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LÂTOiBiBft  (Antoine-Laurent),  le  principal 
fondateur  de  la  chimie  moderne,  né  à  Paris,  le 
26  août  1743  (1),  gaillotiné  le  8  mai  1794.  Il  reçut 
de  son  père,  riche  commerçant,  une  éducation 
soignée,  et  comptait  parmi  les  meilleurs  élèves  du 
collège  Mazarin.  Les  sciences  surtout  avaient 
pour  lui  le  plus  vif  attrait  :  il  suivait  les  cours 
d'astronomie  de  La  Caille  à  TObservatoire ,  ma- 
nipulait dans  le  laboratoire  de  Rouelle  au  Jardin 
des  Plantes,  et  accompagnait  Bernard  de  Jussieu 
dans  ses  herborisations.  11  ne  vivait,  pour  ainsi 
dire,  qu'avec  ses  maîtres  et  ses  condisciples. 
Aussi  dès  Tâge  de  vingt-et-un  ans  put-il  con- 
courir pour  le  prix  extraordinaire  de  TAca- 
démie  des  Sciences,  qui  avait,  en  1764,  proposé 
pour  prix  de  trouver  la  meilleure  manière 
d'éclairer  les  rues  (Tune  grande  ville,  en 
combinant  ensemble  la  clarté,  la  facilité 
du  service  et  Véconomie,  On  raconte  qu'il  fit 
teindre  sa  chambre  en  noir  et  qu'il  s'y  en- 
ferma pendant  six  semaines  sans  voir  le  jour, 
afin  de  rendre  ses  yeux  plus  sensibles  aux  dilTé- 
rentes  intensités  de  la  lumière  des  lampes.  Le 
prix  de  2,000  fr.  fut  partagé  entre  trois  artistes, 
que  la  question  avait  entraînés  à  des  dépenses 
onéreuses.  Lavoisier,qui  l'avait  traitée  en  savant, 
obtint  une  médaille  d'or,  qui  lui  fut  remise 
dans  l'assemblée  publique,  le  9  avril  1706,  et 
son  mémoire  fut  imprimé  par  ordre  de  l'A- 
cadémie. L'année  précédente  il  avait  recueilli, 
dans  on  voyage  minéralogique  entrepris  avec 
Guettard ,  les  matériaux  d'un  mémoire,  égale- 
ment imprimé  par  ordre  de  l'Académie,  Sur  les 
Couches  des  Montagnes;  ce  mémoire  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  autre  Sur  ^Analyse  des  Gypses 
des  environs  de  Paris,  ainsi  que  de  divers  ar- 
ticles insérés  dans    les  recueils  scientifiques 


(1)  C'est  la  date  doonée  par  J.  Lalande  daaa  le  MaçOf 
fte  eneyctopédigue  de  MlUln.  t.  Y,  année  179I. 
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d'alors,  Sur  le  tonnerre.  Sur  Paurore  boréale. 
Sur  le  passage  de  Veau  à  Vétat  de  glace,  etc. 
Ces  travaux  lui  ouvrirent,  en  1768,  les  portes  de 
l'Académie.  11  y  succédait  à  Baron,  et  avait  eu  pour 
concurrent  le  minéralogiste  Jars,  qui  était  vive- 
ment appuyé  par  Buflbn,  TrudainCy  et  recommandé 
même  par  le  premier  ministre.  C'est  Lalande 
qui  nous  apprend  ces  détails  :  «  Je  contribuai, 
ajoute  le  célèbre  académicien,  à  l'élection  de  La- 
voisier,  quoique  plus  jeune  (  il  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans)  et  moins  connu,  par  cette  considéra- 
tion qu'un  jeune  homme  qui  avait  du  savoir,  de 
l'esprit,  de  l'activité  et  que  sa  fortune  dispensait 
d'avoir  une  autre  profession,  serait  naturelle- 
ment très-utile  aux  sciences  (1).  » 

Le  titre  d'académicien  ne  le  fit  que  redoubler 
d'efforts  pour  le  progrès  de  sa  science  favorite  : 
son  temps  et  sa  fortune  étaient  employés  à  des 
expériences  de  chimie;  c'est  principalement 
pour  subvenir  à  ces  expériences  coûteuses, 
qu'il  sollicita  et  obtint,  en  1769,  une  place  de 
fermier  général.  Régulièrement  un  jour  par  se- 
maine, Lavoisier  réunissait  chez  lui  des  savants 
français  et  étrangers  pour  leur  soumettre  les  ré* 
sultats  de  ses  recherches  et  provoquer  des  ob- 
jections ou  l'émission  d'idées  nouvelles;  ces  con- 
férences étaient  une  académie  dans  l'Académie» 
mais  une  académie  militante,  qui  battait  en  brèche 
l'édifice  vermoulu  de  la  chimie  ancienne,  offi- 
cielle. Un  ministre  qui  savait  découvrir  le  vrai 
mérite,  Turgot,  appela  en  1776  le  grand  chimiste 
À  la  direction  générale  des  poudres  et  salpêtres. 
Les  expériences  que  Lavoisier  fit  à  Essonne,  et  qui 
coûtèrent  malheureusement  la  vie  à  plusieurs 
assistants,  l'amenèrent  à  perfectionner  la  poudre 
à  canon  au  point  de  donner  cent  toises  de  portée 
dans  les  circonstances  où  avant  lui  la  meilleure 
poudre  ne  portait  qu'è  quatre-vingt-dix  toises. 

(i;  Magot*  EnqfeUtp,,  U  V,  p.  171. 


LAVOISIER 


11  fit  en  même  temps  supprimer  les  recherches 
que  l'on  faisait  jusque  alors  dans  les  maisons  pour 
se  procurer  du  salpêtre,  et  parvint  à  quintupler 
la  production  de  ce  sel,  en  délivraot  la  France 
du  tribut  qu'elle  payait  à  l'Angleterre  pour  le 
iiitre  des  Indes.  La  chimie  appliquée  à  Tagricul- 
ture  occupait  aussi  ses  loisirs.  De  1778  à  1785 
il  faisait  valoir  par  lui-même  deux  cent  qua- 
rante arpents  de  terre  dans  le  Vendômois,  afin, 
comme  il  disait ,  de  donner  des  exemples  utiles 
aux  habitants  de  la  campagne  :  «  Il  récol- 
tait, rapporte  Lalande,  trois  setiers  là  où  les 
procédés  ordinaires  n'en  donnaient  que  deux; 
au  bout  de  neuf  ans  il  avait  doublé  la  produc- 
tion. »  Pour  encourager  encore  l'agriculture ,  il 
proposa  de  diminuer  l'intérêt  de  l'argent  et  d'aa- 
torit^er  des  baux  de  vingt-sept  ans. 

Député  suppléant  à  l'Assemblée  nationale, 
Lavoisier  présenta,  dans  la  séance  du  21  no- 
vembre 1789,  le  compte  rendu  de  la  Caisse  d'Es- 
compte. «  Nous  venons,  dit-il,  au  nom  de  la 
compagnie  de  la  Caisse  d'Escompte,  remercier  l'as- 
semblée de  ce  qu*elle  avait  bien  voulu  seconder 
ses  désirs,  en  nommant  des  commissaires  qui, 
après  un  examen  réOéchi ,  fussent  en  état  de 
présenter  un  tableao  exact  de  sa  situation,  de  ses 
moyens,  de  ses  ressources  et  de  son  crédit.  La 
plupart  des  personnes  qui  s'élèveraient  contre 
cet  établissement  n'en  parleraient  que  d'après 
des  préventions  d'autant  plus  injustes,  qu'elles 
dissimuleraient  même  le  bien  qn'il  avait  pu  pro- 
duire (1)  ».  Nommé,  en  1791,  commissaire  de  la 
trésorerie,  il  proposa,  pour  simplifier  la  percep- 
tion des  impôts,  un  nouveau  plan  qu'il  devait 
développer  dans  un  ouvrage  spécial  intitulé  :  De 
la  richesse  territoriale  du  royaume  de  France. 
De  cet  ouvrage,  qui  classe  Lavoisier  au  premier 
rang  des  économistes  <te  son  temps,  il  ne  parut 
qu'un  résumé  sous  forme  d'une  brochure  (  exces- 
sivement rare)  ;  Paris,  Imprim.  nat..,  1791,  in-8* 
(réimprimé  en  1819).  Voici  en  quels  termes 
le  Moniteur  du  26  mai  1791  en  a  rendu  compte  : 
«  Ce  travail  n'est  pas  de  nature  à  être  extrait. 
Mous  nous  bornons  à  citer  un  calcul  très -pa- 
triotique, et  dont  Texactitude  arithmétique  pa- 
rait démontrée  :  «  Les  ci-devant  nobles,  en  y 
comprenant  les  anoblis,  formaient  un  trois-cen- 
tième de  la  population  du  royaume,  et  leur 
nombre,  hommes,  femmes  et  enfants  compri.% 
n'étaient  que  de  83,000,  dont  18,323  seulement 
étaient  en  état  de  porter  les  armes.  Les  autres 
classes  de  la  société,  celles  qu'on  avait  coutume 
de  confondre  sous  la  dénomination  de  tiers 
état  y  peuvent  fournir  un  rassemblement  de 
5,500,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  » 

Lavoisier  prit  une  part  très-active  aux  tra- 
vaux de  la  commission  pour  le  noaveaa  système 
des  poids  et  mesures.  Il  avait  fail  construire 
dans  le  jardin  de  l'Arsenal  un  appareil  oii  des 
règles  métalliques,  plongées  dans  Teau  et  sou- 

(i)  èlonitgur,  1789,  n«  M. 


mises  à  différents  degrés  de  température,  faisaient 
mouvoir  une  lunette  qui  marquait,  sur  nn  ol^ 
jet  éloigné,  les  plus  faibles  dilatations;  et  lors- 
qn'en  1793  il  s'agissait  de  mesurer  une  base 
pour  la  nouvelle  méridienne,  c'est  Lavoisier  qui 
fournit  les  thermomètres  de  métal  qu'on  em- 
ploya pour  la  triangulation  opérée  entre  Lien- 
saint  et  Melun.  Comme  trésorier  de  l'Académie, 
il  mit  de  l'ordre  dans  les  comptes  et  les  inven- 
taires :  «  11  fit,  ajoute  un  de  ses  savants  collè- 
gues (1),  tourner  au  profit  des  sciences  des  fonds 
morts  que  l'Académie  avait,  sans  le  savoir. 
Enfin,  l'on  trouvait  Lavoisier  partout;  il  suffisait 
à  tout  par  sa  facilité  et  son  zèle,  qui  étaient 
également  admirables.  Un  homme  aussi  rare, 
aussi  extraordinaire,  dcTait,  ce  semble,  êtr« 
respecté  par  les  hommes  les  moins  instruits  et 
les  plus  méchants.  Il  fallait  que  le  pouvoir  fût 
tombé  dans  les  mains  d'une  bête  féroce  qui  ne 
respectait  rien  et  dont  l'ambition  aveugle  et 
cruelle  sacrifiait  tout  à  l'espoir  de  plaire  au 
peuple  :  on  crut  que  le  sacrifice  des  fermiers 
généraux  pourrait  lui  plaire.  »  Supposant  les 
hommes  meilleurs  qu'ils  ne  sont  et  avec  la  con- 
viction des  services  rendus  à  la  science  et  à 
l'humanité,  Lavoisier  avait,  jusqu'au  dernier 
moment,  conservé  l'espoir  d^être  sauvé.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  qui  est  une  des  plus  grandes 
taches  de  la  révolution  française,il  disaità  Lalande 
qu'il  «  prévoyait  qu'on  le  dépouillerait  de  tousses 
biens,  mais  qu'il  travaillerait,  qu'il  se  ferait  phar- 
macien pour  vivre  ».  Le  bureau  des  consultations 
tenta,par  l'organe  de  Halle,  un  suprême  effort  pour 
sauver  l'illustre  victime;  il  présenta  au  tribunal 
de  sang  un  rapport  détaillé  sur  les  travaux  de 
Lavoisier  :  tout  fut  inutile;  la  tête  du  grand 
citoyen  roula  sur  l'échafaud  ;  c'était  le  quatrième 
des  vingt-huit  fermiers  généraux  qui  périrent 
le  même  jour.  Son  beau-père,  M.  Paulze,  dont 
il  avait  épousé  la  fille  en  1771,  fut  guillotiné  le 
troisième  (2). 

Lavoisier  ne  laissa  pas  de  postérité.  Il  était 
d^une  physionomie  gracieuse  et  spirituelle,  grand 
de  taille,  d'un  caractère  doux,  sociable  et  obli- 


(1)  Lalande,  dans  la  notice  dtée. 

(t)  Le  massacre  Judiciaire  de»  fermiers  ffénéranz  aratt 
été  provoqué  par  le  rapport  d*un  nommé  Oopln,  membre 
de  la  Convention  [3îoniteur,  I70x,  n*  »7  );  les  considé- 
rants portent  *.  «  Convaincus  d'être  aulrurs  ou  complices 
d'un  complot  tendant  à  favoriser  le  succès  des  ennrmls 
de  la  France  (c'était  li  le  considérant  banal,  appliqué 
lodisllnctement  à  toutes  les  victimes  du  tribunal  révo- 
lutionnaire), notamment  en  exerçant  tontes  espèces 
d'eiactlons  et  de  concussions  sur  le  peuple  français .  en 
mêlant  au  tabac  de  l'eau  et  des  tnitrédlenia  nuktibles  à 
la  santé  des  citoyens  qui  eh  faisaient  usage,  en  prenant 
six  et  dix  pour  cent  tant  pour  l'intérêt  de  leur  cauUon- 
nement  que  pour  la  mise  des  fonds  nécessaires  *  leur 
exploitation,  tandis  que  la  loi  ne  leur  accordait  qoe 
quatre,  en  tisnantdans  leurs  mains  des  fonds  provenant 
des  bénéfices  qui  devaient  être  versés  dans  le  trésor 
public,  en  pillant  le  peuple  et  le  trésor  national  pour 
enlever  A  la  nation  des  sommes  Immenses  et  nécessalrea 
à  la  guerre  contre  les  despotes  cuallsés  et  les  fournir  à 
ces  derniers,  etc.,  ont  été  condamnes  A  la  pdne  de 
mort....  9  {Moniteur,  19  floréal,  an  u). 
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fSfiant  A  ce  portrait,  Lalande  «joute  :  «  Son  cré- 
dit, sa  réputation,  sa  fortune,  sa  place  à  la  tré- 
sorerie, lui  donnaient  une  prépondérance  dont  il 
ne  se  servait  que  pour  faire  le  bien,  mais  qui 
n'a  pas  laissé  de  lui  faire  des  jaloux.  J'aime  à 
croire  quHls  rCont  pas  coniri&ué  à  sa  perte,  » 
C^te  remarque,  pleine  de  réticences,  est  fort 
triste.  Parmi  ses  collègues  les  plus  capables 
d 'apprécier  la  yaleor  de  Lavoisier,  il  y  en  avait 
de  très-influents  :  pourquoi  les  membres  de 
l'ancienne  Académie  des  Sciences  ne  tentèrent*iJs 
pas  une  démarche  en  commun  pour  soustraire 
à  la  mort  une  de  leurs  plus  grandes  illustrations  ? 

Analyse  des  travaux  de  Lavoisier,  La  dé- 
couverte de  Voxygène  est  une  des  preuves  les 
plus  éclatantes  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous 
avons  toujours  soutenue  ,  savoir  que  toutes  les 
grandes  découvertes,  comme  toutes  les  idées 
▼raiment  fécondes ,  sont  le  patrimoine  du  genre 
humain,  qu'elles  existent  d'almrd  comme  è  l'état 
latent  «  qu'elles  sont  ensuite  pendant  leur  période 
d'incubation  plus  ou  moins  nettement  signalées 
par  quelques  esprits  d'élite,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elles  viennent  à  édore  sous  le  souffle  du  génie. 
C'est  là  ce  que  nous  avons  montré  entre  autres 
pour  la  découverte  de  l'Amérique  et  du  système 
du  monde  (  voy,  Christophe  Colomb  et  Koper- 
un);  la  découverte  de  l'oxygène  le  fera  encore 
mieux  ressortir. 

Dans  l'antiquité,  quelques  philosophes  grecs 
avaient  avancé  que  l'air  contient  l'aliment  du 
fea  et  de  la  vie.  Mais  c'était  là  une  de  ces  as- 
sertions vagues  qui,  faute  de  preuves,  passèrent 
inaperçues.  A  la  fin  du  moyen  âge,  un  alchimiste 
allemand ,  Eck  de  Sulzbach,  observa ,  l'un  des 
premiers,  que  les  métaux  augmentent  de  poids 
quand  on  les  calcine.  Ce  fait,  il  le  démontra 
par  une  expérience  précise  (  la  calcination  du 
mercure),  qui  fut  répétée  au  mois  de  novembre 
1489.  Ce  n'est  pas  tout.  D'où  vient  cette  aug- 
mentation de  poids?  «  Cette  augmentation  vient, 
répond  cet  alchimiste,  de  ce  qu'un  esprit  s*unit 
au  corps  du  métal;  et  ce  qui  le  prouve, 
a}oute-t-il,  c'est  que  le  cinabre  artificiel  (oxyde 
rouge  de  mercure)  soumis  à  la  distillation  dé- 
gage un  esprit.  »  A  cet  esprit  il  ne  manquait 
plus,  comme  on  voit,  que  le  nom  de  gaz  oxy- 
gène  (1).  Mais,  à  son  tour,  cet  esprit  d'où  vient- 
il?  Ce  fut  on  médecin  périgourdin,  Jean  Rey,  qui 
répondit  le  premier  à  cette  importante  question 
dans  un  petit  livre  in-8**  (de  142  pages)  publié 
à  Bazas  en  1630,  sous  le  titre  :  Essays  sur  la 
recherche  de  la  cause  pour  laquelle  Vestain 
et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on 
les  calcine.  «  A  cette  demande  doncques ,  je 
responds,  dit-il,  et  soustiens  glorieusement  que 
ce  surcroît  de  poids  vient  de  Vair,  qui  dans 
le  vase  a  esté  espessi ,  appesanti  et  rendu  i^icu- 
nâuent  adhésif  par  la  véhémente  et  longuement 
continue  chaleur  du  fourneau,  lequel  air  se  mesle 

(1)  f^oy.  Tktatrtm  Chemicvm.f  i.  I. 


■  avec  la  chaux  (oxyde  de  plomb  ou  d'étain  )  et 
s'attache  à  ses  menues  parties.  »  Ce  qui  nous 
parait  aujourd'hui  si  simple  était  alors  une  af- 
firmation bien  hardie,  contraire  à  l'opinion  de 
tous  les  physiciens,  qui  n'admettaient  pas  la  ma- 
térialité de  l'air.  Le  novateur  lui-même  ne  se 
faisait  à  cet  égard  aucune  illusion  :  «  Je  prévois 
très-bien,  ajoute  Rey,  que  j'encoorray  d'abord 
le  reproche  de  téméraire,  puisque  je  choque 
quelques  maximes  approuvées  depuis  longs 
siècles  parla  plupart  des  philosophes.  »  —  Mais, 
est-ce  tout  l'air  ou  une  partie  seulement  de  ce 
fluide,  ainsi  démontré  pondérable,  qui  se  fixait 
sur  les  métaux?  Pour  répondre  eufin  à  cette 
dernière  question,  qui  ne  fut  complètement  ré- 
solue que  par  Lavoisier,  il  fallait  d'abord  trouver 
le  moyen  de  recueillir  l'air  de  manière  à  l'étu- 
dier commodément.  Ce  moyen,  qui  peut  aujour- 
d'hui paraître  d'une  simplicité  puérile,  ne  fut 
inventé  qu'au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  par  un  physicien  français,  qui  habitait  à 
Paris  dans  une  misérable  mansarde  de  la  rue 
Saint-Hyacinthe.  Pour  gagner  sa  vie,  il  avait 
résolu  de  faire  un  conrs  de  manipulations  :  il 
l'annonçait  ainsi  par  voie  d'affiches  :  La  ma- 
nière de  rendre  Voir  visible  et  assez  sensible 
pour  le  mesurer  par  pintes  ou  par  telle 
autre  mesure  que  l'on  voudra;  pour  Jaire 
des  jets  d'air,  qui  sont  aiusi  visibles  que 
des  jets  d'eau.  La  première  expérience  qu'il 
devait  faire  consistait  à  montrer,  à  l'aide  de 
cloches  renversées  dans  des  cuves  d'eau ,  que 
«  tout  est  plein  d'air  et  que  nous  en  sommes  en- 
vironnés de  toutes  parts,  comme  les  poissons 
sont  environnés  d'eau  au  fond  des  mers.  »  Moi- 
trel  (c'est  le  nom  du  pauvre  physicien)  avait 
demandé  sur  la  valeur  de  ses  travaux  un  rap- 
port à  l'Académie;  mais  les  princes  de  la  science 
le  traitèrent  de  visionnaire ,  d'esprit  malade  et  le 
tuèrent  moralement  :  personne  ne  vint  à  son  se- 
cours. Pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  Moitrel  en- 
treprit alors  de  résumer  ses  idées  dans  une  bro- 
chure «  dédiée  aux  dames  »,  et  imprimée  en 
1719;  elle  se  vendait  trois  sous,  chez  Thiboust, 
imprimeur  libraire  au  Palais  de  Justice  (1). 

Sans  la  méthode  de  Moitrel ,  toute  la  chimie 
des  gaz  et  partant  toute  la  chimie  moderne  se- 
rait peut-être  encore  à  créer.  Cependant  le  nom 
de  Moitrel  est  aussi  obscur  que  celui  d'£ck  de 
Sulzbach.  C'est  le  cas  de  rappeler  que  la  gloire 
même  est  une  chance  :  combien  d'hommes  mé- 
ritants sont  ensevelis  dans  un  étemel  oubli , 
parce  qu'aucune  voix  ne  les  a  célébrés  :  carent 
quia  vate  sacro  ! 

Quoique  si  bien  préparée  et  de  si  longue  date, 
la  découverte  de  cette  «  partie  de  l'air  qui  en- 
tretient la  vie  et  la  combustion  » ,  fut  encore 
retardée  de  près  d'un  siècle  par  la  fameuse 


(1}  roy.  Tanalyse  détaillée  dei  cette  cartense  et  raris- 
sime brochure  dans  notre  Hitt,  de  la  CMmiet  tome  II« 
p.  S4I-S4S. 
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théorie  do  phlogistique,  dont  les  partisaiM  étaient 
aussi  nombreux  qu'opiniâtres.  Cependant  les  re- 
cherches «  sur  la  fixation  de  Tait  »  se  multi- 
plièrent dan»  presque  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope. C'est  l'histoire  de  ces  recherches  qui  de- 
vint, en  1773,  pour  Lavoisier  l'objet  d'un  travail 
spécial,  consigné  dans  la  première  partie  de 
ses  Opuscules  physiques  et  chimiques ,  dont 
la  1'*  édition  parut  en  1777  (1).  Cette  his- 
toire commence  an  gaz  sylvestre  de  Van  Hel- 
mont  et  se  termine  par  une  notice  de  Beaumé 
sur  l'air  fixe  (2),  après  avoir  passé  en  revue 
Vair  artificiel  de  Boyle,  les  expériences  de 
Haies  sur  la  quantité  de  fluide  élastique 
qui  se  dégage  des  corps ,  dans  les  combinai- 
sons et  dans  les  décompositions;  les  expé- 
riences de  Yenel  sur  les  eaux  appelées  acidu- 
lés et  sur  le  fluide  élastique  qu*elles  contien' 
nent ,  la  théorie  de  Black  sur  Vair  fixé  dans 
les  terres  calcaires ,  et  sur  les  phénomènes 
que  produit  en  elles  la  privation  de  ce  même 
air^  les  recherches  du  comte  de  Saluées  sur  le 
fluide  élastique  qui  se  dégage  de  la  poudre 
à  canon ,  les  expériences  de  Cavendish  sur  la 
combinaison  de  Vair  fixe  avec  différentes 
substances,  la  théorie  de  Meyer  sur  la  calci- 
nation  des  terres  calcaires,  le  développement 
de  la  théorie  de  Black  sur  Vair  fixe  par 
Jacquin ,  la  Réfutation  de  la  théorie  de  Back, 
Mactride  et  Jacquin  par  Crans,  les  recher- 
ches de  Smeth  sur  les  émanations  élastiques 
qui  se  dégagent  des  corps,  les  recherclies  de 
Priestley  sur  les  différentes  espèces  d'air,  les 
expériences  de  Duhamel  sur  la  chaux ,  les 
observations  de  Rouelle  sur  Vair  fixe  et  sur 
ses  effets  dans  certaines  eaux  minérales, 
enfin  les  expériences  de  Bacquet  Sur  Vair  qui 
se  dégage  des  corps  dans  le  temps  de  leur 
décomposition.  —  Les  chimistes  ne  s'étaient 
guère  occupés  autrefois  que  de  la  manipulation 
des  corps  solides  et  liquides  ;  mais  dès  le  milieu 
dn  dix-septième  siècle  leur  attention  se  portait 
sérieusement  sur  un  ordre  de  corps  nouveaux, 
sur  les  gaz  ou  fluides  élastiques  ;  telle  est  la  si- 
gnification de  la  partie  du  livre  que  Lavoisier 
a  lui-même  intitulée  :  Précis  historique  sur 
les  Émanations  élastiques  qui  se  dégagent 
des  corps  pendant  la  combustion,  pendant 
la  fermentation  et  pendant  les  effervescen- 
ces (3).  Dans  la  seconde  partie,  qui  a  pour  titre: 
Nouvelles  Recherches  sur  Vexistence  d*un 
fluide  élastique  fixé  dans  quelques  substan- 
ces, et  sur  les  phénomènes  qm  résultent  de 
son  dégagement  ou  de  sa  fixation,  l'auteur 
répète  d'abord  lui-même  les  principales  expé- 
riences de  Black,  de  Meyer,  de  Jacquin,  de  Crans 


(1)  Vk  leeonde  et  dernière  édition  (  que  nous  avons 
sous  les  yeax  )  parue  en  1601  ;  Parts  (  Détervllle  ). 

(I)  Page  1  à  188  de  la  S*  édlt.  des  Opuscules  Physiques 
et  CMmiques. 

(8)  Cest  le  Utre  de  la  première  partie  des  Oputeutet 
PhVSiViêS  €t  ChiBtituM. 


et  de  Smeth,  et  il  en  conclut  «  que  le  même 
fluide  élastique  qui  a  été  reconnu  dans  la  craie 
existe  également  dans  les  alcalis  fixes  et  vola- 
tils ;  qu'il  en  peut  être  chassé  par  la  dissolu- 
tion dans  les  acides ,  et  que  reffervosccnoe  qu'on 
observe  dans  le  moment  de  la  combinaison  est 
un  effet  du  dégagement  de  ce  fluide  (1).  » 

Si  Ton  voit  dans  l'histoire  des  sciences  non 
plus  un  champ  clos  de  misérables  débats  de 
priorité,  mais  une  immense  arène  où  l'esprit 
humain  se  trouve  aux  prises  avec  des  croyances 
invétérées,  avec  les  formes  ondoyantes  de  la 
vérité  qui  échappe  au  moment  où  Ton  croit  la 
saisir,  si  enfin  on  vient  à  éclairer  cette  lutte 
prodigieuse  au  flambeau  du  progrès  péniblement 
acquis  à  travers  la  marche  du  temps,  on  trou- 
vera dans  l'histoire  des  sciences  ainsi  comprise 
à  la  fois  les  effets  du  drame  le  plus  saisissant 
et  les  leçons  do  plus  haut  enseignement. 

Voyons  plutôt.  Après  le  préambule  historique, 
Lavoisier  aborde  hardiment  la  solution  du  pro- 
blème proposé.  Sachant  que  la  calcination  des 
métaux  ne  peut  avoir  lieu  dans  des  vaisseaux 
exactement  fermés  et  privés  d'air,  et  qo^elle  est 
d'autant  plus  prompte  que  le  métal  offre  à  l'air 
des  surfaces  plus  multipliées ,  il  commençait  à 
soupçonner  (selon  ses  propres  expressions) 
«  qu'un  fluide  élastique  quelconque  contenu 
dans  l'air  était  susceptible,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  de  se  fixer,  de  se  com- 
biner avec  les  métaux,  et  que  c'était  à  l'addition 
de  cette  substance  qu'étaient  dus  les  phéno- 
mènes de  la  calcination,  l'augmentation  de  poids 
des  métaux  convertis  en  chaux  ».  Malheureuse- 
ment ce  soupçon,  qui  était  la  vérité  même ,  La- 
voisier l'appuya  sur  des  expériences  qui  Tûidui- 
sirent  d'abord  en  erreur.  Ces  expériences  con- 
sistaientà  brûler  avec  soin,  à  l'aide  d'un  miroir 
ardent ,  un  mélange  pesé  de  minium  (chaux  de 
plomb  )  et  de  charbon  dans  une  quantité  d'air 
mesurée  d'avance.  Nous  savons  le  résultat 
qu'elles  devaient  donner  :  le  fluide  (  oxygène  ) 
qui  par  sa  combinaison  avec  te  plomb  formait 
la  chaux  (oxyde  de  plomb),  se  portait,  en  aban- 
donnant le  plomb  (  qui  redevenait  métallique  ), 
sur  le  charbon  pour  produire  un  nouveau  fluide 
(gaz  acide  carbonique),  et  cela  sans  changer 
sensiblement  le  volume  de  l'air.  Or,  le  fluide 
élastique  ainsi  obtenu,  rhabilc  et  sagace  expéri- 
mentateur le  prit  d'abord  pour  le  même  que  celui 
qui  se  fixe  sur  le  métal  pendant  sa  calcination. 
Evidemment  il  se  trompait;  les  plus  habiles 
chimistes,  à  la  place  de  Lavoisier,  se  seraient 
trompés  comme  lui  :  n'oublions  jamais,  dans  nos 
jugements,  que  ce  qui  nous  parait  aujourd'hui 
si  simple  et  bon  pour  les  écoliers  est  le  fruit  des 
plus  pénibles  eflorts  de  nos  ancêtres,  et  que 
noy*e  intelligence  grandit  par  la  sueur  et  «le 
sang  des  générations  éteintes.  Il  n'y  a  pas,  dans 
toute  l'histoire ,  de  spectacle  plus  grandiose  que 

(1}  Opuscules  chirn.,  p.  SM. 
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celai  do  génie  aux  prises  a^ec  les  innombrables  | 
erreurs  qui,  comme  autant  de  fenx-foUels , 
semblent  prendre  plaisir  à  Végarer,  et  arrivant 
enfin,  à  force  de  sagacité  et  de  patience,  à  la 
découyerte  des  Yérités,  glorieux  héritage  de  la 
postérité. 

Nous  Tenons  de  Toir  que  Layoisier  s'était 
trompé.  Guidé  en  quelque  sorte  par  Tinstinctdu 
Trai ,  il  recomm.cnce  ses  expériences ,  et  cette 
foi»  il  parvient  à  conclure  «  que  ce  n*est  point 
le  charbon  seul,  ni  le  minium  seul ,  qui  produit 
le  dégagement  de  fluide  élastique  ainsi  obtenu , 
mais  que  celui-ci  résulte  de  Tunion  du  charbon 
avec  le  minium  ».  Cette  fois  il  tenait  la  vérité , 
mais  il  la  lAcha  presque  aussitôt,  pour  sacrifier  à 
une  théorie  alors  régnante,  dont  il  subissait 
malgré  lui  Tempire,  en  même  temps  qu'il  était 
entraîné  par  cette  tendance  à  la  généralisation , 
si  naturelle  à  Tesprit  humain.  D'après  la  fa- 
meuse théorie  du  phlogistique ,  imaginée  par 
Stahl,  le  charbon  avait  la  propriété  de  rendre  à 
la  chaux  métallique  le  phlogistique  (  matière  du 
feu  )  que  le  métal  avait  perdu  par  la  calcinatlon. 
Pour  mettre  les  faits  d'accord  avec  cette  théorie, 
Lavoisier  se  hasarde  à  croire  «  que  tout  fluide 
élastique  résulte  de  la  combinaison  d'un  coips 
quelconque,  solide  ou  fluide  avec  un  principe 
Inflammable,  ou  peut-être  môm  ^  avec  la  matière 
do  feu  pur,  et  que  c'est  de  cette  combinaison 
que  dépend  l'état  d'élasticité  :  j'ajouterais  (  c'est 
Lavoisier  qui  parle)  que  la  substance  fixée 
dans  les  chaux  métalliques  et  qui  en  aug- 
mente le  poids  ne  serait  pas,  à  proprement  par- 
ler, dans  cette  hypothèse  un  fluide  élastique, 
mais  la  partie  fixe  d'un  fluide  élastique,  qui  a 
été  dé(K)uillée  de  son  principe  inflammable.  Le 
charbon  alors,  ainsi  que  toutes  les  substances 
charbonneuses  employées  dans  les  réductions, 
aurait  pour  objet  principal  de  rendre  au  fluide 
élastique  fixé  le  phlogistique ,  la  matière  du 
feu,  et  de  lui  restituer  en  même  temps  l'élasti- 
cité qui  en  dépend  (1).  » 

Faites  vivre  nos  savants  à  l'époque  de  Lavoi- 
sier, et  ils  n'auraient  pas  mieux  raisonné  ;  peut- 
être,  pour  juger  d'après  ce  que  nous  voyons , 
n'y  auraient-ils  pas  mis  la  même  réserve  que  ce 
génie  immortel,  lorscfue,  comme  correctif  de  ce 
qu'il  venait  de  dire,  il  s'empresse  d'ajouter  :  «  Au 
surplus,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
pection qu'on  peut  hasarder  un  sentiment  sur 
cette  matière  si  délicate  et  si  difficile ,  et  qui 
tient  de  très-près  à  une  plus  obscure  encore,  je 
▼eux  dire  la  nature  des  éléments  même  ou  au 
moins  de  ce  que  nous  regardons  comme  élé- 
ments. »  D'autres  expériences  le  portèrent  à  éta- 
blir «  que  l'air  dans  lequel  on  a  calciné  des 
métaux  n'est  point  dans  le  même  état  que 
celui  dégagé  des  effervescences  et  des  réduc- 
tions ».  Il  reconnut  en  même  temps  que  si  tous 
deux  éteignent  des  corps  allumés,  ils  se  dis- 

(1)  oputeulm,  p.  tas. 


tingnent  Fan  do  l'autre ,  en  ce  que  le  dernier 
(acide  carbonique)  trouble  l'eau  de  chaux, 
tandis  que  le  premier  (azote)  est  à  peu  près 
sans  eflet  sur  cette  liqueur.  Toutes  ces  données 
sont  émises  avec  une  extrême  réserve;  il  y  en  a 
qui  reposent  sur  des  expériences  évidemment 
inexactes,  comme  celle  qui  prétend  qu'un  oiseau 
pourrait  vivre  sans  souffrir  dans  le  résidu  (azote) 
de  l'air  dans  lequel  on  a  brûlé  du  phosphore.  Ge 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  cette  dernière 
erreur  se  trouve  solennellement  confirmée  dans 
le  rapport  fait  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences 
par  Macquer,  Le  Roy.  Cadet  et  de  Trudame, 
chargés  d'examiner  l'ouvrage  de  leur  illustre 
collègue  (1).  Voici  leî»  termes  du  passage  par 
lequel  l'Académie  sanctionne  celte  erreur  : 
«  Enfin,  l'air  dans  lequel  le  phosphore  avait  cessé 
de  brûler  sous  cloche ,  faute  de  renouvellement 
de  l'air,  éprouvé  sur  les  animaux,  ne  les  a  pas 
fait  périr,  comme  celui  des  eflexvescenoes  et  des 
réductions  métalliques,  quoiqu'il  éteignit  la 
bougie  dans  le  moment  même  où  il  en  touchait 

la  flamme.  » 

Un  point  surtout  avait,  dans  presque  toutes 
ces  expériences,  vivement  frappé  l'attention  de 
Lavoisier,  c'est  que  «  la  calcination  des  métaux 
dans  des  vaisseaux  exactement  fermés  cesse  dès 
que  la  partie  fixable  de  l'air  qui  y  est  contenu  a 
disparu  ;  que  l'air  se  trouve  diminué  d'environ 
un  vingtième  par  l'en^et  de  la  calcination  et  que 
le  poids  du  métal  se  trouve  augmenté  d'autant  ». 
C'est  de  ce  point  que  vont  désormais  rayonner 
la  plupart  de  ses  travaux.  Dès  1774,  revenant  sur 
le  même  sujet,  le  grand  chimiste  lut  à  l'Académie, 
dans  la  séance  publique  de  la  Saint-Martin,  son 
beau  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Sur  la  calci- 
nation de  Vétain  dans  les  vaisseaux  fermés 
et  sur  les  causes  de  P augmentation  de  poids 
qu* acquiert  ce  métal  pendant  cette  opération. 
Un  célèbre  physicien  anglais,  Robert  Boyie,  avait 
calciné  du  plomb  et  de  t'étain  dans  des  vases 
de  verre  hermétiquement  fermés;  mais  Paug- 
roentation  de  poids  qu'il  avait  trouvée  au  métal, 
il  l'attribuait  à  la  fixation  de  la  matière  du  feu 
qui  devait  avoir  passé  à  travers  les  pores  du 
verre.  Lavoisier  entreprit  de  contrôler  les  ex- 
périences de  Boyle,  en  partant  de  ce  raisonne- 
ment : 

c  Si  l'augmentation  de  poids  des  métaux  calcinés 
dans  les  vaisseaux  fermés  est  duc,  comme  le  pen- 
sait Boyle,  à  l'addition  de  la  matière  du  feu  qui 
pénètre  k  travers  les  pores  du  verre  et  se  combine 
avec  le  méUl ,  il  s'ensuit  que  si,  aprùs  avoir  intro- 
duit une  quantité  connue  de  métal  dans  un  vais- 
seau de  verre  et  l'avoir  scellé  hermétiquement,  on  en 
détermine  exactement  le  poids,  qu'on  procède  en- 
suite à  la  calclnalion  par  le  feu  des  charbons, 
comme  l'a  fait  Boyle,  enfin  qu'on  repose  le  même 
vaisseau  après  la  calcination ,  avant  de   l'ouvrir 

(1)  Ce  rapport,  publié  le  7  décembre  1T78,  se  trouve 
Imprimé  à  ta  fin  des  Opusculei  Pkptiquet  et  Chimiçtiet, 
p.  86^887. 
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fOD  poids  doit  se  trooTer  anf^ncnté  de  tonte  la  quan- 
tité de  matière  da  feu  qui  s  est  introduite  pendant 
la  calcina tioD.  Si,  au  contraire  ,  l'augmentation  de 
poids  de  la  chaux  métallique  n'est  point  due  à  la 
combinaison  de  la  matière  du  feo'  ni  d'aucune  ma- 
tière extérieure^  mais  à  la  fixation  d*une  portion 
de  Tair  contenu  dans  la  capacité  du  vaisseau ,  le 
▼aisseau  ne  devra  point  être  plus  pesant  après  la 
calcination  qu'auparavant  ;  il  devra  seulement  se 
trouver  en  partie  vide  d'air,  et  ce  n'est  que  du  mo- 
ment où  la  portion  d'air  manquante  sera  rentrée 
que  l'augmentation  de  poids  du  vaisseau  devra 
avoir  lieu.  > 

Fort  de  ce  raisonnement  parfaitemement  fondé, 
Lavoisier  répéta  les  expériences  de  Boyle,  en  les 
Tariant  d'une  manière  ingénieuse  (1)  :  il  en  con- 
clut «  qu*on  ne  peut  calciner  qu'une  quantité 
déterminée  d*étain  dans  une  quantité  d'air  don- 
née, et  que  les  cornues  scellées  hermétiquement, 
pesées  avant  et  après  la  portion  d'étain  qu'elles 
contiennent,  ne  présentent  aucune  différence  de 
pesanteur,  ce  qui  prouve  évidemment  que  l'aug- 
mentation de  poids  qu'acquiert  le  métal  ne  pro- 
vient ni  de  la  matière  du  feu  ni  d'aucune  matière 
extérieure  à  la  cornue  ».  —  H  remarque  aussi  en 
passant,  mais  sans  y  insister,  «  que  la  portion  de 
l'air  qui  se  combine  avec  les  métaux  est  un  peu 
plus  lourde  que  l'air  de  l'atmosphère ,  et  que 
celle  qui  reste  après  la  calcination  est  au  con- 
traire on  peu  plus  légère;  de  sorte  que  dans 
cette  supposition  l'air  atmosphérique  forme- 
rait, quant  h  sa  pesanteur  spécifique,  un  ré- 
sultat moyen  eaire  ces  deux  airs  ».  —  «  Mais, 
ajoute- t-il,  il  faut  des  preuves  plus  directes 

pour  prononcer  snr  ce  sujet C'est  le  sort 

de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  phy- 
siques et  chimiques  d'apercevoir  un  nouveau  pas 
à  faire  sitOt  qu'ils  en  ont  fait  un  premier,  et 
ils  ne  donneraient  jamais  rien  an  public  s'ils  at- 
tendaient qu'ils  eussent  atteint  le  bout  de  la  car- 
rière qui  se  présente  successivement  à  eux,  et 
qui  parait  s'étendre  à  mesure  qu'ils  avancent.  » 

C'est  là  le  langage  du  génie  allié  à  la  mo- 
destie, alliance  si  rare,  hélas,  de  nos  jours.  Et 
cependant,  rien  de  plus  exact  que  ce  qu'il 
donnait  ici  sous  forme  d'hypothèse;  c'est  ainsi 
que  sans  même  s'en  douter  l'on  marche  de 
découverte  en  découverte  quand  une  fois  on  se 
trouve  engagé  dans  la  voie  de  la  vérité.  Enfin, 
l'auteur  termine  son  mémoire  par  cette  conclu- 
sion capitale ,  savoir  «  qu'une  portion  de  l'air 
est  susceptible  de  se  combiner  avec  les  substances 
métalliques  pour  former  des  chaux,  tandis  qu'une 
autre  portion  de  ce  même  air  se  refuse  constam- 
ment à  cette  combinaison;  cette  circonstance 
fait  soupçonner  que  l'air  de  l'atmosphère  n'est 
ipoint  un  être  simple,  qu'il  est  composé  do  deux 
substances  très-différentes,.,  que  la  totalité  de 
l'air  de  l'atmosphère  n'est  pas  dans  un  état  res- 
pirable,  que  c'est  la  portion  salubre  qui  se  com- 
bine avec  les  métaux  pendant  leur  calcination, 

(1)  DétaUs  eitraita  de  «on  Journal  d'ExpériêfUêi,  à  la 
date  da  u  février  \nk. 


I  et  que  ce  qui  reste  après  la  caldnation  est  unr 
,  espèce  de  mofette,  incapable  d'entretenir  la  res- 
I  piration  des    animaux  ni  la  combustion  des 
corps  I»  (1). 

L'air  n*est  point  un  corps  simple  :  c'est  de 
cette  déclaration  que  date  le  89  de  la  chimie  : 
rompant  avec  toutes  les  traditions  du  passé ,  elle 
devint  le  signal  d'nne  explosion  universelle  d'at- 
taques et  d'injures  de  la  part  des  chimistes  at- 
tachés aux  croyances  anciennes.  L'auteur  de  la 
grande  révolution  de  la  science  moderne  fut 
brûlé  à  Beriin  en  effigie  par  les  partisans  du 
phlogistique,  en  attendant  qu'il  tombât  lui-même, 
dans  sa  ville  natale,  victime  de  la  grande  révo- 
lution politique.  La  fable  de  Prométhée  n'est-ce 
pas  une  allégorie  de  l'expiation  du  génie? 

De  ce  que  l'air  n'était  point  un  élément  il  n'y 
avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  appliquer  la 
même  conclusion  à  l'eau.  Mais  il  fallait  auparavant 
montrer  aux  plus  incrédules  cette  portion  sa- 
lubre qui  mêlée  à  nne  espèce  de  mofette  com- 
pose l'air  de  l'atmosphère.  Le  plomb  et  l'étain, 
qui  avaient  particulièrement  servi  à  ce  genre 
d'expériences,  absorbent  bien  parla  calcination 
Vêlement  salubre ,  mais  ils  ne  le  rendent  plus 
par  la  même  opération  ;  et  comme  on  ne  peut 
guère  l'enlever  qu'avec  du  charbon,  on  obtient, 
comme  nous  l'avons  dit,  im  air  aussi  irrespi- 
rable (quoique  tout  autre)  que  celui  qui  reste 
après  la  calcination  du  plomb  ou  de  l'étain 
dans  l'air.  Heureusement  (  la  bonne  fortune  a. 
aussi  sa  part  aux  grandes  découvertes)  il  existe 
un  métal,  bien  connu  des  alchimistes,  un  métal 
étrange,  liquide,  qui  remplit  merveilleusement 
toutes  les  conditions  nécessaires  à  l'analyse  en 
question.  Le  mercure,  en  effet,  comme  le  savait 
déjà  £ck  de  Sulzbach,  a  la  propriété  d'abandon- 
ner, sans  autre  intermédiaire  que  la  continua- 
tion de  la  chaleur,  la  ])ortion  d'air  qu'il  avait 
absorbée  par  la  calcination  ;  il  est  facile  ensuite 
de  recueillir  cet  air  dans  des  vases  appropriés. 
Mais  laissons  parler  ici  Lavoisier  Ini-même  : 

c  L'air  qui  restait  après  la  calcination  du  mer- 
cure et  qui  avait  été  réduit  aux  cinq  sixièmes  de 
son  volume,  n'était  plus  propre  à  la  respiration  ni 
à  la  corobosUon  ;  car  les  animaux  qu'on  y  introdui- 
sait y  périssaient  en  peu  d'instants,  et  les  lumières 
s*y  éteignaient  sur-le-cbamp,  comme  si  oh  les  eût 
plongées  dans  l'eau.  D'un  autre  côté,  j'ai  pris  qua- 
rante-cinq grains  de  matière  ronge  (chaux  de  mer- 
cure )  qui  s'était  formée  pendant  l'opération  ;  je 
les  al  introduits  et  chauffés  dans  une  très-petite 
comne  de  verre ,  à  laquelle  était  adapté  un  appa- 
reil propre  à  recevoir  les  produits  liquides  et  aéri- 
formes  qui  pourraient  se  séparer.  Lorsque  la  cor- 
nue a  approché  de  rincandescencc,  la  matière  ronge 
a  commencé  à  perdre  peu  à  peu  de  son  volume,  et 
en  quelques  minutes  elle  a  entièrement  disparu  :'en 
même  temps  il  s'est  condensé  dans  le  petit  récipient 
A\  grains  *  de  mercure  coulant,  et  il  a  passé  sous 
la  cloche  7  à  8  pouces  cubes  d'un  fluide  élastique 
beaucoup  plus  propre  que  l'air  de  l'atmosphère  à 

Cl)  Mém.  de  VACiMd.  dêiScienetsi  aimée  m«,  p.  S66. 
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entretenir  la  eombostlon^et  la  respiration  des  ani- 
maox.  Ayant  fait  passer  une  portion  de  cet  air 
dans  nn  tube  de  verre  d'un  pouce  de  diamètre, 
et  y  ayant  plongé  une  bougie,  elle  y  répandait  un 
éclat  éblouissant;  le  charbon,  au  lieu  de  s'y  con- 
sommer paisiblement  comme  dans  Tair  ordinaire, 
y  brûlait  avec  flamme  et  une  aorte  de  décrépitation, 
à  la  manière  du  phosphore,  et  avec  une  vivacité 
de  lumière  que  les  yeux  avaient  peine  à  supporter.  » 

Cest  à  cet  air,  seul  propre  à  entretenir  la 
combustion  et  la  respiration,  que  Lavoisier 
donn^  le  nom  d'oxygène  «  en  ledériyant,  dit-il, 
de  deux  mots  grecs  6Çu;,  acide  et  ycCvoi&oi,  feu- 
gendre  »  (1).  U  le  découvrit,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  presqu'en  même  temps  que  Pries- 
tley  en  Angleterre  et  Scheele  en  Suède.  Quant 
à  la  partie  non  respirablede  l'air,  Lavoisier  rap- 
pela azote,  de  l'a  privatif  des  Grecs  et  de  Ça>iQ, 
vie.  Oxygène  et  azote  ont  depuis  remplacé 
les  noms,  un  instant  usités,  d*air  vital  ou  res- 
pirable  (  air  déphlogistiqné  de  Priestley,  et  air 
empiréal  de  Scheele)  et  d'air  non  respirable. 

Depuis  lors  Toxygène  devint  le  point  de  dé- 
part de  travaux  aussi  nombreux  qu'importants  ; 
il  servit  de  base  à  la  nomenclature  chimique, 
et  fat  rangé  en  tète  de  tous  les  corps  réputés 
simples.  L'étude  de  ce  gaz  fut  pour  ainsi  dire 
nn  objet  de  mode.  Entraîné  par  son  puissant 
esprit  de  généralisation,  Lavoisier  fit  entrer 
Yoxygène  dans  la  composition  de  tous  les 
acides  et  de  toutes  les  bases.  Pour  réduire  en 
même  temps  le  langage  de  la  science  à  quel- 
ques règles  fort  simples,  il  donnait  aux  acides 
la  désinence  ique  lorsqu'ils  contiennent  le  plus 
d^oxygène,  et  en  eitx  quand  ils  en  contiennent 
moins  (acide  sulfurique,  ac.  sulfureux^  etc.  ); 
il  désignait  les  ba.<ie8  par  le  nom  à* oxydes ^  et 
faisait  terminer  en  ates  ou  en  ites ,  suivant  le 
degré  d'oxygénation  de  l'acide ,  tous  les  sels , 
c'est-à-dire  1^  composés  des  acides  avec  les  bases 
{sulfate  de  fer,  sulfite  de  fer,  etc.),  innova- 
tion des  plus  heureuses ,  en  ce  qu'elle  prévient 
de  longues  périphrases  et  aide  à  mieux  graver  les 
faits  dans  la  mémoire.  Cette  importante  réforme 
du  langage  chimique  Lavoisier  l'opéra  en  com- 
mun avec  Guytonde  Morvean  {voy,  ce  nom). 

Rien  de  plus  curieux  et  d'instructif  à  la  fois 
que  le  déyeloppement  d'une  erreur  enfantée  par 
l'exagération  d'une  théorie.  L'oxygène  étant  le 
générateur  des  acides  par  excellence,  l'esprit 
de  sel  ou  acide  muriatique,  obtenu  par  la  réac- 
tion de  l'acide  sulfuriqiie  sur  le  sel  marin,  devait 
aussi  avoir  l'oxygène  pour  élément  :  c'était  là 
une  erreur.  Voici  le  raisonnement  du  grand  chi- 
miste ;  nons  le  donnons  comme  une  leçon  à 
méditer  aux  savants  d'aujourd'hui,  qui,  eux 
aussi,  semblent  exagérer  bien  des  idées  :  a  Quoi* 


(1)  Lavoisier  le  trompe  Ici  ;  YsCvo|Jiai  on  plutôt  yivo- 
uflu,  signifie  Je  éeoienf  ;  c'est  Yevvdt(i>  qal  vent  dire 
/engendre;  le  terme  ainsi  formé  devrait  donc  être  oxp- 
génète  et  non  oxfçine.  Mais  on  peat  pardonner  à  un 
grand  ^ntote  d'avoir  Ignoré  te  grec 


qu'on  ne  soit  pas'enoore  parveno,  dit  LaToisier, 
ni  à  composer,  ni  à  décomposer  l'acide  qu'on 
retire  du  sel  marin,  on  ne  peut  douter  cependant 
qu'il  ne  soit  formé,  comme  tous  les  autres , 
de  la  réunion  d'une  base  aciditiable  avec  Toxy- 
gène.  Nous  avons  nommé  cette  base  mconnue 
base  muriatique ,  radical  muriatique ,  en 
empruntant  ce  nom  dn  mot  latin  murtos,  donné 
ancietinement  au  sel  marin.  Ainsi,  sans  pouvoir 
déterminer  quelle  est  exactement  la  composition 
de  l'acide  muriatique,  nous  désignerons  sous 
cette  dénomination  un  acide  volatil,...  dans  le- 
quel le  radical  acidifiable  tient  si  fortement  à 
Voxygène,  qu'on  ne  connatt  jusqu^à  présent 
aucun  moyen  de  les  séparer  ».  (1)  Dans  cette 
dernière  phrase  le  grand  réformateur  faisait  un 
appel  aux  efforts  de  tous  les  chimistes  de  son 
temps.  Hélas!  on  cherchait  dans  l'acide  mu- 
riatique ce  qui  ne  s'y  trouve  pas,  l'oxygène. 
Ce  n'est  pas  tout  :  une  erreur  devait  être  suivie 
d'une  autre.  Laissons  encore  parler  Lavoisier  : 
<c  L'acide  muriatique  présente  au  surplus  une 
circonstance  très-remarquable;  il  est,  comme 
l'acide  du  soufre,  susceptible  de  plusieurs  de- 
grés  d'oxygénation;  mais,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  pour  l'acide  sulfureux  et  l'acide  sulfu- 
rique,  l'addition  d'oxygène  rend  l'acide  muria- 
tique plus  volatil,  d'une  odeur  plus  pénétrante, 
moins  miscible  à  l'eau,  et  diminue  ses  qualités 
d*acide  (ceci  aurait  dû  lui  être  un  trait  de  lu- 
mière). Nous  avions  d'abord  été  tentés  d'expri- 
mer ces  deux  degrés  de  saturation,  comme  nous 
avions  fait  pour  l'acide  du  soufre,  en  faisant 
varier  les  terminaisons.  Nous  aurions  nommé 
Tacide  le  moins  saturé  d'oxygène  acide  mu- 
riatetix  et  le  pins  saturé  acide  muriatique; 
mais  nous  avons  cru  que  cet  acide,  qui  présente 
des  résultats  particuliers  et  dont  on  ne  connaît 
aucun  autre  exemple  en  chimie,  demandait  une 
exception;  et  nous  nous  sommes  contentés  de 
le  nommer  acide  muriatique  oxygéné  (2).  » 
Or,  ce  prétendu  adde  muriatique  oxygéné 
était  précisément  le  radical  que  l'on  cherchait  : 
c'était  le  chlore,  qui  ne  fut  découvert  que  plus 
de  quarante  ans  après  (voy,  Davt)  t  il  se  com- 
bine ,  nous  le  savons  aujourd'hui ,  non  pas  avec 
l'oxygène,  mais  avec  l'hydrogène,  l'un  des  élé- 
ments de  Tean ,  pour  former  l'acide  chlorhy- 
drique,  qui  est  le  même  que  l'acide  muriatique. 
Cependant  le  mystérieux  radical  de  l'acide 
muriatique  était  devenu  ponr  Lavoisier  l'objet 
de  toutes  ses  préoccupations  ;  il  y  revenait  très- 
souvent,  et  chaque  fois  avec  certaine  hésitation  : 
ff  Nous  n'avons,  dit-il  ailleurs,  nulle  idée  de  la 
nature  dn  radical  de  l'acide  muriatique  ;  ce  n'est 
que  par  analogie  que  nous  concluions  qu'il  con- 
tient le  principe  acidifiant  ou  oxygène*  M.  Ber- 
thollet  avait  soupçonné  que  ce  radical  pouvait 
être  de  nature  métallique;  mais  comme  9  parait 

(i)  Uvotsler,  Traité  éUmetUaire  de  Chimie,  t  ; 
p.  75(8«édlU. 
(1)  /«M.,  p.  77.  > 
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que  Fadde  mDriatiqiie  se  fonne  jogrnélleinent 
dans  les  lieux  habités,  il  faudrait  supposer  qoMI 
existe  un  gaz  métallique  dans  Tatmôsphère ,  ce 
qui  n^est  pas  sans  doute  impossible,  mais  ce 
qu'on  ne  peut  admettre  au  moins  que  d'après 
des  preuves  (  l).  » 

Vaeide  muriatique  oxygéné  (chlore)  s'obtient 
en  distillant  l'acide  muriatiaue  sur  des  oxydes 
inétalliques(oxydesdemanganè8e,depIomb,etc.)» 
et  se  combine  avec  les  bases  :  c'est  à  ces  deux 
circonstances ,  jointes  à  l'exagération  du  rôle  de 
l'oxygène,  qu'il  faut  attribuer  la  double  erreur 
dont  nous  venons  d'esqnisser  l'historique. 

Dès  que  la  composition  de  l'air  fut  clairement 
démontrée,beaucoup  de  chimistes  entreprirent  d  a 
soumettre  k  l'analyse  tons  les  autres  corps  réputés 
simples.  La  découverte  de  l'air  inflammable,  au- 
quel Lavoisier  donna  le  nom  à!* hydrogène  (  gé- 
nérateur de  Teau  )  amena  bientôt  celle  de  la  dé- 
composition de  l'eau  en  ses  deux  éléments  cons- 
titutifs (oxygène  et  hydrogène).  En  brûlant  une 
livre  d*esprit-de-vin  dans  un  appareil  propre  à  re- 
cueillir toute  l'eau  qui  se  dégage  pendant  la  com- 
bustion, il  en  obtint  17  à  18  onces  :  d'où  il  conclut 
avec  justesse  que  l'esprit-de-vin  contient  un  des 
principes  de  l'eau,  l'hydrogène,  et  que  c'est  l'air 
de  l'atmosphère  qui  fournit  l'autre,  l'oxygène  : 
«  nouvelle  preuve,  ajoute-t-il,  que  l'eau  est  une 
substance  composée  ».  La  décomposition  de 
l'alcali  volatil  (  ammoniaque  )  par  Berthollet  fit 
penser  à  Lavoisier  que  les  alcalis  fixes  (potasse 
et  soude)  n'étaient  pas  non  plus  des  corps  sim- 
ples :  cette  conclusion  générale  fut  plus  tard 
parfaitement  confirmée  par  Davy;  mais  il  se 
trompait  dans  les  détails;  car  il  cherchait  dans 
la  potasse  et  la  soude  l'un  des  éléments,  l'azote, 
qui  combiné  avec  l'hydrogène  forme  l'ammo- 
niaque. Quant  à  la  chaux,  la  magnésie,  la  baryte 
et  l'alumine,  «  la  composition  de  ces  quatre 
terres,  dit-il,  est  absolument  inconnue;  et  comme 
on  n'est  point  encore  parvenu  à  déterminer 
quelles  sont  leurs  parties  constituantes  et  élé- 
mentaires ,  nous  sommes  autorisés ,  en  atten- 
dant de  nouvelles  découvertes,  à  les  regar^ 
der  comme  des  êtres  simples  ».  Revenant 
ailleurs  sur  le  même  sujet,  qui  devait  le  préoc- 
cuper vivement,  puisqu'il  définit  lui-même  la 
chimie  «  la  science  qui  a  pour  objet  de  décom- 
poser ies  diiïérents  corps  de  la  nature ,  »  il 
complète  ainsi  sa  pensée  :  «  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  assurer  que  ce  que  nous  regardons 
comme  simple  aujourd'hui  le  soit  en  effet;  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  telle  sub- 
stance ^  le  terme  achjel  auquel  arrive  l'analyse 
chimique,  et  qu'elle  ne  peut  plus  se  subdiviser 
au  delà  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
Il  est  à,  présumer  que  les  terres  cesseront 
bientôt  d'être  comptées  au  nombre  des  sub- 
stances simples  ;  elles  sont  les  seules  de  cette 
classe  qui  n'aient  point  de  tendance  à  s'unir  à 

(l)  UToIsler,  Droite  éUmmtaire  de  Chimie^  1 1,  p.  tis. 


l'oxygène,  et  je  suis  bien  porté  à  croire  qne  cette 
indifférence  pour  l'oxygène  tient  à  ce  qu'elles 
en  sont  déjà  saturées.  Les  terres,  dans  cette  ma- 
nière de  voir,  seraient  peut-être  des  oxydes 

métalliques Ce  n'est,  au  surplus  qu'une 

simple  conjecture  que  je  présente  ici  (1).  »  L'a- 
venir, qui  est  maintenant  pour  nous  le  passé, 
montra  bientôt  que  le  grand  chimiste  ne  s'était 
pas  trompé  dans  ses  conjectures. 

Lavoisier,  partageant  le  sort  de  tous  les  esprits 
créateurs,  se  plaignait  de  n'être  pas  toujours 
bien  compris,  bien  qu'il  soit  difficile  de  s'expri- 
mer plus  clairement  que  lui.  «  Presque  tous  les 
corps  de  la  nature,  dit-il  dans  un  de  ses  plus 
beaux  mémoires  (2) ,  peuvent  exister  dans  trois 
états difTérents  :  dans  l'état  de  solide,  dans  celui 
de  liquide  et  dans  celui  de  vapeurs ,  c^est-à-dire 
sous  forme  de  fluides  aéri/ormes.,,.  Ces  mots 
airs,  vapeurs,  fluides  aériformes  n'expriment 
donc  qu'un  mode  de  la  matière;  ils  désignent  une 
classe  de  corps  infiniment  étendue,  et  ce  prin- 
cipe,  que  je  n'ai  cessé  de  répéter  depuis  plusieurs 
années ,  sans  jamais  avoir  eu  la  satisfaction 
d'être  entendu,  va  nous  donner  laclef  de  presque 
tous  les  phénomènes  relatifs  aux  différentes  es- 
pèces d'air  età  la  vaporisation.  »  L'auteur  part  de 
là  pour  établir  que  si  la  chaleur  change  les 
corps  en  vapeur,  la  pression  de  l'atmosphère  et 
en  général  toute  pression  apporte  à  ce  change- 
ment une  résistance  déterminable ,  enfin  que  «  la 
tendance  des  corps  volatils  à  se  vaporiser  est  en 
raison  directe  du  degré  de  chaleur  auquel  ils  sont 
exposés  et  de  la  raison  inverse  du  poids  ou  de  la 
pression  qui  s'oppose  à  la  vaporisation  ».  — 
Jusqu'à  Lavoisier^  les  chimistes  ne  s'étaient  guère 
occupés  que  des  corps  liquides  et  solides  ;  c'est 
ce  qui  lui  valut  le  titre  de  fondateur  de  la  chimie 
pneumatique. 

La  physique  aussi  doit  à  Lavoisier  d'impor- 
tants progrès.  Son  mémoire  sur  le  calorique 
témoigne  d'un  esprit  également  apte  à  saisir 
l'ensemble  et  sonder  la  profondeur  des  détails. 
«  Je  supposerai,  dit-il,  dans  ce  mémoire  et  (3) 
dans  ceux  qui  suivront ,  que  la  planète  qne 
nous  habitons  est  environnée  de  toutes  parts 
d'un  fluide  très-subtil,  qui  pénètre,  à  ce  qu'il 
parait  sans  exception,'  tous  les  corps  qui  la  com- 
posât; que  ce  fluide,  qui  a  été  appelé ^ui^fe 
igné,  matière  de /eu,  etc.,  et  que  les  chimistes 
modernes  désignent  sous  le  nom  de  calorique, 
tend  à  se  mettre  en  équilibre  dans  tous  les  corps, 
mais  qu'il  ne  les  pénètre  pas  tous  avec  une  égale 

(1)  Lay obier.  Traité  élémentaire  de  Chimie,  t.  II, 
p.  194-108  (8*  édlt.) 

(t)  Sur  çueiquet  tubttaneenjuiMont  constamment  dont 
Vitat  de  fluide*  aériformes^  au  degré  de  chaleur  et 
de  presiion  habituel  de  l'atmosphère ,  mémoire  déposé  à 
l'Académie  des  Sciences,  le  8  septembre  17T7,  publié  dans 
le  t.  I,  p.  848-888  des  Mimoireê  de  Ph§$iqHe  et  de 
Chimie  de.  L. 

(8)  Du  principe  cmtUtutlf  de  la  chaleur,  auquel  les 
chimistes  modernes  ont  donné  le  nom  de  ealorigue, 
Acad.  des  Sclenc.,  an  1777.  Mémoires  de  PhpUque  et  de 
Chimie,  1. 1.  p.  1. 
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feciKfè;  enfin,  qne  ce  fluide  existe  tantôt  dans 
DD  état  de  liberté,  tantôt  dans  un  état  de  com- 
binaison  Lorsque  j'aurai  fait  voir  que  cette 

hypothèse  est  partout  d'accord  avec  les  phéno- 
mènes, que  partout  elle  explique  d'une  manière 
naturelle  et  simple  le  résultat  de»  expériences, 
elle  cessera  d'ôtre  une  hypothèse,  et  on  pourra 
la  regarder  comme  une  Tenté.  »  Voici  comment 
il  rattache  l'attraction  moléculaire  h  la  gravita- 
tion  nnÎTerselIe  :  «  Cette  loi  générale,  que  les 
corps  se  dilatent  par  VeATet  de  la  chaleur  et  se 
condensent  par  l'effet  du  refroidissement,  ne  peut 
s'expliquer  qu'en  supposant  que  les  molécules 
des  corps  ne  se  touchent  pas ,  qu'elles  sont  au 
contraire  placées  à  une  certaine  distance  les  unes 

des  autres Mais  si  le  calorique  tend  conti- 

nnellement,  par  une  cause  quelconque,  à  s'intro- 
duire entre  les  molécules  des  corps  et  à  les  écar- 
ter, comment  ne  cèdent-elles  pas  à  cet  effort? 
Comment  ne  se  désunissent-elles  pas?  Et  com- 
ment concevoir  alors  qu'il  existe  des  corps  so- 
Kdes?  n  faut  donc  admettre  une  force  dont  les 
effets  soient  en  opposition  avec  la  précédente , 
qui  retienne  et  lie  entre  elles  les  molécules  des 
corps,  et  cette  force,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
est  la  gravitation  universelle,  »  C'est  ainsi  qu'il 
considère  les  molécules  élémentaires  des  corps 
comme  obéissant  à  deux  forces,  le  calorique,  qui 
tend  à  les  écarter,  et  l'attraction,  qui  les  rap- 
proche; lorsque  ces  deux  forces  sont  à  l'état 
d'équilibre,  le  corps  e^t  liquide;  il  passe  à  l'état 
aériforme  lorsque  la  force  répulsive,  le  calo- 
rique, remporte.  L'intervalle  qui  existe  pour 
chaque  corps  entre  le  degré  de  chaleur  qui 
opère  la  liquéfaction  et  celui  qui  opère  la  va- 
porisation, l'auteur  l'attribue  à  la  pression  de 
l'atmosphère.  Quant  à  l'espace  que  les  molécules 
laissent  entre  elles,  il  n'est  pas  non  plus  le  même 
pon'r  toutes  les  substances;  ce  qui  doit,  selon 
Ini ,  faire  varier  encore  les  dimensions  de  cet 
espace,  c'est  la  figure  des  molécules  primitives 
des  corps,  puisqu'il  est  impossible   que  des 
sphères,  des  tétraèdres,   des  hexaèdres,  des 
octaèdres,  laissent  entre  eux  des  vides   d'une 
même  capacité.  C'est  pourquoi  il  faut  une  quan- 
tité de  calorique  différente  pour  élever  la  tem- 
pérature de  différents  corps  d'un  môme  nombre 
de  degrés  du  thermomètre,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  différents  corps  qui  se  refroidissent  d'un 
môme  nombre  de  degrés  abandonnent  une  quan- 
tité différente  du  calorique.  Pour  vérifier  ce  fait 
essentiel,  Lavoisîer  entreprit  avec  Laplaceune 
série  d'expériences  (1),  fondées  sur  ce  que  «  la 
quantité  de  glace  que  les  corps  fondent  en  se 
Kfroidissant,  mesure  exactement  la    quantité 
de  calorique  qu'ils  abandonnent.  » 

La  chaleur  est-elle  un  fluide  ou  une  force? 
Cette  grave  question,  remise  depuis  quelque 
temps  à  l'ordre  du  jour  par  les  physiciens,  La- 

(1)  Coniignée*  dans  nn  mémoire  Intitulé  :  Sttr  le  priU' 
cffw  de  la  ehaieur  et  le»  moyenj  <f  «n  meturer  U$  «/• 
jeU  (  Jtfew.  de  Phif  tique  et  de  Chim.,  1. 1 }. 


voisier  l'aborda  avec  sa  supériorité  habituelle.  En 
partant  de  l'hypothèf^e  d'un  fluide,  »  on  arrive, 
dit-il,  à   cette  singulière   conséquence,  démon- 
trée à  l'égard  de  l'atmosphère ,  et  qui  le  serait 
aussi  à  l'égard  du  calorique,  savoir  que  si  l'on 
prend  un  nombre  de  distances  de  la  surface  de 
la  terre,  qui  soient  en  proportion  arithmétique, 
les  densités  des  caloriques,  à  ces  distances, 
seront  en  proportion  géométrique  ».    D'après 
cette  hypothèse,  le  calorique  fluide  est  répandu 
dans  toute  la  nature  ;  il  peut  se  combiner  avec  les 
coips  qu'il  pénètre,  et  ainsi  combiné  (chalettr 
latente) f\\  cesse  de  se  communiquer  d'un  corps 
à  l'autre  et  d'agir  sur  le  thermomètre;  dégagé  de 
ses  combinaisons  et  susceptible  de  se  mettre  en 
équilibre  dans  les  corps,  il  forme  la  chaleur 
libre.  Dans  la  seconde  hypothèse,  la  chaleur 
s'explique   par  l'oscillation  continuelle,   quoi- 
qu'insensible,  des  molécules  de  la  matière  ;  con- 
sidérée comme  force  vive ,  elle  est  la  source  des 
prodoits  de  la  masse  de  chaque  molécule  par  le 
carré  de  sa  vitesse.  Si  l'on  met  en  contact  deux 
corps  de  température  différente,  les  quantités  de 
mouvement  qu'ils  se  communiqueront  récipro- 
quement seront  d'abord  inégales  ;  la  force  vive 
du  plus  froid  augmentera  de  la  môme  quantité 
dont  la  force  vive  de  l'autre  diminuera ,  et  cette 
augmentation  aura  lieu  jusqu'à  ce  que  les  quan- 
tités de  mouvement  communiquées  de  part  et# 
d'autre  soient  égales  (1).  Cette  seconde  hypo* 
thèse  explique  mieux  certains  phénomènes,  tels 
que  celui  de  la  chaleur  produite  par  le  frottement 
de  deux  corps.  Pourquoi  l'impulsion  directe  des 
rayons  solaires  est-elle  inappréciable,  tandis  que 
réfléchis  ils  produisent  beaucoupde  chaleur?  c'est 
qne  leur  impulsion  directe  est  le  produit  de  leur 
masse  par  la  vites.se  simple;  quoique  cette  vitesse 
soit  excessive,  leur  masse  est  si  petite,  que  ce 
produit  est  presque  nul ,  au  lieu  que  leur  force 
vive ,  étint  le  produit  de  leur  masse  par  le  carré 
de  leur  vitesse,  la  chaleur  qu'elle  représente  est 
d'un  ordre  très-supérieur  à  celui  de  leur  impul- 
sion directe  (2).  L'hypothèse  de  la  chaleur-mou- 
vement parait  décidément  prévaloir  aujourd'hui 
dans  la  science. 

Les  derniers  travaux  de  Lavoisier  portaient 
principalement  sur  l'application  de  la  chimie 
à  la  physiologie.  Priestley  avait  conclu  d'une 
série  d'expériences  très-ingénieuses  que  la  res- 
piration des  animaux  avait,  comme  la  calci- 
nation  des  métaux ,  la  propriété  de  phlogisti* 
quer  l'air  et  que  celui-ci  ne  cessait  d'ôtrerespi- 
rable  qu'au  moment  où  il  était  surchargé  de  phlo- 
gistique.  Lavoisier  était  arrivé,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  des  conclusions  toutes  opposées  à 
celles. du  célèbre  physicien  anglais.  Le  premier 
il  avait  constaté  que  Tair  qui  a  servi  quelque 
temps  à  la  respiration  a,  par  sa  qualité  délétère, 

(1)  Sur  le  principe  de  la  chaleur  et  tur  let  mnifeni 
d^en  mesurer  les  effets ,  p.  Si,  dans  le  L  I  des  Mém,  de 
Physique  et  de  Chimie, 

(«)  Ibld. 
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beaacoop  d'analogie  afdccelai  dans  lequel  on  mé- 
tal a  été  calciné,  mais  que  ces  deux  airs  difTèrent 
chimiquement  l'un  de  Tautre  en  ce  que  le  premier 
précipite  Teau  de  chaux,  tandis  que  le  dernier  la 
trouble  à  peine;  que  l'un  est  de  l'acide  carboni- 
que et  l'autre  de  l'azote;  enfin  que,  pour  ra- 
mener à  l'état  d*air  commun  ou  respirable  l'air 
qui  a  été  vicié  par  la  respiration ,  il  faut  1<*  en- 
lever à  cet  air,  par  un  alcali  caustique,  la  portion 
d'acide  carbonique  qui  s'y  trouve,  2®  lui  rendre 
une  quantité  d'oxygène  égale  à  celle  qu'il  a  perdue. 
Or,  voici  les  conséquences  qu'il  en  tire  :  «  De 
deux  choses  l'une  :  ou  la  portion  d'oxygène  con- 
tenue dans  l'air  est  convertie  en  acide  carbonique 
en  passant  par  le  poumon,  ou  bien  il  se  fait  un 
échange  dans  ce  viscère  :  d'une  part,  l'oxygène 
est  attsorbé,  et  de  l'autre  le  poumon  restitue  à  la 
place  une  portion  d'acide  carbonique  presque 
égale  en  volume  (1).  »  De  ces  deux  théories, 
qui,  ne  l'oublions  pas,  ont  également  pour  au- 
teur Lavoisier,  c'est  la  dernière  qui  est  aujour- 
d'hui adoptée  par  la  plupart  des  physiologistes. 
11  faut  cependant  ajouter  que  Lavoisier  inclinait 
▼ers  la  première  théorie,  et  que  dès  1777  il  avait 
soutenu  que  la  respiration  est  une  combustion 
lente  d'une  portion  de  carbone  contenue  dans  le 
sang  et  que  la  chaleur  animale  est  entretenue  par 
la  portion  de  calorique  qui  s<3  dégage  au  moment 
de  la  conversion  de  l'oxygène  en  gaz  acide  car- 
bonique ,  comme  il  arrive  dans  toute  combustion 
de  carbone;  enfin,  en  1785,  il  annonça,  dans 
un  mémoire  publié  dans  le  recueil  de  la  So- 
ciété de  Médecine,  que  très-probablement  la 
respiration  ne  se  borne  pas  à  une  combustion 
de  carbone ,  mais  qu'elle  occasionne  encore  la 
combustion  d'une  partie  de  l'hydrogène  contenue 
dans  le  sang;  de  là  une  formation  à  la  fois  d'eau 
et  d'acide  carbonique  pendant  l'acte  de  la  res- 
piration. 

Dans  ses  deux  mémoires  St<r  la  transpiration 
des  animaux,  Lavoisier  distingue  fort  bien  la 
transpiration  cutanée  delà  transpiration  pul- 
monaire (2).  Pour  séparer  les  produits  de  cette 
double  fonction ,  si  nécessaire  à  l'entretien  de  la 
vie,  il  employait,  dans  ses  expériences,  «  un  ha- 
billement de  taffetas  enduit  de  gomme  élastique, 
qui  ne  laissait  pénétrer  ni  l'air  ni  l'humidité  ». 
On  voit,  pour  le  dire  en  passant,  que  l'inven- 
tion des  étoffes  imperméables  date  au  moins  de 
Lavoisier.  La  différence  de  la  pesée  avant  d'en- 
trer dans  l'appareil  et  après  en  être  sorti  don- 
nait la  perte  de  poids  due  aux  effets  réunis  de 
la  respiration  et  de  la  transpiration.  En  se  pe- 
sant quelques  instants  après  être  entré  dans 
l'appareil,  et  quelques  instants  avant  d'en  être 
sorti,  on  avait  la  perte  de  poids  due  seulement 
à  l'acte  de  la  respiration  (3).  En  prenant  la 
moyenne  des  effets  réunis  de  la  respiration,  de  la 
transpiration  cutanée  et  de  la  transpiration  pul- 

,  il)  UTOtitér,  Traité  éUm.  de  ChimU,  t.  n,  p.  183. 
(1)  Méwi,  de  Phti.  et  de  Chim.,  U  II). 
rs)  UTOlsler,  Trotté  élément,  de  Chimie,  t.  II,  p.  nt. 


monaire  Lavoisier  constata  qu'on  homme  dans 
les  conditions  ordinaires  d'Age,  de  trav.iil  et  de 
santé,  éprouve  une  perte  de  poids  total  de  1 8  grains 
par  minute,  ou  de  2  livres  13  onces  en  vingt- 
quatre  heures  ;  que  les  deux  extrêmes  autour  des- 
quelles oscille  cette  moyenne  sont  de  1 1  et  de 
32  grains  par  mmute,  ou  de  1  livre  11  onces 
4  gros,  et  de  5  livres  par  vingt-quatre  heures  ; 
enfin,  que  le  même  individu  après  avoir  aug- 
menté de  poids  de  toute  la  nourriture  qu'il  a 
prise,  revient  tons  les  jours,  après  la  révolution 
de  vingt-quatre  heures  au  même  poids  que  la 
veille ,  et  que  si  cet  effet  n'a  pas  lieu ,  l'individu 
est  dans  un  état  de  souffrance  ou  de  maladie. 
C'est  par  les  travaux  de  ce  genre  que  Lavoisier 
mérita  le  titre  de  philosophe  dans  le  sens  qu'y 
attachait  Descartes  :  on  se  rappelle  que  pour  ce 
grand  ctief  d'école  le  principal  but  de  la  philoso- 
phie était  de  travailler  aux  progrès  de  la  méde- 
cine et  des  sciences  qui  s'y  rattachent. 

Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés ,  voici  les 
titres  des  principaux  mémoires  de  Lavoisier  in- 
sérésdans  le  recueil  de  l'Académie  des  Sciencesou 
dans  d'autres  recueils  :  Sur  la  nature  de  VEau; 
Mém.de  l'Âcad.,  année  1770  '^^Expériences  avec 
le  Diamant;  ibid.,  1772  ;  —  Sur  la  Calcination 
de  VÉtain;  ibid.,  1774;  —  Sur  la  Nature  du 
Principe  qui  se  combine  avec  VÉtain ,  etc.; 
Ibid.,  année  1775  ;  —  Sur  Vexistence  de  VAir 
dans  V Acide  nitreux;\h\d,f  1776  et  1783;  — 
Sur  la  Combustion  du  Phosphore  et  du  Soufre; 
ibid.,  1777,  p.  65  et  592  ;  ^  Sur  la  Dissolu- 
tion du  Mercure  dans  P Acide  nitrique ;ib\â.y 
1 777  ;—  Sur  P  Acide  Oxalique  et  sur  V  Oxygène  ; 
ibid.,  1778  ;  —  Changement  du  Phosphore  en 
Acide  Phosphorique;  ihlà.f  1780;— 5Mr  V  Acide 
Carbonique;  ibid.,  1781,  et  1784;  —  Sur  le 
Phlogistique;  ibid.,  ann^  1783  .—Expériences 
sur  le  Platine;  dans  les  Annales  de  ChimiCf 
t.  V,  p.  137  ;  Expériences  sur  VÉther^  dans 
VHUt.  de  la  Société  de  Médecine,  1780  et  1781  ; 

—  Recherches  sur  C Éfflorescence ,  dans  le 
Journal  de  Physique ,  1. 1,  p.  10.  Une  édition 
complète  des  Œuvres  de  Lavoisier^  depuis 
longtemps  promise,  reste  encore  à  faire. 

F.HOEFER. 

Magasin  Bnevelapédlquê  deMiUin,  t.  V  (JVb(ie«de 
J.  de  Lalande).  ^  Fourcroy,  Notice  sur  Lavoisier.  — 
MonUeur  de  17B9-1794.  —  Curler,  Notice  sur  Lavoisier. 

—  Damas,  PhUos.  chimique. 

LATRADio  (/).  Antonio  DE  Alhetoa.  Soa- 
hesePortogal,  marquis  ne),  administrateur  por- 
tugais, né  le  27  juin  1729,  mort  le  2  mai  1790. 
Il  fut  depuis  1760  gouverneur  général  du  Brésil; 
il  y  développa  la  culture  de  l'indigo  et  du  riz, 
dota  le  pays  de  quelques  pieds  de  café,  s'occupa 
de  la  civilisation  de  quelques  tribus  indiennes, 
et  trouva  pour  cela  un  puissant  auxiliaire  dans 
le  commerce  de  l'ipécacuanha  qu'elles  recueil- 
laient, de  même  que  le  cacao,  la  vanille  et  le 
guarana  avaient  naguère  contribué  à  la  civilisa- 
tion des  tribus  du  Para.  Jl  s'appliqua  aussi  à  amé- 
liorer le  Fégime  intérieur  de  la  dté  de  Itio,  qui 
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de  nos  jours  a  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
âerrice  en  donnant  le  nom  de  Lavradio  à  l'une 
des  mes  de  cette  cité.  F.  D. 

AdoUo  de  Varnbageo,  HitUnia  gérai  do  Brasil, 

LAvr  DK  LACBiSTOR  (/ean),  fameux  finan- 
cier éeossais,  que  Ton  désigne  aussi,  mais 
inexactement  sons  le  nom  de  Lass^  naquit  à 
Edimbourg,  en  1671,  etmonrut  à  Venise,  en  1729. 
n  descendait  de  la  célèbre  maison  d'Argyle,  par 
sa  mère,  Jeanne  Campbell.  Son  père,  William 
Law,  exerçait  la  profession  d'orfèrnre,  à  laquelle 
il  joignait  les  opérations  de  change  et  d'es- 
compte. Il  amassa  une  fortune  considérable,  et 
acheta  en  Ecosse  les  importants  domaines  de 
Raudieston  et  de  Laoriston  :  la  terre  de  Lau- 
ristoo  passa,  après  lui,  à  Talné  de  ses  fils,  Jean 
Law,  qui  en  conserra  le  nom.  William  Law 
mourut  jeune,  et  laissa  à  sa  Veuve  le  soin  de  di- 
riger Téducation  de  ses  deux  enfants.  Doué 
d^une  intelligence  vive  et  précoce,  Jean  Law 
OKHitra  de  bonne  heure  une  aptitude  remar- 
quable pour  les  études  de  tous  genres,  mais  il 
s'appliqua  particulièrement  aux  sciences  dont  le 
calcul  forme  la  base.  Il  resta  près  de  sa  mère 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  époque  à  laquelle  il 
quitta  Édhnbouig  pour  se  fixer  à  Londres.  Sa 
figure  noble  et  régulière,  ses  manières  distin- 
guées, son  habileté  à  tous  les  exerdoes  du  corps 
et  sa  grande  fortune  faisaient  de  lui  un  gentle- 
man accompli  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  capitale.  Parta- 
geant son  temps  entre  le  plaisir  et  le  travail,  il 
menait  de  front  les  aventures  galantes  et  l'étude 
de  toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  au 
commerce  et  au  crédit.  La  banque  de  Londres, 
créée  vers  cette  époque  (  1694  ),  parait  avoir 
fixé  particulièrement  son  attention.  Mais  il  fut 
brusquement  enlevé  à  cette  vie  spéculative 
et  facile  par  on  duel  qu'il  eut  avec  un  sieur 
Whilston.  Law  ayant  eu  le  malheur  de  tuer 
son  adversanv  fut  condamné  à  mort  :  grftoe 
aux  instantes  sollicitations  de  ses  amis ,  il  ob- 
tint la  commutation  de  sa  peine;  après  être 
resté  quelque  temps  en  prison,  il  parvint  à  s'é- 
vader, et  gagna  le  continent  :  il  avait  alors 
vingt-quatre  ans.  Il  visita  en  peu  d'années 
Amsterdam,  Paris,  Yenise ,  Gènes ,  Naples  et 
Rome.  Recherchant  toujours  les  moyens  d'ac- 
croître ses  connaissances  en  matière  de  finan- 
ces, Law  pendant  son  séjour  en  Hollande  entra 
en  quaUté  de  commis  chez  le  résident  anglais 
d'Amsterdam,  afin  d'être  mieux  à  portée  d'ap- 
profondir le  mécanisme  de  la  banque  de  cette 
ville.  En  1700  Law  revint  en  Ecosse,  et,  vou- 
lant faire  profiter  son  pays  des  découvertes 
qu'il  croyait  avoir  faites  en  économie  sociale, 
il  exposa  dans  une  brochure  le  plan  d'un  nou- 
veau système  de  banque  qu'il  avait  conçu.  Ce 
système  reposait  sur  cette  idée  fondamentale, 
que  l'abondanoe  du  numéraire  est  la  principale 
source  de  la  prospérité  des  États.  Considérant 
eo  outra  les  monnaies  comme  ayant  une  va- 
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leur  purement  conventionnene,  Law  faisiùt  re- 
marquer qu'il  était  facile  de  suppléer  au  numé- 
raire par  le  crédit,  attendu  que  les  Imnqoes  pou- 
vaient procurer  au  papier  la  valeur  et  l'efficadté 
de  fargent.  II  admettait  enfin  que  du  moment 
où  un  vaste  établissement  de  tmnque  concen- 
trerait entre  ses  mains  les  principales  sources 
de  revenus  d'un  État,  il  pourrait  racheter  tout 
le  numéraire,  émettre,  pour  une  valeur  triple  ou 
quadruple,  des  billets  de  crédit,  et  augmenter 
ainsi ,  dans  une  égale  proportion ,  la  richesse 
publique  du  pays.  Quant  à  l'application,  voici 
en  quoi  consistait  le  plan  de  Law.  Sa  banque 
devait  être  un  établissement  public,  auquel  les 
hôtels  des  monnaies  serviraient  de  bureaux 
correspondants  :  elle  devait  être  chargée  de  la 
perception  des  impôts  et  de  la  négociation  des 
emprunts  publics  ;  de  plus,  les  monopoles  des 
difTérentes  compagnies  spéciales  lui  seraient 
attribués,  et  elle  aurait  le  droit  de  joindre  le 
négoce  à  ses  autres  opérations.  «  Réunissant 
les  profits  de  l'escompte,  comme  banque ,  ceux 
de  l'administration  comme  fermière  des  revenus 
publics,  ceux  du  commerce,  comme  compagnie 
privilégiée,  elle  pourrait  diviser  son  capital  en 
actions,  et  en  répartir  les  bénéfices  :  elle  of- 
frirait ainsi  son  papier  comme  monnaie  circu- 
lante, et  ses  actions  comme  moyen  de  place- 
ment(l).  »  Ce  système,  dont  il  devait  être  fait  plus 
tard  en  France  une  si  funeste  application,  était 
hardi  et  habilement  conçu;  malheureusement,  il 
péchait  par  la  base  :  c'était  en  effet  une  erreur 
de  croire  que  l'augmentation  de  numéraire  est 
une  source  de  prospérité  pour  un  État  :  le  nu- 
méraire n*est  qu'un  équivalent  servant  à  pro- 
curer toutes  choses  par  échange  ;  si  les  objets 
ne  se  multiplient  pas  en  môme  temps  que  lui, 
les  prix  s'élèvent,  sans  que  la  richesse  réelle 
s'accroisse.  Le  parlement  d'Ecosse  repoussa  le 
projet.  Law  ne  se  découragea  pas  ;  et  en  1705  il 
publia  un  nouveau  mémoire  intitulé  :  Considé^ 
rations  sur  le  Nitmérairè  et  le  Commerce^ 
dans  lequel  il  développa  le  plan  d'une  banque 
territoriale,  qili  aurait  livré  aux  propriétaires 
écossais  du  papier  ayant  cours  obligatoire,  jus- 
qu'à concurrence  d'une  certaine  portion  de  la 
valeur  de  leurs  terres.  Cette  institution  ne  fut 
pas  mieux  accueillie  en  Ecosse  que  ne  l'avait  été 
le  premier  système  :  elle  n'eut  pas  un  meilleur 
succès  en  Angleterre,  où  Law  l'avait  également 
présentée.  Law  reprit  alors  sa  vie  vagabonde. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Bruxelles,  il 
vint  à  Paris,  «  où,  nous  apprend  un  contem- 
porain, il  fit  une  assez  belle  figure  qu'il  soutint 
par  le  jeu.  Il  taillait  ordinairement  le  pharaon 
chez  la  Duclos,  la  tragédienne  en  v(jgue,  quoi- 
qu'il fût  extrêmement  souhaité  par  les  princes 
et  les  seigneurs  de  premier  ordre  ainsi  que  dans 
les  plus  célèbres  académies,  où  ses  manières 


(1)  Voir  TarUcle  de  M.  Tbien  rar  Law,  Revue  ProgrtS' 
«iM  l"  Uvralaon,  1816. 
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nobles  le  distingoaieDt  des  autres  joueurs^  Lors- 
qu'il allait  chez  Soisson,  me  Dauphine ,  il  n'y 
apportait  pas  moins  de  deux  sacs  pleins  d'or, 
qui  faisaient  euTiron  la  somme  de  100,000  livres. 
La  maiu  ne  pouvant  contenir  la  quantité  d'or 
qu'il  voulait  masser,  il  fit  frapper  des  jetons 
qui  faisaient  bon  de  dix-huit  louis  chacun.  Malgré 
toutes  ses  bonnes  manières ,  il  trouva  cepen- 
dant des  ennemis,  qui  le  rendirent  suspect  au 
gouvernement  et  surtout  à  M.  d'Argenson,  lieu- 
tenant de  police.  Ce  magistrat  lui  ordonna  de 
sortir  de  Paris,  sous  prétexte  qu'il  en  savait 
trop  aux  jeux  qu'il  avait  introduits  dans  la  ca- 
pitale (1)  ».  Pendant  son  séjour  à  Paris,  Lew 
avait  fait  la  connaissance  du  jeune  duc  d'Or- 
léans, qui  le  mit  en  relation  avec  le  contrôleur 
général  des  finances  Desmarets.  11  ne  paraît 
pas  toutefois  que  les  plans  de  Law  aient  été  à 
cette  époque  fort  goûtés  en  France,  et  même 
très-bien  compris.  Louis  XIV,  qui  voyait  en  lui 
un  huguenot,  ne  voulut  jamais,  dit-on,  entendre' 
parler  de  ses  projets. 

Au  sortir  de  France,  Lavr  se  rendit  à' Gènes, 
k  Rome,  à  Venise,  à  Turin,  et  dans  plusieurs 
cours  d'Allemagne,  espérant  que  quelque  gou- 
vernement dans  rembarras  consentirait  h  faire 
l'expérience  de  ses  théories  financières  ;  mais 
il  se  vit  partout  éconduit.  Le  duc  de  Savoie , 
Victor- Amédée ,  lui  répondit  qu'il  n'était  pas 
assez  puissaut  pour  se  ruiner.  L'empvreur  d'Al- 
lemagne ue  lui  fit  pas  un  accueil  plus  favo- 
rable. Cependant  Law  se  consolait  de  ses  mé- 
saventures politiques  par  le  jeu  et  les  spécula- 
tions ;  le  pharaon  et  l'agiotage  lui  réussirent 
tellement  bien,  qu'en  1715,  malgré  le  grand 
train  qu'il  avait  mené  dans  tous  les  pays  qu'il 
avait*  parcouru  s,  il  se  trouvait  à  la  tète  d'une 
fortune  de  1,600,000  livres,  représentant  plus  de 
deux  millions  et  demi  de  francs  actuels. 

Le  V  septembre  17 tô  Louis  XIV  mourut, 
laissant  à  son  successeur  une  dette  de  2  milliards 
412  millions.  Pour  faire  face  aux  embarras  causés 
par  cet  énorme  arriéré ,  on  proposa  la  banque- 
route ,  qui  fut  repoussée  par  le  régent  ;  mais  on 
eut  recours  à  d'autres  mesures,  qui ,  pour  être 
moins  radicales ,  n'en  étaient  pas  moins  rigou- 
reuses :  réduction  des  créances  au  moyen  du  visa, 
diminution  de  la  valeur  des  monnaies,  création 
d'une  chambre  de  justice,  taxations  arbitraires, 
tels  furent  les  violents  expédients  que  l'on  mit 
en  cpuvre  pour  amoindrir  les  charges  léguées 
par  le  grand  roi.  Au  milieu  de  ce  désordre  des 
finances,  Law  crut  le  moment  propice  pour  ren- 
trer en  France.  Un  mois  à  peine  après  la  mort 
de  Louis  XIV ,  il  arriva  à  Paris  apportant  avec 
lui  son  immense  fortune,  et  se  présenta  au  régent 
comme  un  sauveur,  se  faisant  fort,  si  Ton  adop- 
tait ses  plans,  de  libérer  l'État,  et  de  relever  le 
commerce,  sans  léser  personne.  Il  proposait  alors 
de  créer  une  banque  royale  gérée  par  le  gou- 


(})  HUtoire  du  S^ttèmê  de  JU,  par  Dubautcbamp,  1. 1**, 
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vemement  et  distribuant  le  crédit  an  nom  et 
au  profit  de  l'État.  Le  conseil  des  finances 
repoussa  le  projet.    Law,  transformant    son 
idée,  demanda  alors  l'autorisation  de  fonder  k 
ses  risques  et  périls  une  banque  partic4]lière. 
Des  lettres  patentes  du  2  mai  1716,  enregistrées 
au  parlement  le  23  du  même  mois,  autorisèrent 
la  création  de  cet  établissement.  La  Banque 
générale  se  constitua  au  capital  de  6  millions 
de  livres,  divisé  en  1,200  actions  de  5,000  li- 
vres ,  payables  en  quatre  versements ,  un  quart 
en  espèces  et  trois  quarts  en  billets  d'État. 
D'après  ses  statuts,  la  banque  devait  escomp- 
ter les  lettres  de  change,  se  charger  des  comp- 
tes des  négociants,  au  moyen  de  vn-ements 
de  parties,  et  émettre  des  billets  payables  au 
porteur  en  écus  du  poids  et  titre  de  ce  jour. 
Deux  clauses  surtout  méritent  d'être  remarquées 
dans  la  constitution  de  cette  banque.  D'une  part 
la  banque  tendait  à  relever  le  crédit  public, 
en  acceptant  au  pair,  pour  le  paiement  de  ses 
actions,  des  billets  d'État  qui  perdaient  alors 
environ  75  ou  86  pour  cent  de  leur  valeur  no- 
minale ;  de  l'autre,  elle  contribuait  à  rétablir  la 
sécurité  qui  manquait  aux  transactions  com- 
merciales, en  déclarant  que  ses  billets  seraient 
toujours  remboursés  au  poids  et  titre  du  jour, 
c'est-à-dire  que  l'argent  étant,  par  exemple,  à 
40  livres  le  marc,  à  l'époque  de  l'émission  du 
billet,  le  payement  devait  avoir  lieu  à  40  livres 
le  marc,  quelle  que  fût  postérieurement  la  va- 
leur de  l'argent.  De  cette  manière,  les  porteurs 
de  billets ,  au  lieu  d'être  exposés  aux  risques 
résultant  des  remaniements  alors  très-fréquents 
de  la  monnaie,  étaient  assurés  de  recevoir  in- 
tégralement la  somme  sur  laquelle  ils  avaient 
compté.  Grâce  à  cette  combinaison  et  à  la  ré- 
duction que  Law  fit  subir  au  taux  de  l'escompte, 
abaissé  successivement  à  6  et  à  4  pour  cent ,  la 
Banque  générale,  dont  le  régent  s'était  déclaré 
le  protecteur,  devint  l'objet  d'une  faveur  ex- 
traordinaire, et  Law  put,  avec  ses  6  millions  de 
capital,  émettre  jusqu'à  15  ou  20  millions  de 
billets  sans  ébranler  la  confiance.  Mais  la  circu- 
lation du  papier  restait  encore  concentrée  dans 
Paris  et  dans  quelques  grandes  villes  ;  Law,  vou- 
lant la  faire  pénétrer  dans  les  provinces,  obtint 
un  édit  (10  avril  1717)  qui  déclarait  que  les 
billets  de  la  Banque  générale  pourraient  être 
donnés  en  paiement  des  impôts  et  que  les  fer- 
miers, sous-fermiers,  etc.,  seraient  tenus  d'en 
acquitter  la  valeur  en  espèces   lorsqu'ils  leur 
seraient  présentés.  —  La  banque  rendit  à  son  ori- 
gine d Incontestables  services,  el  elle  contribua 
puissamment  à  ranimer  .le  crédit  :  si  Law  s'en 
était  tenu  à  cet  établissement,  il  aurait  été  con- 
sidéré comme  un  bienfaiteur;  mais,  suivant  la 
remarque  de  M.  Thiers,  son  impatience  et  celle 
de  la  nation  le  perdirent. 

Le  financier  Crozat  avait  obtenu  le  privilège 
du  commerce  de  la  Louisiane,  récemment  dé- 
couverte par  de  La  Salle.  Law  demanda  et  fut 
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admis  à  lai  succéder.  Des  lettres  patentes  en 
date  de  la  fin  d'août  1717  autorisèrent  en  sa  fa- 
Teur  la  création  d'une  compagnie  dite  Compa- 
gnie d^Occidenty  ou  Indes  occidentales,  à  la- 
quelle fut  attribué  un  droit  de  souveraineté  sur 
la  Louisiane,  à  la  seule  condition  de  rendre  foi 
et  bommage  au  roi  de  France.  La  Compagnie 
reçut  en  outre  le  monopole  du  commerce  des 
cantons  arec  le  Canada.  Elle  se  constitua  au  ca- 
pital de  100  millions  de  livres  distribué  en  200,000 
actions  de  500  livres  payables  comme  les  actions 
de  la  banque,  le  quart  en  argent  et  les  trois  quarts 
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ensuite  dans  plusieurs  grandes  villes  des  succur- 
sales de  la  banque,  avec  deux  caisses,  l'une  pour 
convertir  h  vue  ses  billets  en  argent,  l'autre 
pour  recevoir  Targent  offert  en  échange  des  bil- 
lets. Sur  les  places  où  ces  succursales  furent 
créées  (Lyon,  La  Rochelle,  Tours,  Orléans  et 
Amiens  )  les  payements  au-dessus  de  600  livres 
devaient  se  faire  en  billets  ;  au-dessous  de  cette 
somme,  il  était  facultatif  de  payer  en  argent  ou 
en  billets  ;  mais  le  papier,  s'il  était  offert,  ne  pou- 
vait être  refusé.  Le  transport  des  espèces  d'or 
et  argent  fut  interdit  dans  les  villes  à  succursales. 


billets  d'État.  D'après  cette  dernière  combi-  j  Ces  mesures  coercitives  produisir^t  sur  Topi- 


naison,  l'opération  revenait  à  ceci  :  l'État  abandon 
nait  à  une  partie  de  ses  créanciers  la  propriété  et 
le  commerce  de  la  Louisiane  et  du  Canada  moyen- 
liant  qailsajoutassentaleurscréances une  avance 
en  argent,  pour  faciliter  l'exploitation  de  ces  co- 
kmies. 

A  mesure  que  son  œuvre  s'accroissait ,  Law 
grandissait  dans  la  faveur  du  régent;  mais  il 
▼oyait  en  même  temps  s'augmenter  le  nombre 
de  ses  adversaires.  Le  parlement,  qui  ne  lui  avait 
jamais  été  favorable,  rendit,  le  12  août  1718,  un 
arrêt  par  lequel  il  défendait  aux  dépositaires  des 
deniers  publics  de  recevoir  les  billets  de  la 
Banque  générale.  Cet  arrêt  fut  cassé  dans  un  lit 
de  justice  tenu  le  21  du  même  mois.  Mais  une 
cabale  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  former  contre 
Lav?.  IVArgenson,  qui  avait  remplacé  le  duc  de 
Noailles  comme  président  du  conseil  des  finances, 
prêta  son  appui  aux  frères  Paris  (du  Dauphiné) 
pour  susciter  une  rivale  à  la  compagnie  d'Occi- 
dent :  cette  nouvelle  compagnie,  créée  sous  le  nom 
éeVAnti'Systètne,  obtint  la  concession  des  fermes 
générales,  dont  le  produit  paraissait  beaucoup  plus 
solide  que  les  revenus  hypothétiques  de  la  Loui- 
siane et  du  Canada.  L'appui  que  le  régent  prêtait 
à  Law  devait  rendre  cette  concurrence  stérile. 

Le  4  décembre  1718,  une  déclaration  du  roi 
transforma  la  Banque  générale  en  Banque 
royale,  k  partir  du  f  janvier  1719.  Le  roi  devint 
garant  des  billets  ;  Law  fut  nommé  directeur  de 
la  banque.  Les  1,200  actions  qui  constituaient  le 
capital  primitif  furent  intégralement  remboursées 
en  espèces  aux  porteurs ,  et  comme  sur  ces  ac- 
tions de  6,000  livres,  il  n'avait  été  versé  que  le 
premier  quart,  c'est-à-dire  312 1. 10  s.  en  espèces 
et  937 1. 10  s.  en  papier  décrié,  le  remboursement 
devint  pour  les  actionnaires  la  source  d'un  très- 
brillant  bénéfice.  La  transformation  de  la  Banque 
générale  en  Banque  royale  devait  avoir  pour  le 
crédit  public  de  funestes  effets;  on  commença 
par  multiplier  dans  une  énorme  proportion  le 
nombre  des  billets,  qui  bientôt  atteignit  le 
chiffre  de  100  millions  de  livres.  De  plus  on  dé- 
créta que  le  numéraire  de  la  banque  consisterait 
à  l'avenir  en  livres  tournois,  d'une  valeur  fixe  et 
invariable  quelles  que  dussent  être  les  variations 
futures  de  la  monnaie  métallique  :  c'était  qn  pre- 
mier expédient  destiné  à  soutenir  le  papier  aux 
dépens  de  l'argent.  Un  arrêt  di^  conseil  institua 


nion  publique  une  fâcheuse  impression  et  ébran- 
lèrent la  confiance  que  la  banque  inspirait. 

Cependant  Law  travaillait  à  développer  Tins- 
titutfon  qu'il  avait  créée.  Un  édit  du  mois  de 
mai  1719  attribua  à  la  Compagnie  d'Occident  le 
privilège  exclusif  du  commerce  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusque  dans  les  mers  du  Sud  : 
elle  avait  seule  le  droit  de  fréquenter  Madagas- 
car, Bourbon,  l'Ile  de  France,  Sofola  (Afrique), 
la  mer  Rouge,  la  Perse,  le  Mogol,  Siam,  la 
Chine  et  le  Japon  :  le  commerce  du  Sénégal  fut 
également  ajouté  à  ses  autres  attributions.  Ainsi 
enrichie  par  la  réunion  de  tous  les  monopoles 
qui  lui  étaient  accordés  pour  le  commerce  exté- 
rieur, la  Compagnie  d'Occident  prit  le  nom  de 
Compagnie  des  Indes ,  et  augmenta  son  capital 
par  l'émission  de  &0,000  actions  d'une  valeur 
nominale  de  500  livres,  mais  qu'on  fit  payer  550 
livres  aux  actionnaires  :  elles  n'étaient  d'ailleurs 
délivrées  que  sur  la  présentation  de  quatre  actions 
anciennes.  On  nomma  les  anciennes  actions  de 
la  Compagnie  d'Occident  les  mère^;  les  nouvelles 
actions  furent  appelées  les  filles  :  elles  furent 
bientôt  suivies  des  petites-filles.  Cette  troisième 
série  d'actions  était  destinée  à  payer  à  l'État 
50  millions  de  livres,  en  échange  de  l'abandon 
qui  était  fait  à  la  Compagnie  des  Indes  de  l'admi- 
nistration et  de  la  fabrication  des  monnaies  ;  les 
actions  furent  vendues  1,000  livres.  Law,  pour 
stimuler  l'empressement  des  actionnaires,  déclara 
que  le  registre  de  souscription  pour  ces  nouvelles 
actions  ne  resterait  ouvert  que  vingt  jours  et 
qu'on  ne  pourrait  ohtehir  une  nouvelle  action  (pe- 
tites-filles), qu'en  en  présentant  cinq  anciennes 
(mères ou  filles).  11  annonça  en  même  temps 
qu'il  donnerait  par  an  deux  dividendes  de  6  p.  100 
chacun.  Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'il  y  avait  de 
fondé  dans  cette  promesse.  Law  songeait  à  com- 
pléter son  système  en  réunissant  ses  fermes  à  la 
Compagnie  des  Indes  et  en  remboursant  la  dette 
publique.  La  dette  était  alors  de  15  à  1,800 
millions,  dont  l'intérêt  annuel  s'élevait  à  80  mil- 
lions. Law  imagina  de  substituer  la  Compagnie 
des  Indes  à  l'État,  et  de  convertir  la  dette  pu- 
blique en  actions  de  la  Compagnie.  11  offrit  de 
prêter  1,500  millions,  à  la  condition  que  la  Com- 
pagnie serait  autorisée  à  émettre  de  nouvelles 
actions  jusqu'à  concurrence  de  cette  somme,  que 
l'État  lui  payerait  un  intérêt  annuel  de  48  mil* 
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lions  et  lai  accorderait  les  fermes  générales.  Les 
propositions  de  Law  furent  acceptées  officielle- 
ment le  2  septembre  1719.  De  nouvelles  émis- 
sions d*actions  eurent  lieu  ;  mais  cette  fois  elles 
furent  délivrées  h  bureau  ouvert,  sans  aucune 
condition,  et  on  fit  payer  5,000  livres  aux  action- 
naires un  titre  nominal  de  600  livres.  Au  mois 
de  novembre,  la  Compagnie  avait  émis  en  tout 
624,000  actions  de  500  livres  représentant  312 
millions  de  livres  ;  mais,  profitant  de  la  plus-value 
elle  les  avait  vendues  1,797,500,000  livres. 
L'ensemble  des  recettes  probables  s'élevait  à 
82  millions  de  livres,  ce  qui  représentait  environ 
130  livres  par  action.  Si  les  titres  fussent  restés 
an  pair,  ce  résultat  eût  été  très-satisfaisant;  mais 
comme  la  plupart  des  souscripteurs  les  avaient 
acbetés  à  5,000  livres,  le  dividende  se  trouvait 
réduit  pour  eux  à  moins  de  3  pour  100  ;  c'était  loin, 
comme  on  voit,  des  12  pour  100  promis  par  Law. 

Cependant,  sur  la  foi  des  brillantes  destinées 
que  l'on  croyait  réservées  à  la  Compagnie  des 
Indes,  le  cours  des  actions  ne  tarda  pas  à  dé- 
passer la  valeur  d'émission  ;  le  mouvement  ra- 
pide de  hausse  qui  se  produisit  excita  dans  le 
public  une  véritable  fièvre  d'agiotage.  Chacun 
voulut  avoir  sa  part  des  bénéfices  qui  résul- 
taient des  violentes  oscillations  des  titres,  et 
pendant  deux  mois  on  se  disputait  les  actions 
avec  un  tel  acharnement  qu'à  la  fin  du  mois  de 
novembre  elles  atteignirent  trente-six  à  quarante 
fois  leur  capital  nominal,  et  se  vendirent  18  à 
20,000  livres.  La  rue  Vivienne,  où  était  situé 
l'hOtel  de  la  Compagnie,  et  surtout  la  rue  Quin- 
campoix,  alors  habitée  par  les  banquiers  et  les 
gens  d'affaires,  devinrent  le  rendez* vous  des 
spéculateurs.  La  rue  Quincampoix,  alofs  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Mississipi ,  fut  transformée 
en  une  bourse ,  et  l'afQuence  devint  si  considé- 
rable qu'on  fut  obligé  de  fermer  la  rue  par  des 
chaînes  à  ses  deux  extrémités. 

Tandis  que  l'agiotage  donnait  lieu  dans  Paris 
aux  scandales  les  plus  effrénés,  la  Banque  royale 
augmentait  sou  papier  dans  une  proportion  telle 
que  ses  billets,  qui  n'atteignaient  que  1 10  millions 
à  la  fin  de  1718,  s'élevaient  à  un  milliard  au  mois 
de  décembre  1719. 

Law  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  :  le  peuple 
et  la  cour  l'idolâtraient  ;  la  presse  ne  tarissait  pas 
sur  la  grandeur  de  son  génie,  et  les  lettres  et  les 
arts  célébraient  à  l'envi  ses  louanges.  Dans  l'in- 
térêt de  sa  popularité,  il  s'était  fait  de  protes- 
tant catholique,  et  l'abbé  de  Tencin  s'était  chargé 
de  sa  conversion.  Pour  que  rien  ne  manquât  à 
son  triomphe,  le  régent  le  nomma  contrôleur 
général  des  finances  (5  janvier  1720  ),  et  exila  à 
Pontoise  le  parlement,  qoi  s'était  tonjoars  montré 
hostile  au  fiîiancier  ;  le  chancelier  d'Âguessean, 
par  un  motif  analogue,  fut  également  disgracié. 

L'engonement  pour  le  système  dura  environ 
trois  mois,  de  la  fin  d'octobre  1719  au  commen- 
cement de  février  1720.  Mais  le  désenchantement 
devait  6tre  aussi  cruel  que  rapide  :  les  nouveaux 


enrichis,  qui  étaient  pressés  de  jouir,  les  personnes 
dont  la  confiance  commençait  à  faiblir,  furent 
les  premiers  à  semer  l'alarme  :  ils  vendirent  leurs 
titres;  leur  exemple  eut  de  nombreux  imitateurs. 
Une  panique  commença  à  se  déclarer,  et  les  ac- 
tions fléchirent  brusquement  de  20,000  à  15,000 
livres.  Law,  prévoyant  le  désastre  qui  menaçait 
son  entreprise,cherchait  à  le  conjurer  par  des  me- 
sures de  rigueur,  qui  ne  servirent  qu'à  accélérer  sa 
ruine.  Dès  la  fin  de  décembre  1719  il  avait  été 
fait  défense  d'employer  les  espèces  d'argent  dans 
les  payements  supérieurs  à  10  livres  et  celles 
d'or  dans  les  payements  qui  dépassaient  300  li- 
vres. Le  28  janvier  1720  le  cours  forcé  des  billets 
fut  proclamé  dans  tout  le  royaume.  Le  4  février 
il  fut  interdit  de  porter  des  diamants,  des  pertes 
ou  des  pierres  précieuses;  le  18  parut  un  édit 
qui  restreignait  dans  les  plus  étroites  limites  la 
fabrication  des  objets  d'or  et  d'argent.  Le  27  l'em- 
ploi des  billets  fut  rendu  obligatoire  pour  les 
payements  supérieurs  à  cent  livres;  cette  in- 
jonction fut  accompagnée  de  la  défense  de  conser- 
ver chez  soi  plus  de  500  livres  d'espèces,  sons 
peine  de  confiscation  et  de  10,000  livres  d'a- 
mende. Le  1 1  mars  les  espèces  d'or  furent  dé- 
monétisées, et  les  monnaies  d'argent  réduites 
aux  livres^  sixièmes  et  douzièmes  (Vécus,  Enfin, 
pour  couronner  l'œuvre  qu'il  avait  poursuivie, 
Law  fit  réunir  (mars  1720)  la  Banque  royale 
à  la  Compagnie  des  Indes.  La  valeur  des  actions 
fut  fixée  invariablement  à  9,000  livres,  et  il  fut 
déclaré  qu'elles  pourraient  être  échangées  à  bu- 
reau ouvert  contre  des  billets,  et  réciproque- 
ment. Dès  que  cette  mesure  fut  connue,  tous 
les  porteurs  d'actions  se  présentèrent  à  la  Banque 
afin  d'échanger  leurs  titres  ;  pour  satisfaire  à  ces 
demandes,  on  commença  par  émettre  des  billets 
jusqu'à  concurrence  de  2  milliards  700  millions. 
Cette  somme  étant  encore  insuffisante,  on  prit  le 
parti  de  diminuer  la  valeur  des  billets  et  des  ac- 
tions ;  l'édit  du  21  mai  1720  prononça  la  réduc- 
tion graduelle  de  l'action  à  5,000  livres  et  celle 
du  billet  à  moitié.  Â  cette  époque  la  valeur  du 
papier  était  déjà  descendue  à  un  taux  qui  n'était 
pas  supérieur  à  celle  qui  était  fixée  par  l'édit; 
mais  la  déclaration  officielle  de  la  dépréciation 
des  titres,  en  constatant  une  banqueroute  par- 
tielle, excita  l'indignation  générale.  Le  régent 
dut  céder  à  la  pression  exercée  par  l'opinion  pu- 
blique et  retirer  à  Law  le  contrôle  général  des 
finances.  L'édit  du  21  mai  fut,  à  vrai  dire,  l'arrêt 
de  mort  du  système ,  qui  ne  disparut  cependant 
d'une  manière  définitive  qu'à  la  fin  du  mois  de 
novembre  suivant.  A  cette  époque,  la  Banque 
fut  abolie,  la  Compagnie,  privée  des  fermes, 
des  recettes  générales,  des  revenus  de  l'État  et 
du  monopole  du  tabac,  devint  exclusivement 
commerciale,  et  continua  d'exister  sous  le  nom 
de  Compagnie  des  Indes.  Quant  à  Law,  il 
quitta  la  France  au  mois  de  décembre  1720, 
diargé  de  l'exécration  publique  et  n'emportant 
avec  lui  que  2,000  louis,  seul    débris  de  son 
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opulence  passée.  U  se  retira  d*abord  à  Guer- 
mande,  près  de  Bruxelles,  puis  il  vécut  quelque 
temps  à  Londres,  des  libéralités  du  marquis  de 
Lassay  ;  enfin,  il  mourut  à  Venise,  en  1729,  dans 
un  état  voiàin  de  la  misère  :  «  De  telles  révolu- 
tions, dit  Voltaire,  en  racontant  cette  triste  fin, 
ne  sont  pas  les  ol^ets  les  moins  utiles  de  l'his- 
toire. »  —  Les  œuvres  complètes  de  Law  ont  été 
traduites  pour  la  première  fois  en  France  en 
1790.  Depuis  cette  époque  elles  ont  été  réim- 
primées, en  1843,  et  insérées  dans  la  collection 
des  principaux  économistes  et  financiers  du  dix- 
hoitième  siècle,  publiée  par  M.  Guillaumin. 

Robert  de  Massy. 

àiarmout  du  Ilautchamp  (  SArtiieleiuy  ) ,  Histoire 
du  Ststéme  des  Finances  soiu  ta  minorité  de  Lonis  Xf^, 
pendant  les  années  1718  et  ITtO;  \jà  Haye,  1739,  3  vo- 
lumrs  — >  Duto4,  HtftexUms  poiUiquet  sur  le  Commerce 
et  les  Finances;  La  Hayc,l7S8.  —  Duverney,  Histoire  du 
Sfstème  des  Finances  sws  la  minorité  de  l»uis  Xr.  — 
Law  y  par  M.  Tliiera  (article  toiéré  dans  U  Hecue  pro- 
9rr«si»e,  !'•  llTraison;  tSM).  •  Vlal  (Théodore),  J.  Lato 
et  U  Système  du  Papier- Monnaie  de  1716  préconisé  de 
nos  jours  i  Pan%  1S48.  —  A.  Cocbut,  law,  son  mstéme  et 
ton  époque,  iTift-ntS  ;  Parti,  1858.  —  Recherches  histo- 
riques sur  le  Système  de  Law,  par  LeTaueur;  Paria, 
1SS7.  —  Law  0/  Lauriston  (IJoba).  SkeUh  on  the  Life 
and  Project  o/J.Law,  comptroller  gênerai  qfthejtnanee* 
la  Franee  ;  Loiidm  et  Edimbourg.  1791.  ^'.  Koaegarten 
(loluiiuiGottfried  Lodwig),  Commentatio  exhibens  hii- 
toriam  criticamprincipiorum  qute  J.  l/iwSçotus  etJPhi- 
lippus  dux  jéuretianenslty  regni  Franco-GalUci  vico' 
rius,  te  tractandis  debitis  publias  secuti  nmi  ;  Gœtttng., 
1818.  —  Wood  (  John-PbUtp  ),  Memoirs  of  the  Ufe  o/ 
J.  Law; Èdimb.,  I8t*  :  LoodoD.  18M.  —  J.  Law  und  sein 
SjfsieaUf  Beitrag  sur  Finanzgesehichte  ;  Munich,  1889. 

LAW  (Lord  Edward)^  baron  Ellenborougu, 
jarisoonsulte  anglais ,  né  à  Great  Salked  (  Cum- 
t)erlaiid},en  1750,  mort  le  13  décembre  1818.  U 
était  le  quatrième  enfant  d'Edmond  Law,  évéque 
deCarlisle,  en  qui  avait  commencé  riliustration 
de  cette  famille  jusque  là  obscure.  Le  jeune  Law 
montra  une  vocation  décidée  pour  Tétude  des 
lois;  mais  sa  naissance  et  son  éducation  pre- 
mière furent  pour  beaucoup  dans  les  opinions 
exclusives  qu'il  professa  au  sein  du  parlement 
sur  les  privilèges  de  TÉglise  anglicane  et  sur  Té- 
mandpation  des  catholiques.  11  débuta  au  bar- 
reau avec  succès;  mais  ce  qui  le  mit  suiiout  en 
évidence,  c'est  la  défense  du  gouverneur  Has- 
tings,  que  son  illustre  confrère  Erskine  avait  re- 
fusée, et  qu'il  soutint  avec  succès,  pendant  cinq 
ans  qne  dura  ce  procès  mémorable ,  contre  des 
accusateurs  tels  que  Burke,  Fox  etSberidan. 
Avocat  énergique  et  consciencieux,  mais  brusque 
et  violent ,  Law  paraissait  plutôt  voué  aux  luttes 
orageuses  de  la  plaidoirie  qu'aux  fonctions  calmes 
de  U  noagistrature.  Cependant,  après  avoir 
exercé  un  an  l'emploi  d'attomey  gênerai,  il  suc- 
céda, en  1802,  dans  la  présidence  du  K%ng*s 
Beneh,  k  lord  Kenyon,  contre  lequel  il  avait 
sontena  plus  d'une  vive  controverse.  La  même 
année  il  fut  créé  pair,  sous  le  titre  de  baron  £1- 
lenborongh.  Il  ne  fit  que  passer  an  ministère 
avec  l'éphémère  administration  dite  des  talents, 
qui  eut  pour  chefs  Fox,  puis  Grenville  (  1806, 
1807),  et  fut  un  des  commiÏBsalres  nommés  pour 


examiner  la  conduite  de  la  princesse  de  Galles.  La 
fatigue  et  la  contrariété  qu'il  éprouva  lors  du 
procès  de  William  Hone ,  accusé  de  libelles  im- 
pies et  acquitté  par  le  jury,  altérèrent  sa  santé, 
déjà  chancelante.  Il  mourut,  laissant  de  son  ma- 
riage avec  miss  Dowry,  descendante  de  Thomas 
Morus,  de  nombreux  enfants,  qui  occupent  des 
places  éminentes  dans  l'Église  et  au  barreau. 

[Rathery,  dansl'^nc.  des  G,  du  M.] 

Bnrke,  Peerage.^CAmçbelXJÀoesqf Lords  ehief s  justifie» 
—  Townsbend,  Unes  of  eminent  judges  of  the  last  and 
ofthe  présent  ceiaury.  —  Broogbam, /fiftorico/ 5Ae<- 
ehetqf  Statesmen, 

*  LAW  (  Edouard),  comte d'EixEKBOROocH, 
homme  politique  anglais,  fils  du  précédent,  né 
le  8  septembre  1790.  Après  avoir  siégé  quelque 
temps  à  la  chambre  des  communes,  il  hérita, 
en  1318,  des  titres  de  son  père  ainsi  que  de  sa 
place  à  la  chambre  haute.  Attaché  comme  lui  au 
parti  des  tories,  il  présida  deux  fois,  en  1834  et 
en  1841,  le  bureau  des  alTaires  des  Indes ,  et  se 
fit  remarquer  à  la  tribune  par  de  brillantes  qua- 
lités. Désigné,  au  mois  d^octobre  1841,  par  Ro- 
bert Peel  pour  remplacer  lord  Auckland  comme 
gouverneur  général  de  llnde,  il  signala  son  gou- 
vernement par  des  entreprises  hardies,  telles  que 
les  expéditions  de  TAfghanistan,  du  Scind  et  du 
Beloutchistan,  si  vaillamment  conduites  par  les 
généraux  Nott  et  Charles  Napier.  Mais  ces  con- 
quêtes nouvelles  imposaient  de  lourdes  charges 
à  la  Compagnie ,  qui  en  rejetait  la  responsabilité 
sur  l'humeur  belliqueuse  de  lord  Ellenborough. 
Celui-ci ,  malgré  l'intervention  chaleureuse  du 
duc  de  Wellington,  fut  brusquement  rappelé 
(avril  1844);  on  le  créa  comte,  et  il  remplit  en- 
core dbrant  les  derniers  mois  du  ministère  Peel 
les  fonctions  de  premier  lord  de  l'amirauté.  Sorti 
des  aflaires  en  juillet  1840,  il  y  rentra  à  la  fin  de 
février  1858,  en  qualite  de  président  de  bureau 
du  contrôle  de  l'Inde ,  dans  le  cabinet  dirigé  par 
lord  Derby,  et  se  retira  au  bout  de  quelques 
mois ,  par  suite  de  difficultés  relatives  aux  me- 
sures à  employer  pour  la  pacification  de  lllin- 
dostan. 
Men  ofthe  Urne.  —  Burke.  Peeraçe. 

LAWES  (  Henry),  compositeur  anglais,  né  en 
1600,  à  Salisbury,  mort  en  1662,  à  Londres.  Il 
étudia  la  musique  sous  la  direction  de  John  Coo- 
per,  qui  avait  italianisé  son  nom  en  Coparario,  fut 
admis  en  162ô  parmi  les  Chanteurs  de  la  chapelle 
de  Charles  I*',  et  composa  beaucoup  d'inter- 
mèdes et  des  mascarades  ainsi  que  des  chansons 
sur  les  paroles  des  poètes  à  la  mode.  Waller  et 
Milton  parlent  de  lui  avec  de  grands  éloges.  U 
adopta  le  style  italien,  mais  en  gardant  assez 
d'originalité  pour  être  mis  au  rang  des  maîtres 
anciens  de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Cornus,  poëme 
de  Milton,  joué  en  1634,  à  Ludlow-Castie;  — 
trois  recueils  à*Àyres  and  Dialogues  for  one, 
two  and  three  voices;  Londres,  1653,  1655  et 
1669,  comprenant  cent  cinquante  chants,  duos 
et  trios.  Cet  artiste  Ait  enterré  à  l'abbaye  de 
WestmiDster. 
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Son  frère,  William  Lawes,  entra  aussi  à  la 
chapelle  de  Charles  l*',  prit  les  annes  dans  les 
troupes  royales  lors  des  guerres  cÎTiles,  obtint 
une  commission  de  capitaine,  et  fut  tué  en  1645, 
au  siège  de  Chester.  Ce  fut  aussi  un  composi- 
teur distingué  ;  son  centre  principal  est  une  col- 
lection de  Psaumes  pour  trois  Toix,  arrangés 
depuis  par  Sandys.  K. 

HawUna,  DietUm.  qf  Muiie. 

•  IvA^ŒSTiJiK  (Char  Us 'Anatole- Alexis  f 
marquis  db),  général  et  sénateur  français,  né  à 
Paris,  le  25  octobre  1786.  Issu  d'une  ancienne 
famille  flamande  et  petit-fils  de  VST*  de  Genlis, 
il  entra  à  Téoole  militaire  de  Fontainebleau  le 
23  décembre  1804,  passa  le  19  avril  1806 
sous-lieutenant  au  neuvième  régiment  de  dra- 
gons, et  devint  aide  de  camp  des  généraux  De- 
france  et  Valence  les  4  mars  et  27  octobre 

1808.  Il  fit  les  campagnes  de  1806  et  1807  à  la 
grande  armée  d'Allemagne,  et  prit  part  aux 
batailles  d*Iéna  et  de  Friedland.  Parti  pour  Tar- 
mée  d'Espagne  à  la  fin  de  1808,  il  fut  griève- 
ment blessé  à  la  bataille  d*Almonacid,  le  9  août 

1809,  et  mis  à  l'ordre  de  Tarmée  par  le  géné- 
ral Sébastiani,  qui  se  rattacha  le  mois  sui- 
vant en  qoaUté  d*aide  de  camp.  Capitaine  le 
^2  juin  1810,  il  assista  au  passage  de  la  Sierra- 
Morena,  et  continua  à  servir  en  Espagne  joaqn'à 
la  fin  de  1811.  Les  campagnes  de  1812  et  1613, 
en  Russie  et  en  Saxe,  lui  offrirent  de  nouvelles 
occasions  de  se  distinguer,  notamment  aux  ba- 
tailles de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Leipzig. 
Chef  d'escadron  le  8  jaUlet  1813,  il  se  fit  remar- 
quer au  combat  de  Saint- Dizier  du  27  janvier 
1814.  Colouel  du  3*  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val le  3  avril  suivant,  il  fit  à  la  tète  de  ce  coi'ps 
la  campagne  de  France  de  1815,  et  se  signala  à 
Waterloo  dans  une  charge  contre  la  cavalerie 
anglaise,  qui  fut  forcée  de  se  repioyer  en  dé- 
sordre. Le  colonel  Lawcestine  avait  suivi  l'armée 
sur  les  bords  de  la  Loire  ;  après  son  licenciement, 
il  envoya  sa  démission  au  ministre  de  la  guerre. 
Cette  démission,  datée  du  26  février  1816,  et 
motivée  sur  son  attachement  h  l'empereur,  le  fit 
exiler  de  France.  Rentré  en  1829,  il  fut  témoin 
de  la  révolution  de  Juillet,  reprit  du  service, 
le  12  août  1830,  à  la  sollicitation  du  maréchal 
Gérard ,  et  alla  prendre  le  commandement  du 
6*  régiment  de  hussards.  Le  2  avril  1831  il  reçut 
le  brevet  de  maréchal  de  camp,  et  le  21  avril 
1841  celui  de  lieutenant  général  attaché  au  co- 
mité de  la  cavalerie,  position  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  révolution  de  février  1848,  époque  où  il 
fut  rayé  des  cadres  de  l'armée  par  le  gouverne- 
ment provisoire.  Réintégré  en  vertu  de  la  loi 
du  11  août  1849,  il  fut  désigné  en  même  temps 
pour  présider  le  comité  de  cavalerie.  La  Teille 
du  2  décembre  1851,  il  reçut  le  commandement 
supérieur  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  fut 
élevé  le  26  janvier  1852  à  la  dignité  de  sénateur. 
M.  de  Lawoeslrne  est  grand'crolx  de  la  Légion 
d'IIouneur.  Sicarb. 


FicMrtM  et  Conquitet  (première  édIttoD).  ^  Biogr. 
des  Membres  du  Sénat {  Paris,  18IS. 

LAWRENCE  (  Sir  THOMAS),  Célèbre  peintre  an- 
glais, né  à  Bristol,  le  13  avril  1769,  mort  à  Lon- 
dres, le  7  janvier  1830.  Il  était  fils  d'un  aubergiste» 
et  suivit  les  leçons  de  Reynolds  (  1787)  ;  il  se 
fit  bientôt  une  grande  réputation  par  ses  portraits, 
et  en  1792  fut  nommé  peintre  de  la  cour.  A  la 
mort  de  West  le  roi  Gerges  IV  le  créa  baronet,  et 
l'Académie  de  Peinture  le  choisit  pour  président. 
11  ne  peignait  jamais  de  portrait  à  moins  de  &00  gui* 
nées  (  12,500)  et  il  exigeait  d'avance  la  moitié  de 
cette  somme.  Il  eût  pu  faire  une  immense  fortune 
si  le  jeu  n'eût  absorbé  tous  les  instants  qu'il  ne 
donnait  pas  an  travail.  On  cite  parmi  les  nom- 
breux portraits  qu'il  exécuta  ceux  de  lord  Tur- 
low;  &Eskine;  de  Mackintosh  ;  de  Caroline, 
princesse  de  Galles  ;  de  Meiternich  ;  de  Castle- 
reagh;  de  Bardenberg;  du  duc  de  Richelieu; 
du  comte  de  Nesselrode;  des  principaux  diplo- 
mates et  des  princes  de  l'époque  (1814).  En  1819 
il  représenta  Pie  Vil,  en  1825  Charles  X  et  son 
fils  le  duc  d*Angouléme.  Son  dernier  ouvrage 
fut  le  portrait  de  l'actrice  Fanny  Kemble.  11  fut 
enterré  à  Saint-Paul. 

D.  B.  WUItoms,  iÀfe  and  Correspondmce  ofsir  7%on. 
Uiwrenee;  Londres,  1831 ,  >  vol.  ln-8*.  —  Charte»  Blanc, 
tiistmire  des  Peintres,  n—  l-t  de  Técote  anglaise.  Ut.  U-16. 

LAWRENCE  (  Abbott)  »  manufacturier  et 
homme  d'État  américain,  né  à  Groton  (Massa- 
chusetts), le  16  décembre  1792 ,  mort  à  Boston, 
le  18  août  1855.  Il  était  fils  d'un  fennier  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  et  entra  à  quinze  ans 
chez  son  frère  atné,  négociant  à  Boston.  La  mai- 
son Lawrence  devint  peu  à  peu  une  des  pre- 
mières de  Boston,  et  fonda,  en  1830,  une  filature 
à  Lowell.  Lawrence  était  whig,  partisan  du  sys- 
tème de  protection  pour  les  manufactures  du 
pays;  il  fut  élu  membre  du  congrès  en  1834,  et 
réélu  en  1839.  En  1842  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  régler  avec  le  gou- 
vernement anglais  les  frontières  entre  le  Canada 
et  les  États-Unis.  Divers  incidents  en  avaient  fait 
une  question  irritante  :  les  Américains  ne  parlaient 
de  rien  de  moins  que  de  la  trancher  par  la  guerre. 
L'Angleterre  avait  envoyé  avec  pleins  pouvoirs 
lord  Ashburton,  chef  de  la  famille  Baring.  Law- 
rence prit  la  part  principale  aux  discussions 
avec  un  esprit  plein  de  conciliation.  Lord  Ash- 
builon  lui  fit  connaître  franchement  les  der- 
nières limites  que  lui  accordaient  ses  instruc- 
tions. Tous  deux  finirent  par  s'entendre  sur  des 
termes  acceptables  pour  les  deux  pays.  En  1846 
son  nom  fut  au  premier  rang  pour  la  viee-prési- 
dence,  dans  l'élection  où  le  général  Taylor  était 
porté  candidat  comme  président;  quelques  voix 
seulement  lui  manquèrent  pour  être  nommé. 

En  1 849  il  aooepta  le  poste  de  ministre  des  États- 
Unis  en  Angleterre.  Son  prédécesseur,  M.  G.  Ban- 
croft,  avait  commencé  des  négociacions  au  sujet 
d'un  canal  destinée  unir  le  golfe  du  Mexique  et  l'o- 
céan Padfique.  £n  raison  du  protectorat  de  la 
Grande-Bretagne  sur  le  territoire  de  Mosqoito, 
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la  qnestioii  était  très-compliquée  et  n'ayançait 
point  Lawrence  se  livra  à  des  travaux  considé- 
rables poor  la  faire  avancer  :  il  parait  qu'il  avait 
découvert  an  \  archives  {State  paper  office)  des 
documents  manuscrits  très-importants  qui  infir- 
maient les  droits  que  le  gouvernement  anglais 
mettait  en  avant,  et  qu'il  avait  préparé  un  mémoire 
poor  lord  Palmerstoo.  11  était  sur  le  point  de  le  faire 
paraître  lorsqu'il  fnt  informé  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  des  États-Unis  (Clayton)  que  les 
négociations  avaient  été  transférées  à  Washing- 
ton, etqu'il  n'avait  plus  à  s'en  occuper  à  Londres. 
Ce  ftit  un  vif  désappointement  pour  A.  Lawrence. 
Il  adressa  au  secrétaire  d'État  américain  une 
lettre  de  quatre-vingt-cinq  pages,  où  il  discutait 
la  question  à  fond,  et  d'où,  suivant  lui,  ressortait 
la  souveraineté  en  plein  de  l'Espagne  sur  le  ter- 
ritoire contesté.  On  sait  que  le  traité  dit  But- 
wer-Clayton ,  qui  devait  régler  définitivement  la 
question,  est  devenu  une  source  d'interprétations 
et  de  contestations  nouvelles,  et  n'a  plus  qu'une 
existence  précaire.  Après  trois  années  de  fonc- 
tions, il  revint  aux  États-Unis  (1852),  et  reprit  en 
simple  citoyen  le  cours  de  ses  affaires.  En  1847 
il  donna  au  collège  d'Harvard  (université  de  Cam- 
bridge )  50,000  dollars  (  250,000  fr.  )  pour  y  éta- 
blir une  école  scientifique,  avec  des  cours  régu- 
liers de  sciences  appliquées  aux  arts  et  à  l'indus- 
trie :  elle  porte  aujourd'hui  son  nom.  Par  son 
testament,  une  autre  somme  de  50,000  dollars 
loi  fut  léguée,  afin  d'en  étendre  le  plan  et  les 
bienfaits.  Il  avait  consacré  des  capitaux  considé- 
rables pour  fonder  dans  le  comté  d'Ecosse  des 
manufactures,  pour  en  faire  un  centre  de  popu- 
lation. Aujourd'hui  ce  lieu  est  devenu  une  petite 
ville,  qui  porte  son  nom  et  qui  est  en  pleine  voie 
de  prospérité.  J.  Cuanut. 

Uv€$  ûf  Amtrican  MerehanU,  by  lYeeroaa  llunt.  — 
—  jimeriean  Biographe. 

*  I«AWBENCE(  William)^  chirurgien  anglais, 
né  vers  1785.  Il  suivit  les  cours  de  l'hôpital  Saint- 
Barthélémy  à  Londres,  fut  admis  en  1813  à  la 
Société  royale,  et  occupa,  de  1815  à  1819,  la 
chaire  de  médecine  opératoire  au  Collège  des 
Chirurgiens;  à  cette  dernière  date,  il  eut  la  di- 
rection d'un  service  à  Saint-Barthéiemy,  et  fut 
chargé  ensuite  de  la  clinique  à  l'Hôpital  ophthal- 
mique.  Depuis  plusieurs  années  il  a  renoncé  aux 
fonctions  publiques.  Le  nom  de  ce  praticien  ne 
se  rattache  spécialement  au  progrès  d'aucune 
branche  de  l'art  chirurgical;  mais  ses  nom- 
breux écrits ,  sa  lutte  incessante  contre  les  pré- 
jugés de  ses  confrères,  ses  efTorts  pour  propa- 
ger les  idées  nouvelles  lui  ont  fait  en  Angleterre 
une  certaine  célébrité.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  Treatise  on  Bernia;  Londres,  1807, 
in-S**  :  essai  qui  gagna  le  prix  do  Collège  des  Chi- 
rurgiens ;  une  deuxième  édition,  sous  le  titre  de 
Treatïse  on  Ruptures^  en  fut  faite  en  1810,  et 
donna  liea  à  plusieurs  réimpressions  ;  il  a  été 
traduit  en  français  par  MM.  Béclard  et  Jules 
Cloquet  {Traité  des  Hernies);  Paris,  1818, 

MODT.    BIOGR.   GÉMÉR.    —  T.  XXX. 


in-8*);  —An  Introduction  to  comparative 
Anatomy  and  Physiology  ;  Londres,  1 8l6,in-8*  ; 
—  Lectures  on  Physiology,  Zoology  and 
the  Natural  Bistory  of  Man;  ihid.,  1819, 
in-8'*;  6*  édit.,  1834;  ces  leçons  furent  très- 
goûtées  du  public  à  cause  de  la  nouveauté  du 
sujet  et  de  la  manière  claire  et  brillante  avec  la- 
quelle il  était  traité;  —  Treatise  on  the  Venereal 
Diseases  of  the  Bye;  ibid.,  1830,  in-8*;  —  LeC" 
tures  on  the  Anatomy,  Physiology  and  ZX- 
seases  ofthe£ye,  insérées  dans  La  Lancette  en 
1826,  et  trad.  en  français  en  1830.  M.  Lawrence 
a  aussi  donné  une  version  du  Manuel  d*Ana- 
tomie  comparée  de  J.-F.  Blumenbach  (1808), 
et  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  dans 
divers  recueils  ainsi  que  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Médicale  et  Chirurgicale. 

Calliten,  Mtdicinischa  Sckrift.'Lex„  XXI.  —  Ençlith 
Cueiop.  (  Biographif  ). 

LAWRIB  (  Robert),  graveur  anglais,  né  vers 
1740,  mort  en  1804.  Il  travailla  à  Londres,  et 
ses  planches  sont  exécutées  à  la  manière  noire. 
On  cite  de  lui  :  £a  Nativité,  de  Rubens  ;  — 
Jésus  crucifié,  de  van  Dyck  ;  —  La  Tempête 
et  Le  Naufrage,  de  Joseph  Vernet  ;  -*  Le  Chan' 
teur  ambulant,  d'Adrien  van  Ostade;  — 
Diane  et  tes  Nymphes  au  bain ,  d'Angelica 
KauCfmann,  etc. 

Batao,  Diet.  des  Graveurt,  —  Bryan,  Diet.  o/ Paintên, 
*  Nagler,  MOnstler-Lexicon. 

LAX  (  William),  mathématicien  anglais,  né 
en  1751,  mort  le  29  octobre  1836,  à  Saint-Ibbs, 
près  d'Hitchin  (Hertfordshire).  Élève  du  collège 
de  La  Trinité,  il  prit  les  degrés  de  maître  es  arts 
en  1785,  et  obtint  à  la  même  époque  le  premier 
prix  de  Smith.  Il  devint  fellow  de  son  collège,  et 
après  quelques  années  passées  dans  cette  posi- 
tion, il  accepta  les  cures  de  Saint-Hippolyte  et  de 
Marsworlh  en  1801.  En  1795  il  avait  été  élu  à 
la  chaire  d'astronomie  et  de  géométrie  fondée 
par  Lowndes  à  l'universilé  de  Cambridge.  Reçu 
membre  de  la  Société  royale ,  Lax  obtint  encore 
la  place  de  vicaire  de  Saint-Ibbs.  Il  est  auteur 
de  divers  travaux  relatifs  à  la  science  ;  les  plus 
importants  sont  des  Tables  destinées  à  être  em- 
ployées avec  le  Nautical  Almanack  et  que  pu- 
blia l'ancien  Bureau  des  Longitudes  anglais  en 
1821  ;  une  nouvelle  édition  de  ces  tables  occupa 
la  dernière  partie  de  la  vie  de  Lax.       J.  Y. 

Arawal  Register,  18S6,  p.  lis. 

LAYA  {Jean-Louis),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  4  décembre  1761,  mort  le  25 
août  1833,  était  d'une  famille  originaire  d'Espa- 
gne. Il  fit  ses  études  au  collège  de  Lisieux,  à  Paris. 
Ce  fut  en  collaboration  avec  Legouvé  qu'il  dé- 
buta, en  1785,  par  une  comédie.  Le  Nouveau 
Narcisse,  qui,  bien  que  reçue  au  Théâtre-Fran- 
çais, ne  fut  jamais  représentée;  l'année  suivante 
il  donna  un  recueil  d'iiéroïdes  :  Bssai  de  deux 
Amis,  qui  ne  fut  pas  sans  quelque  succès. 
Uni  par  la  parenté  et  par  des  rapports  d'esprit 
et  de  caractère  avec  madame  Dufresnoy,  il  lui 
inspira  dès  seize  ans  le  goût  des  vera,  et  garda 
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depeis  une  grande  inflnence  sar  son  talent.  En 
1789,  au  moment  de  la  révolution,  il  publia 
seul  quelques  écrits  politiques  de  circonstance, 
et  donna  au  Théâtre-Français  sa  première  bonne 
pièce,  Jean  Calas,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
▼ers,  déclamation  dramatique  contre  l'intolé- 
rance religieuse,  que  Tintérét  dnfond  soutint 
sur  tous  les  thé&tres  malgré  les  imperfections 
du  style.  Elle  fut  imprimée  en  1791,  avec  une 
préface  historique.  Le  19  janvier  1790  il  fit  re- 
présenter au  Théâtre  -  Français  Les  Dangers 
de  V Opinion,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
où  il  lutte  contre  le  préjugé  qui  flétrit  de  la 
honte  d'un  coupable  toute  une  famille  innocente. 
Cette  pièce  fut  applaudie ,  et  a  été  .revue  plu- 
sieurs fois  depuis  avec  plaisir. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Laya  celui  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  son  talent  comme  à  son 
caractère  est  L'Ami  des  Lois ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  représentée  pour  la  première 
fois  le  3  janvier  1793,  sur  le  Théâtre-Français, 
devenu  Théâtre  de  la  Nation.  Dix-neuf  jours 
avant  la  mort  de  Louis  XVI,  au  plus  fort  de 
son  procès,  c'était  sans  contredit  un  grand  acte 
de  courage  que  de  réclamer  en  vers  énergiques 
et  fortement  frappés  le  maintien  de  la  légalité 
et  d'attaquer  par  des  allusions  où  personne  ne 
pouvait  se  méprendre  le  despotisme  tout  puis- 
sant de  la  Convention  nationale.  La  pièce  a  un 
peu  perau  aujourd'hui,  privée  du  prestige  de 
Factualité.  C*est  une  satire  bien  plutôt  qu'une 
comédie,  À  laquelle  on  peut  reprocher  avec  Ché- 
nier  les  imperfections  d'une  composition  trop 
hâtée,  et  aussi  l'enflure  ordinaire  des  ouvrages 
dramatiques  de  cette  époque.  Mais  elle  eut  en  93 
un  des  plus  prodigieux  succès  qu'aient  jamais 
enregistrés  les  archives  théâtrales.  Toute  la 
France  voulut  voir  VAmi  des  Lois  ;  à  Marseille 
on  le  représenta  deux  fois  en  un  jour  sur  le 
même  théâtre.  Dès  dix  heures  du  matin,  le  pu- 
blic conmiençait  à  envahir  les  bureaux  de  la  Co- 
médie-Française; les  rues  avoisinantes  étaient 
encombrées  :  on  mettait  les  billets  à  l'enchère. 
A  chaque  représentation,  on  demandait  l'au- 
teur, et  Laya,  «  qui  comptait,  dit  l'acteur  Floury, 
sur  l'entraînement  du  bon  exemple,  ne  mettait 
ni  orgueil  ni  fausse  modestie  en  se  rendant  aux 
vœux  du  public  ».  La  commune,  exaspérée,  dé- 
nonça le  parterre  comme  un  rassemblement  fac- 
tieux d'émigrés  et  de  contre-révolutionnaires. 
Anaxagoras  Chaumette  lança  contre  L'Ami  des 
Lois  un  fougueux  réquisitoire,  et  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  en  défondit  la  représenta- 
tion. Mais  la  Convention  renvoya  l'examen  de 
Fouvrage  à  une  oommission  d'instruction.  La 
commune,  ne  trouvant  pas  son  compte  à  cette 
mesure  légale,  et  sachant  bien  que  pour  qu'une 
pièce  fût  défendue  il  fallait  qu'elle  excitât 
un  trouble  patent,  s'arrangea  pour  le  faire 
naître.  Le  12  janvier,  au  moment  même  de 
la  représentation,  elle  fit  placarder  dans  tout 
Paris  l'arrêt  qui  défendait  la  pièce.  Ce  que  la 


conmiune  avait  prévu  arriva.  La  foule  ne  vou- 
lut rien  entendre.  En  vain  le  commandant  de  la 
garde  nationale,  Santerre,  parait-il  sur  le  théâtre 
en  grand  uniforme  :  il  est  hué.  La  commune  fait 
cerner  la  salle  :  deux  pièces  de  canon  sont  bra- 
quées au  coin  de  la  rue  de  Bussy  (  le  Théâtre- 
Français  était  alors  où  est  situé  aujourd'hui  l'O- 
déon  )  ;  on  crie  :  La  pièce  ou  la  mort  1  Le  maire 
de  Paris,  Chambon  ,  se  présente  alors;  séance 
tenante ,  on  le  force  d'écrire  à  la  Convention  ; 
Laya  lui-même  joint  à  la  lettre  du  maire  une 
réclamation  vigoureuse  où  il  dénonce  la  com- 
mune pour  fait  de  tyrannie  et  traite  ses  princi- 
paux agents  de  «  modernes  gentilshommes  de  la 
chambre  ».  La  double  dépêche  excita  grana  tu- 
multe â  la  Convention  ;  les  jacobins  accusaient  le 
ministre  Roland  d'avoir  demandé  et  payé  VAmi 
des  Lois.  Pourtant,  sur  la  proposition  du  marin 
Kersaint,  on  passa  à  l'ordre  du  jour.  La  pièce 
fut  jouée  d'enthousiasme  à  neuf  heures  du  soir 
devant  deux  mille  spectateurs ,  plus  de  trente 
mille  citoyens  gardant  la  salle.  Le  lendemain, 
Louis  XVI  fit  prier  Laya  de  lui  faire  connaître 
son  ouvrage,  et  Laya,  au  rapport  de  Cléry,  le 
lui  fit  passer  dans  sa  prison.  Cependant  Mar- 
seille avait  envoyé  une  députation  à  l'auteur  de 
L*Ami  des  Lois.  Cet  honmiage,  voté  par  les  sec- 
tions et  consigné  dans  le  registre  des  séances 
que  Fréron  rapporta,  à  son  retour  de  cette  ville, 
au  comité  du  salut  public,  servit  de  prétexte  à 
un  décret  de  mise  hors  la  loi,  sous  lequel  Laya 
gémit  pendant  quinze  mois.  Marat,  si  durement 
caricaturé  dans  le  personnage  de  Duricrane, 
réclama  plusieurs  fois  la  tête  dcVauteur,  que  ce- 
lui-ci eut  bien  de  la  peine  à  cacher.  On  ne  se 
borna  pas  à  poursuivre  Laya  lui-même,  plusieurs 
personnes  furent  guillotinées  parce  qu'on  avait 
trouvé  chez  elles  un  exemplaire  de  L'Ami  des 
Lois;  l'acteur  Larive  fut  emprisonné  pour 
l'avoir  joué. 

Sauvé  par  le  neuf  thermidor,  Laya  joua  dès 
lors  un  certain  rôle  politique.  11  rédigea  en 
même  temps,  de  1799  à  1802,  avec  Amault,  Le- 
gouvé,Yigée,  etc^VAlm^nach  des  Muses,  Les 
Veillées  des  Muses,  puis,  avec  Saignes,  L*Olh 
servateur  des  Spectacles;  il  fut  chargé  de  la 
critique  littéraire  dans  Le  Moniteur,  et  y  écri- 
vit pendant  quinze  ans  avec  un  remarquable 
talent;  il  coopéra  aussi  à  lalSouveUe  Biblio^ 
thèque  des  Bornons,  En  1797 ,  il  revint  au 
théâtre,  et  composa  pour  la  salle  Louvois,  dont 
M^''  Raucourt  était  nommée  directrice,  une 
pièce  d'inauguration  :  Les  Deux  Stuarts.  En 
1798,  il  peignit,  dans  le  drame  de  Falkland,  le 
coupable  aux  prises  avec  le  remords.  Falkland 
était  un  des  beaux  rôles  de  Talma.  La  même 
année,  il  donna  encore  :  Une  Journée  du  jeune 
Piéron,  en  deux  actes  et  en  vers,  et  quelque 
temps  après  VÈpitre  à  un  jeune  Cultivateur 
nouvellement  élu  député,  «  où  l'on  retrouve, 
a  dit  Charles  Nodier,  cette  philanthropie  sans 
fbste  qui  était  la  règle  de  ses  ouvrages  comme 
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celle  de  ses  moenrs  ».  Sous  le  gonTernement 
eonsolaire,  Laya  faillit  entrer  dans  la  carrière 
administrative,  et  sollicita  la  sous-préfecture 
de   Footainebleau;   mais  il  ne  put  Tobtenir. 
Pins    tard,  il  accompagna   son  ami   et  pro- 
tecteur Alexandre  de  La  Rochefoucauld  dans 
son  ambassade  à  Dresde;  puis  il  se  tourna  vers 
renseignement,  et,  lors  de  la  réorganisation  de 
rinstruction  publique,  il  fut  nommé  suppléant 
de  Saint-Ange  à  la  chaire  de  belles-lettres  da 
Lycée  Chariemagne,  puis,  en  1809,  à  celle  du 
Lycée  Napoléon,  et  en  1813  à  la  chaire  d'histoire 
littéraire  et  de  poésie  française,  vacante  à  la 
faculté  des  lettres  par  la  mort  de  Delille.  Il  fut 
admis,  le  6  août  1817,  à  l'Académie  Française, 
en  remplacement  du  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  et  prononça  son  discours  de  réception  le 
27   noverot»re   suivant.   Les  œuvres  de  La>a 
ont  été  réunies  par  son  fils.  On  a  de  lui  :  Es- 
sai de  deux  Amis;  1786,  in-8<* ,  avec  Legouvé  ; 
-  Voltaire  aiix  Français  sur  leur  constitu- 
tion ;  1789,  in-8°  ;  —  La  Régénération  des  Co- 
médiens en  France,  ou  leurs  droits  à   Vétat 
civil;  même  année,  in-8**;  —  Les  Dangers  de 
VOpinion,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  1790, 
in-S**  ;  —  Jean  Calas,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers, précédée  d'une  préface  historique;  1791, 
in-8*;  —  VAmi  des  Lois,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  ;  1793,  in-8°  ;  5*  édition,  1822, 
în-fi*  ;  —  Épitre  à  un  jeune  Cultivateur  nou- 
vellement élu  député;  1799,  in -8*;  nouvelle 
édition,  1818,  in-8°;  —  Les  derniers  Moments 
de  la  présidente  de  Tourvely  héroide;  1799, 
în-8**  ;  —  Essai  sur  la  Satire;  1801,  in-8'*;  — 
Eusèbe,  héroïde,   1807;  3*  édition,   1815;  — 
Un  mot  à  M,  le  Directeur  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie^  ou  abus  de  la  censure  théâ- 
trale; 1819,  in-8^;  —  Falhland,  ou  la  cons- 
cience^ drame  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  1821, 
in-8*.  Charles  Defodon« 

EUeone,  Histoire  du  Théâtre-Français  depuis  la  ré- 
voiuticn.  —  Mémoires  de  Fleury.  ->  Ch.  Nodier,  Dis- 
cours de  réception  à  V Académie  Française  { il  tat  le 
•nceettcur  de  Laya).  -'  Rabbe,  Viellh  de  Boisjolin  et 
Sainte- PreoTe,  Biofr.  unio.  et  portât,  des  Contemp.  - 
FeUer.  continué  par  Charles  Welaa,  BiograpMe  UrUver- 
seiU. 

l  LATA  (  Alexandre  ) ,  joriste  et  pabliciste 
français,  fils  aîné  du  prÀ^édent,  né  à  Paris,  en 
1806.  Après  avoir  fait  son  droit,  il  entra  sous 
M.  de  Montalivet  au  ministère  de  l'intérieur,  et 
y  devint  chef  de  biirean.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion, il  passa  quelque  temps  en  Angleterre,  et  à 
son  retour  il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avo« 
cats.  En  1849  il  dirigea  la  partie  littéraire  du 
journal  VOrdre,  On  a  de  lui  :  Le  Guide  Mu- 
nicipal, almanach  quotidiendes  maires,  etc.; 
Paris,  1842,  deux  tableaux  in -piano;  —  Droit 
anglais,  ou  résumé  de  la  législation  anglaise 
sous  la  forme  de  codes  :  1*  politique  et  ad- 
ministrât^; 2**  civil;  3"*  de  procédure .  civile 
et  d'instruction  criminelle;  4*  pénal;  suivis 
d'un  Dictionnaire  de  termes  légaux,  techni- 


ques et  historiques  f  et  d'une  table  analy- 
tique; Paris,  1845,2  vol.inr8»;  —  Etudes  his- 
toriques sur  la  vie  privée,  politique  et  lit- 
téraire de  M,  A,  Thiers,  histoire  de  quinze 
ans  (  1830-1846  );  Paris,  1846,  2  vol.  in-8<»;  — 
De  la  Présidence  de  la  république  ;  Paris, 
1848,  in-12;  —  Les  Romains  sous  la  république; 
Paris,  1850,  in.8-;  —  Théâtre  de  M.Alexan- 
dre Laya,  contenant  :  César  Borgia,  Jane 
Shore,  Corinne,  Paul  Didier;  Paris,  1854, 
in-S""  :  aucune  de  ces  pièces  n'a  été  jouée. 
M.  Laya  a  donné  avec  son  frère  une  édition 
des  Œuvres  de  lenr  père,  avec  notice;  Paris, 
1836,  5  vol.  in-8''.  H  a  fourni  des  articles  au 
Bien-Etre  universel,  et  il  a  travaillé  au  Jour- 
nal L* Époque  en  1845.  Enfin  il  a  donné  dans 
Ze  Siècle  une  nouvelle  intitulée  :  On  ne  juge 
pas  un  mort,  et  dans  le  tome  XII  du  Livre 
des  Cent  et  Un  :  Paris  fashionable  en  minia- 
ture; il  a  rédigé  le  Bulletin  communal;  fondé 
Le  Journal  des  conseillers  municipaux,  Le 
Journal  des  conseils  de  fabrique;  dirigé  Xa 
Bévue  parlementaire  et  administrative,  et, 
avec  M.  Belin,  La  Revue  municipale,  contenant 
toutes  les  matières  du  droit  communal,  ou 
manuel  à  Vusage  des  administrateurs  et  des 
administrés  des  communes  de  France;  Paris, 
1841,  in"8°. 

Vapereaa,  Diet,  unio,  des  Contemp.  —  Bonrqnelot  et 
Maary,  La  lÀttér,  franc,  contemp. 

*  LATA  (  Léon  ),  auteur  dramatique  français, 
firère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1809.  Il  a 
été  pendant  quelque  temps  sous-bibliothécaire 
du  palais  de  Fontainebleau.  On  a  de  lut  :  La 
Liste  de  mes  Maîtresses,  comédie  en  un  acte 
mêlée  de  couplets  (  avec  M.  Regnault  )  ;  Paris, 
1838,  in-8®;  —  La  lionne,  comédie  en  deux 
actes  mêlée  de  chant  (avec  M.  Ancelot  )  ;  Paris, 
1840,  in-8°  ;  —  Le  Hochet  d'une  Coquette,  co- 
médie en  un  acte;  Paris,  1840,  in^®;  —  L'Œil 
de  Verre,  comédie  en  un  acte  mêlée  de  chant  ; 
Paris,  1840,  in-8**;  —  Je  connais  les  Femmes, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants;  Paris, 
1840,  in-8";  —  Un  Mari  du  bon  temps,  co- 
médie en  un  acte  mêlée  de  chants  (avec  M.  Re- 
gnault); Paris,  1841,  in- 8*" ;  toutes  les  pièces 
qui  précèdent  parurent  sous  le  nom  de  Léon; 
—  Le  Premier  Chapitre,  comédie  en  un  acte 
mêlée  de  chant;  Paris,  1842,  in-S**  :  —  Une  Mai- 
tresse  anonyme,  comédie  en  deux  actes, 
mêlée  de  chant;  Paris,  1842,  ^1-8**;  — La  Peau 
du  Lion ,  comédie  -  en  deux  actes,  mêlée  de 
chant;  Paris,  1844,  in-8**:—  L'Étourneau, 
comédie  en  trois  actes  mêl<^ede  couplets  (avec 
Bayard);  Paris,  1844,  in-^^  ;—  Emma  ,  ou 
un  ange  gardien,  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  de  chant;  Paris,  1844,  in-8'*;  —  Un 
Poisson  d'Avril,  comédie  en  un  acte  mêlée  de 
couplets;  Paris,  1845,  in-8';  —  Georgis  et 
Maurice,  comédie-vaudeville  en  deux  adtes 
(  avec  Bayard  )  ;  Paris,  1846,'  in-8°;—  Les  De- 
moiselles de  noce,  comédie-vaudeville  en  deux 
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actes  (avec  Bayard  \  aa  Gymnase,  en  1S46;  — 
La  Recherche  de  V Inconnu ,  oomédie-Yaiide- 
ville  en  denx  actes,  jouée  au  théâtre  do  Palais- 
Royal«  en  1S47;  —  Vn  Coup  de  Lansquenet p 
oorâédie  en  deux  actes  en  prose  ;  Paris,  1S47, 
in-18;  -—  Léonie^  drame  en  un  acte  méié  de 
chants;  Paris,  1S48,  in-18  ;  —  Rage  d^ Amour, 
ou  la  femme  d^un  ami^  vandeTiUe  en  on  acte 
(avec  Bayard);  Paris,  1849,  in-l8;  —  Le 
Groom,  oomédie  mêlée  de  oooplets  (avec 'le 
même);  Paris,  1849,  în-16;^^Let Cceurt  d*Or, 
Tandeville  en  trois  actes  (  aTec  M.  Joies  de  Pré- 
maray),  an  Gymnase,  en  1 654  ;  Paris,  1 854,  in-1 8  ; 

—  Les  Jeunes  Gens,  comédie  en  trois  actes  en 
pro6e,auTbéfttre-Françals,en  1855;  Paris,  1856, 
in-18  ;  —  Les  Pauvres  (fespri/,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose ,  jouée  sans  succès  au  Théâtre- 
Français^en  1856;  Paris,  1857,  in-18.  M.  Laya  a 
en  outre  fait  en  collaboration  avec  M.  Cannoucfae 
VBsclave  à  Paris,  et  avec  M.  Doveyrier  Le 
Portrait  vivant.  De  1844  à  1848,  il  a  publié  des 
articles  littéraires  dans  Le  Moniteur  universel, 

L.  L — T. 

Vapereao.  Diet.  taUv.  éa  Contemp,  —  Bonrqoelot  et 
Manrjr,  La  LUtér,  Franc.  eomUmp. 

i^rA^mn  (Daniel-Pierre),  médecin  anglais, 
né  à  Greenvrich,  mort  le  5  février  1802. 11  prit 
le  grade  de  docteur  à  Oxford,  et  fut  nommé  mé- 
decin de  la  princesse  douairière  de  Galles,  mère 
de  Georges  III.  Il  fut  ensuite  successivement 
vice-président  de  la  maison  d'accouchement  de 
Greenwich,  dont  il  avait  été  Tun  des  fondateurs, 
directeur  de  l'hôpital  français  (1775  )  et  membre 
de  la  Société  royale  de  Gœttingue  (1780)  et  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.  On  a  de 
lui  :  An  Bssay  on  the  nature,  causes  and 
cure  of  the  contagions  distemper  among  the 
horned  eattle  of  thèse  Kingdoms  ;  Londres, 
1757,  1770,  in-8*;  r^mprimé  en  1780  dans  les 
Transactions  philosophiques  :'^  On  the  Use- 
fulness  of  Inoculation  of  horned  Caitle; 
ibid.,  1760;  —  Essay  on  the  Bile  of  a  mad 
dog;  ibid.,  1763,  1772,in-12;  —  Directions  to 
prevent  the  contagion  ofthejail  distemper; 
ibid.,  1772,  inS*;^  Pharmacopœa  inusum 
Gravidarum,  Puerperarum  et  Infantum  re- 
cens  natorum;  ibid.,  1772,  1776,  in-8o.  On 
trouve  encore  plusieurs  dissertations  de  Layanl 
dans  les  Transactions  philosophiques, 

P.  L-T. 

Bote,  Wograpk,  DieUoiutrf.  —  CaUtoea,  LexUton, 

LâTAED  (  Charles-Pierre) ,  théologien  an- 
glais, fils  do  précédent,  né  en  1748,  mort  le 
1 1  avril  1803.  Reçu  docteur  en  théologie,  il  fut 
membre  de  la  Société  royale,  prébendier  de 
Worcester,  doyen  de  la  cathédrale  de  Bristol  et 
chapelain  ordinaire  du  roi.  On  a  de  lui  :  Cha- 
rity,a  pœfical  esiay;  Londres,  1774,  in-4*; 

—  A  poetical  Essay  on  Duelling;  ibid.,  1776, 
in-4^;  —  et  quelques  Sermons. 

Haag  frères,  La  France  PntêMtanU. 

;  LATAED  (Austen-Henry),  archéologue  et 


voyageur  anglais,  né  à  Paris,  le  5  mars  1817,  ap- 
partient à  l'une  de  ces  Cunillesde protestants  fran- 
çais auxqudles  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  fit 
quitter  la  France.  Il  se  destina  d'abord  au  droit, 
auquel  il  renonça  bientôt  pour  voyager  en 
Orient.  11  se  rendit  à  Coostantinople,  et  visita  les 
différentes  parties  de  l'Asie  Mineure.  C*est  loi  qui 
fit  entreprendre,  avec  le  concours  de  son  ambas- 
sadeur, lord  Stratford  de  Raddiffe,  des  fouilles 
aux  environs  de  Mossool,  qui  amenèrent  la  dé- 
couverte de  ces  magnifiques  monuments  de 
l'antiqne  Perse,  (aosscment  attritioés,  selon 
M.  Hoefer,  anx  anciens  Assyriens.  Le  gouver- 
nement français  avait  déjà  chargé  IL  Botta  (roy. 
ce  nom  )  du  soin  de  diriger  des  fouilles  sur  ce 
même  territoire.  M.  Layard  en  1852  fut  atta- 
ché à  Tambassade  de  la  Porte;  et  à  Tépoque 
des  changements  opérés  à  la  suite  de  la  retraite 
de  lord  Pahnerston  du  ministère  des  alTaires 
étrangères,  il  devint  sous-secrétaire  d'État  an 
même  département  Peu  après  il  fut  élu  membre 
du  parionentpour  Aylesbury.  En  1853  il  accom- 
pagna lord  Stratford  de  Raddiffe,  qui  retournait 
à  Constantinople;  mais  comme  il  ne  partageait 
pas  les  vues  de  ce  diplomate,  il  le  quitta,  re- 
vint en  Angleterre,  et  reparut  an  pariement 
comme  l'un  des  plus  ardents  orateurs  sur  la 
question  d'Orient.  M.  Layard  repartit  en  1854 
pour  l'Orient,  où  il  fut  spectateur  des  événements 
qui  se  passaient  en  Crimée.  A  son  retour,  il  de- 
manda avec  instance  une  raquète  sur  l'état  de 
l'armée  anglaise,  et  prit  une  part  active  dans 
l'investigation  qui  mit  au  jour  l'incurie  de 
radministration.  Après  la  formation  du  minis- 
tère de  lord  Palmerston,  il  devint  Tun  des  chefs 
de  V Administrative  Reform  Association, 
C'est  en  cette  qualité  qu'en  juin  1855  il  porta 
devant  la  chambre  des  communes  une  motion 
sur  la  nouvelle  confédération  ;  mais  die  fut  re- 
poussée à  une  grande  majorité.  Ses  attaques 
personndles  lui  firent  beaucoup  d'ennemis;  aussi 
en  1857  les  électeurs  d*Aylesbury  ne  le  renvoyè- 
rent pas  au  parlement.  On  a  de  M.  Layard  : 
Nineveh  and  ils  remains;  Londres,  1849, 
in-8°  ;  —  inscriptions  in  the  cuneiform  cha- 
racler  from  Assirian  Monuments,  dtscovered 
by  il.  H.  L,;  1851,  in-fol.;  —  A  popular  Ac- 
count of  Discoveries  ai  Nineveh...  abridged; 
Londres,  1851,  in-8*;  —  Inaugural  Address 
ofA.  H,  L.  on  his  installation  as  lord  Rector 
of  the  Marischal  Collège  and  University  of 
Aberdeen;  —  Discoveries  in  the  Ruinsof  Ni- 
neveh and  Babylon,  with  travelsin  Armenia, 
Kurdistan  and  the  Désert,  being  the  resuit 
of  a  second  expédition  undertaken  for  the 
tnutees  of  the  British  Muséum;  Londres, 
1853,  in-8*;  —  A  second  Séries  ofthe  Monu- 
ments of  Nineveh,,.  from  drawings  mode  on 
the  spot,  during  a  second  expédition  to  As- 
syria;  Londres,  1853,  in-fol.;  —  The  Nineveh 
Court  in  the  Crystal  Palace;  Londres,  1854, 
in-8"  ;  —  The  Prospects  and  Conduct  of  the 
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War,  Speech  delivered  in  ihe  ifouse  of  Corn- 

mons  on  december,  1854  ;  Londres,  1864,  iii-8**  ; 

—  The  Turkish  Question.  Speeches  delivered 

in  the  House  of  commons  in  aug,  16,  1853, 

feb.^  march,  31, 1854,  iii-8».     J.  L.  de  R.-F. 

Doe,  part.  —  Parlkaneniarfi  Dtbattt,  17  arrllet  18  mal 
188S.  -  Jfen  of  thé  Time. 

LATKJis  {Mathieu  de),  architecte  belge, 
mort  à  Louvain,  vers  le  commencement  de  1484. 
Son  nom,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  biogra- 
phie, a  été  révélé  au  public,  il  y  a  peu  d'années, 
par  les  recherches  de  M.  Edward  van  Even.  De 
Layeos  fut  l'architecte  de  l'hôtel  de  ville  de  Lou- 
Tain,  run  des  chefs-d'œuvre  de  Tarchitecture 
ogivale  secondaire.  En  1445  il  devint,  selon  le 
langage  de  cette  époque ,  maître  ouvrier  des  nui- 
çonneries  de  la  ville.  Les  magistrats  ayant  formé, 
en  1447,  le  projet  de  construire  un  hôtel  de 
Tîlle  digne  de  leur  riche  dté,  chargèrent  de 
Layens  d'en  dresser  le  plan.  La  première  pierre 
de  TédiGce  fut  posée  le  29  mars  1448  (  nouveau 
style),  par  Walther  van  Nethene,  lieutenant 
mayeur,  et  Henri  van  Linthere,  bourgmestre. 
Les  travaux  de  construction  dirigés  par  l'habile 
auteur  du  plan  furent  achevés  en  1459,  et  les 
travaux  de  l'intérieur  en  1463.  Quinze  années 
furent  donc  nécessaires  pour  l'édification  «  du 
plus  élégant,  du  plus  gracieux,  du  plus  régulier 
des  monuments  civils  construits  en  Belgique 
sous  l'opulente  maison  de  Bourgogne  (1)  ».  On 
éleva  aussi,  dans  la  même  ville,  sur  les  plans  de 
Layens ,  en  1480,  l'ancien  local  des  serments  et 
des  chambres  de  rhétorique,  connu  sous  le  nom 
de  Table  ronde,  et  qui  fut  démoli  en  1818.  L'ad- 
ministration municipale  de  Louvain  a  fait  placer 
dans  l'une  des  niches  de  l'hôtel  de  ville  la  statue 
de  cet  artiste  émînent.  £.  Régna  an. 

Arcblva  municipales  de  LouTaln.  —  M.  Edward  tan 
ETen.  IVotiee  nr  Mathieu  de  Ixigens,  dan»  L'Écho  de 
Lonvain,  Journal  de  la  ville  et  de  Varronditsement, 
B«  du  7  mal  1848.  —  Compte-rendu  de»  séances  de  la 
commiision  royale  Shistoir»,  tom.  XIV,  pag.  C87. 

LATNES  (  D.  Francisco  ),  missionnaire 
portugais,  né  à  Lisbonne,  en  1656,  mort  le  11 
juin  1715.  Il  s'appelait  dans  le  siècle  Francisco 
Troyano,  se  fit  jésuite  en  1672,  et  passa  à  la  côte 
de  Malabar  en  1681.  Après  avoir  débarqué  à 
Goa,  il  alla  se  fixer  à  Catour  dans  le  Maduré. 
On  rapporte  qu'il  y  baptisa  13,600  individus,  en 
dépit  des  efforts  que  firent  les  brahmes  pour 
l'en  empêcher.  Après  vingt-deux  ans  d'apostolat, 
il  fut  appelé  à  Rome,  et  nommé  évêque  de  Me- 
liapour.  Il  se  rembarqua  en  1708  pour  les  Indes, 
et  après  dix- sept  mois  de  voyage  il  arriva,  le  25 
septembre  1709,  à  Goa,  où  les  autorités  hindoues 
lui  suscitèrent  mille  tracasseries.  11  s'était  retiré 
dans  la  maison  des  jésuites  à  Chandemagor 
lorsqu'il  mourut.  On  a  de  lui  :  Defensio  Indi- 
carum  âiissionum  Madurensis  et  Camoten^ 
iiSfeditaoccasione  decreti  ab  ilustrissimo  do- 
mino Patriarcha  Antiocheno,  D.  Carolo  May- 
nord  de  TùurnoHy  visitatore  apostolico  in 

(1)  ^xvrtMktna  de  M.  Van  Bvea. 


Indiis  orientalibus  ;  Home  f  1707,  in-4*;  — 
Car  ta  escrita  de  Madure  aos  padres  da  corn- 
panhia  missionarios  acerca  do  F.  P.  Joûo 
de  Brito  ;  elle  est  traduite  en  français  dans  les 
Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t  n,  p.  là  56,  et 
elle  a  paru  également  dans  le  Mercure  sous  le 
titre  de  :  Lettre  du  P,  François  de  Laynes  je- 
suite,  supérieur  de  la  mission  de  Maduré  dans 
les  Indes,  dans  laquelle  il  rend  compte  de  la 
mort  du  P.  Jean  de  Brito  ;  mars,  1695.      F.  D. 

Barbosa  Machado,  BibUotheca  Lutttana,  —  Le  P.  Prat» 
Fie  de  Jean  de  Brito,  1  vol.  1d-8o.  -.  Franco,  Iwtagem 
da  virtude  vro  novieiado  de  CoMbra,  In-fol.  port,  l  toi. 

LATNBZ,  deuxième  fondateur  de  l'oidie  des 
Jésuites.  Voy.  Letmez. 

LAT8  {François  Lat,  dit),  chanteur  fran- 
çais, né  le  14  février  1758,  à  La  Barthe-Nestès, 
bourg  de  Tancienne  province  de  Gascogne,  mort 
à  Ingrande,  le  10  mars  1831.  Il  fut  d'abord 
destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  et  entra  comme 
enfant  de  chœur  au  monastère  de  Motr^Dame 
de  la  Guaraison  (  Hautes-Pyrénées  ),  où,  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle,  il  reçut  une 
bonne  éducation  musicale.  A  dix-sept  ans,  il  se 
rendit  à  Auch  pour  y  faire  son  cours  de  philoso- 
phie ;  il  revint  ensuite  dans  sa  solitude  de  Gua- 
raison afin  de  se  livrer  exclusivement  à  ses  études 
théologiques.  C'est  au  fond  de  cette  retraite 
qu'un  ordre  du  roi  vint  le  chercher  et  le  força 
de  se  rendre  à  Paris  pour  être  entendu  à  l'Opéra. 
Bientôt  l'abbé  Lay  jeta  le  froc  aux  orties,  et,  au 
mois  d'octobre  1779,  il  débutait,  sous  le  nom  de 
Lays,  dans  L' Union  de  lUmour  et  des  Arts{i). 
Le  public  l'accueillit  favorablement,  et  le  compo- 
siteur Floquet  n'hésita  pas  à  lui  oonlier  le  rôle 
du  bailli^  dans  Le  Seigneur  bienfaisant  (18  dé- 
cembre 1780),  dont  le  chanteur  qui  en  avait 
d'abord  été  chargé   s'était  fort  mal  acquitté  à  la 
première  représentation.  Il  fut  dès  lors  tout  à 
fait  adopté,  et  son  succès  s*est  constamment  sou- 
tenu ;  il  est  vrai  qu'il  conserva  jusque  dans  un 
âge  avancé  sa  voix;  qui  était  forte  et  puissante. 
Gros,  court ,  sa  structure  le  rendait  peu  propre 
à  remploi  tragique;  mais  ces  défauts  devenaient 
des  qualités  dans  le  genre  comique.  Panurge,  La 
Dandinière,  Husca  dans  La  Caravane,  mirent 
le  sceau  à  sa  réputation.  Après  quarante-trois 
ans  d'exercice,  Lays  prit  sa  retraite,  au  mois 
d'octobre  1822  ;  sa  représentation  à  bénéfice  eut 
lieu  le  f  mai  1823.  Lays  avait  embrassé  avec 
ardeur  les  principes  de  la  révolution.  Mission- 
naire d'anarchie,  il  parcourut,  en  1795,  les  pro- 
vinces du  midi,  cherchant  à  y  propager  le  sys- 
tème de  la  terreur;  ce  qui  lui  su8cita  quelques 
tracasseries  contre  lesquelles  il  essaya  de  se  dé- 
fendre par  la  publication  d'un  mémoire  apolo- 
gétique,  intitulé  :  Lays,  artiste  du  Théâtre 
des  Arts,  à  ses  concitoyens;  1795,  in-8*  de  12 
pages.  Cet  écrit  est  devenu  très-rare.  Plus  hen- 

(1)  Ballet  héroïque ,  ea  trois  aetea,  de  Lemonnler  et 
Floqnet,  représeoté,  pour  la  premiiie.  fola  te  7  lep* 
tembre  tm. 
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reux  que  quelques-uns  de  ses  camarades,  il 
échappa  toulefoî»  aux  vengeances  des  réactions, 
et  la  seule  expiation  qu*on  lui  fit  subir  consista 
à  chanter  le  Réveil  du  Peuple,  après  le  9  ther- 
midor. Encore  ne  Tacheva-t-il  pas  ;  car,  pâle  et 
tremblant,  à  peine  avait-il  commencé  le  chant 
exigé,  au  milieu  des  huées  et  des  menaces,  qu'au 
troisième  vers  le  public  l'interrompit,  en  le  dé- 
clarant indigne  de  faire  entendre  cet  hymne  de 
régénération,  que  Lainez  fit  alors  retentir  au  mi- 
lieu de  renthousiasme  général  (l).  C'est  encore 
Lays,qui,  le  1*' avril  1814,  fut  obligé  de  chanter, 
à  la  ^n  du  spectacle,  Pair  populaire  Vive 
Henri  IV  l  en  présence  des  souverains  alliés. 
Lays,qui  avait  conservé,  même  après  sa  retraite, 
les  fonctions  de  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire de  Musique,  auxquelles  il  avait  été 
nommé  en  1819,  s'en  démit  volontairement  au 
mois  de  décembre  1826,  et  quitta  tout  à  fait  Paris 
pour  se  retirer  dans  une  petite  propriété  qu'il 
avait  acquise  sur  les  bords  de  la  Loire.  Il  n'avait 
pas  été  étranger,  dit-on,  à  l'arrangement  de 
Bocchoris,  dans  les  Mystères  (Tlsis  {23  àoùt 
1801  ),  et  passait  pour  avoir  écrit  le  rôle  de 
Saûl,  dans  l'oratorio-pastichedecenom  (6  avril 
1803).  £d.  ne  Mamne. 

Histoire  de  l'Opéra,  par  Castil-Blate.  "  Almanach 
Musical,  —  FéUs,  Biographie  des  Musiciens. 

LAZARE,  archevêque  d'Aix,  mort  dans  la  pre- 
mière moite  du  cinquième  siècle.  On  suppose 
qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  d'Aix  en  408,  qu'il 
abdiqua  le  gouvernement  de  cette  église  en  4il, 
après  la  mort  de  Constantin.  Mais  ce  sont  des 
conjectures  auxquelles  on  peut  en  opposer  d'au- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  fait  compter  avant 
l'année  415  au  nombre  des  adversaires  les  plus 
ardents  de  Pelage  et  de  son  disciple  Cœlestius. 
Le  concile  de  Diospolis,  assemblé  le  20  décembre 
41Ô,  condamna  la  doctrine  attribuée  à  Pelage , 
Hur  la  dénonciation  écrite  de  Lazare,  archevêque 
d'Aix  et  de  Héros ,  évêque  d'Aries.  Cependant 
Pelage  avait  été  assez  habile  pour  persuader  aux 
évêques  d'Orient  qu'il  n'avait  jamais  lui-même 
professé  les  erreurs  qui  lui  étaient  imputées. 
C'est  pourquoi  Héros  et  Lazare,  après  la  clô- 
ture du  concile  de  Diospolis,  adressèrent  aux 
évêques  d'Afrique,  qui  devaient  bientôt  se  réu- 
nir à  Carthage  et  à  Milève ,  de  nouveaux  actes 
d'accusation  contre  les  deux  hérétiques.  Pelage 
et  Nestorius  furent  alors  défmitivement  condam- 
nés. Les  lettres  du  pape  Zosime  sont  pleines 
d'invectives  contre  Lazare.  On  y  voit  que  ce 
pape ,  considérant  les  dénonciateurs  de  Pelage 
comme  des  agitateurs  mal  inspirés,  les  priva  de 
la  communion  ecclésiastique ,  et  plaida  vivement 
la  cause  de  leurs  contradicteurs.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Les  opinions  les  plus  contraires 

U)  Lb  Bitéil  dti  Peuple  avait  pour  auteor  dea  parolea 
Soarlga«res  de  Saint-Marc  j  Gaveaux,  acteur  de  l'Opcra- 
Comlque  et  compositeur,  en  avait  fait  la  musique.  Sca 
Iréret,  édiuurs  de  musique,  en  fendirent  »l,000  exem- 
plaires en  deux  Jours. 


avaient  alors  un  nombre  à  peu  près  égal  de  fa- 
natiques adhérents.  Tel  docteur  condamné  comme 
hérétique  à  Antioche ,  à  Carthage,  passait  pour 
un  martyr  de  l'orthodoxie  à  Rome  ou  à  Lyon. 
Il  ne  faut  donc  pas  accepter  à  la  lettre  tout  ce 
qu'écrivent  les  uns  contre  les  autres  les  évêques 
de  ce  temps-là.  B.  H. 

s.  AugusUn,  Epistolm,  passlm,  et  Gesta  Pelagii.  — 
Marins  Mercator.  Commonitorium.  —  Zoslme,  EpistoUc, 
a  /.  Sirmondo  editm.  -  GaUia  CkrUt^  t.  I,.col.  SM.  — 
Hist.  IM.  de  la  France,  L  II,  p.  147. 

LAZARE,  krale  ou  despote  de  Servie ,  mis  à 
mort  en  1389.  L'emphre  servien,  fondé  par  Dou- 
khan  fut  démembré  après  sa  mort,  et  lorsque 
les  Ottomans  sous  Amurat  attaquèrentles  Slaves 
du  Danube,  ils  trouvèrent  les  Serves  divisés 
entre  plusieurs  despotes  dont  les  deux  princi- 
paux étaient  Woukaschin  et  Lazare,  lequel  pas- 
sait pour  être  un  fils  naturel  de  Doukhan,  et 
régnait  au  nord-ouest  de  la  Servie  dans  le  pays 
nommé  Syrmie.  Woukaschin  perdit  la  couronne 
et  la  vie  dans  sa  lutte  contre  Amurat,  et  Lazare 
n'obtint  la  paix  qu'en  s'engageant  à  fournir  au 
sultan  mille  cavaliers  et  mille  livres  d'or  (1375). 
11  agrandit  ses  ÉUts  d'abord  de  l'héritage  de 
Woukaschin,  puis  par  la  réunion  des  domaines 
de  plusieurs  autres  petits  princes.  Le  peuple 
crut  que  la  grandeur  du  règne  de  Doukhan  allait 
renaître,  et  le  clergé  engagea  Lazare  à  prendre  le 
titre  de  tzar.  La  Servie  jouit  pendant  dix  ans 
d'un  repos  troublé  seulement  par  des  escar- 
mouches à  la  frontière;  mais  en  1387  Lazare 
voyant  Amurat  occupé  en  Asie  contre  les  Kara- 
roaniens,  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  s'affranchir  du  tribut  qu'il  payait  au  sultan, 
il  s'allia  à  Sisman,  krale  de  Bulgarie,  et  défit  un 
corps  d'Ottomans  qui  ravageait  la  Bosnie.  A  cette 
nouvelle  Amurat  envoya  en  Europe  son  grand- 
vizir  Ali ,  et  ne  tarda  pas  à  venir  diriger  en  per- 
sonne la  guerre  contre  les  deux  princes  chré- 
tiens. Sisman,  vaincu,  se  soumit.  Lazare  soutint 
la  lutte  avec  les  auxiliaires  qui  lui  vinrent  de 
Bosnie,  d'Hcrzcgowine,  d'Albanie,  de  Valachie. 
L'armée  chrétienne,  redoutable  par  le  nombre  et 
le  courage,  mais  indisciplinée,  rencontra  les  mu- 
sulmans dans  la  plaine  de  Kossovo  (champ  des 
meries ,  Amselfeld  en  allemand ,  Rigomazen 
en  hongrois  ).  La  bataille  se  termina  à  l'avantage 
des  Ottomans  (1)  {Voy.  Ambrât.)  Z. 

Ducas,  Hitioria  Byzantina.  —  Engc! .  Histoire  de  la 
Servie.  —  Wuk  Stephanowitch,  Chants  populaires  de 
la  Servie,  trad.  en  français  par  M»«  Éllsa  Voîarl.  — 
Hammcr,  Histoire  des  Ottomans,  I.  V. 

LAZERI  (Le  P.  Pierre),  écrivain  ecclésias- 

(1)  Amurat  tondMi  dans  l'acUon  mortellement  blesse 
par  le  Serve  MUosch  KobllovUch,  et  Lazare,  fait  prison- 
nier, fut  égorgé  par  l'ordre  du  sultan  mourant.  Le«  chro- 
niques turques,  les  chants  populaires  de  la  Servie  et 
l'htotolre  byzantine  varient  beaucoup  sur  les  détails  de 
celte  mémorable  baUUle  ;  mais  elles  s'accordent  à  la  re- 
présenter comme  le  dernier  Jour  de  llndépendance  ser- 
viennc.  Etienne  Uiarewltch,  fils  de  Laxare,  lui  «uccédn 
dans  le  titre  de  despote,  et  régna  sous  la  suzeraineté  des 
Ottomans.  11  mourut  sans  postérité,  et  légua  la  couronne 
â  Georges  Braokowttcb. 
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tique  Ualieii,  né  à  Sienne,  en  1710,  mort  à  Rome, 
au  mois  de  mars  1789.  U  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Rome  en  qualité  de  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique et  de  bibliothécaire  du  collège  ro« 
main.  A  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  se  démit  de  ses  emplois ,  qui  lui  avaient  été 
conservés  par  une  honorable  exception,  et  accepta 
Is  place  de  bibliotbécaîre  du  cardinal  Zelada.  Ses 
travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique  sont  consi- 
dérables et  ne  manquent  pas  de  critique.  Voici 
les  litres  des  principaux  :  Thèses  selectœ  ex 
historia  eeclesiastica  :  de  persecutionibus  in 
Ecclesiam  excitatis  œvo  apostolico;  Rome, 
1 749,  in-4"  ;  ~  Defactis  sxeuli  quinti  ;  ibid., 
17àl  ;  --De  Arte  Critica  et  generalibus  ejus 
regulis  ad  historiam  ecclesiasticam  relatis; 
ilùd.,  1754 , —  De  Conciliis  romanis  prioribus 
quatuor  Ecclesix  sxculis;  ibid.,  1755;  —  De 
veraetfalsaTradiiione  ^j^orfca;ibid.,  1755; 

—  De  Ha^esi  Marâonitarum ;  ibid.,  1775  ;  — 
De  /alsa  veterum  çhrisitanorum  rituum  a 
riCilnts  ethnicorum  origine  ;  ibid.,  1777  ;  —  une 
Notice  sur  Perpinien  publiée  en  tête  de  ses 
Œuvres,  Lazeri  est  l'éditeur  des  Miscellanea 
ex  mss,  libris  bibliothecx  collegii  romani 
Soc.  Jesu;  Rome,  1754-1757,  2  vol.  in-S**.  Z. 

CabtUero ,  Supplementum  bibliotheae  Soei^atis  Jesu, 

—  Zaeearîa,  lûoria  tetteraria  dritalia,  t  X,  p.  Sll. 

LAZics  (  Wolfgang),  philologue  et  historien 
allemand,  né  à  Vienne,  le  31  octobre  1514,  mort 
le  20  juin  1565.  H  accompagna  en  1532  dans  les 
Pays-Bas  et  en  France  le  jeune  Staremberg,  dont 
il  était  le  précepteur.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  Ingolstadt ,  il  exerça  sa  profession  à  Meustadt, 
petite  ville  dans  les  environs  devienne,  et  devint 
médecin  de  réi(iroent  à  l'armée  de  Hongrie.  Vers 
I5i0  il  fut  nommé  professeur  de  belles  lettres,  et 
peu  de  temps  après  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Vienne.  C'est  vers  cette  époque 
qu'il  se  mit  à  (aire  dans  les  arcliives  et  dans  les 
bibliothèques  des  recherches  sur  l'histoire  de  son 
pays  natal.  Les  ouvrages  qu'il  publia  sur  ce  su- 
jet attirèrent  sur  lui  l'attention  de  l'empereur 
Ferdinand  I*',  qui  le  nomma  son  médecin  et  son 
historiographe.  Lazius  avait  beaucoup  d'érudi- 
tion ;  mais  on  peut  lui  reprocher  de  manquer  de 
critique  et  de'  s'être  appuyé  sur  des  documents 
conte&tables.  On  u  de  lui  :  Vienna  Austrix^  seu 
rerum  Viennensium  commentarii;  Bâle,  1546, 
in-fol.  ;  beaucoup  d'erreurs  ont  été  relevé<»  dans 
ce  livre  par  Lambecius;—  Reipublicx  Romanx 
in  exteris  provinciis  bello  acquisitis  consii- 
tutM,  commentariorum  libri  XII,  in  quibus 
muniOy  tam  militaria  quam  dvilia,  ritus 
deniqtie  cuncU  explicantur  et  partim  reprx- 
sentantur;  BÂle,  1551,  in-fol.  ;  Francfort,  1598, 
in-fol.;  avec  des  additions  de  Et.  Zamoski, 
coropOation  assez  savante,  mais  faite  sans  ordre 
et- sans  jugement;  —  De  Gentium  atiquot  Mi' 
grationibus,  reliquiis,  tinguarumque  initiis 
et.immutationibus  •  BAle,  1557  et  1^72.  ia-fol.  ; 


Francfort,  1600,  ii^ol;,  oovrage  défectueux;  — 
Commentaiionum  Rerum  Grxcarum  Libri  IJ; 
Vienne,  1558,  in-fol.;  Hanau,  1605,  in-fol.;  in- 
séré dans  le  t.  VI  du  Thésaurus  Antiquitatum 
Grxcarum  de  Gronovius,  sous  le  titre  de  :  Grx- 
cia  numismatibus  illustrata;  —  Commen- 
tarius  in  antiquas  urbis  Viennensis  in- 
scriptiones  opéra  H.  Schaltanczeri  erutas; 
Vienne,  1560,  in-fol.;  —  Commentariorum  in 
geneatogiam  Austriacam  libri  II;  BAle,  1564, 
in-fol.;  —  Conjurationis  Smalkaldensis Li- 
bri ill;  ^  Rei  contra  Turcasgestw  anno  1556 
Description  dans  le  tome  II  des  Scriptores  Re- 
rum Germanicarum  de  Schard  et  dans  les 
Scriptores  Rerum  Hungaricarum  de  Bongars  ; 
->  dans  le  Theatrum  d'Ortelius ,  les  cartes  de 
l'Autriche,  de  la  Hongrie,  du  Tyrol,  de  la  Ca- 
rmiUie,  de  la  Styrie  et  de  la  Carniole  ont  été 
faites  sur  les  mémoires  géographiques  de  La- 
zius  qui  se  trouvent  à  la  bibliotlièque  de  Vienne. 

F-  G. 

Dlom.  Conurius,  Oratio  in  fwyere  IF.  Iazii(VieaDe, 
1B6I,  in-4<*).  ~  PanUleo,  Prosopoçraphia.  ^  Adam  , 
Fitœ  Certnan.  âtedicorum.  —  Nlc«ron,  Mémoires, 
t.  XXxr.  —  Lambecius,  Comment,  bibl.  vindob.,  tom.  1, 
p.  ST.  —  Pope-Bloont ,  Censura.  -~  CreDlus,  ^nimadper~ 
siones.  —  J.  Fabricliu.  Hïst.  Bibl.,  pars  111;  p.  S4.  — 
Sax,  Onomastieon,  t  lil,  p.  toi  et  6t8. 

LAZZARKLLi  (Louis),  philosophe  et  poète 
italien,  né  en  1450,  à  San^verino,  dans  la  marche 
d'AncOne,  mort  le  23  juin  1500.  Le  seul  fait  no- 
table de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  honoré  de  ia  cou- 
ronne de  laurier  par  l'empereur  Frédéric  III. 
Les  ouvrages  qui  lui  valurent  cette  distinction 
sont  depuis  longtemps  oubliés.  En  voici  les 
titres  :  CraterBermetis,  dialogue  philosophique 
publié  à  la  suite  de  la  traduction  latine  du  Pi' 
mander  de  Mercure  Trisroégiste,  sans  date, 
in-4'',  et  dans  l'édition  de  Lefebvre  d'Étaples; 
Paris,  1505,  in-4'\  Gabriel  du  Préau  l'a  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Le  Bassin  d* Hermès, 
Paris,  1549,  in-S**,  et  Du  Verdier  a  donné  dans 
sa  Bibliothèque  Française  un  long  fragment  de 
cette  traduction;  —  Asclepii  seu  j£culapii 
Definitiones  ad  Ammonem  regem  e  grœc.  in 
lat,  traductXf  publiées  par  S.  Champier,  dans 
le  Liber  de  quadruplici  Vita;Lyon,  1507,  in-4'', 
et  le  Duellum  epistolare  Gallix  et  Italix  an- 
tiquitates  complectens;  Lyon,  1519,  in-8®;  — 
Bombyx;  1518,  in-4°:  curieux  poème  latin  sur 
le  ver  à  soie  qui  précéda  celui  de  Vida  sur  le 
même  sujet;  l'abbé  Lancellotti  en  donna  une  se- 
conde édition;  1765,  m-4*>;  —  Fasti  Sacri, 
restés  inédits  et  dont  il  existe  un  manusent  dans 
la  bibliothèque  Brera  à  Milan.  Z. 

LancelloUl,  Notice  sur  Laz%arelli,  en  tête  de  son  édi- 
tion du  Bombyx,  —  Du  Verdier.  Bibliothèque  fr€mçaise, 
t.  IV,  601,  édition  de  Rlgoley  de  Javlgny.  <-  Tlraboschl,* 
Storia  délia  UttenOura  italiana,  l.  V^  part  II,  p.  18S. 

LAZZARBLLI  (Jean-François),  poète  ita- 
lien, né  à  Gubbio,  en  1621 ,  mort  à  La  Mirandole, 
en  1694.  Après  avoir  exercé  différentes  charges 
dans  le  gouvernement  pontifical,  il  passa  en  1661 
au  service  du  duc  Alexandre  Pic  de  La  Miraa- 
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dol6,qui  le  fit  son  conseiller  et  le  nomma,  en 
1682,  prévôt  de  Téglise  de  La  Mirandole.  Lazza- 
relli  faisait  partie  de  TAcadémie  des  Arcades, 
sons  le  nom  d'AUemione  Sepate.  «  Il  fut,  dit 
Tiraboschi,  du  petit  nombre  des  pdëtes  qui  ne 
suivi<*ent  pas  le  mauvais  goût  du  siècle,  et  ai- 
mèrent mieux  prendre  la  voie  frayée  par  des 
écrivains  plus  élégants.  Il  serait  à  désirer  qu'il 
eût  exercé  son  style  sur  un  plus  digne  sujet,  et 
qu'il  n'eût  pas  employé  son  talent  à  mordre  et 
à  déchirer  l'infortuné  Don  Ciccio,  c'est-à-dire 
Bonaventura  Arrighini,  son  collègue  dans  le  tri- 
bunal de  la  Bote  de  Macerata.  v  L'ouvrage  dont 
parle  Tiraboschi  est  intitulé  Cicceide  légitima. 
C'est  une  série  de  sonnets  dans  lesquels  il  tourne 
en  ridicule  avec  beaucoup  de  verve  et  trop  de 
cynisme  un  de  ses  collègues  de  la  Rote,  Cette 
amusante  et  licencieuse  production,  que  Lazza- 
relli  ne  destinait  pas  au  public,  parut  sans  son 
aveu  dans  une  édition  incorrecte  (Cosniopoli, 
(sans  date),  1691,  in-S")  ;  —  une  seconde  édition, 
corngée  et  augmentée,  fut  publiée  à  Paris,  1692, 
în-i2.  Il  en  existe  plusieurs  autres  éditions;  la 
meilleure  est  celle  de  Pérouse,  1774,  in-8^   Z. 

Sébastien  Ranghtascl ,  nta  dl  J.-Fr.  LaizaretU.  " 
Tiraboftcbl,  Storia  délia  Ijetteratura  Italiana^  t.  VIII. 
p.  8T8.  —  Gamba,  Série  dei  Testi  di  Lingtui,  —  Bayle, 
Dictionnaire  Historique. 

iiAZZARi  (  Michèle  )^  antiquaire  italien,  né  le 
13  décembre  1694,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 
1770.  Il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Pa- 
doue,  y  fut  reçu  docteur  en  droit,  et,  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  fut  attaché  à  l'administration 
de  l'artillerie.  Il  est  auteur  de  plusieurs  mémoires 
sur  les  antiquités  et  la  numismatique,  notam- 
ment :  Con/utazioni  di  alcuni  Errori  di  Ber- 
nardino  Zannetti  nella  Storia  del  regno  de* 
Longobardi  ;^oseTedOf  1746,  in-4°;  —  Appen- 
dice a'  Discorsi  apologetici  sopra  la  città  di 
Asolo  èilsuo  Vescovado;  Ferrare,  1752,  in-4°. 

Novelle  Letterarie;  17Bt,  p.  6M-667.  —  Tlpaldo,  Biogr. 
degli  Italiani  illuttH,  X. 

LAZZARi  (Donato).  Voy,  Bramante. 

LAZZARiKi  {Gregorio),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  h  Venise,  en  1655,  mort  en  1730. 
Élève  du  Génois  Francesco  Rosa,  il  s'éloigna  du 
style  sombre  et  ténébreux  de  son  mattre,  et  de- 
vint un  des  meilleurs  peintres  que  Venise  ait 
possédés  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quoi- 
qu'il ne  se  soit  jamais  éloigné  de  sa  patrie,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  une  pureté  de  dessin 
vraiment  raphaélesque,  jointe  à  un  coloris  digne 
de  l'école  vénitienne,  et  à  un  grandiose  qui 
rappel  le  celle  des  Carrache.  Carlo  Maratta,  qui  ne 
prodiguait  pas  les  éloges  à  ses  contemporains, 
savait  lui  rendre  justice,  car  il  refusa  de  faire  un 
tableau  pour  la  salle  du  scrutin  du  palais  des 
doges,  disant  à  l'ambassadeur  vénitien  que  quand 
on  avait  à  Venise  le  Lazzarini,  il  était  inutile 
de  venir  cherdier  un  peintre  à  Rome.  Lazzarini 
justifia  cette  généreuse  recommandation  en  pei- 
gnant pour  l'arc  de  triomphe  érigé  dans  cette 


salle  six  sujets  allégoriques  en  l'honneur  de  Mo- 
rosini  le  Péloponésien.  Ces  compositions  ne  sont 
guère  inférieures  en  mérite  au  beau  tableau  de  l'é- 
glise Saint-Pierre,  qui  passe  pour  le  chef-d'oeuvre 
de  Lazzarini,  Saint  Laurent  Giustiniani  dis- 
tribuant des  aumônes.  Venise  possède  encore 
de  ce  mattre  La  Chute  de  la  Manne  à  Samt- 
Jean-et-Paul,  Le  Ravissement  de  saint  Paul 
à  Saint-Eustache,  Saint  Gervais  et  saint  Protais 
dans  leur  église,  V Adoration  des  Mages  à  Saint- 
Clément,  et  V Adoration  du  Veau  d'or  à  Saint- 
Michel  de  Murano. 

Lazzarini  excella  aussi  dans  les  figures  de  pe- 
tite proportion,  comme  il  l'a  prouvé  pour  les 
sujets  de  l'histoire  sainte  qu'il  a  peints  sur  le 
garde-fou  de  l'orgue  de  Sainte-Catherine  à  Vi- 
cence.  La  même  église  possède  de  lui  une  Sainte 
Cécile.  Il  eut  pour  élèves  sa  sœur  Elisabetta , 
née  en  1662,  Giuseppe  Camerata  et  Silvestro 
Manaigo.  Ë.  B — n. 

Orlantfl ,  Abbecedario.  —  Lanzl ,  Storia  Pittoriea.  — 
Zanctti,  DeUa  Pittura  yeneiiana.  —  Longhl ,  Comjten- 
dio  délie  nte  dtt  Pittori  reneUani.  —  Tlcout.  Diiio- 
nario,  —  Vfardot,  Mutées  de  l^urope.  —  A.  Qaadri, 
Otto  Giomi  in  Fenexia.  —  Bertese,  Guida  per  Ficensa. 

LAZZARINI  {Dominique)^  poète  italien,  né  à 
Morrovalle,  près  de  Macerata,  le  20  août  1668, 
mort  à  Padoue,  le  22  juillet  1734.  Il  fit  ses  études 
diez  les  jésuites  de  Macerata,  et  obtint  à  dix- 
neuf  ans  le  grade  de  docteur  en  théologie  et  en 
jurisprudence.  S'apercevant  qu'il  n'avait  jusque 
là  appris  que  des  mots,  il  s'enferma  dans  sa  cam- 
pagne de  Morrovalle,  et  sans  autres  maîtres 
que  des  livres,  il  refît  son  éducation  ;  puis,  muni 
d'une  solide  instruction  classique  et  d'une  con- 
naissance de  ritalien  littéraire  rare  à  cette  époque, 
il  revint  h  Macerata,  et  attaqua  sans  ménagement 
l'enseignement  des  jésuites.  Il  fut  nommé  en 
1690  professeur  de  jurisprudence  à  l'université 
de  Macerata,  et  promu  l'année  suivante  à  la 
chaire  de  droit  canonique.  L'étude  approfondie 
qu'il  avait  faite  des  œuvres  de  saint  Augustin 
lui  valut  cette  place.  Mais  il  était  bien  plus  lit- 
térateur que  théologien,  et  son  principal  mérite 
fut  de  ramener  la  poésie  italienne  dégénérée  vers 
l'imitation  des  modèles  toscans  depuis  Dante  jus- 
qu'à Ange  Politien.  En  1711  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  latine  à  Padoue. 
Son  interminable  polémique  contre  l'enseigne- 
ment des  jésuites  et  ses  censures  toujours  sé- 
vères, souvent  mjustes  des  poètes  contemporains, 
l'exposèrent  à  des  haines  qui  survécurent  même 
à  sa  mort.  On  a  de  lui,  outre  des  opuscules  peu 
importants:  Oratio pro optimis  studiis^  habita 
in  gymnasio  patavino;  Padoue,  1711;  — 
Ulisseil  ^opan^,  tragédie;  1720,  in-8^.  Cette 
tragédie,  Imitée  du  théâtre  grec,  parut  barbare  à 
plusieurs  critiques,  et  Zaccaria  Valaresso  en  pu- 
bUa,  sous  le  titre  de  Rutzvanchad  il  giovane, 
une  parodie  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  qui 
a  été  réimprimée  avec  VDlisse  dans  le  Nuovo 
Teatro  Italiano;  Venise,  1743;  —  La  Sanese^ 
comédie;  Venise,  1734;  ^Poésie;  1736,  in-8«: 
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recueil  de  diverses  compositions  de  Lazzarioi 

qui  avaient  déjà  paru  séparément.  On  y  trouve 

un  grand  nombre  de  sonnets,  neuf  Canzoni, 

VUlisse^  Tobia^  drame  sacré,  une  traduction  de 

Y  Electre  de  Sophocle ,  quelques  vers  grecs  et 

latins  ;  —  Osservationi  sopra  la  Merope  del 

sic.  march.  Scipione  Ma/fei,  ed  altre  varie 

opérette^  parte  finora  quà  e  là  disperse,  porte 

non  pubblicate;  Rome,  1743,  in-4°;  —  Tre 

Lettere  nelle  quali  si  prova  che  Verona  ap- 

parteni  ai  Cenomani;  Brescia,  1745,  in-4*;  — 

Piote  edosservazioni  al  Lucrezio  Caro  di  Aies- 

sandro  ùtarcheUi;  Londres  (Venise),  1764,  2 

▼ol.  in-4^  Z. 

FabroDi,  ruse  Italorum,  t.  XIV.  —  npaldo,  Biografia 
d$çU  Italiani  UlustrU  vol.  I. 

LAZZAii^ifi  (Le  chanoine  Giovanni-Andrea), 
littérateur  et  peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à 
Pesaro,  en  1710,  mort  en  1801.  Élève  de  Fran- 
cesco  Mancini,  il  mania  le  pinceau  avec  une  telle 
habileté,  il  écrivit  sur  les  arts  avec  tant  de  goût, 
d'érudition  et  de  talent,  qu'il  serait  difficile  de 
décider  à  quel  titre  il  a  le  mieux  mérité  de  la 
postérité.  Un  glorieux  et  double  témoignage  a 
été  rendu  à  sa  valeur  artistique  et  littéraire  par 
Je  célèbre  Âlgarotti,  qui  d'un  côté  déclare  avoir 
beaucoup  profité  de  ses  écrits  pour  composer 
son  fameux  traité,  Saggio  sulla  Pittura,  et  de 
l'autre  loi  commanda  pour  sa  galerie  deux  ta- 
bleaux, La  mort  d*Archimède  et  Cincinnatus 
appelé  à  la  dictature.  Le  savoir  de  Térudit  se 
retrouve  tout  entier  dans  les  œuvres  du  peintre  ; 
chaque  détail  y  est  conforme  à  Thistoire,  et  on 
n*y  rencontre  aucun  de  ces  anachronismes  si 
fréquents  dans  les  ouvrages  même  des  plus 
grands  maîtres  ;  Tarchitecture  est  pure  et  de  bon 
goût,  la  perspective  irréprochable,  le  faire  facile 
et  sans  négligences;  le  coloris  seul  est  parfois 
un  peu  faible,  surtout  dans  la  seconde  moitié  de 
sa  vie.  Absorbé  par  ses  études  et  les  devoirs  de 
son  état,  Lazzarini,  malgré  la  durée  de  sa  longue 
carrière,  n'a  malheureusement  pas  laissé  un  grand 
nombre  de  tableaux;  on  en  trouve  cependant 
plusieurs  dans  les  églises  de  Pesaro,  dans  les 
cathédrales  d'Osimo  et  de  Foligno,  à  Saint- Au- 
gustin d'Ancône,  à  Saint-Dominique  de  Fano  et 
à  Saint- Jacques  de  Forli.  Son  chef-d'œuvre  est 
La  Vierge  avec  sainte  Catherine  et  le  bien- 
heureux Marco  Fantuzzi,  qu'il  peignit  pour 
la  chapelle  des  comtes  Fantuzzi  à  Guaido ,  dans 
le  diocèse  de  Rimini.  La  sainte  et  l'un  des  anges 
floot,  dit  Lanzi,  dignes  de  Raphaël. 

LUtalie  compte  peu  d'écrivains  qui  puissent 
être  comparés  à  Lazzarini  lorsqu'il  traita  des 
sujets  relatifs  à  la  peinture;  la  Description  des 
Tableaux  de  la  cathédrale  d'Osimo,  le  Cata- 
logue des  Peintures  des  églises  de  Pesaro,  les 
Dissertations  sur  les  diverses  branches  de 
Vart  qu'il  écrivit  pour  l'académie  de  Pesaro, 
où  il  professa  gratuitement  depuis  1753,  sont 
des  ouvrages  qui  accusent  dans  leur  auteur  une 
tdeooe  profonde  et  le  sens  le  plus  exquis  du 
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beau  et  du  vrai  dans  les  arts.  Il  compta  parmi 
ses  élèves  son  neveu  Placido  Lazzarini.  Les 
Œuvres  de  Lazzarini  ont  été  publiées  à  Pesaro, 
1806,  2  vol.  E.   B—N. 

Fantuzzi,  Notiziadel  eanonico  Lazzarini.  —  Laozl, 
Storia  délia  PiUura.  —  Ticozzt,  Dizimario.  —  Al.  Mag- 
g1ore,L0  Pitture,  Scotture  «  ÀrehiUtture  delta  cUtd 
d'Ancona.  —  Guida  per  la  cUtà  di  Forli.  —  Tlpaido , 
Biografia  degli  Italiani  illtutri,  U  IV. 

LEADE  (Jeanne),  femme  mystique  anglaise, 
née  en  1623,  morte  le  19  août  1704.  Devenue 
veuve  d'un  négociant  qui  lui  laissa  une  fortune 
considérable ,  elle  se  laissa  aller  aux  rêveries  du 
mysticisme,  dont  les  ouvrages  de  Bœhm  avaient 
chez  elle  développé  le  goût.  Après  s'être  associée 
aux  conciliabules  d'une  secte  d'illuminés  orga- 
nisée par  le  médecin  John  Pordage ,  elle  institua 
une  sorte  de  culte  secret  en  l'honneur  de  la  sa- 
gesse féminine,  dont  elle  emprunta  le  type  à  une 
des  figures  allégoriques  du  philosophe  allemand  ; 
s'en  déclarant  exclusivement  l'organe ,  elle  fonda 
la  société  des  Philadelphes,  et  publia  une  suite 
de  révélations ,  d'après  lesquelles  le  règne  nullé- 
naire  devait  rétablir  toutes  choses  suivant  le  plan 
divin.  Jeanne  Leade  occupait  parmi  les  théoso- 
phes  un  rang  distingué,  s'il  faut  en  croire  la  cor- 
respondance de  Saint-Martin.  D'après  Kirchber- 
ger,  c'était  une  somnambule  de  l'ordre  extatique, 
qui  se  magnétisait  elle-même  et  jouissait  ainsi 
des  manifestations  astrales.  Poiret,  de  son  côté, 
dans  une  ÉpUre  sur  les  caractères  des  auteurs 
mystiques,  pense  que  ses  révélations  sur  la  res^ 
tauration  de  l'Église  chrétienne  viennent  de  la 
source  la  plus  pure,  contredisant  en  cela  l'opinion 
émise  par  un  disciple  enthousiaste  de  Bœhm, 
Gichtel,  qui  prétendait  placer  la  prophétesse 
anglaise  bien  au-dessous  de  son  maître.  Les 
nombreux  ouvrages  de  Jeanne  Leade,  écrits  en 
anglais  et  devenus  assez  rares,  ont  été  l'objet  de 
plusieurs  versions  à  l'étranger;  nous  citerons 
entre  autres  :  Les  Nuages  célestes,  ou  V échelle 
de  la  résurrection;  1682,  in-8®;  —  La  Rêvé- 
dation  des  Révélations;  1686,  in-4°  ;  —  La  Vie 
Énochienne,  ou  le  cheminement  avec  Dieu; 

1694,  in-4**;  —  Les  Lois  du  Paradis;  —  La 
Fontaine  du  Jardin,  ou  journal  des  commu- 
nications et  des  manifestations  de  Vautour; 
—  Les  Guerres  de  David  et  le  pacifique  Em- 
pire de  Salomon;  1695,  in-8»;  —  Les  Mer- 
veilles de  la  Création  en  huit  mondes  diffé- 
rents, tels  qu'ils  ont  été  montrés  à  l'auteur; 

1695,  in-8°  ;  —  Le  céleste  Messager  de  la  Paix 
universelle,  signes  du  règne  du  Christ;  1695, 
in-8**;  —  V Arbre  de  vie  qui  croit  dans  le  Pa- 
radis de  Dieu;  1696,  in-12;  —  V Arbre  de  la 
Foi;  1696,  in-12;  —  Motifs  et  Établissement 
de  la  Société  des  Philadelphes;  1696,  in-12. 

P.  L— Y. 

Lee,  lAfe  €ifJane  J.eade.  —  Arnold.  Kirehen  und  Met' 
sterhistorie,  1 1, 1187.  —  J.-W.  Jœger,  Diu,  de  vita  et 
dôetrina  Janm  Leadœ.  —  A.  FeaiUlnR,  Gfneemum. 

LBAKE  (  Richard),  officier  de  la  marine  an- 
glaise, né  à  Harwicb,en  1626,  morlà  Woolwich. 
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en  1C96.  Il  entra  dans  la  marine  royale»  arriva 
rapidement  au  grade  d'officier,  et  se  distingua 
dana  plosiears  sanglantes  aiïaires  contre  les  Hol- 
landais et  les  Danois.  En  1673,  le  14  juin,  dans 
une  grande  bataille  où  van  Tromp  commandait 
les  Hollandais  et  l'amiral  anglais  Georges  Rooke 
les  Anglais,  Leake  portait  son  pavillon  sur  le 
Royal  Prince;  démAté  complètement j  ayant  ses 
ponts  et  ses  kMtteries  encombrés  par  quatre  cents 
tués  on  blessés  et  le  tiers  de  ses  canons  démontés, 
il  reçut  Tordre  de  son  amiral  d'abandonner  son 
Taisseaa*  et  de  le  faire  sauter.  Leake  répondit 
qu'il  ne  quitterait  pas  Tivant  te  Boyal  Prince» 
Secondé  de  ses  deux  fils,  il  ranima  son  équipage 
découragé;  un  de  ses  fils  fut  tué,  mais  Leake 
réussit  à  dégager  son  vaisseau  des  lignes  en- 
nemies, et  le  ramena  à  Cbatam.  Cet  acte  de  cou- 
rage fut  récompensé  par  la  charge  de  maître 
artilleur  de  la  Grande-Bretagne,  que  l'ami- 
rauté créa  en  sa  faveur;  il  fut  aussi  préposé  à 
la  garde  des  projectiles  de  l'arsenal  de  Wool- 
wich. 

Rom,  GêMnU  BiogropMeal  DktUmarif,— jénnueU  A0- 
gUter, 

LBAKB  (Sir  John),  amiral  anglais,  fils  du 
précédent ,  né  à  Rotherhitbe  (  comté  de  Surrey  ), 
en  1656,  mort  à  Greenwich,  en  1720.  Il  fit  ses 
études  maritimes  sous  les  ordres  de  son  père, 
auprès  duquel  il  combattait,  le  14  juin  1673, 
contre  les  Hollandais  (  voy.  l'art  précédent  ).  Il 
passa  dans  la  marine  marchande,  et  fit  deux  ou 
trois  voyages  dans  la  Méditerranée.  En  1675  il 
reprit  le  service  militaire  en  qualité  de  maître 
canonnier  à  bord  du  Neptune.  En  1688  il  reçut 
le  commandement  du  brûlot  Drake,  se  distingua 
en  diverses  occasions  durant  les  troubles  d'Ir- 
lande, et  devint  capitaine  du  vaisseau  Eagle  (  de 
soixante-dix  canons  ).  Il  embrassa  le  parti  du 
prince  d'Orange  Guillaume ,  et  la  manière  bril- 
lante dont  il  se  conduisit  au  combat  de  La  Hogue 
(19  mai  1692)  lui  concilia  l'affection  de  lord  Chur- 
chill, frère  du  duc  de  Marlborough  et  depuis  ami- 
ral. Jusqu'à  lapaixdeRyswick  (1697),  iltintcons- 
tamment  la  mer.  En  1701  il  fut  promu  au  com- 
mandement du  Britannia,  et  en  1702  chargé 
d'expulser  les  Français  de  Terre-Neuve.  Cette 
expédition  fut  pour  Leake  aussi  glorieuse  que 
lucrative.  A  son  retour,  il  fut  nommé  contre-ami- 
ral du  pavillon  bleu,  et  peu  après  chevalier.  Il 
assista  utilement  sir  Georges  Rooke  au  combat 
de  Malaga,  le  13  août  1704,  et  dans  l'expédition  de 
Catalogne.  Les  29  octobre  et  3  novembre  sui- 
Tants,  avec  la  coopération  du  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  il  ravitailla  Gibraltar,  que  les  Français 
et  les  Espagnols  assiégeaient  par  terre  et  par 
mer.  Le  14  janvier  1705  il  attaqua  et  défit  com- 
plètement la  flotte  française  commandée  par  le 
baron  Louis  de  Fointis,  qui  perdit  sept  bfttiments 
pris  ou  brûlés  et  mourut  des  blessures  qu'il  reçut 
dans  le  combat  Sir  Leake,  rallié  par  la  flotte 
hollandaise  de  Tan  Almonde,  se  porta  ensuite  sur 
les  côtes  de  la  Catalogoe;  U  y  débarqua  lord  Pe- 


terborough  et  le  prince  de  Hesse;  Barcelone, 
attaquée  le  1 1  août,  dut  capituler  le  6  septembre. 
L'archiduc  Chartes,  rival  de  Philippe  V,  en  fit 
aussitôt  sa  résidence,  et  avec  l'aide  des  Anglais 
soumit  rapidement  le  reste  de  la  Catalogne.  Leake 
tenta  d'enlever  les  riches  galions  espagnols 
mouillés  dans  le  port  de  Cadix  ;  mais  cette  fois 
il  fut  vigoureusement  repoussé  ;  il  se  dédommagea 
amplement  de  cet  échec  par  la  prise  d'Alicante, 
de  Carthagène  et  des  fies  Majorque  et  Yviça.  Ce- 
pendant le  comte  de  Toulouse  était  venu  blo- 
quer Barcelone  avec  vingt-cinq  vaisseaux,  et  le 
maréchal  de  Tessé  en  faisait  le  siège  par  terre 
avec  trente  et  un  escadrons  et  trente-sept  batail- 
lons. Peterborough  en  était  réduit  aux  der- 
nières extrémités  lorsque  la  flotte  de  l'infatigable 
Leake  apparut,  força  le  comte  de  Toulouse  h  se 
retirer  et  de  Tessé  à  fuir  laissant  son  artillerie, 
ses  bigages  et  quinze  cents  blessés  an  pouvoir 
des  vainqueurs  (1).  11  retourna  ensuite  en  An- 
gleterre, où  il  fut  promu  vice-amiral,  et  reçut  les 
félicitations  publiques  de  la  reine  et  du  parlement. 
Ensuite  il  fut  nommé  amiral  de  l'escadre  blanche. 
Il  fut  en  cette  qualité  chargé  d'escorter  la  princesse 
qui  allait  épouser  l'archiduc  Charles  à  Barcelone. 
Laissant  sa  flotte  à  Vado,  il  se  rendit  à  Milan  ;  la 
future  impératrice  se  décida  à  le  suivre  à  YadOy  où 
elles'embarqua,le  2  jm'llet  1 708,surril/6ermar/e, 
et  le  15  descendit  à  Mataro  (2).  Le  mariage  se  fit 
à  Barcelone  le  21.  Cette  affaire  terminée,  Leake 
disposa  toutes  choses  pour  la  soumission  de  la 
Sardaigne.  Il  prit  sur  sa  flotte  quelques  troupes 
commandées  par  le  comte  de  Cifuentes,  arriva  le 
1"'  août  devant  Cagliari,  et  en  peu  de  temps  fit 
proclamer  Charles  III  (3)  dans  l'Ile  entière.  Sou- 
tenu par  le  lieutenant  général  Stanhope,  Leake 
n'eut  pas  un  moindre  succès  dans  son  attaque 
contre  Mmorque.  En  son  absence,  Harwick  et 
Rochester  l'avaient  élu  pour  leur  député  à  la 
chambre  des  communes;  il  opta  pour  Rochester, 
qu'il  continua  de  représenter  jusqu'à  sa  mort.  Il 
fut  nommé  en  mars  1709  membre  de  l'amirauté, 
et  en  1710  la  reine  lui  offrit  de  remplacer  lord 
Oxford  comme  premier  lord  de  l'amirauté; mais 
il  déclina  cet  honneur,  préférant  le  service  actif. 
En  1711  et  1712  on  le  vit  à  la  tète  de  flottes 
considérables  ;  mais  ses  opérations  se  bornèrent 
à  l'occupation  de  Dunkerque.  Sa  grande  faveur 
cessa  à  l'avènement  de  Georges  I*'.  Il  fut  mis  en 
non  activité,  et  se  borna  dès  lors  à  siéger  au  par- 
lement Alfred  OE  Lacaze. 

Lord  MaboD,  Warof  the  Succession,  ch.  III.  p.  110.— 
Rose.  lifew  Biograpkieal  Dietitmanf.  —  Van  Tenac,  Oit' 
toin  générale  de  ta  Marine,  t.  lit.  p.  m-m.  —  Zscha- 
kwiu,  Leben  und  ThaUn  Kaiter  Caroll  FI  t  Prane- 
f oit, ITtt. — BugéBe  Sue,  Hiitoireéê  la  Marine  françaUe 

(1)  Le  même  joar  11  y  eat  nne  écllpae  totale  deSoleU. 
La  reine  Anne  fit  frapper  une  médaille  où,  par  allnsloo 
*  l'emblème  choisi  par  LoaU  XIV,  l'écUpse  était  repré- 
sentée au-dessous  de  la  ville  de  Bareeiooe. 

(I)  Port  de  la  Catalogne  à  17  kll.  nord-est  de  Bareelone. 

(B)  1/archidnc  était  ainsi  nommé  comme  successeur 
de  Charles  II  sur  le  trône  d'Espairne.  Il  devint  empe- 
reur en  1711,  sous  le  nom  de  CharUi  VI. 
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tatu  LoMiJ  Xiy,  -  SIcmoDdi.  Uitt, .  da  FtohçmU, 
L  XXVI,  p.  W9-M7. 

LBAKB  {stephen  Martui),  numismate  an- 
glais, Deveu  du  précédent,  né  le  5  avril  1702, 
mort  le  24  mars  1773.  Sa  fortune  lui  permit 
de  se  lirrer  paiéiblement  à  l'étude  du  blason  et 
d*eotrer  dans  le  collège  héraldique,  où  il  s'éleva 
jusqu'au  grade  supérieur  de  garter  (jarre- 
tière). Il  montiQa  un  zèle  souvent  intolérant  en 
taveur  des  privilèges  de  son  ooUége.  Il  employa 
mieux  son  temps  en  publiant  un  des  plus  anciens 
ouvrages  de  numismatique  qui  aient  paru  en  An- 
^eterre.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Numm  Brxtan' 
nid  Hutoria,  or  hisiorical  account  of  en- 
gtish  money:  1726;  deuxième  édition  très-aug- 
mentée,  174ô.  On  a  encore  de  lui  :  Reasons  for 
granUng  commissions  to  the  provincial  kings 
ai  armé  for  visiiing  their  provinces;  1744; 
—  JÀfe  of  (he  admirai  John  Leahe;  I7ô5;  — 
Siaiutes  of  the  order  of  Saint- George  ;  1766  : 
ces  deux  ouvrageâ  ont  été  tirés  à  petit  nombre. 
Leake  a  aussi  laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs 
à  l'art  héraldique.  Z. 

NoMe,  UUtor$  of  ihe  CoUêge  of  Armt,  — >  Ctulmersi 
Général  Biographical  DieOonanf» 

LBAKB  (John  ),  médecin  anglais,  né  à  Âins- 
table,  près  de  Kirkoswald,  dans  le  Cumberland , 
vers  1720,  mort  à  Londres,  le  8  août  1792.  Après 
avoir  adievé  à  Londres  son  cours  de  médecine, 
il  alla  perfectionner  sur  le  continent  ses  études 
médicales,  et  visita  le  Portugal  et  l'Italie.  Il  re- 
vint ensuite  s'établir  à  Londres.  On  a  de  lui  :  A 
Dissertation  on  the  properties  and  (^fficacy 
ofLisbon  diet-drinh;  Londres,  1757,  in-8°;  — 
Lecture  introductory  to  the  theory  and  prac- 
tice  of  midtcifery  ;  Londres ,  1773,  in-4®  ;  — 
Practical  Observations  on  thechild-bed  Fever; 
Londres,  1773,  in-8°;  —  À  practical  Essay  on 
the  diseases  of  the  Viscera ,  particulary  those 
ofihe  Stomach  and  Bowels;  the  tiver,  spleen 
and  urinary  passages ,  in  which  their  na^ 
ture,  trealment  and  cure  clearly  laiddown 
and  explained;  Londres,  1792,  in- 8°.      Z. 

Centlemaïf»  Magazirm,  t.  LXU.  —  Hutchinson,  Kio- 
grapkia  Médictu  —  Cbalmers,  General  BioçraphUal 
Dietionarf. 

l  LBAKB  (  Le  lieutenant-colonel  William 
Martin  ),  archéologue  et  voyageur  anglais,  né 
vers  1780.  Il  entra  dans  l'artillerie  royale,  et  reçut 
de  son  gouvernement  plusieurs  missions  en 
Orient.  Il  commença  ses  excursions  dans  l'Asie 
Mineure,  en  janvier  1800.  En  1805  et  dans  les 
années  suivantes  il  voyagea  dans  la  Morée,  qu'il 
visita  deux  fois ,  et  dans  la  Grèce  septentrio- 
nale, qu'il  parcourut  à  quatre  reprises.  II  séjourna 
aussi  pendant  plusieurs  années  en  Albanie.  De 
retour  en  Angleterre  vers  1810,  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  les  nombreux  renseignements 
qu'il  rapportait  de  ses  courses  à  travers  la  Tur- 
quie d'Europe  et  l'Asie  Biineure,  et  dès  1814  il 
comipença  cette  série  d'excellentes  publications 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  voyageurs 


archéologues  de  notre  époque.  Ses  ouvrages  for- 
ment une  description  de  la  Grèce  égalenoent  pré- 
cieuse pour  le  géographe,  l'antiquaire  et  le  phi- 
lologue. Ce  grand  travail  n'est  pas  exempt  de 
lacunes  et  d'erreurs,  et  pour  plusieurs  parties 
de  la  Grèce  septentrionale  il  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer ;  sur  d'autres  points,  il  a  été  heureusement 
complété  par  les  voyages  récents  des  élèves  de 
l'école  d'Athènes  ;  mais,  en  somme,  les  trois  ou- 
vrages que  le  colonel  Leake  a  consacrés  k  la  to- 
pographie d'Athènes,  à  la  Morée  et  à  la  Grèce 
s^tentrionale,  sont  fort  supérieurs  à  ceux  que 
l'on  possédait  ^ur  le  même  sujet,  et  les  deux 
derniers  ne  semblent  pas  devoir  être  surpassés  de 
longtemps.  M.  Martin  Leake  quitta  le  service  en 
1823,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Depuis 
cette  époque  il  a  poursuivi  ses  études  favorites, 
revoyant  ses  premiers  ouvrages  et  en  publiant  de 
nouveaux,  qui,  à  l'exception  d'un  mémoire  sur 
les  hiéroglyphes,  ont  tous  pour  objet  l'antiquité 
hellénique  ou  la  Grèce  moderne.  11  est  vice-pré- 
sident de  la  Société  royale  Littéraire.  On  a  de  lui  : 
Researches  in  Greece^  Part,  i  containing 
remarhs  on  the  modem  languages  of  Greece  ; 
Londres,  1814,  in-4®;—  The  Topography  qf 
AthenSf  with  some  remarhs  on  its  antiqui' 
ties  ;  honores,  1821,  in-8°  avec  des  planches 
in-4**  ;  deuxième  édition  (  Topography  ofÀthens 
and  the  Demi  )  ;  1841,  2  vol.  in- 8";  —  Journal 
ofa  tour  in  Asia  Minor,  with  comparative  re- 
marks  on  the  ancient  and  modem  geography 
of  that  country;  Londres,  1824,  in-8°  avec  une 
carte;  —  An  historical  outline  cf  the  Greek 
Révolution,  with  afew  remarks  on  the  présent 
State  ofaffairs  in  that  country;  1826,  in-l2; 

—  Mémoire  sur  les  principaux  Monuments 
égyptiens  du  Musée  BritanniguCf  et  quelques 
autres  qui  se  trouvent  en  Angleterre ,  expli- 
qués d*après  le  système  phonétique  (  avec  le 
très-bon.  Charles  Yorke)  ;  Londres,  1827,  in-4^ 
avec  des  gravures  au  trait;  —  Travels  in  the 
Morea;  Londres,  1830,  3  vul.  in-8<*,  avec  cartes 
et  plans;  une  seconde  édition  a  paru  en  1839 , 
et  l'auteur  a  donné  un  supplément  sous  le  titre 
âe  Peloponnesiaca  ;  Londres,  1846,  in-8°; — 
Travels  in  Northern  Greece  ;  Londres,  1835, 
4  vol.  in-8®;  —  Greece  at  the  end  of  twenty 
three  years  protection  ;  Londres,  1861,  in-8^; 

—  Numismata  Bellenica,  Catalogue  of  greek 
Coins;  Londres,  1854,  in-4<*.  L.  J. 

English  6'yc/op«dto(Biography). 

LKAL  (Jozé'Joaquim),  géographe  portugais, 
raortauoommencement  du  dix-huitième  siècle.  11 
a  fait  imprimer  un  dictionnaire  qui  est  demeuré 
incomplet  ;  il  est  intitulé  :  Diccionario  estatis- 
tico-geographieo  do  reino  de  Portugal  Al- 
garves,  ou  Descripçùo  drcumstanciada  de 
todas  as  provincias,  govemos  nUlitaresg  diocc" 
ses,  comarcas ,  concelhos ,  villas  freguezias , 
logares  ou  ùldeas  e  mais poavaçoes  do  reino; 
Lisbonne,  1822,  in-fol.  F.  D. 

G«Mr  de  Rguiere ,  Bi^HogrqfUt  Jiistorica, 
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LEANDER  A  8AN€TO-MARTIHO.  Foy.  JONES 

(John). 

LEANDER.  Voy.  MeaNDER. 

LBANDRB  (Saint),  évéque  espagnol,  mort  le 
13  mars  601  suivant  la  plupart  des  bagiographes, 
ou  le  27  février  596  selon  quelques  autres.  II 
était  fils  de  Severianus,  gouverneur  de  Cartha- 
gène,  et  frère  de  Fuigence,  évéque  de  la  même 
ville,  et  de  saint  Isidore,  qui  lui  succéda  sur  le 
siège  apostolique  de  Séville.  Léandre  se  fit  remar- 
quer par  le  zèle  qu*il  déploya  contre  l'arianisme. 
Il  convertit  entre  autres  Hermenigilde ,  fils  aîné 
de  Leuvigilde,  roi  des  Goths,  qui  envoya  le  prélat 
en  exil  avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Rappelé 
la  même  année,  Léandre  ramena  à  la  foi  catho- 
lique Reccarède,  le  second  des  fils  du  roi,  et  aus- 
sitôt la  mort  de  Leuvigilde  convoqua  le  troi- 
sième concile  de  Tolède,  dans  lequel  il  fit  con- 
damner l'arianisme  d'une  manière  absolue.  Ses 
reliques  sont  conservées  dans  la  catbédrale  de 
Séville,  et  sa  fête  est  célébrée  le  13  mars.  Il  nous 
reste  de  lui:  De  InstHutione  Virginum  et  con- 
temptu  mundi  ;  c'est  une  lettre  adressée  à  sa 
sœur  sainte  Florentine  :  elle  se  trouve  dans  la 
troisième  partie  du  Codex  Regularum  de  saint 
Benoît  d'Amiane  publié  par  Holstenins.  Elle^a  été 
réimprimée  dans  la  Biblioiheca  Patrum^  t.  XII. 
Suivant  Ricbard  et  Giraud  «  le  style  en  est  <x>ncis 
et  sententieux,  et  cette  pièce  est  très-instructive 
pour  les  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ  >»  ;  — 
Homilia  in  laudem  Eccles'ty.^  etc.,  harangue 
sur  la  conversion  des  Goths,  qu'il  prononça  pen- 
dant le  troisième  concile  de  Tolède  ;  elle  se  trouve 
dans  la  collection  ^u  P.  Labbe,  t.  V.  (à  la  fin  des 
Actes  du  concile  de  Tolède).  On  attribue  à  saint 
Léandre  l'origine  du  rite  mozarabique,  que  son 
frère  saint  Isidore  compléta.  Saint  Grégoire  le 
Grand  a  dédié  à  saint  Léandre  ses  Morales  sur 
Job,  qu'il  avait  entreprises  à  sa  prière. 

SalDt  Isidore,  De  f'irU  iUustribiu,  etc.  —  Saiht  Gré- 
goire le  Grand,  Epitt.;  le  mérae,  Dialog.  —  Saint  Grégoire 
de  Tonra.  tfW.,  Itb.  V.  -  Baronfos,  jinnalet.  -  Dom  Wa- 
bUIOQ,  ^nnate«  Ordinit  Benedicti,  etc.,  r'nec.  — Balllct, 
fies  des  SainU^  t.  f,  la  man.  -  Dom  Cellller,  Histoire 
des  Auteurs  sacres  et  ecclésiastiques,  U  XVII,  p.  ii8,  etc. 
—Dom  Rivet,  Histoire  LUt.  de  la  France,  —  Richard  et 
Glrand,  Bibliothèque  Sacrée, 

LRANDRO    DO    SACRAMENTO   (Le  Père  ), 

naturaliste  brésilien,  né  vers  1762,  à  Rio-de- Ja- 
neiro ,  mort  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  étudia  à  l'université  de  Coïm- 
bre,  entra  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  devint 
professeur  de  botanique  au  jardin  des  plantes 
de  Rio-de-Janeiro.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Aug.  de  Saint-Hilaire ,  il  enrichit  le  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Paris.  On  a  de  lui  une 
Analyse  des  eaux  minérales  d' A raxa  (Eschwege, 
Neue  Welt^t,  I,  p.  74),  des  Observations 
botaniques,  insérées  parmi  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Munich,  et  un  mémoire  sur  les  Ar- 
chimédées  ou  Balanophorées,  travail  dont  Au- 
guste de  Samt-Hilaire  a  signalé  le  mérite.  Leandro 
a  coopéré  à  la  vaste  flore  du  Brésil ,  commencée 


par  Yeloso  en  1799  et  terminée  à  Paris  en  1826. 

F.  D. 

BalM ,  Essai  de  Statistique  sur  le  royaume  de  Portu- 
gal et  d^^lgarve.  —  Auguste  de  Satnt-Hilaire,  rofaçe 
dans  le  district  des  Diamants  et  sur  le  littoral  du  Bré' 
su,  t.  II. 

LEAO  ou  LIAO  (Duorte  Nunez  do  ),  histo- 
rien portugais,  né  À  Evora,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  mort  en  1 60S.  Il  étu- 
dia le  droit,  et  entra  dans  la  magistrature  à  Lis- 
bonne. En  1599  il  quitta  la  capitale  pour  se  sous- 
traire aux  ravages  de  la  peste,  et  se  retira  à  Al- 
verca.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Ortografia 
portugueza,\nip.  en  1576, pet. in-4''  (très -rare); 
—  Genealogia  verdadeira  dos  Beis  de  Portu- 
gal con  sus  elogios  e  summario  de  sus  vidas; 
Lisbonne,  1598  et  1608,  in-8°.  C'est  la  traduction 
espagnole  d'un  ouvrage  que  l'auteur  avait  écrit 
en  latin  contre  le  F.  Teixeira,  qui  avait  voulu 
prouver  que  la  couronne  de  Portugal  était  élec- 
tive, et  pour  donner  de  la  force  à  son  opinion, 
n'avait  pas  craint  d'altérer  les  faits  ; — Primeira 
parte  das  Chronicas  dos  Rets  de  Portugal  re- 
formadas  pelo  licenciado  Duarte  Nunez  do 
Lido,  Desembargadorda  casadasupplicaçàOf 
per  mandado  del  Rei  Dom  Philippe ,  o  pri' 
meiro  de  Portugal,  da  gloriosa  memoria,  con 
licence  da  Sancta  Inquisiçâo  e  privilégia 
Real,;  Lisboa,  impresso  por  Pedro  Gros- 
heeck  anno  1600,  in-fol.,  réimprimé  à  Lisbonne 
en  1677,  in-fol.  et  réédité  de  nouveau  dans  la 
même  Tille  en  1774  (2  vol.  in-4*').  On  publia 
quatre  ans  après  sa  mort  un  livre  qui  est  au- 
jourd'hui d'un  grand  secours  pout  connaître  les 
divisions  topographiques  du  Portugal  au  seizième 
siècle  et  même  certains  usages  propres  aux  loca- 
lités dont  le  souvenir  s'est  effacé  peu  à  peu  ;  il 
porte  ce  titre  :  Descripçdo  do  Reino  de  Portu- 
gal, dirigida  ac  illiutrissimo  e  muito  excel- 
lente Senhor  D,  Diogo  da  Sylva  duque  de 
Francavilla ,  présidente  da  Coroa  de  Portu- 
gal; Lisbonne,  1610,  in-4*,  et  même  ville  chez 
Thaddeu  Ferreira,  1785,  in-8*.  Sans  être  un 
historien  ni  un  géographe  du  premier  ordre, 
c'est  Nunez  de  Le&o  qui  a  commencé  à  intro- 
duire la  critique  dans  l*histoire  du  Portugal. 

F.  D. 

Cataloço  dos  Autores,  dans  le  grand  Dictionnaire 
portugais  de  rAcadéinie.  —  Sylvestre  Rlbelro.  Primeiros 
Traços  d'una  Resenha  da  iMteratura  PoHugttexa; 
Ltsb.,  iSftS,  t  I.  -  César  de  Figantere.  Biblioçr.  His- 
torica.  —  Barbosa  Machado,  Bibliotheca  LusUana.  — 
Fcrd.  Denis.  HésumC  de  l'Histoire  JMtéraire  du  Portu- 
gal et  du  Rréiil. 

LEAPOR  (Marie),  femme  poète  anglaise, 
née  le  26  février  1722,  morte  le  12  novembre 
1746.  Elle  était  fille  d'un  jardinier.  Son  éduca- 
tion se  bornait  à  savoir  lire  et  écrire.  Elle 
commença  de  bonne  heure  à  composer  des  vers, 
malgré  l'opposition  de  ses  parents,  qui  redou- 
taient pour  elle  la  profession  littéraire.  Ils  fini- 
rent cependant  par  la  laisser  libre  de  suivre  son 
inclination,  et  elle  donnait  l'espérance  d'un  beau 
talent  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  one  mort  pré- 
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roaturée.  Deux  Tohimes  de  ses  poèmes  Tarent 
publiés  par  souscription;  1748  -1751,  in-8".  Le 
second  contient  une  tragédie  intitulée  '•  The 
unhappy  Father,  et  plusieurs  actes  d'une  se- 
conde pièce.  L'excellent  poëte  Cowper  aTait  une 
hante  idée  du  talent  de  Marie  Leapor.        Z. 

Bikjgraphia  Dramatiea.  —  Hayley,  Li/e  àf  Cowper , 
t  III,  p.  196.  —  Centleman't  Maoazine,  vol.  LIV.  ->  Chai- 
ners,  General  Bioçraphical  Dictionarif. 

i«ÂARQUB  (  AÉapxoc  )  de  Bhegium,  statuaire 
grec,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Il 
est  un  de  ces  artistes  dédaliens  placés  aux  con- 
fins de  la  période  mythique  et  de  la  période 
historique,  et  sur  lesquels  on  ne  possède  pas  de 
renseignements  certains.  Nous  le  plaçons  au 
sixième  siècle  d'après  l'opinion  la  plus  accrédi- 
tée, qui  le  met  au  nombre  des  disdf^es  de  Di- 
pêne  et  de  Scyllis ,  statuaires,  qui  vivaient  vers 
550  avant  J.-C.  Mais  cette  opinion  est  sujette  à 
de  graves  difficultés.  Pausanias  rapporte  qu'il  vit 
dans  la  Maison  de  Bronze  de  Sparte  une  sta- 
tue de  Jupiter  par  Léarque,  faite  de  pièces  de 
bronze  forgées  séparément  et  adaptées  les  unes 
aux  autres  avec  des  cious.  Il  ajoute  que  c'est  la 
plus  ancienne  statue  de  bronze  qui  existât  de 
son  temps.  Léarque  aurait  donc  vécu  à  une 
époque  oti  l'on  ignorait  l'art  de  couler  les  sta-. 
tues  de  bronze  ;  mais  cet  art,  dont  on  attribue 
Finvention  à  Phoecus  et  à  Théodore,  parait  re- 
montera 700  environ  avant  J.-C.  Il  faudrait  donc 
reculer  jusqu'au  huitième  siècle  l'existence  de 
Léarque,  ce  qui  est  absolument  inconciliable  avec 
la  tradition,  qui  le  place  parmi  les  élèves  de  Di- 
pène  et  de  Scyllis.  La  difficulté  augmente  encore 
si,  avec  plusieurs  éditeurs,  on  substitue  dans  le 
texte  Cléarque  (KXéaf>xov)  à  Léarque  (Aéapxov). 
Dans  les  deux  cas  on  ne  peut  sortir  d'embarras 
qu'en  admettant  que  deux  artistes  du  nom  de 
Léarque  ou  du  nom  de  Cléarque  ont  vécu,  l'un 
au  eommencement,  l'antre  à  la  fin  de  la  période 
dédalîenne  (800-500),  ou  en  supposant  qu'une 
de  ces  vagues  traditions  si  communes  dans  l'an- 
tiquité avait  attaché  le  nom  d'un  ancien  sta- 
tuaire célèbre  à  un  ouvrage  encore  plus  ancien 
et  dont  l'auteur  était  inconnu. 

On  tronve  dans  la  collection  du  prince  de  Ca- 
nino  à  Rome  des  vases  peints  qui  portent  le  nom 
de  Léarque  de  Rheginm,  et  semblent  appartenir 
k  deux  artistes  différents.  L.  J. 

FansaDlas,  III,  17.  -  Quatremère  de  Qnlnej,  Jupiter 
oi^mpien,  —  O.  Millier,  Handbtteh  d.  Archâoioçie  der 
KuMt.  —  Nagler,  JVeve»  altçemeinei  KûnatUr-Ije^ieon, 

L'BAU  {Corneille),  missionnaire  français,  né 
à  Lyon,  en  1659,  mort  à  Vienne  (Dauphiné),  le  29 
décembre  1734.  Il  entra  chez  les  jésuites,  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
missions  étrangères.  Sa  mauvaise  santé  le  força 
de  revenir  en  France,  où  il  se  consacra  à  la  cul- 
ture lips  lettres.  On  a  de  lui  :  Axiomes  de  Phi- 
losophie chrétienne,  \Tdtd.  du  latin  de  Mannis; 
—  Œuvres  du  p,  Segneri,  trad.  de  l'italien, 
7  vol.  in- 12. 

Peroettl .  Ut  Lifonnait  dignes  de  ménwtre,  tom.  Il, 
p. — 
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LBBAiLLip  {Alexandre-Claude-Martïn  ), 
physicien  français,  né  à  Saint-Fargeau,  le  11  no- 
vembre 1764,  mort  à  Paris,  le  27  décembre  1831. 
Il  fit  ses  études  chez  les  Oratoriens  de  Lyon , 
devint  en  1790  greffier  du  tribunal  de  Saint- 
Fargeau,  et  de  1798  à  1799  fut  employé  au  mi- 
nistère de  la  police,  division  des  émigrés.  Il  per- 
dit cet  emploi,  et  fit  un  voyage  à  Saint-Domingue. 
A  son  retour,  il  entra  au  ministère  de  la  guerre, 
où  il  resta  jusqu'en  1 809  ;  à  cette  époque,  il  passa 
au  ministère  de  l'intérieur  dans  une  des  divisions 
de  la  police  générale.  Angles  ayant  été  nommé 
préfet  de  police  appela  Lebailtif  près  de  lui,  et 
lui  confia  en  1819  la  caisse  de  la  préfecture  unie 
plus  tard  à  celle  des  prisons.  Ses  fonctions  ne 
l'eropéchaient  pas  de  s'occuper  de  physique.  Il 
construisit  d'excellents  micromètres  sur  verre 
destinés  à  mesurer  les  grandeurs  microscopiques , 
et  en  forma  son  mensurateur  des  microscopi- 
ques. Il  aida  le  physicien  Charles  à  perfectionner 
son  microscope,  et  grava  pour  lui  des  micromè- 
tres et  des  objectifs.  Lebaillif  fit  des  recherches 
pour  l'achromatisme  des  lentilles  et  fit  appliquer 
aux  microscopes  les  diaphragmes  mobiles.  Il  se 
servait  avec  une  grande  précision  du  chalumeau, 
et  inventa  des  petites  coupelles  d'argile  réfrac- 
taire.  Par  un  sidéroscope  de  son  invention ,  il 
démontra  la   répulsion  de   l'aiguille  aimantée 
pour  le  bismuth  et  l'antimoine  et  l'existence  du 
fer  dans  un  grand  nombre  ic  corps.  Il  exécuta 
un  galvanomètre  d'une  extrême  sensibilité,  des 
éleclromètres  parfaits,  des  piles  sèches,  etc.  Il 
fit  aussi  des  recherches  sur  la  coloration  du  sang, 
sur  les  dissolutions  du  fer  au  maximum  d'acide 
par  le  sulfocjanure  de  potasse,  etc.  On  lui  doit 
encore  l'invention  d'aiguilles  d'argile  pour  re- 
connaître l'infusibilité  des  terres  destinées  à  la 
fabrication  de  la  porcelaine ,  des  méthodes  d'a- 
nalyse pour  reconnaître  les  substances  métal- 
liques employées  dans  la  coloration  des  papiers, 
des  notes  sur  Taventurine  artificielle  et  la  défla- 
gration des  fils  de  fer  et  de  la  fonte  blanche.  En 
1826,  il  signala  le  danger  de  certains  bonbons 
coloriés.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  l'emploi 
des  petites  coupelles  au  chalumeau ,  ou  nou- 
veaux moyens  d'essais  minéralogiques  (extrait 
des  Annales  de  V Industrie)  ;  Paris,  1823,  in-8*. 

J.V. 

Henrion,  jinnuaire  BioçraphUpie.  —  Quérard,  la 
France  Littéraire, 

LBBAILLT  {Antoine- François),  poète  fran- 
çais, né  à  Caen,  le  r^  avril  1756,  mort  le  13 
janvier  1832.  Il  étudia  le  droit  dans  sa  ville  na- 
tale, et  y  exerça  la  profession  d'avocat.  Venu 
ensuite  à  Paris,  il  s'y  lia  avec  Court  de  Gébe- 
lin.  Il  débuta  par  quelques  fables  et  par  la  tra- 
duction de  quelques  satires  d*Horace,  qui  furent 
insérées  dans  des  recueils  périodiques.  Bien- 
tdt  il  publia  un  recueil  de  fables,  qu'il  dédia  an 
duc  de  Valois,  petit-fils  du  duc  d'Orléans  et  qui 
fut  depuis  le  roi  Louis-Philippe;  il  devint  ensuite 
un  des  principaux  collaborateurs  delà  Petite  Bi- 
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bliothèque  des  Théâtres,  et  en  1766  il  fit  repré- 
senter sar  le  théâtre  de  Nicolet,  à  la  foire  Saint- 
Laurent,  une  petite  comédie  en  vers.  Tous  ces 
travaux  rapportaient  peu,  et  Lel>aiUy  dut  pen- 
dant la  révolution  demander  un  emploi  dans  les 
administrations  publiques.  Nommé  vériûcateur 
à  la  liquidation  de  la  dette  des  émigrés,  il  fut 
réformé  en  ISOO  lors  delà  suppression  de  cette 
caisse.  Il  obtint  une  place  de  rédacteur  à  Tad- 
ministration  centrale  des  droits  réunis  en  1811, 
et  perdit  cet  emploi  en  1814,  lorsque  la  Restau- 
ration changea  les  droits  réunis  en  contributions 
Indirectes.  Lebailly  passa  alors  à  la  liquidation 
des  dettes  de  la  maison  d'Orléans,  et  y  resta, 
soit  comme  titulaire,  soit  comme  pensionnaire, 
jusqu'à  sa  mort.  C'est  à  ses  fables  que  Lebailly 
doit  sa  réputation.  «  Elles  se  distinguent,  dit  un 
biographe,  par  la  justesse  des  moralités,  par  un 
style  élégant  et  correct,  par  une  grande  variété 
de  tons,  et  surtout  par  la  bonhomie,  qualité  fort 
rare  chez  la  plupart  de  nos  falNilistes,  et  qui  chez 
quelques  autres  dégénère  en  niaiserie  et  en  trivia- 
lité. »  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Fables  nouvelles, 
suivies  de  poésies  fugitives;  Paris,  1784,  in<12  ; 
2'  édition,  diminuée  et  sans  les  poésies  fugitives  ; 
Paris,  1811,  in-12,  avec  figures  ;  «—fad/es  nou- 
velles;  Paris,  1814,  in-12  :  suite  du  recueil  pré- 
cédent, avec  une  table  raisonnée  des  matières; 
une  nouvelle  édition  complète,  imprimée  en 
1823,  in-8**,  est  dédiée  au  duc  d'Orléans;  — 
Corisandre,  ou  les  /ous  par  enchantement, 
opéra  en  trois  actes,  du  baron  d'Hogger  et  du 
comte  de  Liniers,  refait  et  arrangé  par  Le- 
bailly, et  joué  À  Bordeaux  en  1795;  >-  Xe  Choix 
d*Alcide,  apologue  grec,  mis  en  opéra-bal- 
let, musique  de  Langlé;  Paris,  181 1,  in^8*,  et 
à  la  fin  du  recueil  des  Fables  de  la  même  an- 
née, in-l2;  —  Œnone,  opéra  en  deux  actes, 
musique  de  Kalkbrenner;  Paris,  1812,  in-s""; 

—  Diane  et  Bndymion,  faWe  arrangée  en  deux 
actes,  séparés  par  un  intermède  où  l'on  voyait 
en  action  le  fameux  tableau  de  Girodet  ;  Paris, 
1814,  in-12,  à  la  suite  des  Fables  ;  —  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  Grainville; 
Paris,  1808,  in-8"  ;  —  Le  Procès  d'Ésope  avec 
les  Animaux ,  comédie  en  un  acte,  en  vers  et 
en  prose;  Paris,  1812,  in-12;  —  Le  Couver- 
nement  des  Animaux,  ou  Vours  reforma^ 
ieur,  poème  ésopéen;  Paris,  1816,  in-8o,  et  à  la 
suite  du  recueil  de  Fables  de  1823  ;  —  Arion, 
ou  le  pouvoir  de  la  musique,  cantate  à  deux 
parties,  arrangée  sur  la  musique  de  Mozart  ; 
Paris,  1817,  in-8*;  —  Hommages  poétiques  à 
La  Fontaine,  ou  choix  de  pièces  en  vers  com- 
posées en  son  honneur  par  J.'B,  Rousseau, 
Louis  Racine,  Voltaire,  Marmontel,  Delille, 
jRou/flers,Imbert,  Lemonnier,  Ducis,  Collin, 
Laya,  et  accompagné  de  notes  biographiques 
et  d'anecdotes  littéraires;  Paris,  1821,in-18; 

—  La  Chute  des  Titans ,  ou  le  retour  d'As- 
trée,  cantate  à  Toocasion  du  sacre  de  Charles  X  ; 
Paris,  182S,  iii-8*.  Lebailly  a  laissé  inédits  plu- 
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sieurs  opéras  intitalés  :  Soliman  et  Éronym», 
ou  Mahomet  II;  —  Gustave  Vasa;  —  Her- 
cule au  mont  Œta  ;  —  £e  Mariage  secret  de 
Vénus;  —  Calisto-,  —  Les  Amants  napoli- 
tains, ou  la  gageure  indiscrète,  opéra  bouffon 
en  trois  actes,  arrangé  sur  la  musique  de  Cosi 
fan  tutte  de  Mozart;  —  V Amour  vengé.  Il  avait 
préparé  avec  Noël  une  Histoire  de  V Apologue, 
qui  n'a  pas  été  publiée.  Lebailly  a  donné  dans  la 
Petite  Bibliothèque  des  Théâtres  des  notices  sur 
Campistron,  Lefranc  de  Pompignan  et  antres 
auteurs  dramatiques.  H  composa  pour  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  une  allégorie  intitulée 
VOracle  du  Destin ,  ou  les  Héraclides ,  qui 
parut  dans  VAlmanach  des  Muses.  Le  Nid 
d'Alcyon  a  été  composé  pour  la  naissance  du  duc 
de  Nemours.  Dans  la  troisième  édition  de  ses 
Fables ,  Lebailly  remplaça  les  vingt-cinq  vers  à  la 
louange  de  Napoléon  qui  terminaient  l'épilogue 
de  son  premier  recueil  par  vingt-sept  vere  en 
l'honneur  des  Bourbons. 

Lebailly  avait  eu  un  fils ,  officier  d'artillerie 
distingué,  qui  périt  en  1812,  dans  la  retraite  de 
Moscou,  et  une  fille,  qui  hérita  en  partie  de  son 
talent  pour  l'apologue.  L.  L~t. 

Rabbe,Vlellh  de  BoUJoUo  et  Satnte-Preave ,  Bio^, 
tmiv.  et  portât,  de*  Contemp.  —  Qnérard ,  La  France 
LUtéraire. 

LBBARBiBR  (Gervojs),  sieur  de  Francourt , 
calviniste  français ,  né  à  Torcé ,  près  de  Mont- 
fort,  an  Maine,  vers  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  à  Paris,  dans  la  nuit  sanglante 
du  24  août  1572. 11  exerçait  au  Mans  la  profes< 
sion  d'avocat,  quand  le  ministre  Henri  de  Salvert 
Tint  cliercher  des  prosélytes  parmi  les  habitants 
de  cette  ville.  Au  1*'  janvier  de  l'année  1560, 
Gervais  Lebarbier  nous  est  signalé  dans  l'as- 
semblée secrète  des  protestants  manceaux  : 
il  est  un  des  cinq  surveillants  désignés  par 
cette  assemblée  pour  administrer  un  des  cinq 
cantons  de  la  province,  et  sous  sa  conduite  sont 
venus  d'eux-mêmes  se  ranger  les  sieurs  de  Pes- 
chèvre ,  de  Nue,  de  Noyen,  de  Lavardin,  de  La 
Suze,  de  La  Vallière,  du  Tronchet,  etc.,  etc. 
Presque  toute  la  noblesse  du  Maine  ayant 
embrassé  la  cause  de  la  réforme,  avec  un  em- 
pressement qui  fut  bientôt  de  mauvais  augure 
pour  l'avenir  de  cette  cause ,  Gervais  Lebarbier 
devait  en  eflet  avoir  dans  son  canton  un  nombre 
considérable  des  seigneurs  du  pays. 

Au  mois  d'août  1561,  il  hit  envoyé  en  mission 
auprès  d'Antoine  de  Bourbon.  C'est  alors  que 
pour  la  première  fois  il  vit  Théodore  de  Bèze. 
Après  le  massacre  de  Vassy,  de  Bèze  et  Fran- 
court ,  ayant  conçu  l'un  pour  l'autre  une  égale 
estime,  se  rendirent  ensemble  près  du  roi  de 
Navarre  et  du  prince  de  Condé,  el  conseillè- 
rent la  résistance  ouverte ,  une  prise  d'armes 
générale  du  parti»  Nous  le  voyons  ensuite ,  en 
1562,  un  des  seigneurs  les  plus  accrédités  au- 
près de  Jeanne  d'Albrct,  avec  le  titre  de  chan- 
celier du  royaume  de  Navarre.  En  1563,  cette 
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princesse  ayant  été  dtée  par  le  pape  devant  le 
tribunal  des  inquisiteurs,  Lebarbier  fut  envoyé 
parcelle  à  Paris ,  et  plaida  sa  cause  devant  ta 
reine  mère.  Le  pape  étant  intervenu  dans  cette 
afTaire  avec  une  grande  passion,  il  s'agissait 
de  démontrer  que  la  cour  de  Rome  avait  dé- 
passé la  limite  de  ses  droits,  et  que  le  roi  de 
France  ne  pouvait  permettre  sans  péril,  que 
pour  telle  on  telle  cause,  la  reine  de  Navarre  fât 
inquiétée  dans  la  possession  même  de  sa  cou- 
ronne. Lebarbier  se  montra  dans  cette  occasion 
habile  diplomate,  orateur  éloquent ,  et  il  gagna 
sa  cause.  Charles  IX  protesta  contre  Tassigna- 
tion  signifiée  à  Jeanne  d'Albret ,  et  la  cour  de 
Rome ,  calmée  par  cette  protestation ,  ne  com- 
mença pas  les  poursuites.  Il  y  eut  ensuite  entre 
les  deux  partis  une  trêve,  une  apparence  de  paix. 

Lebarbier  profita  de  ce  moment  de  repos 
pour  faire  un  voyage  au  Mans.  Après  s'être 
rendus  maîtres  de  cette  ville  et  Tavoir  occupée 
quelques  mois,  les  protestants  en  avaient  été 
chassés  par  des  forces  supérieures,  et  les  vain- 
queurs n'avaient  pas  épargné  les  vaincus.  Les 
amis,  les  complices  du  puissant  chancelier 
avaient  presque  tous  été  proscrits  ou  massacrés 
par  une  réaction  féroce.  Il  entendit  les  plaintes 
de  leurs  fils,  de  leurs  veuves,  et  se  chargea  de 
les-  transmettre  au  roi.  C'est  alors  que  le  roi 
nomma  Gabriel  Myron ,  conseiHer  au  parlement 
de  Paris,  commissaire  général  dans  le  gouverne^ 
ment  de  Touraioe ,  et  que  celui-ci  se  rendit  au 
Mans.  Mais  son  arrivée  fut  en  quelque  sorte  le 
signal  de  violences  nouvelles.  S'il  ne  les  encou- 
ragea pas  ouvertement ,  il  les  permit.  Lebarbier 
osa  faire  encore  de  vaines  remontrances. 

Les  autres  provinces  du  royaume  n'étant  pas 
plus  tranquilles,  il  y  eut  un  congrès  des  chefs 
protestants.  Pouvait-on  plus  longtemps  suppor- 
ter ces  injures  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  tenter  la 
fortune,  et,  au  pis,  mourir  en  combattant?  C'est 
à  ce  dernier  parti  qu'on  s'arrêta.  Let)arbier  fut 
donc  envoyé  vers  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne solliciter  le  concours  de  leurs  armes  en 
faveur  des  protestants  français.  Il  ne  faut  pas 
supposer  qu'à  cette  époque  on  ne  distinguait  pas 
avec  autant  de  rigueur  que  de  nos  jours  le  con- 
citoyen de  l'étranger,  et  que  l'amour  de  la  pa- 
trie, étaut  sans  vivacité,  était  aussi  sans  scru- 
pules. Voyez  de  même,  en  d'autres  temps,  les 
libéraux  bataves,  italiens,  invoquer  le  bras  de 
rétranger  contre  leurs  tyrans  domestiques  :  c'est 
que  la  religion  et  l'esprit  d'iudépendauce ,  qui 
est  une  autre  religion ,  parlent  quelquefois  aux 
consciences  généreuses  un  langage  plus  impérieux 
que  la  patrie  elle-même.  Si  d'ailleurs  Lebarbier 
et  les  chefs  de  l'armée  protestante  ont  suivi  les 
manvaiz  conseils  de  la  passion,  lorsqu'ils  ont  ap- 
pelé sur  le  territoire  français  des  légions  alleman- 
des, ils  n'ont  faH  en  cela  que  suivre  un  exemple 
donné  par  la  reine  merc,  qui  venait  de  confier  à 
des  bataillons  suisses  l'exécution  de  ses  atroces 
desseins  contre  une  partie  de  la  noblesse  fran- 


çaise. Voilà  ce  qui  les  justifiera,  ou  du  moins 
les  excusera  toujours. 

De  retour  en  France,  Lebarbier  prit  part  au  col- 
loque de  Châtillon.  A  ce  colloque,  suivant  La  Noue, 
furent  convoqués  dix  ou  douze  des  plus  signalés 
gentilshommes.  Ainsi,  bien  que  le  sieur  de  Fran- 
court  fût  d'une  médiocre  noblesse,  son  mérite 
et  l'éclat  de  ses  services  le  faisaient  marcher  de 
pair  avec  les  plus  hauts  personnages  de  son 
parti.  Et  il  ne  jouissait  pas  seulement  d'un  grand 
crédit  auprès  des  chefs  :  qui  avait  conquis  plus 
d'autorité  sur  les  soldats  ?  Quand  l'armée  de  Jean 
Casimir  et  celle  du  prince  de  Condé  se  joignirent 
près  de  Pont-à-Mousson,  le  11  janvier  1568,  les 
AHemands,  suivant  leur  coutume,  déclarèrent 
qu'ils  n'avanceraient  pas  au  delà  s'ils  n'étaient 
payés.  Mais  comment  sur  ce  point  les  satis- 
faire? Le  prince  de  Condé  n'avait  dans  sa  bourse 
que  deux  mille  écus.  C'est  alors  que  Lebarbier 
se  rendit  au  camp  français,  harangua  les  officiers, 
les  soldats,  et  obtint  d'eux  la  somme  exigée. 
«  Cette  libéralité  fut  si  générale,  dit  La  Noue, 
que,  jusques  aux  goujats  des  soldats,  chacun 
bailla,  de  manière  qu'à  la  fin  on  repu  tait  à  dé- 
shonneur d'avoir  peu  contribué.  »  C'est  un  des 
plus  grands  succès  de  l'éloquence.  Quatre-vingt- 
mille  livres  furent  ainsi  recueillies  par  le  sieur 
de  Francourt,  et  versées  dans  la  caisse  du  prince 
Casimir.  Cette  affaire  réglée,  les  protestants  en-  ■ 
trèrent  en  campagne,  et  eurent  d'abord  quelques 
avantages.  Pour  les  désarmer,  on  leur  offrit  la 
paix.  On  recommença  la  guerre  dès  qu'ils  eurent 
déposé  leurs  armes.  Après  la  bataille  de  Jamac, 
si  funeste  à  la  cause  protestante,  nous  retrou- 
vons Lebarbier,  avec  la  reine  de  Navarre,  au 
camp  de  Cognac.  Il  fait  ensuite,  par  les  ordres 
de  cette  princesse,  un  nouveau  voyage  en  Alle- 
magne ,  et  en  revient  annonçant  l'arrivée  pro- 
chaine d^une  nouvelle  armée,  commandée  par  le 
duc  de  Deux-Ponts.  Enfin  la  cour  de  France 
'ne  parle  plus  que  de  terminer  définitivement  de 
si  longs  malentendus,  que  de  signer  de  bonne 
foi  les  conditions,  les  garanties,  d'une  paix  inal- 
térable :  les  seigneurs  protestants  sont  appelés 
à  Paris,  présentés  au  roi,  conviés  à  de  grandes 
fêtes,  et  dès  l'abord  admis  sans  égard  à  la 
diversité  de  leur  religion  au  partage  de  toutes 
les  charges  auliques.  Dans  cette  distribution  des 
faveurs  royales,  le  sieur  de  Francourt  reçoit  le 
titre  de  maître  des  requêtes.  Mais  ce  n'était,  on 
le  sait  trop,  qu'une  abominable  tromperie.  Le- 
barbier habitait  le  Louvre  quand  fut  donné  le 
signal  du  massacre,  et  il  fut  une  des  premières 
victimes  de  la  fureur  catholique  conjurée  avec 
la  raison  d^tat.  Ses  assassins  eux-mêmes  ont 
à  leur  manière  fait  son  éloge  funèbre,  en  pre- 
nant soin  de  le  distinguer  dans  la  foule  des 
morts.  Il  est  nommé  dans  le  Déluge  des  BU" 
guenots  de  Coppier  de  Velay  : 

Car  de  Beauvala  avec  Francourt 
Sont  allés  régenter  la  court 
Du  fiarenc  frais  et  de  l'alauze..... 
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Ne  dtoDS  rien  de  plus.  Les  pontiques  pourront 
diversement  apprécier  les  conséquences  de  la 
Saint -Barthélémy  :  tout  le  monde  sera  éternel- 
lement d'accord  pour  flétrir  récrivain  qui  a  pu 
trouver  dans  cette  affreuse  tuerie  la  matière  d'un 
poème  burlesque. 

II  est  vraisemblable  que  Lebarbier  de  Fran- 
court  a  rédigé,  durant  le  cours  d'une  vie  si  la- 
borieuse, beaucoup  de  mémoires,  de  notes  et 
de  lettres;  mais  il  n'a  fait  imprimer  que  deux 
de  ces  pièces,  et  comme  elles  sont  Tune  et  l'autre 
pleines  de  curieux  détails,  nous  allons  en  donner 
exactement  les  titres.  La  première,  publiée  en 
1565,  au  Mans,  à  Oriéans,  et,  dit-on,  à  Strasbourg, 
est  intitulée  :  Remontrance  envoyée  au  roi  par 
la  noblesse  de  la  religion  réformée  du  pays  et 
comté  du  Maine.  Elle  a  été  plus  tard  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Condé.  Nous  trouvons 
encore  dans  les  mêmes  Mémoires  le  deuxième 
libelle  de  Lebarbier,  sous  ce  titre  :  Avertisse' 
ment  des  crimes  horribles  commis  par  les 
séditieux  catholiques  romains  au  pays  et 
comté  du  Maine,  Ces  écrits,  inspirés  par  une 
vive  passion,  sont  encore  intéressants  au  point 
de  vue  littéraire.  B.  Hadréau. 

Regi»tr9  du  Consistoire  du  Mam,  parmi  les  roanD8> 
crit«  de  la  biblioth.  da  Mans,  sout  le  narn.  347.  —  Blon- 
deaii ,  dei  Portraits  det  Hommes  illustres  du  Maine.  — 
Ijs  Tocsin  contre  le*  Massacreurs ,  dans  les  Archives 
curieuses  de  l'histoire  de  France^  1'*  série,  t.  VU,  p.  VJ. 
—  Jac.  Aiig.  ThuanuB.  Uist.  sui  temporis,  lib.  M.  — 
B.  Haaréau,  Hùt.  LitUr.  du  Maine,  L  11,  p.s»9. 


LKBARB I ER  (  Jean  -  Jacques  -  François  ), 
peintre  français,  né  à  Rouen,  en  1738,  mort  à 
Paris,  le  7  mai  1826.  Après  avoir  remporté,  en 
1756  et  1758,  les  premiers  prix  de  dessin  à  l'a- 
cadémie de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  où  il 
reçut  des  leçons  de  Pierre,  premier  peintre  du  roi. 
En  1776  il  fut  chargé  par  le  ministre  d'aller  lever 
des  vues  en  Suisse.  Il  partit  ensuite  pour  Rome, 
et  à  son  retour  il  dessina  des  études  à  la  manière 
noire,  qui  répandirent  le  goût  des  bons  modèles 
dans  les  écoles.  Membre  de  l'ancienne  Académie 
de  Peinture,  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  lors  de  la  réorganisation  en  1816. 
Ses  compositions  manquent  de  verve  et  d'ori- 
ginalité, et  il  écliouait  dans  les  sujets  qui  com- 
portent un  certain  nombre  de  personnages; 
mais  dans  les  tableaux  plus  simples  il  a  sou- 
vent des  tètes  d'un  beau  style.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  Lebarbier  on  cite  :  Le  Premier 
Nomme  et  la  Première  Femme  (  1 80 1  )  ;  —  Hé- 
lène et  Pâr'is  (1801)  ;  —  Une  Lacédémonienne 
donnant  un  bouclier  à  son  /S/5  (1806);  — 
Une  Vierge  (1806);  —  V Amour  perché  sur 
un  arbre  lançant  ses  traits  (1806);—  Anti- 
gone,  ou  la  piété  fraternelle  (1808)  ;  —  Agrip' 
pine  quittant  le  camp  de  Germanicus  (1808); 
—  La  Chasse  aux  papillons  (1810)  ;  —  Saint 
Louis  recevant  l'oriflamme  des  mains  d*  Eudes 
avant  de  partir  pour  la  première  croisade 
(1812),  tableau  conservé  à  Saint-Denis;  — 
Henri  IV  et  la  marquise  de  Verneuil  ri814)- 
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—  Sujet  tiré  de  la  F/*  églogue  de  Virgile 
(1814);  —  Médias  assassinant  sa  belle-mèrh. 
Mania,  satrape  de  l'Éolide;  —  Le  Thébain 
Phyllidas  tuant  Léontiade  qui  avait  livré  la 
Cadmée  à  Phébidas  (1817);  —  Exercices  des 
Lacédémoniens  sur  les  bords  de  VEurotas 
(1817);  —  Xes  Adieux  d*Abradate  et  de  Pan- 
thée  (1817)  ;  -~  Panthée  expirant  sur  le  sein 
de  son  mari  (1817);  —  Jupiter  sur  le  moni 
Ida,  k  Versailles  ;  —  Jeanne  Hachette,  à  l'hô- 
tel de  ville  de  Beauvais;  —  Le  Siège  de  Nancy, 
à  l'hôtel  de  ville  de  Nancy.  Lebarbier  avait  ob- 
tenu une  médaille  d'or  au  salon  de  1808.  H  a 
fait  des  dessins  pour  des  éditions  d'Ovide,  de 
Racine,  de  Rousseau  et  de  Delille.  On  a  de  lui  : 
Des  causes  physiques  et  morales  qui  ont  in- 
flué sur  les  progrès  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  chez  les  Grecs;  Paris,  1801,  in-8*; 

—  Principes  de  Dessin,  dessinés  d'après  na- 
ture; Paris,  1801,  six  cahiers  in-fol.;  —  Prin- 
cipes élémentaires  du  Dessin,  à  l^usage  de 
la  jeunesse;  études  de  la  tête,  premier  cahier; 
Paris,  1801,  in-fol.  Lebarbier  a  donné  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  Celtique  :  Notice  sur 
M.  Legrand,  architecte  (tome  H,  1808);  — 
Notice  sur  la  manière  dont  les  m^onuments 
doivent  être  dessinés  (tome  III,  1808).  Après 
sa  mort,  on  a  fait  paraître  le  Catalogue  des 
tableaux,  dessins,  livres  et  estampes  prove- 
nant du  cabinet  et  de  la  bibliothèque  de  feu 
Lebarbier;  Paris,  1826,  in-8''.       L.  L— t. 

Ch.  Gabet.  Dict.  des  Artistes  dé  Vécole  franc,  au  dix- 
neuvième  siècle.  —  liiogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp. 

—  Quérard ,  La  France  littéraire. 

l  LE  BARBIER  DE  TiHkn  (Marie-Chorles- 
Adalbert),  amiral  français,  né  le  30  août  1803. 
Admis  à  l'âge  de  quinze  ans  à  l'école  navale,  il 
fit  comme  enseigne  l'expédition  maritime  sur 
les  côtes  d'Espagne  en  1823.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1829,  capitaine  de  corvette  en  1837,  et 
capitaine  de  vaisseau  en  1843,  il  siégeait  au  con- 
seil d'amirauté  lorsqu'il  fut  promu  contre- amiral 
le  3  février  1851.  Au  début  de  la  guerre  d'Orient, 
il  reçut  le  commandement  de  la  station  navale 
du  Levant,  et  prit  part  au  débarquement  des 
troupes  françaises  à  Gallipoli ,  bloqua  les  ports 
de  la  Grèce  et  reçut  le  commandement  du  corps 
expéditionnaire  qui  débarqua  au  Pirée.  Nommé 
vice-amiral  le  7  juin  1855,  il  laissa  son  com- 
mandement À  M.  Jacquinot.  En  1856  M.  Le 
Barbier  de  Tinan  fut  nommé  membre  du  comité 
consultatif  de  l'Algérie,  et  en  1858  membre  ti- 
tulaire du  conseil  d'amirauté. 

Vapcrcau ,  Dict.  univ.  des  Contemp. 

LBBAS  (/.),  poète  et  cuisinier  franvA»»,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  dtss  ren- 
seignements exacts  sur  sa  vie,  mais  nous  savoni 
du  moins  qu'il  est  l'auteur  d'un  recueil  de  vers 
imprimé  À  Paris  en  1738  :  Le  Festin  joyeux,  ou 
la  Cuisine  en  musique,  2  tomes  in-12,  musique 
gravée.  Amateur  passionné  de  la  cuisine  et  de  la 
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musique,  il  Tonlut»  il  le  dit  lui-même,  fadliter 
aux  éàmes  les  moyens  d'euseiguer  eu  chantant 
à  leurs  subalternes  la  manière  de  faire  des  ra- 
goûts et  sauces.  11  mit  donc  en  chansons  les 
recettes  d*un  grand  nombre  de  mets,  Tordon- 
naoce  des  plats  sur  la  table  aux  différents  scr- 
Tîees,  et  bien  d'autres  choses  relatives  à  Tart 
culinaire.  Ce  livre  est  donc  utile  pour  faire  con- 
naître quelle  était  vers  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XV  la  situation  des  connaissances 
gastronomiques.  6.  B.  . 

VloUet-Ledac,  Bmiothéqvê  PoéUQue^  t  ll/p.  18. 

LEBAS  (  Jacques- Philippe)^  graveur  français, 
né  à  Paris,  en  1707,  y  mourut  eu  1783.  Il  fut 
graveur  du  Cabinet  du  Roi,  et  produisit  avec  suc- 
cès un  grand  nombre  de  planches  d'après  dif- 
férents maîtres  *,  on  compte  de  lui  plus  de  cinq 
cents  morceaux.  Les  plus  remarquables  sont  : 
Les  Œuvres  de  Miséricorde^  grande  planche  en 
taille-douce  d*après  Teniers  ;  »  V Enfant  Pro' 
digue,  pendant  de  la  précédente,  d'après  le 
même;  —  une  suite  de  Fêtes  de  Village,  en 
taille-douce;—  Le  Sanglier  féroce»  gr.  planche 
en  taille-douce,  d'après  Philippe  Wouvermans; 

—  La  Chasse  à  Pitalienne  et  Le  Pot  au  Lait, 
deux  grandes  planches  en  taille-douce,  d'après 
le  même  et  faisant  pendants;  —  Le  Départ  de 
la  Chasse  ;  —  La  Prise  du  ^éron,  deux  planches 
en  tailUnlouce,  faisant  pendants,  d'après  van 
Palais;  —  Le  Rendez-vous  de  Chasse,  V Heu- 
reux Chasseur,  deux  planches  d'après  le  même; 

—  V Alliance  de  Bacchus  et  de  Vénus,  moyenne 
planche,  d'après  Noël  Nicolas  Coypel  ;  —  divers 
grands  portraits,  d'après  Vemer,  et  nombre 
d'autres  pièces,  d'après  Berghen,  Adrien  van  de 
Velde,  Ruysdaël,  Watteau,  Oudry,  Ch.  Parro- 
cel,  Lancret,  etc. 

Ba»o ,  ÙUUonn.  des  Graveurs, 

LE  Bks(Philippe-PrançoiS'Joseph),homxûe 
politique  français,  né  à  Frévent  (Artois),  en  1765; 
il  se  donna  la  mort  à  Paris,  le  10  thermidor  an  ii 
(28  juillet  1794).  Son  père  était  notaire;  lui- 
même  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  de  Mon- 
taign,  fut  reçu,  en  1789,  avocat  au  parlement,  et 
exerçait  sa  profession  à  Saint-Pol  lorsque  éclata 
la  évolution ,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
enthousiasme.  D'abord  délégué  pour  représenter 
ses  concitoyens  à  la  fédération  du  14  juillet  1790, 
il  fut  nommé  en  1791  administrateur  du  district 
de  Saint-Poly  et  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  fit  partie  de  l'administration 
du  Pas-de  Calais.  Il  fot  élu,  en  septembre  1792, 
membre  de  la  Convention  nationale,  et  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  ne  se 
konoDça  contre  les  girondins  (31  mai)  qu'avec 
HD^  certaine  répugnance;  ami  et  compatriote 
de  Robespierre,  et  convaincu  de  la  pureté  de  ses 
intention^,  ji  fit  taire  en  cette  occasion,  comme 
dans  plusieors  autres  qui  suivirent,  sa  bonté  na- 
turelle et  la  drokwre  de  son  esprit.  Quoique  Le 
Bas  eût  donné  des  preirrpii  d'éloquence,  il  prit 
peu  de  part  aux  luttes  oratoires,  et  consacra  son 
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activité  aux  travaux  des  comités.  H  fut  arec  sou 
parent  Duquesnoy  envoyé  en  mission  à  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse.  A  son  retour  (tin  août  1793), 
il  épousa  Elisabeth  Duplay,  l'une  des  filles  de 
l'hôte  de  Robespierre,  et  cette  union  resserra  en- 
core leur  intimHé  (1).  Le  14  septembre  suivant, 
il  fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  partit  presque  aussitôt  pour  l'armée  du 
Rhin.  Il  accompagnait  Saint-Just,  dont  il  tempéra 
plus  d'une  fois  la  sévérité.  Cette  mission,  dans 
laquelle  Le  Bas  et  son  collègue  donnèrent  de  nom- 
breuses preuves  de  valeur,  eut  pour  résultat  la 
reprise  des  lignes  de  Wissembourg  et  le  déblocus 
de  Landau.  En  janvier  1794  il  revint  à  Paris  ;  mais 
dès  le  mois  d'avril  suivant  il  alla  de  nouveau 
avec  Saint-Just  rejoindre  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  qui  reprit  l'offensive  sur  les  Autrichiens, 
enleva  Charleroi  et  gagna  la  bataille  de  Fleurus. 
Au  retour  de  cette  campagne,  Le  Bas  fut  chargé 
de  la  surveillance  de  l'École  de  Mars,  établie  dans 
la  plaine  des  Sablons.  «<  Le  Bas,  écrit  Lamartine, 
ami  de  Robespierre,  jadis  son  condisciple,  se  dé- 
voua, par  un  double  culte,  à  ses  principes  comme 
révolutionnaire  et  comme  ami.  Il  suivait  sa  pen- 
sée comme  l'étoile  fixe  de  ses  opinions.  Probe, 
modeste,  silencieux,  sans  autre  ambition  que 
celle  de  servir  les  idées  de  son  maître,  il  croyait 
à  sa  vertu  comme  à  son  infaillibilité.  Aussi  le 
9  thermidor  an  ir,  lorsque  Robespierre  fut  dé- 
crété d'accusation  avec  Couthon  et  Saint-Just, 
Le  Bas  s'écria  «  qu'il  ne  voulait  pas  partager 
l'opprobre  d'un  tel  décret ,  et  qu'il  demandait 
pour  lui  la  même  mesure  ».  Cette  demande  lui 
fut  accordée,  et,  arrêté  aussitôt,  il  fut  incarcéré 
avec  eux  à  la  Force.  Henriot  vint  les  délivrer, 
et  les  conduisit  à  l'hôtel  de  ville.  Là  Le  Bas  et 
Saint-Just  pressèrent  Robespierre  d'appeler  aux 
armes  les  sections  et  de  marcher  contre  la  Con- 
vention. Robespierre  hésita,  puis  refusa  formel- 
lement. Les  Conventionnels,  sous  la  conduite  de 
Léonard  Bourdon,  envahissaient  déjà  la  place  de 
Grève.  «  H  ne  reste  donc  plus  qu'à  mourir,  s'é- 
cria Le  Bas,  et  jetant  un  pistolet  à  Robespierre 
aîné,  il  s'en  déchargea  un  autre  sur  le  cœur.  11 
tomba  mort.  (  Voy.  Robesmerbe.  )  H.  Li>:suedr. 
Moniteur,  179S-179^  —  Arrèlés  piibllén  par  Saint-Just 
et  Le  Bas  pendant  leur  niiMton  A  Sirasbourft ,  publiés 
par  Bûchez  et  Roux.  Uittoire  parlementaire  dr  la  RévO' 
/ttfton,  t  XXXI,  p.  80-W.  -  Recueil  de-»  lettre»  écrltfs  par 
Le  Bas  A  sa  famille  et  à  sen  amis,  <6td..  t  XXXV,  p.  317- 
86S.  —  Biooraphie  moderne  (Paris,  I81B).  —  Thiers, 
Histoire  de  la  Révolution  française,  t.  V.-  Umartine, 
Histoire  des  Girondins,  t.  Vil  et  VllI. 

;lb  BAS  (Philippe) ,  historien  et  archéolo- 
gue français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le 
18  juin  1794.  Après  avoir,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
servi  dans  la  marine  impériale  sur  le  lougre  /.e 
Vigilant  et  le  vaisseau  Le  Diadème ,  puis  dans 
la  garde  impériale  (au  troisième  régiment  des 
gardes  d'honneur), après  avoir  rempli  ensuite  les 
fonctions  de  sous-chef  de  bureau  à  la  préfecture 


(1)  Robespierre  defilt  épouser  Paatre  fille  de  Duplay, 
Éléonore.       ,,.i  _^. 
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de  la  Seine,  il  fat ,  en  1820,  chargé  par  la  reine 
Hortense  de  faire,  en  qualité  de  gouverneur, 
l'éducation  du  jeune  prince  Charles-Louis- Napo- 
léon  Bonaparte  (aujourd'hui  empereur),  près  de 
qui  il  resta  jusqu'au  1*'  octobre  1827.  De  retour 
en  France,  il  prit  près  de  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  les  grades  de  licencié  et  de  docteur,  fut 
reçu  en  1829  agrégé  des  classes  supérieures  et 
devint  Tannée  suivante  professeur  au  lycée 
Saint-Louis  (1829),  puis  maître  de  conférences 
d'histoire  à  l'École  normale  supérieure  (  1830  ), 
titre  qu'il  échangea  quatre  ans  plus  tard  contre 
celui  de  maître  de  conférences  de  langue  et  lit- 
térature grecques  à  la  même  école.  Chargé,  Je 
17  novembre  1842,  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  d'une  mission  scientitique  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure,  il  recueillit  un  grand  nombre 
de  documents  précieux  sur  cette  contrée,  si  peu 
connue  Juaque  alors.  La  publication  en  fut  ordon- 
née par  le  gouvernement,  et  les  parties  que 
M.  Le  Bas  a  déjà  publiées  prouvent  l'étendue  de 
ses  connaissances  archéologiques.  M.  Le  Bas 
fut  nommé  en  1846  conservateur  administra- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Université.  Depuis 
1838  il  est  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres. 

M.  Le  Bas  est  auteur  de  nombreux  écrits, 
dont  voici  les  principaux  :  Explication  des 
Inscriptions  grecques  et  latines  recueillies 
en  Grèce  par  la  commission  de  Morée,  in-8<*; 
Pari»,  !•' cahier,  1835;  2'cahier,  1837;  —Ex- 
plication de  quelques  inscriptions  latines 
trouvées  par  Varmée  d* Afrique  à  Tiemcen; 
Paris,  1836,  in-8o(  extrait  du  Journal  général 
de  l'Instruction  publique  )  ;  .—  Commentaire 
sur  nte-Live;  Paris,  grand  in-8*  à  2  col.; 
1840;  —  Restitution  et  explication  des  Ins- 
criptions grecques  et  latines  de  la  grotte  de 
la  Vipère  de  Cagliari^  avec  quelques  observa- 
tions sur  les  inscriptions  latines  du  même  mo- 
nument; Paris,  1840,  in-8<>;  —  Historiens 
occidentaux  des  Croisades ,  1 1*'  :  Guillaume 
de  Tyr  (le  texte  latin  a  été  revu  et  annoté  par 
M.  Le  Bas,  depuis  le  cahier  105  jusqu'à  la  fin  du 
volume;  Paris,  1844)  ;  —  Voyage  archéologique 
en  Grèce  et  en  Asie  Mineure;  Paris,  1847  et 
ann.  suiv.  ;  —  Mémoire  sur  une  Inscription 
métrique  trouvée  à  Athènes  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  près  le  temple  d'Érechthée^ 
dans  les  Mémoires  de  VAcad,  des  Inscript,  et 
Belles-Lettres,  t.  XXIII ,  2*"  partie;  ^  Expli- 
cation d'une  Inscription  grecque  de  Vile 
d^Égine,  et  Sur  deux  Bas-Reliefs  provenant^ 
Vun  de  Gortyne  dans  Vile  de  Crète,  et  Vau- 
tre d^ Athènes,  dans  les  Nouvelles  Annales 
de  V Institut  de  Correspondance  Archéolo- 
gique de  Rome,  t.  n  et  t.  XVIII;  —  des 
Fragments  inédits  de  deux  Romans  grecs, 
dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes 
(1841)  ;  des  articles  archéologiques  et  historiques 
dans  la  Revue  de  Vlnstruction  publique, 
dan»  ia  mctiùnnaire  de    la  Conversation; 


—  dans  la  Collection  des  Romans  grecs  : 
Aventures  de  Hysminé  et  Hysménias,  par  £u- 
mathe  le  Macrombolite,  trad.  du  grec  avec  re- 
marques; 1828,  in-8o;  -^Aventures  de  Dro^ 
silla  et  Chariclès,  par  Nioétas  Eugeoianus , 
trad.  du  grec,  avec  des  remarques  et  variantes 
1841,  in-8'';  en  1856  M.  Le  Bas  en  adonné 
dans  \Si  Bibliothèque  des  Auteurs  grecs  publiée 
par  M.  Amb.-Fimiin  Didot,  une  édition  coUa- 
tionnée  sur  dix-sept  manuscrits  qui  se  trouvent 
à  Munich,  à  Milan  et  à  Paris;  —  dans  VVnivers 
pittoresque:  Suède  et  Norvège;  1838,  1  vol. 
in-8<»;  —  Allemagne;  1838,  2  vol.  in-8o;  — 
États  de  la  Cof\fédération  Germanique;  1842, 
in-80  ;  —  VAsie  Mineure;  1  vol.  in-8<».  M.  Le 
Bas  est  l'un  desauteursdu  Dictionnaire  encyclo- 
pédique de  V  Histoire  de  France;  12  vol.  in-8". 
11  a  publié  pour  l'usage  des  classes  plusieurs 
ouvrages  historiques,  qui  ont  eu  un  grand  succès  : 
Précis  de  V Histoire  Ancienne;  2  vol.  in-12  ;  — 
Précis  d' Histoire  Romaine  ;  2  vol.  inl2;  — 
Histoire  du  Moyen  Age  ;  2  vol .  in-1 2;  ^  plusieurs 
éditions  (texte  grec  et  trad.  franc.)  d'histo- 
riens,  orateurs  et  poètes  tragiques  grecs.  Enfiu, 
en  collaboration  de  M.  Ad.  Régnier,  il  a  com- 
posé, pour  l'enseignement  de  la  langue  alle- 
mande ,  plusieurs  ouvrages ,  qui  sont  devenus 
classiques.  C.  Mallct. 

Journal  de  la  lÀbrairie,  —  Renteimuments  partieti-^ 
Uers. 

l  LEBAS  {Louis- Hippoly te  ),  architecte  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  en  1782.  Il  étudia  son  art  sous 
Yaudoyer,  Percier  et  Fontaine  à  l'École  des 
Beaux- Arts.  En  1806  il  remporta  un  second 
grand  prix  d'architecture.  En  1810  il  exposa 
rintérieur  d'une  salle  ornée  de  peintures  du 
quinzième  siècle  et  servant  de  musée  de  sculp- 
ture. On  lui  doit  le  monument  élevé  à  Males- 
herbes  an  Palais  de  Justice.  H  fut  en  oatre 
chargé  de  l'inspection  des  travaux  de  la  Bourse 
et  de  ceux  de  la  chapelle  expiatoire  de  la  rue  d'An- 
jou-Saint-Honoré,  et  de  la  direction  des  travaux 
de  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  dont  le  mo- 
dèle, exposé  par  lui  en  1824,  obtint  l'avantage 
au  concours  ouvert  par  le  préfet  de  la  Seine. 
M.  Lebas  a  également  dirigé  les  travaux  de  la 
prison  de  La  Roquette,  ainsi  que  de  plusieurs  édi- 
fices publics  en  province.  En  1825  il  fut  appelé 
à  remplacer  Delespine  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Membre  de  la  commission  des  beanx-arts 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  il  dévint  ensuite 
architecte  en  chef  d'une  des  conservations 
des  monuments  de  Paris.  Membre  du  conseil 
des  bâtiments  civils  jusqu'en  1854,  il  a  cons^ 
trait  les  nouveaux  bâtiments  de  l'Institut ,  ^ 
salle  des  séances  particulières,  et  restaari^  la 
salle  des  séances  de  l'Académie  de  Mé<^cine. 
Professeur  de  l'histoire  de  rarcliitect-fÇ  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts ,  puis  memb«  <^"  JUT  «^t 
enfin  président  de  cette  écoles  <»  ro^™c  temps 
qu'il  dirigeait  un  ;»tAii«-,  (1  a  déjà  vu  couronner 
un  grand  uvmDre  de  ses  élèves  à  l'Académie. 
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Ed  1827  M.  Lebas  commença  avec  M.  Debret 
un  ouvrage  intituté  :  Œuvres  complètes  de 
Jacques  Barrozzi  et  Vignole,  qui  n'a  pas  été 
coDtinaé. 

Son  fils,  M.  Gabriel' Hippolyte  Lebas,  pein- 
tre de  paysages  et  d'aquarelles ,  a  obtenu  une 
médaille  au  salon  de  1645. 

Ch.  Oibet,  met  dtt  Afiisies  dô  F  École  franc,  tmdix- 
newriéme  iiicle.  —  Vapereau,   DUii.  unto.  àe»  CorU. 

* LBBAS  (  Jean-  Baptiste  -  Apollinaire  ) , 
fogénieur  français,  né  dans  un  village  du  dépar- 
tement du  Yar,  le  13  août  1797.  Comme  il  était 
d'une  constitution  délicate,  on  négligea  beaucoup 
son  instruction  élémentaire  ;  des  exercices  vio- 
lents le  fortifièrent,  et,  arrivé  à  l'adolescence, 
il  travailla  avec  tant  d'ardeur  qu'à  viagt  ans  il 
était  admis  le  second  à  l'École  Polytechnique. 
Deux  ans  après,  M.  Lebas  entra  dans  le  génie 
maritime,  et  il  servit  tour  à  tour  dans  les  différents 
ports  militaires  de  la  France.  Après  avoir  organisé 
la  flottille  qui  devait  bloquer  Barcelone  en  1823, 
il  fut  choisi  par  Tarairal  Duperré ,  lors  de  Tex- 
p^ition  d'Alger,  pour  veiller  spécialement  aux 
réparations  des  bateaux  à  vapeur  de  l'escadre. 
Dès  que  les  troupes  furent  débarquées,  M.  Le- 
bas organisa  un  chantier  de  radoub  au  camp  de 
Sidi-Fémch.  Le  gouvernement  lui  confia  ensuite 
la  mission  d'aller  chercher  à  Thèbes  les  obélis- 
ques du  palais  de  Luxor  que  le  pacha  d'Egypte 
avait  donnés  à  la  France.  M.  Lebas  n'en  rap- 
porta qu'un  ;  mais  tout  le  monde  a  pu  apprécier 
les  difficultés  que  présentait  l'enlèvement  d'un 
morceau  de  pierre  do  poids  de  230,000  kilo- 
grammes dans  un  pays  dénué  de  ressources  et 
sans  autres  appareils  que  ceux  que  l'ingénieur 
avait  pu  apporter  de  France.  Aidé  de  huit  hommes 
seulement,  il  fit  détacher  et  descendre  de  sa  base 
cette  masse  énorme  en  moins  de  vingt-cinq  mi- 
notes.  La  difficulté  ne  consistait  pas  uniquement 
dans  le  poids  'du  monolithe  :  on  avait  remarqué 
•^ue  l'une  de  ses  faces  était  sillonnée  par  une  fis- 
sure assez  prolongée  qui  pouvait  en  faire  craindre 
la  rupture,  soit  en  l'enlevant  du  socle  sur  lequel 
il  était  assis  en  Egypte,  soit  en  le  replaçant  à 
Paria  sur  un  nouveau  piédestal  ;  il  était  donc 
essentiel  de  ne  lui  faire  supporter  aucune  se- 
cousse ni  dans  chacune  de  ces  deux  opérations, 
ni  pendant  le  transport.  M.  Lebas  ayant  conçu 
ridée  de  faire  pivoter  l'obélisque  sur  une  des 
arêtes  de  sa  base,  il  ne  s'a()pssait  que  d'établir 
un  appareil  suffisant  p^ur  soutenir  le  mono- 
lithe pendant  le  temps  de  sa  rotation.  Il  ima- 
gina d'appliquer  à  cette  opération  un  procédé 
fréquemment  en  usage  dans  les  travaux  de  la 
marine  lorsqu'il  fant  mouvoir  de  lourds  fardeaux; 
mais  cette  fois  on  devait  le  disposer  sur  une 
<«)helle  extraordinaire.  «  La  solution  de  M.  Le- 
bas, dit  le  rapporteur  du  jury  de  l'exposition  de 
1834,  ut  un  modèle  d'invention  et  de  simplicité. 
Pour  faire  ^sser  un  obélisque  pesant  230,000 
kilogrammes  i«.  |a  position  verticale  à  la  posi- 
tion nidinée,  sur  le  ^n  qui  devait  conduire 


cette  masse  jusqu'au  navire,  il  a  décomposé  les 
mouvements  en  plusieurs  rotations  suecessive- 
ment  opérées  sur  des  axes  diiïérents  :  de  telle 
sorte  que  le  centre  de  gravité  du  monolithe  res- 
tât toujours  peu  distant  du  plan  vertical  mené 
par  Taxe  de  rotation ,  et  qu'une  force  modérée 
pût  retenir  cette  énorme  masse  dans  toutes  ses 
positions.  Deux  groupes  de  forces  furent  appli- 
qués à  des  systèmes  funiculaires ,  savoir  :  un 
système  d'impulsion  pour  abattre  ;  un  système  de 
retenue  ponr  maîtriser  et  régulariser  les  mouve- 
ments. On  multipliait  les  forces  d'impulsion  par 
des  cabestans,  et  les  forces  de  retenue  par  des 
moufles.  M.  Lebas  avait  conçu  Kidée  ingénieuse 
10  de  retenir  l'obélisque  comme  un  mât  de  vais- 
seau par  un  ensemble  de  cordages  déployés  en 
éventail  et  symétriquement  de  chaque  cOté  du 
plan  dans  lequel  devait  graduellement  s'incliner 
l'axe  de  l'obélisque;  7.°  de  rendre  mobile  une 
base  horizontale  ou  chevalet  sur  lequel  seraient 
solidement  attachés  les  haubans  ou  cordes  de 
retenue.  A  l'arête  horizontale  et  saillante  de  ce 
chevalet  il  avait  fixé  huit  de  ces  cordes ,  dont 
la  force  était  multipliée  par  des  moufles  ;  enfin 
huit  hommes,  on  par  corde,  en  tenaient  à  la 
main  l'extrémité  libre.  Tel  est  l'art  et  le  calcul 
de  cette  combinaison  que  ces  huit  hommes  ont 
suffi  pendant  toute  l'opération  pour  retenir  l'o- 
bélisque et  modérer  au  gré  de  l'ingénieur  la  des- 
cente graduelle  de  230,000  kilogrammes,  poids 
qui  représente  celui  de  trois  mille  quatre  cents 
hommes.  Les  dispositions  primitives  pour  des- 
cendre l'obélisque  du  plan  incliné  jusqu'au  na- 
vire et  pour  l'introduire  de  ce  plan  dans  le  na- 
vire, les  dispositions  inverses  pour  l'extraire  de 
cette  carène  et  le  remonter  suivant  un  nouveau 
plan  incliné  jusque  sur  la  place  de  la  Concorde, 
sont  par  leur  simplicité  ingénieuse  dignes  d'une 
si  be\\e  opération.  »  Le  succès  de  M.  Lebas  fut 
tel  en  Egypte  que  les  indigènes,  qui  d'abord 
avaient  témoigné  avec  ironie  leur  incrédulité 
sur  le  résultat,  furent  stupéfaits  lorsqu'ils  vi- 
rent le  colosse  couché  s'avançant  paisiblement 
vers  le  navire  qui  l'attendait.  L'obélisque  fut 
transporté  d'Egypte  au  Havre  sur  un  navire  amé- 
nagé exprès,  nommé  Le  Luxor,  et  commandé  par 
M.  Verninac-Saint-Maur.  Le  monolithe  fut  en- 
suite transporté  à  Paris  par  la  Seine,  et  le  navire 
qui  le  portait  vint  s'échouer  au  pied  du  quai  qui 
borde  la  place  de  la  Concorde.  L'obélisque,  cou- 
vert d'une  dtemise  de  madriers,  franchit  avec 
bonheur  la  rampe  qui  le  séparait  de  la  place 
ainsi  que  le  plan  incliné  en  pierres  qui  avait  été 
préparé  pour  l'amener  à  pied  d'œuvre,  c'est-à- 
dire  à  la  hauteur  d'un  piédestal  en  granit  édifié 
pa^r  M.  Hittorff  au  centre  de  la  place.  Le  2ô  oc- 
tobre 1836,  par  une  manœuvre  inverse  de  celle 
qui  avait  été  exécutée  en  Egypte,  l'obélisque  pi- 
vota encore  sur  son  arête  et  une  fois  debout 
prit  possession  de  sa  nouvelle  base,  aux  applau- 
dissements de 200,000  spectateurs;  une  inscrip- 
tion et  des  dessins  gravés  sur  le  socle  indiquent 
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les  difTérentes  opéniionfl.  Rien  n'avait  été  laissé 
an  hasard  ;  toutes  les  parties  de  l'appareil  avaient 
été  exactement  calculées.  L'ingénieur  connaissait 
d'ayance  sous  quel  effort  chacune  d'elles  devait 
agir;  il  avait  pu  prévoir  ce  que  chaque  cordage 
devait  opérer  ;  fl  était  certain  qu'aucun  d'eux 
ne  manquerait  à  sa  fonction.  Son  succès  était 
donc  assuré.  «  Il  aurait  pu  voir,  selon  l'expres- 
sion de  Biet,  comme  dans  le  rapport  de  Pline, 
•le  fils  d'un  Pharaon  suspendu  au  sommet  de  l'o- 
:  béUsque  sans  avoir  rien  à  redouter  pour  sa  res- 
jponsabilité;  »  et  cependant  il  n'avait  pas,oomme 
l'architecte  de  Rhamsès,  20,000  hommes  à  sadis^ 
position,  car  la  manœuvre  fut  opérée  en  deux 
I heures  par  deux  cents  ouvriers  au  plus  choisis 
'parmi  les  artilleurs  de  la  marine  et  les  charpen- 
<tiers  les  plus  expérimentés  virant  aux  cabes- 
:tans.  Le  roi  Louis-Philippe  assistait  k  cette  ma- 
Inœuvre  des  fenêtres  du  ministère  de  la  marine; 
quelques  jours  après,  M.  Lebas  fut  nommé  con- 
servateur du  musée  naval,  place  qu'il  conserva 
après  la  révolution  de  février.  A  l'exposition  de 
•  1834,  M.  Lebas  avait  obtenu  une  médaille  d'or 
pour  l'abattage  de  l'obélisque  de  Luxor.  11  a 
publié  :  VOhélisque  de  Luxor ,  histoire  de  sa 
translation  à  Paris,  description  des  travaux 
auxquels  il  a  donné  lieu^  avec  un  appendice 
sur  les    calculs  des  appareils  d'abattage ^ 
dPemharquementy  de  halage  et  d^ érection; 
détails  pris  sur  les  lieux  et  relatifs  au  sol^ 
aux  sciences ,  aux  mosurs  et  aux  usages  de 
r Egypte  ancienne  et  moderne;  suivi  d'un 
extrait  de  Vouvrage  de  Fontana  sur  la  trans- 
lation de  Vobélisque  du    Vatican;   Paris, 
1839,  in-4».  .  L.  Louvet. 

A*  I^bas,  L'OMisquê  de  iMXor,  —  Rapport  du  Jury 
cmUral  de  PExpot,  des  produiU  de  Vinduttrie  en  1834, 
1. 111,  p.  in.  —  Charlec  Uupin,  Mémoire  tur  le  trang- 
port  en  France  des  obélis^ee  de  Thèbee,  la  le  li  mal 
int  à  rAcadémle  des  Scleacet.  —  Vernlnac-Saint- 
Manr,  Foyage  du  Ijuxor.  —  Blet,  dans  i'Encyel,  de» 
Geni  du  Monde,  arUcle  Érection.  —  Moniteur,  1886. 

LBBATTBrX.  Voy.hkTTEVX, 

LBBA UD  (Pterre),  historien  français,  né, 
suivant  Moréri,  en  Bretagne,  mais  plutôt,  suivant 
l'abbé  Raynouard,  à  Saiot-Ouen-desToits,  sur  les 
fh>ntières  de  la  Bretagne  et  du  Maine,  dans  le 
doyenné  de  Laval,  mort  à  Laval,  le  19  septembre 
1505.  Si  nous  avons  peu  de  renseignements  sur 
les  diverses  actions  de  sa  vie,  nous  savons 
toutefois  qu'il  remplit  un  assez  grand  nombre  de 
charges,  puisqu'il  nous  est  tour  à  ionr  désigné 
comme  chanoine  de  l'église  de  Laval ,  trésorier 
de  La  Madeleine  de  Vitré ,  chantre  de  Sajnt-Tu- 
gal ,  aumônier  de  Gui  de  Laval  et  d'Anne  de 
Bretagne.  Lebaud  a  successivement  rédigé  plu- 
sieurs Histoires  de  Bretagne.  La  première ,  inti- 
tulée :Comp</a/i07i  des  Chroniques  et  Histoires 
des  Bretons,  n'a  pas  été  imprimée  ;  on  la  trouve 
à  la  Bibliothèque  d'Angers,  qui  l'a  reçue  de  l'ab- 
baye de  Saint-Aubin.  La  Bibliothèque  impériale 
à  Paris  et  la  bibliothèque  du  Mans  en  possèdent 
une  traduction  latine,  qui  est  l'ouvrage  du  célèbre 


Bertrand^Argentré,  petit-neveu  de  Lebaud  ;  — 
Vifistoire^de  Bretagne ,  avec  les  Chroniques 
des  maisons  de  Vitré  et  de  Laval ,  deuxième 
et  meilleure  mise  en  œuvre  des  laborieuses  re- 
cherches de  Lebaud,  a  été  publiée  en  1638,  par 
d'Hozier,  en  un  volume  in-fol.  Dans  ce  volume 
on  lit  encore  un  poème  historique  de  Lebaud  in- 
titulé :  Le  Bréviaire  des  Bretons, eX  la  Généa- 
logie d^Anne  de  Bretagne,  par  Disarouez  Pen- 
guem.  La  Croix  du  Maine  distingue  expressé- 
ment les  Chroniques  des  Maisons  de  Vitré  et 
de  Laval  d'un  Discours  de  V Origine  et  Anti- 
quité de  Laval,  dont  il  avait,  dit-il ,  une  co- 
pie manuscrite  dans  sa  bibliothèque.     B.  H. 

N.  Desportet ,  Bibtiogr,  du  Maine.  —  D.  Lobineaa , 
Préface  de  son  Histoire  de  Bretagne  —  Gaillard,  notices 
et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Biblioth,  Pfationale, 
t.  Vit,  p.  41S.  -  R.  Hauréaa,  Uiit,  LiU.  du  Maine,  t  II, 
p.  168,  et  tome  IV,  p.  899. 

LE  Bé,  nom  commun  à  une  famille  d'impri- 
meurs et  de  graveurs ,  dont  les  principaux  sont  : 

LE  BÉ  (  Guillaume  ) ,  imprimeur  et  fondeur 
en  caractères,  né  à  Troyes,  en  1525,  mort  à  Pa- 
ris, en  1598. 11  était  fils  d'un  papetier  champenois. 
François  i***  lui  commanda  la  gravure  et  la  fonte 
de  ces  beaux  caractères  orientaux  dont  s'est 
servi  Robert  Ëstienne;  Philippe  II  lui  demanda 
des  types  semblables  pour  l'impression  de  la 
fameuse  Bible  polyglotte  d'Anvers.  Il  grava 
vers  1555  deux  sortes  de  caractères  de  musique 
et  une  suite  de  caractères  pour  la  tablature  de 
luth.  La  première  sorte,  qui  était  en  grosse  mu- 
sique, était  faite  pour  imprimer  en  une  seule  fois 
les  notes  et  la  portée.  La  seconde  était  disposée 
de  manière  à  imprimer  la  musique  en  deux  ti- 
rages ,  l'un  pour  les  notes ,  l'autre  pour  la  por- 
tée. Cette  portée  n'était  pas  d'une  seule  pièce, 
mais  se  composait  au  moyen  de  filets  et  de 
cadrats.  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard  ont 
employé  ces  sortes  de  caractères;  les  poinçons  et 
les  matrices  ont  passé  dans  l'imprimerie  des 
Ballard,  où  ils  existaient  encore  en  1766-  Marc- 
Antoine  Justiniani,  imprimeur  vénitien  renommé, 
fit  mander  Guillaume  Le  Bé  à  Venise  pour  gra- 
ver des  assortiments  de  caractères  hébraïques. 

Gando  père  et  fils,  Observations  sur  le  Traité  histo- 
rique des  Caractères  de  fonte  par  Fournler.—  Casauboo, 
Préface  des  OpM<eu/etde  scallger. 

LB  Bi  (  Henri-Guillaume  ),  fils  du  précédent, 
né  vers  1570,  fut  reçu  imprimeur-libraire,  gra- 
veur et  fondeur  en  1625.  Longtemps  avant,  dès 
1581,  il  présidait  à  l'édition  in  4<'  des  Institu- 
tiones  Clenardi  in  Linguam  Graecam,  qui  est 
un  véritable  chef-d'œuvre  d'impression.  Les 
autres  ouvrages  qu'il  a  édités  sont  également 
remarquables.  Par  un  inventaire  de  sa  fonderie, 
qu'il  a  fait  lui-même  et  qui  a  été  cité  par  Foiv- 
nier  dans  son  ouvrage ,  on  voit  que  les  pointons 
et  les  matrices  de  la  fonderie  de  Nicolas  ^uche- 
min  pour  la  musique,  gravés  par  Ouf^i^niin,  Ni- 
colas de  Yillierset  Philippe  Danf»^f  étaient  pas- 
sés dans  la  sienne;  ils  «Aîstaient  encore  en 
1765  dans  rimpnmeife  de  Foumier  l'alné.  On  a 
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àehtBé  ooe  Petite  Grammaire  Arabe,  qui  se 
trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Schanrr«r.  Blbl.  Àrab.,  p.  MM.  —  Poarnier,  Traité 
historique  eteritiqvê  sitr  F  Origine  et  let  Proçrii  des 
Caractères  de  fonte  pomr  rimpretsion  de  ta  Musique.— 
Félh,  Biogr.  «ntr.  des  Musieiêni, 

LB  bA  (  Guillaume  ),  fils  et  successeur  du 
précédent,  fut  reçu  libraire,  ip^veur  et  fondeur 
en  1636,  et  mourut  en  1685. 11  compta,  comme  as- 
socié dans  Ja  compagnie  des  libraires  dite  da 
Grand-Navire,  ainsi  que  l'indique  le  fleuron  du 
naTîre  surmonté  d'un  B,  par  allusion  à  son  nom, 
imprimé  en  tète  de  toutes  ses  éditions.  Guillaume 
laissa  une  yeiiye,  qui  soutint  la  réputation  de  sa 
maison  pendant  plus  de  trente  ans,  et  quatre  filles, 
qui  se  distinguèrent  dans  Tart  de  la  fonderie. 

Jean  Le  Bé,  son  parent,  peut-être  son  frère, 
gravait  pour  lui.  II  a  travaillé  surtout  à  la  belle 
édition  des  Figures  de  la  tainie  Bible,  accom- 
pagnées de  brie/s  discours  composés  par  le 
libraire  Jean  Le  Clerc,  beau-père  de  Guillaume 

Le  Bé;  1643,  in-folio. 

Mémoirt$  de  l'abbé  de  MaroUes.  —  Heineckeo,  Diet, 
de»  értistes. 

LB  BÉ  (André),  maître  d'écriture,  mort  vers 
1690,  a  publié  un  livre  sur  la  calligraphie. 

Mémoires  de  Tabbé  de  N^irollea. 

LBBBAU  (Jean-Baptiste),  en  latin  Bellus, 
historien  français,  né  dans  un  village  du  comtat 
Yenaissin,  mort  à  Montpellier,  le  26  juillet  1670; 
11  entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  et  se  consacra  à 
l'archéologie  et  à  l'histoire.  On  a  de  lui  :  De  par- 
tibus  rempli  Auguralis;Tou\o\i&e,  1637,  in-8''; 

—  De  menseei  die  Victoria  Pharsalicx;  Tou- 
louse, 1637,  vorV*  ;^  Breviculum  expeditionis 
hispaniensis  Ludovici  XI II;  Toulouse,  1642, 
in-4*;  —  Polyaenus  gallicus,  sive  stratage- 
mata  Gallorum;  Toulouse,  1643,  in-12,  dont 
&  parut  une  nouvelle  édition,  sous  ce  titre  : 
Otia  regia  Ludovici  XIV;  Paris,  1658,  in  8<'; 

—  Idée  excellente  de  la  haute  perfection  ec- 
clésiastique en  rhistoire  de  la  vie  de  Fran- 
çois d'Bstaing,  évéque  de  Rhodez;  Paris,  1656, 
in-4**  :  cet  ouvrage,  abrégé  en  1660,  a  été  attri- 
bué à  Lacarry  par  le  P.  Leiong. 

^Barlavel.  BioffrapMêdu  Fauchuê,'^  Lotoog,  Btblioth. 
historique, 

LB  »KA%5 (Charles),  historien  français,  né  à 
Paris,  le  15  octobre  1701,  mort  dans  la  même 
ville,  le  13  mars  1778.  Il  fit  de  très-bonnes 
études  an  collège  de  Sainte- Barbe  et  au  collège 
do  Plessis.  11  quitta  Sainte-Barbe  à  la  suite  d'une 
réprimande  sévère,  que  lui  attira ,  dit-on,  la  lec- 
ture d'un  volume  de  Racine ,  et  après  avoir 
tenniné  son  éducation  au  Plessis,  il  y  resta 
comme  professeur.  Il  occupait  la  chaire  de  se- 
conde lorsqu'il  se  maria,  ce  qui  l'obligea  de 
quitter  son  collège,  qui  n'admettait  que  des  céli- 
Wtaires  ;  mais  il  obtint  presque  aussitôt  après  la 
c^re  de  rhétorique  an  collège  des  GrassinSi 
£q  i^^9  il  fut  nommé  professeur  d'éloquence  au 
Collège  de  Vtvice.  Sa  réputation  de  latiniste  et  sa 
piété  le  signalèrenfc  à  l'abbé  de  Rothelin,  qui  pré- 
piTdit  une  édition  du  poôue  de  Y Antir  Lucrèce, 
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laissé  inédit  par  le  cardinal  de  Polignac.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  poème,  auquel  le  cardinal  avait  tra- 
vaillé fort  irrégulièrement  pendant  quarante  ans, 
était  dans  un  grand  désordres;  c'était  un  assem- 
blage de  pièces  rapportées,  dont  la  liaison  ne  se 
montrait  pas  au  premier  coup  d'œil.  Des  addi- 
tions écrites  sur  des  feuilles  volantes  formaient 
plus  de  trois  mille  vers  séparés  du  texte.  Le  Beau 
débrouilla  ce  chaos,  et  VAnti^Lucrèce  allait  pa- 
raître lorsque  l'abbé  de  Rothelin  mourut  Le  Beau, 
resté  senl  chargé  du  travail  de  l'édition,  la  donna 
en  1747,  avec  nne  élégante  préface,  qu'il  ne  signa 
pas.  Rien  n'indique  dans  cette  édition  la  part 
qu'il  y  a  prise.  Maniant  avec  facilité  la  prose  et  la 
versification  latine,  Le  Beau  était  dans  les  circons- 
tances solennelles  l'organe  applaudi  de  l'univer- 
sité ;  mais  son  mérite  d'érudit  était  moins  connu. 
L'Académie  des  Inscriptions  l'admit  cependant 
parmi  ses  membres  m  1748.  Il  justifia  ce  choix 
par  la  sûreté  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
îfon-seulement  il  lut  à  l'Académie  de  savants 
mémoires  sur  la  numismatique  et  l'organisation 
militaire  des  Romains;  mais  il  entreprit  de  réu- 
nir en  un  corps  d'ouvrage  les  récits  des  histo- 
riens byzantins  et  d'en  former  une  narration 
aussi  complète  que  possible  de  la  période  qui 
commence  à  Constantin  et  finit  à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs.  Ce  grand  tra- 
vail était  encore  loin  du  terme  lorsque  l'auteur 
mourut.  Malgré  sa  maladie  et  l'afTaiblissement 
de  l'Age,  il  n'avait  pas  voulu  renoncer  à  ses  habi- 
tudes studieuses.  Son  médecin  Bouvard  lui  in- 
terdisait la  lecture.  Il  parut  docile  ;  mais  ayant 
caché  des  livres  daus  son  lit,  il  s'empressait  de 
les  saisir  aussitôt  qu'on  le  laissait  seul.  On  s'a- 
perçut de  la  ruse,  et  on  lui  en  fit  des  reproches. 
«  Je  mourrai ,  répondit-il ,  encore  plus  vite  par 
l'ennui  que  par  le  travail.  »  On  a  de  lui  :  Ad 
Card.A.  H.  de Fleury,  ode;  Paris,  1729  in4«; 
— De  légitima  laudatione,  oro/io;  Paris,  1733, 
in-4*;  —  In  restitutam  régi  valetudinem, 
oratio;  Paris,  1744,  in-4* ; —  De  Pace,oratU>; 
Paris,  1749,  in-4*.  Lesœuvres  latines  de  Le  Beau, 
odes,  fabIes,discoor8,ont  été  réunies  sous  ce  titre  : 
Carmina,  adjeCtïs  quibusdam  aliis;  Paris, 
1782-1783,  3  vol.  in-8«;il  en  a  paru  une  édition 
augmentée,  Paris,  1816,  2  vol.  in-8*;  —  /TM- 
toire  du  Bas- Empire,  en  commençant  à 
Constantin  le  Grand;  Paris,  1756-1779, 22  voL 
in-12.  Cet  ouvrage,  destiné  à  faire  suite  à  VHiS" 
toire  Romaine  de  Rollin  continuée  par  Crevier 
et  à  V Histoire  des  Empereurs  par  Crevier,  est 
un  résumé  judicieux  et  exact  des  historiens 
byzantins;  mais  l'auteur,  quoique  fort  instruit, 
et  bien  qu'il  remonte  soigneusement  aux  sources, 
manque  tout  à  fait  de  cette  puissance  de  combi- 
naison qui  avec  des  détails  épars  on  incohé- 
rents reconstruit  nne  période  historique  ;  il  n'est 
pas  moins  dépourvu  dn  talent  d'écrire.  Son  style, 
terne,  difiïis,  incorrect  même,  vise  parfois  à 
l'élégance  et  au  mouvement,  et  devient  alors 
recherché  et  déclamatoire.  Cependant,  comme 
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cette  histoire  est  un  abrégé  méthodique,  com* 
mode  et  sûr  d'écrivains  que  l'on  ne  lit  plus , 
elle  eut  du  succès;  et  l'auteur  l'ayant  laissée 
inachevée,  Ameilhon  la  continua  à  partir  du 
vingt-deuxieroe  yolume,  et  la  conduisit  jusqu*à 
la  prise  de  Constantinople.  L'ouvrage  forme 
ainsi  vingt-sept  vol.  (17&6-1811)«  auxquels  il  a 
ajouté  deux  volumes  de  Tables  et  de  Ré- 
flexions politiques,  morales  t  tic.;  Paris,  1817, 
in- 12.  Une  nouvelle  édition,  revue  entièrement 
corrigée  et  considérablement  augmentée  d'après 
les  historiens  orientaux,  avait  été  entreprise  par 
Saint-Mariin;  Paris,  1836  (Didot),  21  vol.  in-8o. 
Saint-Martin  mourut  après  l'impression  du  dou- 
zième volume.  Un  autre  orientaliste  distingué, 
M.  Brosset,  a  continué  sur  le  même  plan  que 
M.  de  Saint-Martin  son  savant  travail.  Le  Beau , 
nommé  en  1755  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions ,  rédigea  l'histoire  de  cette 
société  depuis  le  25*  volume  jusqu'au  39*,  et  pu- 
blia dans  le  recueil  de  l'Académie  :  six  mémoires 
Sur  les  Médailles  de  restitution  (i)  (t.  XXI, 
XXIV)  ; —  De  la  Légion  romaine,  en  vingt-six 
mémoires  (  t.  XXV-XLII  ).  Dans  ce  savant  tra- 
vail, qui  est  son  chef-d'œuvre.  Le  Beau  a  suivi  le 
légionnaire  depuis  Tenrôlement  jusqu'au  moment 
où,  après  de  longs  et  pénibles  services,  il  allait  se 
reposer  dans  les  colonies  :  «  Détail  immense  qui 
l'engageait  à  traiter  de  la  levée  des  soldats,  du 
serment  militaire,  du  nombre  des  soldats,  de  la 
légion ,  des  diverses  sortes  d'enseignes,  d'armes 
et  d'habillements,  des  exercices,  de  l'ordre  de  la 
marche,  du  campement  et  de  la  bataille;  de  la 
police  des  légions,  de  leur  paye,  de  leur  nour- 
riture,  de  leurs  punitions,  de  leurs  récompenses, 
de  leurs  privilèges ,  des  divers  noms  donnés  aux 
légions,  du  congé  et  de  la  vétérance  ;  et  enlin 
des  villes  où  elles  furent  envoyées  et  qu'elles  for- 
mèrent, soit  par  des  colonies,  soit  par  des 
campements.  »  (2)  Le  même  recueil  contient 
encore,  du  XXV  au  XLUvol.,les  éloges  des  aca- 
démiciens morts  depuis  1755,  savoir  :  ceux  du 
cardinal  Qiiirini,  de  MafTei,  de  Boyer,  ancien 
évèque  de  Mirepoix,  de  Blanchard,  de  l'abbé  de 
Pomponne,  de  Fontenellc,  du  marquis  d'Ar- 
genson ,  de  Peyssonnel ,  de  Lamoignon,  de  l'abbé 
deFontenu,  de  Mellot,  de  l'abbé  Lebeuf,  de 
l'abbé  Sallier,  de  Bon,  de  du  Resnel,  du  card. 
Passionei,  de  Lévêque  de  La  Ravallière,  de  Fal- 
conet,  du  comte  d'Argenson,  de  Caylus,  de 
Hardion,  de  Tercier,  de  Ménard,  deNoinville, 
de  l'abbé  Vatry,  de  Bonamy,  du  prés.  Hénault , 
de  l'abbé  Mignot,  de  Schœpflin,  de  Gibert  ,et  des 

(1)  Il  s'afflt  de  ces  médailles  frappées  soas  les  règnes 
de  Titus,  de  Doinitieo,  de  Nerva  cl  de  Trajan  qu*oa  ap- 
pelle médaUlet  restituées.  Elles  portent  le  nom  de  deux 
personnages,  d'abord  celui  d'un  magistrat  de  Tanclenne 
république  ou  d*ua  empereur,  ensuite  le  nom  du  prtnco 
qui  fait  frapper  la  médaille  et  qui  s'annonce  comme  res- 
taurateur  par  le  mot  retUtuU  entier  ou  abrégé.  Le  Beaa 
a  démontré  que  ces  médailles  ont  été  (kvppées  en  coa- 
mémoraUon  du  rétablissement  de  qoelqncs  aneteos  mo- 
■onents. 

't)  Dupuy,  Élog9  de  Is  Beau, 
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abbés  Belley  etMazocchi.  On  a  encore  de  Le  Beau 
une  Àlition  annotée  des  Oraiiones  de  Cicéron , 
3  vol.  in-12.  N. 

Diipay,  Éloge  de  UBeau,  dans  les  Mémoires  de  f  Aca- 
démie des  IrucHptions.  L  XLII,  el  en  tète  de  l'Histoire 
du  Bas-Empire,  édlt.  de  Salnt-MarUo. 

LE  BEAU  (Jean-Louis),  philologue  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  8  mars  1721, 
mort  le  12  mars  1766.  Il  succéda  à  son  frère 
dans  la  place  de  professeur  de  rhétorique  au 
collège  desGrassins,  et  fut  admis  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  Il  a  publié  dans  le  recueil  de  cette 
société  des  mémoires  :  Sur  le  Margetès  d'Ho- 
mère, modèle  de  la  comédie  (  t.  XXIX  )  ;  —  Sur 
le  vrai  dessein  d'Aristophane  dans  la  comédie 
intitulée  Concionatrics  ;  sur  le  Plutus  d'A- 
ristophane et  sur  les  caractères  assignés  par 
les  Grecs  à  la  comédie  moyenne  (t  XXX  );  — 
Remarques  sur  la  Description  que  fait  Athé- 
née d'une  fête  d'Alexandrie,  donnée  par  Pto- 
lémée  Philadelphe (t  XXXI) ;  —  Sur  le  Lu- 
dus  ou  L'Ane  de  Ltu^ien  ;sur  L'Ane  d'Or  d'A- 
pulée; sur  un  roman  grec  de  Jamblique 
intitulé  Les  Babyloniques;  sur  les  Auteurs 
dont  Parthénius  de  Nicée  a  tiré  ses  Narra- 
tions (t.  XXXIV)  ;  —  Sur  les  Tragiques  grecs 
(t  XXXV). 

Un  abbé  Le  Beau ,  frère  des  deux  précédents, 
a  donné  un  Tableau  précis  du  Globe  terrestre 
pour  l'intelligence  de  la  Géographie;  Paris, 
1767,  in-12.  N. 

Garnier,  Éloge  de  Le  Beau,  dans  le  Recueil  de  VAcad. 
des  Inscriptions,  t.  XXXI v.  —  Quérard,  Jja  France  IM- 
téraire. 

LEBEAV  (  Isidore-Gabriel-Joseph  ) ,  anti- 
quaire français,  né  à  Avesnes  (Nord),  en  1767, 
mort  vers  1830.  Président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  d' Avesnes  et  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  il  a  publié  sur  sa 
ville  natale  :  Mémoire  sur  les  Antiquités  de 
l'arrondissement  d' Avesnes  ;  iS2Q  ,  in-8",  et 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  centrale  du 
Nord,  année  1 826  ;  —  Notice  sur  le  Pèlerinage 
de  saint  Ethon  à  Dampierre,  village  près 
d' Avesnes  ;  dans  les  Archives  du  nord  de  la 
France,  de  1829  à  1833  ;  —  Traduction  de  la 
parabole  de  V  Enfant  Prodigue  en  patois  des 
alentours  d* Auvergne ,  avec  des  remarques 
sur  ce  patois  et  la  langue  wallonne,  etc.;  dans 
le  t.  Xdes  Mém.  delà  Société  royale  des  An- 
tiquaires;—  Précis  de  l'histoire  d^ Avesnes; 
1836,  in-8''. 
StatitiUtue  des  Gens  de  Lettres. 

*  LBBEAU  (  Jean- Louis- Joseph) ,  homme 
d'État  belge,  né  le  2  janvier  1794,  à  Huy  (  pro- 
vince de  Liège).  11  étudia  le  droit  à  Liège,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  1819;  après  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat  à  Huy,  il  se  fit  in^ 
crire  au  tableau  de  l'ordre  près  la  cour  d'app^  de 
Liège.  M.  Lebeau  commença  sa  répu^on  en 
1824,  lorsqu'il  se  chargeait,  avec  »«<•  Devaux«t 
Rogier,  de  la  direction  du  Jiuthieu  Lxnsberg, 
journal  politique  i^aiqde  alors  sans  influence,  et 
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qui  B6  tarda  pas  à  en  aeqoérir  soua  le  nom  de 
Journal  politique  de  Liège.  Cette  feuille  con- 
tribua puissamment  à  amener  la  coalition  des  li- 
béraux et  des  catholiques  connue  sous  le  nom 
d'tcnion,  coalition  qui  devint  funeste  au  gouver- 
nement néerlandais.  M.  Lebeau  s'abstint  néan- 
moins de  tonte  démonstration  d'opposition ,  et 
jnsqu*en  1830  il  se  livra  presque  exclusivement 
à  des  études  politiques  et  administratives,  et 
publia  deux  ouvrages  remarquables.  A  Tépoque 
âes  premiers  troubles  de  Bruxelles  au  mois 
d'août  1830,  on  établit  dans  toutes  les  grandes 
viljes  de  Belgique  des  commissions  de  sûreté , 
et  le  gouverneur  de  la    province    de    Liège 
nomma  M.  Lebeau  membre  de  celle  de  Liège. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  envoyé  à  Bruxelles 
avec  une  députation  pour  solliciter  du  prince 
d'Orange  une  séparation  administrative  des  pro- 
vinces dn  nord  et  du  sud  sous  le  sceptre  de  la 
maison  de  Nassau.  Le  prince  saisit  avec  empres- 
sement cette  idée;  mais  la  révolution  qui  éclata 
an  mois  de  septembre  ne  permit  pas  d'y  donner 
soite.   Le    gouvernement   provisoire   établi   à 
Braxeiles  nomma  M.  Lebeau  avocat  général  à 
iacoar  d'appel  de  Liège,  et  l'invita  k  prendra 
part  aux  délibérations  de  la  commission  chargée 
de  préparer  un  projet  de  constitution.  Liège  le 
choisit  en  même  temps  pour  député  au  congrès 
national.  Dans  la  chambre  des  représentants , 
M.  Lebeau  s'opposa  constamment  à  toute  espèce 
de  réunion  médiate  ou  immédiate  avec  la  France, 
et  ponr  empêcher  l'élection  du  duc  de  Nemours, 
il  proposa  la    candidature  du  duc  Auguste  de 
Leochtenberg.  Le  duc  de  Nemours  fut  élu  à  la 
majorité  d'une  voix  ;  mais  le  roi  Louis-Philippe 
refusa  cette  couronne  pour  son  fils.  M.  Lebeau 
songea,  dit-on,  alors,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
amis ,  à  élever  le  prince  de  Ligne  au  trône  de 
Belgique;  mais  cette  idée  n'eut  pas  de  suite. 
Lorsque  le  régent  Surlet  de  Ghokier  forma  son 
premier  ministère,  il  confia  à  M.  Lebeau  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  Les  événements 
les  plus  importants  pour  le  nouvel  État  s'accom- 
plirent pendant  son  ministère.  Il  appuya  l'élec- 
tion du  prince  Léopold  de  tous  ses  efforts ,  et 
lors  de  la  discussion  du  traité  dit  des  dix-huit 
articles,  qui  contenait  les  conditions  de  l'accep- 
tation de  ce  prince,  son  discours  entraîna  le  plus 
de  suffrages  ;  le  projet  fut  adopté.  Pour  prouver 
son  désintéressement,  il  donna  aussitôt  sa  démis- 
sion du  ministère  ;  mais  il  fut  choisi  à  la  presque 
unanimité  ponr  faire  partie  de  la  députation  char- 
gée d'aller  porter  au  nouveau  roi,  à  Londres,  le 
vœu  de  la  Belgique.  Le  congrès  ayant  été  dissous 
i  l'arrivée  de  Léopold ,  M.  Lebeau  rentra  dans  la 
vie  privée  ;  mais  U  en  fut  bientôt  tiré  par  l'élection 
de  sa  ville  natale,  et  le  20  octobre  1832  il  rentra 
dà«s  le  ministère  au  département  de  la  justice. 
Ce  dlbiaet  avait  à  combattre  une  opposition  sys- 
tématique: 5t  opiniÂtre.  Les  scènes  de  pillage  du 
mois  d'avril  1834  amenèrent  quelques  mois  plus 
t9rd  la  retraite  de  M.  Lebeau;  mais  en  récom- 


pense de  ses  services  U  obtint  le  gouvernement 
de  la  province  de  Namur.  Député  de  Bruxelles 
en  1834  il  employa  son  influence  à  la  chambre  à 
soutenir  le  gouvernement.  Il  parla  et  vota  en 
faveur  du  traité  du  19  avril  1839,  et  bientôt  après 
il  partit  pour  Francfort-sur-le-Mein  avec  le  titre 
d'envoyé  extraordinaire  du  roi  des  Belges  près 
de  la  diète  germanique,  poste  dans  lequâ  il  s'ef- 
força d'entraîner  son  pays  vers  la  sphère  des  in- 
térêts allemands.  Au  retour  de  sa  mission  en  dé- 
cembre 1839,  il  prit  part,  en  mars  1840,  à  la  lutte 
que  suscita  contre  le  ministère  de  Theux  la  réad- 
mission du  général  Vandermissen  sur  les  cadres 
de  l'armée.  M.  Lebeau  vota  contre  le  ministère,  au- 
quel il  envoya  sa  démission  de  gouverneur  de  Na- 
mur :  elle  fut  acceptée  ;  mais  le  ministère  s'étant 
retiré,  M.  Lebeau  fut  chargé  de  la  composition 
d'un  nouveau  cabinet.  Au  mois  d'avril  1840 
M.  Lebeau  reprit  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  se  trouva  bientôt  l'objet  de:^  plus  vives 
attaques  delà  pari  de  l'opposition  cléricale,  et  dut 
donner  sa  démission  en  avril  1841,  à  la  suite  d'une 
proposition  du  sénat,  sur  le  refus  du  roi  de  dis- 
soudre le  parlement.  En  quittant  le  pouvoir, 
M.  Lebeau  refusa,  pour  conserver  toute  son  indé- 
pendance, les  fonctions  publiques  qui  lui  furent 
offertes.  Siégeant  toujours  dans  la  seconde  cham- 
bre, il  continua  d'y  représenter  l'opinion  libérale. 
En  1856  il  attaqua  la  loi  présentée  par  les  minis- 
tres pour  renforcer  la  loi  d'extradition  des  per- 
sonnes accusées  d'attentats  contre  les  souverains 
étrangers ,  et  en  1857  il  parla  contre  la  loi  sur 
les  établissements  de  bienfaisance.  On  a  de  lui  : 
Eecueil  politique  et  administratif  pour  la 
province  de  Lté^e;  Liège,  1829,  in-12; — Obser- 
vations sur  le  pouvoir  royal  dans  les  États 

constitutionnels;  Liège,  1830,  in-8''.  L.  L— t. 
Sarrut  et  Saint- Edme, /^io^r.  d€M  Nommes  du  Jour, 
tome  VI,  l**  partie,  p.  KO.  —  Conversaiiont-LÊXikon.  — 
"'  Encgclopmdei  Cens  du  Monde,  —  Dict.  de  la  Convtrs, 
—  Vapereau,  DM»  univ.  des  Coutemp, 

LEBED£F  (  Guérasim) ,  né  en  1749,  mort 
après  1815.  Il  fit  partie  en  1775  d'une  ambassade 
russe  à  Naples ,  la  quitta  pour  visiter  Paris  et 
Londres,  et  partit  de  là  pour  les  grandes  Indes, 
li  vécut  deux  ans  à  Madras,  et  vint,  en  1787, 
s'établir  à  Calcutta,  où  il  se  familiarisa  si  bien 
avec  les  langues  bengale,  hindouatani  etsanscrite, 
qu'il  traduisit  un  grand  nombre  de  pièces  dans 
ces  idiomes  ;  il  fut  autorisé  par  l'administration 
anglaise  à  créer  un  tiiéâtre  indien,  qui  l'occupa 
durant  douze  ans.  De  retour  à  Londres  en  1801, 
il  y  publia  A  Grammar  o/thepure  and  mixted 
East  Indian  Dialects,  et  il  obtint  une  forte 
somme  de  l'empereur  Alexandre  1*%  pour  fon- 
der à  Saint-Pétersbourg,  une  Imprimerie  in- 
dienne, d'où  sortit,  en  1805,  Étude  impartiale 
sur  les  Systèmes  des  Brahmanistes  des  Indes 
orientales;  in-4*'.  A.  6. 

Messager  Russe,  mal  18S6. 

LE  BBGCJB.   Voy,  BÈGUE. 

LB    BàGVB    DB    PRBSLB    (  AchilU-GUil- 

laume),  Voy.  Bègue  de  Presle, 
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LE  BEL  (/ean-itfari«),  latiniste  français,  mort 
à  Paris,  le  22  janvier  1784'.  Il  était  avocat  au  par- 
lement, et  avait  une  grande  réputation  comme 
orateur  et  comme  légiste.  Il  consaera  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  la  littérature  latine. 
On  a  de  lui  :  VArt  poétique  d'Horace,  trad.  en 
français;  1769;  -«  Abrégé  deTHistoire  Romaine 
de  Florus;  1776;  —  Anatomie  de  la  I/mgue 
Latine;  —  L'Art  d'apprendre  seul  sans 
maître  et  d'enseigner  en  même  temps  le  la- 
ttn  d'après  nature,  et  le  français  d'après  le 
latin  ;  1780,  in-8*»;  2«  partie,  Paris  et  Berlin, 
1788,  in-8».  L— z— E. 

Diet.  hM.  édit.  de  1811. 

LE  BEL  {Jehan),  chroniqueur  belge  du  qua- 
torzième siècle.  Il  était  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Liège  et  conseiller  de  Jean  II  d'Avesnes, 
comte  de  Hainaut.  Il  a  laissé  des  chroniques 
manuscrites,  dont  Froissart  a  fait  un  grand 
profit,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même  dans  le 
Prologue  du  1"  vol.  de  sa  Chronique  :  «  Je  me 
vueil  fonder  et  ordonner,  écrit-il,  sur  les  vrayes 
Chroniques,  jadis  faittes  par  révérend  homme, 
discret  et  sage  monseigneur  maistre  Jehan  Le 
Bel,  chanoine  de  Saint  Lambert  de  Liège,  qui 
grand  cure  et  toute  bonne  diligence  meit  en  cette 
manière  et  la  continua  tout  son  vivant,  et  plus 
justement  qu'il  pût  :  et  moult  luy  cousta  à 
querre  et  à  l'avoir  :  et  volontiers  voyoit  le  sien 
despendre.  Aussy  il  fut  en  son  vivant  moult 
aimé  et  secret  à  monseigneur  messire  Jehan  de 
Hainaut,  qui  bien  est  ramensteu,  et  de  raison,  en 
ce  livre  ;  car  de  moult  belles  et  noble^s  advenues 
fut-il  chef  et  cause,  et  des  roys  moult  prochain. 
Ponrquoy  le  dessusdit  messire  Jehan  Le  Bel  peut 
de  lez  lui  voir  plusieurs  nobles  besongnes  les- 
quelles sont  contenues  cy-après.  »  Il  ne  parait 
pas  que  la  chronique  de  Le  Bêlait  été  imprimée. 

L — Z~E. 
:'  Valére  André,  BibUotheca  Belçiea,  p.  487. 

LB  BEL  (Le  Père),  historien  français ,  vivait 
dans  le  dix-septième  siècle.  Il  appartenait  à 
l'ordre  des  Trinitaires,  et  n'est  guère  connu  que 
par  le  rôle  qu'il  joua  à  Fontainebleau  lorsque 
Christine,  ex-reine  de  Suède,  fit  assassiner  son 
grand-écuyer  Monaldeschi.  Trois  fois  le  P.  Le 
Bel  vint  demander  la  grâce  du  condamné;  trois 
(Sis  il  fut  refusé.  Il  dut  se  borner  à  confesser  Mo- 
naldeschi, déjà  blessé  grièvement,  et,  le  meurtre 
consommé,  il  fit  enterrer  l'ancien  amant  de 
Christine.  Le  P.. Le  Bel  publia  plus  tard  une  Re- 
lation du  Meurtre  de  Monaldeschi,  grand- 
écuyer  de  la  reine  Christine  de  Suède,  etc.; 
Cologne,  1664,  in- 12. 

Stimondl,  Histoire  det  Franfals,  t.  XXItl,  p.  848-B4T. 

IJLEBBR  {Jean'Michel'Constant) ,  littéra- 
teur français,  née  Oriéans,  le  8  mai  1780.  Entré 
en  1807,  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'in- 
térieur il  devint  chef  du  bureau  du  contentieux 
des  communes ,  puis ,  admis  à  la  retraite  en 
1839,  il  s'est  retiré  dans  sa  ville  natale.  Con- 
sacrant ses  loisirs  à  des  travaux  d'érudition,  il 
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fait  partie  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Fran- 
ce. On  a  de  lui  :  Des  Cérémonies  du  Sacre, 
ou  recherches    historiques  et  critiques  sur 
les  moeurs,  les  coutumes,    les  institufions 
et  le  droit  publie  des  villes  et  des  Fran^ 
çais  dans  l'ancienne  monarchie;  Paris,  1825, 
in-8«  ;  —  Histoire  critique  du  Pouvoir  muni^ 
cipal  ;  de  la  condition  des  cités,  des  bourgs, 
et  de  l'administration  comparée  des   com- 
mur^es   en   France  depuis   l'origine  de  ta 
monarchie  jusqu'à  nos  Jours;  Paris,  1829, 
in-8°;  —  De  Vétat  de  la  Presse  et  des  Pam» 
phlets,  depuis  François  I*^  jusqu'à  Louis  XI V; 
Paris,  1834,  in-8*';  —  Plaisantes  Recherches 
d'un  Homme  grave  sur  un  Farceur.  Prologue 
tabarinique  pour  servir  à  l'histoire  litté- 
raire et  bouffonne  de  Tabarin,  par  C,  L.; 
Paris,   1835,   gr.   in-i6,    réimprimé  à   Paris, 
18Ô6,  in-16;  —  (en  société  avec  M.  de  Pui- 
busque)  Code  municipal  annoté,  etc.;  Parts, 
1838,  in-8*;  •«-  Essai  sur  l^appréciation  de 
la  fortune  privée   au  moyen  dge,   relati- 
vement aux  variations  des  valeurs  monétaires 
et  du  pouvoir  commercial  de  l'argent;  suivi 
d'un  examen  critique  des  tables  de  prix  du 
marc   d'argent ,  depuis   V époque  de  saint 
Louis,  2^  édit.  ;  Paris,  1847,  in-S*":  savant  mé- 
moire, imprimé  pour  la  première  fois  dans  le 
tome  I*'  du  Recueil  des  Savants  Étrangers  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
M.  Leber  a  fourni  divers  articles  aux  Mémoires 
de  là  Société  des  Antiquaires  de  France,  Il  a 
mis  au  jour,  avec  MM.  J .- B.  Saignes  et  J.  Cohen, 
nne  Collection  des  meilleures  dissertations, 
notices   et   traités  particuliers  relatifs    à 
l'histoire  de  France,  composée   en  grande 
partie  de  pièces  rares  et  qtU  n'ont  jamais 
été  publiées   séparément;  Paris,   1826-1842, 
20  vol.  in-8^.  Cette  collection  contient  beaucoup 
de  notices  et  de  dissertations  de  M.  Leber^snr 
des  sujets  curieux  qui  n'avaient  pas  encore  été 
traités  ou   épuisés.  Bibliophile  très-distingué, 
il  avait  formé  une  précieuse  collection  de  livres, 
depuis  acquise  par  la  ville  de  Rouen,  et  inven- 
toriée sous  ce  titre  :  Catalogue  des  livres  im- 
primés, manuscrits,  estampes,   dessins  et 
cartes  à  jouer,  composant  la  bibliothèque  de 
M,  C,  Leber,  avec  des  notes  par  le  collec- 
teur ;  Paris ,  1839-1852 ,  4  vol.  in-8',  fig. 

£•  Regnard. 

Qwnri,  La  Fràme  Littéraire.—  l.ouandre  elBoor- 
qnelot,  Im  Uttér.  Franc,  contemp.  —  BÙflio^rapàie  de 
ia  France.  —  Doc.  partie. 

LEBERECHT  (  Charles  de  ),  célèbre  graveur 
en  médailles  allemand,  né  à  Meiningen,  en  1749, 
mort  en  1827.  £nd775  il  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  y  obtint  un  emploi  à  la  monnue 
Catlierine  II  ayant  remarqué  le  talent  de  Leber^^t 
pour  l'exécution  des  médailles,  l'envoya  >  Rome 
pour  qu'il  s'y  perfectionnât  dans  so»  art.  De  re- 
tour en  Russie  deux  ans  aprè«,  tl  devint  en  1800 
directeur  de  la  cour  des  monnaies,  et  fut  nommé 
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ea  1806  oonsdlier  d'État  H  était  membre  des 
Académies  des  Beaux-Arts  de  Saint*Pétersboarg 
et  de  Berlin.  Il  a  gravé  plus  de  quarante  mé- 
dailles commémoratives  à  propos  d'événements 
importants  arrivés  en  Russie  de  son  temps. 
Lebereclit  a  aussi  gravé  un  certain  nombre  de 
pierres  fines,  conservées  à  l'Ermitage  ;  elles  re- 
présentent pour  la  plupart  des  sujets  allégoriques 
de  l'histoire  de  Russie. 

KtautbIaU  (année  1828).  —  Nagler,  jillçem,  Kùnstler- 
Ltxiam. 

LE  BBRBIATS  (  René  ),  agronome  français, 
né  le  31  mai  1722,  au  bourg  de  Brecey,  près 
d'Avrandies ,  mort  le  7  janvier  1807,  à  sa 
terre  de  Bois-Guérin ,  dans  la  même  contrée. 
Né  de  cultivateurs  propriétaires,  il  commença  ses 
études  au  collège  d'Avrancbes,  d'où  il  sortit 
pour  faire  sa  philosophie  au  collège  de  Yire. 
Quelques  années  après,  il  fut  appelé  à  Paris  par 
son  grand-oncle,  oratorien ,  qui  lui  enseigna  la 
théologie  et  l'engagea  à  suivre  la  carrière  ecclé- 
siastique. Le  Berryais  s'en  tint  aux  ordres  mi- 
neurs. Il  n'avait  de  goût  que  pour  la  littérature; 
mais,  faute  de  fortune,  il  accepta  la  place  de  pré- 
cepteur du  fils  de  Gilbert  de  Voisins,  greffier 
en  chef  du  parlement  de  Paris.  Étudiant  avec 
son  élève  ce  qu'il  ne  savait  pas,  Le  Berriays  ap- 
prit ainsi  Titalien,  l'anglais,  le  dessin,  l'architec- 
ture et  la  musique.  L'élève  obtint  une  place 
de  président  à  mortier.  Lorsque  le  parlement  fut 
exilé.  Le  Berriays  suivit  son  ancien  disciple  dans  la 
retraite.  Cest  là  qu'il  prit  du  goût  pour  l'agricul- 
ture. Duhamel-Dumonceau  lui  demanda  son  aide 
pour  la  pat)licationdu  Traitédes  Arbres/ruifiersi 
Le  Berriays  accepta  avec  empressement,  et  se  mit 
à  décrire,  dessiner  et  colorier  un  grand  nombre 
d'arbres.  L'ouvrage  parut  en  1768,  sons  le 
nom  de  Duhamel  ;  mais  il  est  dû  en  grande 
partie  à  son  collaborateur.  Le  Berriays  composa 
ensuite  un  ouvrage  de  jardinage ,  qui  fut  publié 
sous  son  nom  et  répandit  au  loin  sa  réputation. 
La  perspective  d'une  place  à  l'Académie  des 
Sciences  ne  put  le  retenir  à  Paris  ;  il  préféra 
retourner  dans  son  pays,  où  il  choisit  pour  re- 
traite la  terre  du  Bois-Guérin  près  d'Avranches. 
De  cette  terre  la  vue  s'étend  sur  la  baie  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  le  mont  Saint- Michel.  Il  s'y  oc- 
cupa de  jardinage,  et  termina  son  livre.  Adonné 
à  la  pratique ,  il  taillait  lui-même  ses  arbres, 
et  après  de  nombreuses  expériences  il  par- 
Tînt  à  obtenir  plusieurs  variétés  de  fruits,  no- 
tamment des  cerises  remarquables  par  leur 
grosseur  et  leur  goût  délicieux.  Il  se  plaisait  à 
offrir  des  greffes  et  des  graines  aux  amateurs. 
Il  répandit  dans  les  environs  d'Avranches  la 
culture  de  la  pomme  de  terre,  et  forma  une 
école  gratuite  de  jardinage  où  tout  le  monde 
élûi  admis.  £n  peu  de  temps  il  amena  les  plus 
heureux  changements  dans  la  culture  de  ses  yoi- 
sins.  Dans  un  de  ses  voyages  à  Paris,  il  offrit  à 
Louis  XV  des  greffes  de  cerises  que  le  roi  tou- 
hit  placer  lui»mérae.  On  attribue  à  Le  Berriays  les 
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rlans  des  plus  belles  maisons  d'Ayranches  et  du 
collège  de  celte  ville.  A  la  révolution.  Le  Berriays 
fut  obligé  de  se  réfugier  à  Rouen,  où  il  resta  ca- 
ché jusqu'en  1794.  En  1800,  la  Société  d'Agricul- 
ture de  Paris  lui  envoya  une  médaille  d'or  et 
le  titre  de  correspondant.  Il  s'occupait  d'une 
nouvelle  édition  de  son  grand  ouvrage  lorsqu'il 
mourut.  Son  livie  porte  le  titre  de  :  Traité  des 
Jardins,  ouïe  Nouveau  LaQuiniinie;  Paris, 
1775,  2  vol.  in-8°  :  le  premier  volume  traite  du 
jardin  fruitier,  le  second  du  jardin  potager.  Plus 
tard  il  fit  paraître  le  Trailé  des  Jardins  d^ome- 
ment,  et  acheva  son  travail  par  le  traité  de  l'o- 
rangerie, dans  lequel,  après  avoir  exposé  les  rè- 
gles de  la  construction  des  châssis  et  des  serres, 
il  enseigne  la  culture  des  plantes  exotiques.  Les 
gravures  de  cet  ouvrage  ont  été  exécutées  d'après 
les  dessins  de  Le  Berriays.  Le  Nouveau  La 
Quintinie  eut  un  grand  succès,  et  il  le  méritait. 
Au  jugement  de  Le  Bègue  de  Presles,  censeur  du 
livre  :  «  C'est  un  exposé  exact  des  connaissances 
théoriques  et  pratiques  les  plus  intéressantes  sur 
les  jardins.  Il  n'existe  sur  cet  objet  aucun  livre 
qui  réunisse  des  descriptions  aussi  bien  faites,  des 
principes  aussi  solides  et  d'aussi  bons  procédés. 
Ils  sont  simples ,  sans  aucun  mélange  de  puéri- 
lités et  de  faux  préjugés ,  si  communs  dans  les 
anciens  livres  d'agriculture.  »  Le  Nouveau  La 
Quintinie  9i  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Pour 
le  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  Le 
Berriays  en  rédigea  un  abrégé,  clair  et  précis, 
sous  le  titre  de  Le  Petit  La  Qutn^tnie;  Avran- 
ches,  1791,in-18;  réimprimé  depuis  un  grand 
nombre  de  fois.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Le  Berriays  avart  composé  sur  les  haricots 
un  traité  orné  de  49  planches  dessinées  et  enlu- 
minées par  lui,  dont  il  fit  présent  à  Barenton,  et  qui 
est  resté  manuscrit.  Uavaitcommencéun  travail 
sur  le  cidre  et  le  poiré  ;  mais,  n'espérant  pas  pou- 
voir terminer  ce  travail,  il  pria  la  Société  d'Agri- 
culture de  Caen  de  s'en  charger.  Le  Berryais 
avait  ajouté  les  figures  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles  obtenues  dans  ses  essais  à  son 
Traite  des  Arbres  fruitiers.  Il  avait  fait  quel- 
ques corrections  et  beaucoup  d'additions  au  même 
ouvrage,  qui  devait  ainsi  former 3  volumes  in-4'. 
Il  en  avait  également  réduit  les  dessins  et  le 
texte  en  deux  volumes  in-8^,  qu'il  avait  intitulés 
Petite  Pomone  française.  Tous  ces  manuscrits 
restèrent  dans  les  mains  de  Le  Court. 

L.  LOUTET. 
p.  A.  Ulr,  Notice  sur  M.  Le  Berriays;  Caen,  180S. 

;  LEBERT  (  Hermann),  médecin  allemand,  né 
vers  1810.  Après  avoir  étudié  la  médecine  en 
Allemagne  Jl  fut  reçu  docteur  en  1834  par  l'u- 
niversité de  Zurich,  vint  s'établir  en  1847  à 
Paris,  et  y  obtint  l'autorisation  d'exercer  sa  pro- 
fession. Vers  1855,  il  retourna  à  Zurich,  où  il 
est  professeur  de  clinique  médicale  à  l'université. 
On  a  de  lui  :  Physiologie  pathologique;  Zu- 
rich, 1845,  2  ToU  in-S*»  avec  atlas  :  ce  sont  des 
recherches  expérimentales  faites  avec  le  micros* 
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cope  sur  les  tumeurs,  les  tubercules*,  etc.;  -^ 
Traité  pratique  des  Haladiet  SeroMeuses 
et  Tuberculeuses i  Paris,  1849,  in-8*:  trayail 
couronné  par  rAcadémie  de  Médecine  de  Paris, 
dans  les  Mémoires  de  laquelle  il  avait  été  publié 
sous  un  autre  titre  (  tome  XIV  )  ;  —  Traité  pra» 
tique  des  Maladies  Cancéreuses;  Paris,  1851, 
in-S**;  —  Traité  d^Anatomie pathologique  gé- 
nérale et  spéciale,  ou  description  et  icono' 
graphie  pathologique  des  altérations  moT' 
bides f  tant  liquides  que  solides,  observées  dans 
le  corps  humain  ;  Paris,  1855-1868,  in-fol. 

L.  L— T. 

Vapereau,  Diet.  unit),  det  Contemp,  —  DarembeiY» 
dans  Le  Journal  det  Débat»  du  IS  noT.  188t. 

LE  BBsiffiBB  OU  BBSH IBR  {N ),inventear 

français  du  dix-septième  siècle ,  était  serrurier  à 
[£iblé,  dans  le  pays  du  Maine.  Il  fabriqua  une 
machine  à  quatre  ailes  pour  voler  en  Tair.  Cette 
machine  consistait  en  deux  bâtons  ayant  à  cha- 
que bout  un  châssis  oblong  de  taffetas,  châssis 
se  pliant  de  haut  en  bas  comme  des  bâtons  de 
volets  brisés.  Pour  voler  on  ajustait  ces  bâtons 
sur   les  épaules,  de  manière  à  avoir  deux 
châssis  devant  et  deux  derrière.  Les  châssis  de 
devant  étaient  remués  par  les  mains  et  ceux  de 
derrière  par  les  pieds  en  tirant  une  ficelle  qui 
leur  était  attachée.  L'ordre  de  mouvoir  ces  W- 
tes  d'ailes  était  tel  que,  quand  la  main  droite 
faisait  baisser  l'aile  droite  de  devant,  le  pied 
gauche  faisait  baisser  l'aile  gauche  de  derrière; 
ensuite  la  main  gauche  faisant  baisser  l'aile  gau- 
che de  devant,  le  pied  droit  faisait  baisser  l'aile 
droite  de  derrière,  et  ainsi  alternativement  en 
diagonale.  Ce  mouvement  en  diagonale  semblait 
très-bien  imaginé  parce  que  c'est  celui  qui  est 
naturel  aux  quadrupèdes  et  aux  hommes  quand 
ils  marchent  ou  quand  ils  nagent.  La  première 
paire  d'ailes  sortie  des  mains  de  Le  B^nier  fut 
portée  à  Guibray,  et  achetée  par  un  baladin  qui 
s'en  servit  heureusement.  Le  Besnter  ne  pré- 
tendait pas  cependant  pouvoir  s'élever  de  terre 
par  sa  machine  ni  se  soutenir  longtemps  en  l'air, 
à  cause  du  défaut  de  la  forcé  et  de  la  vitesse 
pour  agiter  fréquemment   et  efficacement  ces 
sortes  d'ailes;  mais  il  assurait  qu'en  partant  d'un 
lieu  médiocrement  élevé ,  il  passerait  aisément 
une  rivière  d'une  largeur  considérable,  l'ayant 
déjà  fait  de  plusieurs  distances  et  à  différentes 
hauteurs.  11  avait  commencé  d'abord  par  s'élancer 
de  dessus  un  escabeau ,  ensuite  de  dessus  une 
table,  puis  d'une  fenêtre  peu  élevée,  puis  de  la 
fenêtre  d'un  second  étage ,  et  enfin  d'un  grenier, 
d'où  il  avait  passé  par-dessus  les  maisons  du  voi- 
sinage. Ces  essais  n'allèrent  pas  pourtant  plus 
loin,  et  des  physiciens  du  temps  regrettaient  que 
l'inventeur  de  cette  machine  n'y  eût  pas  adapté 
quelque  chose  de  très-léger  et  de  grand  volume 
qui  pût  contrebalancer  dans  l'air  le  poids  du 
corps  de  l'homme,  ainsi  qu'une  queue  qui  pût 
servir  à  soutenir  et  conduire  celui  qui  volerait  ; 
malheureusement  on  trouvait  bien  de  la  difficulté 
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à  donner  le  monvemeiit  et  la  direction  à  cette 
queue.  On  ignore  comment  finit  Le  Besnier. 

L.  LOUVET. 

Joamai  det  SavmU  du  it  «ept.  l«T8,  n»  XXXVI, 
p.  MO  et  sulT. 

LBBBUF  (L'abbé /ean),  historien  français, 
né  à  Auxerre,  le  6  mars  1687,  mort  le  10  avril 
1760.  Il  était  d'une  des  plus  anciennes  familles 
d'Âuxerre.  Il  prit  la  carrière  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  et  sous-chantre  de  l'église  cathé- 
drale de  sa  ville  natale.  Il  entreprit  plusieurs 
voyages  pour  examiner  dans  diverses  parties  de 
la  France  les  restes  précieux  et  les  monuments 
de  l'antiquité,  et  devint  en  1741  membre  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont:  De  l'État  des  Sciences  dans  Vétendue 
de  la  Monarchie  française  sous  Charlemagne; 
Paris,  1734,in-13;  —  Dissertation  sur  VÉtat 
des  anciens  habitants  du  Soissonnais  avant 
la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs  ;  Paris, 
1735,  in- 12;  —  Dissertation  sur  plusieurs 
circonstances  du  règne  de  Clovis;  Paris,  1738, 
in- 12;  ~  Recueil  de  divers  ÉcrUs  pour  servir 
d*éclaircissement  à  V Histoire  de  France^  et  de 
Supplément  à  la  Notice  des  Gaules;  Paris,  1738, 
in-12;  —  Mémoires  contenant  V Histoire  ecclé- 
siastique et  civile  d'Auxerre;  Paris,  1764,  et 
1757, 15  volumes  m-i^,-- Histoire  de  la  Ville  et 
du  Diocèse  de  Paris,  1754,  15  volumes  in-l2. 
Cet  ouvrage  contient  plutôt  des  mémoires  qu'une 
histoire;  —  Essai  historique,  critique ,  philo- 
logique sur  les  Lanternes;  1755;  —  Mémoire 
touchant  Vusage  d*écrire  sur  des  tablettes  de 
cire,  dans  lequel  on  examine  s'il  est  vrai  que  cet 
usage  a  cessé  avec  le  cinquième  siècle  depuis 
J.-C.,  et  où  l'on  prouve  qu'il  a  été  pratiqué  dans 
tous  les  siècles  suivants  et  même  dans  celui-ci  ;  et 
pour  confirmation  du  fait,  on  donne  le  détail  de 
plusieurs  voyages  de  nos  rois  des  treizième  et 
quatorzième  siècles,  écrits  sur  de  ladre  ;  —  Sur 
quelques  Antiquités  de  Périgueux,  avec  2  pi.; 
—    Conjectures  sur  la  reine  Pédauque,  où 
l'on  recherche  quelle  pouvait  être  cette  reine,  et, 
à  cette  occasion ,  ce  qu'on  doit  penser  de  plu- 
sieurs figures  anciennes  prises  jusqu'à  présent 
pour  des  statues  de  princes  ou  de  princesses  de 
France  (tom.  XXIII,  part,  hist.);  —  Notice 
raisonnéedes  Annales  Védastines,  manuscrit 
du  dixième  siècle.  La  Bibliothèque  des  Auteurs 
de  Bourgogne ,  imprimée  dix-huit  ans  avant  la 
mort  de  Lebeuf ,  indique  cent  soixante  ouvrages 
ou  opuscules  publiés  par  cet  écrivain  et  conte- 
nus la  plupart,  soit  dans  le  Jlf ercure ,  soit  dans 
les  Mémoires  de  Desmolets.  Papillon  reconnaît 
lui  devoir  la  plus  grande  partie  des  documents 
historiques  utiles  à  son  œuvre.  11  avaitiCn  outre, 
eu  part  à  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de 
Du  Cange,  à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
Géographique  de  La  Martinière,  entreprit  à 
Dijon  en  1740,  etc.  Il  a  fourni  au  Journal  de 
Verdun  vingt-cinq  DissertatiPtiS  ou  Lettres 
remplies  d'éniditîODy  iodépendammeat  de  plu- 
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ùean  aotres,  qu'il  n*A  pa^  signées.  On  troaveni 
dans  Le  Long,  t  V,  le  détail  de  tout  ce  que 
Tabbé  Lebeuf  a  écrit  sur  l'histoire  de  France, 
formant  cent  soixante-treize  pièces.  Il  est  aussi 
aoteur,  en  société  avec  l'abbé  Mignot,  de  la  Tra- 
dition  de  VÈglise  d^Àuxerre^  insérée  dans  Le 
Cridela  FoL  Enûn,  il  a  édité  VUiiMre  de 
la  Ville  de  Verdun  de  Roussel,  à  laquelle  il 
a  ajouté  des  Notes  ;  1745,  in-4^. 

PapUloa«  Mbllùtkiqwt  det  Jutmirt  de  Bourgogne,  — 
Le  Beao ,  Étoge  de  Vabbé  Lebettf  dans  les  Mémoires  de 
r  Académie  det  hueripUoms,  —  Qnérard,  La  France 
LUUraire.  —  Atbé  Letong,  BibUeiMque  Mstor.  de  ta 


LKBBOF  (  Louis  ),  financier  et  sénateur  fran- 
çais, né  à  L*Aigie  (Orne),  le  26  mai  1792,  mort 
le  10  nofembre  1854.  Fils  d'un  notaire,  il  fut  des- 
tiné aa  eommerce ,  et  débuta  à  dix-neuf  ans 
comme  simple  commis  dans  une  maison  dont  il 
devint  le  chef.  Il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une 
riche  maison  de  banque,  devint  membre  du 
conseil  d'escompte  de  la  Banque  de  France  et 
juge  an  tribunal  de  commerce.  Nommé  régent 
de  la  banque  âe  France  en  1835,  il  acquit  la 
manoCacture  de  porcelaine  de  Fontainebleau, 
et  fut,  le  7  novembre  1837,  élu  député  par  le 
département  de  Seine -et -Maine.  Réélu  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  de  Louis-Philippe, 
il  prit  part  à  toutes  les  discussions  d'intérêt  gé- 
néral, particulièrement  à  celles  relatives  aux 
finances,  prononça  à  la  tribune  plusieurs  dis- 
cours sur  l'organisation  et  la  compétence  des  tri- 
bunaux de  commerce,  sur  les  douanes,  sur  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  sur  le 
système  de  concession  des  grandes  lignes  de 
chemin  de  fer,  etc.  Il  s'est  fait  remarquer  dans 
toutes  les  commissions  chargées  d'examiner  ces 
diverses  matières ,  et  s'est  constamment  montré 
dévoué  aux  intérêts  matériels  du  pays.  £n  1849 
de  nombreux  suffrages  l'appelèrent  à  l'Assemblée 
législative  ;  il  fit  partie  de  la  commission  con- 
sultative du  13  décembre  1851 ,  et  fut  élevé  à 
la  dignité  de  sénateur  par  décret  du  26  janvier 
1852.  S— D. 

BéoçrapMedes  Membres  du  Sénat;  Firts,  1811.  -> 
L'jiUmm  de  la  Semaine;  Paris,  IBSS. 

LKBBT  DE  BATiLLT  (DeRis),  en  latin  Lebeds 
BvnuLos,  jurisconsulte  et  poète  français ,  né  à 
Tf03Fes,  le  27  novembre  1551,  mort  à  Metz,  le 
17  septemlire  1607.  Après  avoir  étudié  à  Genève 
et  à  Lausanne  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
sous  la  direction  d'Antoine  de  La  Paye  et  de 
Pierre  Ramus,  il  vint  vers  1571  étudier  le  droit 
à  Paris.  En  1572  il  alla  entendre  les  leçons  de 
Cujas  à  Valence,  et  se  fit  en  1575  inscrire  au 
barreau  da  parlement  de  Paris.  Patronné  par 
Loioel  et  Pithou ,  il  fut,  quoique  calviniste,  choisi 
par  le  cardinal  de  Bourbon  pour  avocat  du  mar- 
qitittt  de  risie,  et  le  duc  d'Anjou  le  nomma  son 
maître  <le  requêtes.  £n  1585  il  quitta  la  France, 
et  ae  retira  d'abord  à  Montbéliard;  mais  les 
luthériens,  devtMios  toat-pnissants  dans  cette 
viUe,  le  forcèrent  bientôt  à  rabandoimer.  Après  , 


avoir  passé  quelque  temps  à  Bâle,  et  ensuite  à 
Sainte-Marie -aux-Mines,  il  alla  en  1587  re- 
joindre à  Metz  son  beau-père  Georges  Bertin,  mé- 
decin distingué.  Envoyé  en  1591  par  le  magis- 
trat de  Metz  auprès  du  duc  d'Épenion  et  en- 
suite auprès  de  Henri  lY,  il  fut,  quelque  temps 
après,  nommé  par  ce  prince  maHre  des  re- 
quêtes de  l*hdtel  et  président  de  la  justice  dans 
la  ville  de  Metz.  Il  garda  cet  office  jusqu'en  1605, 
année  où  il  se  retira  des  fonctions  publiques.  On 
a  de  lui  :  Etnblemaia;  Francfort,  1596,  in-4*: 
dans  ce  livre  les  emblèmes,  dessinés  par  Boissard, 
et  gravés  par  Th.  de  Bry,  sont  chacun  accom- 
pagnés d'une  page  d'explication  en  prose  et  d'une 
pièce  en  vers  latins  ;  —  Trailé  de  VOrigine  des 
anciens  Assassins porte^auieaux;  Lyon,  1603, 
in-8°  ;  une  première  édition  parut  à  Metz,  avant 
1598.  Lebey  a  aussi  publié,  sans  y  mettre  son 
nom,  une  édition  annotée  du  Satyricon  de  Pé- 
trone, impr.  à  Lyon  en  1574  ;  ii  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  Thésaurus  Lingux  Gallica;  De  Re- 
liqmis  Gigantium;  Poemata  varia  ;  Farrago 
Proverbiorum;  CommentarH  de  Rébus  Me» 
diomaticorunif  etc. 

Son  fils,  Antoine  de  Batilly,  né  en  1601, 
prit  du  service  dans  l'année  française,  participa 
à  presque  toutes  les  campagnes  des  deinières 
années  de  Louis  XIII,  devint  en  1644  maréchal 
de  camp,  et  fut  tué  en  1646  par  le  marquis  de 
Repaire.  £.  G, 

Bolssard,  Icônes  (  pars  seennda  ).  —  Haag,  La  Fraise 
Protestante, 

LB  BIGOT  (/eau),  écrivain  français,  né  à 
Teilleul  (Normandie),  en  1549,  n'est  connu  que 
parles  ouvrages  suivants  :  Larmes  sur  le  trépas 
de  Bastien  de  Luxembourg,  pair  de ,  France , 
gouverneur  de  Bretagne ,  etc.;  Paris,  1569, 
in-4*'  ;  —  Vceu  et  Actions  de  grdces  au  cardinal 
Charles  de  Bourbon;  Paris,  1570,  in-4*';  — 
Im  Prise  de  Fontenay^le-Comte,  le  21  sep' 
tembre^  parle  duc  de  Montpensier;  1574, 
in-4''.  Ils  sont  tous  écrits  en  vers  français. 

DieUonnaire  HiOarique  (  édlL  de  iSffl  ). 

LBBLAHG  (Riciiard)^  traducteur  français, 
né  à  Paris,  vers  1510,  mort  vers  1580,  se  rendit 
très-habile  dans  la  connaissance  du  grec  et  du 
latin,  fut  Uistitiitenr  des  enfants  d'Etienne  de 
Mérainville,  maître  d'hôtel  du  duc  de  Gnise ,  et 
mérita  la  bienveillance  de  la  princesse  Margue- 
rite ,  fille  de  François  1*',  à  laquelle  il  dédia  la 
plupart  de  ses  traductions.  On  cite  de  Leblanc 
les  traductions  suivantes  :  Les  Œuvres  et  les 
Jours  d' Hésiode f  qu'il  traduisit  pour  les  enfants 
d'Etienne  de  Mérainville;  Lyon  ou  Paris,  Boyard, 
1547,  in-S**.  Cette  traduction  est  en  vers  de  dix 
pieds,  seul  mètre  que  Leblanc  ait  employé  dans 
ses  traductions  en  vers;  ^L'Histoire  de  Tan- 
credus,  prise  des  vers  de  Philippe  Beroaldo; 
Paris,  1553,  in-16;  ^  Dialogue  de  saint  Chry- 
Bostome,  de  la  Dignité  Sacerdotale;  Paris^ 
1553,  in-16  ;  —les  Centons  de  Proba  Falconiai 
PariB,  1553,  iii-16.;  —  L'Élégie  de  la  Coth' 
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plainte  du  Noyer,  qu'on  attribue  à  Ovide,  tra- 
duction en  vers;  Paris,  1554,  in-8°;—  les 
Géorgiques  de  Virgile;  ibid.,  1654,  1574,  1578, 
in-8*  ;  —  les  Bucoliques  de  Virgile,  moins  la 
première,  dont  Marot  avait  donné  plutôt  une  imi- 
tation qu'une  traduction  ;  ibid.,  1555,in-8%  fig.; 
ibid.,  1574;  —  Les  Livres  de  la  Subtilité  de 
Jérôme  Cardan;  ibid.,  1556,  in-4";  1578,  1584, 
in-8'. 
LeIoQg,  Bibliothèque  Historique  de  la  France. 
LEBLAKC  OU  DUBLANC  {Guillaume) ,  théo- 
logien et  traducteur  français,  né  à  Albi,  vers 
1520,  mort  à  Avignon,  en  1588.  Il  entra  dans 
les  ordres,  et  accompagna  à  Rome  le  cardinal 
d'Armagnac.  Il  y  découvrit  deux  manuscrits  de 
Xiphilin,  et  en  Ot  une  traduction  latine.  De  re- 
tour en  France,  il  devint  conseiller  clerc  du  par- 
lement de  Toulouse,  chancelier  de  l'université  de 
cette  ville,  évéque  de  Toulon  en  1571,  et  vice- 
légat  à  Avignon  en  1575.  Leblanc  fut  un  zélé 
protecteur  des  lettres;  lui-même  était  instruit,  et 
composa  plusieurs  ouvrages,  savoir :une traduc- 
tion latine  de  Xiphilin,  1550;— des  vers  latins 
insérés  dans  les  Musx  ponti/lciœ  de  son  neveu  ; 

—  Recherches  et  Discours  sur  les  points 
principaux  de  la  Religion  catholique  gui 
sont  aujourd'hui  en  controverse  entre  les 
chrétiens;  Paris,  1579,  in-8'';  —  Discours 
des  Sacrements  de  V Église  en  générait  con* 
tenant  la  doctrine  dHceux,  enseignée  par 
JésuS' Christ  y  annoncés  par  ses  ambassa- 
deurs et  reçue  de  toute  V Église  catholique^ 
oit  les  plus  grossiers  et  aveugles  pourront 
comprendre  et  voir  à  Vœil,  selon  la  vérité 
évangélique,  tous  arguments  et  erreurs  des 
hérétiques  repoussés  et  découverts,  avec 
deux  discours,  Vun  du  célibat  et  Vautre  des 
vœux;  Paris,  1583,  in-S". 

Call.  Christ.,  1. 1,  c.  754.  —  Da  Verdler,  Biblioth.franç., 
édit.  de  Rig.  de  Javlgny. 

LKBLA.\c  (  Guillaume),  prélat  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Albi,  en  1 561 ,  mort  à  Aix, 
le  29  novembre  1601.  La  position  de  son  oncle 
facilita  à  Leblanc  l'accès  des  dignités  ecclésiasti- 
ques. Camérier  du  pape  Sixte  V,  il  fut  nommé, 
en  1588,  à  l'évéché  de  Vence,  qu'une  bulle  de 
Clément  VIII  reunit  en  1591  au  siège  épiscopal 
de  Grasse.  Cette  réunion,  que  le  chapitre  de 
Vence  repoussa  énergiquement,  devint  pour  Le- 
blanc une  source  inépuisable  d'embarras  et  de 
procès.  11  fut  même  l'objet  d'une  tentative  d'as- 
sassinat, et  vit  annuler  l'acte  d'union  par  le  par- 
lement d'Aix.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages, 
dont  le  principal  mérite  est  la  rareté.  En  voici 
le»  titres  :  Poemata;  Paris,  1588,  in-»**,  réim- 
primé avec  des  additions  sous  le  titre  de  Musx 
pontificix;  Paris,  1618,  in-4"  ;  —  Discours  sur 
le  déloyal  Assassinat  entrepris  sur  la  per- 
sonne de  Guillaume  Le  Blanc,  et  inopiné- 
ment découvert  le  27  septembre  1595,  in-S*»; 

—  Discours  à  ses  diocésains  touchant  ^*of- 
/liction  guHls  endurent  des  loups  en  leurs 


personnes  et  des  vermisseaux-  en  leurs 
figuiers;  Lyon,  1598,  in- 8*;  Paris,  1599, 
in-12  ;  —  Discours  des  parricides;  Lyon,  1606, 
in-8°  :  ouvrage  posthume  publié  par  son  neveu, 
P.  Leblanc. 

Ch.  de  SaInt'Silt,  Coiisolationt  sur  U  trépas  de  Guil- 
laume Leblane  ;  Atx,  1601 ,  ln-8*.  —  Rensner.  yénaçram- 
matograpkia.  —  Mémoires, de  TVdvoiur,  novembre  17U, 

1286-76. 

LE  BLANC  (Jean),  poète  français,  né  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  sdzième 
siècle;  on  manque  de  détails  sur  sa  vie;  il 
publia  en  1610  un  volume  intitulé  :  La  Néo- 
témachie  poétique  ;  in-4'  :  sous  ce  titre  bizarre 
on  trouve  des  Odes  pindariques  adressées  au 
roi,  à  la  reine,  à  des  princes,  à  des  personnages 
éminents,  des  baisers  (  nom  donné  à  des  épftres 
familières) ,  des  poèmes,  des  satires,  qui  sont  ce 
qu'il  y  a  de  moins  faible  dans  ces  productions 
diverses.  Le  Blanc  avait  de  la  facilité,  quelque 
verve,  quelque  originalité ,  mais  la  correction,  le 
sentiment  poétique  lui  sont  demeurés' complè- 
tement inconnus  ;  aussi  son  nom  nVt-il  pu  échap- 
per à  l'oubli.  G.  B. 

Viollrt-Uduc,  BibliùtMquê  Poétique,  1 1.  p.  8M. 

LE  BLANC  (  Vincent  ),  voyageur  français,  né 
à  Marseille,  en  1554,  mort  vers  1640.  A  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  il  s'embarqua  pour  l'Egypte, 
qu'il  parcourut  durant  huit  mois.  A  son  retour, 
il  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Candie ,  fut  re- 
cueilli par  le  consul  français  de  La  Canée,  qui 
lui  procura  les  moyens  de  passer  en  Syrie.  Le 
Blanc,  s'étant  associé  à  un  marchand  levantin , 
débarqua  à  Tripoli,  et  visita  successivement  la 
Palestine ,  l'Arabie ,   la   Perse  et  une  grande 
partie  de  l'Asie  Mineure;  il  descendit  vers  l'Inde, 
fitdu  traficà  Diu,  à  Cambaye,  àGoa,  sur  la  côte  de 
Malabar,  sur  celle  deCoromandel,  au  Bengale,  au 
Pégu  ;  puis,  dans  l'archipel  malais,  à  Sumatra,  à 
Java.  Au  retour,  il  toucha  à  Madagnscar,  et  de 
là  en  Abyssinie.  Il  revint  à  Alexandrie,  et  en 
1578,  après  avoir  relâché  à  Malte,  il  débarqua 
à  Marseille.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
reconnaître  par  sa  famille,  qui  depuis  six   an- 
nées avait  fait    publier  son    décès.  Quelques 
mois  plus  tard ,  Le  Blanc  s'embarquait  de  nou- 
veau à  la  suite  d'un  ambassadeur  français  en- 
voyé au  sultan  du  Maroc  par  Henri  III.  II  es- 
suya encore  un  naufrage,  et  fut  emprisonné  par 
les  Espagnols.  Relâché  après  amples  explica- 
tions, il  gagna  la  terre  africaine,  descendit  à  La- 
rache,  et,  entraîné  par  ses  idées  aventureuses, 
pénétra  jusqu'à  Mequlnez,  puis  jusqu'à  Fez.  Dans 
cette  ville,  une  imprudence  lui  valut  la  bas- 
tonnade ;  U  eût  môme   été  condamné  à  mort 
si  des  mahométans,    à  raison  de  son  jeune 
âge,  n'eussent  pas  imploré  sa  grâce.  Le  Blanc 
put  se  réfugier  dans  les  colonies  portugaises,  et 
combattit  à  la  bataille  de  Mucazam,  où  fut  tué 
Sébastien,  roi  de  Portugal.  £n  1579  D  à%  un 
voyage  à  Constantinople,  revint  en  France,  et 
visita  l'ItaUe.    En    1580  on  le    retrouve  «i 
siège  de  La  Fère,   où  il  fut  blessé  ;  pois  a  ac 
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oompagna  le  dœ  d'Alençon  dans  sa  folle  équipée 
dansles  Pays-Bas.  En  1583  il  se  maria  au  Havre, 
«  avec  une  des  plus  terribles  femmes  du  monde, 
et  telle  que^  pensant  me  reposer,  je  fus,  dit-il, 
contraint,  pour  la  fuir,  de  voyager  de  rechef  :  et 
de  fait  je  m'en  allai  en  Portugal,  sous  tromperie 
d'acheter  des  peries,  dès  l'an  1584.  »  Si  Le  Blanc 
resta  peo  en  ménage,  il  prit  du  moins  au 
sérieux  son  commerce  supposé,  et  après  avoir 
encore  parcouru  l'Espagne,  lltalie,  revu  Malte  et 
Marseille  en  1 592,  il  était  éUbli  joaillier  à  Séville, 
lorsque  quelques  Provençaux  lui  suggérèrent 
lldée  de  trafiquer  en  Afrique.  Le  Blanc  ne  put 
résister  à  pareille  tentation,  et  le  23  octobre  il 
reprit  la  mer.  Le  15  novembre  il  atterrissait  en 
Sénégambte.  Son  voyage  fut  fructueux;  cependant 
à  peine  revenu  à  Cadix  il  repartit  pour  l'Amé- 
rique espagnole.  11  semblerait  même,  d'après 
quelques  passages  de  son  récit,  qu'il  alla  jus- 
qu'au Brésil.  Le  Blanc  revit  Marseille  en  1606; 
Peiresc  l'engageait  à  publier  ses  voyages,  mais  fl 
y  trouva  tant  d'absurdités  et  de  choses  incroya- 
bles qu'il  ne  voulut  pas  se  cliarger  de  les 
éditer.  Il  en  confia  l'épuration  et  la  rédaction 
définitive  à  Bergeron,  qui  mourut  avant  de  ter* 
miner  ce  travail.  Coulon  le  mit  au  jour  sons  le 
titre  de  :  Les  Voyages  fameux  du  sieur  Vin- 
cent Le  Blanc,  Marseillais,  qu'ail  a  faits  de- 
puis Vdge  de  douze  ans  jusques  à  soixante 
aux  quatre  parties  du  monde;  Paris,  1649,  et 
Troyes,  1658,  in^**.  Pour  beaucoup  de  géogra- 
phes et  de  voyageurs  cet  ouvrage  est  plus  ingé- 
nieux qu'utile.  A.  de  Lacazb. 

BecknMDD,  Beitrâge  sur  gesehlehte  der  ErUndung^  ; 
LPipzIg.  iTSa-lMl,  8  Tol.  in-8".  -  Étienoe  de  Kla- 
coart.  Histoire  de  la  grande  Ué  Uadagatear  ;  Paris, 
ICfS,  10-4*.;  —  Toarnefort,  Forage  du  Levant.  — 
A.  A.  Bruien  de  La  MarURlère^  Dictionnaire  Céoqra- 
phiçvê,  kiUoriquê  H  oritiqiUi  La  Haye,  1716-1730, 
it  ToL  in-fol. 

US,  BLANC  (  Thomas),  moraliste  français, 
né  à  Vitry  (Champagne),  en  1599»  fut  ad- 
mis chez  les  Jésuites  le  27  septembre  1617, 
prononça  ses  vœux  le  6  août  1634,  et  mourut  à 
Reims,  le  25  août  1669.  11  enseigna  pendant 
vingt  ans  les  humanités,  la  rhétorique,  la 
langue  hébraïque  et  la  théologie.  11  fut,  en 
outre,  recteur  des  collèges  de  CliAlons,  de  Ver- 
dun, de  Pont-à-Mousson,  d'Auxerre,  de  Dijon 
et  de  Reims.  Nommé  provincial  de  Champagne, 
il  fit  deux  voyages  à  Rome  pour  assister  aux 
ooDgrégations  générales  de  son  ordre.  La  plu- 
part des  livres  qu'il  publia  sont  des  Guides 
spirituels  et  moraux,  pour  servir  aux  hommes 
dans  les  diverses  conditions  de  la  vie.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  principaux  :  La  Pau^ 
vreté  contente;  Pont-àMousson,  1650,  in-S**; 
—  La  Vie  du  R.  P.  Vincent  Caraffe,  huitième 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus»  etc.  ;  Lyon, 
1653,  in-8*  ;  —  Le  Guide  des  Beaux- Esprits  ; 
Pont-k-^ousson,  1654,  in-8'.  Ces  trois  ou- 
vrages sont  traduits^de  l'italien  de  Daniel  Bar- 
toli  ;  —  JLe  Soldat  généreux,  pour  rutilité 


de  tous  les  soldats,  efc,;  Pont-è- Mousson, 
1655,  in-S';  —  L'Homme  de  bonne  compa- 
gnie; ibid.,  1658,  in-8'  ;  —  Le  Chrétien  dans 
Véglise;  Dijon,  1658,  et  Reims,  16G9,  in-12;  tra- 
duit en  italien  par  Joseph  Anturini,  jés.; 
Rome,  1662;  —  Dieu  vengeur  et  ennemi  des 
/uremen^f  ;  Pont-à-Mousson,  1660,  in-12;  — 
Le  saint  Travail  des  mains ,  ou  la  manière 
de  gagner  le  ciel  par  la  pratique  des  actions 
manuelles,  etc.;  Lyon,  1661,  in-4';  —  Le 
bon  Vigneron,  le  bon  Laboureur,  le  bon  Ar- 
tisan; Dijon,  1661,  in-12;  —  Le  Miroir  des 
Vierges,  dédié  aux  Vrsulines  de  toute  la 
France; Dijon,  1661,  in-12;  —Le  bon  Riche, 
le  bon  Pauvre;  Dijon,  1662,  in-12  ;  —  Ana- 
lysis  Psalmorum  Davidicorum,  cum  amplis- 
simo  commentario;  Lyon,  1665-1676,  6  vol. 
in-fol.;  et  Cologne,  1681  :  les  trois  derniers 
volumes  de  cet  ouvrage  important  et  asseï  es- 
timé ont  été  publiés  après  la  mort  de  l'auteur. 
Il  a  laissé  àe&  Commentaires  sur  les  Oraisons 
et  les  Epitres  de  Cicéron,  et  un  Traité  sur  les 
Anges  Gardiens,qui  n'ont  point  été  imprimés. 

Ap.  Briquet. 

Sotwel,  Bibliot.  Serip.  S,  J.  —  Morért,  Dictionnaire 
Hittùriqué. 

LE  BLANC  (Marcel),  missionnaire  jésuite 
français,  néà  Dijon,  en  1653,  mortà  Mozambique, 
en  1693,  fut  un  des  quatorze  mathématiciens  en- 
voyés par  Louis  XIV  au  roi  de  Siam  Phra-Na- 
rai.  Il  travailla  avec  zèle  à  la  conversion  des 
bonzes, et  s'embaroua  pour  la  Chine;  mais  le 
vaisseau  sur  lequel  j1  était  ayant  été  battu  par  la 
tempête,  le  P.  Leblanc  reçut  à  la  tête  un  coup 
dont  il  mourut.  Nous  avons  de  lui  :  L'Histoire 
de  la  Révolution  de  Siam  en  1688  ;  Lyon,  1692, 
2  vol.  in-12,  avec  un  détail  de  l'état  des  Indes 
à  cette  époque.  Cette  relation,  d'une  exactitude 
irréprochable ,  offre  aux  nagivateurs  plusieurs 
remarques  utiles.  F.-X.  T. 

De  Montozon  et  Batève,  Mission  du  Tonkin  et  de  la 
CochineMne;  Paria,  1858.  —  Tacbard,  Fogagts  à  Siam, 
ïn-k"  ;  Paris,  16»7. 

LB  BLANC  (/Torace),  peintre  français  du 
dix-septième  siècle.  Il  était  deL)on,  et  mourut 
dans  cette  ville,  à  un  âge  avancé.  Il  étudia  la 
peinture  en  Italie  sous  Lanfranc  ;  mais  il  pré- 
féra la  manière  du  Josépin.  Il  s'était  exercé  dans 
la  peinture  à  l'huile  et  à  fresque.  Rappelé  à 
Lyon,  où  il  reçut  le  titre  de  peintre  de  la  ville,  il 
fit  avec  François  Perrier  les  peintures  du  doltre 
des  Chartreux.  Il  exécuta  ensuite  le  Martyre  de 
saint  Irénée  et  des  premiers  chrétiens  de 
Lyon,  pour  la  chapelle  de  Saint-Irénée  du  cou- 
vent des  Feuillants  de  cette  ville,  et  le  tableau 
du  grand  autel  de  la  même  église.  Il  représenta 
La  Mère  de  Dieu  accompagnée  d'une  partie 
de  la  cour  céleste  dans  un  tableau  cintré  à 
Tautel  de  la  Vierge  dans  l'église  des  Cordeliers; 
et  cette  production  fat  si  goûtée  qu'on  lui  en 
demanda  une  répétition  pour  le  maître  autel  de 
l'église  de  la  Charité.  Son  meilleur  ouvrage  fut 
un  Christ  au  tombeau,  qu'il  peignit  pour  l'é- 
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glise  des  Carmélites.  Les  portraits  d'Horace  Le- 
blanc joaissent  d'une  grande  réputation,  surtout 
sous  le  rapport  de  la  ressemblance.       J.  Y. 

VemeiUf  Les  l^ùtmoit  digne*  de  mémoire,  tome  II, 
p.  105. 

LEBLANC  (François),  numismate  français, 
né  en  Dauphiné,  mort  à  Versailles,  en  1G98. 
Possédant  une  fortune  considérable,  et  ayant 
besoin  d*une  occupation  suivie  pour  se  distraire 
de  sa  mélancolie  habituelle,!!  se  Ii?Ta  par  goût 
à  Tétude  des  médailles,  et  en  forma  une  belle 
collection.  Vers  1688  il  accompagna  en  Italie  le 
comte  deCrussol,  et  parcourut  une  grande  partie 
de  ce  pays.  De  retour  en  France,  il  publia  le  ré- 
citât de  ses  recherches  sur  les  monnaies  fran- 
çaises. L'érudition  solide  dont  il  fit  preuve  dans 
ses  ouvrages  le  fit  choisir  pour  enseigner  l'his- 
toire aux  enfants  de  France;  mais  il  mourut 
avant  d'être  entré  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. On  a  de  lui  :  Traité  historique  des 
monnaies  de  France  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jusqu'à  présent  ;  Pa- 
ris, 1090,  in-4'*;  ce  volume  ne  contient  que 
les  monnaies  des  rois  de  France;  la  deuxième 
]»artie,  qui  traitait  des  monnaies  des  seigneurs, 
est  restée  en  manascrit.  L'oovrage  de  Leblanc, 
appuyé  sur  les  documents  les  plus  authen- 
tiques ,  notamment  à  partir  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel  sur  les  registres  de  la  cour  des  mon- 
naies ,  contient  entre  antres  des  tables  où  se 
trouvent  le  prix  du  marc  d'or  et  d'argent  année 
par  année,  le  nom,  le  titre,  le  poids  et  la  va- 
leur des  espèces  ;  —  Dissertation  sur  quel- 
ques monnaies  de  Charlemagne,  Louis  le 
Débonnaire,  Lothaireet  ses  successeurs,  frap- 
pées dans  Borne;  Paris,  1689,  in-4*;  cet  opus- 
cule ftat  Joint  à  l'édition  de  l'ouvrage  précédent, 
donnée  à  Amsterdam,  1693,  in-4".  £.  G. 
Chaadon  et  DeUndtne,  Ditt.  iHstpr. 

LEBLANC  (Claude),  homme  d'État  fhmçais, 
né  le  1*'  décembre  1669,  mort  à  Versailles,  le 
19  mai  1728.  Son  père,  Louis  Leblanc,  était 
mtltredes  requêtes,  intendant  en  Normandie; 
sa  mère  était  sœur  du  maréchal  de  Bezons. 
Claude  Leblanc,  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Metz  en  1696,  devint  maître  des  requêtes  en 
1697,  intendant  d'Auvergne  en  1704,  de  Dun- 
kerque  et  d'Ypres  en  1706,  et  membre  du  con- 
seil de  la  guerre  en  1716.  Saint-Simon  dit  qu'il 
était  <c  plein  d'esprit,  de  capacité  et  d'expé- 
dients. »  Le  24  septembre  1718,  Leblanc  fut 
nommé  secrétaire  d'État  du  département  de  la 
guerre.  On  lui  doit  d'utiles  ordonnances,  entre 
autres  celles  de  mars  1720  portant  réorganisa- 
tion de  la  maréchaussée  dans  tout  le  royaume, 
des  6  mai  et  24  août  1720  sur  la  discipline  et 
l'habillement  des  troupes,  et  du  22  mal  1722 
sur  le  service  de  l'artillerie.  Il  fit  augmenter  le 
nombre  des  dignitaires  et  le  taux  des  pensions 
de  Tordre  de  Saint-Louis,  et  fixa  à  150  livres  le 
prix  de  remplacement  de  chaque  homme  de 
milice.  En  1719,  il  devint  grand'crohc,  grand- 


prévot  et  maître  des  cérémonies  de  Tordre  de 
Saint-Louis.  Au  rapport  de  Saint-Simon,  il  eut  une 
grande  part  au  choix  que  fit  le  régent  de  Claude 
Leblanc  lorsque  ce  prince  rétablit  les  fondions 
de  secrétaire  d'État  de  la  guerre  qui  avaient  été 
supprimées  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Lors  de  la 
conspiration  de  Cellamare,  Leblanc  fut  initié  par 
Dubois  au  secret  de  cette  affaire;  mais  il  ne  sot 
quece  que  Dubois  voulut  bien  lui  laisseï  savoir.  H 
assista,  d'après  Saint-Simon,  à  la  visite  des  pa- 
piers de  cet  ambassadeur,  qui  le  traita  poliment; 
mais  le  voyant  prêt  à  fouiller  une  petite  cassette 
particulière,  loi  dit  :  «  Monsieur  Leblanc,  laissez 
cela;  cela  n'est  pas  pour  vous  ;  cela  est  bon  pour 
l'abbé  Dubois,....  ce  ne  sont  que  lettres  de 
femmes.  »  Leblanc  se  garda  toujours,  avant 
comme  après  sa  disgrâce,  de  dire  ce  qu'il  pou- 
vait connaître  d'une  affaire  dont  «  les  principaux 
et  les  plus  grands  coupables,  selon  Saint-Simon, 
étaient  non-seulement  sortis  de  prison  dès  avant 
sa  plus  profonde  chute,  mais  rétablis  en  leur 
premier  état,  grandeur  et  splendeur,  ainsi  que 
tous  les  autres  accusés  et  soupçonna.  »  Dans 
l'affaire  de  la  bulle  Unigenitus,  Dubois,  ne  trou- 
vant pas  les  membres  du  parlement  assez  faciles, 
imagina.de  suppléer  à  l'enregistrement  au  moyen 
d'une  déclaration  du  grand  conseil  ;  Ldilanc  fit 
entendre  combien  il  importait  à  la  cour  de  Rome 
que  le  parlement  fût  le  garant  de  la  conciliation 
des  évêques.  Le  duc  de  Bourbon,  poussé  par  sa 
maltresse,  la  marquise  de  Prie,  se  déclara  l'en- 
nemi de  Leblanc.  M*"*  de  Prie  était  jalouse  de  l'af- 
fection que  ce  ministre  portait  à  sa  mère,  la- 
quelle avait  épousé  le  financier  Berthelot  de 
Plénœuf.  Le  duc  saisit  pour  le  perdre  l'occasion 
de  la  banqueroute  de  La  Jonchère,  trésorier  de 
l'extraordinaire  àe»  guerres,  qui  était  un  protégé 
de  Leblanc.  Ce  ministre  fut  accusé  d'avoir  puisé 
dans  la  caisse  du  trésorier,  et  d'avoir  contribué 
à  sa  faillite.  Le  régent  eût  voulu  sauver  un  homme 
qui  l'avait  bien  servi  ;  mais  depuis  longtemps  sa 
volonté  était  soumise  à  celle  du  cardinal  Dubois, 
qui  n'osait  déplaire  au  duc  de  Bourt)on.  Leblanc 
dot  donc  donner  sa  démission;  il  fut  remplacé 
par  Breteuil.  Le  l***  juillet  1723,  on  mit  Leblanc 
à  la  Bastille,  et  la  chambre  do  l'Arsenal  fut 
chargée  d'instruire  son  procès;  l'affaire  ayant  été 
renvoyée  au  parlement,  Leblanc  fut  acquitté.  On 
remarqua  que  le  doc  de  Chartres  couvrit  Tac- 
cusé  d^une  protection  toute  spéciale.  Le  19  juin 
1726,  Leblanc,  qui  était  en  exil,  se  vit  rappelé 
au  poste  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre  à  la 
place  du  marquis  de  Breteuil.  Il  occupait  encore 
ces  fonctions  à  sa  mort.  Duclos  peint  Leblanc 
comme  «  on  ministre  consommé,  actif,  plein 
d'expédients,  aimé  des  troupes,  estimé  du  public, 
ferme  sans  hauteur  ».  Il  avait  épousé,  en  1699, 
Madeleine  Petit  de  Passy,  fille  du  doyen  du  par- 
lement de  Metz,  dont  il  eut  une  fille,  mariée  au 
marquis  de  Tresnel,  morte  sans  postérité.  Son 
héritage  fut  recueilli  par  Berlin,  grtnd-audien- 
der  de  France,  neveu  de  Leblanc. 
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Leblanc  avait  ôea%  frères  oigagés  dans  les 
ordres;  le  premier,  César  Leblanc,  né  en  1&72, 
religieux  et  curé  de  Dammartin,  devint  évéque 
d^Avranches  en  1719,  et  mourut  le  13  mars 
1746;  le  second,  Denis- Alexandre  Leblanc,  né 
en  1678,  fut  évéque  de  Sarlat  en  1722,  et  mou- 
rut le  3  mai  1747.  L.  L— t. 

Saint-Simon ,  Mémoires.  "  Dndos,  Mém,  seereU  sur 
les  réones  de  Louis  XI f^  et  de  Louis  XV.  —  Uroonlcy. 
Bist.  de  la  Jtégeneê.  —  VlUars ,  Joumo/.  —  Rtebeltea, 
Mém. 

LEBLANC  {Lbuis^  chinirgicu  français,  né 
à  Pontoise,  mort  à  Orléans,  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième fflècle.  Il  était  chirurgien  de  Thôtel-Dieu 
d'Orléans,  professeur  royal  de  Técole  de  chirur- 
gie de  la  même  ville,  et  membre  de  TAcadémie 
de  chirurgie  de  Paris.  Il  s'est  surtout  fait  con- 
naître par  ses  services  pour  l'opération  des  her- 
nies. On  a  de  lui  :  Discours  sur  Vutilité  de 
Vanalomie;  Paris,  1764,  in-8<>;  —  Nouvelle 
Méthode  ff opérer  les  kamies,  suivie  d'un  mé- 
moire très-étendn  sur  le  même  sujet  par  Hoin 
dp  Dijon  ;  Orléans,  1766,  in-8°  ;  —  Réfutation 
de  quelques  réflexions  sur  Vopération  de  la 
hernie ,  dans  le  4^  volume  des  Mémoires  de 
r Académie  de  chirurgie;  Londres  et  Paris, 
1768,  ni-8*';  —  Précis  d'Opérations  de  Chirur- 
gie; Paris,  1775,  2  vol.  in-8*';  —  Œuvres  chi- 
rurgicales, contenant  un  précis  d'opérations 
et  une  méthode  de  traiter  les  hernies;  Paris, 
1779,  2  Td.  tn-8*'.  On  troure  en  outre  un  cer- 
tain nombre  d'observations  de  Leblanc  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  chirurgie  et  dans 
Tancien  Journal  de  Médecine»        J.  Y. 

i  Qoénrd,  la  France  Littéraire.  • 

US  BLAHG  (Jean-Bernard),  littérateur  et 

historien  français,  né  à  Dijon,  le  3  décembre 

1707,  mort  en  1781,  à  Paris.  11  laissa  :  Poëme 

par  M.  £.  C.  sur  V histoire  des  Gens  de  Lettres 

de  Bourgogne;  Dijon,  1726;  -^  Élégies  de 

M.  X.  B.  C.  avec  un  discours  sur  ce  genre  de 

poésie;  Paris,  1731;  —  Aben-Saïd,  empereur 

des  Mogols,  tragédie;  Paris,    1736  et  1743, 

în-8*  ;  —  Lettres  d'un  François  concernant 

le  gouvernement,  la  poiitique  et  les  mosurs 

des  Anqloiset  des  François;  La  Haye,  1745; 

Lyon,  1768,  3  vol.  ;  —  Le  Patriote  anglais,  ou 

réflexions  sur  les  hostilités  que  la  France 

reproche  à  l'Angleterre;  1756,  sans  nom  d'au- 

tenr. 
PapHlon ,  eibiioth^ue  des  Auteurs  de  Bourgogne. 

LBBLAifc  DBGiJiLLBT(i4n  toine  Blanc,  dit), 
îittératear  français,  né  à  Marseille,  le  2  mars  1730, 
mort  à  Paris,  le  29  juillet  1799.  11  fit  ses  études 
au  collège  d'Avignon.  Son  père  le  destinait  au 
commerce,  mais  II  préférait  la  médecine  ;  con- 
trarié dans  son  goût,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  en  1746,  et  professa  pendant 
dix  ans  les  humanités  et  la  rhétorique.  En  même 
temps  il  composa  quelques  discours  latins  et 
quelques  drames  de  colléjge.  A'yant  qnitté  l'Ora- 
toire, Leblanc  vint  à  Paris,  oà  il  travailla  d'a- 
bord au  Conservateur.  En  1761  il  publia  les 


Mémoires  du  comte  de  Chines  (Amsterdam, 
ln-l2),roman  d'amour  qui  eut  du  snccès.  Il 
composa  ensuite  des  tragédies,  dans  lesquelles  il 
s'élevait  avec  chaleur  contre  le  despotisme,  mais 
qui  sont  écrites  d'un  style  emphatique  et  quel- 
quefois bizarre.  On  cite  particulièrement  ce  vers 
de  Manco  Capac  : 

Crois-ta  de  ce  forfait  Manco  Capac  capable? 

Dénué  de  ressources ,  malgré  le  succès  de  ses 
ouvrages,  Leblanc  deGuillet  refusa  en  1788  une 
pension  du  gouvernement;  mais  en  1795  il  ac- 
cepta un  secours  de  2,000  fr.  de  la  Convention. 
U  était  membre  du  jury  des  écoles  primaires 
quand  il  fut  nommé  professeur  de  langues  an- 
ciennes à  l'école  centrale  de  la  rue  Saint- Antoine 
à  Paris.  En  1798,  Leblanc  fut  nommé  loembre 
de  l'Institut.  On  a  de  lui  :  Manco-Capae,  tra- 
gédie en  cinq  aotes,  représentée  en  1763  et  re- 
prise en  1782  ;  Paris,  1782,  in-8°  ; — Les  Druides, 
tragédie  en  cinq  aotes,  jouée  en  1772;  Paris, 
1783,  in-8"  :  le  clergé  fit  défendre  les  représen- 
tations de  cette  pièce  remplie  de  maximes  philo- 
sophiques ;  —  L'heureux  Événement ,  comédie 
en  trois  aotes  et  en  vers,  1763,  in-8*';  —  Le 
Lit  de  Justice;  Paris,  1774,  in-8*;— i4/ôer/  ler^ 
ou  AdelinCy  comédie  héroïque  en  trois  actes  et 
en  vers;  Paris,  1775,  in-8';  —  Discours  sur  la 
nécessité  du  dramatique  et  du  pathétique  en 
tout  genre  de  poésie;  Paris,  1783,  iD-8o;  ~ 
Virginie,  tragédie  non  représentée;  1786,  in-8*; 
—  Delà  Nature  des  Choses,  poème  de  Lucrèce, 
traduit  en  vers;  1788-1791, 2  vol.  in-8*;  —  Le 
Clergé  dévoilé,  ou  les  états  généraux  de  1303, 
tragédie  non  représentée;  Paris,  1791,  in-8*;  — 
Tarquin,ou  la  royauté  abolie,  tragédie,  1794, 
in-8*  ;  —  Une  traduction  du  commencement  do 
V Anti-Lucrèce,  insérée  dans  le  Mercure.  Le- 
blanc a  laissé  en  manuscrit  des  pièces  de 
théâtre  et  des  traductions  d'auteui^  anciens. 

J.  V. 

Maheranlt,  Notice  sur  Ant,  Leblanc,  17W.  —  Biogr. 
tmiv,'et  port,  des  Contemp.  — Qaérard,  La  France  iMtér, 

LE  BLANC  (Nicolas),  chimiste  et  industriel 
français,  né  à  Issoudun  (Indre),  en  1753,  mort 
en  1806.  Son  père,  qui  était  directeur  des  forges 
d'Yrvoy,  lui  fit  étudier  la  médecine.  Vers  1780, 
le  jeune  Le  Blanc  fut  attaché  à  la  maison  du 
duc  d'Orléans  en  qualité  de  chirurgien.  Il  s'oc- 
cupa de  recherches  chimiques,  principalement 
des  phénomènes  de  la  cristallisation;  en  1786, 
il  communiqua  à  l'Académie  des  Sciences  des 
travaux  à  ce  sujet.  Sur  un  rapportderinstitnt,dn 
30  thermidor  an  X,  le  ministre  François  de  Neuf- 
château  ordonna  l'impression  aux  frais  du  gouver- 
nement de  son  ouvrage  intitulé  :  Cristallo- 
technie,  ou  essai  sur  les  phénomènes  de  la  cris- 
tallisation  et  sur  les  moyens  de  conduire  cette 
opération  pour  en  obtenir  des  cristaux  com- 
plets ,  et  les  modifications  dont  chacune  des 
formes  est  susceptible;  Paris,  1802,  ln-8*.  Il 
s'était  livré  aussi  à  un  autre  travail  dont  les  ré- 
sultats furent  immenses.  En  1786,  l'Académie 
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des  Sciences  avait  mis  au  conconra  un  prix  de 
2,400  livres,  qui  devait  être  décerné  à  l'au- 
teur, d'an  procédé  de  fabrication  de  la  soude 
au  moyen  du  sel  marin.  Il  s'agissait  de  sous- 
traire plusieurs  industries  importantes  aux 
effets  fâcheux  résultant  du  renchérissement 
croissant  des  potasses,  de  la  hausse  des  sou- 
des naturelles  de  l'Espagne  et  de  la  rareté  des 
gîtes  de  natron  naturel.  L'objet  de  ce  concours 
attira  l'attention  de  Le  Blanc,  qui  en  1789, 
répétant  des  expériences  indiquées  dans  le 
Journal  de  Physique  de  La  Métherie,  parvint  à 
extraire,  par  des  moyens  nouveaux,  la  soude  du 
sel  marin.  11  exposa  au  duc  d'Orléans  tous 
les  avantages  qu'offrirait  une  exploitation  en 
grand  de  ses  procédés.  Ce  prince  demanda  un 
examen  préalable  à  D'Arcet,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  où  Dizé,  préparateur,  fut  chargé 
de  suivre  les  épreuves  du  procédé.  Sur  le  rap- 
'  port  favorable,  un  traité  d'association  intervint, 
le  12  février  1790,  entre  le  duc  d'Orléans,  Le 
Blanc,  Dizé  et  Henri  Shée,  traité  par  suite 
duquel  une  usine  fut  créée  k  la  Maison-de- 
Seine,  près  Saint-Denis,  pour  l'exploitation  de 
la  soude  artificielle.  En  1791,  par  un  nouvel  acte, 
Tassociation  reçut  une  forme  définitive,  et  tout 
présageait  le  plus  brillant  avenir  à  cette  nouvelle 
industrie.  La  méthode  de  Le  Blanc  était  un  im- 
mense service  rendu  aux  arts  industriels;  elle 
mettait  à  leur  disposition  un  alcali  puissant,  à 
bas  prix  ,  dont  la  fabrication  n'avait  pas  de  li- 
mites, puisqu'elle  a  pour  base  le  sel  marin.  Son 
exploitation  a  donné  l'essor  à  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique,  et  elle  a  été  de  la  sorie 
l'occasion  de  beaucoup  de  progrès  industriels.  En 
donnant  comme  produit  secondaire  une  grande 
quantité  d'acide  chlorh y drique,  la  fabrication  de 
la  soude  artificielle  a  donné  une  matière  première 
à  bas  prix,  propre  à  la  préparation  du  chlorure  de 
chaux,  que  les  blanchisseries  de  fils  et  de  toiles  de 
lin,  de  coton  et  de  chanvre ,  ainsi  que  les  pape- 
te^es  consomment  en  masses  prodigieuses;  les 
verreries,  les  savonneries  ont  fait  par  ces  soudes 
des  progrès  immenses  pour  la  qualité  et  le  bon 
marché  de  leurs  produits.  Aussi  l'Europe  fa- 
brique-t-elle  aujourd'hui  pour  trois  cent  millions 
de  soude  factice.  La  découverte  de  Le  Blanc, 
comme  l'a  déclaré  l'Académie  des  Sciences,  est 
donc  un  des  plus  grands  bienfaits,  sinon  le  plus 
grand,  dont  les  arts  chimiques  aient  été  dotés 
depuis  soixante  ans.  Malheureusement  pour  l'in- 
venteur, la  moridu  duc  d'Orléans  et  les  désastres 
de  la  révolution  vinrent  le  priver  des  fruits 
de  ses  travaux.  Le  comité  de  salut  public 
l'obligea  de  livrer  son  secret  au  gouvernement, 
qui  le  publia  comme  étant  d'utilité  publique. 
L'association  se  trouva  naturellement  dissoute. 
L*inventeur,  dépouillé  du  fruit  de  ses  labo- 
rieuses recherches,  réclama  une  indemnité  :  on 
ne  lui  en  donna  que  d'illusoires,  et  le  reste  de  sa 
vie  se  passa  en  vaines  démarches.  Toutes  ses  res- 
sources se  consumèrent  dans  cette  longue  lutte  à 


laquelle  un  suicide  mit  fin,  le  16  janvier  18UG. 

En  1855.  sa  famille  adressa  à  Temperenr  u 
supplique  à  l'efTet  d'obtenir  Tindemnité  que  Ni- 
colas Le  Blanc  avait  vainement  sollicitée.  Ren- 
voyée à  l'Académie  de  Sciences,  cette  demande  fut 
l'objet  d'un  rapport  en  date  du  31  mars  1856, 
fait  par  les  membres  de  la  section  de  chimie. 
On  y  constate  la  haute  importance  et  les  ré- 
sultats féconds  du  procédé  de  Le  Blanc;  on  y 
examine  aussi  la  prétention  qu^avait  élevée  Dizé, 
son  associé,  en  1810,  d'avoir  pris  une  part 
réelle  aux  expériences  préalables,et,  sur  les  pièces 
présentées,  entre  autres,  d'après  l'acte  fait  entre 
les  associés,  le  12  février  1790,  dans  lequel  Le 
Blanc  est  désigné  comme  possesseur  du  secret, 
comme  auteur  du  procédé,  l'Académie  n'hésita 
pas  à  le  regarder  comme  le  véritable  auteur  de 
la  méthode;  Dizé  n'aurait  fait  que  modifier 
les  proportions  des  matières  à  employer  dans  la 
fabrication  de  la  soude,  et  que  le  seconder  dans 
l'exploitation  (i).  Gdyot  de  Fère. 

Compte  reoda  des  séances  de  t'Jeetd,  det  SeUncts, 
81  mars  18S6.  —  Documents  pariieuliert. 

LEBLANC  DE  BEAULiBU  {Jean -Claude), 
prélat  français,  né  à  Paris,  le  26  mai  1753,  mort 
le  13  juillet  1825.  Chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  avant  la  révolution,  il  devint  en  1791 
curé  constitutionnel  de  la  paroisse  Saint-Seve- 
rin.  Après  la  terreur  il  fut  nommé  curé  de 
Saint-Etienne-du-Mont.  Choisi  pour  archevêqne 
de  Rouen,  à  la  mort  de  Gratien,  il  fut  sacré,  le 
18  janvier  1800,  à  Paris,  et  tint  dans  son  église 
métropolitaine  un  concile  des  évéques  de  son 
diocèse,  le  5  octobre  suivant.  En  1801  Le- 
blanc de  Beaulieu  assista  au  concUe  national 
qui  se  tint  à  Paris.  Après  la  signature  du  con- 
cordat, il  donna  sa  démission,  et  en  1802  il  fut 
nommé  àl'évèché  de  Soissons.  Il  refusa  d'abord, 
dit-on,  de  rétracter  les  principes  de  l'Église  cons- 
titutionnelle, qu'il  abandonna  pourtant  bientôt 
après.  Il  écrivit  alors  au  pape,  et  renonça  non- 
seulement  au  schisme  mais  au  jansénisme.  Il 
établit  un  séminaire  dans  sa  ville  épiscopale. 
Invité  en  1815  à  se  rendre  au  champ  de  mai 
convoqué  par  fempereur  après  son  retour  de 
rile  d'Elbe ,  Leblanc  de  Beaulieu  écrivit  au  mi- 
nistre pour  protester  de  sa  fidélité  à  Louis  XVIir. 
Cette  déclaration  fut  imprimée,  et  l'évèqne  de 
Soissons  se  retira  en  Angleterre.  Le  retour  da 
roi  lui  rendit  son  diocèse,  et  en  1817  Leblanc 
de  Beaulieu  fut  nommé  à  l'archevêché  d'Arles, 
rétabli  par  le  nouveau  concordat.  Ayant  donné 
sa  démission  en  1822,  il  se  retira  au  séminaire 
des  missions  étrangères  à  Paris ,  se  chargea  de 
*  la  direction  des  petits  Savoyards,  et  fut  nommé 
membre  du  cliapitre  de  Saint-Denis.      J.  V. 

ArnauU,  Jay,  Jouy  et  Nonrlns,  Biogr,  nou».  des 
Contemp. 

(1)  Seul .  l'un  An  membrett  de  U  section  de  chimie , 
M.  Chevreul  a  pensé  que  Dizé  avait  eu  un#  plus  frrande 
part  à  riovention,  et  qu'il  aurait  coopéra  aux  eipérlences 
qui  ont  servi  de  base  à  U  fabrication  de  la  aonde,  «Tut 
les  actes  qol  ont  été  désignés. 
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LEBLAICG    Dfe  BBAULIBV   (Louis).    Voy, 
Beauuec. 

*  LEBLANC  (  Urbain  ),  vétérinaire  français, 
né  à  La  Commanderie,  près  de  Bressuire  (  Deux- 
Sèvres),  le  26  novembre  1796.  Il  étudia  à  l'École 
d'Alfort,  y  devint  professeur,  et  fut  élu  en  1852 
membre  de  TAcadémie  de  Médecine.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  :  Recherches  relatives  à 
la  détermination  de  Vàge  des  lésions  des 
plèvres  et  des  poumons,  du  cheval^  am  point  de 
vue  médico-lé^al  ;  Paris,  1821  ,in-8';  —  IVai^^ 
des  Maladies  des  Yeux  observées  chez  les 
principaux  animaux  domestiques^  etc.;  Paris, 
1823,  in  8%  avec  7  pi.;  —  Atlas  du  Diction- 
naire de  Médecine  et  de  Chirurgie  vétéri- 
naires (  avec  M.  Trousseau  )  ;  Paris ,  gr.  in-fo- 
lio de  27  pi.  ;  —  Recherches  expérimentales 
sur  les  caractères  physiques  du  sang  dans 
Vétat  sain  et  dans  l'état  de  maladie  (avec 
M.  Trousseau);  1832,  in-S®;  —  Des  diverses 
espèces  de  morve  et  de  farcin  considérées 
comme  des  formes  variées  d*une  même  af- 
fection générale  contagieuse;  Paris,  1839, 
in- 8*;  —  Recherches  expérimentales  et  com- 
paratives sur  les  effets  de  Pinoculation  au 
cheval  et  à  lâne  du  pus  et  du  mucus  mor- 
veux et  d  humeurs  morbides  d'autre  7ia- 
iure;  Paris,  1839,  in-8';  —  Traité  de  Pa- 
thologie comparée,  ou  éléments  de  médecine 
et  de  chirurgie  comparée  dans  Vhomme  et 
les  onimoux,  avec  M.  Follin  ;  Paris,  1865,  2  vol. 
in-ft**.  M.  Leblanc  a  donné  aussi  un  grand  nombre 
de  dissertations  dans  ]e»  Journaux  de  médecine 
Tétérioaire.  G.  de  F. 

Documents  partictUieri.'—  Journal  de  ta  LibrairU. 
LBRLA9IC  DB  CASTILLON.  Voy.  CaSTILLON. 

LBBLOND  {Gaspard  Michel,  surnommé), 
archéologue  français,  né  à  Caen,  le  24  novembre 
1738,  mort  a  Laigle,le  17  juin  1809.  Il  embrassa 
Télat  ecclésiastique,  et  depuis  1772  fut  adjoint 
à  Tabbé  de  Vermont,  bibliothécaire  du  collège 
Mazarin.  Quelques  notices  d'archéologie  et  de 
numismatique  le  firent  admettre  en  1772  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  créée  par  l'Assemblée 
constituante,  et  chargé  du  dépouillement  des 
bibliothèques  supprimées  et  des  archives  natio- 
nales. Les  soins  qu'il  donna  à  cette  mission  en- 
richirent de  près  de  50,000  volumes  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  dont  il  devint  conservateur  en 
1791.  Compris  dans  la  première  organisation 
de  Pln^^titut,  il  fut  appelé  après  le  18  brumaire 
an  corps  législatif;  il  en  sortit  en  1802.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  se  retira  à  Laigle. 
Dupuis  composa  l'inscription  du  tombeau  qui 
lui  fut  élevé  dans  cette  ville.  Quelques  jours 
avant  sa  mort  Leblond  anéantit  ses  manuscrits, 
doQt  plusieurs  ont  été  regrettés.  Il  a  publié  les 
écrits  suivants  :  Observations  sur  les  médailles 
du  cabinet  de  M,  Pellerin,  1771,  in-4»;2*édi. 
tioD,  revue»  eorri^  et  augmentée  par  l'auteur, 

ROOT.  BIOGR.    QtniR»  —  T.  XXX. 
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suivie  de  nouvelles  remarques  de  M.  Pellerin  sur 


FoBvrage  de  M.  Eckel  ;  1823,  in-4'  ;— Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  de  la  révolution  opé- 
rée dans  la  musique  par  Gluck;  1781,  in- 8**  :  en 
collaboration  avec  plusieurs  autres  savants;  — 
Lettre  d'un  amateur  des  beaux-arts  sur  le 
sieur  Alype  deCaffteri;  1790,  in-8";  —  Ob- 
servations présentées  au  Comité  des  Monnaies 
de  V Assemblée  nationale  (  publié  sous  le  nom 
de  Dupré,  graveur);  1790,  in-S**.  Il  a  ajouté  au 
Mémoire  sur  Vénus  par  Larcherun  index  in-8", 
intitulé  :  Drôleries  éparses  de  côté  et  d'autre 
dans  ce  volume  ;  cet  index  a  été  imprimé  deux 
fois  :  la  deuxième  édition,  plus  ample  que  la 
première,  commence  à  la  p.  337,  et  finit  à  la 
p.  376.  Les  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  contiennent  de  l'abbé 
Leblond  les  mémoires  suivants  :  Recherches  sur 
deux  médailles  impériales  de  la  ville  d^Hip- 
pone ,  f.  XXXIX;  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
médailles  d^Agrippa,  gendre  d^ Auguste,  et  Re- 
cherches sur  la  villede  Lamia,  sur  les  Maliens 
et  sur  quelques-unes  de  leurs  médailles,  t.  XL, 
partie  histor.; —  Observations  sur  le  prétendu 
dieu  Lunus,  t.  XLII  ;  —  Dissertations  sur  les 
vases  Murrhins,  t.  XLIIL  —  Les  deux  mémoires 
suivants,  rédigés  par  lui  avec  Laporte-Dutheil 
et  Mongez,  sont  dans  le  Recueil  de  Plnstitut, 
classe  de  Littérature  et  Beaux-Arts  :  Rapport  sur 
le  fragment  d'un  monument  antique  envoyé 
à  V Institut  national  par  Achard,  conserva- 
teur du  Musée  de  Marseille,  avec  une  pi., 
t.  rs  année  1797;  ^Observations  sur  la  Ma- 
gie, dans  le  même  recueil  :  avec  Vien  ;  —  Rap- 
port sur  des  Vases  trouvés  dans  un  tom- 
beau près  de  Genève,  doni  le  dessin  a  été 
adressé  à  VInstitut  par  la  Société  pour  VA' 
vancement  des  Sciences  et  Arts  de  Genève, 
avec  une  pi.,  t.  II,  1798.  Leblond  a  inséré  dans  le 
Journal  de  Paris,  en  mars  1783,  sous  le  nom 
d'CT/i  savant  en  ux,  plusieurs  lettres  en  faveur 
des  inscriptions  en  langue  latine,  contre  les  let- 
tres de  Boucher,  qui  plaidait  pour  la  langue  fran- 
çaise. Comme  éditeur,  il  a  publié,  de  concert  avec 
Tabbé  de  Lachau,  la  Description  des  Pierres 
gravées  du  cabinet  du  duc  d'Orléans;  1780, 
2  vol.  in-fol.,  ouvrage  de  l'abbé  Arnaud  ci  H.  Co- 
quille, mais  qui  est  souvent  attribué  aqx  édi- 
teurs, parce  qu'ils  ont  signé  la  dédicace.  L'abbé 
Leblond  passe  pour  avoir  pris  part  à  VOrigine  de 
tous  les  Cultes  de  Dupuis.  Gdvot  de  Fère. 
BolMsrd,  Lei  Hommes  remarquables  du  Calvados.— 
Quénrd,  La  France  LUtéraire, 

LEBLOND  OU  LBBLON  (  Mlchcl  ),  orfèvre  et 
graveur  au  burin  allemand,  né  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  à  la  tin  du  seizième  siècle,  mort  à  Am- 
sterdam, en  1656.  Sandrart,  qui  avait  reçu  ses 
conseils  à  Francfort,  dit  que  Leblond  ne  se  bor- 
nait pas  à  la  culture  des  arts,  mais  qu'il  jouissait 
4'une  certaine  réputation  d'éloquence ,  et,  qu'il 
fut  envoyé  en  Angleterre  et  près  de  plusieurs 
cours  du  Nord.  Cet  artiste  avait  une  finesse 
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et  ane  délicatesse  extrèmeFdanslebarm.  Toatcs 

ses  pièces  sont  d'un  tr<a\ail  précieux.  II  signait 

MichaelBlondus  ou  d'un  M  et  d'un  B  entrelacés. 

On  cite  surtout  :  Saint  Jérôme; —  Figures 

dansantes;—  Une  Noce;  i6ib\^ Armoiries; 

—  Suite  de  Manches  de  couteau.  En  1616, 

Lebiond  publia  un  recueil  de  gravures  estimé, 

contenant  divers  Ornements  et  Feuillages  pour 

les   armoiries  ainsi  que  des  Fruits  et  des 

Fleurs.  J.  V. 

F.  Basao.  Diet.  des  Crav,  aneieni  et  modernes.  — 
Sandrart,  TeuUeAe  Académie. 

LEBLOND  {Jean 'Baptiste),  voyageur  et 
naturaliste  français ,  né  à  Toulongeon ,  le  2  dé- 
cembre 1747,  mort  à  Guzy,  le  15  août  1815.  Il 
avait  à  peine  vingt-et-un  ans  lorsqu'il  passa  aux 
colonies.  En  1766  il  se  fixa  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  la  Martinique.  Après  un  examen  attentif 
des  tles,  il  alla  visiter  les  l)ouches  de  i'Orénoque. 
Le  premier,  il  fut  à  même  de  décrire  une  tribu 
nombreuse ,  que  la  civilisation  n'avait  pu  encore 
réduire,  et  qui,  aux  temps  des  voyages  aventu- 
reux de  Raleigli,  avait  donné  lieu  aux  contes  les 
plus  merveilleux  et  les  plus  fantastiques.  Sur  des 
images  devenues  populaires,  on  représentait 
ces  sauvages  comme  perchant  au  sommet  des 
arbres.  Les  Guaraonos  ou  Waraons,  que  visita 
Lebiond,  logent  en  réalité  dans  des  cabanes  se- 
mi-aériennes, qu'ils  établissent  dans  les  terres 
noyées  des  tles,  situées  à  l'embouchure  du  fleuve, 
sur  les  tiges  du  manglier.  Ils  accueillirent 
le  médecin  français,  lui  firent  visiter  en  détail 
leurs  habitations  et  lui  prouvèrent  que,  protégés 
par  leurs  forêts  maritimes ,  ils  pouvaient  vivre 
des  produits  d'un  seul  arbre  :  le  palmier  mu- 
richi  subvient  en  efTet  à  tous  leurs  besoins. 
Commissaire  du  roi  à  la  Guyane  (1767),  Le- 
biond en  fit  en  quelque  sorte  sa  seconde  patrie. 
£n  1789  il  avait  déjà  exécuté  plusieurs  courses 
le  long  du  littoral  de  Cayenne  et  dans  l'intérieur, 
lorsqu'il  entreprit  un  voyage  plus  pénible  à  tra- 
vers des  forêts  inexplorées.  Suivi  de  quelques 
nègres,  et  n'ayant  souvent  d'autre  guide  que  la 
boussole,  il  parvint  au  delà  des  sources  du  Ca- 
mopi,  à  plus  de  quatre-vingts  lieues  des  côtes,  et 
fit  sur  ces  régions  désertes  de»  observations  géo- 
logiques d'un  grand  intérêt;  il  visita  en  même 
temps  dans  la  haute  Guyanedes  tribus  indiennes, 
dont  la  population  ne  dépassait  pas  alors  quatre 
mille  individus  (1). 

A  son  retour  définitif  en  France  (1802  ),  il 
rédigea  ses  divers  voyages  ;  mais  il  ne  put  les 
faire  imprimer  d'abord,  et  plusieurs  de  ses 
observations  scientifiques  ne  parurent  même 
qu'après  sa  mort.  En  l'année  même  de  son  retour, 
il  publia  dans  le  Moniteur  un  article  Sur  le 

(1)  Phiftlean  de  ces  petites  tribas  ont  dlspini  depuis 
l'époque  où  notre  médecin  naturaliste  les  visitait  Et 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  Jamais  les  Indiens  de 
la  Guyane  n'eurent  un  meilleur  observateur,  puisque 
durant  un  séjour  de  dix-huit  ans  dans  cette  contrée,  Le- 
biond ne  cessa  point,  pour  ainsi  dire,  de  s'occuper  d'eux. 


moyen  de  civiliser  les  Indiens  de  la  Guyane 
française.  Lebiond  avait  été  nommé  commis- 
saire du  roi,  avec  mission  d'explorer  les  forêts  qui 
renferment  l'arbre  à  quinquina.  Ses  recherchés 
furent  dès  lors  utiles,  et  se  prolongèrent  jusqu'en 
1772.  Il  visita  ainsi  les  principales  villes  de  la 
Guyane  espagnole,  la  capitainerie  de  Caracas,  au- 
jourd'hui république  de  Venezuela,  la  nouvelle 
Grenade  et  la  plus  grande  partie  du  Pérou .  Il  forma 
une  collection  d'objets  d'histoire  naturelle,  que 
contenaient  à  peine  vingt-huit  caisses,  dont  une 
.  partie  enrichit  aujourd'hui  le  Muséum  de  Paris. 
De  retour  en  France  vers  1785,  Lebiond  fit 
connaître  ses  observations  sur  la  région,  pour 
ainsi  dire  inconnue,  qu'avait  décrite  Piedrahita, 
et  publia  un  mémoire  sur  Santa fé  de  Bogota  (1) 
et  ses  Observations  sur  le  Platine,  dont  les  di- 
vers gisements  étaient  alors  tout  à  fait  ignorés. 
Deux  ans  plus  tard  parut  un  travail  beaucoup 
plus  considérable,  intitulé  :  Observations  sur  la 
Fièvre  jaune  et  sur  les  maladies  des  tropiques 
faitea  dans  un  voyage  aux  Antilles,  à  Ihuté- 
rieur  de  V Amérique  méridionale,  au  Pérou; 
Paris,  1805,  in-8*'.  De  tous  ses  ouvrages,  c'est 
celui  dont  le  voyageur  semble  avoir  fait  le  plus 
de  cas.  Huit  ans  plus  tard ,  il  donna  sa  grande 
relation,  quMl  voulait  publier  en  quatre  volumes 
in-S**,  mais  dont  il  ne  fit  jamais  imprimer  que  le 
premier  tome.  Ce  livre,  répandu  à  très-petit 
nombre  d'exemplaires,  est  intitulé  :  Voyages  aux 
Antilles  et  à  V Amérique  méridionale  com- 
mencé en  1767  et  fini  en  1802,  contenant  un 
précis  historique  des  révoltes,  des  guerres 
et  des  faits  mémorables  dont  fauteur  a  été 
témoin,  etc.,  suivi  de  recherches  géologiques 
sur  Vétat  primitif  du  globe ,  sur  les  change- 
ments qu^il  a  subis  et  qu'il  continue  à  éprou- 
ver, avec  des  observations  sur  les  effets  du 
courant  général  de  V Océan  etc.;  Paris,  1813, 
in-S"  (2). 

{V)  Ce  mémoire  futimprimé  m  178S  et  est  dereau  d'one 
telle  rareté,  que  Jusqu'à  ce  Jour  nou.i  n'avons  pu  par- 
venir a  en  prendre  connaissancs.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  mémoires  de  ce  naturaliste:  durant  cette  même 
année  178K,  on  imprima  son  Mémoire  sur  le  Platine 
et  la  manière  de  Vexiraire  de  la  mine.  Plus  tard,  et  avant 
■on  départ  pour  Cayenne,  Il  offrit  an  gooveruemrot 
tOO  livres  de  ce  métal.  En  1186  Lebiond  lut  à  la  Soctete 
de  Médecine  de  Parlii  ses  divers  Mémoires  sur  VÉU- 
phantiasis,  le  Plan,  les  Maladies  de  la  Peau  smu  Us 
trop^ues.Zn  1790  après  avoir  reçu 6,000  fr.  de  Louis XVI, 
pour  aller  chercher  de  nouveau  sur  le  conUnent  l'arbre 
à  quinquina,  Il  envoya  A  l'Académie  des  Sciences  une 
carte  Q^ogretphico-minéralogique  de  ses  deux  voyages 
dans  ViaUrieur  de  la  Guyane.  En  i7fii  11  expédia  au 
Journal  de  Physique  son  £isai  sur  V Indigotier.  Ses  mé- 
moires Sur  le  Poivrier  et  sur  le  Jtoucouyer  parurent 
dans  les  Jnnales  du  Musëumd'Histoire  Naturelle. 

(t)  Nous  avons  la  certitude  que  le  t.  II  de  cet  Impor- 
tant ouvrage  avait  été  complètement  rédljré,  et  11  était, 
vers  18SS.  entre  les  mains  de  l'édlieur  Nepveo,  qui  en 
avait  fait  l'acquisition;  Il  nous  fut  communique  et  II  nous 
a  fourni  pour  un  travail  sur  la  Guyane,  publié  vers  crtt« 
époque,  de  curieux  renseignements  sur  ces  Guaramnos 
ou  ff^araons,  dont  plusieurs  tribus  liabKalent  encore  les 
bouches  de  TOrenoque  en  18*1,  époque  A  laq>elle  le  sa- 
vant Codazzi  écrivait  sa  géographie  6e  l'État  de  Ve- 
nezuela. Il  serait  vivement  h  désirer  que  le  t.  Il  dea 
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A  la  fin  de  cet  ouvrage  remarqaable ,  Lebload 
se  plaint  da  déclin  de  ses  forces  et  de  l'impossi- 
bilité de  trouver  on  collaborateur  qui  consente 
.à  Taider  dans  la  rédaction  de  ses  derniers  tra- 
vaux ;  il  n'en  donna  pas  moins  Tannée  suivante 
nn  opuscule  fort  substantiel  sur  la  Guyane,  dans 
lequel  il  consigna  les  résultats  de  dix-huit  ans 
d'observations  faites  sur  le  continent  américain. 
Cette  brochore,qui  n'a  pas  cent  pages,  est  intitulée  : 
Description  de  la  Guyane  française ,  ou  ta- 
bleau des  productions  naturelles  et  commer- 
ciales de  cette  colonie  ^  expliquées  au  moyen 
iTune  carte  géologico- topographique  dres- 
sée par  M.Poirson,  ingénieur  géographe; 
Paria,  18 14,  in-S"*.  Quelques  mois  après  cette 
publication,  LeUond  se  retira  dans  son  pays,  et 
y  mourut  Ferd.  Denis. 

Lebtood  (nevea).  Biographie  placée  en  tête  d'an 
denxiéne  tlnge  da  Forage  d  la  Guyane.  —  L.  A.  M. 
Bour^elat,  Mercure  de  France  d'octobre  181S.  —  Kap- 
port  de  Fjécadèmiê  des  SeieneeM. 

LEBLOKD    DE    SAINT-MABTIR    {NiCOloS- 

François),  jurisconsulte  et  humaniste  français, 
né  à  Château-Thierry,  le  19  juin  1748,  mort  à  la 
fin  do  dix-huitième  siècle.  Après  avoir  suivi  les 
coars  de  droit,  il  s'était  fait  recevoir  avocat  au 
parlement.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  Par- 
tage et  les  Dé/richements  des  Communes  de 
r Artois;  —  i/orace,  édition  latine  avec  des 
notes;  Orléans,  1767,  in-12;  —  Traduction 
nouvelle  des  CEuvres  de  Virgile^  avec  des 
notes  et  on  discours  préliminaire;  1783,  3  vol. 
in-8*;  —  Idées  d'un  citoyen  sur  la  munici' 
palité,  ou  la  commune  gouvernée  par  elle» 
mime;  Paris,  1790,  in-8'.  J.  V. 

Qoénrd,  La  Fmnee  LiUér. 

LEBLOfiD  ( Auguste-Savinicn) ,  mathéma- 
ticien et  naturaliste  français,  né  à  Paris,  le  19  oc- 
tobre 1760,  mort  dans  la  même  ville,  le  22  fé- 
vrier 1811.  Il  était  employé  au  cabinet  des 
estampes  à  la  Bibliothèque  impériale.  On  a  de 
lui  :  Le  Portefeuille  des  Enfants,  mélange  d'a- 
nimaux, de  fleurs,  de  fruits,  etc.,  dessinés  et 
accompagnés  de  courtes  explications  ;  Paris,  1784 
et  ann.  suiv.,  24  cahiers  in-4''  :  le  texte  de  cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  séparément  sous  le  titre  de 
lÀvret  du  Portefeuille  des  Enfants;  Paris,  1798, 
2  vol.  in-18;  —  Sur  la  Fixation  d'une  Mesure 
et  d'un  Poids;  1791,  in-8»;  —  Sur  le  Système 
Monétaire;  Paris,  1798,  in-8**  ;  —  Cadrans  lo- 
garithmiques adaptés  aux  poids  et  mesures  ; 
1799,  in-8*  :  cet  instrument  est  composé  de  trois 
cercles  concentriques;—  Notice  historique  sur 
la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Montucla,  lue  à  la 
Société  d'Agriculture  de  Versailles,  le  15  janvier 
1800;  — Barème  métrique  (avec  A.  N.  *bu- 
cheaoe);  Versailles,  1802,  2  vol.  in-12;  —Dic- 
tionnaire  abrégé  des  Hommes  célèbres  de  l'An- 
tiquité et  des  Temps  modernes;  Paris,  1802, 
2  vol.  in-12  ;  —  Sur  la  Ponctttation  décimale, 

Foifagei  de  Leblond  ne  f  Ai  pai  perdu  pour  la  science  ; 
car  l'aotenr  montre  en  général  oae  grande  sagacité  dans 
aea  etaervationa. 


dans  les  Mémoirei  de  la  Société  libre  d'Instruc- 
tion (n*  2,  p.  25);  —  De  V  Instruction  par  les 
Yeux,  dans  le  même  recueil,  p.  35.    L.  L— t. 

Biogr.  univ.  et  portât,  det  Coatemp.  —  Quérard,  La 
France  tittér. 

LEBOBE  (^Auguste-Stanislas),  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  à  Couilly  (Seine-et- 
Marne),  le  19  décembre  1790,  mort  à  Pont-aux- 
Dames,  le  8  avril  1858.  Fils  d'un  meunier  de  la 
vallée  du  Morin,  il  vint  à  Paris,  où  il  entra 
comme  commis  chez  un  entrepreneur  de  couver- 
tures de  bâtiments.  Grâce  à  ses  efforts,  il  devint 
bientôt  un  des  notables  commerçants  de  la  capi- 
tale, et  fut  en  1832  élu  juge  et  en  1841  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce.  11  appela 
à  diverses  reprises,  dans  ses  discours  officiels, 
J'att(>ntion  du  chef  de  l'État  sur  l'uUlité  d'obtenir 
l'extradition  des  banqueroutiers  frauduleux,  afin 
d'établir,  suivant  son  heureuse  expression  «  la 
solidarité  de  l'honneur  commercial  entre  toutes 
les  nations  ».  Son  vœu  fut  exaucé.  Avaotde  quitter 
la  présidence  du  tribunal  de  commerce,  il  fit  adop- 
ter par  les  syndics  on  règlement  qui,  en  apportant 
plus  de  promptitude  et  d'équité  dans  l'adminis- 
tration des  faillites,  augmentait  en  même  temps  la 
dignité  de  l'institution  des  syndics.  Élu  député 
de  Tarrondissement  de  Meaux  le  10  juillet  1842, 
il  prit  place  dans  l'assemblée  sur  les  bancs  du 
parti  conservateur;  et  à  la  révolution  de  1848  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Sa  fille  avait  épousé  le 
célèbre  chirurgien  Blandin,  qui  précéda  son 
beau-père  au  tombeau.  A.  Is. 

Documents  particuliers.  —  Le  Publicateurde  Varron- 
dissement  de  Meaux,  n*  da  17  avril  18V8.; 

LEBŒCP.  Voy,  Lebeof. 

LEBON  (  Jean  ) ,  médecin  français,  né  à  Au- 
treville,  en  Champagne,  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  fut  un  de  ceux  qui  opérè- 
rent une  réaction  contre  la  médecine  galénique 
et  signalèrent  le  retour  vers  la  médecine  hippo- 
cratique.  Lebon  fut  médecin  du  cardinal  de 
Guise ,  puis  du  roi  Charles  IX.  On  a  de  lui  : 
Therapeia  puerperarum,  în-16,  réimprimé  à 
Paris,  en  1577,  avec  le  Thésaurus  sanitaiis  de 
Liébault  C'est  un  des  bons  ouvrages  sur  les  ma- 
ladies des  femmes.  Il  a  été  réimprimé  à  Franc- 
fort, 1586,  in-16;  à  Paris,  1589,  dans  la  collec- 
tion de  Pachias;  à  Gènes,  1635;  Paris,  1664, 
in-4*',  à  la  suite  des  œuvres  de  Jacques  Houllier; 
^Abrégé  des  eaux  de  Plombières, en  Lorraine; 
Paris,  1576,  in-S";  1616,  in-16;  —la  PAy^io- 
nomie  du  grand  philosophe  Aristote,  c'est-à- 
dire  sa  science  de  juger  de  quelle  vie  et  com- 
plexionest  un  chacun;  Paris,  1553,  in-8°;  — 
Oraison  en  invectives  contre  les  poètes  con- 
frères de  Cupidon  et  rithmailleurs  de  notre 
temps  (sous  le  nom  de  Ao6e/,  anagramme  de 
Lebon);  Rouen,  1554,  in-16;  —  Traité  de  Ga- 
lien  Que  les  nueurs  de  Vdme  suivent  la  com- 
plexion  du  corps;  Paris,  1566,  in-16;  —  Opus- 
cule de  Galien  d'aillaigrir  le  corps,  traduit  en 
français;  Paris,  1556,  in-16;— Za  Physionomie 
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d*Àdamant,  sophiste^  tradait  en  français,  avec 
un  livre  d\  nèves  et  verrues  naturelles  ; 
Paris,  1556,  io-8*;  —  Luden,  de  la  Beauté  ^ 
traduit  en  français;  Paris,  1557;  —  Dialogue 
du  Coural;  Paris,  1557;  — VArt  de  connailre 
les  affections  de  l'esprit  et  d^y  remëtiier  ;  — 
Dialogue  de  l^antre  de  Mercure;  —  É pitre  à 
ses  amis  touchant  la  liberté  parisienne;  Paris, 
1557,  in- 16;  —  Avertissement  à  Ronsard  tou- 
chant sa  Franciade;  Paris,  1568,  in-S**;  —  Le 
Rhin  au  rot,  oU,  à  limitation  du  Danube  qui 
a  parlé  plusieurs  fois,  par  prosopopée,  aux 
empereurs  romains,  V auteur  introduit  le 
fleuve  du  Rhin,  parlant  au  roi,  Fexhortant 
de  le  venir  voir  et  jouir  de  ce  qui  lui  appar- 
tient, et  en  œ  faisant  être  terreur  à  retstres 
qui  viennent  fourrager  la  Lorraine  et  rava- 
ger la  Champagne  ;  Paris,  1669,  in->8*;  —  Éttf' 
mologicon  français;  Paris,  1571,  in-8**  ;  —  Le 
tumulte  de  Bassigny  apaisé  par  le  cardinal 
de  Lorraine;  Paris,  1573,  in-8**;  ^Adages ou 
Proverbes  français  (sous  le  pseudonyme  de 
Solon  des  Vosges  )  ;  Paris,  1 576,  in-8"  ;  —  De  VO- 
rigine  et  Invention  de  /a  rime; Lyon,  1582; — 
Les  Bâtiments,  érections  et  fondations  des 
Villes  et  Cités  assises  es  trois  Gaules;  Lyon, 
1590,  in- 16.  La  Croix  da  Maine  attribue  en  outre 
à  Lebon  une  Grammaire  Françoise  et  une  tra- 
duction des  Antiquités  de  Bérose, 
La  Croli  do  Maine,  BibUcîhéqu»  franc, 

LE  BON  {Ghislain-Franç.- Joseph),  fjQiïstn' 
lionne),  né  à  Arras,  le  25  septembre  1765,  mort 
sur   l'échafaud  révolutionnaire  à  Amiens,    le 
24  vendémiaire  an  iv  (  16  octobre  1795).  H  fit 
ses  études  chez  les  oratoriens,  et  entra  dans  cette 
congrégation.  Dès  Tâge  de  dix-hnit  ans  il  en- 
seignait la  rhétorique  au  collège  de  Beaune,  et  se 
fit  remarquer  par  sa  régularité  à  remplir  ses 
devoirs.  Ses  sympathies  non  dissimulées  pour 
la  révolution  le  brouillèrent  bientôt  avec  ses 
confrères  :  à  la  fin  de  mai  1790  il  s'en  sépara 
avec  éclat,  et  accepta  la  cure  constitutionnelle  du 
Vernois  près  Beaune.  En  juillet  1791  il  obtint 
celle  de  Neuville-Vitasse,  près  Arras,  qui  le  rap- 
prochait de  sa  famille,  dont  il  était  le  principal 
soutien.  Ses  liaisons  avec  Robespierre,  Saint- 
Just  et  Le  Bas,  ses  compatriotes,  rentrainèrent 
hors  de  la  route  qu'il  avait  suivie  jusque  alors. 
Il  se  maria,  et  se  mit  à  fréquenter  les  sociétés 
politiques.  Maire  d' Arras  (16  septembre  1791), 
puis  procureur  syndic  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
modération,  et  fut  nommé,  en  septembre  1792, 
député  suppléant  à  la  Convention  nationale;  mais 
il  nW  siégea  qu'après  le  31  mai  1793.  Envoyé 
une  première  fois,  en  octobre  1793,  en  mission 
dans  le  Pas-de  Calais,  il  s'y  montra  encore  si 
indulgent  que  GufTroy,  son  compatriote  et  son 
ennemi,  l'accusa  de  fédéralisme,  et  le  dénonça 
comme  le  protecteur  des  contre-révolutionnaires 
et  le  persécuteur  des  patriotes.  Il  accusait  en 
outre  Le  Bon  d^aroir  refusé  de  faire  partie  de 


la  société  des  Jacobins.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic se  hAta  de  le  rappeler;  mais,  sur  la  garantie 
de  Robespierre  et  sur  sa  promesse  de  travailler 
à  faire  oublier  son  passé,  il  fut  presque  aussitôt 
renvoyé  dans  son  département  avec  des.  pouvoirs 
illimités  et  la  mission  «  d'étoufTer,  parles  mesures 
les  plus  efficaces  et  les  plus  actives,  les  mouve- 
ments contre  •  révolutionnaires   qui  s'élevaient 
dans  la  ville  d'Aire  et  dans  d'autres  endroits  du 
Pas-de-Calais.  »  Le  9  nivôse  an  ii,  il  reçut  l'ordre 
d'établir  le  gouvernement  révolutionnaire  dans 
les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Il  accomplit  sa  mission  avec  trop  de  rigueur; 
effhiyé  de  sa  responsabilité  en  présence  des  Au- 
trichiens sur  les  frontières  de  France  et  des  in- 
trigues de  la  coalition,  il  vit  partout  des  enne- 
mis de  la  république  et  fit  couler  le  sang  sur 
son  passage.  Il  fut  terrible  et  inflexible  k  la  fois. 
Dénoncé  à  la  convention  par  GufTroy,  son  en- 
nemi acharné,  Le  Bon  fut  renvoyé  de  l'accusation 
portée  contre  lui ,  ce  qu'il  devait  plus  peut-être 
à  la  mauvaise  renommée  du  dénonciateur  qu'à 
sa  propre  défense,  qui  fut  présentée  par  Barrère 
au  nom  du  comité  de  sahit  public,  qui  «  tout  en 
improuvant  les  formes  un  peu  acerbes  de  Lebon  », 
déclara  que  par  son  énergie  il  avait  sauvé  Cam- 
bray  en  se  jetant  courageusement  dans  cette  ville 
attaquée  par  les  Autrichiens.  On  éleva  contre  lui 
d'autres  accusations,  mais  elles  ont  manqué  de 
preuves  (i).  Dénoncé  de  nouveauté  15  thermidor 
(2  août),  Joseph  Le  Bon  fut  décrété  d'accusa- 
tion; ce  ne  fut  pourtant  que  le  18  floréal  (7  mai 
1795)  que  l'Assemblée  chargea  une  commission 
de  vingt-etpun  membres  d'examiner  sa  conduite. 
Quirot,  rapporteur  de  cette  commission,  fit  son 
rapport  le  1"' messidor  (19  juin).  Il  avait  divisé 
en  quatre  dasses  les  délits  imputés  à  Le  Bon 
1*  assassinats   juridiques;  2*  oppression  des 
citoyens  en  masse;  3°  exercice  de  vengeances 
personnelles  ;  4**  vols  et  dilapidations.  Cette  der- 
nière accusation,  l'assemblée  refusa  de  l'éconter, 
«  déclarant  que  Le  Bon  en  était  complètement 
absous  u.  Sur  les  autres  points,  qui  se  réduisaient 
réellement  à  un  seul,  à  l'emploi  illitnité  de  la 
guillotine,  il  répondit  :  «  Vous  vouliez  donc  que 
je  fusse  de  glace  quand  vous  étiez  tout  de  feu .' 
Quand  mes  actes  étaient  rigoureux,  les  vôtres 
étaient  terribles  1  Vous  vouliez  donc  que  je  vous 
désobéisse  quand  vous   aviez  mis  la  terreur  à 
l'ordre  du  jour?  Si  j'étais  coupable  en  exécu- 
tant vos  décrets,  étiez- vous  innocents  en  les 
faisant  ?»  Ce  moyen  de  défense  ne  pouvait  pas 
lui  concilier  l'indulgence  de  l'assemblée ,  ainsi 
appelée  à  se  condamner  elle-même;  aussi  fut-il 
traduit  devant  le  tribunal  criminel  d'Amiens,  qui 
le  condamna  à  mort.  Ce  tribunal  jugeait  sans 
appel,  en  vertu  de  la  loi  du  12  prairial.  Le  Bon 


(i)  Sa  correspondance  iDttme  montre  le  contraste  d'ac 
homme  août  bienveillant  dana  »on  intimité  qu'il  *t%\t 
Impitoyabie  dana  aea  fonctlona  publiques.  Le  Bon  <ut  da 
reste  cela  de  comman  aree  plaileora  autivs  dea  plus 
esaltéa  terroristes. 
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demandait  à  profiter  do  bénéflcd  de  la  coostitation 
qui  Tenait  d*être  achevée,  et  à  se  pourvoir  en 
cassation  ;  la  convention  passa  à  Tordre  du  jour, 
et  donna  l'ordre  de  Texécution.  En  endossant  la 
chemise  rouge,  Le  Bon  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas 
moi  qui  devrais  Tendosser  :  il  faudrait  l'envoyer 
à  la  Convention,  dont  je  n*ai  fait  qu'exécuter  les 
ordres!  a 

Lamartine  dit  de  Le  Bon  :  «  11  décima  à  Arras 
et  à  Cambrai  les  départements  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais.  Cet  homme  est  un  exemple  du 
vertige  qui  saisit  les  tètes  faibles  dans  les  grandes 
oscillations  d'opinion.  Les  temps  ont  leurs  crimes 
comme  les  hommes.  Le  sang  est  contagieux 
comme  l'air.  La  fièvre  des  révolutions  a  ses 
délires.  Le  Bon  en  éprouva  et  en  manifesta  tous 
les  accès  pendant  les  courtes  phases  d'une  vie 
de  trente  ans.  Dans  un  temps  calme  il  eût  laissé 
la  réputation  d'un  homme  de  bien;  dans  dea 
jiMjrs  sinistres  il  laissa  le  renom  d'un  proscrip- 
teur  sans  pitié.  »  H.  Lbsueiir« 

Lb  Moniteur  universel,  an  !•',  n*  t59  ;  an  il.  n«  tTT, 
is.  If,  i«s,  316,  SS7  ;an  in.  n««  6, 108,  199, 174,  nk,  sot, 
SM;  lo  IV,  n»*  S8.  —  Tblen  ^  Histoire  de  la  Révolution 
française,  tom.  IV,  passim;  t.  V,  llr.  XXllI,  p.'tlk.  — 
Iam.irline,  Histoire  des  Girondins,  t.  Vil,  liv.  LUI, 
p.  Stf.  -  LMres  de  Joseph  Ijb  Bon  à  sa  femme  pendant 
le*  quatorze  mois  de  prison  qui  ont  précédé  sa  mort, 
arec  une  préface  par  »on  Jlls,  Emile  Ijs  Bon  ;  Chalon- 
sor-SaOn«.  tS48.  —  Quelques  Lettres  de  Joseph  Ijs  Bon, 
ultérieures  à  sa  carrière  politique  (  1788-1791 1  ;  Qialon  , 
iwa.  —  Befutation  du  rapport  à  la  Convention  na- 
tionale  sur  la  mise  en  accusation  de  Joseph  Le  Bon; 
Qialon,  18U,  ln-8«.  —  Docpart. 

LBBOff  (  Philippe  ) ,  ingénieur  et  chimiste 
français,  inyenteur  de  Téclairage  au  gaz,  naquit 
à  Bruchay,  près  de  Joinville,  aujourd'hui  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne,  le  29  mai  1769,  et 
mourut  à  Paris,  le  2  décembre  1804.  L'institu- 
teur de  son  village  fut  son  premier  maître.  En- 
Toyé  ensuite  à  Paris  pour  compléter  son  éduca- 
tion, il  y  obtint  les  plus  grands  succès,  et  il  n'a- 
Tait  pas  encore  vingt-cinq  ans  quand  il  fut  nommé 
ingénienr  des  ponts  et  chaussées  d'abord  à  An- 
goulêroe,  puis  à  Paris,  où  il  professa  la  méca- 
nique à  rÉcôle  des  Ponts  et  Chaussées.  Vers 
1797,  il  commença  ses  essais  sur  le  gaz  provenant 
de  la  combustion  du  bois.  Peut-être  avait- il  con- 
naissance de  quelques  observations  déjà  faites 
avant  lui  sur  l'éclairage  par  ce  gaz  ;  telles  que 
celles  de  Delsemius ,  qui  eurent  lieu  à  Paris,  en 
1686  ;  celles  du  docteur  anglais  Clayton,  en  1739, 
sur  le  même  objet,  et  colles  consignées  dans  un 
mémoire  que  Driller  avait  lu  en  1 787  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  où  il  indiquait  les  moyens 
d'employer  à  l'éclairage  ce  même  gaz.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lebon  fit  à  sa  campagne  de  Bruchay 
ses  premières  expériences,  et  il  ne  se  borna 
point  à  préparer  un  gaz  inflammable,  il  s'oc- 
cupa aussi  à  purifier  ce  gaz,  à  le  débarrasser 
des  matières  étrangères  et  de  l'odeur  due  à 
la  présence  de  l'acide  pyroligneux.  Pour  obte- 
nir ce  r^iltat,  il  imagina  de  faire  passer  le 
tayau  de  dégagement  dans  un  vase  rempli  d'eau 
froide  :  l'eau  condensait  les  vapeurs  acides  et  les 


matières  bituminenses,  tandis  que  l'hydrogène 
carboné  se  dégageait  pur.  Dès  ses  premiers  es- 
sais, Lebon  aperçut  dans  une  même  opéra- 
tion la  carbonisation  complète  de  tous  les  corps 
combustibles ,  la  production  de  l'acide  pyroli- 
gnenx,  du  goudron  et  de  la  flamme  qui  pouvait 
servir  aux  usages  domestiques  en  procurant  la 
lumière  et  le  chauflage.  Il  avait  b&ti  un  appareil 
en  briques,  qu'il  remplissait  de  bois,  et  après  l'a- 
voir fermé  hermétiquement,  en  laissant  un  tuyau 
pour  la  fumée ,  il  dirigeait  ce  tuyau  dans  une 
cuve  où  il  s'élargissait  de  manière  à  former  un 
large  récipient  condensateur.  On  allumait  le  feu 
sous  l'appareil  ;  le  bois  placé  dans  l'intérieur  se 
carbonisait  parfaitement;  la  fumée  parvenue 
dans  la  cuve  d'eau  se  purifiait  en  abandonnant 
le  goudron  et  l'acide  pyroligneux;  le  gaz  dégagé 
à  la  sortie  du  condensateur  donnait  une  lumière 
assez  vive  et  assez  pure  pour  faire  espérer  un 
succès  complet  après  de  nouveaux  lavages  et  de 
nouveaux  essais.  Lebon  vint  continuer  ses  expé- 
riences à  Paris,  dans  sa  demeure  rue  et  lie  Saint- 
Louis,  en  face  l'hôtel  Bretonvilliers.  Fourcroy, 
Prony  et  d'autres  savants  l'encouragèrent  de 
leurs  conseils,  et  il  fit  de  grandes  dépenses  pour 
perfectionner  sa  découverte.  £n  l'an  vu,  il  lut  à 
l'Institut  un  Mémoire  sur  les  résultats  qu'il  avait 
obtenus,  et  le  6  vendémiaire  de  l'an  viii  (21  sep- 
tembre 1799)  il  reçut  un  brevet  d'invention  pour 
de  nouveaux  a  moyen»  d'employer  les  combus- 
tibles plus  utilement,  soit  pour  le  chauffage, 
soit  pour  la  lumière ,  et  d'en  recueillir  difTé- 
rents  produits  »:  Quelques  mois  après  il  pro- 
posait au  gouvernement  des  appareils  de  chauf- 
fage et  d'éclairage  plus  économiques.  11  transporta 
alors  ses  appareils  dans  rhûlel  de  Seignelay,  rue 
Saint-Diiminique- Saint-Germain,  et  leur  donna  le 
nom  de  themiolampes.  Il  établit  dans  ce  local 
des  ateliers  pour  leur  confection,  distribua  la 
lumière  et  la  chaleur  dans  de  grands  apparte- 
ments ,  dans  les  cours  et  dans  les  vastes  jardins, 
qu'il  illuminait  de  milliers  de  jets  de  lumière, 
sous  la  forme  de  gerbes,  de  rosaces,  de  fleurs,  etc. 
Dans  un  uémoire  qu'il  publia  sur  ses  tliermo- 
lampes,  il  invita  tout  Paris  à  en  venir  voir  les 
brillants  effets.  La  Gazette  de  France  du  19  ven- 
démiaire an  X  contient  Tannonce  des  expériences 
de  Lebon,  qui  excitèrent  alors  une  vive  curiosité. 
Un  rapport  officiel  fait  au  ministre  de  la  Marine 
par  le  général  Saint-*Haouen  déclare  «  que  les 
résultats  avantageux  qu'ont  donnés  les  expé- 
riences du  Uiermolampe  du  citoyen  Lebon  ont 
comblé  et  même  surpassé  les  espérances  des 
amis  des  sciences  et  des  arts  ».  L'invention 
était  loin,  cependant,  d'avoir  obtenu  la  perfec- 
tion à  laquelle  on  est  arrivé  depuis.  H  n'avait 
pas  encore  été  possible  de  dégager  complètement 
la  flamme  d^une  odeur  empyreumatiqoe,  et  la 
lumière  n'avait  pas  acquis  la  pureté ,  le  brillant 
qu'on  obtient  aujourd'hui.  Mais  les  perfectionne- 
ments arrivaient ,  et  les  autres  produits  de  la 
carbonisation  offraient  des  avantages  immenses. 
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Pour  utiliser  ceax-ei,  Lebon  sollicita  Tadjadica- 
tion  d'ooe  portion  des  pins  de  la  forêt  de  Rou- 
Yray  près  du  Havre.  La  concession  lui  fut  donnée 
le  9  fructidor  an  xi  (27  août  1803) ,  à  la  condi- 
tion de  fabriquer  cinq  quintaux  par  jour.  Use  mit 
à  l'œuTre ,  associé  à  un  Anglais ,  et  le  succès 
qu'il  obtint  fut  tel  que  les  princes  russes  Galitzin 
et  Dolgorouki  lui  proposèrent,  au  nom  de  leur 
gouTemement,  de  transporter  en  Russie  ses  pro- 
cédés en  le  laissant  maître  de  fixer  les  conditions. 
C'était  une  fortune  assurée;  mais  il  répondit  que 
son  invention  appartenait  à  son  pays,  qui  seul 
devait  en  profiter. 

Il  n^était  pas  donné  à  cet  homme  laborieux 
de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux.  Il  était  ins- 
tallé «an  Havre  avec  sa  famille;  il  fut  appelée 
Paris  comme  ingénieur  pour  les  travaux  du  sacre 
de  l'empereur.  Le  jour  même  de  la  cérémonie, 
il  mourut  subitement ,  à  peine  âgé  de  trente-six 
ans.  On  le  rapporta  chez  lui  mourant  et  ensan- 
glanté. Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  vittime 
d*un  assassinat  ;  mais  on  ne  put  en  acquérir  la 
preuve..  D'autres  malheurs  atteignirent  sa  veuve  : 
un  associé  infidèle  fit  disparaître  les  bénéfices 
obtenus  dans  l'exploitation  de  Rouvray,  qu'elle 
fut  forcée  d'abandonner;  elle  se  vit  sans  res- 
sources, exposée  aux  poursuites  du  domaine  pour 
une  somme  de  8,000  fr.  restant  due  sur  le  prix  de 
la  concession.  Elle  essaya  en  1811  de  rouvrir 
une  fabrique  de  thermolampes,  mais  ce  fut  sans 
succès.  La  Société  d'Encouragement  pour  l'In- 
dustrie lui  décerna,  le  1 1  septembre  181 1 ,  un  prix 
de  1,200  fr.  proposé  pour  les  expériences  faiies 
en  grand  sur  les  divers  produits  de  la  distil- 
lation du  bois  ;  un  rapport  de  Darcet  avait 
constaté  les  services  rendus  par  Lebon  à  Tindus- 
trie  et  à  la  science,  son  application  du  gaz  hydro- 
gène carboné  à  l'éclairage,  invention  dont  les  An- 
glais ont  profité  avant  les  Français,  en  la  perfec- 
tionnant. En  même  temps  la  Société  d'Encoura- 
gement demandait  au  ministre  de  l'intérieur 
qu'une  pension  fût  accordée  à  la  veuve  de  Lebon, 
et  par  un  décret  de  la  même  année  une  pension 
viagère  de  1,200  fr.  lui  fut  en  eflet  donnée. 
M™*  Lebon  n'en  jouit  pas  longtemps  :  elle  mou- 
rut en  1813.  Un  fils  de  Philippe  Lebon,  officier 
d'artillerie,  a  été  aussi  frappé  d'une  mort  pré- 
maturée. G.  DB  FèRB. 

Notice  sur  rinvention  de  VÊclairage  ptxr  le  Gaz 
hydrogène  carbohé ,  par  M.  Gaudry,  avocat  à  la  cour  de 
Parla,  18S«.  -  Recueil  de*  Breveta  df invention,  t.  vill, 
p.  111.  .—  Moniteur  da  it  aept.  1811.  —  Mémoire  de  la 
Société  d*Bncouruçementj  année  1811.  ~  LVfipention, 
année  1886. 

LEBORGNE  DE  BOiGNE  (  Claude- Pierre- 
Joseph),  homme  politique  français,  d'origine 
sarde,  né  à  Chambéry,  le  8  mars  176i4,  mort  à 
Paris,  en  janvier  1832.  Frère  du  général  comte  de 
Boigne  (  voy.  ce  nom),  il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  il  entra  dans  l'administration  des  co- 
lonies. En  U91 ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
commission  et  envoyé  à  Saint-Domingue  pour  pa- 
cifier cette  lie  ;  mais  les  pouvoirs  des  commissaires 


ayant  été  contestés  par  l'assemblée  coloniale , 
les  commissaires  revinrent  en  France  en  laissant 
Leborgne  chargé  des  affaires  de  la  métropole.  Il 
y  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  cause  des  noirs 
et  de  la  révolution.  En  1792  il  promulgua  à 
Saint-Domingue  la  loi  qui  reconnaissait  les 
droits  politiques  des  noirs  et  des  hommes  de 
couleur;  mais  les  colons  s'opposèrent  à  l'exécu- 
tion  de  cette  loi,  et  de  nouveaux  commissaires 
furent  envoyés  avec  des  troupes.  Letwrgne  partit 
en  janvier  1793,  comme  commissaire  médiateur 
avec  le  général  Rochambeau,  gouverneur  de  La 
Martinique,  qui  s'était  réfugié  à  Saint-Domingue. 
Us  attendirent  vainement  à  La  Désirade  l'escadre 
qui  devait  les  porter  à  La  Martinique ,  et  s'em- 
barquèrent pour  La  Guadeloupe,  d'où  ils  purent 
enfin  passer  à  La  Martinique.  La  guerre  venait 
d'éclater  avec  TAngleterre.  Le  11  mai  1793,  une 
escadre  anglaise  parut  devant  La  Martinique  ; 
Leborgne  contribua  à  défendre  cette  lie.  Arrivé  à 
Paris  à  la  fin  de  1793,  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  envoyé  à  la 
Conciergerie  comme  girondin,  malgré  les  ré- 
clamations du  ministre  de  la  marine.  Lebonpie 
obtint  enfin  sa  liberté.  En  1796  il  fut  renvoyé  à 
Saint-Domingue  en  qualité  de  commissaire  or- 
donnateur du  corps  d'armée  que  Truguet  fit 
passer  dans  cette  colonie  avec  Sontbonax  et 
Rigaud,  pour  y  organiser  le  régime  républicain 
et  prendre  possession  de  la  partie  espagnole,  qui 
venait  d'être  cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Bâle.  Leborgne  concourut  aux  opérations  des 
deux  commissaires,  et  fut  nommé,  en  avril  1797, 
député  de  Saint-Domingue  au  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Le  16  novembre,  il  proposa  à  cette  assem- 
blée d'établir  un  comité  chargé  d'aviser  aux 
moyens  de  réorganiser  la  marine  française  et  de 
préparer  une  descente  en  Angleterre.  En  1798  il 
fit  une  motion  pour  que  les  nouvelles  élections  de 
Saint-Domingue  fussent  annulées ,  parce  qu'eQes 
avaient  été  influencées  par  Toussaint  Louverture. 
Le  7  septembre  1799,  il  présenta  un  rapport  sur 
l'armement  en  course,  qu'il  appelait  la  marine 
auxiliaire f  et  proposa  d'encourager  les  corsaires 
par  des  primes.  Cette  proposition,  adoptée  par  le 
Conseil  des  Cinq  Cents,  fut  rejetée  par  le  Conseil 
des  Anciens.  Lorsqu'on  proposa  d'aggraver  le  sort 
des  déportés  de  fructidor,  Leborgne  combattit 
Rouchon,  qui  avait  parlé  en  faveUr  de  l'humanité. 
Au  18  brumaire,  Leborgne  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  au  succès  de  Bonaparte.  Il  reprit  alors  son 
grade  de  commissaire  ordonnateur  ;  mais  il  resta 
longtemps  sans  emploi.  En  1813  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Allemagne  et  fait  prisonnier  de  guerre. 
Le  retour  de  Louis  XVIII  lui  permit  de  revenir 
en  France.  En  1817  Leborgne  publia  un  ouvrage 
sur  les  moyens  de  rattacher  Saint-Domingue  à 
son  ancienne  métropole.  Il  avait  eu  peu  de  rap- 
ports avec  son  frère,  et  n'eut  aucune  p^ri  à 
son  immense  fortune.  On  a  de  lui  :  VOmbre  de 
la  Gironde  à  la  Convention  nationale,  &u 
tiQtes  sur  ses  assassins,  par  un  détenu  à  la 
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Conciergerie;  Paris,  1794,  in-S**;  —  Essai  de 
Conciliation  de  V Amérique  et  de  la  nécessité 
de  runion  de  cette  partie  du  monde  avec  l* Eu- 
rope; Paris,  1817,  in-S"  ;  —  Nouveau  Système 
de  Colonisation  pour  Saint- DominguCf  com- 
biné avec  la  création  d'une  compagnie  de 
commerce  pour  rétablir  les  relations  de  la 
France  (tvec  cette  lie,  précédée  de  considéra- 
tions générales  sur  le  régime  colonial  des 
Européens  dans  les  deux  Indes;  Paris,  1817, 
in-8o.  J.  V. 

Bioç.  vnto,  et  portai,  des  Contemporains, 
1SBOR6NB    DE    BOIGRB    IBenoit),    Voy. 
BOIGNE. 

LB  BOSSU  (René)f  reUgieux  génovéfain,  né 
à  Paris,  en  1631,  d'un  avocat  général  à  la  cour 
des  aides,  mort  sous-prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  de  Chartres,  en  1680.  Il  contribua  beaucoup 
à  former  la  biblioUièque  de  Sainte-GeneYiève  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  un  Parallèle  de  la  Philo- 
sophie de  Descartes  et  d^Aristote  j  Paris,  1674, 
in- 12,  qu'il  voulait  concilier.  «  Il  ne  savait  pas, 
dit  on  bel  esprit,  qu'il  fallait  les  abandonner  l'un 
et  Tantre  ».  Noos  ajouterons  que  Le  Bossu  était 
plus  capable  de  raisonner  sur  les  cbiroères  ancien- 
nes que  de  les  détruire  ;  —  un  Traité  du  poème 
épique  y  dont  la  6*  édition  a  été  imprimée  à  La 
Haye,  1714,  in-8^.  Dans  cet  ouvrage  il  n'omet  au- 
qiine  des  règles  ni  aucune  des  ressources  du  genre. 
Le  P.  Bossu  veut  que  le  poème  épique  ait  tou- 
jours un  but  moral  ;  et  il  prétend  tirer  ces  prin< 
cipes  d'Homère.  Voltaire  assure  que  ces  règles 
ne  sont  ni  dans  V Iliade  ni  dans  Y  Odyssée ,  et 
que  ces  deux  poèmes  étant  d'une  nature  totale- 
ment différente,  les  critiques  seraient  fort  en 
peine  de  mettre  Homère  d'accord  avec  lui-même. 
L'embarras  n'aurait  pas  été  moindre  à  l'égard 
de  Virgile,  qui  réunit  dans  son  Enéide  le  plan 
de  Ylliade  et  celui  de  VOdyssée.     B.  H. 

LeloBg,  BibUoth.  HisU  de  la  France,  —  Cbaodon  et 
DelamUne,  Dictionnaire  atUgrique. 

LEBOVCHEE  ( Odet-Julien),  historien  fran- 
çais, né  à  Bonrcy,  près  de  Coutances,  le  13  juin 
1744,  mort  le  23  septembre  1826.  Il  était  maire 
de  sa  Tille  natale.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
dernière  guerre  entre  la  Grande-Bretagne  et 
les  ÉUUs-Unis  de  V Amérique,  la  France , 
FEspagne^  etc.;  Paris,  1787,  in-4*'. 

Son  fils ,  M.  Emile  Lebouchbr,  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  ce  livre  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  la  Guerre  de  V Indépendance  des 
États-Unis;  Paris,  1830, 2  vol.  in-S".    J.  V. 

Notleec  dans  Le  Monitetir,  la  Gazette  de  France,  et  le 
Journal  de  Parité  du  8  octobre  1816.  «  AnwUes  Bio- 
çraphiquee,  iSM,  p.  497. 

LB  BOVGQ  ( Jacques) f  écrivain  héraldique 
français,  mort  le  2  mai  1673.  Il  était  fils  de  Noèl 
Le  Boucq,  mort  au  siège  de  Valenciennes ,  le 
15  mars  1567.  Il  fut  hérault  d'armes  et  lieute- 
nant dé  la  Toison  d'Or  sous  Charles  Quint  et  Phi- 
lippe II,  et  a  laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs 
à  la  science  héraldique,  qui  périrent  pour  la  plu- 
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part  dans  l'incendie  arrivé  au  palais  de  Bruxelles 
en  1731.  Les  seuls  ouvrages  qui  restent  de  cet 
auteur  sont  :  LeTriumphe  d'Anvers,/aict  pour 
les  nobles  Festes  de  la  Thoyson  d'Or,  tenues 
par  le  très- fiault  et  très-puissant  prince  Phi- 
lippe, roi  d^Espagne,  de  France  et  d* Angle- 
terre, 1ÔÔ5,  manuscrit  petit  in-folio,  qui  faisait 
partie  de  la  collection  de  M.  Lammens,  biblio- 
thécaire de  l'université  de  Gand  ;  —  Recœl  de 
tous  les  Festes  et  Chapitres  de  la  noble  ordre 
du  Thoison  d*Or  depuis  la  première  institution 
jusques  à  notre  temp5,  manuscrit  in-folio,  fai- 
sant partie  de  la  bibliothèque  de  Mans;  —  Le 
noble  Blason  des  armes,  1564  et  1572,  manus- 
crit autographe,  petit  in-folio ,  appartenant  en 
1M2  à  un  propriétaire  de  Gand.  La  bibliothèque 
de  Vienne  en  Autriche  possède  aussi  un  manus- 
crit de  Jacques  Le  Boucq. 

Documents  inédits. 

LB  BOUCQ  (Henri),  petit  neveu  du  précé- 
dent, seigueur  de  Camcourgean  et  de  Lamfret, 
né  le  19  juillet  1584,  mort  le  19  décembre  1660. 
Créé  chevalier  par  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  en 
1659,  il  fut  échevin  de  Valenciennes  el  bailli  du 
vicomte  de  Sebourg.  Il  ajouta,  en  1648,  à  l'his- 
toire de  Sebourg,  publiée  par  son  fils  Pierre,  une 
troisième  partie,  formant  les  chapitres  19  à  23, 
supplément  beaucoup  plus  rare  que  le  livre  même. 
U  a  laissé  en  outre  un  manuscrit  petit  in- 4**,  ayant 
pour  titre  :  Traité  des  Choses  les  plus  remar- 
quables concernant  la  singularité  des  au- 
thorités  et  privilèges  de  Vallenciennes,  Ce 
manuscrit  fait  aujourd'hui  partie  de  la  biblio- 
thèque de  M.  le  chevalier  Amédée  Le  Boucq  de 
Temas,  demeurant  à  Dou**)!. 
Documents  inédits, 

LB  BOUCQ  (  Simon  ),  historien  français,  né 
à  Valenciennes,  le  15  juin  1591,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  l*^**  décembre  1657.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  passa  plusieurs  années  à  Anvers  chez 
François  Sweerts ,  écrivain  belge,  qui  faisait  le 
commerce,  et  puisa  chez  hii  le  goût  de  l'étude. 
De  retour  à  Valenciennes ,  il  fut  nommé  lieute- 
nant, puis  surintendant  de  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions de  cette  ville.  Il  en  devmt  en  1618  éche- 
vin, en  1644  prév6t,  et  plus  tard  conseiller 
pensionnaire.  L'histoire,  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatique occupaient  ses  loisirs.  H  avait  une 
riche  bibliothèque  et  une  précieuse  collection  de 
médailles  romaines.  En  1655  il  fit  don  à  l'ar- 
chiduc d'Autriche  Léopold-Guillaume ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  qui  se  trouvait  alors  à  l'ab- 
baye de  Vicoigne,  de  six  cent  trente-six  médailles 
romaines,  dont  dix-neuf  étaient  d'or.  On  a  de 
lui  :  Bref  Recueil  des  Antiquités  de  Valen- 
tienne.  Où  est  représenté  ce  qui  s'est  passé 
de  remarqttable  en  la  dicte  ville  et  seigneu- 
rie, depuis  sa  fondation  jusques  à  Van  1619, 
par  S,  L,  B.  ;  Valenciennes,  1619,  in-8'',  réim- 
primé dans  les  iirc/rtves  historiques  et  litté- 
raires du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
la  Belgique ,  2*  série,  tom.  IV;  —  Histoire  ec- 
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clésiastique  de  la  vUle  et  comté  de  Valent 
tienne;  Yalenciennes ,  1844,  gr.  m-8<^,  publié 
par  M.  Arthur  Dinaux  :  le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  se  trouve  a  la  bibliothèque  publique 
de  Valencienoes  ;  ->  Guerre  de  Jean  d*Avesnes 
contre  la  ville  de  Yalenciennes;  1290«1297; 
et  Mémoires  iur  l'histoire^  la  juridiction  ci- 
vile et  le  droit  public,  particulièrement 
des  villes  de  Mons  et  de  Yalenciennes, 
du  onzième  au  dix-septième  siècle,  recueillis 
et  publiés  par  Â,  Lacroix;  Bruxelles,  1846, 
gr.  in-8%  mis  au  jour  par  la  société  des  Bi- 
bliophiles belges.  M.  Arthur  Dinaux  indique  de 
Le  Boucq  vingt  ouvrages  manuscrits  dont  voici 
les  principaux  :  Antiquitez  et  Mémoires  de  la 
très-renommée  et  très-/ameuse  ville  et  comté 
de  Valentienne,  avecq  les  généalogies ,  ordre 
et  suite  de  ses  comtes  et  seigneurs;  ensemble 
la  fondation  des  églises,  lieuz  pieux  de  la  dite 
ville;  2  vol.  in- fol.,  conservés  à  la  bibliothèque 
publique  de  Cambrai;  —  Libvre  contenant 
plusieurs  copies  de  Chartres,  privilèges, 
lettres  et  advenues  de  lavilledeYalentiennes, 
escripts  et  recueillis  la  pluspart  des  origi" 
nelles,  4  vol.  in-fol.,  ffii  appartiennent  à  la 
bibliothèque  publique  de  Yalenciennes.  V An- 
nuaire de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique, 
sixième  année,  184&,  pag.  135,  contient  un  extrait 
d'un  manuscrit  de  cette  bibliothèque,  intitulé  : 
Description  de  Notre-Dame- la- Grande  et 
Saint'Jean  en  Yaleniienne,  avecq  les  épita- 
phes  qui  se  retrouvent  en  i celles,  recueilli 
par  Simon  Le  Boucq,  escuier,  1618.  Les  ou- 
vrages de  Le  Boucq  sont  mal  écrits,  mais  ils  se 
recommandent  par  leur  grande  exactitude. 

E.  Regnaru. 

A.  Dinanx,  Notice  historique  et  bibliographique  sur 
Simon  Le  Houcq,  en  t6te  de  Y  Histoire  ecclésiastique  de 
ta  ville  et  comté  de  Falenclenne.  —  l.e  GUy,  CataloffUé 
des  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  p.  Mi. 

LB  BOUCQ  (Pierre),  historien  français,  fils 
de  Henri  Le  Boucq,  né  le  14  février  1612,  mort 
le  22  février  1G76.  Il  (it  son  droit  à  Douai,  où 
il  devint  licencié  en  1632,  puis  il  se  livra  k  l'é- 
tude des  coutumes  du  Hainaut  et  du  droit  mu- 
nicipal de  Yalenciennes.  En  1633,  Isabelle,  in- 
fante d'Espagne,  le  nomma  échevin  de  cette 
ville.  11  y  commandait  la  garde  de  la  porte  Car- 
don lorsque,  le  8  juin  1639,  il    empêcha  les 
Français,  sous  les  ordres  du  sieur  de  Yalicourt, 
de  piller  et  de  brûler  les  faubourgs.  Sa  femme 
étant  morte  en  1650,  sans  laisser  d'enfant,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Histoire  de  la  terre  et 
vicomte  de  Sebourcq,  jadis  possédée  par  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Hainnault,  ensemble 
de  leurs  faits  héroïques  et  mémorables,  de- 
puis  descendue  aux  très-illustres  maisons  de 
Wilhem  et  Berghe,  avec  plusieurs  belles  et 
remarquables  singularitez  ;  Bruxelles,  1645, 
in-4-;  —  Histoire  de  la  vie  et  des  miracles 
du  glorieuxsaint  Druon  (patron  de  Sebourcq)  ; 
Douai,  1646,  in-i6;  —  Histoire  des  choses  les 
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plus  remarquables  advenues  en  Flandre, 
Hainaut,  Artois  et  pays  circonvoisins,  de- 
puis 1596  jusqu'à  1674,  etc.,  publiée  avec  une 
notice  sur  l'auteur  et  sa  famille,  par  le  cheva- 
lier Le  Boucq  deTernas;  Douai,  1857,  in-S**. 

E.  Regnaru. 

Foppens.  Bibliotheca  Belgica.  —  Le\onf[  ^  Bibliothèque 
Historique  de  la  France,  iota.  111,  n*  S9,064.  —  2^109^0. 
phie  yalenciennoise,  pag.  86.  —  M.  Le  Boucq  de  Ternas, 
Famille  /je  Boucq,  de  Yalenciennes  :  Jfotes  biographi- 
ques, p.  2M,  &  la  suite  de  VHtstoire  des  choses  les  plus 
remarquables,  etc. 

LE  BOULANGER  (Jean  ),  magistrat  français, 
mort  le  24  février  1481.  Sa  famille  portait  ori- 
ginairement le  nom  de  Montigny  ;  mais  un  de 
ses  aïeux,  Jean  de  Montigny,  ayant  fait  distri- 
buer du  pain  aux  habitants  de  Paris  pendant 
trois  jours  dans  un  moment  de  disette,  le  peuple, 
par  reconnaissance,  le  surnomma  Le  Boulanger, 
et  cette  qualification  devint  le  nom  de  sa  famille. 
Fils  de  Raoul  Leboulanger,  grand -panetier  du 
roi  et  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  Leboulanger  était  président  au  par- 
lement de  Paris  lorsque  la  plupart  dea  princes 
du  sang  et  des  grands  vassaux  de  la  couronne 
formèrent  la  ligue  du  bien  public  contre  Louis  XL 
Quand  Tarmée  rebelle  assiégea  Paris,  Jean 
Leboulanger  fut  choisi  pour  aller  négocier  avec 
les  chefs  de  l'insurrection,  et  il  fit  si  bien  que  le 
traité  de  Confians  fut  signé  peu  de  temps  après. 
En  récompense  Leboulanger  fut  élevé,  en  1471, 
à  la  dignité  de  premier  président  au  parlement 
de  Paris.  Tout  dévoué  à  la  politique  de  Louis  XI, 
Leboulanger  avait  instniit  en  1469  le  procès  du 
cardinal  La  Balue;  en  1475,  il  présida  au  procès 
du  connétable  de  Saint- Pol,  et  deux  ans  plus 
tard  à  celui  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours. J.  V. 

Blanchard ,  Hist.  des  Premiers  Présidents,  —  Moréri, 
Grand  Diet.  Histor, 

leeodrdâts(  iTarefotti»),  sieur  de  Là  Ge- 
MEVRAiE,  littérateur  français,  né  au  Mans,  vers  fa 
fin  du  seizième  siècle,  mort  vers  l'anoée  1640. 
Sa  profession  était  modeste  :  il  était  clerc  au 
greffe  de  la  sénéctuiussée  du  Mans.  En  l'exer- 
çant, il  apprit  à  connaître  les  procureurs,  les 
avocats,  et  ne  conçut  pas  trop  bonne  opim'on 
de  leur  délicatesse.  C'est  du  moins  ce  que  tend 
à  prouver  son  Libre  Discours  sur  VOrigine  des 
Procès,  publié  au  Mans,  en  1610,  in-S".  Libre 
discours  en  effet,  et  très-libre,  plein  d'invectives 
acerbes  et  de  scandaleuses  anecdotes.  La  même 
aimée  Lebourdays  fit  imprimer  Regrets  sur  la 
mort  de  Henri  lY,  morceau  composé  dans  un 
genre  plus  grave.  Mais  puisque  nous  avons  à 
dire  quelque  bien  de  Lebourdays,  reconnaissons 
sincèrement  que  ces  Hegrets  sont  peu  touchants, 
et  qu'avec  lui  le  genre  grave  est  le  genre  en- 
nuyeux. Plus  tard  il  publia  :  Discours  et  ordre 
tenu  à  l'entrée  de  leurs  MM,  Louis  XII l  et 
Marie  de  Médicis  en  la  ville  du  Mans,  i614. 
Cette  pièce  est  une  relation  assez  plaisante,  que 
précèdent  des  vers  supportables.  Ansart  raconttt 
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que,  pins  aTancé  en  ke,  Lebourdays  devint 
avocat  an  présidial  du  Mtns.  Quelle  figure  dnt- 
il  faire  dans  une  compagni\  qu'il  avait  si  peu  res- 
pectée ?  Avec  ou  Sans  le  titi^  d'avocat,  il  publia , 
dans  rintérét  des  échevins  vu  Mans,  le  factura 
suivant  :  Réponse  Jaite  ei\forme  de  correc- 
tion fraternelle  à  quelquek  écrits  ci-devant 
mis  en  lumière  sous  le  normde  Fr,  J.  B.  L'a- 
nonyme auquel  s'adresse  cetta  réponse  est  Jean 
Boucher,  gardien  des  cordeliers  du  Mans.  Le- 
bourdays a  aussi  composé  dii4rs  opuscules  en 
prose  et  en  vers  contre  les  prolestants,  sous  le 
titre  de  :  La  Concorde  en  Vétav^clésiastique  ; 
1624,  in^**.  Ce  volume  est  iopontestablement 
le  meilleur  de  ceux  qui  portent  a)n  nom.  Il  n'est 
pas  d'un  théologien,  mais  d'un  lettré  versé  dans 
la  théologie,  qui  aborde  résolument  les  questions 
les  plus  délicates  et  les  tranche  avec  une  vi- 
vacité quelquefois  éloquente.  Ses  vers  ont  le  tour 
et  l'accent  de  ceux  d'Agrippa  d'Aubigné.  On  lui 
attribue  encore  La  Défense  de  la  Vérité  contre 
les  errants  de  ce  temps;  Paris,  1628,  in-8". 
Biais  cet  ouvrage  nous  est  inconnu.      B.  H. 

Ansart,  BiMioth.  du  Maine.  —  Narc.  Desporte«,  Bi" 
Niogr.  du  Maine.  —  B.  Hauréau,  Hist.  LUtér.  du  MeUne, 
1. 1,  p.  »S. 

1<EB0UR6E01S.  Voy.  HeAUVILLE. 

LK  BOUTILLIER  DE  BANCé.  Voy.  RaNCÉ. 

LE  BOUVIER  (  Gilles  (1)  ),  dit  Berry,  roi 
d*anne8,  chroniqueur  et  voyageur  français,  né  à 
Bourges,  en  1386,  mort  vers  1460.  A  i'âge  de 
seize  ans,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  il 
quitta  son  pays  natal,  pour  voir  et  parcourir  le 
inonde.  11  vint  à  Paris  ;  introduit  à  la  cour,  pro- 
bablement sous  le  patronage  de  Jean,  duc  de 
Berry,  il  obtint  de  Charles  VIT,  alors  régent, 
l'office  de  hérault  d'armes,  en  1420.  Le  25  dé- 
cembre (  de  la  même  année),  jour  de  Noël,  il  fut 
créé  roi  d'armes  du  pays  et  marche  de  Berry. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  au  chûteau  de  Mehun- 
snr-Yèvre,  résidence  habituelle  du  dauphin  (2). 

£b  1426,  G.  Le  Bouvier  fit  partie  de  l'ambas- 

(1)  Denis  GoAttroj  (CharUt  FI,  p.  411  )  l'appelle  «  Jac- 
ques Le  Bauvler  *.  Mais  cette  variante  est  fautive  :  ded 
actes  authentiques  ne  donnent  k  Bouvier  dit  Berry  que  le 
prénom  de  GUles. 

j»  Ma.  96SS,  B,B,  fol.  13.  Les  Lettres  d'InstltuUon  de 
Gilles  Le  Bouvier  ne  nous  sont  point  connues.  Mah  on  en 
retrouve  la  fominle,  avec  le  nom  de  Berry,  dans  un  re- 
cueil de  protocoles  qui  fut  i  l'usage  des  secrétaires  de 
Charles  VU.  (Mb.  françah  du  roi,  n»  067ff,  s,  2,foL  64).  Mons- 
trelet  raconte  qu'en  1421,  lorsque  Chiirles  VI  fut  Inhumé  à 
Satnt-Ikenb,  le  roi  d'armes  de  Rcrry,  accompagné  de  plu* 
■leurs  béraults  et  poursuivants,  as-^lstalt  à  la  cérémonie. 
Le  corps  ajant  ete  déposé  dans  la  fusse,  le  roi  d'armes 
cria  :•  Dieu  veuille  avoir  pitié  et  merci  de  l'ftiue  de  trés- 
Aaot  et  très-excellent  prince  Ctiarlei ,  roi  de  France, 
sUiesme  de  ee  nom,  notre  naturel  et  souverain  sei- 
gneur I  ■  Et  derechef,  poursuit  Monstrelet,  après  ce, 
le  de»sDS  dit  rot  d'armes  cria  :  «  Dieu  doint  bonne  vie  à 
Henry. par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  d^An- 
çieterre,  notre  souverain  ieiçneur  /  m  Ce  passage  montre 
qoeilet  étalent  les  attributions  du  rot  d'armes  de  Berry. 
Mats  le  rnl  d'armes  dont  parle  Monstrelet  n'était  pas 
GiUes  Le  Bouvier.  Il  j  aratt  alors  deux  gouvernements , 
deus  matsona  royales,  deox  personnels  d'officiers  royaux; 
ruo  &  Paris,  sons  la  domination  des  Anglais  ;  l'autre  à 
Bourges,  antonr  de  Charles  VIL 


sade  que  Charles  YJI  envoya  auprès  du  duc  de 
Bretagne  pour  rallier  à  la  cause  royale  ce  grand 
vassal  mécontent.  Gilles  en  rapporta  au  roi  la  ré- 
ponse en  qualité  de  hérault  chevaucheur.  C'est 
encore  lui  qui,  comme  roi  d'armef»,  fut  chargé  de 
peindre  les  armoiries  delà  Puce|le  sur  le  modèle 
annexé  aux  lettres  patentes  du  2  juin  1429.  Le 
8  novembre  1437,  Charles  Vil  fit  son  entrée  so- 
lennelle dans  Paris.  En  avant  du  groupe  dont  le 
roi  occupait  le  centre,  et  à  la  tête  de  sa  mai- 
son, marchait  Gilles  Le  Bouvier,  vêtu  de  la  cote 
d'armes  de  France ,  de  velours  azuré,  chargée  de 
trois  fleurs  de  lis  d'or,  brodées  et  bordées  de 
grosses  perles.  En  1449,  il  prit  part  aux  négo- 
ciations et  aux  opérations  militaires  qui  eurent 
pour  résultat  le  recouvrement  de  la  Norman- 
die (1).  En  1454  Gilles  Le  Bouvier  se  trouve 
mentionné  pour  une  gratification  de  cent  vingt 
livres  qui  lui  fut  allouée  par  le  roi  sur  les  aides 
du  bas  pays  d'Auvergne.  Ces  renseignements  di- 
vers fournissent  comme  une  esquisse  authen- 
tique de  la  vie  de  ce  personnage,  demeurée  jus- 
qu'ici à  peu  près  inconnue  des  biographes. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Chronique 
ou  histoire  de  Charles  F//,  roi  de  France. 
Cette  chronique  commence  à  Tan  1402  (1403 
nouveau  style),  année  où  naquit  Charles  VII. 
Ce  prince,  à  partir  de  1417,  devient  comme 
le  point  central  du  récit,  qui  se  termine  à  la 
mort  du  connétable  de  Richement ,  le  26  dé- 
cembre 1458.  Les  principaux  manuscrits  de  cette 
chronique ,  œuvre  principale  de  Gilles  Le  Bou- 
vier, sont,  par  oi:dre  de  mérite  :  1'  ms.  9676, 1 ,  A, 
Colbert,  Bibliothèque  impériale.  Ce  ms.,  sur  pa- 
pier, a  pour  filigrane  un  écu  royal  de  France 
avec  le  chiffre  C(qui  pourrait  être  le  chifTre 
royal)  au*dessous  de  récit.  Les  annotations 
dont  il  est  recouvert  paraissaient  indiquer  la 
main  de  l'auteur  (2)  ;  2*  ms.  8415,  B  Colbert, 
parchemin;  3°  ms.  9676,  3,3,  Colbert,  papier; 
40  ms.  8415,  C;  5*^  ms.  Sorbonne  435;  6**  ms. 
9671,5, 5,  Colbert;  V  ms.  9627  Béthune;  «'ms. 
137,  Notre-Dame  (3);  9*  ms.  10046  du  Bristish 
Muséum  (4). 

La  chronique  est  anonyme  dans  beaucoup  de 
manuscrits.  Aussi  a-t  elle  été  d'abord  attribuée, 

(1)  Jacques  Cœor  fnt,  comme  on  sait,  le  banquier  qui 
pourvut,  par  ses  aTances  financières,  à  tontes  les  dépenses 
de  l'expédition.  Sous  la  date  du  11  novembre  U49  (len- 
demain de  l'entrée  de  Charles  vu  à  Rouen)  Gilles  Le 
Bouvier  donna  quittance  au  célèbre  argentier  d'une 
somme  de  neuf  écus.  C'est  ainsi  que  le  hérault  Berry 
figure  parmi  les  débiteurs  de  Jacques  Cœur  On  remarque 
que,  dans  sa  chronique,  Gilles  Le  Bouvier  garde  un  si- 
lence complet  sur  la  disgrâce  et  la  chute  Imméritées  de 
ce  grand  financier.  Nous  croyons  que  ce  silence  est  un 
acte  de  dignité,  qui  doit  être  Imputé  honorablement  au 
caractère  du  Chroniqueur. 

(1)  Ce  manuscrit,  qui  en  t6i7  appartenait  à  de  Thon,  a 
servi  à  l'édition  de  Duchesne. 

(8)  Le  carton  U  n»  S4  des  Archivea  an  palais  Soublse. 
contient  nn  cahier  dn  seizième  siècle,  où  se  trouve  un 
fragment  anonyme  et  mutilé  de  la  chronique  du  hérault 
Berry. 

(4)  Le  ms.  n«  790  de  la  bibliothèque  de  Troyei  contient 
également  la  chronique  du  hérault  Berry. 
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ftar  erreor,  aa  poète  Alflân  Chartier,  secrétaire 
du  roi  Charles  VU. 

La  première  édition  qui  ait  été  imprimée  de  ce 
mémorial  parut  m>us  le  titre  suivant  :  Les  Chro- 
niques du  feu  roi  Charles  sepUesme^  par  feu 
maistre  Alain  Char  lier  ;  1528,  Paris,  François 
Regnault,  petit  in-folio  goUiiqne.  Elle  a  été 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Histoire  mémorable 
des  grands  troubles  de  France  sous  Char- 
les VII,  par  Alain  Chartier;  Nevers,  Pierre 
RouBsin,  1594,  in-4<*.  Sur  la  foi  de  cette  tradi- 
tion erronée,  André  Dachesne,  à  son  tour, 
comprit  V  Histoire  de  Charles  VU,  roi  de 
France,  dans  l'édition  des  Œuvres  de  maistre 
Alain  Chartier  qu'il  publia  en  1017,  à  Paris, 
chez  Pierre  Le  Mur,  iD-4®,  'd'après  les  éditions 
antérieures  et  le  ros.  anonyme  de  J.-A.  de 
Thou  (i).  En  tête  de  ce  recueil,  A.  Duchesne  a 
placé  une  notice,  dans  laquelle  il  a  malheureu- 
sement confondu  et  mêlé  ensemble  des  faits  i)io- 
graphiques  relatifs  les  uns  au  hérault  Berry,  et 
les  autres  au  poète  Alain  Chartier  (2),  que  Du- 
chesne croyait  être  l'auteur  de  la  chronique.  0e 
ces  deux  individus  distincts,  Duchesne,  égaré 
par  une  tradition  reçue,  a  fait  un  seul  et  même 
personnage.  Mais  le  savant  éditeur,  en  poursui- 
vant le  cours  de  ses  recherches,  rencontra  le 
ms.  Bigot  (aujourd'hui  8415  B),  dans  lequel 
«  Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry,  roi  d'armes  de 
France  »,  se  nomme  en  toutes  lettres  au  préam- 
bule de  son  ceuvre,  comme  étant  l'auteur  de  cette 
chronique. 

Duchesne,  après  cette  découverte,  rectifia  pu- 
bliquement l'erreur  qui  sur  ce  point  avait  régné 
jusqu'alors  (3).  Enfin,  la  chronique  du  hérault 
Berry  a  été  publiée  pour  la  dernière  fois  en  deux 
parties,  sous  le  véritable  nom  de  l'auteur,  par 
Denis  Godefroy,  historiographe  de  France.  La 
première  partie,  depuis  1403  jusqu'à  1422,  se 
trouve  dans  VHistoire  de  Charles  VI,  roi  de 
France,  imprimée  au  Louvre, in-folio,  en  1653, 
page  411  à  444.  La  suite,  qui  embrasse  tout  le 
règne  de  Charies  VU,  reprend  à  1423  et  se  pour- 
suit (  avec  une  continuation  depuis  1458  )  jusqu'à 
la  mort  du  roi,  arrivée  en  1461.  Cette  suite  a  été 
insérée  par  Godefroy  dans  V  Histoire  de  Char- 
les Vil,  également  imprimée  an  Louvre,  en 
1661,  in-folio,  p.  369  à  480. 

Recouvrement  de  la  Normandie,  —  Cette 
relation  delà  guerre  de  Normandie  en  1449  se 
trouve  àpart  dans  les  mss.  suivants  :  1*  9669, 2,2, 
fonds  du  roi,  autrefois  Colbert  1416  ;  2^9675,  2, 
ibidem  ;  3*'  9675, 3,3,  ibidem  ;  4°  Duchesne,  p*"  79, 
aux  folios  277  etsuiv.,  5**  ras.  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  à  Paris  :  L,  f,  n'  2;  du  folio  105 
au  folio  129.  Le  Recouvrement  de  la  Normandie 
a  été  fondu  ensuite  par  ranteur,  et  se  trouve 


(1)  Aoloordlinl  ms.  tne,  s,  ▲. 
(1)  Fù§,  ce  nom  dans  la  JNo^rapAte  générale, 
(S)  Vov.  Labbe,  Allkmce  ehronotogiçue,  etc.,  IMI,  in-4*, 
p.  I,  p.  CM. 


reproduit  dans  le  texte  de  sa  ehroniqQe  de 
France. 

Chronique  de  Normandie,  —  Charles  Ylf, 
que  l'un  de  ses  contemporains  quali^hii  historien 
grand,éta\i  en  efTet  grand  amateur  d'histoire.  Pour 
appuyer  moralement  les  expéditions  de  son  règne, 
il  fit  faire  et  publier  des  compilations  historiques 
propres  à  manifester  le  bon  droit  de  ses  guerres 
et  à  rendre  plus  assurés. dans  l'avenir  les  titres 
de  sa  possession  royale.  Le  Recouvrement  de  la 
Normandie  fut  un  ouvrage  de  ce  genre,  ou 
plutôt  la  suite  d'un  ouvrage ,  plus  étendo ,  que 
le  roi  fit  exécuter  par  son  hérault  Berry.  Dans 
les  manuscrits  les  plus  complets,  cette  relation 
est  précédée  d'une  chronique  de  Normandie  qui 
remonte  aux  origines  du  Rou,  et  qui  se  continue, 
d'une  manière  à  peu  près  suivie,  jusqu'au  recou- 
vrement de  cette  province.  Tels  sont  notam- 
ment \e$  manuscrits  du  roi  9669,  2,2  ;  Duchesne 
79  du  folio  277  au  fol.  318,  et  D.  D,  7  de  la  bi- 
bliothèque de  Lille  (1). 

Mémoire  du  fait  et  destruction  d^ Angle- 
terre en  partie  ;  Histoire  du  roi  Richard,  .— 
En  1440,  an  moment  où  s'élevait  la  Praguerie, 
le  connétoble  de  Richemont  vint  trouver  Char- 
les VU,  et  l'engagea  à  sévir  avec  énergie.  Sou- 
venez-vous, lui  dit-il,  du  roi  Richard  (2).  Le 
eonnétable  faisait  allusion  à  Richard  II,  roi 
d'Angleterre,  qui  laissa  ses  parents  s'emparer 
de  son  autorité,  et  qui  fut  à  la  fin  sacrifié  et 
supplanté  par  son  successeur,  Henri  de  Laoï- 
castre.  Le  Mémoire  dont  il  s'agit  est  un  tra- 
vail historique  entrepris  par  ordre  du  roi  et  (»ar 
le  hérault  Berry,  sur  cet  épisode  de  l'histoire 
d'Angleterre.  Il  subsiste,  manuscrit  (3),  dans  le 
volume  déjà  cité  9669, 2,  2,  du  folio  106  verso  au 
fol.  132. 

Armoriai,  ou  registre  de  noblesse,  —  Cet 
ouvrage,  extrêmement  curieux,  a  été  mis  en 
ordre  et  présenté  au  roi  Charles  YII,  par  le 
hérault  Berry,  de  1454  à  1458  environ  (4).  11  se 
compose  d'une  suite  de  blasons,  recueillis  par  le 
hérault  lui-même ,  de  pays  en  pays  et  de  pro- 
vince en  province,  pendant  le  cours  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  Ce  recueil  est  distribué  mé- 
thodiquement par  ordre  géographique.  L'auteur  a 


(1)  k  la  suite  da  Becouvrement  de  la  Normandie, 
on  trouve  dans  le  ms.  9ee9,  s,  l,  fol.  m  et  sniv.,  une 
pièce  tnUtulée  Lettre  d^jiriUote  à  son  ftlâ  Alexandre. 
On  Ut  au  commencement  de  ce  morceau  i«  Je,  qui  suis 
serviteur  du  roy,  ay  mis  à  exécution  son  commande- 
ment et  ay  donné  œnire  de  acquérir  le  llrre  de  bonnes 
mœurs  an  gouvernement  de  Iny.  »  Berry  est  peot^tre 
le  terviiewr  désigné  Ici  oomme  étant  l'auteur  de  ceUe 
compila  lion. 

(1)  Chronique  de  Grue]  dans  Godefroy,  p.  Tre. 

(S)  On  peut  voir  le  casque  Duchesne  falult  de  ce  traité, 
alors  Inédit  :  Œuvres  d'Alain  Chartier,  p.  SU;  Gode- 
froy, Charles  Fl^  p.  746.  Foir  la  Chronique  de  Ri- 
chard il,  dans  le  Panthéon  littéraire,  volume  InUtnlé 
Supplément  d  Froissart ,  etc. 

(k)  La  Chronique  de  France  s'arrête  à  14U.  GlUcs  Le 
Bouvier  était  alors  Ègé  de  soixante-douze  ans.  II  y  a  lira 
de  présumer  d'après  cela  que  Berry  iurvéciit  peu  à  Is 
dernière  date  que  porte  sa  chronique. 
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plaeé  en  tète  un  ooart  mais  très-instructif  préam- 
bule. £1  nous  y  apprend  qu'il  a  dressé  ce  registre 
pour  restituer  le  tableau  officiel  des  armoiries 
de  la  noblesse  de  France,  et  nous  fait  connaître 
les  drconscriptions  héraldiques  entre  lesquelles 
se  partageait  le  royaume.  Vingt-huit  miniatures 
ou  grandes  vignettes  peintes  représentent  le  rot, 
les  princes  et  les  grands  barons,  armés  de  toutes 
|Hèces  et  décorés  de  tous  leurs  insignes  héraldi- 
ques et  militaires,  avec  les  devises  et  cris  d'armes 
propres  à  chacun  d'eux.  Indépendamment  des 
blasons  de  France,  l'auteur  y  a  réuni  les  armoi- 
ries de  villes  et  de  personnages  appartenant  à 
des  régions  lointaines  et  diverses  qu'il  avait  per- 
sonnellement visitées.  Tels  sont  les  royaumes 
d'Angleterre,  Ecosse  et  Irlande,  Hongrie,  Sicile, 
Bohême,  Aragon,  Chypre,  Espagne,  Portugal, 
Kavarre,  Pologne ,  lltalie,  l'Allemagne,  l'empire 
d'Allemagne.  Telles  sont  les  armoiries  qu'il 
donne  à  l'empereur  de  Constantinople,  au  prêtre 
Jehan,  an  grand-khan  de  Tartarie,  et  autres  em- 
pires qu'il  avait  parcourus  dans  ses  nombreux 
voyages.  Ce  manuscrit  se  termine  par  une  série 
de  trois  planches  incunables,  du  plus  haut  prix 
pour  lliistoire  de  l'imprimerie  en  France.  Ces 
trois  planches,  datées  (de  1454  environ)  par  le 
manuscrit  même  auquel  elles  sont  annexées, 
sont  gravées  sur  bois,  tirées  en  noir  avec  une 
encre  pâle,  composée  d'eau  et  de  noir  de  fumée. 
Elles  représentent  les  neuf  preux,  revêtus  de 
leurs  armes  ou  vêtements  de  guerre  et  de  leurs 
blasons.  Les  figures  sont  enluminées  à  la  main 
et  accompagnées  de  notices  ou  épitaphes  en  vers 
français.  L'armoriai  du  hérault  Berry,  plus 
d'une  fois  dté  par  les  érudits,  est  demeuré 
inédit  jusqu'à  ce  jour.  Il  porte  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  la  cote  9653, 
5,5  (anden  fonds  de  Colbert). 

Géographie  en  /orme  de  voyages,  —  Enfin, 
sous  ce  titre,  Gilles  Le  Bouvier  nous  a  laissé 
un  dernier  ouvrage ,  qni  mérite  également  tout 
l'intérêt  des  historiens  ou  des  archéologues.  Il 
contient  la  description,  succincte  mais  très- 
sensée  et  fort  piquante ,  de  «tous  les  pays  que 
nous  avons  énumérés  en  traitant  de  l'armoriai 
ei  de  plusieurs  autres  encore.  Toutes  les  no- 
tions que  renferme  cette  suite  curieuse  de  rela- 
tions, l'auteur  affirme  qu'elles  sont  le  résultat 
de  sa  propre  expérience  et  qu'il  les  offre  au 
lecteur  de  visu.  La  géographie  de  Le  Bouvier, 
dans  son  ensemble,  est  demeurée  également 
inédite  jusqu'à  ce  jour.  On  en  trouve  le  texte 
dans  un  manuscrit  très-élégant,  décoré  en  tête 
des  armoiries  de  Charles  Vm,  roi  de  France. 
Tout  porte  à  croire  en  effet  qu'il  a  été  transcrit, 
par  ordre  de  ce  prince,  d'après  le  texte  original, 
qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce  ma- 
noscrit  n'a  jamais  cessé  d'appartenir  à  la  Hblio- 
Uièqaedessouverainsde  la  France,  et  porteaujou^ 
d'haï  la  cote  10368  de  l'ancien  fonds  français. 
Le  père  Labbe,  dans  son  AlUanee  chronolo- 
gmue,  1651,  in4o,  1 1,  p.  696  et  suiv.,  M.  P.  Clé- 


ment, dans  son  Charles  Vil  et  Jacques  Cœur^ 

1. 1,  p.  154  et  suiv.,  ont  successivement  donné 

des  extraits  de  cette  curieuse  géographie. 

Vallet  db  Yiritille. 

Registres  des  comptes  des  rob  de  PrsDce,  KK  S8,  foUos 
M  rerso  et  M  rerso,  Ms.  LegFsod,  toae  6,  folto  a<M.  M». 
BéUione,  8441,  fol.  S5.  —  La  Tbaumassiere.  daos  Hiêtotre  de 
Bnry,  1689,  lo-foUo,  page  79.— Godefroy,  Charles  VI  e\ 
ChsrUt  yiU  "Journal  de*  Annoncetèerrufirêi,  n*  du 
19  décembre  isss.  —  Rayaal,  UisUHr»  4ê  Merry,  libS». 
t.  II,  p.  4M;—  BMMhèiM de  r École  dei  Chartes,  tomr 
VIII,  pages  118  et  188.-  —  Pierre  Clément,  Chartes  f^lt  e^ 
Jacques  CcBur,  i8S8,  ln-8*,aa  mot  GMee  (ft  la  table).  ~ 
liowelles  Bêcherches  suf  Us  FamUlê  de  Jeanne  Dore 
1884,  ia-8«,  pages  18  et  19.  —  MuUetin  de  la  Société  de 
FHUtoire  de  France;  1889,  1b-8». 

LBBOUYiBB-DESMOBTiBES  (  Urbain'René- 
Thomas),  littérateur  français,  né  à  Nantes,  le 
1*'  mars  1739,  mort  dans  la  même  ville,  le  11  mars 
1827.  Maître  des  requêtes  à  la  chambre  des 
comptes  de  sa  ville  natale  avant  1789,  il  adopta 
d'abord  les  principes  de  la  révolution  ;  mais  il  re- 
vint bien  vite  aux  opinions  monarchiques ,  ce  qui 
lui  attira  des  persécutions.  Ayant  publié  en  1809 
une  apologie  du  général  Charette,  qui,  suivant 
ce  qu'il  d^lare^  lui  avait  conservé  la  vie,  il  fut 
emprisonné  et  poursuivi  par  la  police  impériale 
qui  fit  saisir  l'édition  de  l'ouvrage.  Il  a  laissé  son 
cabinet  de  physique  à  la  ville  de  Nantes.  On  a 
de  lui  :  Éptlre  à  une  dame  gui  allaite  son 
enfant;  Paris,  1766,  în-8';  —  Coup  d*œil sur 
V Auvergne,  ou  lettres  à  M.  Perron;  Paris, 
1789,  in-8*  ;  —  Mémoire  et  Considérations  sur 
les  Sourds-Muets;  Paris,  1800,  in-S";  —  Re» 
cherches  sur  la  décoloration  spontanée  du 
bleu  de  Prusse  ;  Paris,  1801 ,  in-8^  ;  —  Madame 
Antigall,ou  réponse  au  Journal  de  V Empire; 
Paris,  1808,  in-8*  ;  —  Réfutation  des  calom- 
nies publiées  contre  le  général  Charette,  corn" 
mandant  en  ch^  des  armées  catholiques  et 
royales  dans  la  Vendée;  Paris,  1809,  2  vol. 
in-8°  ;  nouv.  édition,  sous  ce  titre  :  Vie  de  Cha- 
rette; Nantes,  1823;  —  Examen  des  princi- 
paux systèmes  sur  la  Nature  du  Fluide  élec- 
trique; Paris,  1813,  in-8*;  —  Examen  de  la 
Charte  constitutionnelle;  Paris,  1815,  in-8*; 

—  Babioles  tTun  Vieillard;  Rennes,  1818, 
iQ.40;  _  Lettre  aux  auteurs  anonymes  de 
Vouvrage  intitulé  :  Victoires,  conquêtes,  dé- 
sastres, etc.;  des  Français;  Paris,  1818,  in-8«; 

—  Correspondance  de  M.  le  comte  Arthus  de 
Bouille  et  de  Jtf.  Lebouvier-Desmortiers,  con- 
cernant la  gloire  militaire  de  M.  de  Bon- 
champf  général  vendéen;  Paris,  1819,  in-8». 

Beochot,  Journal  de  la  Librairie,'  I8»r.  —  Quérard, 
Aa  France  LUtér, 

LBBOTBB  (/ean-Fran(»i^),  mathématicien 
français,  né  à  Yvetot,  le  4  janvier  1768,  mort 
à  Paris,  le  6  mars  1836.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  devint  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  Valognes  et  à  celui  de  Saint- 
Brieuc ,  professeur  de  mathématiques  à  l'école 
centrale  des  Cdtes-du-Nord,  professeur  des 
sciences  physiques  au  lycée  impérial  de  Nantes 
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en  1806,  professear  de  mathématiqaes  au  collège 
royal  de  la  môme  Tille  en  1827,  enfin  officier 
de  l'université,  inspecteur  de  Tacadémie  de  Ren- 
nes en  1831.  On  a  de  lui  :'  Instruction  sur  les 
nouveaux  poids  et  mesures;  Saint- Brieuc, 
18C5,in-8°;  —  Traité  complet  du  Calendrier  : 
Mantes,  1822,  in-8o;  —  Notices  sur  la  ville  de 
Nantes  et  le  Département  de  la  Loir e- Infé- 
rieure; Nantes,  1823,  in-12;  1825,  in-12;  1832, 
2  ¥ol.  in- 12.  II  &  donné  dans  le  Lycée  armori- 
cain :  Biographie  nantaise,  contenant  environ 
cent-trente  notices  très-concises;  —  Observa- 
tions sur  la  Gaule  celtique  et  VArmorique; 
—  Nécrologie  bretonne  :  notices  sur  Pomme- 
reul  et  Freteau  ;  —  Dissertation  sur  le  Tor- 
reben  des  Bretons;  —  Sur  une  Monnaie  trou- 
vée à  Nantes,  etc.  Leboyera  fait  imprimer  en 
outre  un  grand  nombre  de  discours  prononcés 
à  des  distributions  de  prix  et  dans  les  séances 
de  TAcadémie  de  Nantes,  dont  il  a  été  secrétaire 
et  président.  J.  V. 

Quérard.  La  France  Littér. 

LEBRÂS  (Auguste),  littérateur  français,  né 
à  Lorient,  en  1816,  mort  par  suicide  avec  Es- 
cousse  (voy.),  à  Paris,  le  16  février  1832.  Fils 
d'un  huissier,  Lebras  avait  montré  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  poésie.  Fixé  à  Pa- 
ris, il  rencontra  Escousse,  et  travailla  avec  lui  au 
drame  de  Farruck  le  Maure,  qui  eut  du  succès  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  à  Raymond, 
dont  la  chute  au  théâtre  de  La  Gatté  entraîna 
les  deux  jeunes  auteurs  à  se  donner  la  mort 
par  le  charbon.  Lebras  avait  adressé  quelques 
pièces  de  vers  à  Béranger.  Il  alla  voir  le  chan- 
sonnier &  La  Force,  et  malgré  le  bon  accueil  que 
celui-ci  lui  fit  il  cessa  de  le  visiter  après  sa 
sortie  de  prison.  «  Sa  constitution  était  faible  et 
maladive,  dit  Béranger,  mais  tout  annonçait  en 
lui  un  cœur  honnête  et  bon...  Il  y  eut  fatalité  pour 
Lebras  et  pourEscousseà  s*ôtre  rencontrés  avec 
des  dispositions  semblables.  Loin  Tun  de  l'autre, 
peut-être  se  fussent-ils  soumis  à  leur  destinée, 
qu'ils  s'encouragèrent  à  terminer  violemment.  » 
Lebras  avait  en  outre  publié  :  Les  trois  Règnes, 
poème  suivi  à' On  mot  à  Béranger;  Paris, 
1828,  in-8»;  —  Trois  Jours  du  Peuple,  stan- 
ces; Paris,  1830,  in-8°;  —  Les  Armoricaines, 
en  vers;  Paris,  I830,in-18.  En  1833,  M.  F. 
Gaillardet  a  fait  paraître  Georges,  ou  le  crimi- 
nel par  amour,  d'après  les  notes  de  Lebras. 

L.  L— T. 

Béranf^er,  Chansons  nouvelles  et  dernières .  Le  Salade 
et  note  S8.  —  H.  L.  G.  (  du  Morbihan  ),  Une  ntUe  au 
tombeau  d'Âug.  Lebras,  -  Quérard,  l£t  France  £AtM- 
raire.  —  BourqaeloC  et  Maury,  La  Littér.  franc,  con- 
temp. 

LBBRASSEVB  (1)  (Pierre),  historien  fran- 
çais, né  à  Évreux,  vers  1680,  mort  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Entré  dans 
les  ordres ,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  devint 
précepteur  du  fils  aîné  du  chancelier  d'Agnes- 

(1)  II  a  été  plosicnn  fois  cenfoodu  tvec  PhUippe  Brai- 
•ear. 


seau.  En  1722,  ilétait  aumônier  du  conseil  et 
bibliothécaire  du  chancelier.  On  a  de  lui  :  His- 
toire civile  et  ecclésiastique  du  comté  d'É- 
vreux;  Paris,  1722,  in-4».  Cet  ouvrage,  basé 
sur  des  documents  authentiques  tirés  de  diverses 
archives ,  a  été  l'objet  d'une  critique  violente  et 
injuste  de  la  part  de  Du  Sauzet,  dans  la  Biblifi- 
thèque  Française,  ni,  34. 
Frère ,  Manuel  du  bibliographe  normand, 
LEBBAS8EUB  (J.-A.),  voyagcur  et  adminis- 
trateur français,  né  à  Rambouillet,  en  1745, 
guillotiné  à  Paris,  le  27  prairial  an  ii  (  15  juia 
1794).  Il  entra  en  1762  dans  l'administration  de 
la  marine,  et  fut  successivement  commissaire 
des  colonies,  ordonnateur  à  Corée,  administra- 
teur général  (1774),  intendant  de  Saint-Domingoe 
(1779),  premier  président  des  deux  conseils  su- 
périeurs du  Cap  (1784),  intendant  général  des 
fonds  de  la  Marine  et  des  Colonies  (  f  avril 
1788  ).  Il  était  en  même  temps  chargé  du  détail 
des  approvisionnements  et  de  celui  des  officiers 
civils,  des  hôpitaux  et  des  invalides  de  la  marine. 
Cette  place  fut  supprimée  par  décret  de  l'As- 
semblée constituante.  Lebrasseur  se  fit  rons- 
tamment  remarquer  par  son  opposition  à  toute 
innovation,  et  c'est  ce  qui  empêcha  Louis  XVI 
de  lui  confier  le  ministère  de  la  Marine;  Cen- 
dant, il  était  aussi  actif  qu'intelligent;  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages  savants  et  étendus,  qui  furent 
longtemps  les  guides  des  agents  du  gouYeme- 
ment  dans  les  colonies.  Il  fut  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  i*évolutionnalre  de  Paris^R  comme 
convaincu  de  conspiration  entre  les  ennemis  do 
peuple,  tendant  à  anéantir  la  liberté  en  soute- 
nant les  projets  hostiles  de  Capet ,  en  entrete- 
nant des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la  ré- 
publique,  en  calomniant   le  patriotisme,  en 
persécutant  les  patriotes,  en  compromettant  la 
fortune  publique  et  le  salut  de  la  république  par 
des  obstacles  apportés  à  la  fabrication  des  as- 
signats, en  faisant  soulever  les  ouvriers  impri- 
meurs employés  à  cette  fabrication,  en  faisant  de 
faux  rôles  d'impositions,  etc.  »  (1).  Son  exéculiou 
fut  immédiate.  On  a  de  lui  :  De  VÉtat  de  la 
Marine  et  des  Colonies;  Paris,  1792,  in-8*; 
—  De  VInde,  ou  réflexions  sur  les  moyens 
que  doit  employer  la  France  relativement  à 
ses  possessions  en  Asie;  Paris,  Didot,  1790- 
1793,  in-8<».  A.  db  L. 

Le  Moniteur  universel,  an  ii  (179^),  n*  174.  «>  Cbaa- 
don  et  Oelandiae,  Dictionnaire  Onivenel,  etc.  (édiL  de 
ISiO).  —  Querard ,  La  France  Htteraire. 

LKBRKCiiT  (Michel),  historien  allemand, 
mort  en  1807.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs 
années  professeur  au  gymnase  de  Hermann* 
stadt,  il  devint  pasteur  à  Kleinscheuem.  Od  a  de 
lui  :   Versuch  einer  Géographie  von  Sieben- 


(1)  Avec  Le  Brasseur  forent  condamnés ,  comme  ses 
complices,  G.«H.  de  Gamache;  0.  de  Levieillard,  Rentil- 
honime  du  roi;  le  comte  de  Gamacbe,  porle-guldon  de  U 
gendarmerie  royale;  le  prince  C.  A.  ti.  de  Ia  TTi- 
mouUle  ;  un  coiffeur  et  sa  femme,  les  sleor  et  dame  Maa 
tlCDoe,  et  QO  domestique,  F.  L'Bomme. 
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bûrgen  (  Essai  d^une  géographie  de  la  Transyl- 

TanJe  )  ;  Hermannstadt,   1789,  m-8''  ;   —  Die 

par  sien  van  Siebenbûrgen  unddieSchicksale 

des  Landes  unter  ihrer  Regierung  (  Les  Sou- 

Terainsdela  Transylvanie  et  Hiistoire  de  ce  pays 

sons   lenr  gouvernement  );  îbid.,    1790-1792, 

2  Tol.  in-8*  ;  —  Geschichte  der  Daeischen  Vol- 

ker  (Histoire  des  peuples  de  la  Dacie);  ibid., 

1791,  in  8". 
OEsterrHehixh»  NatUnuU'Eneifelopddte, 

LKBRBT  (  Cardin  ),  seigneur  de  Flacodrt, 
jurisconsulte  français,  né  à  Paris  en  1558,  et 
mort  doyen  des  conseillers  d'État,  le  24  janvier 
1655,  s'est  fait  un  nom  dans  les  lettres  et  dans 
la  jurisprudence  par  ses  ouvrages  intitulés  : 
Traite  de  la  Souveraineté  du  Moi,  de  son  Do- 
maine et, de  sa  Couronne;  Paris,  1632,  in-4°  ; 
—  Harangues  et  Plaidoyers  ik  la  cour  des  aides 
et  an  parlement;  —  Ordo  perantiquus  fudicio- 
rum  civilium.  Ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
à  Paris,  1635,  1642,  1689,  in  folio. 

Lanbert  (CUude-FrançoIs),  Histoire  littéraire  du 
siècle  de  Louis  Xiy  ;  Paris,  1781. 

LEBBET  (  Henri  ),  historien  français,  né  à 
Paris,  vers  1630,  mort  vers  1708.  Il  appartenait 
à  une  famille  originaire  du  Vexin,  et  fut  d'abord 
tourmenté  par  Tambi^on,  selon  qu'il  le  raconte 
lui-même;  mais  de  grandes  afflictions  et  des 
emplois  diyers  altérèrent  sa  santé.  Il  embrassa 
alors  l'état  ecclésiastique,  et  devint  chanoine  et 
théologal  de  la  cathédrale  de  Montauban.  En 
1663  il  en  fut  créé  prévôt,  et  en  1705  il  devint 
archidiacre.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ville 
de  Montauban;  Paris,  1668,  in-4*  :  nouY.  édi- 
tion, revue  et  annotée  d'après  les  documents  ori- 
ginaux par  MM.  Tabbé  Marcellin  et  6.  Ruck; 
Montauban,  1841,  2  vol.  in-S";  —  Abrégé  de 
V  Histoire  universelle  ;PSim,  1675,3vol.  in-l2; 
cet  ouvrage  inachevé  ne  contient  que  l'histoire 
de  l'Église;  —  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament;  Paris,  1684,  in-8*;  —  TVo- 
duction  d'un  manuscrit  latin  contenant  plu- 
sieurs choses  curieuses  touchant  la  province 
de  Languedoc;  1698,  in- 4*;  —  Récit  de  ce 
qu*a  été  et  de  ce  qu'est  Montauban;  1701, 
in-8». 
I.«loog,  BibL  Histor.  de  la  France, 

LBBBBT  (  Alexis  OU  Alexandre- Jeon),  lit- 
térateur français,  né  à  Beaune,  en  1693,  mort  à 
Paris»  le  7  janrier  1779. 11  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris  et  censeur  royal.  On  a  de  lui  : 
Instructions  nouvelles  sur  les  Procédures  ci- 
viles et  criminelles  du  Parlement;  Paris, 
1725,  in-12;  —  L'Avare,  comédie  de  Molière, 
ayec  des  remarques;  1751,  in-12;  —  Nouvelle 
École  du  Monde;  Lille,  1764,  2  yoI.  in-12;  — 
Élise,  ou  Vidée  d'une  honnête  femme  ;  Ams- 
terdam et  Paris,  1766,  iri-12  :  «  ce  volume  n'est 
autre  chose ,  dit  Barbier,  que  la  2*  partie  de 
V Honnête  Femme  du  père  Dubosc,  cordelier, 
dont  le  style  a  été  légèrement  retouché;»— i^n- 
tretiens  d'une  Ame  pénitente  avec  son  Créa- 
teur; LlUe,  1767,  in-12;  1771, 3  vol.  in-12;  — 
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Mémoires  secrets  de  Bussy-Rabutin,  conte4 

nant  sa  vie  publique  et  privée;  Amsterdam 

(Lille),  1768,   1774,  2  toL  in-12;  Lille,  1786, 

3  vol.  in-12; —  La  Nouvelle  Lune,  ou  Histoire 

de  Pœquillon;  Amsterdam  et  Lille,  1768,2  vol. 

in-12;  —  Les  Amants  illustres,  ou  la  nouvelle 

Cléopdtre;  Londres  et  Paris,  1769,  3  vol.  in-12  ; 

—  L'Emploi  du  fempsda?is  la  solitude;  Paris, 

1773,  in- 12.  Lebret  a  fourni  à  Aublet  de  Mau- 

bny  des  matériaux  pour  le  troisième  volume  des 

Femmes  illustres. 

Rarbler,  Diet,  des  JnonytMS.  —  Qaérard,Ia  France 
Littéraire. 

LBBBBT  (  Jean- Frédéric  ),  érudit  et  histo- 
rien allemand ,  né  à  Untertiirkenheim,  le  19  no- 
vembre 1732,  mort  le  6  avril  1807.  Il  étudia  à 
Tubingue,  et  devint  en  1757  précepteur  cliez  un 
nt^^ociant  à  Venise.  De  retour  en  Allemagne  en 
1762,  il  fut  nommé  en  1763  professeur  au  gym- 
nase de  Stottgard,  ensuite  bibliothécaire  du  duc 
de  Wurtemberg ,  enûn  chancelier  de  ce  prince. 
Il  accompagna  son  souverain  dans  les  voyages 
que  celui-oi  fit  vers  1775  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Origines  Thuscix  diplo- 
maticx;  ibid.,  1763,  in-4';  —  Geschichte 
der  Deutschen  (Histoiie  d'AlLsnagne)  ;  cet  ou- 
vrage, en  deux  volumes  in-8^,  imprimés  en  1771 
et  1772,  fait  partie  de  la  Collection  d'histoires 
publiées  à  Heilbronn;  —  Geschichte  von  Ita- 
lien (Histoire  d'Italie);  Halle,  1778-1787, 
10  vol.  in-4** ,  ouvrage  qui  forme  les  tomes  40- 
46  de  la  Allgemeine  Welthislorie  ;  —  Vorle- 
sungen  ûber  die  Stalislik  der  italienschen 
Staalen  (  Cours  de  Statistique  des  États  ita- 
liens) ;  Stutgard,  1783-1789,  2  vol.  in- 8"  ;  ^  De 
fragmentis  Theodori  Mopsvesteni  ;iïÂd.,  1790, 
in^";  —  Magazin  zum  Gebrauch  der  Staa- 
ten-and  kirchengeschichte  (Magasin  à  l'usage 
de  l'histoire  civile  et  ecclésiastique);  Ulm  et 
Francfort,  177l-17»7,  10  vol.  iB-8«».  Lebret  a 
encore  publié  un  grand  nombre  d'opuscules  sur 
diverses  matières  de  théologie,  d'histoire  et 
d'archéologie.  £.  G. 

Baler,  Maoazin  /ûr  Prediger,  tom.  III  (autobloffra- 
pbie).  —  Gradmann,  Dos  gelehrte  Schwaben,  p.  6S. 

LB  BBBTON,  sieur  de  Là  Fon  (Guillaume), 
auteur  dramatique  français ,  né  k  Kevers ,  mort 
en  1578.  U  fit  ses  études  à  Paris,  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement;  mais  il  quitta  bientôt 
le  barreau  pour  se  consacrer  à  la  littérature,  n 
fut  l'un  des  poètes  préférés  par  Charles  IX,  au- 
quel il  dédia  plusieurs  de  ses  pièces.  On  ne  con- 
naît plus  de  lui  qu'Adonis,  tragédie  représen- 
tée en  1574.  Les  vers  suivants  débités  par 
Vénus,  qui  se  plaint  que  Vulcain  ait  découvert 
ses  amours  avec  Mars,  donneront  ime  idée  de 
la  pièce  et  du  goût  de  l'auteur  et  de  ses  admi- 
rateurs : 

Cruel  sottile-cfaarboD,  et  ta  fameoM  trongne, 
Quand  tu  me  procuras  une  telle  Tergogae, 
Je  n'avais  seulement  le  moyen  de  cacher. 
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Bt  palsqall  m'a  laissé  tels  teniblea  esternas, 
Je  lui  ferai  porter  dessus  le  front  des  cornes  ; 
Et  ne  s'en  (indra  rieo ,  advienne  qui  pourra,  etc. 

Cette  pièce  fut  imprimée  à  Paris,  1*579,  par  les 
soins  de  François  d'Amboise,  qui  la  dédia  à  la 
duchesse  Saint- Paul  de  Beaupréau  ainsi  que  les 
suivantes  également  de  Le  Breton,  et  représen- 
tées à  des  dates  incertaines  :  Tulliey  La  Charité, 
DidoTif  Dorothée,  Le  Breton  a  aussi  laissé  des 
poésies;  mais  elles  ne  sont  pas  parrenues  jusqu'à 
nous:  A.  Jadim. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  Française,  p.  lit.  ~ 
Du  Verdter.  Bibliothiquê  Française,  —  Parfaict  Itères, 
hUtoire  4»  Théâtre  Fronçait,  p.  89S-8M. 

LB  BRETON  (  François  ),  écriyain  ascétique 
français  du  seizième  siècle ,  né  k  Coutances  (Nor- 
mandie. On  a  de  lui  :  la  Fontaine  d'Honneur 
et  de  VertUy  oii  est  montré  comme  un  chacun 
doit  tàvre  en  tout  âge,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  envers  Dieu  et  envers  les  hommes, 
traduit  du  latin;  Lyon,  1555,  in-16.  Dans  une 
note  de  la  Bibliothèque  Françoise  de  Du  Ver- 
dier,  article  de  François  Le  Breton,  LaMonnoye 
présente  cet  ouvrage  comme  une  version  de  17- 
mitation  de  Jésus-Christ;  l'abbé  de  Saint-Lé- 
ger, dans  son  précieux  exemplaire  des  deux  an- 
ciens bibliographes  delà  France,  semble  adopter 
la  note  de  La  Monnoye.  Mais  Barbier  ayant 
trouvé  à  acheter  un  exemplaire  de  la  Fontaine 
d^ Honneur  et  de  VertUy  édition  de  1544,  déclare 
que  c'est  un  ouvrage  traduit  du  latin  de  Baptiste 
Mantuan,  ainsi  que  l'avait  annoncé  La  Croix  du 
Maine.  J.  V. 

La  Crolï  du  Maine  et  Da  Verdler,  Biblioih.  Françoiset, 
—  A.  Barbier,  Diuert.  sur  soixante  tradueUens  franc, 
de  l'ImitaUan  de  Jésw'Christ,  p.  iiv. 

LBBRBTON  (François),  pamphlétaire  fran- 
çais du  seizième  siècle ,  pendu  le  22  novembre 
1586,  dans  la  cour  du  palais  à  Paris.  Il  était 
avocat  à  Poitiers.  Ému  des  malheurs  de  la 
France  sous  le  règne  de  Henri  III,  il  osa  expri- 
mer ses  sentiments  dans  trois  pamphlets  qu'il 
vint  faire  imprimer  à  Paris.  Il  eut  le  courage 
d'envoyer  ses  écrits  au  roi  lui-même.  Henri  m 
ordonna  de  poursuivre  le  téméraire.  Le  parle- 
ment condamna  bien  vite  l'audacieux  écrivain, 
qui  fut  pendu  après  avoir  vu  brûler  devant  lui 
tout  ce  qu'on  avait  saisi  de  son  livre.  L'imprimeur 
Ducarroy  et  le  compositeur  Martin  furent  con- 
damnés à  être  battus  de  verges  au  pied  de  la 
potence  et  bannis  du  royaume  pour  neuf  ans. 
Lebreton  mourut  sans  faiblesse,  etlorsqu^on  ûta 
son  corps  pour  le  porter  h  Montfauoon,  «  le  peu- 
ple y  éloit  à  grande  foule  qui  lui  baisoitles  pieds 
et  les  mains  »,  suivant  un  écrivain  du  temps. 
Les  pamphlets  de  Lebreton  se  composent  de 
trois  opuscules  ;  le  premier  a  pour  titre  :  Re- 
monstrances  aux  Estais  de  France  et  à  tous 
les  peuples  chrestiens  pour  la  délivrance  du 
pauvre  et  des  orphelins;  Paris,  imprimerie 
de  Gilles  Ducarroy,  15S6  ;  la  seconde  partie  est 
intitulée  :  Accusation  contre  le  chancelier 
Briston;  la  troisième  s'intitule:  Remonstrance 


au  roy  sur  VaeeusaHon  qui  lui  a  été  pré- 
sentée, laquelle  il  n*a  onc  voulu  ouir.  Ces 
opuscules  sont  aujourd'hui  d'une  rawté  extrême  ; 
on  n'en  connaît  que  deux  ou  trois  exemplaires. 

J.  V. 
G.  Bmnet,  dans  le  Dict,  de  la  Conversation, 
LEBRETOM    DE  LA   LOUTWRB   { Amable- 

Louis-François  ),  poète  français,  né  à  Cogners 
près  Saint-Calais,  mort  assassiné  en  1796,  dans 
le  bourg  de  Yassé.  Il  appartenait  à  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  avait  reçu  les  ordres.  On  a 
de  lui  :  Les  JuvénaUs  ;  1776,  in-12.  Ce  sont 
quatre  satires  en  vers  faciles.  B.  H. 

N.  Desportes,  Bibliographie  d»  Maine.  —  fi.  Hao- 
réav,  Hist.  Utt,  du  Maine,  t.  IV,  p.  SSl. 

LEBRBTOH  (  André- Français  ),  impHioem 
français,  né  À  Paris,  au  mois  d'aoftt  1708,  mort 
dans  la  même  ville,  le  5  octobre  1779.  Il  était 
fils  d'un  conseiller  en  l'élection  de  Paris  et  petit- 
fils  par  sa  mère  de  Laurent  d'Houry,  fondateur 
de  VAlmanach  royal,  Lebreton  devint  juge 
consul,  syndic  de  sa  corporation  et  premier  im- 
primeur du  roi.  Le  succès  de  l'Encyclopédie  an- 
glaise de  Chambers  avait  donné  l'idée  aux  li- 
braires associés  de  Paris  de  la  faire  traduire  en 
français  ;  l'abbé  de  Goa  s'était  chargé  d'y  faire 
les  corrections  et  additions  nécessaires;  nais 
cet  abbé  ne  s'occupant  pas  de  ce  travail  avec 
assez  de  suite,  les  libraires  proposèrent  à  Di- 
derot et  à  D'Alembert,  qui  étaient  unis  de  la  plus 
étroite  amitié  depuis  plusieurs  années,  de  ras- 
sembler les  matériaux  de  .cet  ouvrage,  de  les 
ranger  dans  Tordre  qui  leur  conviendrait,  de  re- 
trancher ce  qui  leur  paraîtrait  erroné,  et  d'a- 
jouter ce  qui  leur  semblerait  utile  pour  com- 
pléter l'histoire  des  sciences  et  des  arts.  Les 
deux  amis  y  consentirent,  et  tracèrent  le  plan 
d'un  ouvrage  qui,  tout  en  conservant  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  dans  celui  de  Chambers,  devait  ètrê 
en  même  temps  un  dictionnaire  raisonné  des 
sciences ,  des  arts  et  métiers ,  un  vocabulaire 
universel  de  la  langue,  objet  qui  n'a  pu  être 
rempli  qu'en  partie.  D'Alembert  fit  le  discours 
préliminaire,  Diderot  le  prospectus,  le  tableau 
des  connaissances  humaines  et  l'explîcatioD  de 
cette  table.  Sans  doute,  il  était  peu  satisfait  des 
matériaux  qu'on  lui  avait  remis;  car  il  disait 
dans  l'article  Encyclopédie  :  «  Nous  sommes 
en  droit  d'exiger  un  peu  d'indulgence.  L'ou- 
vrage auquel  nous  travaillons  n'est  point  de 
notre  choix  :  nous  n'avons  point  ordonné  les 
premiers  matériaux  qu'on  nous  a  remis,  et  on 
nous  les  a  pour  ainsi  dire  jetés  dans  une  confu- 
sion bien  capable  de  rebuter  quiconque  aurait 
eu  moins  d'honnêteté  ou  moins  de  courage.  > 
V Encyclopédie  fut  commencée  en  175 1  ;  sept  ro- 
lûmes  avaient  paru  lorsque  llmpression  fut  ar- 
rêtée, par  un  arrêt  du  conseil  en  1759.  D'Alem-  . 
bert  se  retira,  et  tout  le  poids  de  l'ouvrage  re- 
tomba sur  Diderot.  Tout  ce  que  celui-ci  put  ob- 
tenir de  son  coHègue  après  une  année  de  peine, 
ce  (ut  que  D'Alembert  acbèyerait  la  partie  na- 
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thématique.  Voltaire  eDgageait  les  deiix  philo- 
sophes à  aller  terminer  leur  œuvre  à  l'étranger; 
Diderot  répondit  que  les  manuscrits  apparte- 
naient aux  libraires.  Enfin,  Lebreton  obtint  de 
pouvoir  continuer  l'impression  d'une  manière 
clandestine  en  mettant  la  rubrique  de  Nen- 
ehatel  sur  les  volumes»  On  fit  de  nouvelles  con- 
ditions à  Diderot,  qui  compare  son  nouveau 
traité  avec  les  libraires  à  celui  du  diable  et  du 
paysan  de  La  Fontaine  :  «  Les  feuilles  sont  pour 
moi,  écrit-il  à  Voltaire,  les  grains  pour  eux; 
mais  au  moins  ces  feuilles  me  seront  assurées  : 
voilàce  que  j'ai  gagné  à  la  désertion  de  mon  coUè* 
goe.  »  Lebreton,  effrayé,  revoyait  les  épreuves  de 
V Encyclopédie  avant  de  les  mettre  sous  presse, 
sopprimalt  et  adoucissait  tout  ce  qui  Im  parais- 
sait trop  fort  Diderot  fut  quelque  temps  sans 
s'en  apercevoir  ;  mais  lorsqu'il  le  sut  il  écrivit 
à  Lebreton  une  lettre  sévère  où  il  disait  :  «Vous 
avez  onbKé  que  ce  n*est  pas  aux  choses  cou- 
rantes et  communes  que  vous  devez  vos  pre- 
miers succès  ;  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un 
homme  dans  la  société  qui  se  soit  donné  la  peine 
de  lire  dans  V Encyclopédie  un  mot  de  géogra- 
phie, de  mathématiques  ou  d'arts,  et  que  ce  que 
l'on  y  recherche  c'est  la  philosophie  ferme  et 
hardie  de  quelques-uns  de  vos  travailleurs.  « 

L.  LODVBT. 

Kalgvoii,  ^tfmolre  hiitorUpié  et  philosophique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Diderot.  —  Grtmm,  Correspon' 
danee^  U  vu,  p.  868. 

LE  BBBTON  (  R.-P.'Fronçois  ),  homme  po- 
litique français ,  né  en  1753,  ■  aux  environs  de 
Rennes,  mort  vers  1826.  U  fut  nommé  eu 
1790  procureur  syndic  du  district  de  Fougères, 
en  1791  député  dMll&-et-Vilaioe  à  l'Assem- 
blée législative,  et  réélu  l'année  suivante  à 
la  Ck>nvention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Sans 
doute  Louis  XVI  mérite  la  mort  :  ses  crimes 
sont  ceax  sur  lesquels  s'appliquent  les  disposi- 
tions les  plus  sévères  du  code  pénal.  Si  donc 
je  prononçais  comme  juge,  je  voterais  pour  la 
mort  ;  mais  alors,  je  voudrais  qu'il  y  eût  les  deux 
tiers  des  voix.  Mais  comme  législateur  je  pense 
que  Louis  peut  être  un  otage  précieux  et  un 
moyen  d'arrêter  tous  les  ambitieux.  Je  vote 
pour  la  réclusion  à  perpétuité.  »  Le  Breton  vota 
contre  l'appel  au  peuple.  Le  3  octobre  1793  il 
fat  décrété  d'accusation  comme  partisan  des 
girondiBS  et  emprisonné.  Il  ne  rentra  à  la  Con- 
vention qu'après  la  révolution  du  9  thermidor 
an  n  (27  juillet  1794).  U  insista  fortement  pour 
que  chaque  député  rendit  un  compte  fidèle  de  sa 
fortune  et  que  les  biens  non  déclarés  ftissentcon- 

«fisqués.  Élu  au  Conseil  des  Anciens,  Le  Breton  fit 
un  rapport  favorable  à  l'augmentation  du  tarif 

.  des  lettres  et  journaux  ;  il  fit  rejeter  la  mesure 
proposée  sur  les  postes  et  messageries,  etc.  Il  parla 
contre  la  résolution  relative  aux  domaines  oon- 
géables,  et  fit  approuver  celle  qui  supprûnait  les 
listes  de  candidats  pour  les  élections,  et  vota 


contre  le  projet  de  mainteuir  la  poste  aux  che- 
vaux au  compte  de  la  répubUque.  U  était  secré- 
taire du  Conseil  lors  du  coup  d'État  du  18  fruc- 
tidor an  V  (4  septembre  1797).  Il  cessa  ses 
fonctions  l'année  suivante,  et  abandonna  la  scène 
politique.  Le  Breton  est  auteur  de  plusieurs  écrits 
politiques  ou  administratifs,  aujourd'hui  sans  in- 
térêt. 

Le  Moniteur  universeij  an  ir,  n«  ffn,S78;an  m, 
n»«  80, 186;  an  nr,  o"  8,  I8i  ;  an  ▼,  n«»  Bi,  858  j  an  vr, 
nM  48, 188.  "  Biographie  moderne  (1806  ).  .-  Arnaalt, 
Jay,  etc.',  Biogr.  noue,  des  Contemporains  (ists). 

LBBRBToar  (Jean- Pierre) f  homme  politique 
et  bibliographe  français,  né  en  1752,  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1829. 
Il  était  entré  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  et  était 
prieur  à  Redon  avant  la  révolution.  Il  fut  député 
du  clergéde  Vannes  à  l'Assemblée  constituante,  où 
U  vota  pour  les  réformes,  et  où  il  fit  partie  du 
comité  ecclésiastique.  Il  demanda  l'^oumement 
de  la  fixation  du  sort  des  moines  jusqu'à  ce  que 
l'on  connût  les  ressources  que  leurs  biens  pou- 
vaient offrir.  Il  fit  décséter  que  les  reliquats  des 
caisses  des  impositions  du  clergé  seraient  versés 
au  trésor  public.  Après  la  session  il  resta  dans  la 
capitale,  et  traversa  tranquillement  l'époque  de  la 
terreur.  Phis  tard  il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
la  cour  de  cassation.  On  a  de  lui  :  Catalogue 
des  livres  composant  la  Bibliothèque  de  la  Cour 
de  Cassation  y  2*  partie  :  jurisprudence;  Paris, 
1819,  in-S». 

A.  Taillandier.  Notice  sur  M.  Lebreton,  dam  les  Mé' 
moires  de  la  Société  des  Ântiqttaires  de  France, 
tome  IX.  —  Moniteur  univ.,  1790,  n—  48  et  188. 

LEBRETON  (  Joachim)^  littérateur  français, 
né  à  Saint-Méen  (Bretagne),  le  7  avril  1760,  mort  à 
Rio-Janeiro  (  Brésil),  le  9  juin  1819*  Son  père  était 
maréchal  ferrant  et  chargé  d'une  nombreuse 
famille.  Lebreton  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions,  et  obtint  une  bourse  dans  un 
collée  des  théatins,  oh  il  acquit  une  bonne  éduca- 
tion, n  entra  ensuite  dans  l'ordre  de  ses  maîtres, 
et  fut  envoyé  à  Tulle,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique. U  était  sur  le  point  de  recevoir  les  or- 
dres lorsque  éclata  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa chaudement  les  principes.  Venu  à  Paris, 
il  épousa  la  fille  aînée  de  Darcet,  inspecteur  gé- 
néral de  la  monnaie.  Sous  le  Directoire  il  obtint 
la  place  de  chef  du  bureau  des  beaux-arts  au 
ministère  de  l'intérieur.  Aprèb  le  18  brumaire  il 
entra  au  Tribunat,  où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
Admis  dès  1796  à  l'Institut,  il  devint,  en  1803, 
membre  de  la  troisième  classe  (histoire  et  littéra- 
ture ancienne),  et  fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
de  la  quatrième  classe  (beaux-arts);  il  apporta 
beaucoup  de  zèle  et  d'activité  dans  l'exerdce  de 
cette  fonction,  concourut  à  la  formation  du  Mu- 
sée nnpérial,  et  le  18  octobre  1815  il  osa  rap- 
peler tout  le  soin  que  la  France  avait  eu  des  objets 
d'art  enlevés  à  l'étranger  et  revendiquer  pour 
sa  patrie  le  culte  des  arts.  Ri^pondant  à  un  ma- 
nifeste du  duc  de  Wellington,  il  reprochait  à 
rAngleterre  d'avoir  enlevé  les  marbres  du  Pa^ 
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thénon.  Ce  courageux  difloonra  le  fit  exclure  de 
''Institut,  lin  1816  il  se  rendit  au  Brésil  pour  y 
fonder  une  colonie  d'artistes  et  d'hommes  in- 
dustrieux choisis  en  France.  Le  voyage  fut  heu- 
reux ;  Lebreton  fut  présenté  au  roi  ainsi  que  le 
peintre  de  paysage  Tauuay,  qui  était  avec  lui.  Ils 
reçurent  du  souverain  du  Brésil  l'accueil  le  plus 
flatteur  ;  mais  les  résultats  ne  répondirent  pas  à 
leurs  espérances.  Lebreton  mourut,  et  Taunay  re- 
vint en  France.  Lebreton  a  donné  une  Notice  sur 
Raynalàa.n»\Si  Décade  P  hilosophique,unt  huire 
Notice  sur  Deleyre^ei  des  articles  dans  différents 
journaux.  Comme  secrétaire  de  la  quatrième  classe 
de  rinstitot,  il  a  rédigé  en  1810  le  Rapport  de 
cette  classe  sur  Vétat  des  beaux-arts  pour  le 
concours  des  prix  décennaux.  Dans  la  même  qua- 
lité, il  à  rédigé  les  notices  des  travaux  de  cette 
classe  et  celles  des  membres  ou  associés  dont  elle 
était  privée  par  la  mort ,  entre  autres  celles  de 
Grétry,  Haydn,  etc.  Il  est  auteur  de  la  Logique 
adaptée  à  la  Rhétorique  ;Tii\\e,  1789,in-8<»;  Bar- 
bier lui  attribue  XaréôdiCiionôeV Accord  des  vrais 
Principes  de  V  Église  y  delà  Morale  et  de  la  Rai- 
son sur  la  constitution  civile  du  clergé^  par  les 
évéques  constitutionnels  ;  Paris,  1791,  in-8<»  : 
la  famille  de  Lebreton  a  désavoué  cet  ouvrage. 

J.  V. 

Barbier,  Dictionnaire  dês  Anonymêa.  —  AmaDlt,  Jaj, 
Jouy  et  NorviRii,  Biogr.  rumv,  det  Contemp.  —  Quérard, 
La  fronce  littéraire. 

;  LEBRETON  (  Euçène-Cosimir  ) ,  général 
français,  né  en  1791.  D'une  famille  de  labou- 
reurs de  la  Beauce,  il  entra  au  service  en  isid 
comme  engagé  volontaire,  et  fit  les  campagnes 
de  1813  et  1814.  En  1828  et  1829,  il  futattaché 
comme  rapporteur  au  conseil  de  guerre  de  Paris. 
Chef  de  bataillon  au  53*  de  ligue,  il  fut  employé 
dans  la  Bretagne,  lors  des  troubles  qui  agitèrent 
ce  pays  après  la  révolution  de  juillet  1830.  En- 
voyé en  Afrique  en  1H35,  il  devint  le  premier 
commandant  de  Mascara,  après  la  prise  de  cette 
capitale  de  l'émir.  En  183611  fut  nommé  comman- 
dant en  second  et  directeur  des  études  à  l'école 
militaire  de  La  Flèche.  Promu.colonel  du  22'  de 
ligne  en  1840,  il  alla  rejoindre  son  régiment  en 
Algérie ,  et  le  dirigea  dans  les  expéditions  des 
années  1841,  1842,  1843,  1844,  1845  et  1846. 
Aux  élections  générales  de  1846,  M.  Lebreton 
se  présenta  au  collège  de  Nogent-Ie-Rotrou  ;  il 
échoua.  L'année  suivante  il  fut  nommé  général  de 
brigade.  Après  la  révolution  de  février  1848,  il 
flit  élu  représentant  à  l'Assemblée  constituante  par 
le  département  d'Eure-et-Loir.  Dans  la  journée  du 
15  mai,  le  général  Lebreton  s'élança  à  la  tribune; 
mais  n'ayant  pas  pu  obtenir  la  parole,  il  pénétra 
dans  les  groupes  qui  avaient  envahi  la  salle,  leur 
parla,  et  lutta  même  avec  des  hommes  qui  mal- 
traitaient un  huissier.  Quand  le  président  eut 
quitté  son  siège,  le  général  Lebreton  se  rendit  à 
la  caserne  du  quai  d'Orsay,  et  engagea  le  colonel 
des  dragons  qui  s'y  trouvait  à  faire  prendre  les 
armes  à  son  régiment.  Le  général  revint  avec 
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ce  corps,  ralliant  plusieurs  détachements  de  la 
garde  nationale,  et  reprit  possession  du  palais  de 
la  représentation  nationale  avec  ses  collègues. 
Dans  la  journée  du  24  juin  1848,  il  demanda 
que  l'Assemblée,  pour  être  plus  sûre  des  événe- 
ments qui  se  passaient,  envoy&t  quelques-uns  de 
ses  membres  auprès  des  troupes.  Cette  propo- 
sition, combattue  parle  général  Laidet,ne  fut  pas 
prise  en  considération;  mais  l'avis  du  général 
Lebreton  fut  suivi  volontairement  par  plusieurs 
de  ses  collègues.  Chargé  du  commandement  d'une 
des  colonnes  d'attaque,  il  enleva  le  clos  Saint- 
Lazare  après  un  combat  des  plus  vifs.  A  la  suite 
de  ces  événements,  le  général  Lebreton  futdioisi 
pour  questeur  par  l'Assemblée  constituante,  à  la 
place  du  général  Négrier,  mort  dans  le  combat. 
Votant  avec  le  parti  modéré,  il  releva  avec 
énergie  le  nom  de  hochet  donné  à  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur  par  M.  Clément  Thomas, 
alors  général  en  chef  de  la  garde  nationale;  il 
demanda  que  les  militaires  en  possession  d'une 
retraite  pusi^ent  la  cumuler  avec  un  traitement 
dvil  ;  il  défendit  le  commandant  Tombeur,  qui 
avait  été  forcé  de  déposer  les  armes  devant  l'in- 
surrection à  la  placedes  Vosges  dans  les  journées 
de  juin,etdemauda  pouree  cherde  bataillon  la  jus- 
tice d*un  conseil  de  guerre.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative,  le  général  Lebreton  se  mit  à  la  disposi- 
tion du  président  de  la  république  le  2  décembre 
1851,  et  (it  partie  de  la  commission  consultative. 
Le  15  janvier  1852,  il  fut  chargé  du  commande- 
mentdu  départementd'Eure-et-Loir.  Élu  membre 
du  conseil  général  d'Eure-et-Loir,  il  fut  nommé  la 
même  année  général  de  division.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1853,  il  fut  élu  député  au  Corps  législatif, 
commecandidatdugouvemement,paria  troisième 
circonscription  électorale  du  département  de  la 
Vendée,  et  réélu  en  1857.  En  1855,  il  proposa  des 
amendements  à  la  loi  de  dotation  de  l'armée  ;  ces 
amendements  furent  repoussés,  et  il  vota  néan- 
moins cette  loi,  qu'il  déclarait  imparfaite,  accu- 
sant la  chambre  de  précipitation.         J.  V. 

Archives  des  Hommes  du  Jour.  —  LesauMer,  Biogra» 
phie  des  900  Représentants  à  l'assemblée  nationale.  — 
Biographie  des  900  Beprésentantt  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. —  Rainceltn  de  Sergy,  Véritable  fhysiologi* 
de  l'Assemblée  nationale  constituante  de  18(8.  p.  16.  — 
C  Mulllé.  Biographie  des  Célébrités  milUaires.  -  Va- 
pereau.  Dict.  univ.  des  Contemp.  —  Moniteur,  1840- 
1889. 

*  LEBRETON  {Théodore),  poète  français,  né  à 
Rouen,  le  1*' décembre  1803.  Son  père  était  jour- 
)  nalieretsamère  blanchisseuse.  A  l'âge  de  sept  ans 
il  entra  dans  une  fabrique  d'indiennes  de  sa  ville 
natale,  où  on  lui  enseigna  le  métier  d'impri- 
meur sur  étoffes,  il  savait  à  peine  épeler;  à  force 
de  persévérance,  il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  au 
bout  de  quelques  années,  il  éprouva  le  désir  de 
tracer  ce  qu'il  ressentait.  A  quatorze  ans,  il  était 
parvenu  dans  son  atelier  à  être  un  ouvrier  excel- 
lent et  instruit.  Il  économisait  sur  son  salaire 
pour  aller  au  spectacle  compléter  son  éducation. 
Le  goût  de  la  poésie  se  révélant  en  lui,  il  se  laissa 
entraîner  par  l'inspiration,  et  exliala  eo  ver»  les 
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impresskms  de  son  âme,  ses  douleurs,  ses  joies, 
ses  espérances  et  ses  amours.  Mme  Desbordes- 
Valinore>fitcoDiiaitre  les  essais  du  poète  ouTrier 
dans  un  jonmal  de  Rouen,  et  enfin,  en  1836,  on 
homme  de  lettres  ronennais,  M.  Ch.  Richard,  at- 
tira l'attention  sur  M.  Lebreton  en  traçant  une  es- 
quisse de  sa  vie  d'ouvrier  et  de  penseur,  et  enoon- 
coorant  à  la  publication  d'un  recueil  de  ses  poéeies. 
Jusque  alors  M.  Lebreton  était  resté  dans  son  ate- 
lier ;  mais  Terscette époque  la  TilledeRouenayant 
acheté  la  collection  des  liTres  de  Leber,  on  créa 
une  nouyelle  place  d'employé  à  la  Bibliothèque 
publique ,  et  M.  L^reton  obtint  cette  position 
modeste  et  honorable.  Dans  son  second  recueil , 
M.  Lebreton  s'était  comparé  à  l'oiseau  en  cage  : 

Esclare  comme  loi,  eomme  loi  dans  mon  être 
Je  Mcns  que  la  natore  et  toaplre  et  tàlt  naître 

Des  chants  qui  voudraient  s'en? oler. 
Mat!»  calme  et  résigné  Je  subli  la  iienteDce 
Do  )oire  souTerahi  arbitre  de  mon  tort. 

«(  La  poésie,  disait  alors  un  critique,  est  Tenue 
le  traoTer  d'elle-même  ;  elle  a  youIu  des  chants 
avant  qu'il  pât  les  écrire.  Aqjourd'hui  qu'il  les 
trace  en  lifpies  informes,  il  étonne  par  les  ins- 
pirations réelles  qui  sortent  de  cette  plume  gros- 
sièrement taillée,  par  les  idées  heureuses  qui  se 
font  jour  à  travers  les  déguisements  d'une  ortho- 
graplie  bizarre.  »  En  1848  M.  Lebreton  fut  choisi 
pour  représentant  à  l'Assemblée  constituante  par 
le  département  de  la  Seine-Inférieure;  il  ne  Ait 
pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Poète  reli- 
gieux, M.  Lebreton,  dans  ses  premiers  vers,  pei- 
gnait la  misère  du  travailleur  sans  y  voir  d'autre 
remède  que  la  résignation  sur  la  terre  et  le  re- 
pos dans  le  ciel  ;  plus  tard  son  indignation  a  pris 
un  accent  plus  vif  sans  aller  plus  loin.  On  a  de 
lui  :  Hommage  au  grand  Corneille,  vers;  1834, 
in-8**;  —  Ode  sur  la  mort  de  Boïeldieu;  1835, 
in-.S"  ;  —  Heures  de  repos  d^un  Ouvrier ,  poé- 
sies ;  Rouen,  1837,  in-8<*  ;  1840,  in-18  ;  —  Hom- 
mage à  r Académie  de  Caen,  vers;  1840, 
in-S**;  —  Aux  Poètes^  dithyrambe;  1840,  in-8'*  ; 
—  Baptême  du  comte  de  Paris,  cantate,  1841, 
in-s*";  —  Nouvelles  Heures  de  repos  d'un 
ouvrier,  poésies,  avec  un  portrait  de  l'auteur; 
Rouen,  1842,  in-8*>;  ~  La  Mort  du  duc  d*Or' 
léanSf  vers;  1842,  in-8*;  —  Espoir,  poésies 
nouvelles;  Rouen,  1845,  in-12;  —  Biographie 
Normande,  Becueil  de  notices  biographiques 
et  bibliographiques  sur  les  personnages  cé- 
lèbres nés  en  Normandie  et  sur  ceux  qui  se 
sont  seulement  distingués  par  leurs  actions 
et  par  leurs  écrits;  Rouen,  1857-1858,  in-8'^: 
deux  volumes  ont  jusqu'ici  paru.      L.  L— t. 

Fr.  Glmet,  Leg  Mutes  prolétairtt ,  v-  Mf.  ~  Lctanl- 
nter.  Bioçr.  det  MO  Députés  à  tÂss.  nati&nate.  —  Va- 
pereao,  Dict,  uni»,  des  Cantemp.  ~  Bourquelot  et 
Maory,  la  lAttér.  Franc,  eontemp. 

LE  BEEFOIC  (Guillaume).  Voy.  Goillaumb. 

LE  EElfiAHT.   Voy.  BriGANT. 

LBBE1SA  (  Antonio  ns  ).  Voy.  Amtoime. 
LEBEU0I  {Charles),  célèbre  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  22  mars  1619,  mort  dans  la 

KOOT.    niOCR.   CéTflfo.  —  T.  XXX. 


*  même  ville,  le  12  février  1690.  Sa  famille  était 
originairede  Crouy  dans  leBeanvoisis,  et  son  \yén, 
qui  était  assez  bon  sculpteur  (1),  l'initia  au  des- 
.sin  dès  l'enfance.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  Char- 
les Le  Brun  suivit  les  leçons  de  Perrier,  sur- 
nommé le  Bourguignon,  qu'il  quitta  pour  entrer 
dans  l'atelier  de  Vouet.  Ses  progrès  répondirent 
si  bien  aux  soins  de  ces  excellents  mattresqu'à 
treize  ans  il  peignit  les  portraits  de  son  père  et 
de  son  onde.  Il^exécuta  àlamêroe  époque,  mais 
à  la  plume  et  sur  velin,  Louis  Xill  à  cheval 
au  milieu  d'un  champ  de  bataille.  Ce  dessin  fut 
présenté  à  Pierre  Seguier,  chancelier  de  France, 
qui  se  déclara  le  protecteur  du  jeune  artiste  et 
le  logea  dans  son  h6tel.  Le  Brun  composa  alors 
on  tableau  allégorique  à  la  gloire  du  cardinal  de 
Richelieu,  et,  jouant  adroitement  sur  ce  nom,  il 
représentait  le  roi  dans  un  palais  magnifique 
(un  riche  lieu)^  entouré  de  tous  les  symboles 
qui  pouvaient  rappeler  les  services  du  premier 
ministre.  On  le  voit,  Le  Brun  était  aussi  bon 
courtisan  qu'excellent  peintre,  et  rien  dans  sa  vie 
ne  vint  démentir  ses  premières  années.  Le  car- 
dinal reconnaissant  lui  commanda  aussitôt  trois 
tableaux  :  Le  Ravissement  de  Proserpine  ;  Her- 
cule faisant  dévorer  Diomède  par  ses  propres 
chevaux  et  La  Mort  d'Hercule;  ces  toiles, 
qui  reçurent  les  applaudissements  du  Poussin, 
décorèrent  longtemps  le  Palais-Royal.  Lorsque 
Le  Poussin  retourna  à  Rome,  en  164  2,  il  emmena 
Le  BruUy  dontle  chancelier  paya  la  pension  quatre 
années.  Tout  concourait  k  développer  le  grand 
talent  de  Le  Brun  ;  aussi  à  son  retour  à  Paris,  en 
1648,   le  Crucifiement  de  saint  André,  le 
Martyre  de  saint  Etienne ,  Moïse  frappant 
le  rocher  et  quelques  tableaux  du  même  mérite 
le  placèrent  justement  au  premier  rang  des  pein- 
tres français.  Le  surintendant  des  finances,  Fou- 
quet,  le  chargea  de  la  décoration  de  son  chftteau 
de  Vaux  (  près  Melun  ),  et  lui  accorda  une  pen- 
sion de  douze  mille  livres.  Le  cardinal  de  Ma- 
zarin  le  présenta  à  Louis  XIV,  qui  l'accueillit 
avec  faveur.  £n  16C2,  Colbert  le  fit  nommer 
premier  peintre  du  roi,  et  obtint  pour  lui  des  let- 
tres de  noblesse.  Il  fut  placé  à  la  tète  de  la  ma- 
nufacture des  Gobeiins  et  nommé  sucoessivement 
recteur,  chancelier  et  directeur  de  l'Académie  de 
Pehiture;  quoique  absent  et  étranger,  il  avait  été 
élu  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome; 
enfin,  la  direction  de  tous  les  ouvrages  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'ornement  qui  se  faisaient  dans 
les  bètiments  de  la  couronne  lui  fut  attribuée.  On 
a  reproché  souvent  à  Le  Brun  l'espèce  de  dicta- 
ture qu'il  exerça  alors  sur  l'art  en  France.  «  Il 
était,  dit  Watelet,  despote  et  orgueilleux  avec 
les  artistes,  et  entravait  continuellement  leur  gé- 
m'e.  Il  les  enfermait  dans  le  cercle  de  ses  idées, 
et  ne  leur  laissait  rien  exécuter  que  sur  ses  des- 
sins et  d'après  ses  avis.  Plusieurs  préférèrent 

(t)  Il  étal*  en  même  tenpc  Jarédans  le  corptde  la  maî- 
trise dei  peintres ,  des  sculpteara  et  des  dorenrt  de  ta 
tUle  de  Parts. 
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une  entière  inaction  à  une  telle  dépendance.... 
Le  tapissier,  le  peintre  décorateur,  le  statuaire, 
rorfèvre  tenaient  de  lui  leurs  modèles  ;  rébénisie, 
le  menuisier,  le  serrurier,  etc. ,  travaillaient  égale- 
ment sur  ses  données.  Bronzes ,  fases  de  foute 
substance,  mosaïques,  marqueterieft,  candélabres, 
girandoles,  horlogerie,  etc.,  tont  Tenait  de  lui, 
tout  émanait  de  sa  pensée  ,  tout  subissait  son 
empreinte.  »  Ces  accusations  peuvent  avoir  quel- 
que fondement,  mais  il  ftiut  convenir  que  sans 
une  direction  ferme  et  éclairée  comme  celle  de 
Le  Brun  on  n'aurait  pu  obtenir  Tensemble  in- 
time et  parfait  qui  rè^e  dans  tontes  les  décora* 
tioQS  des  demeures  royales  de  cette  époque. 
D'ailleurs  ce  fut  lui  qui  fit  créer  t'éoole  fhinçaise 
à  Rome  (  1666  )  et  donna  l'idée  d'y  faire  entrete- 
nir aux  frais  du  gouvernement  les  jeunes  gens  qui 
auraient  remporté  les  premiers  prix  aux  con- 
cours de  Paris.  Ce  service  rendu  aux  arts  et  sur- 
tout aux  artistes  peut  bien  racheter,  ce  nous  sem- 
ble, l'espèce  de  despotisme  qu'on  l'accuse  d'avoir 
exercé.  11  consacra  quatorze  années  à  la  décora* 
tion  du  château  de  Versailles,  et  durant  ce  temps 
sa  faveur  auprès  du  roi  ne  s'affaiblit  pas.  Mais  à 
la  mort  de  Colbert  (  16S3  ) ,  Louvois,  qoi  sem- 
blait se  Mre  une  loi  d'écarter  tous  ceux  qu'avait 
soutenus  son  prédécesseur,  n'épargna  pas  Le 
Brun,  et  se  déclara  te  protecteur  de  Mignard 
(  voy.  ce  nom  ),  qu'il  produisit  à  la  ooiir,  et  au- 
quel Louis  XIV  accorda  bientôt  la  décoration  de 
la  petite  galerie  de  Versailles  (1).  Le  Brun  eti 
oouçttt  un  si  vif  chagrin  qu'il  abandonna  ses  tra- 
vaux et  se  retira  à  Montmorency.  Santant  sa  An 
approcher,  if  se  fit  ramener  aux  Gol)elins,  où  il 
mourut.  Il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Nicolas- 
duChardonnet,  où  sa  veuve  lui  fit  ériger  un  su- 
peri>e  mausolée  sur  les  dessins  de  Coysevox. 

Le  Brun  a  été  l'objet  de  louanges  et  de  criti- 
ques également  exagérées; on  lui  reproche  géné- 
ralement un  coloris  faible,  un  dessin  lourd.  La 
lumière  dans  ses  tableaux  est  mal  disposée; 
frappant  presque  toujours  sur  le  premier  plan, 
elle  nuit  à  l'elTet  général,  et  l'intelligence  du 
clair- ot»cur  semble  ne  lui  fttre  arrivée  que  tardi- 
vement. Mais  l'application  sur  une  grande 
échelle  de  la  peinture  décorative  et  allégorique, 
si  générale  à  cette  époque,  explique  certaines  er- 
reurs. Le  Brun,  il  est  vrai,  abusa  de  l'allégorie. 
Devenu  creuse  et  flasque  sous  son  pinceau,  plus 


(1)  Malgré  l'estime  qae  Louis  XIV  faUalt  de  Mignard, 
U  ne  eesM  pat  d'être  blenvelUaot  pour  Le  Bran  \  aoai  en 
IroaTom  une  prenne  dant  l'anecdote  suivante,  rapportée 
par  le  cbevaller  Alexandre  Lenolr.  «  Un  Jour  que  Le  Brun 
était  dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  où  se  trouvait 
le  roi ,  Jetant  un  coup  d'ttll  sur  les  plafonds  qu'il  avait 
peints.  Il  du  asseï  baut  pour  être  entendu  que  «  les 
beani  tableaux  semblaient  devenir  plus  admirables  après 
U  mort  de  leur  auteur  n.  —  «  Quoi  qu'on  en  dise,  lut  dit 
Louis  XIV  en  allant  i  lut,  ne  vous  pressée  pas  de  mourir; 
nous  estimons  vos  ouvrages  dès  aojourd'hui  autant  qoe 
la  postérité  pourra  le  faire.  »  Durant  la  maladie  de  Le 
Brun,  le  roi  ne  cessa  de  s'informer  de  sa  posiUon,  et  le 
prince  de  Condé  lui  fit  plusieurs  visites.  Let  Brun  ne 
mourut  donc  pss dUgrAcié ;  U  mourut  de  Jalousie,  mala- 
die commune  cbex  les  artistes. 


fécond  que  consdencieox^elle  le  coB-Hilsil  quel- 
quefois au  lieu  commun  par  la  vulgarité  des  em- 
blèmes ou  à  Pénigme  par  leur  obscorité  ;  mais 
le  plus  souvent  il  snt  réunir  l'histoire  à  la  fable, 
et  par  cette  heureuse  oemlrinaisoo  former  une 
sorte  de  poème  éf)iqne  dea  grandes  choses  qui 
marquèrent  le  règne  de  Louis  XiV.  On  en  a  la 
preuve  dans  la  superbe  galerie  de  Versailles,  ou 
il  a  retracé  l'histoire  de  son  tempi  depuis  la  paix 
des  Pyrénéeê  jusqu'à  oeile  de  Nimègue.  Il  pei- 
gnit ensuite  à  Paris,  dans  la  galerie  d'A|)oiion  au 
Louvre,  les  Victoireê  d^Alemandre^  composi- 
tions admirableB  par  leur  étendue,  le  nwnbre  et 
la  disposition  des  personnages  et  rendues  popu- 
laires par  les  magnIAqoes  gravures  de  Gérard 
Audran.  La  Clémence  d* Alexandre  envers  la 
famille  de  Dariui  est  une  œuvre  de  premier 
ordre.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  catalogue 
de  ses  productions;  car  aucun*  peintre  d'histoire 
n'a  plus  occupé  la  gravure  que  Le  Brun  :  la 
Bibliothèque  impériale  possède  sept  cent  quatre- 
vingt  six  pièces  exécutées  d'après  lui,  par  £de- 
linck ,  Gérard  Audran ,  Nicolas  Tardieu ,  Sébas- 
tien Leclerc ,  Simonneau ,  Poilly,  van  Schuppen, 
Masson,  Nanteuil,  Bemard-Picart,  Saint-André, 
Massé,  etc.  Comme  œuvres  hors  ligne  nous 
mentionnerons  (aux  Gobelins)  :  La  Défaite 
de  MaxencCy  Le  Triomphe  de  Constantin^  La 
Chasse  du  sanglier  de  Calydan^  La  Mort  de 
Méléagre,  Les  Quatre  Saisons^  Les  Quatre 
Éléments,  Les  Résidences  royales ,  etc.,  qui 
se  déroulèrent  en  tissus  ;  —  à  Notre-Dame  :  Le 
Martyre  de  saint  Etienne,  et  Le  Christ  aux 
Anges i-^  La  Madeleine  pénitente,  peinte 
pour  Mlle  de  La  Vallière  dans  Téglise  des  Car- 
mélites de  la  rue  d'Enfer; — La  Madeleine  aux 
pieds  du  Christ,  tableau  échangé  en  IS 15  contre 
Les  Noces  de  Cana  de  Paul  Vérooèse ,  apparte- 
nant à  l'empereur  de  Russie  Alexandre  ;  —  Le 
Massacre  des  innocents;—  La  MortdeSénè- 
que;  —  La  Pentecôte  et  La  Résurrection,  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice  ;  —  Saint  Louis,  roi  de 
France  f  autrefois  au  château  de  Villeneuve-le- 
Roi  s  —  Saint  Charles  Borromée ,  à  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonnet; —  Moise  défendant  les 
Filles  de  Jéthro  ;  ^  Le  Mariage  de  Moise 
avec  Sephora;  —  La  Chute  des  mauvais 
Anges,  scène  grandiose  sur  une  petite  toile  ;  — 
La  Vierge  apprêtant  fe  repas  de  Venfant 
JéstUy  ou  le  Bénédicité,k  l'église  Saint- Paul  ;  — 
Le  Sommeil  de  Jésus,  ou  le  Silence;  —  La 
Charité;^  La  Constance  de  Mutius  Scévola  ; 

—  La  Mort  de  Caton  ;  —  une  Descente  de 
Croix,  dans  la  chape]  le  du  château  de  Versailles; 

—  Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers;^ Les 
travaux  d* Hercule;  son  Mariage  avec  ffébé 
et  son  Apothéose,  huit  morceaux  qui  ornaient 
l'hôtel  Lambert  dans  l'Ile  Saint-fx)Uis,  etc.  Parmi 
ses  portraits  on  remarque  Louis  XIV,  Colbert, 
Seguier,  Lamoignon,  Fouquet,  Bellièvre- 
Pomponne,  Charles  Perrault,  Fétitien,  Is- 
raël Sylvestre,  Alphonse  Dujresnoy,  etc.  Le 
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Brun  s'est  aussi  exercé  dans  la  gravure  à  Teaii- 
forte  :  on  a  de  lai  :  le  buste  de  Saint  Charles 
Borromée;  —  V Enfant  Jésus  à  genoux  sur 
la  croix;  —  Les  Quatre  Meures  du  Jour,  etc. 
li  a  laissé  trois  ouvrages  sur  son  art  :  Confé- 
rences sur  l'expression  des  différents  carac- 
tères des  passions;  Paris,  1667,  iii-4",  avec 
fîg.  ;  —  Traité  de  la  Physionomie,  ou  sur  les 
rapports  de  la  physionomie  de  V homme  avec 
celle  des  animaux;  Paris,  in -fol.  avec  fig.  ;  — 
livre  de  Portraiture  pour  ceux  qui  commen- 
cent^ loétliode  BouTelle  de  dessin,  mais  dans 
laquelle  les  exigences  didactiques  ne  sont  pas 
formulées  avec  assez  de  rigueur  ;  —  et  plusieurs 
discours  prononcés  à  rAcadémie  de  Peinture, 
dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs. 

A.  DE  Lacizb. 

D«  Plies,  jéhrégé  delà  rie  des  Peintres,  p.  liOltl.  — 
D'Argenville.  La  Fie  des  Peintres  français.  —  Voltaire. 
SiécUs  de  Louis  XIF,  chap  ts.  —  Wateict .  BéfUsitms 
mr  Us  Peinture.  —  Miel,  dans  VKnefclopédié  des  Gens 
du  Ml  onde.  -  Charles  Blanc,  HisL  dês  Peintres,  n««  17S- 
180  ;  École  française,  ii«>  S7-U.  —  GuHtet  de  Salat-Geor- 
ff»,  dam  les  SSémoires  inédit*  sur  les  wtemèrm  da  fji- 
cadémie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture,  t  l,p.  1-71. 
—  Féllbf  en,  Fies  des  Peintres.  —  Perrault,  Uommies  illup- 
très  de  la  France.  "  Bayle,  Diet  Hist.  —  Florent  Le- 
comte.  Cabinet  des  Singularités,  t.  III,  p.  fliS«4S.  — 
l>e«portes.  Fies  des  premiers  Peintres  du  Roi,  1 1,  p.  I- 
los.  —  archives  de  tÂrt  français ,  publiées  par  M.  Pb. 
de  CbennevMres  et  A.  de  Montalglon,  1. 1.  p.  st-M,  t.  Iir, 
p.  171.  IM.  -  Mémoires  inédits  des  Académiciens,  1. 1, 

p.  l-Tl. 

LEBRrn  {Laurent),  poète  latin  français,  né 
à  Nantes,  en  1607,  mort  à  Paris,  le  1*'  septembre 
1663.  Il  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  a  composé  un  grand  nombre  de  poèmes  la- 
tins ,  dont  voici  les  principaux  :  Virgile  chré- 
tien;  Paris,  1661,  in-8<*.  C'est  un  recueil d'é- 
glugoes  et  de  géorgiques   spirituelles  terminé 
par  un  poème  héroïque  :  Vlgnatiade.  L'auteur 
raconte  en  douze  livres  le  pèlerinage  de  saint 
Ignace  à  Jérusalem  et  la  fondation  de  la  So- 
ciété de  Jésus  à  Paris,  qu'il  prétend  avoir  pu  se 
foire  dans  la  même  année.  Le  P.  Lebrun,  qui 
avait  voulu  suivre  les  traces   du  P.  Pierre. 
Mambrun,  antre  imitateur  de  Virgile,  est  resté 
fort   loin  de  son  prédécesseur;  —  Les   sept 
Psaumes  pénilentiaux ,  ou  David  pénitent, 
suivi  d'autres  pièces  d'une  moindre  importance; 
—  V Ovide  Chrétien,  qui  comprend  i»  le  livre 
des  Fastes f  ou  VHexaémeron,  contenant  Pou- 
vrage  de  six  jnurs  :  l'auteur  a  voulu  y  décrire 
Tœuvre  des  six  journées  de  la  création  génésique; 
2*  De  TrUtibus,  ou  les  lamentations  de  Je- 
rémie,  suivies  de  celles  de  l'auteur  sur  la  mort 
de  Bertrand  Descliaux,  archevêque  de  Tours  ; 
3"  De  Ponto  (occidentali  scilicet),  ou  de  la  Bar- 
barie des  peuples  du  Canada;  4®  Épures 
d'Héroides  (  et  non  à' Héroïnes  comme  l'ont 
écrit  plusieurs  bibliographes).  Ces  Epttres  sont 
des  élégies  destinées  à  faire  le  second  livre  de 
La  Frandade.  —  De  ^Eloquence  poétique  : 
ce  traité  est  suivi  des  Métamorphoses,  qui  n'ont 
riei  de  commun  que  le  titre  avec  celle  d'Ovide. 
Haitici,  Jugements  des  Sçanans  sur  les  Poètes  moder- 
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«« .  t.  V,  n»  isoo.  -  TIton  do  TlUel,  Le  Parnasse  ftan- 
çois,  édit.  In-fol.  de  i?m.  p.  tti-its- 

LBftRiTif  (  Pierre),  théologien  français,  né 
à  Brignolles,  le  il  juin  1661,  mort  à  Paris,  le 
6  janvier  1729.  Entré  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  il  étudia  la  théologie  à  Marseille  et  à 
Toulon,  professa  la  philosophie  à  Toulouse,  la 
théologie  à  Grenoble  en  1687,  et  fut  enfin  ap» 
pelé,  en  1688,  au  séminaire  de  Saint-Magloire  à 
Paris.  On  lui  doit  :  Uttres  qui  découvrent 
Villusion  de*  philosophes  sur  la  baguette  et 
qui  détruisent  leurs  systèmes;  Paris»  169S, 
in-lî;  —  Discours  sur  la  Comédie,  oA  Vmi 
voit  la  réponse  au  théologien  qui  la  défend, 
avec  Phistoire  du  thédtre  et  les  sentiments 
des  docteurs  de  VÉglise  depuis  le  premier 
siècle  jusqu'à  présent;  Paris,  1694,  în-12  :  c'est 
une  réponse  an  père  Caiïaro,  théatin,  qui  avait 
écrit  en  faveur  du  théâtre  la  Lettre  d^un  Théo- 
logien.  Insérée  au  commencement  du  Thédtre 
de  Boursault;  Lebrun  revit  son  travail,  dont  iinc 
seconde  édition,  publiée  par  l'abbé  Granet,  parut 
après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Discours  sur  la 
Comédie,  ou  traité  historique  et  dogmatique 
des  jeux  de  thédtre,  etc.;  Paris,  1731,  iD-12; 
—  Essai  de  la  Concordance  des  Temps,  avec 
des  tables  pour  ta  concordance  des  ères  et 
des  époques;  1700,  to-4*';  —  ffistoire  criti- 
que des  pratiques  superstitieuses  qui  ont  sé- 
duit les  peuples  et  embarrassé  les  savants; 
Paris,  1702,  in.l2;  1732,  3  vol.  ln-12  :  on  y 
trouve  à  la  fin  les  Lettres  sur  la  Baguette;  un 
libraire  dé  Hollande  ayant  réimprimé  ces  trois 
volumes,  augmentés  d'un  quatrième,  composé  de 
difTérentes  pièces,  en  I736,  l'éditear  parisien  lit 
paraître  un  Recueil  de  pièces  pour  servir  de 
supplément  à  l'Histoire  des  Pratiques  su- 
perstitieuses du  père  Lebrun  ;  trois  de  ces 
pièces  seulement  sont  du  père  Lebrun,  savoir  : 
Dissertation  sur  Vapparition  du  prophète 
Samuel  à  Saûl;  dissertation  sur  les  moyens 
par  lesquels  on  consultait  Dieu  dans  l'an- 
cienne loi  ;  et  Dissertation  sur  le  purgatoire 
de  saint  Patrice;  ces  quatre  volumes  ont  été 
réimprimés  en  1750-1751,  in-12;  ^Explica- 
tion littérale,  historique  et  dogmatique  des 
prières  et  cérémonies  de  la  sainte  messe; 
Paris,  1716-1726,  4  vol.  ln-8*».  J.  V. 

Quérard,  La  France  litt. 

LEBECN  (  i4nfo<7ie-z;oti>5),  poète  français,  né 
k  Paris,  le  7  septembre  1680,  mort  dans  la  même 
ville,  le  28  mars  1743.  Il  voyagea  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Italie.  Voltaire  lui  attribuait  les 
fkmeux  J'ai  vu  qui  l'avaient  fait  mettre  à  la  Bas- 
tille.Ou  a  de  Lebrun  :  Bilinguis  Musarum  atnm- 
nus,  auspice  Phœbo;  1707,  in-8*  :  recueil  de 
pièces  latines  de  l'auteur  traduites  par  lui  en 
vers  français  ;  —  Epigrammes  d'Owen ,  tra- 
duites en  vers  français,  1709,  in-12;  réimpri- 
mées suus  ce  titre  :  Pensées  diverses ,  ou  épi- 
gramme.%;  1710  :  le  traducteur  a  supprimé  les 
pièces  d*Owen  contre  les  mornes  et  la  cour  de 

5. 


135 


LEBRUN 


136 


Rome;  —  Xes  Aventures  (V Apollonius  de  Tyr  ; 
Paris,  1710,  ia-12;  Rotterdam,  1710,  in-12; 
Paris,  1712,  iD-12;  1796,  in-lS;  il  existe  une 
autre  édition  sous  ce  titre  :  VInconstance  de 
la  Fortune  dépeinte  dans  les  aventures  (f  i4- 
po/toniiu;  Rotterdam,  1726,  iQ-12  :  «  Cetoa- 
Yrage,  dit  Barbier,  n*est  pas  traduit  du  grée, 
comme  le  titre  le  porte,  mais  du  latin,  de  Tou- 
Trage  intitulé  :  Gesta  Romanorum  ;  Hagen», 
1608,  in-foL,  dont  Tauteur  parait  être  le  célèbre 
Berchœur;  »  —  Théâtre  lyrique;  Paris,  1712, 
in-12  :  ce  recueil  renferme  sept  opéras,  qui  n'ont 
jamais  rencontré  de  musiciens  :  Arion,  Europe, 
Frédéric,  Bippocrate  amoureux,  Mélusine , 
Sémélé  et  Zoroastre;  dans  la  préface  l'auteur 
traite  du  poème  de  l'opéra  ;  —  Bpigrammes , 
madrigaux  et  chansons  ;  Paris,  1714,  in-S**; 
•—  Aventures  de  Calliope;  Paris,  1720,  in-12; 
—  Fables;  Paris,  1722,  in*12;  —  Œuvres  di- 
verses en  verset  en  prose;  Amsterdam  (Paris), 
1736,  in-12.  J.  V. 

Barbier,  Diet.  des  jinonfntes.  —  Qaérard,  La  France 
HUérairv. 

LBBRCT!f  (Denis  ),  jurisconsulte  français, 
mort  à  Paris,  le  15  ou  le  16  avril  1706.  11  était 
avocat  au  parlement  de  cette  Tille  depuis  le  2  dé- 
cembre 1659.  On  manque  d'ailleurs  de  détails 
sur  sa  Tie.  Il  a  laissé  :  JYaité  des  Successions; 
Paris,  1692,  1709,  in-fol.  François  Bernard  Es- 
piard  de  Saux  en  a  donné  une  nouvelle  édition; 
Paris ,  1743,  2  tom.  en  1  vol.  in-fol.  Une  autre 
édition,  augmentée  par  M***  (  J.  Adr.  Sérieux  ), 
ancien  avocat  au  pariement,  est  de  Paris,  1775, 
in-fol. ;  la  dernière  est  de  Paris,  1777,  2  tom.  en 
1  vol.  in-fol.  Dans  cet  important  ouvrage,  qui 
fait  encore  autorité  devant  les  tribunaux,  l'au- 
teur examine  les  questions  qui  naissent  de  cette 
matière,  l'une  des  plus  vastes  du  droit  civil,  et 
pour  les  résoudre  s'appuie  principalement  sur 
les  dispositions  des  lois  romaines  ;  —  Traité  de 
la  Parole;  Paris,  1705,  in-12,  de  47  pag., ano- 
nyme, omis  par  Barbier,  et  très-rare  :  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  a 
fait  partie  de  la  bihiiotlièque  de  Maillard,  avocat 
an  parlement,  puis  de  celle  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  et  enfin  de  celle  du  Tribnnat.  Par 
une  note  manuscrite  placée  sur  le  frontispice,  le 
premier  possesseur  de  cet  opuscule  fait  connaître 
qu'il  lui  a  été  donné  par  Lebrun,  qui  en  était 
l'auteur;  —  Traité  de  la  Communauté  entre 
mari  et  femme,  avec  un  Traité  des  Commu- 
nautés ou  Sociétés  tacites ,  ouvrage  posthume, 
mais  indiqué  à  tort  comme  anonyme  par  Bar- 
bier, et  rois  au  jour  par  les  soins  de  Lonis  Hi- 
deux ;  Paris,  1709, 1734,  in-fol.;  autre  édit.,  aug- 
mentée des  décisions  nouvelles  et  de  notes  cri- 
tiques (par  Augeard  et  Brunet)  ;  Paris,  1 754, 1 776, 
in- fol.  ;  —  Essai  sur  la  prestation  des  fautes, 
oh  Von  examine  combien  les  lois  romaines  en 
distinguent  d''espèces  ;  avec  une  dissertation 
du  célèbre  Pothier  siir  cet  Essai,  et  des  notes 
indicatives  des  lois  nouvelles  concernant  les 


fautes  (par  J.  S.  Loisean  )  ;  Paris,  18 f  3,  in-12, 
travail  savant,  mais  peu  connu,  sur  une  matière 
qui,  dans  la  pratique,  présente  souvent  des  difR- 

CUltés.  £.  RfiGlfARD. 

G.  Blanchard,  IA$U  de»  avocatt  au  ptarlement  de 
Paris  depuis  son  institution,  maniucrlt  de  la  Bibltoth. 
de  la  Cour  df  Cassation.  —  Note  ms.  tnr  rexenpiatre  da 
Traité  dé  la  Paroée  de  la  Biblloth.  Imp.  —  Camoa,  Bi- 
bliothèque choisie  de  livres  de  DroU.  —  Barbier,  Dic- 
tion, des  ouvrages  ancupnes.  —  Qn^rard,  La  France 
Littér. 

LEBBUN  (  LouiS'Joseph  ) ,  physicien  fran- 
çais, né  à  Reims,  le  3  novembre  1722,  mort  k 
Épernay,  le  3  janvier  1787. 11  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  fut  reçu  prêtre  oratorien.  11 
professa  l'anatomie,  la  botanique,  la  médeoroe,et 
devint  régent  du  collège  de  son  ordre  à  Angers. 
Plus  tard  la  reine  de  France  le  nomma  préœi»- 
tetir  de  ses  pages.  On  a  de  lui  :  Explication 
physico-théologique  du  Déluge  et  de  ses  ef- 
fets; 1762.  Le  P.  Lebrun  fit  exécuter  une  ma- 
chine pour  cette  explication.         L— z— k. 

JHevue  historique  et  Htt.  de  Champagne ,  u»  il,  p.  BS. 

LBBBUir  (  Charles- François ,  noc  de  Puki- 
sance),  célèbre  homme  d'État  français,  né  le 
19  mars  1739,  à  Saint-Sauveur,  près  de  Coutances 
(  Manche), mort  le  16  juin  1824,  à  son  chAteaa  de 
Saint-Mesme ,  près  Dourdan  (  Seine-et-Oise  ).  Il 
commença  ses  études  au  collège  de  Coutances,  et 
vint  les  achever  au  collège  des  Grassins,  à  Paris. 
Bientôt  il  acquit  à  fond  la  connaissance  des  lan- 
gues latine  et  grecque.  11  apprit  avec  un  égal  succès 
l'italien,  l'anglais  et  Tespagnol,  et  composait  avec 
facilité  dans  ces  cinq  Idiomes.  Il  n'embrassa  d'a- 
bord aucune  profession;  il  hsait  et  méditait  les 
ouvrages  de  dîroit  public,  alors  fort  peu  cultivés 
en  France.  Un  penchant  particulier  l'attachait  à 
V Esprit  des  Lois  de  Montesquieu,  qui  devint  soo 
livre  favori.  La  lecture  lui  avait  beaucoup  ap- 
pris, et  les  connaissances  d^  acquises,  il 
résolut  de  les  perfectionner  et  de  les  agrandir 
encore  par  les  voyages  à  l'étranger.  Dans  ce 
but  il  visita  la  Hollande,  o6  il  admira  la.puis- 
sance  de  l'ordre,  de  l'économie,  de  IMndusIrie 
et  du  commerce,  et  étudia  avec  soin  l'état 
florissant  des  principales  villes,  les  monu- 
ments, surtout  les  institutions  et  les  mœurs. 
En  Angleterre,  il  s'instruisait  par  la  conversation» 
la  lecture  des  journaux  qui  reproduisaient  les 
séances  du  parlement ,  l'étude  des  ouvrages  qui 
traitaient  du  gouvernement  et  de  la  jurispru- 
dence. En  parcourant  les  campagnes,  il  les  vit 
sous  la  tutelle  des  grands  et  des  lords  :  *  Que»  ! 
se  dit-il ,  ce  peuple  qui  se  croit  libre  est  encore 
chargé  des  liens  de  la  féodalité  l  »  Son  étonne- 
ment  cessa  dès  qu'il  ent  pénétré  plus  profon- 
dément dans  le  caractère  de  la  nation ,  qui  to- 
lère ce  qui  est  défectueux  pour  conserver  in- 
tact ce  qui  est  grand  et  bean.  Cest  ce  que  lui 
expliqua  le  célèbre  historien  Robertson,  avec 
qui  il  eut  un  entretien  sur  ce  sujet.  «  Notre  sys- 
tème social,  dit-il  en  résumé,  est  loin  d'être 
parfait  ;  il  se  perfectionnera  par  le  seul  effet  des 
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progrès  de  la  raison  homaine.  Chez  nous,  l'a- 
ritftocnlie  ne  se  montre  pas  oppressive.  C'est 
elle  qai  dès  l'origine  comprîroa  la  tyrannie  et 
fonda  la  liberté  commone.  Jamais  on  ne  la  vit 
animée  d'un  esprit  d'hostilité  contre  le  peuple. 
Elle  est  à  la  tSte  de  tous  les  grands  intérêts  de 
la  nation.  Quant  aux  abus,  il  y  a  prudence  et  sû- 
reté à  en  confier  la  correction  à  la  seule  puis- 
sance combinée  de  la  raison  et  du  temps.  »>  Le 
jeone  voyageur  fut  frappé  de  ces  vues ,  et  lim- 
pression  qu'il  en  reçut  ne  s'effaça  jamais  de  son 
souvenir  (1762). 

De  retour  à  Paris',  et  pressé  par  sa  famille  de 
choisir  un  état,  il  se  détermina  pour  la  carrière 
du  iMrreau.  11  suivit  ie  cours  de  droit  de  Lon^, 
professeur  distingué,  et  ne  tarda  pas  à  gagner 
son  amitié.  A  sa  recommandation ,  il  fut  chargé 
par  Maupeou,  premier  président  du  parlement, 
de  diriger  dans  l'étude  du  droit  son  fils  aîné. 
Les  rapports  les  plus  intimes  s'établirent  bientôt 
entre  cette  famille  et  lui.  Le  premier  président 
avait  déjà  conçu  le  projet  d'opérer  des  réformes 
dans  l'administration  de  la  justice;  il  commu- 
niqua ses  pensées  au  jeune  avocat  II  fut  satis- 
fait à  tel  point  des  connaissances  et  du  talaitde  Le- 
limn,qu'il  lui  confia  la  rédaction  de  ses  discours 
et  de  ses  écrits.  On  a  dit  qu'il  était  le  secrétaire 
de  Maupeou  ;  l'assertion  n'est  pas  exacte  :  il  était 
traité  comme  un  ami  intime,  un  conseiller  qui 
inspirait  toute  confiance.  Vers  1766,  Lebrun  fut 
nommée  censeur  royal.  Ces  fonctions  étaient  con- 
traires à  ses  idées  et  à  ses  goûts.  Mais  le  premier 
président,  qui  avait  sollicité  la  place  à  son  insu, 
lui  en  remit  le  brevet  avec  de  tels  signes  de  sa- 
tisfaction, qu'un  refus  n'eût  pas  manqué  de  le 
blesser.  Lebrun  porta  dans  l'examen  des  ou- 
Trages  cet  esprit  de  justice  et  de  modération 
qui  depuis  lui  concilièrent  daàs  les  plus  hautes 
fonctions  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien.  Par- 
Tenu  ,  en  1768,  au  poste  de  chancelier,  Maupeou 
le  fit  nommer  successivement  payeur  des  rentes 
et  inspecteur  général  des  domaines  de  la  cou- 
ronne ;  mais  sous  ces  divers  titres  Lebrun  était 
de  fiiit  directeur  de  la  chancellerie;  on  se  rap- 
pelle ce  mot  de  Louis  XY  :  «  Que  ferait  Mau- 
peou sans  Lebrun  ?»  Il  composa  les  célèbres 
discours  que  prononça.le  chancelier  lors  de  la  ré- 
forme des  parlements  (  1771  )  et  ceux  qui  ac- 
compagnèrent les  édita  instituant  des  conseils 
supérieurs  et  organisant  un  nouveau  parlement. 
On  sait  comment  l'opinion  publique  se  souleva 
contre  ce  parlement.  Attaqué  à  la  fois  par  l'an- 
cienne magistrature  et  par  le  parti  de  l'ancien 
ministre  Choiseul ,  il  ftit  renversé  quelques  mois 
après  l'avènement  de  Louis  XVI.  Le  24  août 
1774.  Meaopou  reçut  avec  une  lettre  de  cachet, 
ordre  de  remettre  les  sceaux,  et  Lebrun  fut  ren- 
voyé le  même  jour.  Mais  la  conduite  de  ce  der- 
nier avait  été  si  droite  que  Malesherbes  lui  dit  en 
entrant  au  ministère  :  «  Monsieur  Lebrun,  on  n'a 
rien  à  vous  reprocher  ;  vous  n'avez  fait  que  votre 
devoir.  « 


Lebrun  avait  épousé,  en  1773,  M»^de  Lagoutte,' 
fille  et  nièce  d'hommes  estimés  dans  le  barreau.' 
Par  ce  mariage,  il  se  trouve ,  à  la  disgràcedu  chan- 
celier, dans  une  position  de  fortunetout  à  fait  in- 
dépendante, il  n'avait  pointd'eonemis  personnels , 
était  connu  et  estimé  de  personnages  puissants, 
et  s'il  avait  en  un  peu  de  souplesse  de  caractère, 
il  aurait  pu  obtenir  quelque  grâce  de  la  coiir.  Il 
se  détermina  à  une  retraite  absolue.  Ayant  acquis 
près  de  Dourdan  la  terre  de  Grillon,  il  s'y  retira 
pour  s'y  livrer  à^la  culture  des  lettres.  Les  quinze 
années  qui  s'écoulèrent  de  1774  à  1789  furent 
pour  loi  des  années  d'un  repos  qui  ne  Ait  pas 
stérile.  Il  publia  bientôt  sa  traduction  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  sans  nom  d'auteur,  et  avec 
une  préface  remarquable  par  l'originalité  et  la 
concision.  L'élégance  et  la  force  de  cette  belle 
prose  firent  attribuer  Touvrage  à  J.-J.  Rousseau. 
Deux  ans  après  parut  V Iliade,  dont  le  style, 
moins  riche  peut-être,  était  aussi  harmonieux 
que  poétique.  Il  plaça  en  tète  un  dialogue  en 
langue  grecque,  qu'il  attribua  à  l'un  de  ces  rap- 
sodes qui  jadis  parcouraient  la  Grèce ,  et  le  style 
en  était  si  pur,  que  les  savants  le  prirent  pour 
un  fragment  de  l'antiquité.  «  J'aurais  donné, 
disait  Lebrun  plus  ûrd,  en  même  temps 
Y  Odyssée;  mais  je  crus  que  la  Jérusalem  et 
Viliade  sufiBsaient  pour  me  mettre  dans  la 
classe  innocente  des  Ûtlérateurs,  et  faire  oublier 
que  j'avais  joué  un  autre  r6le.  »  Cependant  il 
suivait  d'un  œil  attentif  le  cours  des  événe- 
ments. 

Versé  dans  l'économie  sociale,  initié  aux  se- 
crets du  gouvernement,  il  aurait  pu  donner  des 
conàeils  utiles,  au  milieu  de  toutes  les  foutes  des 
ministres*  Mais,  ayant  appartenu  à  une  autre  ad- 
ministration, il  craignait  que  ses  avis  ne  fussent 
mal  interprétés,  et  garda  le  silence.  La  révo- 
lution arriva.  Il  rompit  alors  le  silence ,  et  pu- 
blia un  écrit  intitulé  La  Voix  du  Citoyen ,  qu'il 
avait  médité  depuis  deux  ans.  Cet  écrit  présente 
au  plus  haut  degré  le  savoir,  la  solidité  de.s 
principes  et  l'éclat  du  style.  H  s^y  trouve  plus 
d'une  page  prophétique ,  notamment  sur  l'époque 
impériale,  et  l'on  est  saisi  d'étonnement  en 
voyant  l'avenir  prédit  avec  tant  de  précision.  Il 
mérite  d'être  relu  en  entier  même  aujourd'hui. 
Envoyé  aux  états  généraux  par  le  bailliage  de 
Dourdan,  Lebrun  voulait  sincèrement  la  réforme 
des  abus  et  un  régime  qui  pût  satisfaire  les  besoins 
réels  du  pays  ;  mais  il  voulait  aussi  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  fort  et  régulier,  appuyé 
sur  les  lois.  A  l'assemblée  constituante,  on  ne 
le  vit  pas  ambitionner  les  triomphes  de  la  parole. 
Cependant  il  parut  souvent  à  la  tribune,  parla 
sur  les  biens  du  clergé ,  et  s'opposa  à  la  créa- 
tion du  papier  monnaie  et  au  maintien  des  lo- 
teries. Il  brillait  surtout  dans  les  discussions  in- 
térieures des  comités,  qui  le  choisirent  tiabituel- 
lement  pour  leur  organe.  U  fut,  tâche  immense, 
le  rapporteur  et  le  rédacteur  de  presque  toutes 
les  lois  de  finances.  Ses  discours ,  écrits  dans 
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un  beau  style,  sont  des  modèles  de  oitrté  et  de 
disco8sii)0.  Les  principes  qu'il  y  déTdoppe  fe* 
TODt  toujours  autorité  pour  les  hommes  d'État 
qui  traiteront  les  mêmes  matières,  tebron  avait 
demandé  dès  le  débat  rétablissement  de  deux 
chambres ,  au  lien  d'une  assemblée  unique,  qui 
ne  pouvait  produire  que  le  despotisme  ou  Ta- 
narchie.  U  majorité  fut  entraînée  par  les  attaques 
de  Sieyès  et  l'éloquence  de  Mirabeau,  et  le  ^s- 
tème  anglais  fut  r^eté.  Son  opinion  n'en  resta 
pas  moins  invariable.  La  Constituante  s'étant 
dissoute,  Lebrun  fut  nommé  président  dn  di- 
rectoire do  département  de  Seine-et-Oise.  En 
1792  des  troubles  graves  y  éclatèrent  II  com- 
prima les  faoteurs  de  désordre  par  des  mesures 
à  la  fois  sages  et  vigoureuses.  Après  le  10  aoAt 
il  renonçai  toute  fonction  publique,  et  se  retira 
dans  ses  foyers.  Les  délateurs  vinrent  l'y  cher- 
cher. En  iteptembre  1793  il  fut  arrêté  et  enfermé 
à  Versailles.  Un  des  proconsuls  de  la  Conven- 
tion ayant  passé  par  Oourdan ,  d'honnêtes  ci- 
toyens eurent  le  courage  de  Im  parler  de  Lebrun 
et  de  réclamer  sa  liberté.  Le  représentant  parut 
touché,  et,  arrivé  è  Versailles,  il  envoya  l'ordre 
de  mise  en  liberté.  Lebrun  rentra  dans  sa  famille, 
mais  sous  surveillance.  Après  quelques  mois  d'une 
demi-captivité,  il  fut  reconduit  dans  sa  première 
prison  (  28  messidor  an  ii).  n  edt  infailliblement 
péri  sur  réchafaud  si  Robespierre  n'eêt  enfin 
suooombé  le  9  thermidor.  Les  partis  rivaux,  qui 
tour  à  tour  avaient  dominé  la  Convention  et  dé- 
cimé la  France ,  s'étant  dévorés  entre  eux ,  le 
petit  nombre  d*hommes  sages  échappés  aux 
proscriptions  reparurent  sur  la  scène  politique. 
Au  commencement  de  1795,  Lebruo,  cédant  aux 
instanccis  du  représentant  en  mission  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise«  reprit  la  présidence 
du  département.  En  l'an  iv  (octobre  1796),  il  fut 
élu  député  au  Conseil  des  Anciens  avec  Tron- 
chet ,  Dumas  et  Tronçon-Duooodray,  hommes 
sages  et  éclairés;  il  fiit  réélu  en  l'an  va  (  1799), 
et  obtint  prom|itement  l'estime  et  la  con- 
fiance de  l'assemblée.  Il  parla  avec  énergie  en 
faveur  des  parents  d'émigrés ,  combattit  les  em- 
prunts forcés ,  et  fit  presque  tous  les  rapports 
sur  les  lois  d'économie  pulriiqne. 

Cependaiit  les  événements  de  Tintirienr  s'é- 
taient aggravés  d'année  an  année.  En  1797  le  Di- 
rectoire avait  soulevé  contre  lui  Pindignation  pu- 
blique par  la  banqueroute.  En  1799  des  élections 
faites  dans  le  sens  démagogique  avaient  amené, 
au  30  prairial ,  un  mouvement  réactionnaire  qui 
semblait  présager  un  retour  aux  excès  révolu- 
tionnaires. L'ooest  était  en  pleine  insurrection. 
Dans  te  midi ,  les  massacres  recommençaient. 
Partout  les  factions  redressaient  la  tête  et  sem- 
blaient près  d'en  venir  anx  mains.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  le  général  Bonaparte 
arriva  à  Paris.  Toutes  les  espérances  de  salut  se 
portèrent  sur  lui.  C'était  aussi  l'opinion  de  Le- 
bruiK  cependant  il  ne  prit  aucune  part  anx  mou- 
vements qui  amenèrent  la  révolutioB  dn  tS  bru- 


maire et  le  consulat  provisoire  de  Sieyès,  Bona- 
parte et  Roger-Dooos.  Quelque  temps  après, 
la  nouvelle  constitution  fut  achevée,  ^le  confiait 
l'action  du  gouvemeroent  à  trois  consuls;  mais 
le  premier,  qui  devait  prendre  l'avis  de  ses  col- 
lègues, restait  libre  de  se  déterminer  selon  sa 
volonté.  Lebmn  y  était  désigné  comme  troisième 
consul.  Par  modestie  autant  que  par  amour 
de  l'indépendance,  il  Toolait  refuser  cette  haute 
magistrature.  Il  hésita  beaucoup.  Dans  une  en- 
trevue, le  premier  consul  insista  pour  son  accep- 
tation, et  lui  serrant  la  main  igouta  avec  un  ac- 
cent exprqssif  :  Acceptez  l  voiue  $erez  content. 
Lebrun  accepta,  déterminé  par  la  pensée  qu'il 
pourrait  être  encore  utile  à  son  pays,  justifier 
encore  l'estime  de  la  partie  éclairée  de  la  nation. 
Selon  le  vora  de  la  constitution,  ce  fut  le  consul 
Ld>run  qui,  de  concert  avec  Cambacérès,  Sieyès 
et  Boger-Duoos,  nomma  la  mqorité  dn  sénat,  qui 
se  compléta  ensuite  lui-même.  Cette  première 
promotion  est  remarquable  par  le  mérite  de 
presque  tous  les  hommes  qui  furent  élus.  Lebmn 
disait  en  pariant  de  cet  acte  de  puissance  sou- 
Teraine  :  «  Cambacérès  et  moi  nous  fîmes  taire 
dans  nos  choix  toute  affection  personnelle ,  ne 
nous  attachant  qu*an  mérite ,  aux  services  et  à 
la  réputation  des  candidats.  >  Le  premier  consul 
laissa  à  Cambacérès  la  suprême  direction  de  U 
justice,  et  confia  à  Lebrun  la  réorganisation  des 
finances  et  de  radministration  intérieure.  Il  les 
consultait  en  outre  sur  toutes  les  autres  affaires, 
profitant  ainsi  dans  l'intérêt  de  l'État  de  leur 
vieille  expérience  des  hommes  et  des  choses. 
Un  jour,  après  un  conseil ,  le  premier  consul  re- 
tint Lebrun  :  «  J'ai  passé  ma  vie  dans  les  camps, 
dit-il  ;  la  guerre  est  mon  élément.  Je  me  troure 
ici  dans  un  monde  nouveau  ;  je  n'y  suis  point 
sans  quelque  embarras.  J'ai  besoin  d'un  guide 
sêr,  éclairé  et,  comme  moi,  animé  du  désir  de 
reconstituer  la  société  sur  des  bases  solides.  Ce 
.guide,  je  l'ai  trouvé  en  voos,  monsieur  Lebrun.  Je 
vous  ai  promis  que  vous  séries  content  :  en  m'ai* 
dant  de  votre  expérience  et  de  vos  conseils,  vous 
me  foomnes  lé  moyen  d*aocomplir  mes  promes* 
sas.  En  tout,  je  compte  sur  vous  ».  Touché  de  ce 
témoignage  de  oonliance,  Lebmn  s'en  montra 
digne  en  pariant  toujours  au  premier  consol  le 
langage  de  U  consdenoe  et  de  la  vérité.  La 
France,  sous  son  administration  Tîgoureoae  et 
éclairée,  se  releva  promptement  de  ses  raines, 
et  parat  dans  une  attitude  imposante  devant 
l'Europe.  L'intérieur  jouissait  d*un  calme,  d'un 
bien-être  inconnus  depuis  longtemps.  On  en  dé- 
sirait la  eontmuation,  et  l'on  s'attachait  chaque 
jour  davantage  à  celui  auquel  on  le  devait  On 
avait  vu  dans  le  sénatus-consulte  qui  proclamait 
Bonaparte  consul  à  vie  (août  1802)  un  gage  de 
tranquillité,  dans  celui  qui  hii  déférait  le  droit  de 
nommer  son  successeur  un  gage  de  sécurité  contre 
les  entreprises  qui  menaçaient  sa  vie  ;  de  le  à  l'em- 
pûre  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  transitions  avaient 
été  si  habilement  ménagées,  que  la  masse  de  la 
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natkMi  iMrtMdH  à  réMvatiM  lia  prenitr  consai 
à  la  dignité  impériale.  L'empereur  éeiivit  au 
consul  Lebron  fioar  loi  aanoncer  les  hautes 
foQctiaiift  d'arcbitféaorier  doot  il  était  reYè^. 
Les  attrilHitioDi  ea  furent  fixées  pu  on  aénatun- 
eonsoHe ,  et  Lebrun  conserva  la  direction  sa- 
préme  dé»  finances  (mai  1804).  La  France  lui  doit 
rinstitution  de  la  cour  des  comptes,  à  la  tête  de 
laquelle  fut  placé  son  sbû  Bartié-Marbois.  Na- 
poléûB^  Yoolànt  cniiranner  son  tréne  récent  des 
prestiges  de  grands  litres,  institua  une  nouvelle 
noblesse.  Lebron  fut  la  seul  dans  le  conseil  qui 
s'y  opposa  avec  fermeté  ;  Tempepenr  dans  son 
exil  lui  a  rendu  ce  témoignage.  Ces  principes» 
Lebron  les  manifesta  encore  plus  tard,  quand 
forent  institnés  les  titres  béiéditaires  de  prince, 
duc,  eointa,  baron,  etc.,  en  accordant  aux  ti- 
tulaires la  fiiGulté  de  fonder  des  majorats  en  fii- 
venr  de  leurs  descendants.  Oependant  lui-même, 
iadépendasameot  du  titre  de  prince  attaché  à  la 
digniiéd'arcbi-trésorier,  sa  vit  revélo  da  celoi 
de  due  de  Plaisance,  qoll  ne  crut  pas  pouvoir 
reftiaer.  La  modération  était  son  caractère  dis* 
tindif.  Au  conseil,  il  exprimait  ses  opinions 
avec  loyauté  et  noblesse;  mais  quand  une  me- 
sure était  arrêtée,  il  e^yait  de  son  devoir  d'en 
subir  les  conséquences.  Son  opposition  n'a- 
vait pas  la  violence  de  l'esprit  de  système.  H 
s'abstint  d'instituer  le  majorai  nécessaire  à  l'hé- 
rédité de  son  titre ,  et  il  n'y  consentit  que  très- 
peu  de  temps  avant  de  mourir.  Kn  ISOi,  pen- 
dant qne  Napoléon  était  è  Milan  pour  se  faire 
couranoer  roi  d'Italie ,  une  députation  du  sénat 
et  du  peuple  de  Gènes  vint  demander  la  réunion 
de  cette  lépublique  à  l'empire  français.  Il  fallait 
pour  l'accomplir  et  y  établir  une  nouvelle  orga- 
nisation un  fonctionnaire  qui  réonlt  les  qualités 
proprea  à  concilier  les  esprits ,  à  ménager  les 
amours-propres  et  è  procéder  avec  expérience 
dans  les  affaires.  L'empereor  choisit  l'arcbi- 
trésorier  ;  il  trouvait  en  loi  la  dignité  de  l'âge , 
do  caractère ,  une  position  élevée ,  des  manières 
simples  et  bienveiUantas;  toot  devait  rendre  ce 
choix  agréable  à  cette  viUa  de  Gènes  qui  se  sou- 
venait du  passé.  Les  espérances  de  l'empereur 
furent  complètement  justifiées.  Letvun  passa 
une  année  à  Gènes,  comme  gouverneur  général, 
et  par  l'équité  de  ses  décisions,  par  la  sagesse  de 
ses  actes,  parvint  à  pedfier  les  dissensions  et  è 
gsgner  les  OGSors  à  la  France.  A  son  dépari ,  il 
fut  entouré  de  regrets  et  d'hommages.  Peu  apràs 
son  retour  à  Paris,  Napoléon  résolut  d'abolir  le 
Tribunal,  ombre  et  reste  de  liberté.  Lebrun  le 
défendit,  comme  tenant  son  existence  de  la  cons- 
titution elle-même  et  la  sauve-garde  des  libertés 
publiques.  «<  Monsieur  l'archi-trésorier,  lui  dit 
assez  brusquement  l'empereur,  ce  sont  là  des  idées 
de  constituant.  —  Sire,  repartit  Lebrun  avec  ce 
calme  et  cette  dignité  qui  ne  rabandonnaient  ja- 
mais, la  Constituante  avait  des  idées  saines  ;  si 
elle  se  trempa,  ce  fut  par  l'excès  de  l'amour  du 
bien  public  :  je  regrette  que  ces  idées  déplaisent 


aiûourd'baj  à  Votre  Msiiesté.  »  De  pareilles  ré* 
pliques  n'étaient  pas  proptes  à  lui  concilier  une 
grande  participation  dans  les  afEsires  :  il  espérait 
et  désirait  terminer  paisiblement  sa  carrière.  Il 
ne  fut  pas  peu  surpris ,  et  même  éprouva  une 
sorte  d'eflroi ,  quand  une  lettre  de  Napoléon  lui 
annonça  une  mission  extraordinaire  en  Hollande 
(  Ifilû),  par  suite  de  l'abdication  du  roi  Louis. 
L'archi-trésorier  avait  soixante-onze  ans  :  il  foUalt 
s'arracher  à  ses  habitudes  de  famille  et  d'inti- 
mité ;  il  (allait  s'exposer  an  déclin  de  la  vie  aux 
atteintes  d'un  climat  insalubre.  L'espoir  de  fiiire 
encore  quelque  bien  et  le  désir  d'être  utile  à  un 
peuple  qu'il  estimait  le  décidèrent  :  il  partit  avec 
le  titre  et  les  pouvoirs  de  lieutenant  générât  de 
Vempereur,  Son  administration  fat  des  plus  ac- 
tives et  des  plus  laborieuses.  A  six  heures  du  ma- 
tin ,  il  était  dans  son  cabinet,  entouré  de  secré- 
taires. En  quinze  mois  toutes  les  branches  du  ser- 
visa  puUio  se  trouvèrent  organisées  11  désirait 
alors  rentrer  dans  sa  famille;  mais  l'empereur 
j  ugea  nécessairs  ss  présence  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées du  centre.  Lebrun  resta  eorome  gouverneur 
général.  Il  s'appliqua  avec  constance  à  tempérer 
la  rigueur  des  ordres  impériaux  par  son  empres- 
sement à  recevoir  toutes  les  réclamations ,  par 
la  facilité  de  son  abord,  l'aceueil  plein  de  bonté 
qu'il  faisait  à  tous ,  les  consolations  qu'il  adres- 
sait à  ceux  qu'il  ne  pouvait  satisfaire.  Il  prenait 
un  intérêt  profond  à  la  situation  pénible  de  ce 
peuple  navigateur,  alors  sans  activité  ni  com- 
merce. Les  Hollandais  loi  rendaient  justice,  et  ne 
l'appelaient  que  le  bon  stathouder.  La  désas- 
treuse expédition  de  Russie  le  frappa  douloa- 
reusement  dans  ses  affections  de  famille.  Son 
second  fils,  colonel  d'un  régiment  de  lanciers, 
fïit  tué  dans  la  retraite  de  Moscou ,  au  moment 
où  il  chargeait  pour  protéger  les  restes  de  Fer- 
mée. La  jeune  femme  de  ce  fils  avait  succombé 
peu  auparavant.  Ces  pertes  précipitées  alté- 
rèrent gravement  la  santé  de  rarchi-trésorier. 
L'année  suivante ,  après  le  désa»tre  de  Leipsig, 
les  Cosaques  pénétrèrent  en  Hollande.  Les  Hol- 
landais, déjà  exaltés  par  les  revers  de  Nspoléon, 
ne  gardèrent  plus  de  mesure.  Une  grave  insur- 
rection éclata  dans  Amsterdam.  Les  principaux 
cHoyens  crsignaient  des  violences  et  des  excès, 
même  contre  le  gouverneur  général ,  et  lui  en- 
voyèrent une  députation  pour  lui  offrir  de  l'em- 
mener avec  sa  suite  dans  leurs  voilures  et  de  lui 
servir  d'escorte.  Le  prince  leur  dit  :  «  Je  suis 
sensible  à  votre  démardie;  mais  j'estime  trop 
vos  compatriotes  pour  accepter  vos  offînes.  »  U 
r^eta  bien  loin  l'idée  de  pariir  la  nuit ,  clandes- 
tinement, comme  un  fbgitif.  Peu  de  jours  après, 
une  administration  provisoire  ayant  été  établie 
par  les  notables,  le  prince  quitta  son  palais  en 
plein  jour,  le  16  novembre,  et  traversa  la  Hol- 
lande en  recueillant  partout  des  signet»  de  res- 
pect. On  connaît  les  événements  de  1814.  L'Age 
et  la  position  du  duc  de  Plaisance  ne  loi  per- 
mettaient pas  d'y  prendre  une  part  active.  Il  fut 
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jusqu'au  dernier  moment  fidèle  augouTemement 
impérial.  Il  le  prouva  en  se  prononçant ,  lors  de 
l'approche  des  années  étrangères ,  contre  le  dé- 
part de  rimpératrice  de  Paris.  11  déplora,  comme 
tous  les  bons  citoyens,  les  maux  qui  accablaient 
la  France.  Ù  ne  prit  pas  part  à  Tacte  du  sénat 
qui  pnmonçait  la  déchéance  de  Napoléon;  mais 
après  l'abdication  il  signa  celui  du  rétablissement 
des  Bourbons,  et  fut  appelé  à  la  chambre  des 
pairs,  dTec  la  plus  grande  partie  des  membres 
du  sénat.  Pendant  les  Cent  Jours  il  accepta 
la  place  de  grand-maltre  de  TmiiTersité.  C'é- 
tait un  acte  de  dévouement  Là  il  y  avait  du 
bien  à  faire ,  du  mal  à  empêcher.  L'exaltation 
était  très-vive  dans  les  esprits  de  la  jeunesse; 
des  professeurs  avaient  été  insultés  à  cause  de 
leurs  opinions.  Il  rétablit  le  calme  nécessaire 
aux  études,  empêcha  toute  réaction  dans  le  corps 
enseignant,  et  son  administration  fut  un  modèle 
d'équité  et  de  sagesse.  A  la  seconde  restauration, 
son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  pairs;  il  y  fut 
rétabli  en  1819.  Ce  fut  lui.qui,  dans  Tinstailation 
du  conseil  des  prisons,  institué  alors,  répondit 
par  un  discours  à  quelques  paroles  prononcées 
par  le  duc  d'Angouléme.  Ce  discours  d^un  vieil- 
lard  de  quatre-vingts  aîu  montre  comment  on 
peut  parler  aux  princes  avec  respect,  noblesse  et 
dignité,  et  comment,  en  leur  rendant  de  justes 
hommages,  on  peut  leur  donner  d'utiles  conseils. 
L'étude,  cette  passion  de  sa  jeunesse,  embelltt 
ses  derniers  jours.  Ses  lectures  étaient  eu  géné- 
ral sérieuses;  mais  son  esprit  et  ses  manières 
étaient  remplis  de  bienveillance  et  de  bonne 
gr&ce.  11  passait  tous  ses  étés  au  chAteau  de 
Saint-Mesraes,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Lebrun  était  remarquable 
par  la  distinction  de  son  extérieur.  Sa  belle  tète 
avait  cette  dignité  qui  inspire  le  respect.  Ses 
manières  étaient  simples,  nobles  et  prévenantes. 
Son  langage  et  ses  idées  révélaient  de  suite 
l'homme  supérieur.  Il  conserva  jusqu'au  der- 
nier moment  les  qualités  intellectuelles  qui 
avaient  distingué  sa  virilité ,  sans  qu'on  pût  re- 
marquer le  moindre  affaiblissement  dans  sa  mé- 
moire ou  la  faculté  de  combiner  et  développer 
ses  idées.  Il  pratiqua  dans  un  haut  degré  la  pro- 
bité et  le  déàntéressemeot,  et  après  avobr  vingt 
ans  occupé  les  plus  hantes  fonctions,  accompa- 
gnées de  traitements  immenses,  il  ne  laissa  que 
cent  mille  livres  de  rente. 

Lebrun  fût  non-seulement  un  véritable  homme 
d'État  et  un  grand  administrateur,  mais  encore 
un  savant  du  premier  ordre  en  économie 
sociale,  versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  et  l'un  des  écrivains  qui  ont  manié 
la  prose  française  avec  le  plus  d'énergie  et  de 
perfection.  Ses  ouvrages  sont  :  La  Jérusa- 
lem déliwée,  poème  du  Tasse ,  traduit  de  l'ita- 
lien ;  Paris,  1774,  et  souvent  réimprimé  ;  —  Vf* 
liade  d*Bomère,  traduction  nouvelle;  1776, 
presqn'entièrement  refaite,  1809;  —  La  Voix 
du  Citoyen  ;  1789,  nouvelle  édition,  1804  ;  — 


Lettres  sur  les  finances  (vcûr  Le  Moniteur, 
n'*  46,  de  1791  )  ;  —  VOdyssée  d'Homère,  tra- 
duite du  grec;  1809.  J.  Chandt. 

Biographie  nowtelie  des  Contemporains.  —  Mémo&s 
sur  le  prince  Letrun,  eue  de  Plaisanee,  par  Marie  da 
Mouill;  Paru,  itlS.  —  Opinions,  Rupporu  et  Ckolx^e- 
crits  poUti9ues  de  Lsàrtait  rectteiUls  et  mis  en  ordre 
par  soD  fila  aîné,  et  précédés  d'une  Notice  biograpkifue; 
Paris,  IBM. 

LEBSUN    {Ànne-Charles ,   duc  de    Plài- 

sakgb),  général  et  sénateur  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  28  octobre  1775,  mort 
en  1859.  Il  passa  sous-Ueutenant  au  5*  ré- 
giment de  dragons,  fit  d'abord  partie  de  l'ar- 
mée de  réserve  de  l'intérieur  en  1799  et  1800, 
et  devint  aide  de  camp  du  premier  consul.  Ce 
fut  lui  qui  à  la  bataille  de  Marengo  reçut  dan» 
ses  bras  le  général  Desaix,  mortellement  fVapiié 
d'une  balle  à  la  poitrine.  Capitaine  le  17  mars 
1801,  et  chef  d'escadron  le  31  octobre  suivant, 
il  servit  en  1801  et  1802  dans  le  corps  d'ob- 
servation de  la  Gironde,  et  en  1803  et  1804  au 
camp  de  Montreuil.  Colonel  du  3*  régiment  de 
hussards  le  f  février  de  cette  dernière  année, 
il  se  signala  pendant  la  campagne  de  I80à, 
et  fut  chargé  d'api)orter  à  Paris  la  nouvelle 
de  la  victoire  d'Aust^tz.  De  retour  à  la 
grande  armée,  il  se  fit  remarquer  à  léna  à  la 
tête  de  son  régiment,  qui  attaqua  le  premier 
les  carrés  de  l'infanterie  saxonne  et  lui  prit  plu- 
sieurs drapeaux,  qu'il  présenta  à  l'empereur  sur 
le  champ  de  bataille.  Nommé  général  de  brigade 
le  i"  mars  1807,  inspecteur  général  de  cava- 
lerie le  6  octobre,  et  aide  de  camp  de  Napoléon, 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à  Eylau 
et  à  Wagrain.  A  la  fin  de  1809,  il  organisa  la 
défense  de  la  place,  des  forts  et  des  batteries 
extérieures  d'Anvers  et  parvint  à  approvisionner 
les  places  de  Breda,  de  Berg-op-Zoom,  les  Iles 
de  Cadzan  et  de  Walcheren.  Général  de  divi- 
sion le  23  février  1812,  il  reçut  en  avril  1813  fa 
grand'croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  Comme 
fils  d'un  grand  dignitaire  de  l'empire ,  il  portait 
le  titre  de  duc  Charles  de  Plaisance.  Appelé  en 
1813  au  commandement  des  r*  et  3*^  divisions 
de  réserve  de  la  grande  armée,  il  fut  nommé  le 
7  octobre  de  cette  année  gouverneur  d'Anvers. 
Le  25  janvier  1814  il  reprit  ses  fonctions  d'aide 
de  camp  auprès  de  l'erapennu*.  Le  22  avril, 
après  la  première  abdication  de  Napoléon, 
Louis  XVIII  le  -nomma  commissaire  du  roi  dans 
la  14*^  division  militaire,, et  le  14  juillet  pre- 
mier inspecteur  général  des  hussards.  Au  retour 
de  l'Ile  d'Elbe,  l'empereur  lui  confia  (4  avril 
1815)  le  commandement  provisoire  du  3"  corps 
d'observation,  et  le  rappela  près  de  lui  en  qua- 
lité d'aide  de  camp.  Dans  les  Cent  Jours  il  fut 
nommé  député  à  la  chambre  des  représentants 
par  le  département  de  Seine  et-Mame.  Mis  en 
non-actiyité  sous  la  seconde  restauration ,  il  fut 
replacé  dans  le  cadre  de  disponibilité  le  30  oc- 
tobre 1818.  Le  16  juillet  1824  il  fut  admis  à 
prendre  rang  à  la  chambre  des  pairs,  à  titre  hé> 


145 


réditaire.  Placé  dans  la  section  de  réserve,  le 
29  octobre  1840,  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1848 
par  le  gouvernement  provisoire.  Lors  de  la  créa- 
tion du  sénat  (26  janvier  1852),  il  en  fut  nommé 
membre,  devint  grand-chancelier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  fut  rétabli  dans  le  cadre  de  réserve 
(décret  du  !•'  octobre  1852  ).  Son  nom  est  ins- 
crit sur  le  côté  ouest  de  Tare  de  triomphe  de 
TÉtoUe.  SiCARD. 

Biographie  univenOU  et  portative  des  Contempo- 
rains,-  Parti,  18SI-18S4.  -  jdrcMoei  de  ta  gvorre.  -  Jm 
grw^s  Corps  poiUiqœs  de  rÉUU,  etc.;  Paris,  1881.  » 
Mograpkit  des  Membres  du  Sénat;  Paru,  isst. 

LEBRVN  {Sophie  JtE  BAKBi-BAAaBOIS,  M"'), 

duchesâe DE  Plais AMCB,  femme  du  précédent,  née 
le  2  avril  1785,  morte  le  14  mai  1854,  dans  une 
campagne  près  d'Athènes,  où  elle  vivait  retirée 
depuis  plusieurs  années.  Fille  du  marquis  de 
Barbé-Marbois,  elle  épousa  le  fils  de  Tarchi-tré- 
sorier»  et  en  eut  une  fille,  qu'elle  perdit  en  Orient. 
Ébblieen  Grèce,  la  duchesse  de  Plaisance  sedfs- 
tioguait  par  une  bienfaisance  inépuisable,  qui  ne 
faisait  point  acception  de  religion.  Elle  s'était 
mise  à  étudier  la  Bible  avec  ardeur,  et  à  la  mort 
de  sa  fille  elle  fonda  un  prix  d'hébreu  pour  en- 
courager l'étude  de  cette  langue.         J .  V. 

Journal  des  DébaU,  do  8  AitUet  18U.  -  Archives 
Jsraelites,  ISIS  et  ItM. 

LKBRVic  {Ponce -Denis  Égoochard),  sur- 
nommé Lbbrun -PninABB ,  poète  français,  né  à 
Paris,  le  1 1  août  1729,  mort  dans  la  même  ville, 
le  2  septembre  1807.  11  appartenait  à  une  famille 
de  petits  marchands,  et  son  père  était  valet  de 
charabredu  prince  de  Conti.  Le  fotur  poète  naquit 
dans  l'hôtel  du  prince  (situé  sur  l'emplacement 
où  s'éleva  depuis  l'hôtel  de  la  Monnaie).  Il  fit  de 
brillantes  études  au  collège  Mazarin,  et  annonça 
dès  l'enfance  du  talent  pour  la  poésie.  Plusieurs 
pièces  de  vers  qu'il  composa  au  collège  ont  trouvé 
place  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Camarade 
du  jeune  Racine,  fils  de  l'auteur  du  Poënà  de  la 
Religion  et  petit-fils  de  l'auteur  d'Athalie,  il  re- 
çut les  conseils  de  Louis  Radne,  et  se  trouva 
ainsi  rattaché  à  la  tradition  des  grands  écrivains 
du  dix-septième  siècle.  La  poésie  lyrique,  rare- 
ment cultivée  avec  succès  en  France,  l'attira  par- 
ticulièrement. Ses  premières  odes  furent  consa- 
crétni4  son  jeune  ami  Racine,  qui  avait  quitté  les 
lettres  pour  le  commerce  et  qui  périt  bientôt  à 
Cadix  dans  le  tremblement  de  terre  qui  agita 
toutes  les  côtes  occidentales  de  la  péninsule  et 
renversa  Lisbonne.  Lebrun  avait  chanté  le  dé- 
part de  Racine,  et  la  douloureuse  émotion  que 
lui  causa  la  mort  de  ce  jeune  ami  anime  son 
ode  sur  la  ruine  de  Lisbonne,  publiée  en  1755. 
L'année  survante,  il  donna  une  ode  sur  les  causes 
physiques  des  tremblements  de  terre,  et  la  fit 
précéder  d'un  discours  sur  le  génie  de  l'ode.  Ces 
productions,  qui  annonçaient  un  émule  hardi  de 
Pindare  et  de  Lucrèce,  furent  remarquées.  L'au- 
teur, attaché  au  prince  de  Conti  oomme  secré- 
taire des  commandements,  put  attendre  avec  tran- 
quillité que  les  événements  lui  fournissent  des 
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Bujéts  d'inspiration.  En  17ô0  il  rencontra  une 
petite  nièce  de  Corneille  réduite  à  la  misère,  et 
la  recommanda  à  Voltaire  dans  une  ode  qui, 
parmi  beaucoup  de  vers  lourds  et  emphatiques, 
contient  des  accents  émus  et  élevés.  Voltaire  fut 
touché  ;  il  appela  immédiAtement  M"'  Corneille 
auprès  de  lui,  et  veilla  sur  son  éducation  et  son 
avenir.  Cette  adoption  fit  du  bruit,  et  Lebrun,  ne 
voulant  pas  qu'on  ignorât  la  part  qu'il  y  avait 
prise,  publia  son  ode  avec  la  correspohdance 
échangée  à  ce  sujet  entre  Voltaire  et  lui.  Fréron 
ne  manqua  pas  cette  occasion  de  railler  Voltaire 
et  le  jeune  poète  qui  se  déclarait  son  admira- 
teur. Il  prétendit  n'avoir  jamais  lu  d'ode  aussi 
mauvaise  que  celle  de  Lebrun  (1),  et  insinua 
que  l'hospitalité  de  Femey  ne  convenait  pas  à 
une  jeune  fille  honnôte.  Voltaire,  diffamé,  se  plai- 
gnit à  la  justice  ;  Lebrun,  critiqué,  composa  ou  fit 
composer  par  son  frère  contre  Fréron  deux  pam- 
phlets plus  violents  que  spirituels,  La  Watprie 
et  VAne  littéraire.  Cette  polémique  eut  pour 
effet  de  développer  les  penchants  satiriques  de 
Lebrun,  qui  dès  lors  se  détourna  [trop  souvent 
de  la  poésie  lyrique  pour  composer  des  épi- 
grammes.  Ces  petites  pièces  acres,  amères,  ra- 
rement gaies,  mais  pleines  d'esprit  et  de  verve, 
font  honneur  à  son  talent  et  donnent  une  idée 
triste,  mais  véritable,  de  son  caractère.  Ce  poète, 
qui  affecte  dans  ses  odes  les  sentiments  les  plus 
généreux  et  qui  dans  ses  élégies  s'efforce  de 
montrer  de   la  tendresse,  eut  une  vie  privée 
des  plus  lâcheuses.   En  1759  il  se  maria  avec 
H"*  Marie-Anne  de  Surcourt,  personne  spiri- 
tuelle, quil  a  célébrée  dans  ses  élégies.  Cette 
union,  contractée  sous  des  auspices  poétiques,  de- 
vint bientôt  orageuse,  et  se  prolongai  pendant 
quatorze  ans  à  travers  toutes  sortes  de  scènes 
violentes  et  honteuses.  On  accusa  Lebrun  d'a- 
voir vendu  sa  femme  au  prince  de  Conti,  ce  qui 
est  au  moins  douteux;  mais  il  est  certain  qu'il 
la  traitait  avec  une  révoltante  brutalité.  En  1774 
M***  Lebrun  alla  se  réfugier  chez  sa  belle-mère, 
et  forma  une  demande  en  séparation.  Le  procès 
Alt  long  et  offrit  celte  circonstance  singulière  que 
la  mère  et  la  sœur  du  poète  déposèrent  contre 
lui.  Lebrun  a  consacré  cette  douloureuse  parti- 
cularité de  sa  vie  dans  une  élégie  intitulée  A'^- 
mésis.  Il  y  rappelle  la  destinée  de  Bléléagre  vic- 
time de  son  effiroyable  mère,  le  frère  de  Médée 
massacré  et  mis  en  pièces  par  sa  sœur,  les  époux 
des  Danaides  égorgés  par  leurs  femmes ,  et  il 
ajoute  : 


Mali  aocnii  d'eux  n'a  tu  .  dans  ses  dernier*  abois, 
ÉpoQse  et  mère  et  sceur  le  Irappcr  à  la  (ois. 

(1)  Fréron  se  moqnalt  assez  agréablement  du  plnda- 
rlsme  faeUce  de  Lebrun  :  ■  Comme  apparemment,  dit-Il, 
on  n'émeut  bien  les  poètes  que  par  des  ters,  M.  Lebrun 
sTest  îtoXXé  la  tétc,  a  dressé  ses  cbeveux ,  froncé  le  sour- 
cil, rongé  ses  doigts,  ébranlé  par  ses  cris  les  soUtcs  de 
son  plancber.  et,  dans  un  enthousiasme  qa'll  a  pris  pour 
dlTlo,  a  fait  sorUr  avec  effort  de  son  eerreau  rebelle 
mie  ode  de  trenle-trols  strophes  seulement,  qnll  a  en- 
foyéeaux  Délices.  • 
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La  séparation  fat  prononcée  d'abord  au  CbAtelet, 
puis  définitivement,  en  1781,  par  un  arrêt  da 
parlement  de  Paris.  Les  avantages  que  Tarrét 
adjugeait  à  M°"  Lebrun  détruisirent  presque 
entièrement  la  fortune  du  poète.  11  en  rassembla 
les  débris,  qui  formaient  un  capital  de  18,ô00  fr- 
et plaça  cette  somme  chei  le  prince  de  Gué- 
mené;  elle  fut  engloutie  dans  la  banqueroute  de 
ce  grand  seigneur,  en  1782.  Depuis  i776Lebrqn 
n'était  plus  secrétaire  des  commandements  à 
l'bOtel  Conti,  et  une  pension  de  1,000  francs  qui 
lui  avait  été  promise  par  l'héritier  du  prince  lui 
était  mai  payée.  Dans  celle  triste  position,  il 
fîit  protégé  par  M.  de  Vaudreuil,  qui  le  recom- 
manda au  ministre  Calonne,  au  comte  d'Ar- 
tois, à  la  reine.  Le  poète  reçut  une  pension  an- 
nuelle de  2,000  livres,  et  ^péra  des  faveuia 
plus  éclatantes.  Il  témoigna  sa  reconnaissance 
par  des  adulations  qu'on  ne  loi  reprocherait  pas 
si  dans  un  autre  temps  il  n'avait  insulté  les 
princes  qu'il  flattait  en  1786.  Le  souvenir  des  fa- 
veurs récentes  de  la  cour  ne  l'empêcha  pas  de  se 
jeter  dans  )a  révolution  et  de  dépasser  en  violence 
les  poètes,  les  plus  passionnés  de  l'époque.  Lui 
qui  dans  son  Sxegi  monumentum  (1787)  avait 
dit  en  parlant  de  la  Seine  : 

MatK  tant  qar  ton  onde  cbarmée 
Balgnerf  l'^iupire  des  lys, 


Elle  entendra  ni«  lyre  encore 
D*an  roi  fénéreux  qal  Tbonore 
Chanter  les  augustes  bienfaits! 


il  vonait  maintenant  à  la  mort  ce  roi  prisonnier, 
et  s'écriait  en  parlant  de  Marie- Antoinette  ; 

Reine  que  nous  donna  la  eolère  eéleste, 
Quels  fondre  o'a-t>eIle  embrané  ton  berceaal 
Combien  ce  coup  heurenx  eût  épargné  de  crimes  1 
Ivre  de  notre  sang,  désastreuse  beauté. 
Femme  horrible 

Il  provoqua  la  violation  des  tombes  royales  de 
Saint-Denis  (1).  Un  peu  plus  tard,  au  plus  fort 
de  la  terreur,  il  trouva  des  éloges  pour  Robes- 
pierre (2).  Sous  le  Directoire  il  publia  plusieurs 
odes,  les  unes  composées  depius  longtemps,  les 
autres  plus  récentes.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
circulèrent  un  grand  nombre  d'épigrammes  qu'il 
décocha  contre  desécrivains  contemporains.  Il  eut 
des  démêlés  très-vifs  avec  le  grammairien  Po- 
mergne  et  le  poète  Baour-Lonnian,  et  ne  sortit  pas 
totijours  vainqueur  de  ces  guerres  de  plume  (3). 
On  a  souvent  répété  qu'il  avait  adulé  Bonaparte. 
Chénier  et  Ginguené  eux-mêmes,  cédant  aux 

(1)  Il  disait  dans  une  ode  écrite  en  iTIt  : 
Purgeons  le  sol  des  patriotes, 
Par  de»  rois  encore  Infecté  : 
La  trrre  de  la  liberté 
Rejette  les  os  des  despotes. 
Oe  c<^s  monstres  dWlntsét 
Que  tous  les  cercueils  soient  brises  t 

(S)  l/cloge  que  Lebrun  a  (ait  de  Robespierre  se  tronre 
*îl"*  ""  «"aor-propoR ,  en  prose, qu'il  mit  à  son  ode  sur 
l'Etre  Suprême  lorsqu'U  la  publia  pour  la  première  fols. 
yo9'  Salole  Beuve,  Causeriu  du  lundi,  t.  V,  p.  180. 

(8)  Consul  les  sur  ces  querelles  VJcunthoiogi«,  ou  rt- 
ruêit  d'épiçramaim,  pubUée  par  M.  Vayotte,  en  ig|7. 


exigences  imposées  alors,  ont  écrit  que  le  con- 
sulat avait  ranimé  sa  verve.  C'est  ce  que  Na- 
poléon aurait  désiré.  Mais  la  vérité  est  que  Le- 
brun ne  l'a  loué  que  dans  de  petites  pièces  de 
vers,  la  plupart  antérieures  au  consulat ,  et  dans 
une  ode  de  six  couplets  (  Les  Rontet  de  l'O- 
lympe), composée  lors  de  la  paix  de  Luné- 
ville.  Deux  ans  après,  il  présentait  au  premier 
consul  une  ode  contre  l'Angleterre,  composée 
éviden^ment  vers  1760,  et  à  laoïielle  fl  avait 
ajouté  une  strophe  qui  la  menaçait  d'un  nouvel 
Alexandre,  Cette  ode  valut  à  Lebrun  un  re- 
merciement et  une  gratification  de  3,000  francs. 
Une  pension  de  6,000  f.  qui  lui  fbt  accordée  en 
1806  et  diverses  gratifications  le  mirent  fort  au- 
dessus  du  besoin  dans  ses  dernières  années,  fl 
mounit  à  Tftge  de  soixante- dix-buit  ans,  laissant 
une  grande  réputation,  qui  jusqu'à  présent  s'est 
assez  bien  maintenue.  On  ne  lit  plus  ses  odes, 
mais  on  continue  de  joindre  à  son  nom  celai  de 
Pindare,  et  ce  nom  composé  éveille  l'idée  d'un 
talent  lyrique  plein  de  force  et  d'éclat.  Chénier, 
le  jugeant  quelque  temps  après  sa  mort,  a  dit  : 
«  Lebrun  avait  plus  d'un  ton  sans  doute;  mais 
presque  toujours  c'est  Pindare  qu'il  aime  à  suivre, 

et  dont  il  atteint  souvent  la  hauteur S'il  est 

permis  de  lui  reprocher  le  luxe  et  l'abus  des  figu- 
res, l'audace  outrée  des  expressions  et  trop  de 
penchant  à  marier  des  mots  qui  ne  voulaient  pas 
s'aHier  ensemble,  l'envie  seule  oserait  lai  con- 
tester une  étude  approfondie  de  la  langue  poé- 
tique, une  harmonie  savante,  et  ce  beau  dé- 
sordre essentiel  au  genre  qu'il  a  spécialement 
oultivé.  Aussi  quoiqu'il  ait  excellé  dans  l'épi- 
gramme,  quoiqu'il  ait  répandu  des  beautés  re- 
marquables en  des  poèmes  que  par  malheur  il 
n'a  point  achevés,  il  devra  surtout  4  ses  odes 
l'immortalité  qu'il  s'est  promise;  et  dût  cette 
justice  rendue  à  sa  mémoire  étrâioer  quelques 
préventions  contemporaines,  i|  sera  diMu  k  pos- 
térité l'un  des  trais  grands  lyriques  français.  » 
Ce  jugement  est  trop  favorable.  Lebrun  est  pent- 
étre  l'égal  de  Rousseau,  mais  il  ne  l'est  pas  de 
Malherbe,  et  surtout  il  faut  bien  se  garder  de  le 
comparer  è  Pindare.  Le  souffle  immense,  l'ins- 
piration profonde  et  inépuisable  du  poète  thébain 
dont  Horace  a  dit  : 

Fcrvet,  Immenyosqiie  mit  ppoitudo 

Pindarus  ore, 

foit  un  contraste  accablant  avec  la  stérilité  labo- 
rieuse de  Lebrun,  qui  a  de  l'élan,  mais  qui  ne 
se  soutient  pas.  Il  a  très-peu  d'odes  belles  d'un 
bout  è  l'autre,  mais  il  a  renccmtré  des  strophes 
magnifiques.  C'est  en  parlant  de  BufTon  qu'il  a 
eu  ses  plus  beaux  accents,  des  accents  dignes  du 
sujet.  Célébrant  les  Époques  de  la  Nature,  il 
s'écrie: 

An  tein  de  Plnfinl  ton  âme  s'est  faocée  ; 

Tu  peuplas  ses  déserts  de  ta  vaste  pensée. 

La  Nature,  Mren  toi,  fltaept  pas  éelaUnU; 

£t  de  son  régne  Immense  embrassant  tout  l'espace. 

Ton  Immortelle  andaee 
A  posé  sept  flambeaux  sar  k  roate  des  tueps. 


149 


LEBRim 


1^ 


0ai»  ooe  aqtre  ode,qni  est  son  cbef-d'<Buvre,  il 
oppose  les  sqccès  faciles  de  Tesprit  aux  œi}vres 
durables  du  génie  : 


Flatté  de  pUtre  ani  goAts  volages, 
L'esprit  Mt  le  dl«udes  InstantB; 
Le  géa\e  est  le  dlea  des  axes, 
Lai  seul  embnsM  tous  les  teoips. 


Cenx  dont  le  présent  est  Tldele 
Ne  laissent  point  de  sonventr  i 
Dans  an  succès  vain  et  frivole 
lisent  osé  leur  avenir; 
Amants  den  rows  passagères, 
ll«  ont  les  grâces  mensongères 
Kt  le  sort  des  rapides  fl^nn  -. 
Leor  plos  long  règne  est  d'ane  aurore 
Mabi  le  temps  rajeunit  encore 
L'antique  laurier  de»  nent  sœurs. 

De  pareilles  strophes ,  même  lorsquVIles  sont 
pea  nombreuses ,  suffisent  pour  assurer  la  mé- 
moire d*un  poète.  Si  Lebrun  n'a  jamais  complè- 
tement réussi ,  il  a  eu  le  mérite  à  une  époque 
peu  poétique  de  conserver  te  culte  de  la  grande 
poé^ ,  du  st^le  élevé ,  de  la  gloire  éclatante 
obtenne  par  de  nobles  labeurs.  On  est  tenté  au- 
jourd*hni  de  sourire  de  son  Exegi  monumen- 
tum  et  de  ce  «  jour  étemel  »  quMl  se  promet; 
et  cependant  la  postérité  n'a  pas  tont  à  fait 
trompé  son  espoir  :  elle  a  conservé  le  souvenir 
de  son  généreux  effort ,  et  même  dans  ses  œu- 
vres elle  a  distingué  certains  passages  qui  se- 
ront toujours  tus  avec  admiration. 

Lebrun  semble  avoir  eu  lui-même  le  sentiment 
qu'il  n'avait  pas  réalisé  son  idéal.  Il  médita  pen- 
dant toute  sa  vie  one  édition  de  ses  (ÉUvreSf  et 
ne  l'exécuta  pas.  Ses  Odes,  ses  Élégies^  ses  Épi- 
grammes  ne  parurent  que  par  feuilles  déta- 
diées.  Ses  œuvres  furent  mises  en  ordre  et  pu- 
bliées par  Graguené;  Paris,  1911,  4  vol.  in-S*". 
Elles  contiennent  :  t  1'^,  six  livres  d*odes,  pré- 
cédées d'un  avertissement  et  d'une  notice  de 
réditeor.  Dans  ce  recueil  on  remarque,  outre  les 
odes  à  Buffon  que  nons  avons  déjà  citées ,  Le 
Triomphe  de  nos  Paysages,  qui  offre  des  pein- 
tures gracieuses,  quoique  surchargées  de  oou- 
lenrs  rayttiologiques  (1),  ilfes  Souvenirs  ^  eu  les 


.1)  Quelqoés  *m  prts  'v  hasard  dans  cette  ode  don- 
neront une  Idée  de  cet  abus  de  la  mythologie.  Après  avoir 
fMté«  vmoennes,  espoir  des  dryades;  Passy,  fameux  par 
ses  naïades,  »  le  poCte  arrive  *  Montmartre  et  Ji  ses  n|on- 
lina  à  vent  : 

La  colUne  qui  Tcrs  le  pôle 
Borne  nos  ferUles  marais, 
Oeeape  les  enfants  d'Kole 
A  l»royer  les  dons  de  Ccrès. 
Vanvres .  qa'bablte  Galatée, 
Sait  dn  Utt  d'io.  d'Amalthèe, 
Épaissir  les  tots  écumenx  ; 


Sans  doute  l'amant  d*Érlgone 
De  Sorèoe  a  fui  les  cAteaov; 
Mais  li  Monlreull  0xe  Pomone 
Dans  ses  labjrlntbes  nouveaui. 


Toute  l'ode  est  de  ce  ton.  Les  autres  odes  ne  sont 
pas  exemptes  de  ce  défaut ,  qal  dépare  singulièrement 
YfMetut  le  voUasou  Le  Venganr,  admirable  d'énergie, 
mais  trop  artlfleieUe. 


deux  riv^  de  la  Seine,  et  VOde  sur  le  Vais- 
seau Le  Vengeur  ;  t.  U:  quatre  livres  à' Élégies  : 
ces  Élégies  sont  une  imitation  latx>rie.iise  de  Ti- 
bulle  et  de  Prop«rce  ;  on  y  trouTe  plus  d'ardeur 
sensuelle  que  de  tendresse,  rarement  de  la  grAc^. 
et  jamais  de  la  fraîcheur;  deux  livres  d'ÉpUres, 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  Épitre  sur  la 
bonne  et  la  mauvaise  plaisanterie  ;  les  Veil- 
lées du  Parnasse  y  poëme  en  quatre  chants, 
mais  dont  le  premier  chant  seul  est  fini  ;  to  Na- 
ture» ou  le  bonheur  philosophique  et  cham- 
pêtre, poème  qui  devait  avoir  quatre  chants  et 
dont  il  n'existe  que  des  fragments,  à  l'exception 
du  troisième  chant,  qui  est  presque  entier;  des 
traductions,  entre  autres  celle  du  débat  de  Vi- 
liade  et  d'une  Idylle  deThéocrite;  Vers  de  la 
première  jeunesse  de  fauteur  ;  t.  III  :  six  li- 
vres à'Épigrammes;  Poésies  diverses,  t.  IV, 
Correspondance  et  Mélanges  en  prose.  Gin- 
guené  «  crut  devoir  aux  circonstances  et  à  quel- 
ques considérations  de  ne  pas  admettre  dans  son 
édition  certaines  pièces  dont  on  pourrait  former 
un  volume  assez  piquant  ». Parmi  ces  pièces  figu- 
raient, dit-on,  une  dizaine  d'épigrammes  contre 
Ginguené  lui-même.  L'éditeur  s'abstint  aussi  de 
réimprimer  les  odes  révolutionnaires.  Les  Œu- 
vres choisies  de  Lebnin  ont  paru  à  Paris,  1821, 
1828,  2  vol.  in-18;  Paris,  1828,  in-8".  Ce  poète 
a  fourni  des  notes  pour  l'édition  des  Œuvres 
poétiques  de  Boileau,  1808,  in-8^,  et  des  Œu- 
vres choisies  de  J.-B.  Rousseau,  1808,  ln-8*'. 

L.  J. 

Ginguené,  NotUê  mr  ia  vl«  a<  Jet  maarages  de  Lebrun, 
en  tète  de  ses  œuvres.  —  M.  J.  Cbéoler,  Tableau  de  la 
Unérature.  "  Bonetaarlat,  Covri  de  Uttérature,  L  11, 
D.  I»8-4S7.  -  B.  Jolllen,  UUt,  de  te  Poésie  française  à 
répoquê  impériale.  —  Doasaulx,  annales  littéraires , 
X,  lu,  p.  197.  —  Saiute-Beuve,  Portraits  littéraires,  t.  1  ; 
CoMseries  du  lundi,  t.  V. 

LBBRiJii  DB  GBANYiLLB  (Jean-Étienne 
Écoochard),  littérateur  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  22  aoât  1738,  mort 
dans  la  même  ville,  le  19  septembre  1765.  «  Ses 
ouvrages,  soit  en  prose,  soit  en  veis,  étaient 
morts  avant  lui,  dit  Sabatier.  Si  l'on  en  croit 
plusieurs  littérateurs  qui  l'ont  connu,  Lebrun  de 
G rap ville  avait  beaucoup  d'esprit ,  une  érudi- 
tion vaste  et  de  la  facilité  pour  écrire.  »  On  a 
de  lui  :  Jj'Ane  littéraire,  ou  les  dneries  de 
maitre  Aliboron,  dit  Fr,,„  ;  Paris,  1761,  in-12  ; 
-^  La  Wasprie,  ou  Vdne  Wasp,  revu  et 
corrigé;  Paris,  1761,  2  vol.  in-12  :  ces  deux 
ouvrages  sont  dirigés  contre  Fréron  ;  Sabatier  et 
Barbier  les  attribuent  à  Lebrun-Pindare  ;  M.Qué- 
rard  pense  que  du  moins  celui-ci  a  contribué 
à  ces  deux  compositions,  que  La  France  Litté- 
raire de  1769  et  Chaudon  donnent  à  son  frère; 
—  La  Renommée  littéraire,  nouvel  ouvrage 
périodique  ;  Paris,  1762-1763, 2  vol.  inl2  :  «  Cette 
espèce  de  journal  offre  quelques  analyses  faites 
avec  l)eancoup  de  goût  et  de  précision,  dit  en- 
core Sabatier;  telle  est  celle  où  il  rend  compte 
de  la  poétique  de  Marmontel,  dont  il  relève  assez 
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ingémensemeat  les  défauts  »  ;  «»  EpUre  sur  les 
progrès  et  la  décadence  de  la  Poésie;  1762, 
m-12.  J.  V. 

Chjodon  et  DeUndine.  Didonnaire  ttrUvtrtel  Hist., 
Crit.  et  Bibiioor.  —  Sabatter,  IM  troti  Siielês  lAttér,  de 
la  France.''  Barbier,  Dict.  des  jtnant^n»»."-  La  France 
nu.  de  1789.  —  Quérird,  tM  France  lAttir. 

LBBftCN  {Jean-Baptiste- Pierre)^  amateur 
de  peinture  et  critique  français ,  né  à  Paris,  en 
1748,  mort  le  6  aoûtl813.  Grand  connaisseur  en 
peinture,  il  s'occupait  duoomnierce  des  tableaux, 
et  y  acquit  une  belle  fortune.  Possesseur  d'une 
galerie  considérable,  il  contribua  aux  progrès  de 
Mile  Vigée,  qui  demeurait  avec  sa  mère  dans  la 
même  maison.  11  lui  prêtait  obligeamment  des  ta- 
bleaux d'un  grand  prix,  et  après  six  mois  de  con- 
naissance, il  la  demanda  en  mariage.  M^e  Lebrun 
raconte  qu'elle  ne  voulait  pas  l'épouser,  quoiqu'il 
fût  bien  fait  et  qu'il  eût  une  figure  agréable;  mais 
sa  mère,  qui  voyait  Lebrun  très-ricbe,  engagea  sa 
fille  à  ne  pas  refuser  un  parti  aussi  avantageux 
et  à  contracter  cette  union.  •  Ce  n'est  pas  que 
M.  Lebrun  fût  un  mécbant  homme,  ajoute 
Mme  Lebrun.  Son  caractère  offrait  un  mélange 
de  douceur  et  de  vivacité  :  il  était  d'une  grande 
obligeance  pour  tout  le  monde,  en  un  mot  assez 
aimable;  mais  sa  passion  effrénée  pour  les 
femmes  de  mauvaises  mœurs ,  jointe  à  la  pas- 
sion du  jeu ,  a  causé  la  ruine  de  sa  fortune 
et  de  la  mienne,  dont  il  disposait  entièrement , 
au  point  qu'en  1789 ,  lorsque  je  quittai  la 
France,  je  ne  possédais  pas  vingt  francs  de  re- 
venu, après  avoir  gagné  pour  ma  part  plus  d\in 
million  :  il  avait  tout  mangé.  »  Comme  Le- 
brun avait  dû  épouser  la  fille  d'un  babitant  delà 
Hollande ,  pais  avec  lequel  il  faisait  d'immenses 
affaires  en  tableaux,  il  pria  sa  femme  de  tenir 
leur  mariage  secret;  elle  y  consentit, et  pendant 
quelque  temps  elle  reçut  de  ses  amis  les  avis 
les  plus  surprenants  pour  la  détourner  d'un  en- 
gagement qui  était  ignoré,  mais  qu'elle  avait  con- 
clu. Pour  se  faire  des  ressources,  Lebrun  força  sa 
femme  de  prendre  des  élèves  ;  mais  M^  Lebrun 
s'en  lassa  bien  vite.  Dès  les  premiers  temps  de 
leur  union ,  les  deux  époux  avaient  un  appar- 
tement séparé;  celui  du  mari  était  vaste  et  riche- 
ment meublé;  celui  de  la  femme  était  simple  et 
exigu.  Elle  y  recevait  pourtant  la  plus  brillante 
société.  Lebrun,  tout  entier  à  ses  bonnes  fortu- 
nes de  bas  étage,  paraissait  peu  chez  sa  femme, 
s'inquiétant  peu  du  reste  des  bruits  qui  cou- 
raient sur  l'origine  de  leur  opulence.  Lorsqu'il 
faisait  l)&tir  rue  du  Gros-Chenet  un  hôtel  qui  a 
gardé  son  nom,  M^e  Lebrun  sut  que  l'on  disait 
dans  le  monde  que  c'était  le  contrôleur  général 
de  Calonne  qui  en  faisait  les  frais.  Elle  s'en  plai- 
gnit à  son  mari  :  «  Laissez-les  dire,  répondit  Le- 
brun, quand  vous  serez  morte,  je  ferai  élever 
dans  mon  jardin  une  pyramide  sur  laquelle  je 
ferai  graver  la  liste  de  vos  portraits  ;  on  saura 
bien  alors  à  quoi  s'en  tenir  sur  votre  fortune.  » 
Il  ne  lui  laissait  cependant  pas  d'argent,  et  pour 
pouvoir  aller  en  Italie  elle  futobligée  d'en  cacher. 


Pendant  son  voyage,  elle  reçut  de  son  mari  des 
lettres  si  lamentables  qu'elle  lui  envoya  une  fof» 
mille  écus  et  une  fois  cent  louis.  Lebrun  passa 
tranquillement  le  temps  de  la  terreur  à  Paris. 
Mn>e  Lebrun  fut  portée  sur  la  liste  des  émigrés  ; 
Son  mari  adressa  à  la  Convention  une  pétition  prair 
qu'elle  en  fût  rayée ,  invoquant  en  sa  faveur  les 
décrets  qui  exceptaient  de  la  proscription  les  sa- 
vants, les  littérateurs ,  les  artistes  et  mèra«  les 
artisans  qui  allaient  recueillir  de  nouvelles  con- 
naissances sous  un  ciel  étranger.  11  fit  imprimer 
sa  réclamation  sous  ce  titre  :  Précis  historique 
de  la  vie  de  ta  citoyenne  Lebrun  f  peintre,  par 
le  citoffen  J.-B.-P.  Lebrun,  an  u,  in^rg*'.  Lorsque 
Bf"  Lebrun  revint  à  Paris  en  1802,  elle  trouva 
sa  maison  arrangée  d'une  manière  ODUTcnable; 
mais  l'intimité  ne  se  rétablit  pas  entre  les  deux 
époux,  qui  continuèrent  à  vivjre  séparément 

On  a  de  Lebrun  :  Almanach  historique  et 
raisonné  des  Architectes  ^P^ntres, Sculpteur  s. 
Graveurs  y  Ciseleurs;  Paris,  1776,  in-12;  — 
Galerie  des  Peintres  flamands p  hollandais, 
et  allemands ,  avec  201  planches  gravées  d'a- 
près leurs  meilleurs  tableaux;  Paris,  1792-1 7SI6, 
3  vol.  grand  in-fol.  :  le  texte,  qui  est  de  Lebrun, 
montre  toute  l'étendue  de  ses  connaissapoes  en 
peinture  ;  les  planches  ont  été  réimprimées  plus 
tard  par  M.  Arsène  Houssaye  (  voy*  ce  nona  )  ; 

—  Réflexions  sur  le  Muséum  natiûnal  ;  Pa- 
ris, 1793,  in-8°  ;  —  Observations  sw  le  Mu- 
séum national  ;  Paris,  1793,  in-8'  ;  —  Quel- 
ques idées  sur  ^arrangement  et  la  décora- 
tion du  Musée  national;  Paris,  1794,  in-S**  ; 

—  Essai  sur  les  moyens  d'encourager  la 
Peinture,  la  Sculpture,  l'Architecture  ei  ia 
Gravure  ;  Paris,  1794,  in-S»  ;  —  Examen  his- 
torique et  critique  des  Tableaux  exposés  pro- 
visoirement venant  de  Milan  ;  Paria,  1798, 
in-8*.  L.  L— T. 

Ma*  LebniD,  SouvetUn.  —  Qnérard,  La  France  LiUe 
raire. 

LEBRUN  (  Marie  -  Louise  -  Elisabeth  Vî- 
cÉE,  Mm«),  célèbre  femme  peintre,  épouse  du  pré- 
cédent, née  à  Paris,  le  16  avril  1755,  morte  daos  la 
même  ville,  le30  mars  1 842.  Fille  du  peintre  Vigée, 
elle  apprit  pour  ainsi  dire  toute  seule  ia  peinture 
dans  la  maison  paternelle.  Elle  perdit  son  père  en 
1768.  A  l'âge  de  quinze  ans,  elle  fit  un  portrait 
de  sa  mère  aussi  ressemblant  que  gracieux.  EUe 
reçut  des  leçons  de  Davesne  et  de  Briard ,  et 
Joseph  Vemet  lui  donna  d'excellents  conseils. 
Sa  mère  la  conduisait  à  toutes  les  galeries  où 
eHe  pouvait  rencontrer  de  grands  modèles.  La 
jeune  artiste  copia  alors  des  tableaux  de  RubeQs» 
des  portraits  de  Rembrandt  et  de  Van  Dyek  ainsi 
que  des  têtes  de  Grenze.  Vigée  n'avait  laissé  ao- 
cune  fortune;  mais  sa  fille,  ayant  beaucoup  de 
portraits  à  faire ,  gagnait  assez  pour  vivre.  Sa 
mère  épousa  en  secondes  noces  un  riche  joaillier, 
très-avare,  qui  refusait  le  nécessaire  à  la  mère 
et  à  la  fille,  bien  que  celle-ci  lui  donnât  tout -ce 
qu'elle  gagnait.  Sa  jeune  réputation  attirait  des 
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étrangers  dans  son  atelier.  Elle  fit  le  portrait  da 
comte  OriolTet  da  comte  Schouwaloff.  M[in«  Geof- 
rrin  ▼iot  la  voir;  enfin  les  portraits  de  la  du- 
chesse de  Chartres  et  de  la  comtesse  de  Brionne 
la  mirent  à  la  mode.  On  la  voyait  aux  spectacles 
et  dans  les  promenades  avec  sa  mère ,  et  sa 
beaoté  loi  yalvt  de  nooToanx  succès.  PlusienTS 
araaieors  de  sa  figure,  comme  elle  le  raconte  elle- 
même,  lui  bisaient  peindre  la  leur,  dans  Tespoir 
de  parreair  à  lui  plaire;  mais  elle  était  si  oc- 
copMée  de  son  art  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
l'en  distraire.  Ayant  peint  les  portraits  de  La 
Bruyère  et  de  Pabbé  Fleury  d'après  des  gravures 
du  temps  y  elle  en  fit  horomage,  en  1775»  à  l'A- 
cadémie fhinçaise,  qui  chargea  son  secrétaire 
B*Alembert  de  remercier  la  donatrice»  et  qui, 
par  une  délibération  spéciale,  lui  accorda  ses 
entrées  à  toutes  les  séances  publiques.  L^année 
suivante,  elle  épousa  Lebrun.  La  Harpe  la  oita 
avec  éloge  dans  son  discours  sur  le  talent  des 
femmes.  Elle  assistait  à  la  séance  de  l'Académie 
où  cette  pièce  de  vers  fut  lue  par  son  auteur. 
Lorsqu'il  en  vint  à  ce  passage  : 

Lebrnn,  de  la  bcaaté  le  peintre  et  le  modèle, 
1     Medenie  Aoulba .  nuls  plM  brillante  qu'elle. 
Joint  la  voix  de  F»vart  au  aourlt  de  Vénus, 

tout  le  monde  se  leva  et  applaudit  avec  transport, 
sans  en  excepter  la  duchesse  de  Chartres  et  le  roi 
de  Suède.  M"'*'  Lebrun  avait  alors  à  faire  un 
nombre  prodigieux  de  portraits.  En  1779  elle 
exécuta  son  premier  portrait  de  la  reine  Marie- 
Antoinelte  ;  depuis  cetleépoqoe  jusqu'en  1 789  elle 
peignit  au  moins  vingt-cinq  fois  cette  princesse» 
dont  elleétait  devenue  l'amie.  Comme  M™* Lebrun 
avait  une  joUe  voix,  Marie- Antoinette  se  plaisait 
à  chanter  des  duos  avec  elle  chaque  fois  qu'elle  lui 
donnait  séance.  En  1786  H""*  Lebrun  exposa  un 
portrait  de  la  reine  en  cluipean  de  paille  et  en  robe 
de  moosseline  blanche,  ce  qui  fit  dire  à  la  mali- 
gnité que  la  reine  s'était  fait  peindre  en  chemise; 
ce  tableau  n'en  eut  pas  moins  un  immense  succès. 
L'année  suivante,  W^  Lebrun  représenta  la  reine 
entourée  de  ses  trois  enfants.  Louis  XVI,  à  qui 
Tartiste  fîit  présentée,  lui  dit  alors  :  «  Je  ne  me 
connais  pas  en  peinture ,  mais  vous  me  la  faites 
aimer.  »  Tous  les  membres  de  la  famille  royale, 
à  l'exception  du  comte  d'Artois,  posèrent  devant 
M**  Lebrun.  Elle  raconte  qu'un  jour,  pendant 
qu'elle  peignait  le  comte  de  Provence,  le  comte 
d'Artois  se  mit  à  chanter  de  la  voix  la  plus 
fausse  des  chansons,  sinon  indécentes  du  moins 
fort  communes  :  «  Comment  trouvez-vous  que 
je  chante  ?  lui  dit-il  à  la  fin.  —  Comme  un  prince, 
monseigneur,  »  répondit-elle,  et  le  prince  se  tut. 
En  1782  H*^  Lebrun  accompagna  son  mari  à 
Bruxelles,  où  l'on  vendait  la  galerie  du  prince 
Charles  de  Lorraine.  Elle  profita  de  ce  voyage 
pour  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  Vaaloo,  de 
van  I>yGk  et  de  Rubens ,  à  Bruxelles,  à  Amster- 
dam et  à  Anvers.  Dans  cette  dernière  ville  elle 
rencontra  chez  un  particulier  un  tableau  connu 
sons  le  nom  du  Chapeau  de  paille ^  lequel  re- 


présente une  femme  de  Ruhen8,et  qui  est  curieux 
par  l'efTetdes  deux  diflTérenteâ  lumières  que  donne 
le  jour  et  la  lueur  du  soleil ,  celle-ci  étant  inter- 
ceptée en  partie  par  les  bords  du  chapeau  ; 
M"^  Lebrun  voulut  reproduire  cet  effet,  et  se 
peignit  elle-même  avec  un  chapeau  de  paille  orné 
d'une  plume  et  d'une  guirlande  de  fleurs  des 
champs,  sa  palette  à  la  main.  Ce  tableau  «ùonta 
encore  à  la  popularité  de  l'artiste.  Lorsqu'elle 
fut  de  retour,  Joseph  Vemet  présenta  M"®  Le- 
brun à  l'Académie  royale  de  Peinture.  Pierre , 
premier  peintre  du  roi ,  ne  voulait  pas  que  l'on 
reçût  de  femmes  à  l'Académie ,  et  fit  de  l'opposi- 
tion ;  mais  M™*  Lebrun  fut  néanmoins  admise,  et 
elle  donna  pour  son  tableau  de  réception  :  La 
Paix  ramenant  V Abondance. 

M!^  Lebrun  ne  pouvait  plus  suffire  aux  de* 
mandes  de  portraits  qu'on  lui  faisait;  elle  pei- 
gnait pourtant  avec  «  fureur  » ,  suivant  sa  propre 
expression,  donnant  trois  séances  dans  la  même 
journée;  sa  santé  s'altéra  :  elle  dut  renoncer  à 
un  travail  exagéré  et  au  plaisir  de  dîner  en 
ville;  mais  elle  passait  ses  soirées  au  milieu 
d'une  société  brillante,  dans  une  petite  chambre 
furt  modeste.  La  foule  était  telle  que  faute  de 
sièges  on  s'asseyait  par  terre.  Grétry,  Sac- 
chini  et  Martini  y  faisaient  entendre  des  mor- 
ceaux de  leurs  opéras  avant  la  représentation  ; 
Garât,  Azevedo  et  Hicher  y  chantaient  avec  elle. 
Sans  avoir  appris  la  musique,  elle  chantait  d'une 
manière  si  agréable  que  Grétry  disait  que  sa 
voix  avait  des  sons  argentés.  Viotti ,  Jamovick, 
Cramer  s'y  faisaient  entendre  sur  leurs  instru- 
ments. Aux  soupers  qui  terminaient  les  soirées 
se  trouvaient  Delille,  Lebrun  Écouchard,  Bouf- 
flers,  le  vicomte  de  Ségur,  etc.  On  rapporte  qu'à 
l'époque  où  parut  le  Voyage  du  jeune  Ana- 
eharsis,  Mme  Lebrun  ayant  entendu  la  lecture 
de  la  description  d'un  repas  grec  dans  cet  ou- 
vrage, s'imagina  d'en  donner  une  représentation  ; 
la  salle  fut  arrangée  en  conséquence,  la  cuisine 
préparée  à  la  Spartiate  ;  à  mesure  que  les  convives 
arrivaient  on  les  habillait  à  la  grecque;  Lebrun 
devint  Pindare  ou  Anacréon  ;Chaudet,  Gingnené, 
Cubières ,  Vigée,  frère  de  M"*  Lebrun,  se  cou- 
vrirent de  draperies  ;  M™*  de  Bonneuil ,  Mme  yj. 
gée,  M"^  Chalgrin  se  drapèrent  en  Athéniennes  : 
on  chanta  le  Dieu  de  Paphos  et  de  Gnide  de 
Gluck;  Cubières  accompagnait  sur  la  lyre; 
Lebrun-Pindare  récita  des  odes  d'Anacréoo.  Des 
raisins  de  Corinthe,  des  figues,  des  olives,  une 
volaille  et  deux  anguilles  avec  des  sauces  primi- 
tives ,  des  gâteaux  de  miel ,  quelques  entremets 
légers  couvraient  la  table.  Deux  jeunes  filles  en 
esclaves  vêtues  de  tongues  tuniques  versaient  aux 
convives  du  vin  de  Chypre  dans  des  coupes  d'Her- 
ocHanom.  Deux  personnes  en  retard ,  le  comte 
de  Vaudrenil  et  le  financier  Boutin',  furent  tnen 
surpris  en  arrivant  au  milieu  de  cette  lête,  dont 
le  bruit  se  lépandit  le  lendemain  dans  tout  Paris. 
On  pria  M"*  Lebrun  de  la  renouveler,  elle  s'y 
refusa.  On  avait  dit  au  roi  que  cette  fête  avait 
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coûté  20,000  fr.;  à  Rome,  M^  Lebrun  eatendlt 
dire  40,000  ft*.  ;  à  Vienne,  la  baronne  de  Strogonof 
lui  apprit  qu*elle  avait  dépensé  60,000  fr.  pour 
son  souper  grec;  à  Saint-Pétersbourg  on  lui  parla 
de  (10,000  fr.  «  La  vérité,  dlt-elie,  est  que  ce  sou- 
per m'a  coûté  <fuin%e  franei,  >  La  calomnie  ne 
ménageait  pas  alors  M"*  Lebrun.  On  disait  que 
Ménageot  n'était  pas  étranger  à  ses  peintures.  On 
lui  supposait  des  liaisons  aree  le  comte  deVau- 
dreuil  et  beaucoup  d*autres.  On  prétendait  que 
le  contrôleur  général  de  Calonne  avait  payé  son 
portcait  avec  des  bonbons  eoTeloppés  dans  des 
billets  de  caisse.  «  Le  fait  est, dit  M"^  Lebrun, 
que  M.  de  Calonne  m'avait  envoyé  4,000  (t. 
dans  une  botte  estimée  vingt  louis.  On  ftitméme 
étqnné  de  la  modicité  de  cette  somme;  car,  peu 
de  temps  auparavant,  M.  Beaujon,  que  je  venais 
de  peindre  de  la  même  grandeur,  m'avait  envoyé 
8,000  fr.  sans  qu'on  s'avisât  de  trouver  ee  prit 
trop  énorme.  »  M"*  Lebrun  allait  souvent  à  Ge- 
nevilliers,  ohez  le  comte  de  Vaudrenil,  où  on 
jouait  la  comédie,  et  surtout  l'opéra  comique/ 
genre  dans  lequel  elle  excellait  £n  1786,  Gau- 
dran,  négociant  de  Marseille,  ayant  acheté 
au  financier  Watelet  une  maison  de  campagne 
nommé  Moulin  Joli,  pria  M^  Lebrun  d'y  ve- 
nir passer  un  mois  avec  sa  fhmille.  Le  bruit  cou- 
rut que  de  Calonne  lui  avait  donné  cette  pro- 
priété; elle  démentit  ce  bruit  dans  le  Journal  de 
Parité 

A  la  révolution,  M"**  Lebrun  crut  devoir  quit- 
ter la  France,  Au  mois  d'octobre  1789,  elle 
partit  pour  lllalie.  Trois  jours  après  son  arrivée 
à  Bologne,  elle  fut  reçue  membre  de  l'Institut 
et  de  l'académie  de  cette  ville.  A  Rome,  le 
peintre  Ménageot,  qui  était  directeur  de  l'école 
de  France,  lui  Ht  préparer  nn  logement  dans  l'A- 
cadémie. L'Académie  de  Sain^Luc  l'accueillit 
dans  son  sein,  et  lui  demanda  son  portrait  pour 
morceau  de  réception.  Elle  ftt  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  les  poHmits  de  mesdames 
Adélaïde  et  Victoire  de  France ,  du  peintre  Ro- 
bert et  de  miss  Pitten  Hébé.  A  Flapies,  elle  fnt 
bien  reçue  de  la  reine,  et  peignit  toute  la  famille 
royale,  les  artistes  émioento,  les  beautés  cé- 
lèbres et  les  étrangers  de  distinction  qui  se  trou- 
vaient à  cette  cour.  On  cite  suft^iut  les  portraits 
de  lad  y  Hamilton,  qu'elle  représenta  en  bac- 
chante couchée  sur  les  bords  de  la  mer  et  sous 
les  traits  d'une  sibylle,  ainsi  que  le  portrait  de 
Paisiello.  M*"*  Lebrun  alla  ensuite  à  Florence  et 
à  Parme,  où  elle  fut  admise  à  l'Aeadémie  sur 
une  petite  tète  faite  d'après  sa  fille.  Elle  visita 
ennore  Venise,  Vérone  et  Milan ,  d'où  elle  partit 
pour  Vienne.  Le  comte  de  Kaunit<  la  fit  rece- 
voir à  la  oour.  Le  prince  de  Ligne  lui  prêta  un 
couvent  pour  habitation,  et  lui  adressa  des  vers. 
Elle  fit  à  Vienne  un  grand  nombre  de  portraits. 
De  Vienne  M««  Lebrun  se  rendit  en  Prusse ,  où 
le  prince  Henri  la  reçut  comme  une  aneienne 
amie  :  il  l'avait  connue  à  Paris;  enfin,  elle  arriva 
à  Saint-Pétersbottrg  en  juillet  1795.  L'impéra- 


trice Catherine  lui  fit  (hlre  tous  les  portraits  de 
la  fiunilie  impériale.  Le  souvenir  de  la  reine 
Marie- Antoinette  et  du  roi  Louis  XVI  poursuivait 
partout  M"^'  Lebrun.  Voulant  les  peindre  dans  un 
des  moments  solennels  et  touchants  qui  durent 
précéder  leur  mort,  elle  éerivit  à  Cléry  ;  les  détails 
qu'elle  obtint  firent  sur  elle  une  telle  impreask» 
qu'elle  n'eut  pas  le  courage  d'entreprendre  oa 
pareil  ouvrage  ;  elle  se  contenta  de  tracer  de  soo* 
venir  un  portrait  de  Marie- Antoinette  qu'elle  en- 
voya à  la  duchesse  d'Angoulêrae  à  Mittan  en 
1800.  M"**  Lebrun  conserva  la  fovenr  dont  elle 
jouissait  à  la  oour  de  Russie  après  l'avènement 
de  l'empereur  Paul  1^,  qui  lui  fit  peindre  l'impé- 
ratrioe  Marie.  Le  16  juin  1800,  M"^  Lebrun  fut  re- 
çue membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
et  on  lui  demanda  encore  son  portrait  poar 
morceau  de  réception.  A  cette  époque,  sa  fille 
tmique  épousa,  contre  sa  volonté,  un  Françsis 
nommé  Nigris,  secrétaire  du  comte  Czemitcbef, 
lequel  n'avait  aucune  fortune.  M"*  Lebrun  II 
dota  avee  le  produit  des  portraits  qu'elle  avait 
faits  en  Russie.  Après  la  mort  de  Paul  l*%  le 
nouvel  empereur  Alexandre  I*'  se  fit  peindre 
par  M^  Lebrun,  d'abord  en  buste ,  puis  4 
cheval.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  força 
Ueotêt  nr^  Lebrun  de  quHter  la  Russie.  Elle 
revint  en  juillet  1801  à  Bertin,  où  die  fit  le  por- 
trait de  la  reine  de  Prusse.  Avant  de  partir  de 
Berlin ,  M**  Lebrun  reçut  des  raafais  du  direo- 
tenr  de  l'Académie  de  Peinture  un  diplôme  de 
membre  de  cette  académie.  L'ambassadeur  de 
France  lui  apprit  qu'elle  avait  été  rayée  de  la 
liste  des  émigrés  ;  elle  passa  à  Dresde,  et  arriva 
à  Paris  pendant  rhtver  de  1801.  Le  1&  avril 
180S,  M'^  Lebrun  partit  pour  l'Angleterre,  où 
elle  resta  trois  ans,  et  où  elle  fit  le  portrait  du 
prince  de  Galles,  de  lord  Byron»  de  M««  de 
Polastfon  »  et  d'antres. 

Revenue  à  Paris,  Mbm  Lebrun  ftet  chargée 
par  Bonaparte  de  faire  le  portrait  de  M»*  Murât 
Blentdt  elle  s'en  alla  en  Suisse,  où  elle  passa  les 
années  1808  et  1809.  A  Coppet  M*"*  Lebran 
s'Imagina  de  représenter  Mne  de  Staâ  en  Co- 
rinne, tableau  qu'elle  acheva  à  Paris  et  qui  eut 
un  immense  succès  Elle  rapporta  de  Suisse  des 
vues  pittoresques  comme  elle  en  avait  pris  en 
Ecosse.  A  son  retour,  elle  acheta  à  Lucienne,  pfès 
de  Marly,  une  maison  de  campagne,  qui  devint  le 
rendez- vous  d'une  aimable  société.  En  1814  ses 
appartements  furent  pillés  par  les  Prussiens ,  et 
elle  ne  fut  pas  mieux  traitée  en  181 5.  LouisXVni 
lui  fit  un  accueil  favorable.  En  1817  elle  exposa 
AmpMon  Jouant  de  la  lyre,  pois  le  portrait  de 
Marie- Antoinette  qui  avait  déjà  paru  en  I7S6. 
Ces  productions  ramenèrent  l'attention  sur 
Mme  Lebrun,  et,  solvant  l'expression  d'Alexandre 
Lenoir,  «  elle  fut  admirée  pour  la  première  fou 
des  jeunes  peintres  qui  ne  la  connaissaient  pas  ». 

En  1 81 8,  Mme  Lebrun  avait  perdu  sa  fille,  qui  lui 
«avait  causé,  dit-elle,  bien  des  chagrins, et  à  qui 
jamaiselle  n'avait  pu  inspirer  le  goût  de  labonoe 
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flod^.  »  fin  1820  elle  perdit  Vigée,  son  frère. 
Pour  se  difttr&lre  elle  fit  nh  petit  voyage  dans  le 
iniilide  la  France.  De  retour  à  Paris,  elle  reprit 
ses  habitudes  de  travail.  Au  salon  de  1824,  elle 
exposa  les  portraits  de  la  duchesse  de  Berry  et 
de  la  duchesse  de  Guiche.  A  quatre-vingts  ans  elle 
fit  encore  le  portrait  de  M"^de  Rivière,  sa  nièce, 
oeuvre  qui  ne  se  sent  pas  de  la  vieillesse,  et  pré- 
sente de  la  vigueur  dans  le  coloris  et  de  la  fer* 
meté  dans  la  touche.  Rien  ne  consolait  pourtant 
M***  Lebrun  de  n'avoir  pu  retrouver  sa  place 
dans  la  nouf  elle  Académie  des  Beaux-Arts  de 
rinstitut,  qui  avait  succédé  à  l'ancienne  Académie 
de  Peinture,  mais  qui,  moins  galante,  n'admet  pas 
les  femmes.  Son  salon  continuait  d'être  le  rendez* 
vous  du  meilleur  monde.  Elle  consacrait  ses 
soirées  à  la  société  ;  mais  dans  le  jour,  palette  en 
main  y  seule  ou  avec  son  modèle,  elle  se  livrait 
complètement  à  son  travail  et  n'admettait  aucune 
distraction  :  sa  porte  était  close  autant  pour  les 
souTerains  et  les  princes  que  pbnr  ses  amis.  Une 
fois  hors  de  l'atelier,  elle  redevenait  une  femme 
aimable,  désireuse  de  plaire.  Une  parfaite  in- 
telligence du  clair-obscur,  l'art  de  Jeter  les  dra- 
peries avec  grâce,  des  carnations  vraies  et  va- 
riées ,  quelque  chose  de  tendre  et  de  délicat  qui 
laisse  deviner  la  force,  l'expression  franche  des 
caractères,  la  vivacité  de  l'Ame,  tels  sont  les 
traits  distioctifs  de  son  talent.  Elle  avait  ras- 
semblé chez  elle  un  certain  nombre  de  ses  ta- 
bleaux ;  elle  en  a  légué  quelques-uns  au  musée 
(lu  Louvre. 

M"**  Lebrun  a  publié:  Souvenirs  de  M^^ 
l.-B.  Vigée-Uhrun;  Paris,  183&-1837,  3  vol. 
in- 8**  :  le  premier  Yolume  contient  le  rédt  de  la 
première  partie  de  la  vie  de  l'auteur  jusqu'à  son 
départ  pour  Kltalie  en  1789,  racontée  sous  forme 
de  lettres  adressées  à  la  princesse  Kourakio,  son 
amie  ;  à  la  suite,  sous  le  titre  de  notes  et  portraits, 
on  trouve  des  appréciations  et  des  anecdotes  sur 
divers  personnages:  Delille,  David, Champfort, 
M««  de  Genlis,  la  docliesse  de  Polignae,  etc.  La 
mort  de  la  princesse  Koorakln ,  enlevée  par  le 
choléra  en  1831,  avait  fait  renoncer  M*^  Lebrun 
à  ce  travail  ;  mais,  sur  les  instances  de  ses  amis , 
die  se  décida  à  l'achever  sous  la  forme  ordi- 
naire des  mémoires,  et  elle  remplit  afaisi  deux 
antres  volumes.  Son  voyage  en  Suisse  est  ra- 
conté dans  une  dizaine  de  lettres  adressées  à 
la  princesse  Vincent  Potowska  ;  chaque  volume 
se  termine  par  la  liste  des  portraits  et  des 
tableaux  exécutés  par  M"«  Lebrun.  L'ouvrage 
est  illustré  des  portraits  de  Catherine  II,  de 
M**  Lebrun  et  de  la  reine  Louise  de  Prusse.  Son 
œuvre  se  compose  de  Wl  portraits,  15  tableaux, 
et  près  de  200  paysages  pris  en  Suisse  ou  en  An- 
gleterre. Avant  son  mariage.  M'*"  Vigée  avait 
fait  paraître  un  opuscule  ayant  pour  titre  : 
Amour  des  Français  pour  leur  Roi;  Paris, 
1774,  in-a*.  L.  Loiitet. 

M**  LeWan,  iomwfiir».  —  Ain.  Leooir,  4aiM  le  Dki^ 
U  ta  Canvers.  —  Aimé  Martin,  i'<fotiee  sur  Btme  IMirun, 


—  SUHtr.  «lUv.  tt  portai.  de$  Contêmp  —  Arnanlt,  Jay, 
Jouj  et  RonrtDa,  Bioçr,  n<mv.  dei  CmUemp.  -^  JoitnuU 
des  Dératé,  S  avrU  18M.  —  VArtitU,  ts  avril  lats. 

LBBEUN-Tossl  (  Jean-Ântoine  ) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Pierreiatte  (Dauphiné),  le 
24  septembre  1760,  mort  à  Paris,  le  29  mars 
1837.  Venu  dans  la  capitale  à  l'époque  de  la 
révolution, dont  il  avait  embrassé  les  principes,  il 
travailla  aux  journaux  républicains  et  fit  jouer  sur 
les  théâtres  des  pièces  empreintes  de  l'esprit  du 
temps.  Sous  l'Assemblée  législative  11  s'était  lié 
avec  les  girondins.  En  1793  il  dot  soumettre 
une  de  ses  pièces  au  oomité  de  l'Instruction  pu- 
blique pour  être  autorisée  à  la  faire  jouer  ;  Lebrun 
fut  adressé  par  Domergue  au  député  Romme,  qui 
faisait  partie  de  ce  comité;  et  Ton  raconte  que 
Lebrun  dut  subir  la  censure  de  la  servante  du 
représentant,  qui  la  consultait.  Il  s'agissait  de  la 
folie  d'un  roi  d'Angleterre;  Romme  trouva  que 
le  dénoûment  de  la  pièce  n'était  pas  assez  ré- 
publicain, parce  que  l'auteur  se  contentait  d'en- 
voyer son  héros  à  Bediam  au  lieu  de  le  faire 
monter  sur  on  échafaud.  Payan  Ait  moins  rigou- 
reux, et  la  pièce  fut  jouée.  Plus  tard  Lebrun- 
Tossa  fit  des  vers  en  Itionneur  de  Charlotte 
Corday ,  et  essaya  de  traduire  les  sans-culottes 
sur  la  scène.  Il  figura  parmi  les  défenseurs 
de  la  Convention  dans  là  journée  du  13  ven- 
démiaire, et  sous  le  Directoire  il  fut  employé 
comme  rédacteur  dans  les  bureaux  de  la  po- 
lice. 11  passa  ensuite  au  ministère  de  l'intérieur, 
d'où  il  sortit  en  1804  pour  entrer  dans  Tad- 
ministration  des  droits  réunis  dont  Français 
de  Nantes  était  le  directeur.  A  la  restauration, 
Lebrun-Tossa  était  chef  de  bureau  dans  cette 
administration.  Une  brochure  républicaine  qu'il 
fit  pendant  les  Cent  Jours  le  fit  mettre  à  la  re- 
traite le  i*'  décembre  1815.  Comme  il  assistait 
un  jour  à  on  triage  de  papiers  dans  les  archives 
de  la  police ,  alors  qu'il  était  employé  dans  cette 
administration,  il  s'empara  d'un  poème  drama- 
tique intitulé  ConaUa^  qui  provenait  de  la  bi- 
bliothèque d'un  monastère  de  Bretagne.  Lebrun- 
Tossa  prétendit  avoir  remis  ce  manuscrit  à 
Etienne  (voy.  ce  nom  ),  qui  venait  de  débuter 
avec  succès  au  théâtre,  pour  qu'il  en  tirAt  le  plan 
d'une  pièce  qu'ils  devaient  faire  ensemble.  Pen- 
dant deux  ans ,  toujours  à  ce  qu'il  raconte,  Le- 
brun attendit  vainement  la  communication  du  tra- 
vail de  son  spirituel  dépositaire,  et  après  quelques 
lettres  demeurées  sans  résultat,  il  vit  paraître 
les  Deux  Gendres ,  qui  forent  bientôt  signalés 
au  public  comme  empruntés  à  Conaxa,  Les 
amis  d'Etienne  reprochèrent  à  Lebrun-Tossa  d'a- 
voir violé  les  droits  d'une  ancienne  amitié  et  les 
lois  de  la  délicatesse.  Lebrun-Tossa  déclara  que 
malgré  les  torts  dont  il  croyait  Etienne  coupable 
envers  lui,  il  n'aurait  jamais  songé  à  l'accuser 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique  si  des 
admirateurs  imprudents  d'Etienne  ne  l'avaient 
forcé  de  rompre  le  silence  après  la  découverte 
d'une  copie  de  Conaxa  à  la  Bibliothèque  iropé- 
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riale.  Quoi  qu'U  en  soit,  le  public  s'amusait  à  la 
pièce  des  Deux  Gendres;  la  critique  ne  trouva 
pas  qu'Etienne  eût  fait  un  plagiat  coupable,  et 
une  grêle  de  brochures  tomba  sur  le  pauvre  Le- 
brun-Tossa,  qui  eut  aussi  une  lutte  d'épigram- 
mes  à  soutenir  con^  Fabien  Pillet.  On  a  de 
Lebrun-Tossa  :  Les  Ncirs  et  les  Blancs ,  drame 
en  trois  actes  et  en  prose;  —  V Honnête  Aven- 
turier^ comédie  en  un  acte  et  en  vers,  au  théâtre 
Lonvois;  Paris,  1798,  in-8'';  —  La  Folie  du 
roi  Georges,  <m  touverture  du  parlement, 
comédie  en  trois  actes  au  théâtre  de  la  Cité; 
Paris,  1794,  in-S**  ;  —  Apothéose  de  Charlotte 
Corday;  —  Arabelle.et  Vascos,  ou  tes  jaco- 
bins  de  Goa,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
musique  de  Marc,  au  théâtre  Favart;  Paris, 
1794,  in-S**;  —  Le  Cabaleur,  comédie  en  un 
acte  au  même  théâtre;  1794,  in-8«  ;  ^  Alexan- 
drine  de  Bauni,  ou  Vinnocence  et  la  seéléra' 
tesse;  Paris,  1797,  in-12;  —  Le  Terne  à  la 
loterie,  ou  les  aventures  d'une  jeune  dame 
écrites  par  elle-même,  traduit  de  Titalieny 
1800,  in-12;  —  Le  Mont  Alphéa,  opéra  co- 
mique en  trois  actes;  Paris,  1796,  in-8'';  —  Le 
Savoir-faire,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1795, 
in -8°  ;  —  Les  faux  Mendiants ,  opéra  comique 
en  un  acte  et  en  vers,  au  théâtre  Montansier; 
Paris,  1798,  in-8*;  —  Washington,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  au  théâtre  Louvois;  — 
La  Jolie  Parfumeuse,  au  la  robe  de  conseil- 
ler, vaudeTille  en  un  acte  (  avec  Bonel  )  ;  Paris, 
1803,  in-8*'  :  jouée  avec  succès  sur  différents 
théâtres  ;  —  ilfes  Révélations  sur  M.  Etienne, 
les  Deux  Gendres  et  Conaxa;  Paris,  1812, 
in-8'  ;  —  Supplément  à  mes  Révélations,  en 
réponse  à  MM.  Étietine  et  Hoffmann;  Paris, 
1S12,  in-8*';  —  La  Patrie  avant  toutt  Eh! 
que  mHmporte  Napoléon!  1815,  in-8';  — 
L'Evangile  et  le  Budget;  Paris,  1817,  in*8°; 
-—  Les  Consciences  littéraires  d' à-présent, 
avec  un  tableau  de  leurs  valeurs  comparées, 
indiquant  de  plus  les  degrés  de  talent  et 
d'esprit,  par  un  jury  de  vrais  libératix; 
Paris,  1818,  in-8^  :  tebrun-Tossa  se  traita  lui- 
même  assez  mal  dans  cet  ouvrage,  ne  se  donnant 
ni  conscience  ni  esprit  et  ne  s'accordant  qu'une 
faible  dose  de  talent;  —  Voltaire  jugé  par  les 
faits;  Paris,  1817,  in-8»  ;  —  Plus  de  charte 
octroyée  ;  plus  de  noblesse  héréditaire!  par 
Vaveugle  du  Marais  {qui  n*yvoit  que  trop 
clair);  Paris,  août  1830,  in-8».  J.  V.   . 

Fabien  Ptllet,  Bévue  des  jiutêurs  vivante  grands  et 
petits,  an  vi,  ln*lfl.  —  Arnault,  Jay,  Joujr  et  Norrtiw, 
Bioçr^phie  nonv^le  des  Contemporains.  —  Bioçr.  des 
Hommes  vivants.  —  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  Contemp* 
—  Qaérard,  La  France  lÂttératre. 

LEBEim  (  Pierre  )t  magistrat  français,  né 
à  Montpellier,  en  1761,  mort  à  Paris  le  17  no- 
vembre 1810.  11  se  destina  de  bonne  heure  à  la 
magistrature,  et  obtint  une  charge  de  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Montpellier.  Cette  place 
ayant  été  supprimée  en  1791,  il  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  il  était  juge  à  la  cour  d*appel  à  l'é- 


poque de  sa  mort.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  cul- 
tivé la  poésie  avec  succès  et  donné  des  pièce*; 
de  vers  à  divers  recueils.  La  traduction  de  l'Art 
poétique  en  vers  français,  qui  se  trouve  dans 
la  traduction  des  poésies  d'Horace  publiée  par 
le  comte  Daru,  appartient  à  Pierre  Lebrun,  qui 
était  le  beau-frère  du  comte.  On  a  en  outré  de 
Lebrun  une  traduction  de  Salluste;  Paris,  1809, 
2  vol.  in-12.  H  a  publié  aussi  le  Journal  des 
Causes  célèbres,  et  il  a.travaillé  au  Journal  du 
Barreau.  J.  V. 

Arnanlt,  Jay.  Jooy  et  Honrlot,  Bioçr.  noîiv.  des  Ce»' 
temp.  —  Biogn  univ.  et  portât,  des  Contemp. 

LBBEUN  (  Pierre-  Henri  -  Bélène  -  Marie 
Tondu  ),  homme  d'État  et  publiciste  français,  né 
à  Noyon,  en  1763,  guillotiné  à  Paris,  le  7  nivôse 
an  H  (  27  décembre  1793  ).  H  fit  ses  études  an 
collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  suivit  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  d'abord  connu  sous  le  nom 
de  Vabbé  Tondu.  U  avait  obtenu  une  place  à 
l'Observatoire,  et  s'adonnait  aux  mathématiques 
lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  se  faire  saldat. 
Bientôt  dégoûté  de  l'état  militaire,  il  eut  recours 
à  la  bienveillance  de  Louis  XVI  pour  obtenir  sa 
libération.  II  se  rendit  alors  dans  les  Pays-Bas, 
se  fit  compositeur  et  journaliste,  et  en  1787 
joua  un  rôle  dans  la  révolution  de  Liège.  En 
1790,  il  s'établit  imprimeur  à  Hervé  (Limbourg), 
et  critiqua  vivement  van  der  Noot,  van  Eupen 
et  <c  la  tournure  monacale  »  que  prenait  la  ré- 
volution belge.  En  1791,  il  vint  à  Paris,  et  parut  à 
l'Assemblée  nationale  à  la  tète  d'une  députation 
de  patriotes  liégeois;  il  rédigeait  alors  le  Journal 
général  de  l'Europe  et  soulenait  avec  quelque 
talent  les  idées  nouvelles.  Dumouriez  et  Brissot 
s'intéressèrent  à  lui,  et  le  firent  entrer  dans  les 
bureaux  des  Affaires  étrangères.  Le  zèle  et  le  pa- 
triotisme qu'il  déploya  décidèrent  les  girondins 
à  le  porter  au  ministère  de  ce  département  après 
le  10 août  1792.  n  Et,  dit  M.  Thiers,  l'on  récom- 
pensa dans  sa  personne  l'un  de  ces  hommes  labo- 
rieux qui  faisaient  auparavant  tout  le  travail  dont 
lesministres  avaient  l'honneur.  C'était  au  surplus 
un  homme  faible,  mais  attaché  aux  girondins  par 
ses  lumières.»  Le  25  septembre  Lebrun  rendît 
à  la  Convention  un  compte  détaillé  de  son  ad- 
ministration, de  la  situation  de  la  France  vis-à-vis 
des  puissances  étrangères,  et  esquissa  le  tableau 
de  l'Europe  politique.  En  octobre  il  fut  prori- 
soirement  chargé  du  portefeuille  de  la  Goeire 
abandonné  par  Servan.  Les  19  et  31  décembre, 
il  fit  des  rapports  sur  les  intentions  hostiles  de 
l'Angleterre;  il  déposa  en  même  temps  les  pro- 
testations de  l'Espagne  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Comme  président  de  quinzaine  du  Conseil  exécu- 
tif il  signa,  le  20  janvier  1793,  l'ordre  du  sup- 
pliée de  ce  monarque.  Le  7  mars  suivant,  il 
apprit  à  l'assemblée  la  rupture  des  relations  di- 
plomatiques avec  l'Espagne  et  l'imminence  d'une 
guerre  avec  cette  puissance.  Dans  le  même 
temps  il  cherchait  â  se  rappnx^her  du  cabinet 
anglais;  néanmoins  Robespierre  l'accusa  formH- 
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Icmeat  d'tvoir  proToqoé  la  gMerre  sans  être  en 
mesura  de  la  soutenir.  Une  lettre  de  Talon  troa* 
vée  dans  la  fameuse  armoire  de  fer  ayant  fait 
saspecter  SéroonyiUe  d'avoir  été  en  intelligence 
arec  Louis  XVI,  Lebrun  se  bâta  de  destituer  ce 
fonctionnaire.  Cependant  cette  mesure  parut  tar- 
dive au  comité  de  sûreté  générale,  et  le  2  juin 
la  Convention  fit  arrêter  Lebrun  ainsi  que  son 
coUègoe  Clavière.  Il  fut  mis  en  jugement  le 
5  septembre.  Billaud  réclama  son  prompt  sup- 
plice ;  mais  Lebrun  parvint  à  s'évader  le  9.  L'a- 
gent Héron  déconvrit  sa  retraite,  et  Tarrèta  de 
nouveau  le  4  nivôse  an  ii  (  24  décembre  1793), 
et  trois  jours  après  Lebrun  était  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
■  comme  contre-révolutionnaire,  ayant  été  appelé 
au  ministère  par  Brissot,  Roland ,  Do  mouriez,  et 
ayant  à  eette  époque  été  l'âme  do  parti  d'Orléans 
et  appayé  de  tous  ses  efforts ,  avec  Clavière  et 
Roland,  la  proposition  de  Kersaint  de  fuir  au  delà 
de  la  Loire  avec  l'Assemblée  législative,  le  conseil 
exécutif  et  Capet  ».  La  sentence  fut  exécutée  le 
jour  même.  Mme  Roland  dit  de  Lebrun-Tondu 
«  qu'il  passoit  peur  un  esprit  sage  parce  qu'il 
n'avoit  d'élans  d'aucune  espèce,  et  pour  un  ba- 
btle  homme  parce  qu'il  étdit  assez  bon  commis, 
mais  qu'il  n'avoit  ni  activité,  ni  esprit,  ni  carac- 
tère. »  H.  Lesubdk. 

Lt  MtmUéur  miiverset,  an  llM.n**  tM,  tei,  177.  t9l, 
314,  S89,  S4I,  86S ;  an  S«r.  n»*  8,  64,  88, 104,  S31,  SES;  an  U. 
a««  «5,  100.  ->  M*«  Roland,  JUémoires.  —  Biographie 
sMNferM  (ttO«).  —  Aroanlt,  Jay,  Jouy  et  Norvtna,  Biogr. 
nomo.  dei  Contgmp.  —  Tbien,  SUtoire  de  la  Béi^li^mê 
française,  t.  II,  p.  tt4;  t.  111,  p.  4S,  lM-117,  itS;  t.  IV, 
p.  75.  «*  DQlaare,  BtquêsieshUtori^uesdelaBévohaiim 
framçoUe,  t.  II.  p.  wi.  —  LanarUoe,  HUtolr$  dn  Gi- 
rosdtoJ,  1 111,  p.  »>4,  808. 

LEBRCN  (  UmiS' Sébastien  ) ,  compositeur 
françffis,  né  à  Paris,  le  10  décembre  1764,  mort 
dans  la  même  ville,  ]e2B  juin  1829.  Entré  comme 
enfant  de  chceor  à  la  maîtrise  de  Notre-Dame  en 
1771,  il  y  apprit  la  musique  et  la  composition. 
Il  en  sortit  en  1783,  pour  remplir  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  à  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Trois  ans  après ,  il  débuta  comme 
ténor  à  l'Académie  royale  de  Musique,  en  mars 
1787,  par  le  rôle  de  Polynice  dans  Œdipe  à 
Coione;  mais  il  fit  peu  d'effet.  H  se  fit  entendre 
ensuite  an  concert  spirituel ,  où  il  eut  un  double 
succès  comme  chanteur  et  comme  compositeur. 
Ko  1 791  il  passa  au  théâtre  Feydeao ,  où  il  resta 
jusqu'en  1799.  Il  retourna  alors  â  l'Opéra,  comme 
double,  et  se  retira  de  la  scène  en  1803;  à  cette 
époque  il  obtint  une  place  de  maître  de  chant  à 
l'Académie  impériale  de  Musique.  En  1807  il  fut 
admis  à  la  chapelle  de  Napoléon  comme  ténor,  et 
en  1810  il  devint  chef  du  chant  de  la  même 
chapelle.  On  a  de  Lebrun  :  VArt  d* Aimer,  ou 
Vamour  au  village,  opéra  comique  en  un  acte, 
au  théâtre  Montansier  ;  1790  \^  Ils  ne  savent 
pas  lire,  en  un  acte,  au  même  théâtre;  1791  ; 
—  Le  Bon  fils,  un  acte,  au  tliéâtre  Feydeau; 
1795;  — Emilie  et  Melœur,  au  théâtre  Loo- 
vols;  1797;  —  Un  Moment  d'erreur,  en  un 
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acte,  au  même  théâtre;  —  V Astronome,  un 
acte,  même  théâtre;  1798;  —  Le  Menteur  ma^ 
ladroitf  en  un  acte,  au  théâtre  Molière;  1798; 

—  La  Veuve  américaine,  en  deux  actes,  au 
théâtre  Louvois;  1799;  —  Le  Maçon  ^  en  un 
acte,  au  théâtre  Feydeau;  1800;  —  Marcellin, 
en  un  acte,  au  même  théâtre;  1800;  —  Bléo- 
note  et  Doroal,  ou  la  suite  de  la  Cinquan- 
taine,  en  un  acte ,  au  théâtre  Montansier  ;  1800  ; 

—  Les  petits  Aveugles  de  Franconville ,  en  un 
acte,  au  même  théâtre;  1802;  —  £e  Rossignol,. 
opéra  en  on  acte,  â  l'Opéra  ;  1816  :  ouvrage  qui 
a  eu  du  succès,  grâce  au  talent  de  M°^  Albert 
Hymm,  qui  jouait  le  rôle  principal,  et  au  talent 
deTulon  sur  la  flûte;  —  Zéloide,  ou  les  fieurs 
enchantées,  en  deux  actes,  au  même  théâtre; 
1818.  Un  opéra  de  Lebrun,  en  cinq  actes,  inti- 
tulé :  VAn  il,  reçu  et  répété,  fut  ajourné  en  l'an  iv 
par  suite  de  considérations  politiques.  Plusieurs 
de  ses  partitions  ont  été  gravées.  Il  a  aussi  pu- 
blié un  recueil  de  romances.  On  connaît  enfin  de  lut 
quelques  morceaux  d'église,  entre  autres  un  Te 
Deum  avec  orchestre  exécuté  â  Notre-Dame  en 
1809,  en  actions  de  grâces  de  la  victoire  de  Wa- 
grara  ;  —  une  Messe  solennelle ,  chantée  à  Saint- 
Eostacbeà  la  fête  de  Sainte-Cécile  en  1S15;  —  et 
une  autre  Messe  en  trio  avec  instruments  à  cor- 
des exécutée  à  Saint-Maur  en  1826,  â  la  fête  de 
Saint^Thérèse.  J.  V. 

Féttt,  Btogr,  univ,  de»  Mtuidens.  «*  Aniaolt,  Jay,  Jooy 
et  Iforvins,  Biographie  nouv,  det  Coniemp.  ^  Biogr» 
univ.  et  portât,  de»  Coniemp. 

LBBECii  (  Louis  ),  architecte  français,  né  à 
Douai,  en  1770,  mort  vers  1840.  Dès  son  enfance 
il  montra  beaucoup  de  goût  pour  le  dessin.  Reçu 
à  l'École  Polytechnique ,  il  fit,  après  sa  sortie  de 
cette  école,  un  voyage  aux  terres  australes  avec 
le  capitaine  Baudin.  De  retour,  il  appliqua  à  l'ar- 
chitecture l'étude  des  ipathématiques ,  et  préten- 
dit que  Tarchitecture  n'était  point  une  simple 
connaissance  des  lignes,  un  art  arbitraire,  mais 
bien  une  science  positive  ayant  pour  ba£e  les 
lois  de  la  stabilité ,  constitnéîe  sur  le  principe  de 
l'égalité  entre  les  supports  et  le  faideau.  Sans 
ménagement  pour  ses  confrères ,  il  prétendit  que 
l'architecture  de  son  temps  n'était  qu'une  rou- 
tine, sans  principes  arrêtés;  que  les  construc- 
tions publiques  et  particulières  ne  dépendaient 
plus,  pour  la  conception  et  l'exécution,  que  des 
idées  et  de  la  modération  ou  de  l'exigence  de 
l'architecte  qui  en  fixait  la  dépense  â  sa  volonté 
ou  plutôt  à  son  caprice.  Si  les  monuments  restent 
debout  sans  que  les  constructeurs  connaissent 
la  statique,  c'est  selon  lui  parce  que  les  archi- 
tectes sont  guidés  à  leur  insu  par  les  règles  des 
anciens  conservées  dans  quelquesdéiMis.  Combat- 
tant les  écoles  et  les  professeurs  en  renom  ahisi 
que  les  académies ,  il  alla  jusqu'à  adresser  ses 
réclamations  à  la  chambre  des  députés,  mais  sans 
pouvoir  se  faire  entendre.  On  a  de  loi  :  Formation 
géométrique  des  quatre  ordres  de  l'architec* 
ture  grecque,et  leurs  proportions  déduites  des 
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proportions  arithmétiptes  et  fondées  sur  la 
stabiUtéy  pût  laquelle  on  démontre  que  les 
principes  de  VéquiUbre  ne  sont  pas  applica- 
hles  à  la  eonstruction ;  Paris,  1816,  I11-80, 
oblong;  —  Mémoire  contre  l'enseignement 
professé  jusqu'où  présent  dans  P  École  royale 
d* Architecture,  appuyé  de  la  correction  des 
plans  de  la  coupe  et  de  ^élévation  de  Véglise 
de  Sainte-Geneviève  (  ci-devant  Panthéon 
français);  Paris,  1817,  lii-4»;  —  Appel  aux 
savants,  aux  ingénieurs  et  aux  géomètreê 
dans  Vexamen  des  principes  retrouvée  de 
Varchiteeture ,  et  au  gouvernement  pour 
V admission  de  tes  mêmes  principes  dans  l'en- 
seignement, tant  pttblic  que  particulier,  de 
cette  science  ;  Periê ,  1830,  io-4*;  --Mémoire 
au  roi,  en  son  conseil,  sur  Us  routines  qui 
existent  dans  l'enseignement  des  écoles  roya'^ 
les  d^arehiiecture ,  sur  la  tolérance  ou  l'a» 
veuglement  à  cet  é^ard  du  ministère  de  Vin- 
térieur;  sur  les  fausses  doctrines  professées 
par  les  membres  de  V Académie  d^ArchiteC' 
iure,  et  sur  la  nécessité  de  réformer  toutes 
les  parties  de  cet  enseignement,  réorganiser 
les  cours  publics,  changer  les  professeurs, 
réinstruire  les  élèves,  enfin  rendre  à  la 
science  de  l'architecture  l'éclat  ^t  la  gran- 
deur dont  elle  a  joui  sous  les  Grecs  au  temps 
des  beaux  siècles  de  cet  empire;  —  Précis 
général  contre  le  manque  des  principes  de 
proportion  et  de  stabilité  des  deux  Écoles 
d'Architecture  et  des  Ponts  et  Chaussées  et 
Application  de  ces  principes  au  transport  et  à 
la  pose  de  Vobélisquê  de  Louqsor  mis  en  place 
avec  six  hommes;  Paria,  1834,  iD-4*.  J.  V. 

Amanlt,  Jny,  Jony  et  Norvins,  Biogr.  nom.  des  Cm- 
temp.  —  Bioar.  nniv.  et  poritU'  dêi  Cmitemp.  —  Que- 
rard,  Im  Praneê  UttértUrg, 

l  LE  Bmm   DE    OIAEMBTTBS  (  Philippe 

Alexandre),  historien  et  poète  français,  né  à  Bor- 
deaux, le  7  avril  1785.  Après  avoir  été  canon- 
nier  de  la  compagnie  d*artilierie  de  la  garde  na- 
tionale de  i'Ile-de-France  ( lie  Maurice) en  1801 
et  1802,  il  fut  atraciié  au  conseil  d'État  (secréta- 
riat de  la  section  de  l'intérieur  )  du  1*'  no- 
vembre 1810  au  30  juin  1811.  Il  fut  sous-préfet 
depuis  1815,  et  était  préfet  de  la  Haute-SaOne 
en  1830.  Outre  plusieurs  traductions  de  l'an- 
glais et  de  l'itaiien ,  on  a  de  lui  .*  Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  Pucelle  d'Or- 
léans,  tirée  de  ses  propres  déclarations,  de 
144  dépositions  de  témoins  oculaires,  et  des 
manusciits  delà  Bibliothèque  du  Koiet  delà 
Tour  de  Londres  ;PàT\È,  1817,  4  Tol.in-S';  — 
VOrléanlde,poëme  national  en  28  cliants  ;  Paris, 
1819,  2  TOI.  in-8*';  et  1821,  2  Tol.  in-8%  arec 
des  changements^;  —  Muséum  Littéraire,  ou 
études  de  littératitreet  de  morale,  extraits  des 
ouvrages  en  vers  et  en  prose  des  grands  écri- 
vain» des  divsept,  dix-huit  et  dix-neuvième 
siècles  ;  Paris,  1822, 2  vol.  ln-8«  ;  —  Monuments 
historiques  ;  dans  le  Journal  des  Villes  et  Cam- 
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pannes  d'octobre  1634;--  V Abeille,ieiùriiA\  des 
intérêts  des  campagnes  d'Enre-et-Loir  et  de 
rome,  dont  M.  de  Oharmettes  fut  le  rédaclenr 
en  clief  du  21  mars  1848  au  2  septembre  1849. 
L'un  des  numéros  de  décembre  1848  contient  : 
Ode  au  souverain  pontife  Pie  /A'. 

Lebrun  de  Gharmelle»  a  pub!ié  nn  certain 
nombre  d'articles  politiques  dans  le  Journal 
politique  et  littéraire  du  département  de  la 
Sarthe,  du  12  novembre  1817  au  16  décembre 
1818;  diverses  proclamations  dans  les  Petites 
A/fiches  de  l'arrondissement  de  Coulommiers, 
de  1821  à  1823;  dans  le  Journal  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône  et  dans  le  Heeueil 
des  actes  administratifs  de  oe  dépailement  en 
1829  et  I830,et  an  grand  nombre  d^articles  po- 
litiques dans  la  Gazette  de  France,  dans  la 
Gazette  de  la  Franche- Comté  etc.  Son  [x>rte- 
fcuille  contient  inédits  des  poèmes  épiques,  tra- 
gédies, satires ,  odes,  romances,  chansons ,  fii- 
bles,  etc.,  qui  mériteraient  de  voir  le  jonr. 

RoCLUKft. 
Documents  inédits. 

*  LBBRriff  (Pierre^Àntoine),  poète  et  sénateur 
français,  née  Paris,  le  29 décembre  1785.  Dès  l'âge 
de  douze  ans  une  vocation  poétique  remarquable 
se  révéla  en  lui.  Quelques  essais  communiqués 
à  François  de  Neufchlteau ,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  méritèrent  au  jeune  Lebrun  d'être  admis 
an  Prytanée  français  ;  le  ministre  voulut  l'y  me- 
ner lui-même,  et  le  présenta  aux  professeurs  d 
aux  élèves.  M.  Lebrun  réussit  dans  ses  disses 
sans  négliger  la  poésie.  Parmi  les  pièces  de  vers 
qnll  fit  au  collège,  on  cite  un  petit  poème  pour 
la  plantation  d'un  arbre  de  la  liberté  à  Van- 
vres,  maison  de  campagne  du  Prytanée.  Ses  ca- 
marades prétendirent  que  ces  vers  lui  avaient 
été  dictés  par  le  poète  Lebrun,  qu'ils  appelaient 
son  oncle,  «  Je  puis  bien  avoir  fait  une  chanson, 
leur  disait  le  jeune  écolier  pm'sque  j'ai  fait  une  tra- 
gédie (1).  M.  Lebrun  fat  au  nombre  des  élèves 
qu'on  envoya  en  colonie  à  Saint-Cyr,  où  le  premier 
consul  avait  ordonné  la  formation  d'un  nou- 
veau prytanée.  Un  jour  que  Bonaparte  visitait 
cet  établissement,  il  fut  bien  étonné  de  voir 
en  chaire  un  professeur  revêtu  de  l'uniforme 
des  écoliers.  C'était  M.  Lebrun  qui  suppléait  le 
professeur  de  rhétorique,  de  Guérie,  malade.  Bo- 
naparte prit  parte  la  leçon,  interrogea  les  élèves 
sur  les  tropes,  les  leur  expliqua,  dit-on,  à  sa  ma- 
nière ,  et  satisfait  de  la  ûçon  dont  le  professeur 
imberbe  s'acquittait  de  sa  tAche,  il  lui  demanda  en 
sortant  à  quoi  il  se  destinait?  n  A  chanter  votre 
gloire  »,  répondit  M.  Lebrun.  Quelques  jours  après 
la  bataille  d' Austerlitz,  Napoléon,  étant  au  château 
de  Schœnbnin,  ouvrit  Le  Moniteur  après  dîner. 
Il  y  vit  une  Ode  à  la  grande  twmÉe  signée  Le- 
brun. «  Lisea-la,  »  dit-il  à  Dam ,  et  pendant  la 

(l}llyafalten  effet  daos  In  eiMis  mtoiomlrs  yen  de 
PraoçoU  de  Neofcbâieaa  nne  tragédie  de  Coro/<4m,4oiit 
M.  Salate-Beave  dit  qa'U  eilste  eooore  une  tcèiir 
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tecUire,  U  loua,  eritiqua,  ei  oooclut  en  ofdoBnant 
d'écrire  à  LelmiD  Éeoucbard  que  l'empereur  lai 
accordait  uoe  penaioa  de  6,00e  fr.  Dea  joamaoii 
de  Paris  tombèrent  dans  la  même  mépriÎM»^  el  dé- 
clarèrent que  jamais  le  chantre  du  Vengeur  n'^ 
tait  été  mieux  inspiré.  François  de  Neufcbâioan 
écrivit  au  Pindare  français  que  cette  ode  était  son 
meilleur  ouvrage,  et  Chénier  le  louaencoreauraa 
tombe  de  celte  ode  qu'il  n'avait  point  faite,  comme 
aussi  Renouant  dans  son  discours  de  réoeptioo , 
lorsqu'il  vint  prendre  la  place  de  Lebrun  à  rAct- 
demie.  Cependant  Terreur  avait  été  reconnue ,  et 
tordue  l'empereur  sut  que  Tode  était  de  l'élève 
de  Saint-Cyr,  les  6,000  fr.  se  convertirent  pour 
le  jeune  homme  en  une  pension  de  1 ,200  fr.  Le 
vieux  Lebrun  en  eut  beaucoup  de  mauvaise 
humeur.  Ginguené,  qui  n'avait  pas  été  dupe, 
donna  des  encouragements  sérieux  au  véritable 
auteur.  Fontanes,  président  do  corps  législatif  i 
dans  le  discours  qu'il  prononça  à  l'occasion  des 
drapeaux  envoyés  à  cette  assemblée  par  Napoléon 
da champ  de  bataille d'Auterlitz,  fit  lui-même  allu* 
sioo  au  jeune  poëte  qui  avait  chanté  la  victoire,  et 
à  U  pension  qui  venait  de  lui  être  donnée.  «  Un 
jeune  talent  s'élève,  dit-il,  l'empereur  le  récom- 
{)ense.  »  En  1S06,  M.  Lebrun  composa  une 
tragédie  ou  pastorale  dramatique,  intitulée  Pal» 
las,Jils  (VÈvandre,  inspirée  des  derniers  chants 
de  V Enéide,  où  l'on  trouve  plus  de  naturel  et  de 
pathétique  que  semblait  n'en  comporter  la  litté- 
rature impériale.  Lorsque  le  vieux  Lebrun  mou- 
rut, en  1807,  son  jeune  émule  publia  une  ode 
dans  laquelle  il  paraissait  ne  se  souvenir  que  du 
talent  de  son  jaloux  et  peu  généreux  homonyme. 
Il  fit  eneore  deux  Odes  sur  les  campagnes  de 
1806  et  de  1807,  une  ode  adressée  Au  vaisseau 
de  r Angleterre,  etc.  Vu  jour,  à  Fontaineblenu, 
en  1808,  l'empereur  dit  à  une  dame  du  palais 
qui  s'intéressait  à  M.  Lebrun  :  «  Que  fait-il?  J*ai 
lu  dans  le  temps  son  ode  à  l'armée  :  ce  jeime 
homme  a  de  la  verve,  mais  on  dit  qu'il  8*en- 
dort.  »  Ce  mot  fut  rapporté  au  poëte,  qui  fit  une 
réponse  dans  laquelle  perçaient  des  allusions  à 
une  ancienne  passion  qu'avait  ressentie  Napo- 
léon poorla  dame  du  palais  qui  loi  servait  d'in- 
termédiaire; ces  vers  ne  furent  pas  imprimés 
alors  non  plus  qoe  d'autres  que  M.  Lebrun  avait 
composés  sur  la  mort  du  flis  aîné  de  la  reine 
Horlense.  Napoléon  fit  dire  à  l'auteur  qu'il  dé- 
sirait que  ces  vers  ne  fussent  pas  publiés.  Fran- 
çais de  Nantes  attirait  comme  on  sait  les  litté- 
rateurs dans  l'administration  des  droits  réunis, 
où  il  leur  donnait  des  fonctions  qui  leur  laissaient 
tout  le  temps  de  dianter  la  gloire  de  l'empire. 
M.  Lebrun  fut  nommé  à  la  place  de  receveur 
principal  des  droits  réunis  au  Havre ,  position 
qui  lui  permettait  de  résider  une  grande  partie 
de  Tinnée  à  Rouen  et  même  ft  Paris.  Vlysse, 
tragédteendnq  actes,  fut  représentée  à  la  Comé- 
die-Française, le  18  avril  1814,  cinq  jours  avant 
la  reatrén  de  Louis  XVIM  dans  la  capitale.  Un 
succès   d'estimn  accaelilit  oel  ouvrage,  que 


jouaient  Talma,  M"«  Georges  et  M*^  Doehesnois. 
On  voulut  y  voir  des  nllusiiins  au  retour  dn  roi 
légitime.  La  pièce  n^eiM  que  quelques  représenta- 
tions, et  fut  reprise  l'année  suivante.  La  chute 
de  l'empire  remplit  d'amertume  l'Ame  de  M.  Là- 
brun.  Il  fit  alors  deux  odes  ou  measéniennes; 
l'une  est  intitoléa  t  Jeanne  d'Arc  ;  l'autre  est  une 
parapbraae  du  psaume  Super  flnmina*  La  perte 
de  aa  plaee  rendft  eumplétement  M.  Lebrun  à  te 
littérature»  et  en  1817  il  reropoita  l'un  des  prix  de 
l'Académie  Française  pour  son  poème  dn  J?oii-> 
keur  que  preeure  VHude  dan»  timies  les  H'- 
iuaiions  de  la  vie.  Marti  Siuart,  représentée 
en  1820,  eut  un  grand  succès  an  Théâtre-Prea« 
çais.  O^est  l'ouvrage  capital  de  M., Lebrun.  Ré- 
prise ea  1840  par  M'^  Rachel,  cette  pièce  fut 
reçue  avee  la  même  Ihveur.  On  y  irouTe  des 
aituatiens  pathétiques,  et  le  poète,  s'inspirant  è 
la  fois  de  Racine  et  de  Scliiller,  sot  combiner 
avee  la  aimplidté  régulier»  al  aavante  de  l'an- 
cienne tragédie  classique  nue  certaine  mesure 
de  liberté,  de  couleur  el  de  mouvement  néces- 
saire au  drame  moderne.  M.  Lebrun  satisfaisait 
les  novateurs  par  oertaines  qualités  de  langage 
qu'à  cette  éfN>que  on  ne  trouvait  pas  au  même 
degré  chez  les  autres  tragiques.  «  Kn  redescen- 
dantdu  cothumede l'empire, dit  M.  Sainte-Beuve, 
on  goûtait  fort  chez  lui  quelque  chose  de  senti, 
de  naturel,  et  de  vrai  dans  la  diction ,  d'assez 
voisin  de  la  prose,  avec  du  feu  poétique  pourtant 
etd&t  veines  de  chaleur.  »  Hégésippe  Mereau,  dans 
une  épttre  adressée  à  M.  Lebrun,  caractérise  le 
succès  de  Marie  Stuarl  par  ces  difux  vers  : 

Oo  foudraUa^plaiHtlr;  mtH  le  brait  des  bravos 
Bsl  sans  ccmc  tiauttt  par  eelul  des  sanglots. 

Le  surlendemain  de  la  première  représentation 
de  Marie  Siuari^  M.  Lebrun,  s'arrachant  au 
triomphe,  selon  l'expression  de  M.  Sainte  BeuTC, 
partit  pour  la  Grèce.  Il  s'embarqua  à  Marsdlle 
sur  Le  Thémistacle^  commandé  par  Tombas!» 
depuis  navarqoe  de  la  flotte  grecque.  U  visita 
l'archipd;  Ithaque  attira  surtout  ses  regards,  et 
une  ode  consacra  ses  impressions.  De  ratour  à 
Paris  en  1821,  il  publia  un  poème  lyrique  sur 
la  mort  de  Napoléon;  «  morceau  étendu, 
plein  d'harmonie,  de  souflle  et  d'émotion,  »  au 
jugement  de  M.  Sainte-Beuve.  La  pension  de 
1,200  fr.  qu'il  devait  à  l'empereur  et  qui  lui  avait 
été  conservée,  lui  fut  ôtée  alors  par  le  ministère 
Villèle. 

Le  Cid  d'Andalousie  fut  représenté  le  l*'  mars 
1825 ,  après  mille  tracasseries  de  la  censure. 
C'était  a  Chateaubriand,  alors  ministre,  que 
M.  Lebrun  avait  dû  l'autorisation  de  faire  Jouer 
sa  pièce,  non  sans  mutilation.  Il  s'était  adressé 
à  ce  ministre  littérateur  comme  au  patron  na- 
turel des  gens  de  lettres.  Chateaubriand  l'avait 
reçu  par  ces  paroles  :  «  On  dit  qu'un  roi  joue 
nn  vilain  rôle  dans  votre  pièce;  cependant, 
monsieur,  il  serait  bien  temps,  ce  me  semble,  de 
laisser  les  rois  tranquilles.  »  M.  Lebnm  pro- 
testa contre  tonte  allusion,  et  se  retrancha  dans 
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la  vérité  de  l'histoire.  A  la  représentation,  la 
pièce  ne  passa  pas  sans  oppoaitionyqùoiqn^elle  fût 
jooée  par  Talma  et  M"*  Hars.  Quelques  scènes 
déplurent,  notamment  ee  qu'on  a  nommé  lascène 
du  banc,  dans  laquelle  le  héros  de  la  pièce,  assis 
aux  pieds  de  sa  bien  aimée,  lui  rappelle  les  pro- 
grès de  leur  amour.  La  seconde  représentation 
réussit,  mais  à  la  quatrième  une  indisposition  de 
Desmonsseaux  arrêta  la  pièce.  Desmoassetux 
remis,  Talma  partit  en  congé  ;  an  retour  de  Tàl- 
roa,  IMlichelot  refusa  de  reprendre  son  r6le,  qui 
lui  paraissait  odieux.  Talma  mourut,  et  la  pièce 
ne  put  être  reprise.  Pendant  que  ses  confrères 
chantaient  le  sacre  de  Charles  X,  le  29  mai  1825, 
M.  Lebnm  chantait  sa  retraite  de  Champrosay. 
La  même  année  M.  Lebrun  allait  en  Ecosse,  et  y 
passait  trois  jours  à  Abbotsford,  yisitant  avec 
Walter  Scott  tous  les  environs.  En  1828  parut 
le  poème  de  La  Grèce.  «  La  Grèce  était  devenue 
à  la  mode,  remarque  M.  Sainte-Beuve,  et  le  trou- 
peau desrimeurs  y  avait  passé.  Tout  l'Eurotas, 
chaque  semaine,  était  Im  ;  on  ne  voyait  qu'abattis 
de  lauriers  roses.  M.  Lebrun,  dans  ses  vers,  rendit 
aux  rivages  célèbres  quelque  chose  de  leur  na- 
turelle et  sauvage  veideur  ;  on  sentit  lliomme 
qui  avait  visité  ce  pays  de  renaissante  mémoire , 
avant  de  le  chanter...  A  travers  des  portions 
quelque  peu  incultes  et  rudes  comme  le  pays 
même,  on  sentait  partout  un  fond  de  récitatif  qnl 
n'était  pas  éerit  d'après  les  impressions  d'autrui. 
La  façon  do  vers,  libre  dans  sa  forme  et  sou- 
vent hardi  sans  système ,  ne  rompait  pas  ab- 
solument avec  l'ancien  genre,  mais  jurait  encore 
moins  avec  le  goût  nouveau ,  avec  le  rhythme 
énuuicipé  de  1828.  »  Le  22  février  1828,  M.  Le- 
brun fut  élu  membre  de  l'Académie  Française, 
à  la  place  de  François  de  Neufchêteau,  le  pro- 
tecteur de  son  enfance.  Ce  jour-là  on  jouait  au 
Théfttre-Français  La  Princesse  Âurélie,  Lors- 
qu'on arriva  an  point  où  la  princesse  dit  à  un 
homme  de  lettres  de  sa  cour  : 

Ah!  votre  Académie  a  fait  un  fort  bon  choix , 
Le  public  avec  tous  a  nommé  cette  fols , 

des  applaudissements  partirent  de  tous  les  points 
de  la  salle.  Mi^^  Mars,  qui  jouait  la  princesse,  dit 
à  ce  sujet  au  nouvel  académicien  après  la  re- 
présentation :  «  Je  vous  en  ai  fait  mon  compliment 
en  plein  théâtre ,  le  public  y  a  joint  le  sien.  » 
Le  22  mai  suivant  M.  Lebrun  fut  solennelle- 
ment reçu  à  l'Académie  Française.  Depuis  lors 
le  poëte  s'est  moins  fait  sentir  en  lui.  Appelé 
plusieurs  fois  à  la  présidence  de  l'Académie 
Française ,  il  a  fait  des  rapports  sur  les  prix 
Montyon,  reçu  M.  de  Salvandy  et  M.  Emile  Au- 
gier,  et  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  per- 
pétuel pendant  les  deux  ministères  de  M.  Ville- 
main.  M.  Lebrun  contribua  de  tout  son  pouvoir 
è  faire  entrer  M.  Y.  Hugo  à  l'Académie  ;  il  dési- 
rait beaucoup  y  voir  siéger  aussi  Béranger,  dont 
il  fut  constamment  Tarai,  et  dont  il  a  été  chargé 
de  revoir  et  de  publier  les  chansons  posthumes. 
Au  mois  de  mars  1831,  M.  Lebrun  fut  appelé 


è  la  direction  de  Tlmprimerie  royale, 'place  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  révolution  de  février  1848. 
Nommé  maître  des  requêtes  le  11  mai  1832, 
conseiller  d'état  le  27  septembre  1838,  one 
ordonnance  royale  du  7  novembre  1839  rappda 
à  la  chambre  des  pairs.  En  1840  il  fit  un  rapport 
sur  un  projet  de  loi  relatif  à  l'achèvement  des  nao- 
numents  publics.  L'année  suivante  il  prit  part  à 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  fortificatioDs 
de  Paris,  et  Ait  chaigé  du  rapport  sur  le  pro^ 
de  loi  relatif  aux  dépenses  de  la  translatioa  des 
restes  mortels  de  l'empereur  et  de  la  pose  de  la 
statue  impériale  sur  la  colonne  de  Boulogne.  La 
révolution  de  Février  le  rendit  à  la  vie  privée. 
Remplacé  au  moment  de  cette  révolution  dans 
la  direction  de  Tlmprimerie  royale,  il  fut  alors 
l'objet  d'une  remarquable  manifestation.  Les 
ouvriers  de  ce  grand  établissement  allèrent  en 
masse  à  l'hôtel  de  ville  redemander  au  goaver- 
neroent  provisoire  leur  directeur,  qui  leur  fut 
immédiatement  rendu.  «  Lebrun ,  écrivait  Bé* 
ranger,  doit  être  bien  fier  de  se  voir  rendre 
ainsi  justice.  »  Mais  M.  Lebrun  crut  devoir 
toutefois  peu  de  temps  après  résigner  ses  fonc- 
tions. Il  n'exerça  pas  de  fonctions  sous  la  ré- 
publique ;  mais  après  la  reoonstitutîott  de  l'em- 
pire, il  fut  nommé  sénateur  par  décret  dn8  mars 
1853.  Depuis  il  a  fait  partie  de  la  commission 
chargée  de  donner  des  primes  à  l'art  dramatique  ; 
M.  Lebrun  est  membre  honoraire  de  l'Académie 
royale  de  Bavière,  et  depuis  1838  directeur  du 
Journal  des  Savants. 

On  a  de  M.  Lebrun  :  couplets  signés  de  l'élève 
Lebrun,  âgé  de  treize  ans,  dans  un  reeoeil  de 
pièces  intitulé  :  Plantation  de  Varbré  delaU- 
berté  par  les  élèvei  du  prytanée  dans  le  clut- 
teau  de  Vanvres^  le  16  ventôse  an  vn  (6  mars 
1799);  —  L* Ane  et  le  Singe,  fable,  dapsles  Pe- 
tites Affiches  ;  1799;  —  Les  Souvenirs,  poème, 
dans  la  Distribution  des  prix  faite  aux  éiè9es 
du  Prytanée  de  Saint'Cyr,  le  28  thermidor 
an  X  (16  août  1802);  —  Ode  à  la  Grande 
Armée;  Paris,  1805,  in-8*  :  elle  a  paru  également 
dans  Le  Moniteur  en  1806  et  dans  la  Couronne 
poétique  de  Napoléon  le  Grand;  Paris,  1807; 
—  Ode  sur  la  guerre  de  Prusse,  dans  Le  Monk* 
teur  de  1806  et  dans  la  Couronne  poétique 
de  Napoléon  ;  ^  La  Colère  d'Apollon  ,  ode  ; 
Paris,  1807,  in-8°;  —  Ode  sur  la  mort  de 
Lebrun,  de  V Académie  Française:  Paris, 
1807,  tn-S"  ;  —  Ode  sur  la  campagne  de 
1807;  Paris,  1808,  in-8°;—  Ulysse,  tragédie  en 
cinq  actes;  Paris,  1815,  in-8*;  ^-  Le  Bonheur 
que  procure  Vétude  dans  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie,  couronné  par  l'Académie  Fran- 
çaise le  25  août  1817  ;  Paris,  1818,  in-4'*;  1822, 
in-8°;  dans  le  Moniteur  en  1818;  —  Marie 
Stuart,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1820, 
in-8°;  1835,  1839,  1844,  in-8^;  —Odes  :  ifti 
Vaisseau  de  V Angleterre;  Sur  un  Cygne;  Su- 
per flumina;  Jeanne  d^A^c;  Olympie;  Itha- 
que; Paris,  1822,  in-8*';  —  Poème  lyrique  sur 
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la  mari   de   Vempereur   Napoléon;  Paris, 
1822,  1839,  iii-8°;  —  Palku,  fils  tTÉvandre^ 
tragédie  en  trois  actes  et  en  vers;  Paris,  1822, 
îii-8":  tiré  à  00  petit  nombre  d'exemplaires;  — 
Le  Vopagede  Grèce^  poème;  Paris,  1828,in-8*; 
—  Dtscows  de  réception  à  C Académie  Fran' 
çaise,  prononcé  dans  la  séance  publique  du  22  mai 
1828;  Paris,  1828,  in-4<';  —  OBwres;  Paris, 
1844,  2  Tol.  ifl-8*  :  on  y  trouve  Vlyste,  Marie 
Siuart^  Le  Cid  d* Andalousie,  Poème  sur  la 
Mort  de  Napoléon,  arec  trois  strophes  qui 
avaient  été  supprimées  en  1822  ;  Poème  de  la 
Grèce,  avec  un  chant  qui  manquait  à  Tédition 
de  1828;  Poéeiee  sur  la  Grèce ,  La  Méditer- 
ranée, La  Vallée  d^Olffmpie,  Le  Parnasse, 
Jthaçue,  Le  Ciel  d^ Athènes,  etc.  On  a  en  outre 
de  M.  Lebrun  des  discours  prononcés  à  TAca- 
démie  Française,  sur  les  prix  de  vertu  en  1831 
et  1837,  en  réponse  au  discours  de  réception 
de  M.  de  Salvandy  en  1836,  à  Tinauguration  de 
la  statue  de  Corneille  à  Rouen  en  1834,  au  roi  au 
nom  de  Tlostituten  1847,  comme  président  des 
cinq  académies  en  1852,  en  réponse  au  discours 
de  réception  de  M.  Emile  Augier  en  1838,  sur 
la  tombe  de  Parseval-Grandmaison  en  1834,  de 
Ifichaud  en  1839,  d*Alex.  Guiraud  en  184S,  du 
génial  Haxo  en  1838.  Ses  discours  à  la  cham- 
bre des  pairs  sur  les  forUûcations  de  Paris 
(1841  ),  sur  les  entreprises  thé&trales  (1843), 
sur  la  liberté  de  renseignement  (1844),  sur  la 
translation  des  restes  de  Bertrand  et  de  Dnroc 
(1846),  ont  été  imprimés  à  part,  lia  donné  dans 
le  journal  La  Renommée,  en  1819,  des  articles 
sur  lord  Byroo,  André  Chénier,  Baour-Lormian, 
Dupaty,  etc.,  et  des  stances  récitées  par  M*^*  Mars 
à  Amault  à  son  retour  d'exil. 

L.  LOCVBT. 

SalBtc-Beove ,  Portraits  contemporains,  il  Janvier 
lS«t.  lOBt  II,  p.  tlS.  *  V.  Uraio«  et  Cb.  Laurent,  gioçr. 
at  néeroL  des  Hommes  Marquanês  du  dix-netniéme 
siéeU,  tome  II,  p.  tlê.  -  P.-À.  VielUard.^aos  VEncyei. 
doê  Cens  dm  Monde, 

l  LKBAUii  (  Isidore- Frédéric-Thomas  ),  litté- 
ratear  français,  né  à  Caen,  le  16  août  1766.  Fils 
d'un  roanoCacturier,  il  descend  par  sa  mère  du 
poète  Sarrazin.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  com- 
posa deux  tragédies ,  en  prose.  En  1808  il  entra 
dans  la  carrière  de  renseignement,  comme  pro- 
fesseur de  l'université,  et  s'éleva  successivement 
jusqu'à  la  chaire  de  belles-lettres,  qu'il  occupait 
eo  1816.  Il  donna  alors  sa  démission,  en  voyant 
que  l'on  voulait  remettre  l'enseignement  aux  cor- 
porations rr ligieuses.  On  a  de  lui  :  ÈpUhalame 
(  «n  vers  grecfr)  et  Poésies  diverses  ;  1 8 10,  in-8*  ; 
—  ConeionesexgrsBcis  epicispoelis  eacerplss; 
Bayeux,  1812,  in  12;  —Del*  Université;  1814, 
in-S";  —  Haro  sur  Bonaparte 1 1815,  in-8*;  — 
Vues  sur  P Instruction  publique  et  sur  V Éduca- 
tion des  Filles;  Paris,  1816,  is^f^',—L*Émigra- 
lion  indemnisée  par  Vanden  régime  et  depuis 
la  Restaumtiion ;  Paris,  1825,  in-8<*;  —  Du 
Sacrilège  et  des  Jésuites;  1825,  in-s**;  —  La 
bonms  ViUe,  ou  le  maire  et  le  jésuite;  1826, 


2  vol.  in-12  ;  —  Tableau  statistique  et  poli- 
tique des  deux  Canadas;  Paris,  1833,  in-s".  H 
a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes de  Barbier,  à  V Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde,  au  Dic^toniialre  de  la  Conversa- 
tion ,  ainsi  qu'à  différents  journaux  ou  recueils 
périodiques  et  au  journal  Le  Réveil ,  pul>lié  en 
Amérique.  Le  Mercure  de  France  a  publié  de 
lui  en  1815  une  Analyse  d'un  Cours  d^ Élo- 
quence militaire  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, ouvrage  qui  n'a  pas  été  publié,  mais 
qui  a  été  imité  par  un  autre  auteur. 

J.  V. 

Amault.  Jay,  Joay  aC  Norvlna,  Mogr,  now.  des  Con- 
temp.  •>  Bioçr,  «n4o.  ai  pori.  des  Cesntemp.  —  QoSnrd, 
LaFrmueWtér,  . 

*  LSBRiTSf  (BfiM  Cornée),  pseudonyme  de 
M"*  Pauline  Gutot,  femme  de  lettres  française, 
née  à  Paris,  en  180S.  On  a  de  M"**  Camille  Le- 
brun :  Une  Amitié  de  Femme,  roman  de 
moBurs;  Paris,  t843,  in^8*;  —  Histoire  d*un 
mobilier,  scènes  de  mœurs;  Paris,  1844, grand 
în-8°avec  vignettes;  —  LêDauphiné,  ouvrage 
historique,  biographique  et  descriptif;  Paris, 
1848,  tn-8*;  —  Le  Miroir  de  la  France,  ou- 
vrage historique,  knograpliique,  artistique,  litté- 
raire et  descriptif,  2  vol.  grand  in-8*  avec 
24  portraits.  Le  premier  volume  a  été  édité  par 
livraisons  mensuelles  avec  le  sous-titre  de  Me» 
vue  pour  tous,  et  imprimé  à  Paris,  de  1849  à 
1850;  le  deuxième  volume  a  été  publié  en  1854, 
et  imprimé  à  Beauvais.  Lors  de  l'impression  du 
premier  volume,  M"^  Camille  Lebrun  a  été  désir 
gnée  seulement  comme  directrice  de  cette  publi- 
cation ;  mais  tous  les  articles  de  cet  ouvrage  ont 
été  entièrement  rédigés  par  elle. 

Mbm  Camille  Lebrun  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages d'éducation  :  Julien  Morel,  ou  Vaine 
de  la  famille^  in-12;  —  £e  Bracelet,  ou  dé- 
tour die  corrigée,  grand  iii-i8;  —  Amitié  et 
Dévouement,  ou  trois  mois  à  la  Louisiane, 
in-12;  —  lA  Famille  Raimond,  in-12; ~  Les 
Vacances  à  Fontainebleau,  in-12;  —  Ma- 
deleine, ou  la  jeune  montagnarde 9  in-12;  — 
Contes  moraux,  in-12;  —  I.a Famille  Aubry, 
ln-12;  •>  Récréations ,  in-12,  etc. 

Le  njème  auteur  a  traduit  de  l'italien  et  de 
l'anglais  divers  ouvrages,  entre  autres  V Au- 
triche en  Italie,  par  Bianclii-Giovini ,  2  vol. 
iii-8^;  —  VImprovisalore,  ou  la  vie  en 
Italie,  par  Andersen,  2  vol.  grand  in-12;  — 
Les  Mémoires  de  sir  Hudson  Lowe,  tomes  I  et 
n,  grand  in-8^.  M^e  Camille  Lebrun  a  tra- 
duit plusieurs  articles  pour  la  Revue  Britan- 
nique :  Jacques  Clair-de-Lune  (scène  mari- 
time;— Un  Ouragan  à  Antigoa;  —  La  Sar- 
daigne  en  1849  (1*'  et  2"  article);  —  Une 
Conspiration  italienne  ( Burlamacchi );  ^  La 
Civilisation  en  Russie,  etc.  Klle  a  publié  un 
grand  nombre  d'articles  dans  divers  journaux 
et  lecueih  périodiques ,  entre  autres  dans  le 
Musée  des  Familles  et  dans  la  Biographie  gé" 
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néraU*  EaAb»  «Ue  •  wgDéiqnelqoefois  des  articles 
de  divers  genres  »  ei  des  traductions  de  poésies 
anglaises  et  italimes ,  d'un  autre  pseudonyme, 
Faàien  de  Saint-Léger,  et  des  lettres  P.  G., 
initiales  de  ses  véritables  ooins. 

LÈBVU  (AàawOkU'Lêbid  ben  Rabiot),  nn 
des  pins  célèbres  (1)  poètes  arabes  qui  ont  vécu 
depuis  r^rigioe  d«i  nialioaiétisQie,  naquit  vers 
Vêaplà,  et  moomt  sous  le  kbaly  fat  de  Moariah  1*', 
l'aAia  de  riiégire  (662  de  J.-C.)-  HéUitfils 
dû  Jiabiat,  de  la  tribo  d'Emir-Ibn-Sassaa,  que  sa 
libéralité  avait  fait  surnommer  Rabiot  àlmok- 
têrin  {le  Rabiat  des  indigents).  Sa  mère,  Ternira, 
était  de  la  tribu  d'Abs.  Lébyd  se  distingua  par 
sas  vertus  ploa  encore  que  par  ses  talents.  Voici 
d'après  les  auteurs  arabes  la  première  eireons- 
tanne  où  ae  manifesta  son  génie  poétique*  Vers 
Tan  69S  de  i.-€.,  il  avait  aocoropagué  à  la  eonr 
de  Noroan ,  roi  de  Hira,  les  députés  de  la  tribn 
de  Dfafar.  Prévean  par  son  ministre  Rabi,  fUsde 
Gyad,  Noman  reçut  mal  les  députés.  Le  soir  ils 
rentrèrent  tristes.  Le  jeime  Lébyd,  qui  gardait 
lears  cliamcnsxv  apprenant  la  cause  de  leur  tris- 
tesse, se  fit  ooodoire  cbe^  Noman.  Il  récita  de- 
vant le  prince  une  pièce  de  vers  dans  laquelle, 
après  avoir  eiatté  te  mérite  de  la  famille  de 
nfjsfer,  il  attaquait  R^,  et  lui  attribuait  des  ha- 
bitudes si  dégoûtantes  que  Noman,  sans  vouloir 
ealendre  sa  jostificatioB,  le  bannit  pour  jamais 
de  sa  préseneab  Lébyd ,  encore  idolâtre  lorsque 
Mahomet  enotunanga  è  pabiier  sa  loi,  se  mon* 
tn  d'abord  hostile  an  mabométisme.  Vers 
l'an  9  de  l'iié^re  (630  de  i.*C.,)  son  onde  pa- 
temei  Abou-Réra,  surnommé  Molaïb-Alasima 
(eelm  q^à  f9ûte  contré  les  laueeê),  étant  at- 
taqué d'une  maladie  d'entrailles,  le  cbargea d'al- 
ler de  aa  part  offrir  à  Mahomet  un  présent  de 
cliameaai  et  lui  demander  un  remet ie  è  son  mal. 
Le  prophète  refusa  les  présents,  en  témoignant 
tootefoia  de  l'estime  pour  Abou-Béra  :  «  Si  j'ac- 
ceptais quelque  chose  d'un  idolâtre,  dit-il,  ce 
serait  de  Molàib  el  Aairoa.  »  Puis  il  ramassa 
una  motte  de  terre,  cradia  dessus,  et  la  remit  k 
Lébyd  m  Ipi  recommandant  de  la  délayer  dans 
l'eaiiit  de  la  foire  prendre  à  son  oncle  La  pres- 
cription fut  exécutée,  et  opéra,  dit  on,  la  guérison 
éameodéa.  Fendant  son  séjour  à  Médine,  Lébyd 
(Qt  cbarmédes  difooors  du  prophète  et  des  beau^ 
tlidn  Coran,  dont  il  copia  un  chapitre,  intitulé 
Srrahman  le  Miséricordieux.  L'année  suivante 
(631)  la  mort  funeste  d'Amir  et  d*Ardab,  frère 
utérin  de  Lébyd,  qui  étaient  venus  à  Médine 
dans  ie  desaein  d'assassiner  le  prophète,  déter- 


(1)  Lébyd  panait  M  Jour  dan«  la  Tlilê  Se  Goofab  prêt 
«nui  IléH  oà  étalpal  aMrmblés  lea  BfiMo>Nahal  :  Il  portait 
un  kflton  sur  lequel  il  a'appuyalt.  On  lui  demanda  qnci 
était  le  nellleor  des  poètes  arabes.  Lébyd  répondit  que 
e^Matt  le  ro<  etrant  eounerî  J^Ucérêi  (  Smrllàala  ).  On 
loi  demanda  eu«(  était  le  aeeond.  C'eat,  dlt-U,  te  Jétme 
aMiaB#  4«  di^AMtt  wu  (  Taraf).  À  celte  qucttion  :  Quel 
cal  le  trotalème  dea  poète*  arabes  f  11  répondit.  C'eat 
nomme  qui  porU  le  bêion  ;  Ces!  ainsi  eo'll  m  désifnatt 


mina  la  conTersion  des  Benou-Amir  ibn-Sassaa  à 
rislamisme.  Lébyd  fut  un  des  députés  qui  appor- 
tèrent au  prophète  cette  bonne  nouvelle.  II  com* 
posa  une  élégie  sur  la  mort  d'Ardab,  et  embrassa 
l'islamisme.  Devenu  sincère  musulman,  Lébyd  s'é- 
tablit à  Médine.  Son  fils  Gyad  fut  Keutenant  d« 
Mahomet  dans  le  Hadramant.  Mahomet  eut  une 
grande  joie  de  la  conversion  de  Lébyd,  qui  passait 
pour  le  piiis  bel  esprit  des  Arabes  de  son  temp  . 
il  lui  ordonna  de  faire  des  vers  pour  répondre 
aux  invectives  et  aux  satires  que  le  poète  infidèle 
Amrilcaîs  composait  souvent  contre  la  no^ivelle 
religion  et  ses  sectateurs.  On  prétend  que  depuis 
sa  conversion  à  l'islamisme  il  ne  fil  d*autre.«  vers 
que  ceux  par  lequel  il  remercia  Dien  de  son  re- 
tour à  la  vérité.  On  lui  attribue  cependant  ce  dis- 
tique qu'il  aurait  fait  en  mourant  :  «  L*60  dit 
que  toute  nouveauté  a  quelque  agrément;  Je  n'en 
trouve  cependant  aucun  dans  la  mort,  qoi  tm 
parait  nouvelle.  »  Lébyd  (ixa  son  séjour  à  Coo- 
fah  sous  le  règne  d'Omar.  Ce  khalyfe  lai  fit  de- 
mander un  jour  les  vers  qu'il  avait  composés 
après  avoir  embrassé  l'islamisme.  Lébyd  copia  le 
second  chapitre  du  Coran,  et  dit  :  «  Voilà  ceqoe 
Dieu  m'a  donné  pour  me  tenir  lien  de  la  poé- 
sie. »  Omabet  Moaviah  lui  accordèrent  une  pen- 
sion de  2,500  pièces  d'argent.  Lébyd  moamt 
après  avoir,  à  son  ordinaire,  fait  dlslriboer  des 
aliments  à  la  monquée  et  recommandé  à  ses 
deux  filles,  poètes  comme  lui,  de  ne  porter 
son  deuil  qu'une  année.  Outre  ses  Sattfres 
contre  Rabi,  ime  élégie  sur  la  mort  d'Ardab, 
Lébyd  est  auteur  d'nne  Bioallacat,  dont  le  texte 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  (  Manusc. 
arabM,  n''  1416),  et  dont  la  traduction  fVançaise 
a  été  publiée  par  Sil?estre  de  Sacy.  Mahomet 
professait  la  plus  haute  estime  pour  les  ouvrages 
et  la  personne  de  Lébyd.  «  La  plus  belle  sentenee 
qni  soit  sortie  de  la  bouche  des  Arabes ,  disait- 
il,  est  eelle  qoe  Lébyl  prononça,  lorsqu'il  dit: 
îUa  colseheï  ma  hhai  a  A  llah  bathel  :  (Tont  ce 
qui  n'est  pas  Dieu  n'est  rien).  » 

.F.-X.  Tessm. 

Caoishi  de  Peroevnl,  Ifiai  aur  THtMrt  ém  Jrekm 
OMNC  Mahemet,  \,  MS,  Ml.  «04:  II,  4t7  4aS.  867  ;  III.  Mf. 
MT.  —  De  Sacy,  fhiiee  tur  lé  poBtè  lébifd,'^  D'Rcrbelet, 
BWMhé^ê  Orientate. 

US  GAMIT8  (Etienne),  cardinal  et  théologien 
français,  né  à  Paris,  en  1632,  mort  à  Grenoble, 
le  13  septembre  1707.  Il  appartenait  è  une  fa- 
mille ancienne  dans  la  magistrature  et  le  bar- 
reau. Il  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  en  1650, 
et  devint  aumônier  du  roi  Louis  XIV  encore  mi- 
neur. Entraîné  par  un  caractère  gai  et  léger,  il 
se  montra  fort  ami  du  plaisir,  et  sa  conduite  fut 
loin  d'être  édifiante.  Néanmoins,  en  1671,  il  fut 
nommé  évèque  de  Grenoble.  A  partir  de  cette 
époque,  un  changement  merveilleux  s'opéra  dans 
sa  vie  ;  il  continua  d^être  indulgent  pour  les  pé- 
chés d'aotrui;  il  donna  l'exemple  de  la  cliarité, 
de  la  modestie  et  de  la  piété.  Il  disait,  en  faisant 
allusion  au  temps  de  sa  jeunesse:  «  On  a  dit  plus 
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de  mal  que  je  n'en  faUais  alors,  el  depuis  plus 
de  bien  que  je  n'eo  mérite.  C'est  une  sorte  de 
Goropensatioa.  »  £o  IftSe,  Louis  XIV  demanda  le 
chapeau  de  cardinal  pour  M.  de  Harlay,  arche- 
T6que  de  Paris;  Innocent  XI,  qui  D*aiinait  pas  ce 
prélat ,  prenant  d'ailleurs  en  considération  la  con- 
Tersion  sincère  et  les  vertus  de  Le  Camus,  envoya 
la  ponrpre  romaine  h  ce  dernier.  Louis  XlY  fut 
irrité  de  ce  choix  ;  il  roajida  le  nouveau  cardinal 
à  Versailles*  et  voulut  lui  faire  des  reproches; 
maiaréTdqae  de  Grenoble  le  désarma  par  une 
plaisanterie  :  ei|  le  saluant  »  IJ  lui  dit,  désignant 
M.  de  Hariay,  «  Sire,  voilà  îe  cardinal  camus, 
et  voici  le  cardinal  Le  Camus  ».  Le  roi  rit  de  celle 
saillie  y  ci  l^aflaire  en  resta-là.  Le  Camus  laissa 
tous  aee  biens  aux  pauvres  de  son  diocèse.  Il 
avait  fondé  deux  séminaires,  l'un  ^  Grenoble, 
Tautre  à  Saint-Martin-de-Miseré ,  et  plusieurs 
établiseemeots  de  charité.  Un  mot  de  Le  Camus, 
mol  digne  du  curé  de  Meudon,  fera  connaître 
complètement  Tesprit  de  tolérance  qui  animait 
ce  prélat.  Un  de  ses  curés  se  plaignait  à  lui  de 
ne  pouvoir  empédier  ses  paroissiens  de  danser 
les  dlmancbes  et  (Mes  :  >  Eh ,  monsieur,  répdn* 
dit-il,  laissez*leor  au  moins  la  liberté  de  secouer 
leur  misère  !  »  Cependant  il  avait  fait  traduire  et 
publier  dans  son  diocèse  Tordonnance  dn  eardinal 
Carpegna,  vicaire  du  pape,  contre  le  loxe  des 
femmes.  Ce  fiit  sous  sa  directloti  que  François 
Genêt  (depuis  éTéqae  de  Vaison)  écrivit  sa 
Tftéologie  morale,  ou  iohttUm  des  cas  decon$' 
eienee  selon  VÉcrlture  Sainte,  les  eanons  et 
les  saints  Pères,  composée  pat  Vordre  de  mon- 
seigneur Vévêque  et  prince  de  Grenoble  (  la 
3*éd{t.,revaeet  augmentée,  parut  à  Paris ,  ieè2- 
18S3, 7  vol.  hi-ia).  On  a  de  Le  Camus:  on  recueil 
d'Ortfoniiaitces  synodales,  pleine^  de  sagesse; 
—  DéJemSe  de  la  Virginité  perpétuelle  de  la 
mère  de  Dieu,  selon  r Écriture  et  les  Pères; 
Lyeii,  16S0, 111-12;—  Traitéde  V  Eucharistie  ; 
c*est  une  réfutation  des  écrits,  snr  le  même  su- 
jet, patunés  par  le  célèbre  oontroversiste  protes- 
tant Jean  Claude;  —  huH  lettres  Imprimées 
parmi  celles  dn  doetew  Antoine  Amauld  ;  Paris , 
17S3.  A.  L. 

AmbrolM  Ulloaette.  Jbrégé  de  la  Fie  âv  eardinal 
Ktk>fiiie  U  Comme,  Hc.  ;  Parlf ,  ITM,  \m  i%  —  Gras- 
IMVUlAra,  ctowrine  «te  Sytat-àDdré  ût  QrenoMe,  Ma- 
emtrs  i|fr  |a  A^i#  et  la  a^rt  4e  M.  le  cardinal  Le  Ca- 
nw,  etc.;  Lausanne.  1749,  In-lt.  —  Le  P.  Boyer,  Uitt. 
dé  rÊçkae  dé  FaUmi. 

LfiCASiiTs  {Jean  ),  magistrat  et  jurisconsnlfe 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1636, 
iRori  dans  la  même  vHle,ie  26  juillet  17 lO.  Il 
fut  successivement  conseillera  la  cour  des  aides, 
maître  des  requêtes  et  Keutenant  civil  an  Châ« 
tdet  de  Paris.  Il  exerça  durant  quarante  années 
cette  d«mSère  charge,  et  laissa  une  réputation 
d'austère  prObIté  et  de  grand  savoir.  On  a  de 
loi  :  Observations  sur  la  coutume  de  Parié , 
rosérées  à  la  suite  du  Nouveau  Commentaire 
sur  la  eauiums  dé  la  prévôté  et  vicomte  de 
Paris  (par  Claude  de  Perrière);  Paris,  1679, 


2  vol.  in-l2;  Paris,  1714, 4  vol.  in-fol.;  souvent 
réimprimé;  —  Les  Actes  de  notoriété  du  Chà- 
telet  sur  la  jurlsprvdence  et  les  usages  qui 
s'y  observent;  Paris,  1682;  réimprimé  par 
Jean-Baptiste  Dentsari,  avec  Annotations;  Paris, 
1759, in-é";  etpardeVaricourt,  lieutenant  civil; 
Paris,  t769,  ln-4^  L— z— a. 

ta  France  Littéraire  df  17C9  *-  Camui,  Blbtiothiçue 
choiiie  de»  Livra»  de  Droit.  ■*•  Talaand,  A'fét  de»  plu»  ce- 
téère»  /urieeùiuatie», 

LS  Ci  Mrs  Dft  iiMLêoiis  (Mme),  femme 

de  lettres  française,  morte  vers  1705.  Elle  était 

femme  d'un  conseiller  d*État.  Son  esprit  et  sa 

beauté  la  mirent  fori  bien  en  cour.  Elle  fit  en 

vers  an  Portrait  de  Louis  XIV,  assez  flatteur 

pour  que  le  monarque  crût  devoir  lut  envoyer 

en  échange  une  belle  peinture  représentant  sa 

royale  image.  M**  Le  Camns  était  membre  de 

PAcadémie  des  RicovraH  de  Padoue.  On  trouve 

plusieurs  pièces  de  vers-  de  cette  dame  dans  le 

Ëeeueil  de  Tertron,  t.  II.  E.  O— s. 

Titdo  da  Tillét,  te  Pama»»e  françoi»,  édit  de  ifH, 
p.  *SS. 

LE  CAirtus  lifi  .«ttziÊtiBS  (Nicolas),  ar- 
chitecte français,  né  à  Paris,  en  1721,  mort  en 
1789.  Il  est  surtout  célèbre  par  ta  construction  de 
la  hatle  au  blé  de  Paris,  commencée  en  1762,  et 
achevée  dans  l'espace  de  trois  années.  Lorsque 
l'édifice  Alt  terminé,  on  reconnut  que  la  plàeê 
était  Insuffisante,  et  on  chercha  à  utiliser  la  coaf 
au  moyen  d'échoppes  aussi  laides  qu'incom- 
modes. On  revint  alors  à  la  pensée  de  couvrir 
cette  conr,  pensée  qui  avait  été  conçue  par  Le 
Camus  de  Mezière»  lui-même  à  l'époque  de  la 
construction.  La  coupole ,  fort  élégante ,  quil 
avait  proposée  se  tniuve  gravée  dans  son  ou- 
vrage ;  malheureusement  son  projet  ne  fut  pas 
s«hd,  «t  la  eeupole  de  bois  que  MM.  Legrand 
et  Mollnos  élevèrent  en  1762  fut  incendiée  en 
1802.  En  1811,  elle  a  été  remplacée  par  la  cou- 
pole de  fer  el  de  cuivre  qui  existe  aujourd'hui. 
Le  Oamua  de  Mezières  a  paUlé  lui-même  le^ 
détails  de  ce  vaste  édiftoe  sous  ce  titre  :  Re- 
€uoU  des  différents  Plans  et  Dessins  concer- 
nant ta  nouvelle  Halle  aux  Grains  située 
auâs  lieu  et  place  de  l'ancien  hôtel  de  Sois- 
sons;  Paris,  1769,  in-fol.,  pi.  Il  est  également 
auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages,  dans  les- 
quels les  architectes  peuvent  puiser  d'utiles 
retiseignements  :  Dissertation  sur  les  Bois  de 
charpente;  Paris,  1763,  in-12  ;  —  le  Génie  de 
F  Architecture ,  ou  l'analogie  des  arts  avec 
nos  sensations:  Paris,  1780,  in-^'*;  —  Le 
Guide  de  ceux  qui  veulent  bdtir;  Paris,  1781, 
2  vol.  in-8*;  —  Traité  de  la  Force  des  Bois  ; 
Paris,  1782,  in-8-.  E.  B— w. 

Quatremire  de  Oolocy,  Did.  d'Jrchltecture.  -^  K«d  • 
delet.  Jrt  de  bdiir, 

LE  CAMUS  (Antoine)^  médedn  et  poète 
français,  né  à  Paris,  le  12  avril  1722,  mort  dans 
la  même  ville,  le  2  janvier  1772.  Reçu  docteur 
en  médecine  en  1742,  il  fut  nommé  en  1762 
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professeor  de  thérapie  à  Paris  en  176ft.  II  se  dé- 
clara contre  l'emploi  excessif  des  drogues ,  et 
conseillait  souTcot  d'abandonner  à  la  nature  la 
gnérison  des  maladies.  Ce  pyrrhonisme ,  qui! 
poussa  loi-mème  trop  loin  dans  une  indisposi- 
tion légère,  lui  coûta  la  TÎe  à  Tftge  de  cinquante 
ans.  On  a  de  lui  :  AmpàUheatrum  Medicum, 
poema;  Paris,  1745,  in-4*  (à  l'occasion  du 
nouYcl  amphithéâtre ,  qoe  la  faculté  avait  fhit 
construire);  —  La  Médecine  de  VEtprity  où 
Von  traite  des  digpoHtUnu  et  des  causes  phy- 
siques qui  injiuent  sur  les  opérations  de 
fesprii;  Paris,  1763,  i  vol.  in-12;  1769,  m-i» 
et  2  vol.  fai-12;  —  AbdekerSf  ou  VArt  de  con- 
server la  Beauté;  Paris,  1754-1756,  4  vol. 
in-1 2  (Traité  de  charlatanerie  sar  tous  les  cosmé- 
tiques, etc.,  dont  usent  les  dames,  et  qui  indique 
une  bonne  hygiène  comme  le  meilleur  moyen 
de  conserver  la  beauté);  —  £ssai  historique, 
critique,  philologique,  moral,  lUtéraire  et 
galant  sur  les  lanternes  (  avec  Dreux  du  Ra- 
dier, Leboeuf  et  Jamet);  Dôle,  1755,  ln-12;  — 
Les  Amours  pastorales  de  Daphnie  et  Chloé, 
traduites  du   grec   de  Longus,  avec  une 
double  traduction;  Paris,   1757,  in-4'';  — 
Mémoires  sur  différents  sujets  de  la  Méde- 
cine; Paris,  1760,  in-12;  —  L'Amour  et  VA- 
mUié,  comédie;  Paris,  1763,  in-4»;  —  Mé- 
mo^e  sur  Vélat  actuel  de  la  Pharmacie; 
Paris,  1765,  in-12;  -^  Journal  économique, 
partie  médicale  ;  Paris,   1753-1765;  ~  Mé- 
decine pratique,  rendue  plus  simple ,  plus 
sûre  et  plus  méthodique;  Paris,  1769,  in-4* 
et  in-12,  le  vol.  n,  posthume,  d'après  ses  ma- 
nuscrits, par  Bourrei,  avec  son  éloge,  Paris, 
1772,  traite  les  maladies  de  la  tète:  R. 

iioy,  DletUmnmire  de  la  Médêchu,  —  DtetUmmàf 
Oei  SdeHcês  tnêdàcalês,  éd.  Panckoucke. .  Adelung.  5m». 
pUmmt  a  JOeber,  Mlçem.  CêkhrUn-UxiMon. 

LB  GAHirs  (  Louis- Florent),  publidste  fran- 
çais,  frère  du  précédent,,  né  à  Paris,  le  4  juillet 
1723.  U  était  marchand  de  fer,  et  comprit  le 
premier  l'utilité  d*une  feuille  périodique  destinée 
spécialement  à  représenter  les  Intéi^U  commer- 
ciaux et  à  procurer  aux  n^odants  les  rensei- 
gnement»* nécessaires  à  chaque  profession,  n 
s'adjoignit  pour  cette  entreprise  l'abbé  Rouband 
et  m  paraître,  de  1759  à  1762,  le  Journal  du 
Commerce.  Il  changea  ce  titre  le  15  mars  1762 
pour  prendre  celui  de  Le  Négociant,  qu'il  con- 
tinua jusqu'au  15  mars  1763;  Paris,  1763,  in-S'.  j 
Onaaussi  de  Le  Camus  :  LaBergère,  pastorale 
1769,  in-12.  A.  DB  L. 

l'BGAMirS  DB  BBAVLIBP.  Vog.  Beadubo. 

LBGAwr  (Bobert  ) ,  hébraïsantet  chronologiste 
hollandais,  vivait  à  Amsterdam  en  1590.  H  des- 
cendait d'une  fiunille  française  protestant»,  émi- 
grée  à  la  suite  des  persécutions  religieuses,  et 
tenait  une  école  préparatoire  de  marine.  On  a 
de  lui  :  Kortelnleidinge  der  Feesten  Izraëls, 
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ignde  regte  tydkaarten,  waar  in  men  zien 
mag  hoe  veel  groote  jaren  de  wereld  ges- 
taen  he^t  on  nog  staan  zal,  etc. (Courte  in- 
troduction à  l'intelligence  des  faiU  d'Iscael,  ou 
tables  chronologiques  dans  lesquelles  on  peut 
voir  combien  de  grandes  années  le  monde  a 
duré  et  durera  encore  )  ;  Amsterdam,  1590,  et 
Franeker,  1693,  in-12.  Suivant  Paquot,  l'an- 
teur  prend  dans  l'Écriture  les  jours  pour  des 
années,  et,  partageant  à  son  gré  celles  qui  se 
sont  écoulées  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham  et 
d'Abraham  jusqu'à  Jésus-Christ,  suppose  ceHes 
qui  s'écouleront  entre  la  mort  de  Jésas-Chrisc 
et  la  fin  du  monde  en  multipliant  les  premières 
par  8,  6,  et  7.  A  ce  calcul,  tout  arbitraire,  il 
johit  des  explications  des  types  de  VAncien 
Testament,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  explications  par  les  coccéiens.  Son  traite 
est  précédé  et  suivi  de  quelques  pièces  de  v«rs 
qui  prouvent  que  l'auteur  était  aussi  fantai- 
siste en  poésie  qu'en  mathématiques. 

L— z — B. 

F.  Babai,  Boekuul  wm  Europe,  Dovenkre  et  d^ 
wnbre  16M.  p,  518  Ml.  -  Paqoot.  Mémoires  pour  ser- 
vir à  rhiaMre  tUt.  du  Pag$-Bas ,  t.  IV,  p.  63-S4. 

;  LBCANir  (Louis-René),  chimiste  Iran- 
çais,  né  le  18  novembre  1800.  Reçu  docteur 
en  1837,  ancien  chef  des   travaux  chimiques 
du  Collège  de  France,  préparateur  de  Thé- 
nard,  professeur  à  l'École  de  Pharmacie  de  Pa- 
ris, membre  de  l'Académie  de  Médecine,  il 
est  membre  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine. 
On  a  de  lui  :  De  Vffématosine,  ou  matière  co- 
lorante du  sang,  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1830;  Paris,  1830,  in-8";  —  Aou- 
velles  Recherches  sur  le  Sang,  mémoire  au- 
quel l'Académie   de  Médecine  a  décerné  une 
médaille  d'or  de  500  francs;  Paris,  1831,  in-8»; 
—  Observations  sur  la  composition  chimique 
des  Corps  gras  ;  Paris,  1834 ,  ia-8»  :  mémoire 
lu  à  l'Académie  des  Sciences  ;  ~  Études  chi- 
miques sur  le  Sang  humain;  Paris,  1837, 
in-4'',  thèse;—  Cours  complet  de  Pharma- 
cie; Paris,  1842,  2  vol.  in-8»;  —  Documents 
scientifiques  et    administratifs  concernant 
Vemploi  des  Chlorures  d^oxydes  et  spéciale- 
ment du  Chlorure  d^oxgde  de  sodium  ou  li- 
queur de  Labarraque;  Paris,  1843,  in-S*;  — 
Des  Falsifications  des  Farines;  Paris,  1849, 
in-8«;  —  Éléments  de  Géologie;  Paris,  1856, 
in-8«  ;  —  Souvenirs  de  M.  Thénard;  Paris, 
1857,  in-8^  M.  Lecanu  a  publié  avec  M.  Bussy 
des  Essais  chimiques;  il  a  été  un  des  colla- 
borateurs   du    Dictionnaire    de    Médecine 
usuelle ,  et  il  a  donné  dans  les  recueils  sdeor 
tifiques,  notamment  dans  le  Journal  de  Phar- 
macie, un  grand  nombre  de  mémoires,  de  no- 
tices, d'observations  et  de  rapports. 

L. 


Qoérard,  La  France  LUtéraire.  —  Boorqnelot  et 
Maary.  /.a  LUteraL  Frtmç.  eontemp.  —  Vapereau,  Diek 
Kiiiv.  des  Contemp, 
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LBCARLIBR  (1)  iMariê-Jean-FrançoU" 
Philibert)^  lioaiiiie  d'État  fraoçais,  né  en  Pi- 
cardie, mort  en  mai  1799.  Il  était  seerélaire 
dii  roi  et  maire  de  la  ville  de  Laon  avant  la  ré* 
f  ohition.  L'un  des  plos  riches  et  des  plus  in- 
flueots  propriétaires  de  sa  province,  il  fut  élu, 
ea  1789 ,  dépnté  dn  tien  aat  aax  états  «é- 
néranx  par  le  bailliage  de  Yermandois^  Il  y  dé- 
feadit  vivement  les  intérêts  de  son  ordre»  et  de- 
vint en  jnin  1791  secrétaire  de  cette  assemblée. 
Le  département  de  l'Aisne  l'envoya,  en  1793,  à 
ia  Convention  nationale  ;  il  y  siégea  sur  les 
baacB  de  la  gauche,  et  vota  la  mort  de  Lonts  XVI 
uos  appel  ni  sorsis.  £n  1797  le  Directoire 
exéeatif  le  nomma  commissaire  plénipotentiaire 
auprès  de  Tarmée  d'Helvétie.  H  imposa  seize 
millions  d'impôts  sortes  patriciens  de  Berne,  Fri- 
boorg,  Soleare  et  Zurich.  En  floréal  an  vi 
(  mai  1798  ),  Le  Cartier  succéda  à  Dondeau  dans 
le  ministère  de  la  polioe  générale  et  fut  lui- 
mime  remplacé  par  Dnval,  le  11  brumaire 
as  vn  (!*'  novembre  1798).  Il  alla  remplir  en 
Belgique  les  fonctions  de  commissaire  gâiéral. 
Élu  en  1799  membre  du  Conseil  des  Anciens 
par  le  département  de  TAisne,  il  mourut  peu 
après.  Son  éloge  fut  prononcé  par  Jean  De  Bry. 
"  C'était,  dit  l'auteur  des  âiémoires  tirés  des 
papiert  d'un  homme  (TÉtat,  un  homme  probe 
et  intègre,  d'un  patriotisme  éprouvé,  mais  d'un 
caractâe  dur  et  brusque.  » 

Le  Carlier  a  laissé  un  fils  qui,  sous  la  res- 
taoratk» ,  était  membre  de  la  chambre  des  dé- 
potés pour  le  département  de  rAisne,  et  votait 
avec  ropposition.  H.  Lesuedr. 

UMmtUm'  gêméral,  an  vm,  d*  lit  ;  an  v.  ii«*  ivr, 
aw;  ao  yi,  a**  isa-tst;  ao  fii,  n**  a,  Ui.  —  Biogra- 
phie modtrfie  (taoe  V  -  GuierU  kUtorigue  des  Con- 
tmpormin$  (I81t).  -  Arnaolt,  Jay,  Jouy  eiNorTlna, 
âiogr.  nom»,  dn  Ccmiemp.  (la»).—  Le  Bat,  Diet,  enry- 
rluptdiquê  dm  ta  Franc*. 

LB€AA0S,ditCaAm01fDA8  (2)  (£OUis),jU- 

riaooDSolte  ftançais,  né  à  Paris,  en  1536,  mort 
ea  1617.  Après  avoir  pendant  quelque  temps 
Gottivé  la  poésie,  il  étudia  la  Jurisprudeoee, 
exerça  pendant  plusieurs  années  la  profession 
d'avocat,  et  hit  enfin  appelé  aux  fonctions  de 
Keotenant  du  bailliage  de  Clermont  en  Beau- 
voiftis,  qu'il  gvda  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Soaae^;  U  Démon  tV  Amour;  Odes,  etc.;  Paris, 
1554,  in-8*  ;  —  La  Claire,  ou  de  la  prudence 
de  droU  ;  Paris,  1564,  in-s"  :  dans  ce  livre  se 
trouvent  aussi  en  appendice  soixante-dix- neuf 
sonaets  de  Le  Caron;  —  La  Philosophie; 
Paris,  1565,  UKi*  ;  —  Dialoffues;  Paris,  1566, 
10-8*,  :  ces  dialogues,  au  nombre  de  quatre,  rou- 


(I)  Pimcan  Uognpim  ont  confondu  L«  CarUer  avec 
Cartier,  né  a  Coacy  et  anail  dépoté  à  rAaaembMe  légis- 
lÊÊi^t  par  le  département  do  l'Alane,  où  U  Tota  uoim- 
tranneot  avec  le  cOté  droit.  Cea  deui  tiomnies  pnbttea. 
qooiqiie  coliègnei  et  eompatriotet,  ae  sont  presque 
UMjoort  trovTéi  dIvMa  d'opluiona  dans  les  luttes  pott- 


(1)  Ceit  tat-néme  qui  Imagina  de  prendre  le  non  du 
célèbre  légtoUteor  deTburtnm. 


lent  sur  des  sijets  de  philosophie  et  de  poésie  ; 
^Réponse  du  Droit  français  ;  Paris,  1570- 
1682  ;  Paris,  3  vol.  in-8<*  ;  —  Quistions  diver- 
ses et  Discours;  Paris,  1579,  m4*.  On  doit 
aussi  à  Le  Caron  des  éditions  annotées  des  ou- 
vrages suivants  :  Catalogus  Legum  anligua- 
rum  perJoh.-Uincum  ZaUum;  Paris,  1554, 
1565  el  1578,  in-18;  —  Coutume  de  Paris, 
avec  commentaires  ;  Paris,  1598,  2  vol.  in-4*; 
ibid.,  1602,  1606,  1613,  fai-fol.  ;  —  le  grand 
Coutumier  de  Charles  Vi;  Paris,  1598, 10-4"*  ; 
—  La  Somme  rurale  de  Jean  Bouteillier, 
avec  annotations  ;  Paris,  1603,  1611,  1612  et 
1621,  m-4*  i^Code  du  roi  Henri  in,  rédige 
par  Barn,  Brisson,  avec  annotations;  Paris, 
1603,  m-fol.  ;  —  Pratique  Judiciaire  de  Lizet, 
avec  annotations  notables  ;  Pn\%,  1603, 10-8". 
Le  Caron  a  aussi  donné  une  édition  estimée 
dn  Corpus  Juris  ;  elle  a  été  publiée  à  Anvers, 
1575,  2  vol.  in-fol. ,  et  contient  im  choix  judi- 
cieux des  notes  de  Russard  et  de  Contins.  Les 
Œuvres  de  Le  Caron  ont  paru  à  Paris;  1637, 
2  vol.  in-fol.  E.  G. 

La  Qroli  dn  Maine  et  dn  VerdIer,  BlbUothéquei  Fran- 
fotoet.  t.  il  et  IV.-  Sbnon.  MMtoMdffiw  d«s  jMtmn  de 
DroU. 

LBGAEPBHTIBR  {ChorUs-Louis-François), 
écrivain  artistique  français,  né  à  Rouen,  en  1750, 
mort  dans  la  même  viUe,  au  mois  de  septembre 
1822.  Il  était  professeur  à  l'école  des  beaux - 
arts  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Galerie  des 
Peintres  célèbres,  avec  des  remarques  sur  le 
genre  de  chaque  maître  ;  Rouen  et  Paris,  1 810- 
1821, 2  vol.  in-8*  :  quelques-unes  des  notices  de 
cette  galerie  ont  été  imprimées  séparément  après 
avoir  été  lues  dans  les  séances  publiques  de  la 
Société  d'Émulation  de  Rouen,  dontLecarpentier 
était  membre,  et  insérées  dans  le  recueil  de  cette 
société;  on  cite  entre  autres  ;  Bouteilliei', 
Houel ,  Jean  Letellier,  VAlbane ,  Paul  Pot- 
ier, etc.;  —Essai  sur  le  Paysage,  dans  lequel  en 
traitedet  diverses  mélhodes  pour  se  conduire 
dans  Vétude  du  paysage,  suivi  de  courtes  no- 
tices sur  les  plus  habiles  peintres  en  ce  genre  ; 
Rouen  et  Paris,  1817,  in-8o  ;  —  Itinéraire  de 
Mouen,  ou  guide  des  voyageurs  pour  visiter 
avec  intérêt  les  lieux  les  plus  remarquables 
de  cette  ville  ou  des  environs  ;  Rouen ,  1816, 
in-8*;  1817,  in-t8;  1826,  in-12.         J.  V. 

Mahul,  ^nnnaire  iVd^rol.  im.  —  Bioçr,  wtip.  et 
port,  de*  Contemg.  —  Qoérard.  la  Fresnee  lÀttér, 

LBCAEPBNTIBR,  dit  De  La  Manche  (Jean' 
Baptiste),  homme  politique  français,  né  en 
1760,  à  Hesleville,  près  de  Cherbooi|;,  mort  en 
1828,  dans  la  prison  du  Moot-Saint^Blichel.  U 
était  huissier  à  Talognes  au  oororoencement  de 
la  révolution,  dont  il  se  déolara  partisan. 
Nommé  en  septembre  1792  dépoté  à  la  Conven- 
tion nationale  par  le  département  de  la  Blanche, 
il  prit  place  panni  les  montagnards,  et  fit  dé- 
créter que  la  Convention  jugerait  Louis  XVI. 
n  voulut  que  l'on  prononçAt  sur  le  sort  du 
roi  avant  l'appel  an  peuple,  et  fit  ajouter  de 
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noDTeftux  pieft  à  ceox  préMOtés  ooDtre  ee 
prince.  Plus  tard  (las  31  mai,  l""  et  2  join), 
il  se  prononça  pour  la  proficription  des  giroo- 
dins  et  de  leurs  adhérents.  Envoyé  ea  missioB 
ei^iraordinaire  (fin  juin  1793)  dans  les  départe- 
ments de  la  Manche,  dMlle-el- Vilaine  et  des  Côtes- 
du-Nord,  il  y  fit  régner  la  terreur,  et  ordonna 
de  nombreuses  ei^ulions.  Il  s'en  vantait  même 
dans  sa  oorrespondaoee  avec  le  comité  de  salut 
public.  Il  était  brave,  et  dirigea  lui-roèroe  la  vi- 
goureuse défense  de  Granville,  attaqué  par  Tar- 
inée  yendéenne}  ses  mesures  énergiques,  ainsi 
que  son  exemple ,  contribuèrent  à  la  défaite  des 
assaillants.  Rentré  à  la  Convention  après  le 
y  thermidor,  il  resta  fidèle  au  parti  révolution- 
naire, et  fut  accusé  d'aroir  pris  part  au  mon- 
vement  insurrectioniiel  do  1"  prairial  an  m 
(  20  mai  1796).  Décrété  d'arrestation  le  même 
jour  et  d'accusation  deux  jours  plus  tard,  il  fut 
conduit  au  château  du  Taureau  et  ensuite  corn* 
pris  dans  la  loi  d'amnistie  du  4  brumaire  an  rv 
(2â  octobre).  U  se  retira  àYalognes,où  il  reprit 
la  profession  de  jurisconsulte.  11  fut  exilé  en  1816 
par  les  Bourbons,  et  se  retira  à  Jersey.  Étant  ren- 
tré en  France,  il  fut  arrêté  et  traduit  en  1819 
devant  la  cour  d'assises  du  département  de  la 
Manche,  qui  le  condamna  à  la  déportation.  Trans- 
porté an  Mont- Sain t^MIchel,  il  y  mourat  après 
neuf  annéesde  détention.         H.  Lësobor. 

U  Moniteur  générât,  an  17M.  n**  Ml-tst;  «in  1«% 
n**  rr-iM  tss,  nt;  «n  n.  n<»  fti.ce.  n,  ito.  ico,  t90, 
Wl  ;  M  iiit  n*  71.  —  BUmraphU  Moderne  (18M).  -  6'a. 
Uriê hittMrique  du  Comtemporaim  (  lit»).  —  ArnaMll, 
Jay,  Jouy  et  Nor?lnt .  itioçr.  nouv.  de*  Conteaq»,  — 
M.  Thters,  tiMoire  de  la  Révolution  fnutçtUtef  t.  VI, 
llv.  XXVfll,  p.  «S. 

IM  CAEPSHTism  {AnMne-Michel).  Voy, 

CARPEfiTIER. 

LE  CAT  [Claude- Nicolas),  célèbre  chirurgien 
français,  né  à  Blérancourt  (Picardie  ),  le  6  sep- 
tembre 1700,  mort  le  30  août  1768.  Il  était  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique;  mais,  se  sentant  peu 
de  vocation  pour  TÉglise,  U  étudia  le  génie  mili- 
taire; sa  famille  le  força  à  renoncer  ft  cet  art  II 
se  décida  alors  pour  la  chirurgie.  Son  père  lui 
en  apprit  les  premiers  éléments,  et  lui  fit  ré- 
diger des  observatkiQS  et  des  mémoires  sur  plu- 
sieurs points  d'anatomle.  Le  Cat  vint  terminer 
ses  études  médicales  à  Paris,  et  en  1726  l'arche- 
vêque de  Rouen  le  choisit  pour  chirurgien.  En  1731 
Le  Cat  obtintau  concours  la  survivance  de  la  place 
de  chirurgien  en  chef  de  lliOtel-Dieu  de  Rouen, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  maître  en  chirurgie;  car 
il  n'obtint  ce  titre  qu'en  1733.  La  même  année  il 
remporta  le  premier  accessit  du  prix  proposé  par 
l'Académie  royale  de  Chirurgie.  L'année  suivante 
il  obtint  le  premier  prix  décerné  par  cette  com- 
pagnie, et  encore  les  années  suivantes  jusqu'à 
1738.  «  Jusques  à  quand,  demanda  le  secrétaire 
de  l'Académie,  dans  son  rapport,  M.  Le  Cat  ga- 
9iera-t-il  tous  les  prix  que  l'Académie  propose? 
Les  règles  de  l'équité  nous  font  pressentir  la  dé- 
cision, et  nous  engagent  à  le  prier  de  ne  plus 


entrer  en  lice  i  è^eil  n  noofeaa  trtaMpbe  que 
l'Académie  est  obligée  de  lui  déoemer  pour  ne 
point  décourager  ceux  qui  travaillent  11  est  temps 
qu'un  ooocurrent  si  formidable  se  repoeeaor  f«s 
lauriers.  »  Éloigné  ainsi  des  eoneoups  4e  TA* 
Oftdémie  de  Ohirurgie,  il  se  mit  à  tievaHler  pour 
les  Académies  étrangères,  et  fut  bientôt  aaeooié 
à  la  plupart  d'entre  elles.  En  1766  il  préecnii 
un  mémoire  à  l'Académie  de  Chirurgie  nous 
un  nom  supposé,  et  son  mémoire  fut  enoore 
eouronné.  L'Académie  des  Curienx  de  la  Na- 
ture le  désigna  par  le  nom  de  PleUtomieus. 
Après  bien  des  démarciies,  il  obtint  en  l73n 
l'aulorisation  d'établir  un  ampbitliéâtra  de  dis- 
section à  Rouen, et  U  y  oommenfe  des  cour*  d'e- 
netomie.  En  1739  l'Académie  de  Chirurgpe  le 
dioisit  pour  associé.  Le  Cat  refusa  ea  1740 
l'offre  que  lui  faisait  La  Peyrooie  de  veuir  se 
fUer  è  Paris,  et  fonda  en  1744  à  Rooen  une 
académie,  dont  il  rédigea  les  statuts  et  doot  il 
fut  nommé  le  secrétaire  pour  les  scicncoo  ea 
1752.  11  pratiquait  l'opératian  de  la  taille  sui- 
vant la  méthode  de  Cheselden,  et  avait  établi  en 
principe  que  l'incision  des  parties  extérieures  de- 
vait avoir  plus  d'étendue  que  celle  des  parties  in- 
térieures. Lorsque  le  frère  Cosme  (twf.  ee  non) 
fit  connaître  son  Utbotome,  Le  Cat  s'éleva  contre 
la  méthode  de  ce  religieux;  mais  voyant  que  l'Aca- 
démie hésitait  entre  les  deux  qratèmes,  il  Tîat  à 
Paris,  et  opéra  avec  tant  d'Iiabileté  qu'il  emporta 
tons  les  suffrages.  En  1764  il  reçut  des  lettres  de 
noblesse,  et  il  adopta  pour  devise  cette  pbraaede 
Tacite  :  Caiii  /ortunam  inier  duMa,  vsrra- 
tem  inter  cêrta  numerant.  Une  grande  partie 
de  sa  bibliothèque  avait  péri  dans  un  ioceodi<* 
en  1762,  ainsi  qu'un  mémorial  auquel  U  travail- 
laitdepois  longtemps.  Il  en  eut  un  grand  cliagrin, 
et  le  travail  forcé  auquel  il  se  condamna,  pour  ré- 
parer ses  pertes  acheva  de  ruiner  sa  santé^îavait 
toujoursétédélicate.  Praticien  distingHé,il  tombait 
dans  des  idées  bisarres  lorsqu'il  voulait  expliquer 
les  faits  de  la  physiologie.  Il  avait  peu  de  foi  dans 
les  litbotriptiques;  il  croyait  la  dilatation  du 
corps  de  la  vessie  préférable  aux  graodea  inci- 
sions, et  il  avait  imaginé  des  instruments  pour 
opérer  ee  résultat.  Il  regardait  le  corps  mu- 
queui  comme  l'organe  de  lacoulenr  de  la  pcaa, 
et  l'esprit  séminal  préparé  par  les  houpes  ner- 
veuses de  l'utérus  et  de  ses  dépendances  oomaie 
la  cause  des  menstrues.  Il  attaqua  Haller  eur 
l'irritabilité  et  particulièrement  sur  la  sensibilité 
des  méninges. 

m  Le  Cat,  dit  Monfaloon,  avait  dans  le  carac- 
tère une  gatté  naturelle  :  il  était  avide  de  gloire, 
très-prévenu  en  faveur  de  son  mérite  et  souvent  in- 
juste envers  celui  de  ses  contemporains.  »  Grimm 
dit  de  Le  Cat  :  «  C'était  un  lioinme  médiocre  en 
tout,  remplissant  toujours  les  journaux  de  ses 
faits  et  g(*stes,  faisant  toujours  du  bruit  et  ne 
jouissant  d'aucune  réputation  en  France.  »  Par- 
tisan du  fluide  nerveux ,  il  a  donné  de  Tactioa 
mnsculaire  une  théorie  hinitelligible,  établie  sur 
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des  bypoUièMS.  H  prétoadaH  que  le  fluide  oer- 
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nu\  éUH  composé  de  lymphe  et  d'esprit  viUl. 
SeloB  lui  les  ganfilioos  rempiaçaient  les  iierfii,  el 
le»  glaadet  étaient  les  aabstituta  des  ganglieiM. 
«  Oo  troiiTe  çk  et  là  dans  les  ouvrages  de  iM 
eu,  dit  M.  MoofalaoD,  df  s  observations  de  dé* 
tail  iBgéaieasea  et  quelques  aperças  origioauid 
mâts  ils  sont  pauvres  en  faits ,  eu  eipérieooe^ 
ea  booses  rues  physiologiques,  et  ne  soot  guère 
que  des  romans  sass  vraisemblance.  Il  a  in- 
venté  des  instruroeats  et  des  procédés  opéra- 
tsires  :  il  proposa  en  1733  l'emploi  de  deux  ioa- 
trMwila  pour  extraire  les  mIcuIs  de  la  vessie, 
Yurétbroiomêf  petit  oooteau  destiné  à  ind^er 
l'arètre  sor  le  eathétar»  eiéoelé  sur  sa  lame,  afio 
de  piider  nu  inslniment  destiné  à  rindsion  de 
U  vsssie ,  très-épais,  à  tranchant  convoite,  lé* 
gÉramaat  eoMovc  sur  le  dos,  ot  nooimé  oysfé* 
terne,  Bianlét  après,  Le  Cat,  pour  eiéouter  la 
■èroe opération,  proposa  un  nouvel  instrument, 
le  9W9erei^^9êi%îQmef  et  un  procédé  qui  appar- 
tient  à  rappareil  latéralisé.  Le  Cat  a  disputé  è 
Pooteao  rinvention  du  procédé  opératoire  de  la 
iftole  laerymaie,  qui  consiste  dans  l'indsioB 
éo  sac  en  dodansde  la  paupière  ioférieure.  »  On 
a  de  Le  Cat  DUêêrtation  phfftique  sur  U 
ImUneemeBt  d*un  an- boulant  de  régliêe  de 
SaitU-Nicaiêe  de  Aféma;  Reims,  1724,  in-t2( 
-Éloge  du  Père  J.-B.  Mercastel,  de  V Ora- 
toire, prafasaeur  de  mathématiques,  dans  le  Mer* 
cure  de  France  de  novembre  1734  ;  —  Disser* 
tûiioM  mr  le  dUêotvant  de  la  pierre,  et  en 
partéeuliereur  cehU  de  M*^  Stephem  ;  ftonea» 
1739.in-ia  )  —  Traité  des  Senji;  Rouen,  1740, 
iB-8*  :  on  a  dit  do  ee  traité  que  la  partie  analo- 
mique  était  digne  de  Wioslow,  el  qnc  la  partie 
morale  eât  été  avouée  par  Platon;  -*  Memar* 
ques  iur  tee  âfémeires  de  VAvadémke  de  ChU 
rttrgie;  Amsterdam,  1746,  io-12;  —  lettrée 
eoneemmnt  Vopératiom  de  la  Taille  pratiquée 
SUT  le*  deux  sexes;  Rooen,  1749,  In*  12;  — 
Heeueil  des  pièces  sur  l'opération  de  la 
TaUU;  Rouen,  1749-1753,  inS*  ;  —  Lettre 
sur  ta  prétendue  eité  de  Limmes  ;  dans  les 
àlémoir^s  de  Trévoux,  avril  17â2;  —  M  loge 
de  Fontenelle  ;  Ronen,  17ft9,  io-8*  ;  —  Traité 
de  Fexieiaaae  de  la  nature  du  fluide  des 
nerfs  ^  et  ean  aetian  dans  le  mouifement 
musculaire;  Beriin,  17ft&,  in-8*  :  eearoonépar 
rAeadéroie  de  BerKn  ;  —  Traité  de  la  Couleur 
de  la  Peau  humaine  en  général  et  de  celle 
des  nègres  en  particulier  ;  Amèterdem  (Rouen), 
1766,  ln-8*;  —  Lettre  sur  Vambi  d'Mippocrate, 
perfectionné;  dans  le  Journal  des  Savants, 
décembre  1766  et  mars  1767  :  Tambi  est  on 
instrument  destiné  à  réduire  les  luxations  de 
llioi&érus;  Le  Cat  en  avait  donné  une  première 
description  dans  las  Transactions  Philosophi- 
Vcs  de  1742;  —  Nouveau  Système  sur  la 
cause  de  VEracuaiion  périodique  du  Sexe  ; 
Amsterdam  (Rouen),  1766,  in-ê*;  —  Lettre  sur 
les  avantagée  de  la  réunion  des  titres  de 


docteur  en  médecine  avec  celui  de  maître  en 
chirurgie;  Amsterdam,  1766,  in-8*;  —  Traité 
des  Sensations  et  des  passions  en  général,  et 
des  sens  en  particulier;  Paris,  1766,  inS"*  : 
cet  ouvrage  est  rempli  d'hypothèses  hasardées 
et  d'explications  singulières;  l'auteur  y  a  joint 
une  Théorie  de  l'Ouïe  qui  avait  remporté  le 
triple  prix  de  l'Académie  de  Toulouse  en  1767  ; 

—  Parallèle  de  la  Taille  latérale;  Amsterdam, 
1766,  in-8*;—  Cours  abrégé  d'Ostéologie  ; 
Rouen,  1768,  in  8*  :  ce  traité  se  recommande 
par  Tordre  et  l'exactitude  des  descriptions.  On 
trouve  encore  de  Le  Cat,  dans  V Histoire  de 
V Académie  des  Sciences  de  1788  à  l766:Ctnç' 
observations  ;  —  datis  le  Sournal  de  Verdun, 
des  articles  sur  La  larme  batavique  ;  sur  son 
Hygromètre  comparable  et  son  nouveau  Ther- 
momètre, décambre  1747;  sur  la  Cause  du 
Flux  et  du  Meflux  de  la  mer  ;  sur  la  Gran- 
deur apparente  de  la  Lune,  sur  Us  Influen- 
ces de  la  Lune,  etc.  Depuis  la  mort  de  Le  Cat 
on  a  imprimé  de  lui  :  on  Mémoire  sur  les  In- 
cendies spontanés  de  Véeonomie  animale; 
Paris,  1813,  in-8*,  ^dissertation  sur  la  Sup- 
puration de  la  Vessie  et  des  autres  organes 
munis  d'un  velouté;  dans  le  Recueil  pério- 
dique de  la  Société  de  Médecine,  tome  XIV. 
U  avait  laissé  en  manuscrit  un  Mémoire  pour 
servir  à  ^histoire  naturelle  des  environs  de 
Rouen  ;  des  Observations  météorologiques  et 
nosologiques  (de  1747  à  1748);  vm  Éloge  de 
Dubocage  de  BlévUle  et  un  Mémoire  sur  la 
Sèche,  Le  Traité  des  Sensations  et  le  Traité  des 
Sens  ont  été  réunis  sous  le  titre  à^CEuvres  Php- 
siologiques;  Paris,  1767, 3  vol.  in-8".       J.  V. 

LfMils,  Éinae  éê  Le  Cat  ;  daM  let  IHémf4re$  et  FÀca- 
émie  de  Chirurgie.  —  ValcnUn,  éloge  de  M.  U  Cat; 
I^ADdrec  (  Paris  ).  1769,  In-lt.  -  Ballière  de  Utemefit, 
Éloae  de  U  Cm,  prononcé  à  l'Académie  d«  Kooen,  le 
taoAt  IIM;  Roo^A,  I76S.  Ins*.  -  Mnnfaleon,  dtoi  la 
Hioçrmpkie  MédUale,  —  Grinm,  Corre$9ond*tncé,  sep- 
tembre 1761.  —  llaller,  Bibliot.  Chirurg.  tome  II,  p.  ITl. 

—  Éloy,  DM.  hi$t.  de  la  Médecine. 

LE  carcHiB  (  iln^oine  ne),  en  flrançafs  db 
La  Chaussée,  poète  belge,  néèMons,  en  1684, 
mort  à  Douai,  le  27  septembre  1626.  Il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1606,  et  était 
coadjuteur  formé  lorsqu'il  mourut  de  la  peste. 
On  a  de  lui  :  La  pieuse  Alouette  avec  son 
tirelire  {\)\le  petit  cors  et  plumes  de  nôtre 
Alouette  sont  chansons  spirituelles  qui 
toutes  luy  font  prendre  le  vol,  el  aspirer 
aux  choses  célestes  et  éternelles.  Elles  sont 
partie  recueillies  de  divers  autheurs,  partie 
aussi  composées  de  nouveau  ;  la  plus  part 
sur  les  airs  mondains  et  plus  communs,  qui 
servent  aussi  de  vois  à  notre  Alouette  pour 


(1)  Mot  fomé  par  onomatopée  pour  Imiter  le  ebaat  de 
l'alluartte  :  c'est  ce  que  le  P.  Le  Caaehie  essaye  ft'uprimer 
dans  lea  vers  solvants  . 

Ipua  snnm  tirellr,  ttrellr,  tire,  tir,  tire  tractlm 
fngemlnaos,  secat  astra  levls  ;  dein  tramtte  recto 
IBM  peteas  :  dl.dl.dt,  dl,loqatt  Alaoda,  vatole. 
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chanter  tes  louanges  denotre  Créateur  oom- 
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mun^V^  partie;  Yalenciennes,  1619,  iii-12; 
r  partie,  ibid.,  1621,  in-12.  L'extrême  rareté 
de  cet  ouvrage  fait  aujoard'bat  son  seul  mérite. 
Pour  faire  apprécier  la  poésie  du  P.  Le  Cauchie, 
nous  citerons  te  premier  couplet  de  sa  première 
chanson  : 

Ce  Jour,  qui  Jour  d'été  vaut. 
Par  les  cbanis  me  poormenant, 
J'ay  vea  l'AlooSte  haut 
Le  Prlotana  noua  ramenaot, 
CbanUnt  un  tel  cluat. 
Que  m'alleebaot. 

Bile  a  ravy  «te  moy, 

Bl  a  4e  ce  baa  Iten 

Tiré  Boo  eaar  à  aoy. 

Bt  fait  Toler  ebei  Uea. 

O  chant  dou  !  eliantre  bean  I 

Chante  ainit  tonjovr,  peUt  otaeau. 

Une  grande  partie  des  airs  du  recueil  du  P.  de 
Le  Gauchie  a  été  composée  par  Jean  Bettighy, 
raaitredes prim^ierf  de  la  cathédrale  de  Tournai. 

L— I— B. 

Braeaenr,  lU.  Hamonim  Sidéra ,  p.  61,  ei.  —  Ale> 
ganbe,  SeHptoru  SoeieUtUi  Jetu,  p.  rr  et  suiv.  — 
Soiwell,  B0Uotheea  SoeUUtU  Jnu,  p.  68.  ->  Paquot. 
Mémoirêi  ptmr  iervir  à  VhUt.  UtU  des  Pagi-Bas,  t.  VI, 
p.  Ili-IM. 

LBGCB  (  Matteo  da  ),  pemtre  de  Técole  na- 
politaine, né  à  Lecce,  dans  la  terre  d*Otrante, 
travaillait  à  Rome  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
tous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII.  On  croit 
quHl  fut  élève  de  Salviati.  Mais  il  prit  pour  mo- 
dèle Michel -Ange,  ayant  recherché  comme  lui 
les  charpentes  robustes  et  les  muscles  prononcés 
et  saillants.  Il  travailla  le  plus  ordinairement  à 
fresqae,  et  obtint  un  grand  succès  en  peignant 
tin  prophète  pour  la  confrérie  del  Gonfalone  ; 
mais  lorsqu'il  entreprit  dans  la  chapelle  Sixtine, 
en  facedu/u^emen^  dernier  de  Michel- Ange,  de 
retracer  la  Chute  des  Anges  rebelles^  t^  Saint 
Michel  disputant  à  Satan  le  corps  de  Moise, 
on  ne  vit  que  trop  l'immense  distance  qui  séparait 
l'artiste  original  de  son  imitateur.  Découragé 
par  le  peu  de  succès  d'une  œuvre  dans  laquelle 
il  s*était  efloroé  de  se  surpasser  lui-même,  il 
quitta  Rome,  et,  après  avoir  travaillé  quelque 
temps  à  Malte  et  en  E»pagne,  il  s*embarqua 
pour  l'Inde.  Il  revint  dans  sa  patrie  avec  une 
brillante  fortune  amassée  dans  le  commerce; 
mais  cherchant  k  l'augmenter  encore ,  il  l'eut 
bientôt  perdue,  et  mourut  pauvre.        £.  B— n. 

OrlaudI,  Jbbêcedario,  ~  Lanzt,  SiorUt  delta  PU- 
f^ra.  —  BagUooe,  FlUdt^  PHUoH  del  lS7t  a<  164S.,— 
Tleoul,  DistoRorio.  —  Stret,  DIetkmnaire  kUtort^ue 
dêtPHutrêi. 

LBGCBi  (Jean-Antoine),  mathématicien  ita- 
lioi,  né  à  Milan,  le  l^  novembre  1702,  et  moK 
le  24  août  1776.  U  se  fit  jésuite  à  seixe  ans,  en- 
seigna d'abord  les  belles-lettres  à  Verceil  et  à 
Pavie,  et  devint  professeur  d'éloquence  à  Milan, 
dans  le  fameux  collège  de  Brera.  En  1739  il  fut 
appelé  à  Pavie  pour  y  enseigner  les  mathéma- 
tiques; ses  travaux  le  firent  remarquer  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  qui  le  fit  venir  à  Vienne  et 
le  nomma  mathématicien  de  la  cour.  Plus  tard  le 


pape  Clément  xm  le  rappela  en  Italie  pour  lui 
f^ire  diriger  les  travaux  relatifs  à  l'endiguement 
du  lit  du  Reno  et  des  antres  fienves  qui  traver- 
sent les  provinces  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de 
Ravenne.  Pendant  six  ans  il  s'occupe  de  cette 
Immense  entreprise.  Après  la  mort  du  pontife, 
Leechi  se  retira  à  Milan,  où  il  finit  ses  joars.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Theoria  Lueis^opticam^  per- 
spectivam,  dioptricam  compUctens;  Milan, 
1759;  — Deseriptio  apparatus  qttem  infu- 
nere  Caroli  Vi,  imper.,  insiituendum  curavit 
regium  canonicum  a  Scala  collegium  ;  1741, 
in-fol.;  —  Arithmetica,  universalis  isaaei 
ffemtoniSf  sive  de  compositiane  et  résolu- 
tione  arithmeticaperpetuis  commentariis  il- 
Uutrata  et  aueta,  auctore  Pantonio  Leechi  ; 
IGlan,  1752,  in-8*,  3  vol.  ; — Blementa  Geome- 
tnsB  theoretie»  et  praeticm;  Milan,  17&3, 
2  vol.  in-S"*;  —  Blementa  trigonométrie 
theoricO'practiesSf  plan»,  et  sphsBricss  ;  Mi- 
lan, 1756;  —  De  Seetionibus  conieU;  ibid., 
1758  ;  —  Idrostatiea  esaminatane^  sud  prin- 
dpii  et  alfiUta  nelle  sue  regole  délia  mimtra 
delV  aeque  correnti  ;  Milan,  1765,  in-4*  avec 
figures;  —  Memiorie  !drostatiehe,istonehe; 
Modène,  1770,  2  vol.  in-4*  ;  —  Trot  lato  de' 
Canali  navigalHli;  Milan,  1776,  in-4®.  Jacob. 

Alota  de  Backer,  BiMlotkique  dês  Écrivains  de  bt 
Compagnie  de  Jésue,  —  Tlpaido,  Biog.  degli  JtalioMi 
Uluttri,  t.  V. 

hBCtMB  (  Charles  ),  théologien  protestant, 
né  à  Caen,  vers  1647,  et.mort  à  Londres,  en  mai 
1703.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à  Sedan, 
Genève  et  Sanmur,  il  fut  nommé  en  1672  mi- 
nistre à  Honfleur.  Appelé  en  1682  à  desservir 
momentanément  l'église  réformée  de  Charenton, 
il  y  prêcha  pendant  une  année.  Dénoncé  comme 
pélagien  par  Sartre,  ministre  ,de  Montpellier,  et 
ne  pouvant  obtenir  du  consistoire  de  Charenton 
qu'un  certificat  d'orthodoxie  qui  lui  paraissait 
insuffisant,  il  en  appela  au  prochain  synode  na- 
tional, et,  soutenu  par  AUix,  qui  prit  chaademeot 
sa  défense ,  il  travailla  à  obtenir  satisfoctioo  du 
consistoire,  La  révocation  de  l'Édit  de  Nantes 
mit  fin  à  cette  affaire.  Lecène  se  retira  en  Hol- 
lande, et  se  rangea  du  côté  des  armhiiens.  Quel- 
que temps  après,  il  passa  en  Angleterre,  où  le 
crédit  d'AUix  lui  aurait  été  utile,  s'il  avait  voulu 
se  soumettre  à  nue  réordination.  Son  refus  et 
le  soupçon  de  sodnianisme  qui  planait  sur  lui 
lui  attirèrent  des  désagréments.  11  retourna  en 
Hollande.  U  y  resta  jusqu'en  1697.  A  cette  épo- 
que il  passa  de  nouveau  en  Angleterre,  et  s'éta- 
blit à  Londres,  où  il  essaya  en  vain  d'établir  ime 
église  arminienne. 

Lecène  était,  de  l'aveu  même  de  ses  adver- 
saires théologiques,  un  savant  théologien.  A  des 
connaissances  étendues  il  joignait  un  esprit 
plein  de  finesse  et  de  sagacité  ;  mais  il  était  en- 
tier dans  ses  opinions,  et  cette  roideur  de  ca- 
ractère lui  attira  plusieurs  affaires  désagréables. 
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On  a  de  loi  :  De  l'État  de  r homme  après  le 
péché  et  de  sa  prédestination  au  salut,  oit 
Von  examine  les  sentiments  communs  et  ait 
Von  explique  ce  que  V Écriture  nous  en  dit; 
Amsterdam,  1684,  in-12.  Danscet  oa^rage  Le- 
cène  Motient  les  opinioos  anmnieiineft;  —  Bn- 
trttien  sur  diverses  matières  de  théologie,  <yà 
Fon  examine  particulièrement  la  question 
de  la  grâce  immédiate,  du  franc-arbitre^  du 
péché  originel,  de  tineertitude  de  la  méta- 
physique et  de  la  prédestination  ;  Amsterdam, 
1685,  in- 12.  Cet  ooTrage  est  dîTisé  en  deux 
parties  :  la  première  seule  est  de  Lecène;  la 
seconde  est  de  J.  Leclerc.  Le  système  anninien 
sar  ia  grâce  et  la  prédestination  est  encore  plus 
prononcé  dans  cet  ouvrage  que  dans  le  piécé- 
dent  ;  ^  Conversations  sur  diverses  matières 
de  religion,  avec  un  traité  de  la  liberté  de 
conscience;  Philadelphie  (Amsterdam),  1687, 
in-12.  Le  traité  de  la  liberté  de  conscience  est 
dédié  au  roi  de  France  et  à  son  conseil,  et  est 
une  traduction  du  liTre  de  Crell  :  Junii  Bruti 
Pùloni  Vindidx  pro  religionis  libertate,  Nai- 
geoD  a  retouché  cette  traduction  de  Lecène  et  Ta 
mise  à  la  suite  de  V Intolérance  convaincue  de 
crime  et  de  folie  du  baron  d*01bach;   Lon- 
dres (Amsterdam),    1769,  in-12;  —  Projet 
^une  nouvelle  Version  française  de  la  Bible; 
Rotterdam,  1698,  in-8*;  La  Haye,  1705»  et  sous 
cet  autre  titre  :  Nouvelle  Critique  de  toutes 
les  Versions  de  la  Bible  en  français  ;  Ams- 
terdam, 1722 ,  în-8*  ;  traduction  anglaise,  Lon- 
dres, 1727,  in«8*.  Gousset  attaqua  vivement  le 
système  de  traduction  proposé  par  Lecène  ;  — 
La  sainte  Bible  contenant  les  livres  de  V  An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  nouvelle  ver- 
sion française  par  Lecène  ;  Amsterdam,  1742, 
2  toi.  in-rol.  :  cet  ouvrage  fut  publié  par  le  fils 
de  l'auteur,  Michel-Charles  Lecène ,  libraire  à 
Amsterdam,  qui  a  inséré  dans  l'avertissement 
trn  Abrégé  de  ta  vie  de  Charles  Lecène,  Ea 
tète  du  premier  volume  se  trouTe  Projet  d'une 
nouvelle  Version,  etc.,  mais  augmenté  d'une 
seconde  partie,  destinée  à  répondre  aux  attaques 
dont  le  projet  avait  été  l'objet.  Chaque  livre  de 
la  Bible  est  précédé  d'un  avertissement  qui  en 
indique  Fauteur.  Cette  traduction,  qui  a  le  mé- 
rite d'un  style  clair  et  coulant,  ofTre  d'un  autre 
cAté  des  défauts  considérables.  Lecène  a  enlevé 
à  la  BiHÀe  sa  couleur  antique,  et  lui  a  donné  un 
air  moderne,  fort  ridicule ,  en  remplaçant  des 
termes  usités  et  caractéristiques  par  d'autres  qui 
appartiennent  à  notre  temps.  Les  scribes  y  sont 
appelés  des  avocats,  les  satrapes  des  bâchas,  les 
conseillers  du  roi  des  cadis,  etc.  En  outre  de 
plusieurs  interprétations  arbitraires,  il  s'est  per- 
mis d'expliquer  et  de  lier  le  texte  à  sa  manière, 
en  y  introduisant  des  développements  qui  ne 
sont  pas  toujours  heureax,et  qui  dans  tous  les 
cas  font  sooTent  de  sa  traduction  une  espèce  de 
paraphrase.  Il  a  aussi  parfois  corrigé  le  texte 
n^n  sur  l'autorité  de  manuscrits  d'ailleurs  es- 


timés; mais  il  a  eu  soin  d'indiquer  les  change- 
ments. Le  synode  de  l'Église  wallonne  con- 
damna cette  traduction  en  1742.  Il  en  demanda 
même  la  suppression  aux  magistrats  ;  mais  ceux* 
ci,  dans  un  esprit  de  tolérance  qui  les  honore,  ne 
Tonlurent  pas  l'accorder.       Michel  Nicolas. 

Abrégé  de  la  Fie  d«  CkarU»  Lêcéne;  dans  l'Avertisse- 
ment de  M  traduction  de  la  Bible.  —  Chaafeplé,  Diet. 
hittor.  —  MM.  Haaff,  La  Fronce  hntesUmiit.  —  Bemu 
de  TUoloffiê,  par  M.  Colanl,  JtV7,  vol.  Vil,  pag.  M. 

LE  GBBF  DB  LA  tiAtillb  {Philippe),  his- 
torien et  biograplie  français,  né  à  Ronen,en  1677, 
mort  à  Fécamp,  en  1748. 11  entra  dans  la  congré- 
gation des  Bénédictins  de  Saint-Maur-les-Fossés 
près  Paris.  Jenne  encore,  vers  1718,  il  fut  at- 
taqué d'une  maladie  qui  le  força  à  garder  le  lit 
durant  trente  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa 
mort.  Malgré  cet  état  de  soulTrance  continuelle , 
il  put  composer  des  ouvrages  et  dicter  un  grand 
nombre  de  sermons  remarquables  par  l'éloquence 
et  le  savofar.  On  a  de  lui  :  Bibliothèque  histo- 
rique  et  critique  des  Écrivains  de  la  Congré- 
gation des  Bénédictins  de  Saint-Maur;  La 
Haye,  1726,  in- 12:  ce  livre  ayant  été  attaqué  par 
plusieurs  éradits,  le  P.  Le  Cerf  en  fit  paraître 
la  Défense;  Paris,  1727,  in-12;  ^  Eloge  des 
Normands ,  ou  histoire  abrégée  des  grands 
hommes  de  cette  province  ;  Paris,  1731,  in-12. 

L— z— E. 

Leiong,  eibliothiçitu  Histori^iue  de  la  France,  t.  I. 
n«  lieii;  t.  III,  n*  »n<;  t.  IV,  n»  WTlT.  -  DieUontuUre 
Historl9ue{ilM), 

LBCBBF  DB   LA  TIÉTILLB  (Jcan^Louis), 

seigneur  de  Fresnecse,  critique  musicien,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  à  Rouen,  en 
1674,  mort  le  10  novembre  1707.  Il  était  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Normandie.  On  a 
de  lui  :  Comparaison  de  la  Musique  italienne 
et  de  la  àiusique  française,  où  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  spectacles  et  le 
mérite  des  compositeurs  des  deux  nations, 
on  montre  quelles  sont  les  vraies  beautés  de 
la  fnusique;  Bruxelles ,  1704,  1705,  in-12  : 
l'auteur  a  pour  but  de  Tenger  la  France  de  la 
préférence  que  l'abbé  Raguenet  avait  accordée  à 
la  musique  italienne  sur  la  musique  française; 
—  VArt  de  décrier  ce  qu'on  n'entend  pas, 
ou  le  médecin  musicien  :  exposition  de  la 
mauvaise  foi  d'un  extrait  du  Journal  de 
Paris  ;  Bruxelles  (Rouen),  1706,  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  Pempoisonnement  d'Alexandre 
le  Grand  :  Leoerf  soutient  qu'Alexandre  ne  Ait 
pas  empoisonné.  J.  V. 

Mém,  biogr.  et  littér.  de  la  SeiM-lnfériêwe,  -  Qoé- 
rartf,  La  France  Littéraire. 

L-B  CHANTBITB  (  Jeon-LouU),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  en  1719,  et  mort  dans  la 
même  ville,  le  3  ayril  1766,  fut  reçu  conseiller 
auditeur  à  la  chambre  des  comptes,  en  1747.  On 
lui  doit  un  ouvrage  Important  sur  l'histoire  et 
les  accroissements  de  la  compagnie  à  laquelle  il 
appartenait;  c'est  une  Dissertation  historique 
et  critique  sur  la  Chambre  des  Comptes  en 
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général,  sur  Vorigine,  Péiat  et  lesfimetion$ 

de   ses    différents    officiers;    Paris,    1765, 

in-r.  J.  li. 

/'ronce  lÀttérairt  de  1769.  —  Ctaette  âêt  Tribunaux, 
k  novembre  1840. 

LB  CHAPELAIN  (C/iarUs-Jean' Baptiste), 
prédicateur  et  théologien  français,  né  à  Rouen , 
le  15  août  1710,  mort  à  Malines,  le  26  décembre 
1779.  11  était  fils  d'un  proeurear  général  an  par- 
lement de  Rouen,  fit  ses  études  ahea  ks  jésuites, 
et  cnti*a  dans  leur  société.  Il  e«t  beaucoup  de 
succès  comme  prédicateur,  et  préeba  souvent 
devant  la  cour.  Lors  de  la  dissolution  de  sa 
com|>agnie ,  il  se  retira  auprès  de  Timpératrice 
d'Autriche  Marte-Thérèse;  plus  tard  il  devint  le 
secrétaire  et  Fami  du  cardinal  archevêque  de 
Matines,  il  mourut  d'apoplekie  en  célébrant  la 
messe.  On  a  de  lui  :  Discours  mr  quelques 
sujets  de  piété  et  de  religion;  Malines,  1760» 
in- 12;  —  Oraison  funélnre  de  V empereur 
François  1er;  1766,  in-4"  ;  —  Recueil  de  Ser- 
mons;  1767,  6  vol.  in- 12,  OQmmenté  par  l'abbé 
de  Londres;  —  Panégyrique  de  sainte  Thé- 
rèse, 1770  et  1772,  in- 12  ;  trad.  en  allemand , 
Augsbourg,  6  v»K  in-8'' .  A.  L. 

DeseMarU,  Ut  troii  SHeUs  UUéraim.  -  Btehard  et 
GIraod,  BiMathéfUê  Saantà. 

LB  CBkPKUKU{lsaaC' René' Guy),  homme 
politique  français,  né  à  Rennes»  le  12  juin  1764, 
guillotiné  à  Paris, le  22  avril  I794.  Filsd'un  avocat 
du  barreau  breton,  il  embrassa  la  même  carrière. 
Après  de  bonnes  études,  le  jeune  Le  Chapelier  se 
plaça  bientôt ,  et  par  son  éloquence  et  par  la 
loyauté  de  son  caractère,  au-dessus  de  collè- 
gues qui  montraient  le  plus  de  talent ,  le  plus 
d'activité.  On  le  citait  surtout  pour  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  sa  droiture  dans  les  aftai- 
res.  La   plus  légère  apparence  de  fraude  lui 
faisait  repousser  ceux  qui  voulaient  lui  confier 
leurs  intérêts  dans  une  contestation.  Le  Cha- 
pelier prit  une  part  active  dans  les  dissensions 
qui  édalèrent,  en  1787,  entre  le  gouvernement 
et  les  parlements.  Il  était  à  la  tête  du  barreau 
de  Rennes  pour  défendre  les  droits  des  citoyens 
et  s'opposer  aux  prétentions  des  ordres  privilé- 
giés. Le  tiers  état  envoya  Le  Chapelier  comme  son 
représentant  à  l'Assemblée  constituante.  Dès  les 
premières  séances ,  il  prit  rang  parmi  les  meil- 
leurs orateurs,  et  prit  part  aux  discussions  les 
plus  graves.  En  qualité  de  membre  du  conseil 
de  constitution,  il  présenta  plusieurs  rapports 
importants.  Le  premier,  il  demanda  la  garantie 
de  la  dette  publique;  il  s'opposa  à  la  violation 
du  secret  des  lettres  qu'on  sollicitait  comme 
mesure  de  sûreté  générale,  et  provoqua  l'arme- 
ment de  tous  les  citoyens  sous  le  titre  de  garde 
nationale.  Il    présidait    l'Assemblée   nationale 
dans  la  nuit  du  4  aoOt  1789,  qui  renversa  la 
féodalité  et  frappa  à  mort  les  corporations  fa- 
meuses par  leur  tyrannie.  Plus  tard,  il  fit  abo- 
lir le  partage  inégal  dans  les  successions,  comme 
attentatoire  au  repos,  à  l'honneur  des  familles 


et  aux  droits  de  toas  lea  enfants  d*uii  même 
père,  d'une  même  mère.  Lors  de  la  diseuKsioa 
sur  l'étatiHasemeDt  des  tribunaux ,  il  deman^ia 
que  la  nomination  des  Joges  émanât  du  peuple, 
et  que  le  pouvoir  exécutif  n'eût  qu'à  faire  exé- 
cuter les  sentences.  11  ne  vonlait  point,  non  plus, 
que  l'on  cumulât  deux  emplois  à  la  charge  do 
trésor  public,  ni  qu'aueun  Ibnctimmaire  pût 
être  appelé  à  siéger  an  corps  législatif.  Ce  fut  tu< 
qui  le  premier  éleva  la  voix  pour  garantir  auk 
éorivains  la  propriété  de  leurs  oenvrea,  et  Le 
Chapelier  est  l'auteur  de  la  lei  du  28  juillet 
1791,  qui  assura  cette  pro|)riété  pendant  toute  la 
vie  de  l'écrivain  et  quelques  annéea  après  sa 
mort.  Tontes  ces  grandes  pensées,  expression 
d'une  âme  droite  et  sans  ambition,  furent  en 
même  temps  développées  dans  les  articles  four- 
nis par  Le  Chapelier  à  la  Bibliothèque  de 
r/iemme  public,  publiée  par  Condorcet.  Le 
Chapelier  fut  l'un  des  chefs  de  la  majorité  roya- 
liste constitutionnelle  qui,  vers  la  fin  de  la  ses- 
sion, lutta  contre  la  tendance  démocratique 
d'ime  portion  de  l'assemblée.  En  1793  il  fut 
dénoncé  au  tribunal  révolutionnaire  par  les 
agents  d'un  chef  de  parti  dont  il  avait  eu  le  cou- 
rage d'attaquer  les  projets  ambitieux ,  dans  la 
(Séance  de  la  constituante  du  25  août  1791.  Le 
Chapelier  quitta  de  suite  l'Angleterre,  où  des 
afTaires  l'avaient  conduit;  il  crut  par  sa  préecnea 
empêcher  le  séquestre  des  biens  de  sa  famille  M 
répondre  victorieusement  aux  attaques  dirigées 
contre  lui.  Sa  vohi  fut  étoufîTée,  on  le  condamna 
sans  l'entendre  ;  il  se  vit  avec  calme  conduire 
à  l'échafaud ,  et  reçut  la  mort  Gomme  un  der- 
nier sacrifice  fait  à  la  cause  de  la  liberté.  Il  périt 
avec  ses  deux  collègues  Thouret  et  Duval  d'Ê- 
prémesnil  en  même  temps  que  Malesberbes  et  sa 
fille.  La  veuve  de  Le  Chapelier  épousa  plus  tard 
Corbière.  [A.TBiéfiAtrr  db  Beriibacd,  dans  1'^»- 
cycl.  des  Qens  du  Monde,  avec  additiona.] 

ArnaiiU,  Jay,  Jouy  ri  Norrlns,  Biùçr.  nouv.  dès  Corn- 
temp.  —  Bioçr.  untv,  et  portât,  en  Con^mp,  —  jiroiH- 
Uur,  l7M-nM. 

LB  GRABBOli  { André- Louts- Lambert,  ba- 
ron ),  officier  et  historien  vendéen,  né  en  mars 
17.59, dans  leGâtinals,  mort  à  Montfort  l'Amaury, 
en  novembre  1637.  Elevé  à  l'Éoolf  Militaire, 
il  entra  en  1776  comme  sous-lieutenant  dans  le 
régiment  de  Limosin-infanterie,  et  y  devint  capi* 
laine.  Chassé  de  son  régiment  par  l'insubordina- 
tion de  ses  soldats  en  1792,   il  entra  dans  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Après  le 
10  août,  il  rejoignit  l'armée  de  Condé,  et  dans  les 
régiments  de  Royal-Émigrant  et  d'Hervilly  il  fit 
contre  les  Français  les  campagnes  de  Flandre  et 
de  Hollande.  En  1795,  après  un  séjour  en  An- 
gleterre, il  prit  parte  l'expédition  de  Qttiberon, 
et  ftit  fait  prisonnier.  Incarcéré  à  Vannes,  il 
réussit  h  s'échapper,  et  rentra  en  France  dans  les 
premières  années  de  l'empire.  Sous  la  restaura- 
tion, il  reprit  du  service  comme  colonel  et  obtint 
la  croix  de  Saint-Lonia.  On  a  de  lui  :  Sspédi- 
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tion  de  Quiberon,  suivie  de  V Évasion  des  pri- 
sons de  Vannes,  avec  une  carte  de  la  pre«qu*Ue; 
Paria,  1836,  in•ft^  H.  L. 

Th.  Maret.  Histoire  des  Guerret  de  Ut  Vendée. 

LE  CBAT  (  Julien- Pierre- Louis) y  littérateor 
fraoçabi,  né  à  Fougères  (Ille-et- Vilaine),  le 
25  juin  1795,  mort  à  Maotes,  le  9  octobre  1849. 
S«$  études  terminées  à  Rennes,  il  entra  au  grand 
>^){oaire  de  cette  ville,  où  il  fit  sa  théologie  de 
1^1  i  i  1814.  Il  professa  ensuite  la  seconde  à 
Vitré,  puis  àSaint-Malo.Kn  1823  il  vintoccoper 
la  chaire  de  philosophie  au  collège  de  Nantes,  oii 
il  resta  Jusqu'à  sa  mort.  Outre  plusieurs  dis- 
ci*urs  et  fragments  littéraires  et  philosopliiqups 
que  i'abbé  Lechat  a  fait  imprimer,  mais  qui  n*ont 
pasétérénnts,  on  adelni  :  Du  Beau, thèse; Paris, 
im,  ia-4*  ;  —  J>e  humanarum  Cognitionum 
Origine  et  Principiis,  thèse  ;  Paris,  1833,  itt-4f^  ; 
^Pkil9êophi$  de  V Histoire,  professée  en  dix* 
imi  leçons  publiques  à  Vienne  par  F,  Schle- 
gel,  traduit  de  ralleroand  ;  Paris,  1836,  2  vol. 
m-tf]  —  Sur  le  Critérium  de  ta  Vérité,  ou 
principe  fondamental  de  la  certitude;  NanteSi 
1143,  iB-8o;  -«  Mecueil  de  Sermons  et  dlni- 
truelions  religieuses  à  Vusagedes  maisons  d'é» 
ducalion  et  des  familles;  Nantes,  1847,  m-8o. 
li  a  laissé  un  traité  de  philosophie  en  manus* 
ait  J.  V. 

araaod  tiurraod,  Biogr,  Bretonn»,  —  Boorqnelot  et 
Mjurr,  Im  Uttér.  Pranç,  eontemp, 

l  LKCBATELiKR(£ot<<s),  ingénieur  françaisi 
Qé à  Paris,  en  février  18t5.  Entré  à  l'École  Po- 
lytechnique en  1834,  il  en  sortit  deux  ans  après 
pour  faire  partie  du  service  des  mines.  On 
a  de  lui  entre  autres  :  Mémoires  sur  les  Eaux 
corrosives  employées  dans  les  chaudières  à 
^apenr {exir,  des  Annales  des  Mines);  1842, 
io-8*;  — -  Berherches  expérimentales  sur  les 
Machines  locomotives  (  avec  M.  Gouin  )  ;  1844, 
io-8°;  —  CA«min<  de  fer  de  V  Allemagne,  des- 
cription statistique,  système  d* exécution^ 
tracée  voie  de  fer,  stations,  matériel ,  frais 
d'èlablissement ,  exploitations;  1845,  in-8% 
avec  une  carte  ;  —  Etudes  sur  la  Stabilité  des 
«machines  locomotives  en  mouvement;  1849, 
■D'tP,  avec  2  pi.;  —  Guide  du  Mécanicien 
^nttructeur  et  conducteur  de  machines  Uh 
como/{t<v(avecMM.£.  Flachat,Poiseuille,  etc.); 
tS5l,  in-8*  et  allas.  G.  de  F. 

^^Màçnemenlt  partietUiert.  —  AMimal  de  la  librai' 
rk.  -  Boorqadot  et  Mvury,  La  liUénU.  Pranç,  conUm- 

waine. 

LÉCHBLLE  (***),  général  français,  né  en 
^intonge,  mort  à  Nantes,  en  1793.  11  exerçait  à 
Pilotes  la  profession  de  maître  d*armes  lorsque 
^lata  la  révolution.  Il  s'engagea  dans  la  garde  na- 
tionate  de  la  Charente- Inférieure ,  et  parvint  ra- 
pi'iennent  aux  premiers  grades  militaires.  Il  dut 
i  la  faveur  du  ministre  de  la  guerre  Bouchotte 
<)*être  nommé,  le  30  septembre  1793,  général  en 
chef  de  Tarmée  de  Touest,  malgré  Tincapacité 
<ioot  il  avait  donné  des  preuves  dans  diverses 
circonstances.   Il  remporta  d*abord  quelques 


—  LECHEVAUER 


{\fO 


avantages  sur  Tarmée  royale  k  Mortagne,  pu  .^  à 
Chollet;  mais  le  26  octobre,  méprisant  les  avis 
de  Kleber  et  des  autres  généraux  mayençais,  il 
se  fit  battre  complètement  devant  Laval  par  le 
comte  Henri  de  la  Roche- Jacquelein.  U  fut  ar- 
rêté par  les  ordres  du  représentant  Merlin  (  de 
Thionville  )  qui  le  fit  incarcérer  à  Nantes.  Lé- 
chelle  mourut  quelques  jours  après ,  et,  suivant , 
Le  Moniteur,  il  s'empoisonna  pour  éviter  l*é- 
chafhud.  H.  L. 

fjB  Moniteur  untoenel.  an  u  (ITtI),  n—  Èi%,  to,  tr,  6i 
(  17M  ),  n*  lis.  ^  Le  Ba»,  Dirt.  emegclopédtqm  de  iu 
France,  ~  Tblen,  UUtotre  de  la  MêooMion  framçaiie, 
I.  IV. 

;  LECHKSiiK  (Auguste 'Jean- Baptiste)^ 
sculpteur  français,  né  à  Caen,  en  1818.  Venu  à 
Paris,  il  se  fit  connaître,  en  1840,  par  l'exécution 
d'une  frise  à  la  maison  dorée  dans  laquelle  on 
remarqua  un  heureux  mélange  de  branchages  et 
d'animaux.  II  orna  ensuite  divers  hôtels  et  mai- 
sons particulières.  En  1848  il  exposa  :  Amour 
et  Jalousie,  combat  d'oiseaux,  groupe  en  terre 
crue  ;  —  Nifi  d'oiseaux,  terre  crue  ; — en  1849  : 
Pendant  û  sommeil,  groupe  en  plâtre;—  Une 
Orfraie  défendant  sa  proie  contre  une  belette, 
groupe  en  bois  de  chêne  ;  —  Douleur  et  Com- 
bat, groupe  d'oiseaux  et  animaux,  en  terra;  — 
en  1850  :  Animaux  et  Enfants,  groupe  en 
pUtre  ;  —  Victoire  et  Reconnaissance,  groupe 
en  plÀtre;  —  en  1852  :  Vases  en  pUtre;  —  ea 
1853  :  Chasse  au  sanglier,  groupe  en  plâtre; 
—  Combat  et  Frayeur,  grou|ie  en  marbre  ;  — 
en  1855,  Dénicheurs  d'oiseaux^  endeox  grou- 
pes en  plAtre;  —  en  1857  :  Dé» icAetiriy  grou- 
pes en  bronze.  En  18 58,  M.  Lechesne  a  ouvert 
une  exposition  particulière  de  ses  oravres.  Il 
avait  obtenu  une  médaille  de  deuxième  classe  en 
1848  et  la  croix  d'Honneur  après  l'exposition  uni- 
verselle de  1855.  L.  L-— T. 

Vaprreau,  DIcL  utUv»  de$  ConUmp,  *  iAvrete  du  Sa- 
lons^  18U-18S7. 

lEchevalibe  (  Jean-Baptiste  ),  voyageur 
et  archéologue  français,  né  à  Trelly,  près  de  Cou- 
Unces,  le  l**^  juillet  1752,  mort  le  2  juillet  1836. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études  au 
séminaire  Saint-Louis  à  Paris  ;  mais  quoiqu'il  por- 
tât le  titre  d'abbé,  il  n'entra  pas  dans  les  ordres.  Il 
professa  dans  plusieurs  collèges  de  Paris.  En 
1784,  le  comte  deCholseul-GoulTier,  nommé  am- 
bassadeur à  Constantinople,  lui  proposa  de  l'em- 
mener en  qualité  de  secrétaire  particulier.  L'abbé 
Lechevalier  accepta,  et,  après  un  court  voyagea 
Londres  pour  les  intérêts  de  l'ambassadenr,  il  se 
rendit  en  Orient.  Il  s'associa  (  1785-1786)  avec 
ardeur  aux  explorations  que  M.  de  Choiseul 
avait  entreprises  dans  la  Troade,  et  fit,  ou  crut 
faire,  des  découvertes  qui,  selon  lui,  excitèrent 
la  jalousie  de  son  patron.  Pour  cette  raison,  ou 
une  autre,  il  quitta  Constantinople  et  fut  envoyé  à 
Jassi  auprès  du  hospodar  de  Moldavie  avec  mis- 
sion d'observer  les  mouvements  de  l'armée  russe 
qui  opérait  sur  le  bas  Danube,  il  revint  à  Paris 
en  1788  ;  mais  les  événements  de  la  révolatiOD 
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le  décidèrent  à  quitter  la  France,  et  il  séjourna 
quelque  temps  en  Allemagne,oti  il  fnt  reçu  membre 
de  l'Académie  de  Gcettingue.  11  visita  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Russie ,  la  Hollande,  et  passa 
ensuite  en  Angleterre.  Il  y  trouva  une  généreuse 
hospitalité  dans  la  maison  de  sir  Francis  Bur- 
dett,  et  ne  rentra  en  France  qn'en  1797.  U  en 
repartit  bientâl  après,  et  jusqu'en  1805  il  voyagea 
presque  constamment  en  Es^Migne  et  en  Italie.  A 
son  retour  en  France,  il  obtint  la  place  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  studieuse  re- 
traite. On  a  de  lui  :  Voyagé  dans  la  Troade , 
contenant  la  description  de  la  Plaine  de 
Troie;  Paris,  1800,  in- 8^.  Cet  ouvrage  n'était 
primitivement  qu'un  mémoire  que  l'auteur  lut  à 
la  Société  royale  d'Edimbourg,  et  qui  fut  traduit 
en  anglais  par  A.  Daizel,  sous  ce  titre:  Descrip- 
tion of  the  Plain  of  Troy,  with  notes  and  il- 
lustrations; Londres,  1791,  in-4<*.  Bryant  y 
répondit  par  des  Observations ,  où  il  s'eflbrça 
de  démontrer  que  les  découvertes  de  Leclieva- 
Her  étaientillusoires, et  révoqua  en  doute  la  guerre 
de  Troie  et  jusqu'à  l'existence  de  cette  viUe.  Le 
voyageur  français  ne  se  rendit  pas  aux  observa- 
tions de  Bryant;  en  publiant  son  mémoire  sous 
une  forme  plus  développée,  il  persista  à  croire  qu'il 
avait  découvert  le  véritable  emplacement  de  l'I- 
lion  homérique  et  qu'il  avait  reconnu  dans  les 
plaines  de  la  Troade  les  lieux  chantés  par  l'au- 
teur de  Viliade,  Ses  conjectures,  appuyées  sur 
une  érudition  abondante  sinon  solide,  eurent  du 
succès.  Choiseul-Gouffier  les  admit,  tout  en  con- 
testant à  Leehevalier  le  droit  de  publier  des  re- 
cherches qui  avaient  été  faites  aux  frais  d'un 
autre  et  pour  un  autre  ouvrage.  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  Morrit,  Hawkins,  Gell,  Hamilton, 
Poster,  Leake,  les  ont  adoptées;  mais  dès  1813 
M.  Hobhouse  fit  remarquer  que  la  topographie 
réelle  de  la  Troade  ne  correspond  pas  aux  des- 
criptions de  L* Iliade,  et  aujourd'hui  on  admet 
généralement  que  la  géographie  d'Homère  est 
en  grande  partie  imaginaire,  et  que  toute  tenta- 
tive pour  faire  concorder  les  indicatlone  du  poète 
avec  les  sites  de  la  Troade  serait  vaine  (1).  Une 
troisième  édition  du  Voyage  de  la  Troade»  re- 
vue ,  corrigée  et  considérablement  augmentée, 
parut  à  Paris,  1802,  3  vol.  in-80;  —  Voyage 
de,  la  Propontide  et  du  Pont'Euxin,  avec  la 
carte  générale  de  ces  deux  mers,  la  deserip- 
tion  topograpMque  de  leurs  rivages,  le  ta- 
bleau des  mœurs ,  des  usages  et  du  commerce 
des  fieuples  qui  les  habitent  ;  la  carte  par- 
ticulière de  la  plaine  de  Brousse  en  Bithynie, 


(t)  Malfré  tant  d'efforts  et  malgré  le  ttf  dràlr  qae  l'on 
aurait  de  ae  Utoaer  eonvalaçre  par  les  aédalaante»  as  • 
serUons  de  LecbeTalier  et  de  Cbolaenl-Gonffler,  on  est 
oblige  de  reconnaître  qn'ancan  sysième  ne  peut  ni  ne 
pourra  faire  concorder  Ici  descriptions  d'Homère  aTcc 
l'état  des  lleox,  qoand  même  on  se  permettrait  de  dl- 
rlRcr  an  yré  des  conjectorea  le  eoora  du  Scamnodre  et 
^  do  Slmols,  et  de  changer  la  conflgaratUm  du  rivage  à 
l'aide  des  allovlons  de  ces  deux  rolsscaux.      A.-F.  b< 


celle  du  Bosphore  de  Thrace,  et  celle  de  Cons- 
tantinople  accompagnée  de  la  description 
des  monuments  anciens  et  modernes  de  cette 
capitale;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8*  :  ouvrage 
moins  conjectural  et  plus  instructif  que  le  pré- 
cédent; ^  Ulysse-Homère,  ou  du  véritable 
auteur  de  L'Iliade  et  de  L'Odyssée;  Paris,  1829, 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fut  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Constantin  /[oliaefes,  professeur 
dans  l'université  ionienne,  Ledievalier  prétend 
prouver  que  Ulysse  est  le  véritable  auteur  de 
V Iliade  et  de  L'Odyssée.  Ce  pédantesqoe  enfan- 
tillage ne  mérite  pas  même  ime  réfutation.  L.  J. 

No«U  Notice  $ur  la  Fié  et  tê$  Ouvragés  de  feu 
91.  J.'B.  Leekevalier ;  Paris,  1S40,  ln-8*.  —  Letronnr. 
dans  le  Jotimal  de*  Savants,  ISM.  isao. 

;^LBCBB¥ALiBii  (/tf/es  ),  publiciste  fran- 
çais ,  né  vers  1800.  Adepte  de  la  religion  aaint- 
simonienne,  puis  de  l'école  fouriériste  ou  socié- 
taire, il  a  été  secrétaicg  de  la  commission  colo- 
niale en  1843.  Le  8  août  1849,  il  fut  nais  «q  ac- 
cusation pour  complot  dans  l'affinre  da  13  join, 
et  condamné  par  contumace  è  la  déportalion. 
On  a  de  lui  :  Leçons  sur  Vart  d^assœier  Us 
individus  et  les  tnasses  :  Exposition  du  sys- 
tème social  de  Charles  Fourier;  Paris,  1832, 
5  leçons,  in-8*;  —  Question  sociale  t  de  la 
rfforme  industrielle  considérée  comme  pro- 
blème fondamental  de  la  politique  posiiioe; 
Paris,  1833,  m-8®;  —  Études  sur  la  science 
sociale;  Paris,  1832-1834,  in-8*;  —  Vues  po- 
litiques sur  les  intérêts  moraux  et  matériels 
de  la  France ,  et  sur  ies  principaux  actes  de 
son  gouvernement  depuis  le  9  août  1830; 
Paris,  1837,  in-8*;  —  Rapport  sur  les  ques- 
lions  coloniales ,  adressé  à  M.  le  duc  de  Bro- 
glie,  président  de  la  commission  coloniale, 
à  la  suite  d'un  voyage  fait  aux  Antilles  et 
aux  Guyanes,  pendant  les  années  1838  et 
1839,  publié  par  ordre  du  ministre  de  la  marine; 
Paris,  1844, 3  vol.  in-fol.;  —  De  CAvenir  de  la 
Monarchie  représentative  en  France;  Paris, 
1845,  in-8^;  —  Qui  donc  organisera  le  tra- 
vail ?  Les  travailleurs  eux-mêmes.  Organi- 
sons-nous! discours  prononcé  le  iSjuin  1848; 
Paris,  1848,  in-fol.;  —  Au  Peuple;  Paris,  1849, 
in-4*.  M.  J:  Leehevalier  a  été  rédacteur  en  dM 
du  journal  La  Paix,  et  après  1848  de  £a  TY-t- 
bune  des  peuples.  L.  L-— t. 

Boarqoelot  et  Maury,  La  Uttér.  franc,  eomUmp.  — 
MtmUemr,  iSM,  p.  MS7. 

LB  GLBBC  (  Perrinet  ),  jeune  Parisien  qu'un 
acte  de  trahison  a  rendu  célèbre,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  était  fils 
d'un  marchand  de  fer  on  fertier  dont  la  bou- 
tique était  située  sur  le  Petit-Pont ,  et  avait  suc- 
cédé en  cette  qualité  à  son  père,  chargé,  comme 
quartenier,  de  garder  les  clefs  de  la  porte  Saint- 
Germain-des-Prés.  Tandis  qu'il  faisait  le  guet 
è  cette  porte,  il  fut  injurié  et  battu  par  les  ser- 
viteurs d'un  des  seigneurs  du  conseil  du  ro*!  ;  U 
s'en  plaignit  vivement  au  pré  v6t,  et  ne  put  obtenir 
aucune  justice.  «  Pour  lors,  dit  M.  dcBaraate» 
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il  jura  de  s'en  Tenger.  Comme  on  était  au  plus 
fort  de  llndignatioa  oootre  le  connétable  et  qu'on 
sarait  ce  Perrinet  Le  Clerc  plein  de  courage  et 
de  résolution,  des  parents  do  sire  de  L'Isle- 
Âdam ,  partisans  secrets  do  duc  de  Bourgogne , 
iiii  Tinrent  proposer  d'introduire  ce  seigneur  dans 
U  Tille  avec  la  garnison  de  Pontotse,  dont  il  était 
capitaine.  Perrinet  Le  Clerc  y  consentit,  et  as- 
semMa  quelques-uns  de  ses  compagnons ,  de 
conduite  assez  déréglée ,  de  beaucoup  de  témé- 
rité et  de  peu  de  réflexion.  La  plupart  étaient  fils 
dt  bouchers.  »  De  leur  côté  les  Bourguignons 
se  préparèrent  :  ils  réunissaient  à  peine  sept  ou 
huit  cents  cheTaux  et  comptaient  dans  leurs  rangs 
Guy  de  Bar,  Chastellux,  CbcTreuse,  Ferry  de 
MailW  et  LTonnet  de  BournonTÎUe.  Dans  la  nuit 
du  2a  an  29  mai  1418,  Perrinet  déroba  à  son 
père  les  clefs  que  celui<ci  gardait  sous  son  chevet, 
monta  la  garde  à  la  porte  Saint-Germain  avec 
ses  complices,  et  TouTrit  à  L'Isle-Adam  dès 
qu'il  se  présenta.  Les  Bourguignons  STancèrent 
«a  silence  jusqu'au  CliAtelet,  où  Us  rencontrè- 
rent quatre  cents  bourgeois  armés  que  Perrinet 
irait  fait  entrer  dans  la  cons;piraUon.  Alors  écla- 
tèrent les  cris  de  «  Vive  Bourgogne!  VItc  le 
roi!  Que  ceux  qui  veulent  la  paix  s'arment  et 
nous  suivent!  »  La  population  seconda  la  troupe 
de  L'Isle*Adam,et  le  triomphe  Tut  assuré  ;  mais 
il  fut  acheté  par  des  massacres  et  des  pillages 
dont  les  historiens  coutemporains  tracent  le 
plus  lugubre  tableau.  Quant  à  Perrinet,  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  sa  trahison  :  il 
fut  trouvé  mort  à  quelques  jours  de  là ,  frappé, 
à  ce  qu'on  prétend ,  de  la  propre  main  de  son 

père.  P.  L— Y. 

HoosUvlet,  iV. .-  JuTénal  des  Unln«.  -^  Le  Pèvre 
Siloi-Beml,  e,  8S.  —  Chronique  da  religieux  de  Saint- 
Deali.  —  Baraote ,  Hiit,  des  Dnût  de  Bourgogne,  IV. 
-  Stemoadl .  fTM  du  Fronçai»  ^  XI!. 

LB  CLBBG  (/eau),  premier  martyr  de  la  re- 
ligion réformée  en  France ,  né  à  Meaux,  vers  la 
fin  do  quinzième  siècle,  brûlé  en  1525,  à  Metz. 
11  était  cardeur  de  laine,  et  fut  gagné ,  ainsi  que 
beaucoup  d'artisans ,  à  la  cause  diis  la  réforme  par 
la  lecture  du  Nouveau  Testament,  traduit  en  fran- 
çais par  Lefèvre  d'Étaples  et  répandu  dans  le 
diocèse  par  l'évèque  Briçonnet.  Ayant  eu  la  har- 
diesse d'afficher  aux  portes  de  la  cathédrale  un 
placard  où  le  pape  était  traité  d'antechrist,  il  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement,  à  être  fouetlé 
à  Paris  et  à  Meaux ,  marqué  au  front  et  banni. 
Use  retira  à  Rosoy,  en  Brie,  puis  à  Metz  (1525), 
où  il  travailla  de  son  métier.  Emporté  par  l'ar- 
deur de  son  zèle ,  il  brisa  un  jour  les  images  qui 
devaient  servir  à  une  procession  catholique. 
«  Loin  de  nier  le  sacrilège  dont  on  l'accusa ,  il 
s'en  fit  gloire;  aussi  son  procès  fut-il  bientôt  jugé. 
II  fut  condamné  à  un  épouvantable  supplice. 
On  lui  coupa  le  poing  droit,  on  lui  arracha  le 
nez,  on  lui  tenailla  les  bras ,  on  lui  déchira  les 
loamelles,  on  lui  ceignit  la  tète  de  deux  ou  trois 
cercles  de  fer  rouge,  et  pendant  que  le  bourreau 
s'acharnait  ainsi  sur  son  corps ,  l'intrépide  oon- 

NOCV.  BIOGR.   OÉIfén.  ^  T.  XXX. 


fessear  de  la  foi  protestante  chantait  à  hante  voix 
ce  verset  du  psaume  CXV  :  Leurs  idoles  sont 
(Tor  etiTargentf  etc.  Son  chant  ne  cessa  qu'au 
milieu  des  flammes  du  bûcher  dans  lequel  on 
finit  par  le  jeter,  sanglant  et  mutilé  ». 

Son  frère  Pierre,  cardeur  comme  lui,  et  qui 
avait  été  choisi  comme  ministre  par  les  protes- 
tants de  Meaux,  paya  aussi  de  sa  vie  en  1546  son 
attachement  à  la  réfornoe.  K. 

Hatff  frèrct,  L»  France  Frotetlante,  VI. 

LB  CLBRG  (  Jean  ),  graveur  fonçais ,  né  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  sdrième  siècle. 
U  a  gravé  sur  cuivre  et  sur  bois  dès  l'an  1596. 
Le  plus  femeux  de  ses  ouvrages  est  une  grande 
Carte  de  France  en  neuf  feuilles,  contenant  pins 
de  80,000  indications  géographiques ,  composée 
par  François  de  La  Guillotière  et  présentée  vers 
1612  an  jeune  roi  Louis  Xllf.  On  en  afait  plusieurs 
tirages,  notamment  en  1624  et  en  1640;  mais 
ce  spécimen  curieux  de  gravure  en  bois  n'en  est 
pas  moins  fort  rare.  K. 

Papillon.  TnMé  de  la  Cranurê  en  bàU. 

LB  CLKBG  i>B  LA  VOBBST  (ilnfoine),  énidlt 
français,  né  le  23  septembre  1563,  à  Auxerre, 
mort  le  23  janvier  1628,  à  Paris.  Issu  d'une  fa- 
mille qui  descendait  de  Jean  Le  Clerc,  chancelier 
de  France  en  1420,  il  se  destina  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais ,  après  avoir  reçu  la  tonsure, 
il  prit  le  parti  des  armes,  et  combattit,  de  1585 
à  1592  ,  dans  les  rangs  des  calvinistes,  dont  U 
était  devenu  le  coreli^nnaire.  En  1595  il  pro- 
nonça son  abjuration  à  Paris,  et  s'y  maria.  Nommé 
malbe  des  requêtes  de  l'hôtel  de  Marguerite  de 
Valois,  il  se  distingua  par  sa  profonde  connais- 
sance des  auteurs  sacrés  et  profanes  dans  les 
conférences  qui  se  tenaient  chez  cette  princesse  ; 
il  aimait  et  protégeait  les  lettres;  beaucoup  de 
savants  se  faisaient  honneur  d'être  en  relation 
avec  lui;  c^est  à  lui  que  presque  tons  étaient  re- 
devables des  gratifications  qu'ils  recevaient  de 
Marguerite,  du  cardinal  du  Perron ,  des  maisons 
de  Pnisieux,  d*Étampes,  etc.  Sa  charité  était 
inépuisable;  aussi  entra-t-il  dans  tout  le  bien 
qui  se  fit  de  son  temps  et  fut-il  lié  avec  les  per- 
sonnages les  plus  vertueux ,  tels  que  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  la  mère  Alix  Le  Clerc  et  Saint- 
Vincent  de  Paul,  ainsi  qu'avec  les  réformateurs 
des  ordres  religieux ,  qu'il  appuya  de  son  crédit 
et  de  ses  conseils.  Il  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, et  fut  enterré  dans  l'église  des  Pénitents  de 
Picpus.  On  a  de  loi  :  Explications  de  quelques 
endroits  de  V Écriture  Sainte  :  relatives,  d'après 
l'abbé  Lebeuf,  au  livre  intitulé  :  De  Mundi  Opère-, 
1618  ;  —  Commentaire  latin  sur  les  lois  an- 
ciennes de  Rome;  Paris,  1603,  in-4'*,  signé  Xn- 
tonius  Clarus  Sylviur;  -—  Défense  des  puis- 
sances de  ta  terre,  contre  Mariana';  Paris, 
1610,  in-8®;  —  Lettres  de  piété,  accompa» 
gnées  de  Méditations  et  de  Maximes^  réimpr. 
en  1644  arec  sa  vie.  On  lui  attribue  l'édition 
De  Romanorum  Gentiàus  etFamiliiSj  d'A.  An- 
gustinns  et  F.  Ursinus';  Lyon ,  1592 ,  in-4^.  La 
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vie  d'Antoine  Le  Ciera  a  été  imprimée  sooe  le 
titre  :  U  Wécmlkar  parfait  ;  par  Lonis  PrennnI 
doLaForaet;  Paris»  1644»  in-S<';dan9  VBUiwrB 
du  Tien  Ordre  de  SaUtt-François  (1607)  ;  et  les 
Annales  latines  du  m6me  oidre  (1686,  t.  lU  ). 

P.L--T. 

Lekeor(  abbé),  JM».  emmrmaMjPkW,  «MMt.  «  tÊitlê 
(FAuxerrê,  ll,iOS  et  mIt. 

LECLBmc,  en  latin  CLBmicus ,  famille  on- 
{{inaire  du  Beauvaisia  et  réfugiée  à  GenèTe,  con- 
nue par  deux  ou  trois  générations  d'éradits;  lés 
principaux  sont  les  soiTants  : 

LBCLBiiG  (  David),  théologien  protestant,  né 
à  Genève,  le  19  février  1691,  et  mort  dans  la 
même  TillOy  le  21  avril  1664.  Après  de  bonnes 
études  faites  dans  sa  patrie,  il  alla  les  perfec- 
tionner k  Strasbourg,  et  puis  à  Heidelberg,  où  il 
travailla  avec  Gruter  à  une  édition  des  Lettres  de 
Cicéron  à  Atticus.  En  1615,  il  passa  en  Angle- 
terre avec  Tintention  de  se  perfectionner  dans 
l'étude  de  la  langue  hébraïque.  La  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  enlevés  presqu*au  même  mo- 
ment parla  peste,  le  rappela  bêentAt  à  G«aève. 
Il  y  obtint,  en  1618,  la  chaire  d*hébren,  qu'il 
remplit  sans  rétribution.  Dix  ans  après,  il  se  fit 
recevoir  ministre.  On  a  de  Im  :  Quiutiones  $»> 
cr»,  inqu^fnu  multa  Scriptur»  loea  vari&quê 
lingwe  iacrsBidiomaia  expUeantwr  ;  aeeeise^ 
runt  iimiiiwn  argumentorwndiatribœStepk. 
CUrM;  Amsterdam,  1686^  ln-8*> ,  publiées  par 
les  soins  de  J.  Lederc,  qui  y  ameuta  des  notes  et 
une  notice  biographique  des deuxantenra;  —  Oro- 
tiéne»  (XIII),  conspeettu  éùcle$iastéeu$  et  fwe- 
mata  ;  aceedunt  Steph,  CUrM  D^steriaHones 
pkilologiesB  ;  AmsXerddBk,  1687,  in-8^,  avec  une 
préface  de  J.  Lederc  ;  —  me  tradnction  latias 
de  la  synagogue  de  Buxtorf  ;  Bêle,  1641,  in-é* 
et  in-4*  ;  —  des  tradootions  de  quelques  ouvrages 
anglais;  —  plusieursiiièces  de  vers  latins,  grées, 
hébreux,  imprimées  en  tète  de  divers  ouvrages. 

M.N. 

Li  vie  aie  1>.  Leclere ,  daoi  wêè  ÇtanUonm  «oer».  -^ 
MM.  Batf ,  la  Prmnee  Frotmknaê,  —  6«oebler,  HitL 
LUtér,  d€  Genève, 

LBGLBMC  {Etienne),  frère  du  précédent,  né 
à  Genève,  le  13  août  1599,  et  mort  dans  cette 
ville,  le  3  octobre  1676.  Il  sidvit  d'abord  la  car- 
rière militaire;  il  se  fit  ensuite  recevoir  docteur 
en  médedne.  En  1643  il  obtint  une  diaire  de 
langue  grecque;  il  l'occupa  jusqu'en  1662. 
Nommé  en  1654  membre  du  Conseil  des  Deux 
Cents,  il  entra  en  1662  dans  le  Petit-Conseil.  On 
a  de  lui  :  une  édition  d'Hippocrate  ;  Genève,  1657, 
in-fol.  ;  —  sept  dissertations  dans  les  Quattione» 
$acrm  de  son  frère  ;  —  et  les  Dissertationes  pAé- 
lologicm  à  la  suite  des  OratUmes  du  même. 

M.  N. 

U  Tte  (TÉtten.  Leelere  daae  le*  ifumMmm  $aerm.  — 
Séoebifr,  Hi$t.  Uttéraire  ée  Genève.  -  MM.  ûMMg,  Xa 
France  protettatOe. 

LBGLBBG  {Daniel),  médecin  et  érudit,  (Us 
du  j^récédent,  né  à  Genève,  le  4  février  1652 , 
mort  dans  cette  viHe,  le  8  juin  1728.  Après  avoir 


snivi  les  cours  des  éeoles  de  Biédeeine  <le  Mont- 
pcIMer  et  de  Paria,  il  se  m  reeevolf  «odeor  è 
Valence  en  1671.  Il  exerça  ensoite  la  médeetee 
èeiÊÈ  sa  patrie  avec  saoeès,  se  délassent  des 
travaux  de  sa  preltesslon  par  l'élnde  de  la  litlé- 
nt«re  anaiemie  et  par  celle  des  médailles,  podr 
laqueUe  11  avait  un  goût  désMé.  En  1080,  il  «s- 
tra  an  Conseil  des  Denx  Cents  et  en  l7Ma«  Petit 
Oonseil.  En  1713,  il  proposa  ami  dootenrs  en 
médedne  de  Genève  la  fonèattèh  d*iine  société, 
dont  il  Ait  nommé  présidt^.  IStt  outre  de  la  JH- 
blM^eca  Anatmniea;  Gènète,  1665,  2  vd. 
in-M.,  qu'il  publia  en  collaboration  atee  J.-J. 
Manget,  on  a  de  loi  :  Chirurgie  c&mptéiÉ; 
Paris,  1695,  Ui-12;  et  1706, 111*8*';  —  Bistoria 
naturalii  et  medicù  Uttorum  tumMeotum; 
Genève,  1715,  iB-4o;  trad.  en  angl.,  Londres, 
1721,  in-8»;  —  NiiMre  de  la  Médecine,  oà 
Ven  ve^t  V origine  et  les  progrès  de  eet  art; 
Genève,  1696,  in-8®  ;  2*  édit.  augmentée  ;  Ams- 
terdam, 1723,  tn-4«;  3*  édit.,  La  EJKft,  1729^ 
in-4®(;  trad.  en  angl.,  Londres,  11199,  tn^^*.  La 
partie  la  pins  estimée  de  ce  traTail  est  6eUe  qui 
traite  de  l'histoire  de  la  médedne  ancienne ,  jus^ 
qu'à  la  fin  du  second  siède.  La  partie  qui  est 
consacrée  è  l'histoire  de  cet  art,  depnis  le  troi- 
sième siède  jusqu'au  inilien  du  dix-septième , 
n'est  donnée  par  l'auteur  lui-même  que  comme 
un  Essai  ;  elle  est  fort  abrégée  et  manque  d^exao- 
titude.  M.  N. 

MM.    Hiag,  la  France    Prétettante.  -   Séocbter, 
ÉÊitt,  Uttér.  ée  Genève, 

LBCLBBG(jrean).  Kltéràtear,  philosophe,  tliéo- 
logien  et  surtout  oâèbre  critique,  frère  dn  précé- 
dent, né  à  Genève,  le  19  mars  1657,  mort  à  Ams- 
terdam, le  8  janvier  1736.  Il  acquit  de  bonne 
henredesconnaissanees  étendues  et  variées,  grAoe 
à  la  fadiité  qu'il  trouTa  de  satisfaire  sa  passion 
pour  l'étude,  dans  lek  ridies  bibliothèques  de  son 
père  et  de  son  onde,  et  en  même  temps  il  poisa 
dans  la  lectore  des  ouvrages  de  Conrcdies,  son 
grand-onde,  nn  goût  prononcé  pour  l'arminia- 
nisme.  Ainsi,  dès  sa  Jeunesse,  Il  montra  ce  qall 
serait  plus  tard,  un  grand  érudit  et  On  esprit  indé- 
pendant, toiéiant  et  ennemi  des  préjugés  et  de  la 
routine.  En  1678,  il  se  rendit  à  Grenoble  pont 
faire  réducation  dufilsahié  dn  iconseîller  Sarrasin 
de  La  Pierre.  L'année  suivante  11  profita  d'un  sé- 
jour à  Genève  pour  se  faire  admettre  an  roini&- 
tère  évangélique.  U  retourna  aussitôt  après  à 
Grenoble  f  d'où,  en  1680,  il  alla  à  SaOmur  pour- 
suivre ses  études  de  théologie.  En  1682,  il  se 
rendit  à  Londres ,  où  pendant  six  mois  f  1  prê- 
cha arec  succès  dans  l'église  wallonne  et  dans 
celle  de  la  SaToie.  Le  dhnat  de  TAngleterre  ne 
convenant  pas  à  sa  santé,  il  passa  en  Hollande 
avec  Gregorio  Leti,  dont  il  épousa  (1691  )  la 
fille.  H  se  lia  alors  intimement  avec  Liml>orch,  le 
plus  célèbre  Remontrant  de  cette  époque,  e1  avec 
Locke,  qui,  tuyant  sa  patrie,  arriva  eu  Hollande 
peu  de  temps  après  lut.  Les  ministres  de  Téglise 
wallonne  l'avant  fait  interdire  du  ministère  évan- 
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«géHqoe,  à  cavaade  i6t  opiniMS  théolof^qw , 
il  Tut  Bommé  ea  1684  professeur  de  belles-let- 
tre», de  ptûtaBephie  et  d'hébreu,  et,  après  la  mort 
de  Umhorch,  professeur  d'histoire  ecclésiao- 
tique  au  GoUégedeB  Remontrants  à  Arosterdam. 
U  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1728,  époque 
i  laquelle  «ne  pfttnilèra  attaque  de  paralysie  lui 
eafeva  «n  partie  la  mémoire.  Une  nonrelle  atta- 
qua le  prÎTa  en  1732  de  Tosage  de  la  parole  et 
le  lédnifit  à  an  état  d'enfimoe  qui  dura  jusqu'à 
ssmert. 

«  Lederc,  dit  M.  Haag,  ne  fat  point  un  homme 
^gàiiOv  il  D-'a  rien  créé;  il  ne  fut  pas  même  un 
bomine  dVsprit  ;  ses  productions  ne  se  distin- 
goeot  ni  par  la  délicatesse  des  pensées  ni  par  la 
grâce  du  style.  C'était  un  savant  doué  d'un  bon 
seos  droit  et  sttr,  d'un  jugement  ferme  et  clair- 
voyant, d'une  conception  nette,  d'une  raison 
éclairée,  chez  qui  une  érudition  Traiment  extraor- 
dinaire était  encore  rehaussée  par  on  caractère 
ooMe,  bien  que  trop  Irritable ,  et  par  des  mœurs 
jnres.  Champion  courageux  de  la  liberté  de 
penser,  ennemi  intraitable  du  dogmatisme  et  de 
rittiolérance.  Il  a  passé  sa  vie  à  combattre  pour 
les  droits  de  la  raison ,  et  l'on  ne  saurait  douter 
qne  ses  nomt>t6ox  ooTrages  n'aient  eontriboé  k 
èoo&érer  le  mouvement  du  dix -huitième  siècle. 
Cest  à  ce  titre  surtout  qn'il  mérite  notre  estime 
et  notre  reconnaissance.  »  Dans  le  champ  de  la 
théologie  exégétique,Leclerc  marcha  sur  lestraces 
«le  Grotius,  et  il  se  fit  le  défenseur  de  la  méthode 
(interprétation  à  laquelle  Scruler  et  Augusti 
<)oDnèrent  ensuite  de  nohteanx  développeroents, 
et  qui  est  acceptée  aujourd'hui  comme  la  aeule 
TalaUe. 

On  a  de  loi  :  liberU  a  Sancto  Amor^  epU» 
toU  theoiogiex ,  in  quUms  varU  sehoUuié' 
contmerrores  castigantur;  Irenopoli  (San- 
mnr),  1679,  in-8*.  Ce  livre,  dans  lequel  il  prend 
parti  pour  les  droits  de  la  consdenoe  et  de  la 
raiMo,  le  rendit  suspect  à  Genève  ; — Sutretiens 
tvr  diverseM  tnatières  de  théologie;  Amster- 
«laoi,  1685,  in*«".  La  seconde  partie  senle  est  de 
Leclerc;  la  première  est  de  Leoène  ;  -*  ^Se»^ 
nenls  dt  quelque  Théologiens  de  Hollande 
mr  mistoire  critique  du  Vieux  Testament 
composée  par  le  P,  Rie  h.  Simon;  Amsterdam, 
168&,  iB-8«;  2'  édit.,  ibid.  1711,  avec  une  nou- 
velle préface  ;  trad.  en  allem.  et  augmenté  de 
noies  par  H.  Corrodi ,  Zurich,  177Q,  in-8'*.  Le- 
cieic,  qui  avait  en  à  se  plaindre  de  R.  Simon,  se 
proposa,  dans  ce  livre,  de  faire  ressortir  les  er- 
reurs et  les  Ucunes  de  l'^ris^  critiq.  du  Vieux 
T&siamenL  Rich.  Simon  repoussa  ces  hicolpa- 
tions  sous  le  pseudonyme  du  Prieur  de  Belle' 
ifille,  dans  Jtéponse  au  livre  intitulé  Senti- 
iMnts  de  quelques  théologiens ,  etc.  ;  Rotter- 
dam, 1686,  in-4°;  —  Défense  des  Sentiments 
(le  quelques  théologiens  de  Hollande  contre 
fa  Réponse  du  Prieur  de  Belleville  ;  Amster- 
Ui,  1686,  in-8«.  Rich.  Simon  répondit  l'année 
vivante  :  De  V  Inspiration  des  livres  sacrés  ; 


Rottadam,  1 687,  in-é*.  On  trouve  dans  ces  deux 
écrits  de  Leclerc  des  opinions  fort  hardies  pour 
l'époque  à  laquelle  ils  Cdrent  composés,  sur 
l'inspiration  des  Écritures,  sur  l'auteur  du  Peu- 
taienquêf  sur  le  livre  de  /o6,etc.;  —  Commen* 
tarH  philologici  et  Paraphrasée  in  Vet.  Tes^ 
tam.;  Amsterdam,  1696-1731, 4  vol.  in^foi.  Ces 
oomuaentalres  parurent  dans  l'ordre  suivant: 
Abdias  en  1690,  la  Genèse  en  1693,  les  quatn 
antres livreadu  Peutaieufue  en  1696,  les  liviies 
historiques  en  1708 ,  les  PsaiwneSt  les  livres  de 
Salomon  et  les  Prophètes  en  1731  ;  mais  ces 
demiors,  dans  un  état  asses  inparfolt  k  eanse  de 
la  maladie  de  Lederc  ;  2*  édit.,  retne  et  corrigée 
snr  les  roanoserits  de  l'auteur ,  Amaterdam^  1786» 
4  vol.  in-fol.;  —  lettre  à  M./uriêu  sur  ts  mo- 
ntére  dont  U  a  traité  £pisoopius  dans  son 
TaUean  du  Soeinianisme  ;  1690,  in-i°  ;  «<-  Opéra 
Philosophiea;  Amsterdam,  l€98, 4  vol.  in^i*; 
plusieurs  édit.  Les  divers  onmages  qui  eom*- 
posent  ce  recueil  avaient  été  imprimés  d'atxwd 
séparément  ;  —  Compendium  kistoriss  tmà* 
versaUSj  ab  initto  mundi  nsque  ad  tempora 
CaroU  Magni;  AmateHam,  1698,  ân-C^;  phia. 
édit;  trad.  en  (kanç.  par  P.  Morrier ,  Amsterdam, 
1730,  in-8*;  -—  Kovum  Testamentum  ex  ed/h 
tione  vulgata,  cum  paraphrasi  et  adnotatiô' 
niàus  H.  Bammondij  ex  angl.  Umg.  in  latin, 
transUUuM  et  aninuulversionibus  iilustr.; 
Amsterdam,  1698,  2  vol.  in-fol.;  l*ddit.,  aug- 
mentée, Francfort,  1714,  2  vol.  in-fol.  Les  notes 
de  Leclerc  rendent  cette  traduction  préférable  à 
l'original  T--  Le  Nouveau  Testament  traduit 
sur  Voriginai  avec  des  remarques  où  tan 
explique  le  texte  et  où  Von  rend  raison  de 
la  version  ;  Amsterdam,  1703,  2  vol.  in-4^  ;  ~ 
ffarmonia  BvangeUca^  cui  subjeeta  est  àiste^ 
ria  Ckristi  ex  qumt.  EvangeL  caneénnata^ 
aecesserunt  très  Dissertât.;  Amsterdam,  1699, 
in-bl.;  réimprimé  sans  le  texte  grec,  mats  avec 
une  préface  de  Langius,  Leyde  (Altorf),  1799, 
in-4%et  Londres,  1701,  in-4*.  Cet  ou vra^ donna 
lieu  à  «ne  longue  polémique  entre  Leclerc  et  les 
journalistes  dt*  Trévoux.qni  accusèrent  les  notes 
et  les  dissertations  d'être  imprégnées  de  soei- 
nianisme;  —  Historia  Eeelesiastiea  dnorum 
primorum    seeulorum;  Amsterdam,    I7l«, 
in^o .  _  Traité  de t incrédulité;  Amsterdam, 
1696,  in-8*;  plus,  édit.,  dont  la  meilleore  nst 
celle  de  1714,  in-8''.  Ce  traité  est  suivi  de  deux 
lettres  :  la  première  sur  la  vérité  des  faite  évan^ 
géliques,  «t  la  seconde  sur  celle  des  miracles  dn 
Nouv.  Teatam.;  *-  Qusestiones  biettontfmiasue^ 
in  quibus  expenditur  Hierongmi  nmpera  edi^ 
tio  Parisiana  muUaque  xi  critioam  saeram 
et  pro/anam  pertinentia  agitantur;  Amster- 
dam, 1700,  in-12.  Il  a'agH  ici  de  l'édition  des 
œuvres  de  samt  JérOme  publiée  à  Paris  par 
dom  Martianay,  que  Lederc  accuse  d^re  pen 
versé  dans  la  connaissance  des  matières  théolo- 
giques,  surtout  dans  celle  de  l'antiquifé  hébraï- 
que. Saint  Jér6me  n'y  est  pas  toujours  épargné  ; 
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plas.  éditions,  dont  les  meilleures  sont  celles  de 
t7l2  et  de  1731,  en  3  vol.  pet.  in-S".  Le  troi- 
sième volume  est  formé  des  EpUtolx  criticx 
et  ecclesiasticœ  qui  avaient  été  publiées  séparé- 
ment; Amsteràam,  1700,  in-6^.  L*Àrs  crUica 
est  le  premier  traité  systématique  qui  ait  été 
publié  sur  la  meilleure  méthode  d'interpréter 
les  écrivains  de  l'antiquité,  et  en  particulier  les 
écrivains  sacrés.  Cet  ouvrage  remarquable  a  été 
fort  utile  aux  progrès  de  l'exégèse  biblique  ;  — 
Parrhasiana,  ou  Pensées  diverses  sur  des 
matières  de  critique ,  d*histoire ,  de  moraU 
et  de  politique ,  avec  la  défense  de  divers 
ouvrages  de  M.  Z.   C.  (Lederc)  par  Theod. 
Parrhase;  Amsterdam,  1699»  in>12;  2'  édit^ 
augm.,  1701, 2  vol.  in-8«;  trad.  angl.,  Londres, 
1700,  in- 8*.  Recueil  de  pièces  diverses  qui  atti- 
rèrent à  leur  auteur  des  attaques  assez  vives  et 
lui  firent  une  affaire  avec  Bayle  ;  —  Réflexions 
sur  ce  qu*on  appelle  Iwnheur  et  malheur  en 
matière  de  loterie  et  sur  le  bon  usage  qu'on 
en  peut  faire;  Amsterdam,  1694,  in- 12;  et 
1696,  trad.  boUand.,  1696,  in-S».  Dans  cet  opus- 
cule, qui,  selon  Bayle,  est  de  Lederc,  l'au- 
teur déploie  une  grande  érudition  pour  jus- 
tifier les  loteries;  —  Fie  du  cardinal  de  Ri" 
chelieu  ;  Cologne  (  Amsterdam },  1694,  2  vol. 
in-12  ;  plusieurs  édit.,  dont  la  dernière,  avec  des 
pièces  justificatives,  est  de  1753,  5  vol.  in-12  ;  — 
Histoire  des  Provinces  unies  des  Pays-Bas; 
Amsterdam,  1723-1738,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol. 
Cette  histoire  s'étend  de  1560  à  1716.  C'est  une 
compilation  peu  exacte  ;  —  Lettre  à  M,  Ber' 
nard  sur  V apologie  de  F. 'A.  GabUlon;  Ams- 
terdam ,  1708,  in-S**,  opuscule  curieux,  dans  le- 
quel Lederc  se  défend  contre  un  certain  Gabil- 
lon,  qui  avait  pris  son  nom  et  qui  en  Angleterre 
se  donnait  pour  lui  ;  —  Johannis  Clerici  Vita 
e/Opero;  Amsterdam,  1711,  in-8o  ;  trad.  aogl., 
Londres,    1712,  in-S"*:  c'est  une  autobiogra- 
phie; —  De  Prxstantia  et  Utilitate  Historiée 
Ecclesiasticx;  Amsterdam,    1712,  in-4<>;  « 
Oratio  funeMsin  otntum  Phil,  a  lÀmborch; 
Amsterdam,  1712,  in-4''  ;  trad.  angl.,  Londres, 
1713,  in-8*^  ;  ^  trois  publications  périodiques  cé- 
lèbres :  1**  Bibliothèque  universelle  et  histori- 
que; Amsterdam,  1686-1693,26  vol.  pet.  in- 12: 
en  société  d'abord  avec  Comand  de  La  Croze,  dont 
il  fut  bientôt  obligédeseséparer;  2°  Bibliothèque 
choisie  pour  servir  de  suite  à  la  Bibliotb.  uni- 
verselle et  historique  ;  Amsterdam ,  1703-1713, 
28  vol.  pet.  in-12,  y  compris  la  table,  qui  ne  fut 
publiée  qu'en  1718;  3*  Biblioth,  ancienne  et 
«Nodeme  ;  Amsterdam,  1 7 14-1727, 28  vol.  in-1 8  ; 
la  table,  formant  le  29*  vol.,  parut  en  1730  ;  les 
derniers  caliiers  sont  de  Bernard.  Ces  trois  pu- 
blications contiennent  des  dissertations  sur  di- 
vers sujets  curieux  et  intéressants;  des  extraits 
('•tendus  et  des  comptes-rendus  bien  faits  de  la 
plupart  des  bons  ouvrages  de  cette  époque. 
Quelques-imes  des  dissertations  et  des  biogra- 


séparéroent;  il  faut  dter  entre  autres  :  Essai  de 
Critique  sur  la  Poésie  des  Hébreux;  Amster- 
dam, 1688,  in-12;  La  Vie  de  saint  Cffprien ; 
Amsterdam,  1689,  in-8o;  La  Vie  de  sainte 
Ptudence;  Amsterdam,  1689,  iii-8*.  —  On  doit 
encore  à  Lederc  la  tradaction  d'ouvrages  de 
Bumet,  de  Locke,  de  Stanley,  ainsi  que  des 
éditions  annotées  d'un  grand  nombre  d'anciens 
auteurs  grecs  et  latins,  et  des  préfaces,  des  notes 
et  des  augmentations  pour  des  éditions  de  plu- 
sieurs écrivains  modernes.  M.  N . 

J.  Clerta  rUaet  Opéra  ad  «miMinil.aaiM  ^jm 
Opvsctdum;  AmiUrd.,  lT11,la-9*.—  BibUotèét.  Germ»' 
niq.^  t.  XLVt .  arL  It.  -  0.  W.  Mcyer,  CeseMcMe  der 
SchHfummrwng,  lom.  IV,  p.  iw,  W7  »w.  sn-sas.  — 
MM.  Hue,  La  France  ProtettanU.  —  SéneMer,  SMatre 
LUtér  de  Genève.  —  A  Sayons,  HUt.  de  la  LtUénÊttare 
tranç.  à  Vétranger,  t.  Il,  p.  SS-K7. 

LBCLBEC  (Jacques-Théodore),  orientaliste 
et  théologien,  fils  du  médecin  Daniel  Lederc  et 
neveu  du  précédent,  né  à  Genève,  le  25  novem- 
bre 1692,  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1758. 11 
était  pasteur  et  professeur  de  langues  orientales 
dans  sa  ville  natale  depuis  1725  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Préservatif  contre  le 
fanatisme  9  ou  réfutation  des  prétendus  ins- 
pirés de  ce  siècle  f  trad.  du  latin  de  Sam. 
Turretin;  Genève,  1723,in-8%  à  l'occasioii  des 
prophètes  des  Cévennes  ;  —  Supplément  au  Pré- 
servatif  contre  le  fanatisme  ;  Genève,  1 72S,  in-8''  ; 
—  Les  Psaumes  trad.  en  franc,  sur  Foriginal 
hébreu ;Genève,  1740 et  1761,  in-8*.    M.  N. 

Séorbler,  Hist.  Uttér.  de  Genève.  —  MM.  Haag,  La 
France  Prétest. 

LBCLEmc  (Sébastien) f  graveur  français ,  né 
à  Metz,  le  26  septembre  1637,  mort  à  Paris,  le 
29  octobre  1714.  Son  père ,  Laurent  Lederc, 
orfèvre,  mort  centenaire  h  Metz,  en  1695,  lui  en- 
seigna les  éléments  du  dessin.  A  sept  ans,  Sé- 
bastien Lederc  commençait  déjà  à  graver;  à 
douze  ans  il  enseignait  le  dessin.  Il  s'appliqua  à 
la  géométrie  et  à  la  physique,  et  devint  habile 
daus  la  perspective.  Nommé  ingénieur  géographe 
du  maréchal  de  La  Ferlé  en  1660,  il  leva  les 
plans  des  prineipales  places  du  pays  Messin  et 
du  Verdunois;  mais  lorsqu'il  apprit  qu'on  avait 
mis  sous  le  nom  d'un  autre  le  plan  de  Marsal, 
qu'il  avait  exécuté  avec  soin,  il  quitta  son  em- 
ploi, et  revint  à  Paris,.en  1665,  pour  soHidter 
une  position  dans  le  génie.  Lebrun  lui  conseilla 
de  se  livrer  entièrement  à  la  gravure,  et  bientôt 
Lederc  y  acquit  une  grande  réputation.  Colbert 
lui  fit  avoir  un  logement  aux  Gobelins,  avec 
1,800  livres  de  pension.  En  1672  Lederc  fut  ad- 
mis à  l'Académie  de  Peinture  et  nommé  profes- 
seur de  perspective,  fonctions  qu'il  exerça  jus- 
qu'en 1702  ;  il  renonça  alors  à  cette  ptece,  et  ne 
oonse^a  qu'une  pension  de  400  livises.  Louis  XIV 
le  nomma  graveur  de  son  cabinet  et  professeur 
à  l'école  des  Gobelins.  Les  compositions  de  Le- 
derc ont  de  l'étendue,  de  la  profondeur,  du 
grandiose;  son  faire  est  large,  sapohite  moelleuse 
et  son  burin  agréable.  L'œuvre  de  Lederc  monte 
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à  quatre  mille  pièces,  presque  toutes  de  sa  oom- 
poflitioD.  On  dte  :  Batailles  d'Alexandre;  ^ 
Cfmquiies  de  Louis  XIV ^  en  treize  pièces;  — 
U  Mai  det  Gobelins;  —  U  Concile  de  Nieée; 

—  VAre  de  triomphe  de  la  porte  Saint-An' 
UAne;  —  V Apothéose  disis;  —  Les  Figures 
à  la  mode^  en  vingt  feuilles  ;  —  La  Passion^ 
eu  troite-six  planches  ;  —  Les  Caractères  des 
passions 9  d'après  Le  Brun,  en  vingt  feuilles;  — 
Principes  à  dessiner ^  cinquante-deux  planches  ; 

—  Costumes  des  Grecs  et  des  Romains,  vingt- 
chiq  sujets;  —  Médailles^  Jetons  et  Honnoies 
de  France^  en  trente  feuilles.  On  a  en  butre 
de  Sébastien  Lederc  :  Pratique  de  la  Géomé" 
trie  sur  le  papier  et  sur  le  terrain,  avec  un 
nouvel  ardre  et  une  méthode  particulière: 
1869,  in-12,  avecfig.;  1683,  1719,  1735,  1745, 
in-8^  ;  nouyelie  édition  sous  ce  titre  :  Traité  de 
Géométrie  théorique  et  pratique  à  Vusage  des 
artistes,  avec  treote-sept  planches  de  Ciochin  et 
aogpnentéea  de  planches  originales  de  Sébastien 
Lederc;  Paris,  1774,  in-6**;  —  Système  de  la 
Tision  fondée  sur  de  nouveaux  principes; 
1679,  in-t2;  Paris,  1712,  ra-8*;  nouv.  édit.  sous 
ce  titre  :  JHsamrs  touchant  le  point  de  vue; 

—  nouveau  Sffstème  du  Monde  conforme  à 
VÉcrUure  Sainte,  où  les  faits  sont  expli- 
qués sans  excentricité  de  mouvements,  avec 
Mures;  Paris,  1706,  in-8«;  1708,  in-8*;  — 
Trmté  d^ Architecture,  avec  des  remarques 
et  des  observations  trh-utiles  pour  les  Jeunes 
gens  qui  veulent  s'appliquer  à  ce  bel  art;  Pa- 
ris, 1714,  2  vol.  in4*;  Nuremberg,  1782,  in-4*; 

—  Figures  de  la  passion  de  Jésus-Christ , 
présentées  à  M"**  de  Maintenon,  in-4^;  réim- 
prioiées  sous  ce  titre  :  La  Passion  de  Jésus- 
Christ,  ei  les  actions  du  prêtre  à  la  sainte 
messe,  avec  des  prières  correspondantes  aux 
tableaux;  Paris,  1729,  in-12;  —  Calendrier 
des  Saints,  ou  figures  des  vies  des  saints  pour 
tous  les  jours  de  Vannée;  Amsterdam,  1730, 

2  Toi.  in-4°  ;  —  Les  vrais  Principes  du  dessin, 
suivis  du  Caractère  des  Passions;  1784,  in-12, 

—  Œuvre  choisi  de  Séb.  Lederc,  contenant 
229  estampes;  Paris,  1784,  in*4".        J.  V. 

MrId  .  Biogr.  de  ta  MoêêlU,  —  Cb.-Aot  Jombert,  Co- 
toleçue  de*  pUeea  gravéet  par  Séb.  Leelere,  avec  un 
atrégé  de  ta  vte;  Parte,  1T74,  t  toI.  In-S*.  —  Quérard, 
la  France  UUéraire. 

tBCLBMG  ( Laurent^ J osse) ,  érudit  français, 
le  troisième  des  dix  enfants  du  précédent,  né  le 
22  août  1677,  à  Paris,  mort  le  6  mai  1736,  k 
Lyon.  Admis  dans  la  communauté  des  prêtres 
de  Saint-Sulpice,  il  devint  en  1704  licencié  de 
Sorbonne,  et  enseigna  la  théologie  à  Tulle  et  è 
Orléans.  En  1722  il  se  rendit  à  Lyon  pour  y 
prendre  la  direction  du  séminaire.  On  a  de  lui  : 
tiemarques  sur  déférents  articles  des  trois 
premiers  volumes  du  Dictionnaire  de  Moréri, 
de  Védition  de   1718    (Orléans),  1719-1721, 

3  Toi.  in-8^;  ce  livre,  publié  en  trois  parties  sé- 
parées et  à  petit  nombre,  contient  les  oorrec-. 
Uons  de  l'auteur  jusqu'à  la  lettre  L  inclusive- 


ment; il  en  fit  usage  dans  l'édition  du  Moréri 
de  1725,  à  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part  avec 
La  Barre.  Quanta  la  suite  des  Bemarques,  qui 
s'étendaient,  à  ce  qu'il  parait,  jusqu'à  la  fin  de 
la  lettre  P,  elle  n'a  pas  été  imprimée;  —  Biblio- 
thèque des  Auteurs  dtés  dans  le  Dictionnaire 
de  Richdet,  placée  en  tète  de  l'édition  de  cet 
ouvrage  faite  à  Lyon,  1728,  3  vol.  in-fol.,  et 
supprimée  dans  Tédit.  d'Amsterdam ,  ln-4^  ;  — 
Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
avec  une  préface  qui  contient  un  Jugement 
de  ce  Dictionnaire;  La  Haye  (Lyon),  1732, 
in-12  ;  —  Dissertation  sur  fauteur  du  sym- 
bole «  Quicumque  »,  etc.  ;  in-1 2  ;  —  Lettre  pour 
servir  d*éclaircisiement  aux  articles  S2  et  88 
des  Mémoires  de  Trévoux  (  août  et  sept,  1735), 
insérée  dans  le  même  reoudl  (mai  1736),  et  dans 
laquelle  il  justifie  son  père  de  l'accusation  de  pla« 
gîat  élevée  contre  lui  par  M.  d'Aleman  an  sujet  de 
Pordre  français  ;  —■  Lettre  (apologétique)  sur 
saint  Fauste  de  Riez,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  (juin.  1736).  L'abbé  Lederc ,  dont  la 
critique,  en  général  exacte,  se  perdait  souvent 
dans  les  détails  les  plus  minutieux,  avait  encore 
écrit  une  ififfo^re  des  Papes;  une  Chronologie 
des  Rois  de  France  de  la  première  race;  an 
abrégé  de  la  Vie  de  son  père  avec  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  ;  un  Traité  du  Plagiat,  qui  se 
conservait  au  séminaire  de  Lyon  ;  une  Apologie 
du  P.  Labbe,  etc.;  mais  aucun  de  ces  manuscrits 
n'a  vu  le  jour.  P.  L— y. 

Mercure  de  Fronce,  féTrieriTS?.  •^Mémolaret  de  Fabbe 
d^jirtiçntf,  V.  -  MorM.  Grand  Dict.  HUtor.,  III,  éd.  ITBB. 

LB  GLBBG  (Paul),  théologieu  français,  né 
le  19  juin  1657,  à  Orléans,  mort  le  29  décembre 
1740,  à  Paris.  Il  entra  en  1677  dans  la  Société 
des  Jésuites ,  enseigna  d'abord  les  humanités  et 
la  rhétorique,  et  fut  ensuite  appelé  à  Paris,  où 
il  occupa  divers  emplois,  entre  autres  celui  de 
procureur  de  la  maison  à  laqudle  il  était  attaché. 
On  a  de  lui  :  La  Vie  d* Antoine- Marie  Ubal- 
din  ;  La  Flèche,  1686,  in-16;  plusieurs  fois  réim- 
primée ;  l'édition  de  Paris,  1726,  intitulée  :  La  Jeu- 
nesse sanctifiée  dans  ses  études,  ou  Vécolier 
chrétien,  contient  en  outre,  du  même  auteur, 
la  Vie  d'Alexandre  Bercius  (1686),  et  la  Vie 
de  Guillaume  Ruffin  (1690);  —  Abrégé  de  la 
vie  du  bienheureux  Jean- François  Régis; 
Lyon,  1711,  in-12  (anonyme),  attribué  aussi  au 
P.  de  Ckrtonia;  —  Réflexions  sur  les  quatre 
fins  dernières;  -*  Réflexions  sur  les  obstacles 
et  les  moyens  du  salut;  in-16;  —  Considéra^ 
lions  chrétiennes  potir  tous  les  jours  du  mois  ; 
—  Les  véritables  Motifs  de  confiance  que  doi- 
vent avoir  les  fidèles  dans  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  ;  Paris ,  9*  édit,  1786,  etc.  K. 
Moréri.  Grand  Diet,  HisL 

LE  GLBRG  (  Michel  ) ,  avocat  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Alby,  en  1622,  mort  à 
Paris,  le  8  décembre  1691.  Il  vint  à  Paris  en 
1645,  pour  y  faire  représenter  sa  première  tra- 
gédie, La  Virginie  romaine,  qui  obtint  up 
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ttiecè»  mërité.  Cependaiit  cette  réossite  B'enoou- 
ragn  pt»  le  jraoe  tuteur  à  suivre  la  carrière 
littéraire  :  il  se  fit  reoefoir  avocat  au  pariemeot, 
et  peodaot  plus  de  trente  ans  ne  donna  rien  an 
théâtre  11  avait  été  reçu  à  TÂcadémie  Française 
le  36  juin  1662.  On  a  de  lui  :  £o  Virginie  ro- 
maine, tragédie,  1645.  On  troure  dans  cette 
pièce  àee  vers  dignes  de  Corneille.  Geox-ei,  par 
exemple^  adressés  par  Virginie  an  déoenivir  Ap- 
IMuaClaudius^  qui  lui  peint  sa  passion  : 

Vmh-io  dSM  BMU  êtprlt  ftmer  poor  féritablef 
▼•ax-ttt  BéOM  à  met  yeux  derenir  agréable. 
Mériter  mon  estime  et  fainere  mes  mépris? 
Ats  sins  plu  différer  ce  <|M  Je  te  prescris  : 
OépottUle  sans  tarder  ce  poavolr  lyrSDBtqtte, 
Sooa  qui  loinbe  et  génlt  la  Ub«rté  publique  ; 
Car  tu  peai  t'assurer  que  ]*alneral  bleu  mieux 
tTn  simple  citoyen,  qu'as  tyraù  glorieux. 
Quitte  Ms  TilM  fttlsoeaox  et  taat  tftadlgMa  marquea 
De  ria)nate  pouvoir  de  nos  derniers  ■sonarqow , 
Qui  oe  témoignent  rira  qu'un  courage  abatta , 
Et  marébé  accompagné  de  ta  seule  Terto. 
De  Ma  soldats  natlM  réprime  mmolenee. 
Fais  flenrtr  la  vcrta,  protège  l'InnocoMo, 
Honore  le  sénat  et  respecte  nos  lois, 
Hendsau  peuple  romain  sa  franclilsé  et  aas  droits, 
91  Ui  m*Mia  ataser,  si  ta  ?éax  qnt  )•  ralme  : 


ipMffénie,  tragédie  (avec  l'abbé  Boyer)  :  1675; 
—  Oreête,  tn^MHe,  1681,  non  Imprimée.  Racine 
lit  eette  épigramme  sar  Viphigénie  de  Le  Clerc  : 

Bntre  Le  Clerc  et  son  ami  coras, 

DéQX  grands  anteors,  rinant  de  sompagnie, 

ITi  pas  longtemps  a'oordlrent  grands  débats 

Snr  le  propos  de  leor/pAJgénée. 

Coras  lui  dit  :  1^  plèe«  est  de  mon  crû; 

L$  Clerc  ripAnd  i  Bile  ttt  mlennn,  et  non  Tétre. 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  ent  paru , 

Plus  n'ont  Toolu  l'aTolr  fall  l'on  nt  l'antre. 

A.  Jadin. 

Parfslct  frères.  HUMre  du  Théâtre  Français,  t.  VI  « 
p.  SK.  -  reiniMm ,  HittfÂr9  dé  fAcûdéaiiê  Françatie. 

Ltt£LMfto  (David),  peintre  suisse,  né  à 
Berne,  en  1660,  mort  è  Francfort,  en  1738.  Après 
des  voyages  Mts  à  Paris  et  à  Londres,  Lederc 
s'établît  à  Francfort,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  l!  a  peint  à  rbnile  et  en  miniature  les 
portraits  d*on  grand  nombre  de  princes  et  de 
princesses  de  l'Allemagne.  Son  dessin  est  cor- 
rect; quant  au  coloris,  il  avait  pris  pour  modèles 
Rubéns  et  Mgaud.  Il  a  aussi  eiécuté  quelques 
paysages  et  des  tableaux  de  fleurs. 

Jean-fi'édéric  Lbclkrc,  son  fils,  né  à  Londres, 
ettl7t7,  s'adonna  à  la  peinture,  et  travailla  long- 
temps à  la  cour  de  Deut-Ponts. 

Isaac  Lbclbbc,  f^re  de  David,  mort  en  1746, 
apprit  l'art  de  la  gravure  snr  acier  et  en  pierres 
fines  auprès  de  son  père,  qui  était  médailleur  de 
la  c6ur  de  Cassel,  fonctions  dans  lesquelles 
iMac  lui  succéda.  £.  G. 

Filssll  Mlçem.  KUnMUêp^UtUtûn.etGesehtchU  der 
bettên  KûntUer  «m  dgr  SehweitM» 

LBCLBEC  (  Gabriel),  médedn  français,  du 

dix-septième  siècle.  11  était  médedn  ordinaire 

de  Louis  XIV,  et  il  exerçait  avec  succès  la  mé- 

dedne  et  la  chirurgie.  On  a  de  lui  :  L'Appareil 

commode  en  faveur  des  jeunes  chirurgiens  ; 

Paris,  1700,  tai-12;  -^  La  Médecine  aisée,  où 


ron  donne  à  eennaitre  les  causes  des  mala- 
dies internes  et  externes  et  les  remèdes 
propres  à  les  guérir  ;  P^ris,  1719,  in-1}.  On 
lui  attribue  encore  :  V École  du  Chirwgiem^  ou 
les  principes  de  la  cMrurgiêt  par  un  doaeur 
en  médedue  de  la  Itenlté  de  Montpdiier  ;  Paris, 
1684,  in-12,  ainsi  que  le  Catalogue  particulier 
des  Drogues;  Paris,  1701 ,  inri2.  On  a  poblié 
sous  le  nom  de  Gabriel  Lederc  :  La  Chirurgie 
complète,  par  demandes  et  par  réponses;  Pa* 
ris,  1694,  in-12  ;  un  second  volume  a  pour  titre 
Ostéologie  exacte  et  complète;  Paris,  1796, 
in*'12  ;  ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  à 
Paris,  en  1^19,  et  à  Bruxelles,  en  1724,  en  2  vol. 
in-12.  Qudques  bibliographes  attribuent  la  Chi- 
rurgie complète  an  médecin  genevois  Daniel 
Lederc.  Fontendle  attribue  YOstéologie  à  Fran- 
çois Poupart.  J.  V. 

Éloj»  Diet.  kutor.  de  ta  Médêetnt  ane.  et  wêùd.  — 
Qnérard,  La  France  LUtéraire. 

LBGLBmc  (Pierre),  théologien  janaéniste 
français,  né  en  1706,  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
mort  vers  1781,  en  Hollande.  Reçu  maître  es 
arts  par  l'université  de  Paris,  il  embrassa  l'état 
ecdésiastique,  et  devint  sous>diacre  en  1729; 
mais  après  avoir  signé  le  formulaire  il  désa- 
voua cet  acte  de  soumission,  partagea  les  illu- 
sions d'un  parti  qui  reconnaissait  comme  pro- 
pliète  un  prêtre  nommé  Vaillant,  et  n'avança 
pas  davantage  dans  les  ordres.  Son  lèle  exagéré 
l'exposa  à  quelques  persécutions ,  et  il  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Hollande,  où  il  dépassa  en  fana- 
tisme les  appdants,  réappelants  et  autres  sec- 
taires Jansénistes.  Ainsi,  non-seulement  il  blâ- 
mait la  paix  de  Clément  IX,  mais  il  reflétait  la 
profession  de  fol  de  Pie  IV,  soutenait  que  l'épis- 
oopat  n'était  pas  d'institution  divine  et  ne  re- 
connaissait pour  oecuméniques  que  les  sept  pre- 
miers conciles  généraux.  Les  prêtres  d'Utrecbt, 
réunis  en  condie  le  13  septembre  1763,  Tinvi- 
tèrent  è  présenter  sa  déienae;  Lederc  refoMi 
avec  hauteur  et  publia  de  nouvdles  lettres,  dans 
lesqudles  il  attaquait  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  la  primauté  du  pape  et  le  condie  de 
Trente,  qu'il  traitait  à*assemàlée  de  novateurs. 
Condamné  par  les  prêtres  d'Utrecbt,  exoommo- 
nié  par  Tévêque  van  Stiphont,  qu'il  avait  pendant 
longtemps  assisté  en  qualité  de  sous-diacre,  il 
perdit  toute  mesure,  récusa  l'évêque  et  les  prêtres, 
en  appela  à  un  condie  général,  et  finalement  se 
plaignit  d'avoir  été  jugé  sans  être  entendu.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Acte  de  révocation  de 
la  signature  du  formulaire;  1733,  in-12;  — 
Homélies  de  S.  Or^^lre,  pape,  sur  Ezéchiel  ; 
1747  ;  —  Vies  intéressantes  de  plusieurs  Re- 
ligieuses de  Port- Boyal  ;  Utreeht,  1750-1752, 
4  vol.  in-12;  —  Renversement  de  la  religion^ 
et  des  lois  divines  et  humaines  par  tontes 
les  bulles  et  brefs  contre  Baïus,  Jnnse- 
nius,  etc.  ;  Rouen,  1756,  2  vol.  in-12  ;  oe  recueil 
ayant  donné  lieu  à  une  vive  critique,  insérée 
i  dans  les  Nouvelles  Bcelésiaêti^ues  (mai  l7S7)f 
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rautMr«i  ft  l'apriogieiMi  le  lîtra  de  JI^KiiiM, 
1757,  in-12;  *-  Me  delavUêêdes  éofita  de 
6.  de  Wiite;  AtAsterd.,  17M,  Hi*lt  ;  ^  lyéeif 
dHw  ode  de  dénmeiaHM  d'uM  multitude 
itkuUm^  kref»^  etc.;  iliiâ.,  17M,  in^lt}*^ 
Uttre  et  Démcmckdion  sur  les  matièree  tee 
pliu  importantes  ;  ibid.,  176a,  in*  13  ;  ^  Lettre 
eeeyelique  à  MM,  les  pasteurs  de  VÉflise  de 
Miande  ;  ibid.,  1766,  in-12  ;  ^  Préface  Ate- 
tohque  qui  contient  Vhistokre  abrëfée  du 
mystère  ^iniquité ,  om  le  concile  oilébri  à 
Vtreeht  eonvaineude  brigandage;  ibid.,  1766, 
10-13,  ua  des  écrite  les  plvs  carieax  de  Leclero; 
~  MowÊC  redevenue  païenne  el  pire  que 
pmennci  1764;  —  Desiuription  d'un  Plani- 
tpk^ecélestes  Amsterdam,  1775,  in-8*;— X'iJ- 
Inmomie  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
dédiée  aux  princes  de  Nassau  -  Dietz  et 
Orange;  ibid.,  1780,  2  vol.  iii-8*;  ees  deox  oa- 
mges  toat  attribués  par  M.  Qoérard  à  eet  an* 
teer,  qui  aurait  été  eonfeiidu  par  qaelqaea  bio- 
graphes  avec  un  de  ses  homonymes,  né  aussi  en 
NormaBdie.  L'al>bé  Lecterc  édita  en  outre  :  Kis- 
tûire  des  Persécutions  des  Religieuses  de 
Pert'Hogal,  in-4*';  —  Mémoires  de  Walon  de 
Reaupuis;  1761,  in-12;  —  Jeumal  de  fabbé 
Donanne;  1753,  2  vol.  in-4*,  et  6  toI.  fai-19  ; 
—  Vie  de  la  Mère  des  Anges  ^  abbesse  de 
Port'Rogal;  1764,  in-13$  —  Recueil  de  pièces 
qui  n'ont  point  encore  paru  sur  le  formu- 
laire; 1764,  in-13,  etc.  K. 

Pkot,  Métnoireî  êceUikutiques.  —  Noweilei  ecclé- 
itefl.,  iTU-nw.  -  Oullbert,  Mém.  blogr.  et  iUtér.  de 
ta SêtÊê'tuf.  -  Qnénrd, la  Pntusê  IMt. 

tBCiAftc  DB  LA  BftVÈRB  {Charles-An^ 
toine)t  auteur  dramatique  français,  né  àCrépy 
en  Valois,  en  1714,  selon  les  uns,  ou  à  Paris,  en 
1715, 1716  ou  1717  selon  d'autres,  mort  k  Rome, 
le  18  septembre  1754.  Il  étoit  allé  à  Rome,  en 
1749,  comme  secrétaire  d'ambassade  à  la  suite 
du  dnc  de  Nivemois.  On  a  de  hii  ;  Les  Mécon- 
tents,  comédie  en  un  acte,  précédée  d'un  pro- 
{ogqe  et  suivie  d'un  divertissement,  le  tout  en 
Tere  libres;  Paris,  Utrecbt,  1735,  in-12;  1740, 
in-8«;  —  Les  Vogages  de  F  Amour,  ballet  en 
quatre  actes  et  un  prologue  en  vers  libres  ;  Paris, 
1736,  hi4*;  —  Dardanus,  tragédie  lyrique  en 
cinq  actes  et  un  prologue;  Paris,  1739,  1744, 
1760, 1763, 1768, 1769,  in-4*  ;la  même  en  quatre 
actes,  avec  des  changemente,  parGuilIard;  Paris, 
1784,  in-4*  ;  la  même,  en  trois  actes ,  Paris,  1785, 
1M>3,  in-r;  1786,  in-4*;  —  Histoire  de  Char- 
kmagne  ;  Paris ,  1745,  2  vol.  ln-12  ;  —  Érigone, 
billet  en  un  acte,  1748,  1750,  in-8«:  ce  ballet  a 
été  ajouté  sous  le  titre  de  Bacehus  et  Érigone, 
comme  deuxième  acte  aux  Fêtes  de  Paphos, 
ballet  héroïque,  1758,  in-4'';  -*  Le  prince  de 
Sùisg,  ballet  héroïque  en  trois  actes  ;  1749,  1 750, 
1752,  in-8*;  Paris,  1760,  in-4«.  En  1744,  Leclere 
de  la  Bmère  avait  obtenu  avec  Fuselier  le  brevet 
et  privilège  do  roi  pour  la  composition  du  Mer- 
cure; en  1749  il  abandonna  ce  travail  par  suite 


de  son  départ  pourRens*.  11  eoMposa  avealedoc 
de  Nivemois  à  Rome,  en  1761 ,  un  opéra,  paralaa 
et  musique,  qui  Ait  brûlé  en  1793.        J.  V. 

Qaérar<t,  La  frmuê  UUér«ér0. 

lACUiBC  DB  MOMTiiBBCV  (  Claude-fier^ 
main),  poète  français,  né  à  Anxenpe,  en  1716, 
mort  à  une  époque  incertaine.  U  étudia  le  droit, 
et  se  fit  recevoir  avoeat  au  parlement  de  Paris. 
H  enltivait  surtM|  la  poésie  et  a  laissé  des 
épttres  dont  qqelqoes-unes  ont  plus  de  deux 
mille  vors.  ■  On  peutprésuutsr,  dit  Saliatier,  que 
ceux  même  k  qui  elles  ont  été  adressées  n'ont 
pas  eu  le  courage  de  lealire  en  entier.  »  On  a  de 
lui  :  Épitre  au  Père  de  Latour;  Paris,  1749, 
in-4*;—  Vers  sur  la  mort  de  M,  le  due  d'Or- 
léans^ fils  du  régent;  Paris,  1752  ;  —  Les  Écarts 
de  ^imagination ,  épitre  à  D'Alembert  ;  Paris , 
1763,  in-  8*  ;—  Voltaire,  poëme  en  vers  libres  ;  Pa- 
ris, 1764,  in-8^ ;—iîpllre  en  vers  àAnt.  Petit; 
Paris,  1770,  in-r  :  il  y  fait  i'élof^  des  pins  cé- 
lèbres médecins.  J.  V. 

Satatler,  Les  trois  sodés  LiUératres  de  ia  Pranee. 

LBCLBBC  DB  BBA«-BÉBQ!f  (  NiCOloS-Fran- 

çoi^,  théologien  fram^s^  né  en  17 1 4,  à  Méray,  près 
Condé-sur-Noireau,  mort  à  Caen,  le  4  décembre 
1790.  Il  était  presque  imbécile  dan»  son  enfance; 
mais,  dit  un  de  ses  biographes,  ayant  reçu  sur  la 
tète  an  violent  coup  de  marteau  dont  il  faillit  mou- 
rir, son  intelligence  se  développa  tout  à  coup.  Il 
fit  ses  études  à  Caen ,  et  y  obtint  une  chaire  de 
théologleapres  avoir  pris  la  carrière  ecclésiastique; 
il  professa  quaranto-neuf  années,  fUt  doyen  de  sa 
Acuité,  deux  fois  recteur  de  l'uni  venité  de  Caen, 
et  mourut  chanohie  de'  l'Oise  de  Rouen  et  ofli- 
oial  de  l'abbaye  de  Saint -Etienne.  On  a  de  lui  : 
Tractalus  theologieo-dogmaticus  de  homine 
lapso  et  reparato;  Luxembourg,  1777,  2  vol. 
in-8*;  Paris,  1779,  2  vol.  in-a^î;  —  Mémoire 
pour  les  curés  à  portion  congrue;  1765,  in-4*  : 
Lapoix  de  Fréminville  réfuta  ce  mémoire  (Paris, 
1766,  in-4*); —  divers  ouvrages  restés  manuscrits 
et  concernant  les  principaux  points  théologiques. 

A.  t. 

Lalr,  Notice  svr  lêcletre  de  BeatS'Bénmg  Caeo,  iSls. 

LBCLBBC  {Charles -Guillaume),  libraire 
français ,  né  à  Paris,  le  28  octobre  1723,  mort  le 
26  septembre  1795.  Reçu  libraire  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  devint  adjoint,  puis  syndic  de  sacor- 
poratiQU,  juge  consul  en  1773,  et  chef  delà  juri- 
diction conralaire  en  1784.  Le  roi  le  désigna 
pour  présider  l'assemblée  des  électeurs  du  dis- 
trict de  la  Sorbonne  en  1789,  mais  il  ne  remplit 
pas  cette  fonctiou.  Les  électeurs  le  choisirent 
pour  d<^puté  aux  états  généraux,  qui  devinrent 
l'Assemblée  constituante.  Élu  inspecteur  de  Tiro- 
primerie  de  celte  assemblée,  il  devint  membre 
et  président  du  comité  des  assignaU.  Il  pré- 
senta le  projet  d'organisation  du  tribunal  de  com- 
merce, et  y  fut  nommé  juge  aux  premières  élec- 
tions en  1792.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  M.  de 
***  (  Neville  )  ;  Paris ,  19  déeembra  1778,  in-8<'; 
(Londres),  1778,  in-12;—  Instruction  sfir 
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Us  affairée  eontenHeuies  d»  négociants  »  la 
fitanière  de  les  préveniroude  les  stUvre  dans 
Us  irilnmaux;  1784, 1789,  iA-l2.  On  lui  doit 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  Bis- 
torique  et  biographique  portatif  ôe  Ladvocat, 
levue  et  oonsidérablemeot  augmentée,  1777, 
3  Tol.  in-8o  ;  plus  un  supplément  du  même  ou- 
vrage, 1789,  in-8*  ;  ainsi  qu'une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  GéograpMqueàu  même  auteur, 
connu  sous  le  nom  de  Vosgien,  1779;  une  autre 
édition,  de  1794,  Id^"*,  contient  une  table  des 
noms  nouveaux  donnés  à  quelques  villes  de  la 
Franc^pendant  la  révolution.  J.  V. 

Qoénrd,  La  Franet  lÀUér. 

LBCLfemc  DB  MONTLiMOT  (  Chorlcs- An- 
toine -  Josepk) ,  énidit  français,  né  à  Crépy 
en  Valois,  en  1732,  mort  à  Paris,  en  1 80 1 .  Engagé 
dans  les  ordres  et  chanoine  de  Téglise  Saint- 
Pierre  de  Lille,  il  quitta  cette  ville  à  la  suited'une 
querelle  littéraire  que  lui  suscita  son  Bistoire  de 
la  Ville  de  LilU,  et  vint  à  Paris  s'établir  li- 
braire. Relégué  à  Soissons  par  une  lettre  de 
cachet,  il  fut  placé  à  la  tête  du  dépôt  de  mendicité 
de  cette  ville;  à  la  révolution,  il  revint  à  Paris. 
On  a  de  Lederc  :  Préjugés  légitimes  contre 
ceux  du  sieur  Chaumeix;  1759,  in-l2  :  «  L'an- 
née suivante,  dit  Barbier,  cet  écrit  fut  intitulé  : 
Justification  de  plusieurs  atticles  de  VEncy^ 
cUpédie ,  ou  préjugés  légitimes,  etc.  ;  les  auteurs 
de  La  France  Littéraire  de  1769,  trompés  par 
la  diversité  de  ces  titres,  ont  cru  qu'il  s'agissait 
de  deux  ouvrages  différents;  »  —  Étrennes 
aux  Bibliographes  f  ou  notice  abrégée  des 
livres  les  plus  rares,  avec  leurs  prix;  Paris, 
1760,  in-24  ;  •*  V Esprit  de  LamotheLevayer, 
par  M.  de  M.  G.  D.  S.  P.  D.  L.  (M.  de  Mon- 
tlinot,  chanoine  de  Saint- Pierre  de  Lille  )  ; 
(Paris),  1763,  in-12;  —  Dictionnaire portatijf 
éP Histoire  IS'aturelle,  précédé  d'un  discours  sur 
l'histoire  naturelle;  Paris,  1763,  2  vol.  in-8"  ;  -* 
Bistoire  de  la  Ville  de  Lille ,  depuis  sa  fon- 
dation jusqu*en  1434;  Paris,  1764,  in-l2;  — 
Etat  actuel  du  dépôt  de  Soissons ,  précédé 
d^un  Essai  sur  la  mendicité;  Soissons,  1789, 
in-4o.  Lederc  de  Monllinot  a  travaillé  au  Jour- 
nal Encyclopédique.  J.  V. 

La  France  LUtéraire  de  1769.  —  Barbier,  Dict.  det 
.énumgmn,  -~  Qoérard ,  La  France  Littéraire. 

LBGLBiic  (  Jean-Baptiste)  {{) ,  connu  dans 

la  révoIntioD  sous  le  nom   de  Lbglerc  (  de 

Maine-et-Loire) ,  homme  politique  et  litléra- 

teur  français,  né  à  Angers,  le  29  février  1756, 

mort  à  Cbalonnes-sur-Loire  (  Maine^t-Loire  ) , 

le  16  novembre  1826.  Conseiller  à  l'élection 

d'Angers ,  il  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de 

la  musique,  de  la  littérature  et  de  la  philosophie, 

et  il  avait  été  admis,  des  1786,  à  l'Académie 

des  Sdences  et  Belles-Lettres  de  cette  ville. 

Disciple  fervent  de  J.-J.  Rousseau,  il  adopta 


(1)  Leclerc  i  eonttanaient  porté  la  prénoms  de  Jutn- 
AijNliite,qaolqwtoQ  aete  de  aalwance  lat  donne  le  teol 
prénom  de  Jean, 


avec  ardeur  les  prindpes  et  les  espéianoes  de  la 
révolution  française ,  et  fut  nommé  par  le  liera 
état  de  la  sénéchaussée  d'Aïqou  député  sup- 
pléant aux  étata  généraux;  il  entra  dans  la  vie 
politique  sans  en  avon"  véritablement  le  goût,  et 
sans  aucune  ambition  personnelle.  Au  mois 
d'août  1790,  il  fut  admis  à  l'Assemblée  oonsti- 
tuante  en  remplacement  de  Milscent,  démission- 
naire, et  vota  constamment  avec  la  majorité, 
mais  sans  jamais  prendre  la  parole.  Envoyé  par 
son  département  à  la  Convention  nationale,  il  y 
vota  la  mort  du  roi,  sans  appd  et  sans  sursis; 
mais  la  montagne  ayant,  malgré  ses  elTorta, 
triomphé  des  girondins ,  il  donna  sa  démission, 
après  avoir  adhéré  à  la  protestation  qui  fut  faite 
en  leur  faveur  dans  Maine-et-Loire.  Arrêté  par 
ordre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fut  enfermé 
à  la  prison  de  la  Bourbe ,  d'où  plus  tard  un  ar- 
rêté de  la  Convention  le  fit  sortir,  li  occupait  au 
bureau  des  Musées  et  DépôU  des  Sdences  et  Arta 
un  emploi  pour  iequd  ta  commission  d'instruc- 
tiou  publique  l'avait  désigné ,  lorsqu'en  1795  il 
entra  au  Conseil  des  Cinq  Centa  comme  repré- 
sentant de  Maine-et-Loire.  Ami  intime  de  La- 
révellière-Lépeaux,  il  développa,  le  31  août  1797, 
une  motion  d'ordre  en  faveur  d'un  culte  foncla- 
mental  et  politique,  basé  sur  les  principes  de  ta 
religion  naturdle^  mais  dont  il  ne  put  faire  adop- 
ter le  projet,  il  présenta  aussi,  au  nom  de  ta 
commission  des  institutions  républicaines ,  un 
rapport  sur  les  institutions  civiles  destinées  à 
constater  l'état  des  dtoyens  ;  il  vota  contre  la 
déportation  des  prêtres  insermentés,  et  il  fit,  au 
nom  de  la  commission  d'instrudion  publique, 
le  rapport  sur  la  création  du  Conservatoire  de 
Musique.  Appelé  à  la  présidence  au  commence- 
ment de  1799,  t)  prononça  sur  l'anniversaire  du 
21  janvier  le  discours  d'usage,  dans  lequel  se 
trouve  une  énergique  apostrophe  à  l'odieux  Fer- 
dinand, roi  de  Naplcs.  N'ayant  point  été  réélu, 
il  sortie  du  Conseil  le  20  mai  suivant.  Après  le 
18  brumaire,  Lederc  fut  élu  au  corps  législatif, 
dont  il  devint  président  en  ventôse  an  ix  (  février 
1801).  Sorti  du  corps  législatif  eu  mars  1802,  il 
se  condamna  à  une  retraite  absolue,  et  vint  ha- 
biter, à  Chalonnes,  la  demeure  qu'il  avait  rdevée 
après  les  incendies  de  ta  guerre  civile.  Il  refusa 
toute  fonction  publique ,  et  ne  voulut  pas  même 
de  la  bourse  au  lycée  d'Angers  qui  lui  fut  offerte 
pour  son  fils.  Dans  les  Cent  Jours,  après  avoir 
refusé  de  signer  l'acte  additionnel,  il  céda  aux  sol- 
lidtations  de  quelques  habitants  de  sa  petite  ville, 
et  donna  sa  signature.  Retiré  à  Liège,  même 
avant  la  loi  du  12  janvier  1816,  qui  le  condam- 
nait à  l'exil ,  il  remporta  le  prix  de  poésie  pro- 
posé par  la  Société  d'Émulation  de  cette  ville,  et 
dont  le  sujet  était  Le  Dévouement  des  Fran- 
chimontois  ;  quelques  années  après,  il  reçut,  sous 
le  ministère  Decazes,  l'autorisation  de  rentrer 
dans  ses  foyers. 

D'abord  assodé  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux*artade  l'Institut,  Lederc  était  devenu  cor 
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resfwodant  de  rAcadénue  des  loseriptioDS  et 
Bdles-Lettree.  On  a  de  lui  :  Mes  Promenades 
ebampêtres^  ou  poésies  pastorales  ;  Paris,  1 786, 
iii-s<*  ;  traduites  en  alleroand  par  L.-H,  Heyden- 
Toefa,  Leipzig,  1788,  in-8®;nouv.  édit.,  sons  ce 
titre  :  IdfUes  et  Contes  ehampéires ,  Paris, 
1798,  1  Toi.  in-8*.  Cliaussard  a  inséré  dans  sa 
Mliothèqiie  pastorale  plusieurs  de  ces  idyl- 
les ;  —  Delà  Poésie  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  rédueation  nationale;  Paris, an  ti, 
iii-8*;  —  Essai  sur  la  Propagation  de  la  Mu- 
tique  en  France,  sa  conservation,  et  ses  rap- 
ports avec  le  gouvernement;  Paris,  an  ti, 
iii-8";  —  Éponine  et  Sabinus;  Liège,  1817, 
10-8**  :  poème  en  prose,  peut-être  un  peu  froid , 
mais  très-bien  écrit;  —  Abrégé  de  CMstoire  de 
Spa,  ou  mémoire  histofique  et  critiqttesur  les 
eaux  minérales  et  thermales  de  la  province 
de  Uége;  Liège,  1818,  in- 18  :  opuscule  publié 
sous  les  initiales  J.-B.  L.,  et  fort  estimé.  Leclerc 
a  inséré  dans  la  Hevue  Philosophique,  lUté- 
rane  et  politique  (  1807, 3^ trim.,  p.  278  )  nne 
Lettre  sur  Guillaume  Penn  et  le  navigateur 
J.  Diel  Duparquet,  et  dans  le  Mercure  belge 
plusieurs  morceaux  de  poésie.  Il  avait  adressé 
diverses  lettres  manuscrites,  relatives  à  des 
points  intéressants  de  l'histoire  de  l'Anjou,  à 
Bodin,  qui  en  a  fait  un  ample  usage  dans  ses 
Recherches  historiques  sur  Angers  et  le  bas 
Anjou,  Divers  opuscules'  de  Leclerc,  réunis  à 
qadques  écrits  de  LarevelUère-Lépeaux,  ont reçn 
des  frontispices  sur  lesquels  se  trouve  le  titre 
ndvant  :  Opuscules  moraux  de  L.-M,  ReveU 
lièrt'ïApeaux  et  de  J,-B.  Leclerc. 

11  a  laissé  manuscrits  :  René  d* Anjou,  roi, 
duc,  comte,  peintre,  poète,  musicien  et  fleu- 
riste,  ^  Recueil  de  Mémoires  et  de  fragments 
disers,  avec  ou  sans  annotations  du  copiste 
pour  servir  à  V histoire  de  P Anjou  ;  —  Chro- 
nique d^un  petit  village  et  de  ses  environs , 
sorte  de  roman  anecdotiqne  dans  lequel  l'auteur 
introduit  plusieurs  personnages  de  la  fin  du  siècle 
dernier-,  —  Dialogues  en  vers;  —  Filouzac, 
poème  badin  et  satirique;  —  Coup  d'œil 
phUosophique  sur  Vorigine,  les  progrès  et  les 
vieUsitudes  de  la  Musique  ancienne  et  mo- 
derne ;  les  causes  morcelés  et  politiques  de 
us  principales  révolutions  ;  ce  que  Vart  a 
gagné,  ce  qu\l  a  perdu  dans  ses  divers  chan^ 
gements  ;  enfin,  la  possibilité  ou  Vimpossibir 
liié  de  réparer  ses  pertes.  Leclerc  a  souvent 
nprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  terminer  avant 
de  mourir  cet  ouvrage,  auquel  il  attachait  de  rim> 
poilance  et  qui  comprend  deux  parties  à  peu  près 
sdievées,  relatives  la  première  aux  origines,  la 
Msoonde  à  la  musique  des  anciens  peuples;  il  en 
avait  lu  plusieurs  fragments  à  la  Société  d*Émnla- 
tion  de  Liège.  Il  a  laissé  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  compositions  musicales  inédites.    E.  R. 

Ccrrapondanee  de  MM.  les  députée  des  communes 
de  la  prevtnee  ^jénjou,  avec  leurs  eemmettans,  reia- 
Uvemeiu  aux  états  généraux  tenans  à  yerseMles  en 

i^t»;  Angers ,  1789-17M,6  vol.  in-8«.  —  Lettre  (  Inédite} 


de  Bodin  d  J.-B.  Leelere,  datée  du  is  Juin  IStS.  —  Do- 
euments  partieutiers, 

LBCLBmc  {Oscar),  connu  sous  le  nom  de 
Leclerc  Thoûin,  agronome  français,  fils  du  pré- 
cédent j  né  à  Paris,  le  18  mars  1798,  mort  à  An- 
gers^ le  5  janvier  1845.  Il  passa  une  partie  de 
son  enfance  au  Jardin  des  Plantes,  dans  la  fa- 
mille du  professeur  André  Tboilin ,  frère  de  sa 
mère.  C'était  cette  famille  dont  le  nom  est  resté 
si  cher  aux  sciences,  si  respecté  de  tous  ceux 
qui  ont  connu  les  hantes  Tertus,  la  simplicité 
antique ,  le  désintéressement  qui  la  caractéri- 
saient. U  fut  initié  dès  ses  premières  années  an 
goût  de  l'agriculture  et  des  sciences  qui  s'y  ratta- 
chent, par  ses  deux  oncles  André  et  Jean  Thoûin. 
Nommé  en  1818  aide  du  premier,  il  fut  aussi 
celui  de  Bosc,  son  successeur.  Il  fit  même  le 
cours  de  culture  pendant  la  maladie  et  après  la 
mort  de  celui-ci,  en  1828;  mais  il  renonça  à  ses 
fonctions  lorsque  la  même  année  Blirbel  remplaça 
Bosc.  De  nouvelles  chaires  ayant  été  créées  en 
1836  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  Le- 
clerc fut  appelé  à  celle  de  culture  générale.  Mem- 
bre de  la  Société  centrale  d'Agriculture  depuis 
1828,  il  en  devint  secrétaire  perpétuel  en  1843, 
et  il  fit  aussi  partie  du  conseil  général  d'agricul- 
ture, du  comité  consultatif  d'agriculture  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  du  conseil  général  de 
Bfaine-et-Loire.  Nous  avons  été  témoin  des  suc- 
cès qu'obtint  son  cours  au  Jardin  des  Plantes  et 
plus  tard  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
A  son  extérieur  mAle,  graTe  et  bienTeillant  à  la 
fois,  au  beau  son  de  sa  Toix ,  à  son  élocution 
simple  et  correcte,  se  joignait  chez  lui  le  talent, 
très -heureux  pour  quiconque  enseigne  les  scien- 
ces physiques,  de  compléter  sur  le  tableau,  par 
un  dessin  dalr  et  rapide,  une  description  com- 
mencée avec  des  notes;  tout  cela  faisait  de  lui 
un  professeur  accompli. 

Leelere  a  rédigé  presque  en  entier  la  partie  de 
théorie  générale  delà  i/onograpAée  des  Qref/eê 
d'André  Thoiiin;  Paris,  1821,  in-4«.  H  a  rédigé 
et  annoté  le  Cours  de  Culture  du  même  agro- 
nome; Paris,  1829, 3  Tol.  in-S**  et  atlas  in-4% 
précédé  d'une  notice  qu'il  consacrait  à  son  oncle. 
Il  avait  fait  paraître  une  Lettre  à  M.  le  ministre 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  à  propos  des 
droits  d^entrée  sur  les  bestiaux  étrangers , 
par  un  habitant  du  département  de  Maine- 
et-Loire;  Paris,  1840,  in-8^,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  mission  donnée  par  le  ministre,  il  publia  : 
V Agriculture  de  Vouest  de  la  France,  étudiée 
spécialement  dans  le  département  de  Maine- 
^'Loire;  Paris,  1843,  gr.  in*8*  :  modèle  de  sta- 
tistique sans  aridité,  sans  sécheresse,  et  aussi 
agréable  qu'instructive;  c'est  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  lui  fait  peut-être  le  plus  d'honneur 
comme  écrivain.  11  a  été  l'un  des  principaux 
coilaborateursde  VEncyclopédied^  Agriculture, 
ou  Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle, 
et  il  a  donné  d'importants  articles  aux  Mémoires 
de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  aux  An' 
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nales  de  PÀgrictiltttre  française,  h  l'iTncy- 
clopédie  des  Gens  du  Monde,  aux  Annales  de 
la  Sociéië  d^SortieuUure^vi  Journal  d* Agri- 
culture pratique  et  de  Jardinage,  à  la  Revue 
agricole,  et  au  Bulletin  de  la  Société  éJitfiM* 
trielle  d'Angers.  Deux  Ltttres  do  Ledere  ao 
nataraliate  Paul  Gaimard  aoot  impriméas  parmi 
les  Instructions  dana  le  tom.  I,  p.  |07  à  1S<K 
du  Voyage  en  Islande  et  au  Groenland  easé* 
euté  pendant  les  années  1835  et  1836  sur  Us 
corvette  La  Recherche.  £.  Rmcnami». 

M.  Adolpht  Brongnlait,  BfoUee  mr  Oêeer  LKltn- 
Thoûin,  dans  le»  êtémoim  publias  par  Ut  Société 
royaU  et  centrale  d' agriculture,  aonée  1847,  p.  148.  — 
Ilevue  jiçricùle,  année  1841,  p.  48.  —  DoemÊent»  partie 
etUiert. 

LBCLBmc  {Antoine- Français),  litiéTBt^r 
irançaU ,  fila  du  médecin  Clerc  (vog,  ce  uom  ), 
qui  aTait  changé  aoa  nom  en  Leclerc,  né  à  Baume- 
ies-Damea,  le  31  août  1767,  mort  à  Ver«aUlea, 
le  21  octobre  1816.  Ayant  embrassé  TétatmiJi* 
taire,  il  devint  officier  dans  le  régiment  des  dra- 
gons de  Dorfort.  Zélé  royaliste,  il  lit  une  dépo- 

sitiao  énergique  sur  les  événements  des  6  et 
6  octobre  1789  devant  le  ChAtelet  de  Paris. 
CAiabrond  n'ayant  pas  reproduit  avec  exactitude 
les  laits  indiqués  par  Lederc,  celni-d  crut  de- 
voir les  rétabKr  dans  une  brochure.  11  donna  de 
nouvelles  prenves  deson  dévouement  à  la  royauté 
dans  les  journées  des  24,  28  février  et  18  avril 
1791.  A  la  fin  de  Tannée,  il  émigra,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  rentrer  en  France.  En  juillet  1792  il 
retourna  à  l'étranger,  fit  la  campagnedans  l'armée 
des  princes,  et  après  sa  dissolution  il  suivit  le 
duc  d'York  en  Angleterre.  En  179ô  il  rejoignit  en 
Suisse  l'agent  anglais  Wiekam.  Revenu  en  France 
sous  le  oonsulat,  Leclerc  vécut  dans  la  retraite 
à  Vemailles.  La  restauratioo  lui  fit  une  modeste 
pension.  Il  a  eu  part  à  la  rédaction  de  l'Atlas 
du  Commerce  ainsi  qu'aux  derniers  volumes  de 
VHistaire  moderne  de  Ruuie.  Il  a  revu  la  tra- 
duction de  {'Histoire  de  Russie  par  Tooke»  1802, 
et  fourni  des  notes  à  plusieurs  ouvrages  sur  les 
ÉteUduNord.  J.  Y. 

Qttérard,  La  Fronef  Lttiéraire. 

LBGLBiic  (  Claude  -  Barthélémy  -  Jean), 
chirurgien  français,  né  à  Paris,  en  1762,  mort 
dans  la  même  ville,  le  23  janvier  1808.  Fils  d'un 
docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, il  suivit  d'abord  tes  cours  de  droit,  et  aban- 
donna bientot  la  jurisprudence  pour  la  roédedne. 
Après  avoir  pris  ses  grades,  il  devint  docteur 
r^ent  en  1787,  obtint  la  chaire  d'anatoniie,  et 
succéda  à  son  père  comme  médecin  du  ChAtdet. 
Pendant  la  révolulkm,  il  fut  employé  à  l'armée  du 
nord ,  puis  à  l'iiôpital  militaire  de  Saint-Cyr,  et 
enfin  attaché  à  TÉeute  de  Médedne  de  Paris  en 
1795.  Momroé  plus  tord  médeda  de  la  maison  de 
l'empereur  et  des  infirmeries  impériales ,  il  fut 
souvent  appelé  è  donner  des  soins  à  rim|)ératrioe 
Joséphine,  qu'il  accompagna  plusieurs  fois  aux 
eaux.  Médecin  en  dief  de  l'hospice  Saint-An- 
toine, il  y  contracta  le  germe  de  la  maladie  qui 


l'emporta  :  en  palpant  im  ntalad«  atteint  d'une 
fièvre  maligne  il  s'éteit  inoculé  le  vims,  par  une 
écorchure  qu'il  avait  au  doigt.  Tout  entier  i  li 
pratique  de  son  art,  Lederc  n'a  paa  laiiaé  d'ou- 
vrages ;  on  n'a  de  lui  que  des  Rapports  et  des 
IHseours  prononcés  à  la  Société  de  l'Ëcote  de 
Médcdne,  dont  il  était  secrétaire  général,    J.  Y. 

I^rtrt .  Notice  wÉovol.  wr  C-JI.-^.  ËAtimn^  lae  i  b 

Soc.  nédic.  d'ÉnuUUoa,  c(  inséré*  daiu  le  UuUatia  eu 
Sciences  médicales. 

LBCLBnc  (/u/ien-Aeii<^),  conspirateur  fran- 
çais, né  à  Razoche  (Normandie),  en  1762,  mort 
en  1839.  Engagé  dans  les  ordres  lorsque  édata 
la  révolution,  il  n'adopte  point  les  principes  de 
la  constitution  dvile  du  dergé,  fut  poursuivi,  et 
n'échappa  aux  massacres  de  septembre  qu'en  se 
cachant  dans  le  bois  de  Yincennes.  Revenu  à 
Paris,  il  entra  chez  un  procureur,  et  se  fit  passer 
pour  jurisconsulte.  Il  se  lia  avec  des  agents 
royalistes  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que  Lavlllehear- 
nois  venait  d'être  arrêté,  il  se  rendit  è  Tagencp, 
enleva  les  papiers  coropromettente,  et  s'aboudia 
avec  les  conspirateurs  qui  n'avaient  pas  été  sai- 
sis pour  aviser  aux  moyens  d'influer  sur  les 
élections;  il  les  poussa  même,  dit-on,  à  essayer 
d'enlever  les  directeurs.  Le  18  fnictidor  dé- 
joua ce  complot.  Leclerc  ne  se  rebute  point. 
Pensant  que  Barras  ne  serait  point  inaocessible 
h  la  corruption,  il  eut  de  fréquents  rapporte  avcf 
un  ami  intime  de  ce  directeur  qntl  espérait  ga- 
gner  à  la  cause  royaliste.  En  1800  Leclerc  se 
rendit  à  Londres,  et  chercha  àrécondller  Moreau 
avec  Picbegru.  La  saisie  des  papiers  de  Hyde  de 
Neuville  avait  interrompu  la  correspondance  des 
agente  royalistes  de  la  capitale  de  la  France 
avec  l'étranger  :  Leclerc  1ht  renvoyé  à  Paris  pour 
la  renouer  ;  il  y  réussit ,  mais  la  police  fut  bientôt 
sur  la  voie.  Leclerc  chercha  un  refiige  sur  les 
oOtes;  un  individu  qu'il  avait  employé  k  porter 
ses  dépêches  révéla  sa  retraite;  et  dans  la  nuit 
du  15  au  16  février  1804,  Savary  se  présente 
chez  Leclerc  :  Il  ne  put  saisir  one  ses  effM.«; 
et  ses  papiers;  Le  Moniteur  publia  le  eonteoo 
de  ces  derniers.  Leclerc  s'échappa  eonune  par 
miracle,  traversant  pendant  la   nuit  le  nord 
de  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  nord 
de  l'Allemagne  et  le  Holstein.  De  là  II  regagna 
l'Angleterre,  d'où  il  revint  en  Allemagne.    Le 
1"*^  novembre  1804  11  avait  éte  condamné  à.mort 
par  une  commission  militelre  siégeant  à  Rouen  : 
la  crainte  d'une  extradition  le  détermina  à  re* 
gagner  l'Angleterre,  où  il  vécut  dans  la  retraite. 
La  resteuration  lui  rouvrit  les  portes  de  la  France", 
et  lui  fit  une  pension.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  iony  et  Norvln» ,  Biogr.  nonv.  des  Con- 
temp.  —  Bloçr  ttntr.  «t  pwtaL  dês  Contgmp.  ^  Mmu* 
teur,  nM.l804. 

LBCLBmc  (Louis-Claude),  litterateur  fran- 
çais, mort  à  la  fin  du  dix-huitième  siède.  Il 
embrassa  d'abord  la  carrière  des  armes,  fit  la 
guerre  de  Sept  Ans,  et  devint  offider  d*artillerie. 
Ayant  pris  sa  retraite,  il  alla  se  fixa*  à  Boi^ 
deaux,  où  il  fit  paraître  un  journal  Intitulé  L^Xris 
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de  Gttienne;  1763»  2  toI.  in-IS.  On  a  en  outre 
4(  Leclerc  :  L'Envieux^  eomédie  en  trois  acten 
î  et  en  ver»;  Bonleaax,  l763,1n-8*;  Paris,  1778, 
iD-8*;  —  Le  Betow  de  Mars,  divertiiiiement 
m  rhonnear  du  roaréchal  de  Richelieu,  ^a- 
remeurde  Goyenne;  Bordeao7[y  1762,  in- 12. 

J.  V. 
Qa^rard.  La  fttmee  LUlér. 
tBCLBmC    BBS   S8SABTS  (  LoUlS^NiCùlaS" 

Marin,  oomte),  général  français,  né  à  Pontoise, 
)e  36  avril  1770,  mort  à  Paris,  le  18  mai  1820. 
Parti  comme  Tolontafre  en  1792,  il  devint  aide 
de  camp  du  général  Sabourenx,  fut  nommé  capi- 
taine au  siège  de  Toulon,  le  27  nlrOse  an  n,  puis 
«ijoint  k  son  frère  le  26  germinal  suivant,  et 
combattit  à  Fleoms.  Destitué  en  Tan  r?  (1796), 
rappelé  en  Tan  vn  (  1799  )  comme  capitaine  de 
hossards,  il  servit  è  Tarmée  du  Rhin,  et  se  dis- 
tingua à  Mceskircb  et  h  Biberach.  11  accompagna 
90Q  frère  à  Saint-Domingue  avec  le  grade  de  chef 
de  bataillon,  et  fit  trois  campagnes  dans  cette 
eantrée.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé  adju- 
dant eonunandant  eu  l'an  XI,  et  employé  au  camp 
de  Bruges  en  qualité  de  chef  d'état-major  d'une 
diTiflioo  sous  les  ordres  de  Davoot.  Il  prit  part  à 
b  campagne  d'Austertitz,  fut  nommé  général  de 
brigade,  At  encore  les  campagnes  de  Prusse  en 
1106  et  de  Pologne  en  1807,  d'Autriche  en  1809, 
cl  se  trouva  à  Kckmiihl  et  à  Wagram,  où  il  fut 
grièvement  blessé.  Il  reçut  en  récompense  le  titre 
de  comte  et  une  dotation.  En  1812  il  fit  partie  de 
FespéditloD  de  Russie,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Smolenak  et  an  combat  de  Valoutina,  et  reçut 
on  lastant  le  commandement  d'une  division. 
Leclerc  fut  blessé  à  U  M oskowa.  Après  la  retraite 
il  cootiMia  de  servir  sous  Daveot,  et  en  1813  il 
s'ealerroa  aivee  son  chef  dans  Hambourg,  où  il  fut 
attsqné,  te  7  février  18i4,  par  l'armée  russe.  Il 
eoasierva  celte  position  jusqu'à  la  restauration. 
Mis  en  Don-«ctivité  le  l*'  septembre  1814 ,  il 
fut  promu  lieutenant  général  le  14  mai  1815,  et 
commaeda  la  première  division  des  gardes  na- 
tionales à  Sainte-Menehould.  Remis  en  non  acti- 
rilé  le  1"  aoôt  suivant,  il  fiit  compris  dans  le 
cadre  d'ëtnt-major  général  en  1818.  Il  mourut 
d'une  liydMpiaie  de  poitrine.  Le  général  Leclerc 
avait  époneélft  veuve  du  général  d'Hautpoul,  et  ne 
laissa  pas  d'enihnts. 

Un  de  ses  frères,  lauis  Lbclerc  ,  mort  en 
1 821 ,  embrassa  d'abord  la  carrière  ecclésiastique, 
à  laquelle  II  renonça  à  la  révolution.  Agent  oon- 
salaire,  puis  membre  du  corps  législatif,  il  devint 
préfet  de  la  Meuse  sous  l'empire;  il  perdit  cet 
emptoi  à  la  restauration.  Le  général  Leclerc 
avait  aussi  deax  soeurs  ;  l'une  épousa  le  général 
Frianl,  l'autre  le  maréchal  Davout.      L.  L — t. 

C  Mamé,  0fo0.  des  CéUbrUëa  mUUairts. 

LBCLBBC  (  Victor- Emmanuel),  général  fk-an- 
^i:^  frère  des  précédents,  né  à  Pontoise,  le  1 7  mars 
1TT2,  mort  le  2  décembre  1802,  dans  Tlle  de  La 
Tortue,  près  de  Saint-Domingue.  Ayant  chaude- 
QMBt  adopté  les  principes  de  la  révolution  fran- 


çaise, il  s'enrMa  comme  volontaire  dans  le  7?  ba- 
taiiton  de  Seine-et-Oise.  Ses  camarades  le  nom- 
mèrent lieutenant  d'une  compagnie  de  ce  bataillon . 
Peu  de  temps  après,  il  entra  dans  nn  régiment  de 
cavalerie.  Aide  de  camp  d'un  général  à  l'armée 
qui  faisait  le  siège  de  Toulon,  il  y  gagna  le  grade  de 
capitaine,  et  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-et-un  ans, 
on  loi  confia  les  fonctions  de  chef  d'état-major  de 
l'aile  gauche.  Placé  k  la  tète  de  la  colonne  qui 
s'empara  do  forlFami,  il  fut  nommé,  par  suite  de 
cette  action  brillante,  adjudant  général.  Remarqué 
par  Bonaparte,  il  reçut  la  mission  de  porter  à 
Paris  la  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon.  Leclerc 
servit  ensuite  à  l'armée  des  Ardennes,  et  prit  part 
à  la  victoire  de  Pleuras.  Chargé  de  l'attaque  du 
montCenis,  il  y  passa  l'hiver  de  1794  à  1795  avec 
des  soldats  qui  manquaient  de  tout.  La  discipline 
qnlL  sut  maintenir  parmi  eux  loi  valut  le  com- 
mandement de  Marseille,  où  il  sut  rétablir  l'ordre. 
Kn  1796  il  suivit  Bonaparte  en  Italie  en  qualité 
de  sous-chef  d'état-major.  Il  se  distingua  sur  le 
Mincio,  k  Salo,  aux  combats  de  Borghetto  et  de 
Saint-Georges  ;  à  la  suite  de  cette  dernière  affaire, 
Bonaparte  demanda  le  grade  de  général  de  bri- 
gade pour  Leclerc,  qui  se  fit  encore  remarquer  à 
la  bataille  de  ROveredo  et  à  celle  de  Rivoli,  où  il 
commandait  la  cavalerie.  A  l'époque  de  Tarmistice 
de  Leoben,  il  ftit  envoyé  à  travers  leTyrol  pour 
en  donner  connaissance  à  l'armée  du  Rhin  ;  de  là 
il  se  rendit  auprès  du  Directoire,  qui  le  renvoya  à 
l'armée  dltalie,  le  21  mars  1797,  avec  le  grade  que 
Bonaparte  availdemandé  pour  lui.  Arrivé  à  Milan, 
Leclerc  épousa  Pauline  Bonaparte,  sœur  du  gé- 
néral, dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Marseille. 
Après  le  traité  de  Campo-Formio ,  Leclerc  de- 
vint chef  d'état-major  de  Berthier  à  l'armée  dl- 
talie. et  fit  la  campagne  de  Rome.  Lorsque  Ber- 
thier partit  pour  l'Egypte,  Brune  le  remplaça,  et 
Leclerc  continua  de  servir  sous  ce  dernier.  Il  fut 
appelé  avec  les  mêmes  fonctions  auprès  du  gé- 
néral Kilmaine  à  l'armée  de  l'ouest.  Leclerc 
contribua  à  la  pacification  de  cette  contrée,  et 
le  Directoire  lui  donna  le  commandement  supé- 
rieur de  Lyon,  où  s'entassaient  les  débris  mécon- 
tentât de  l'armée  d'Italie.  H  parvint  à  réorganiser 
cette  multitude.  Bonaparte,  revenu  d'Egypte, 
appela  Leclerc  près  de  lui,  et  celui-ci  contribua 
au  succès  de  ta  journée  du  18  brumaire,  en  diri- 
geant contre  la  représentation  nationale  un  peloton 
de  grenadiers.  Après  avoir  pénétré  dans  la  salle  du 
conseil,  Leclerc  montra  les  fenêtres  de  l'orangerie 
aux  députés  de  Topposition  en  s'écriant  :  «  Au  nom 
du  général  Bonaparte,  le  corps  législatif  est  dis- 
sous :  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  Grena- 
diers, en  avant  !  »  Bonaparte  le  récompensa  de  son 
dévouement  en  lui  donnant  le  grade  de  général 
de  division,  le  3  décembre  1799,  et  il  l'envoya 
prendre  le  commandement  de  la  deuxième  divi- 
sion du  centre  de  l'armée  du  Rhin,  alors  sous  les 
ordres  de  Moreau.  Leclerc  se  distingua  à  Lands- 
hut.  11  reçut  ensuite  le  commandement  supérieur 
de  plusieurs  diviaiena  militaires;  et  eo  1801  ii 
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fat  chargé  da  oomixiandemeot  da  corps  d'armée 
chargé  d'aller  aouroettre  le  Portugal  en  passant 
par  TEspagne.  Cette  entreprise  fut  ooaronnée  de 
succès.  Le  prince  do  Brésil  signa  avec  la  France 
le  traité  de  Badajoz.  Après  la  paix  d'Amiens,  Bo- 
naparte résolut  d'envoyer  une  expédition  à  Saint- 
Domingue;  il  en  donna  le  commandement  à  Le- 
derc,  avec  le  titre  de  capitaine  général.  Sa  femme 
le  suivit  dans  cette  expédition.  Lederc  parut  en 
vue  du  cap  Samana,  le  !«'  février  180!t,  avec  un 
immense  armement,  composé  de  quarante-cinq 
vaisseaux  ou  frégates,  et  de  trente-quatre  mille 
combattants.  11  eut  des  démêlés  avec  l'amiral  Vil- 
lai«tde  Joyeuse  sur  le  mode  etl'à-propos  du  dé- 
barquement, et  fut  obligé  de  consentir  à  des  tem- 
porisations qui  permirent  aoxnoirsdese  réunir  et 
d'incendier  la  ville  du  Cap  une  seconde  fois;  bien- 
tôt des  vents  contraires  disloquèrent  la  flotte.  Dé- 
barqué enfin,  Lederc  battit  etsoumit  Tannée  noire 
en  moins  de  trois  mois  ;  mais  cette  padfication  fut 
de  courte  durée  :  l'enlèvement  de  Toussaint  Lou- 
verture,  l'exécution  de  plusieurs  chefs,  l'incor- 
poration des  troupes  vaincues  dans  les  troupes 
victorieuses  amenèrent  unenonvdle  révolte,  qui 
éclata  à  la  suite  de  la  fièvre  jaune.  Les  troupes 
du  général  Lederc  avaient  été  décimées  par  les 
maladies.  La  désertion  affaiblit  ses  forces,  et 
aucun  renfort  ne  lui  arrivait.  Miné  par  les  cha- 
grins et  le  dimat,  il  se  i-etiradans  l'Ile  de  La  Tor- 
tue, où  il  établit  son  quartier  général.  Voyant  sa 
fin  approcher,  il  remit  le  commandement  au 
général  Rodiambeau.  Ses  dépouilles  mortdies 
furent  rapportées  en  France  par  sa  femme,  et 
déposées  dans  la  terre  de  Montgabert  près  de 
Soissons.  Sa  femme  épousa  plus  tard  le  prince 
Borghèse.  Napoléon  regardait  le  général  Lederc 
comme  un  offider  du  premier  mérite ,  propre  à 
la  fois  aux  travaux  du  cabinet  et  aux  manœuvres 
du  champ  de  bataille.  L.  L— t. 

Aroault,  Jiy,  Jouy  et  Morrlns.  Bioçr.  wmv.  des  Con- 
Ump.  —  Bioqr.  tmiko.  et  port,  dês  CmUêWip  —  Thien» 
Uist.  de  la  Bévot,  et  du  ConnUat. 

LBGLBAG  (  Lottis  ),  économiste  français,  né 
à  Paris,  en  1799.  Il  fut  d'abord  employé  dans  les 
forges,  et  entra  comme  comptable  à  l'École  de 
Commercede  Paris,  où  en  1830  il  professait  la  lit- 
térature et  la  géographie,  il  fut  membre  du  jury 
de  l'exposition  de  1849  et  membre  suppléant  de 
l'exposition  universelle  de  Londres,  et  fut  chai^gé 
en  1853,  par  le  gouvernement,  d'une  mission  dans 
le  midi  de  la  France,  relative  à  la  maladie  de  la 
vigne  et  à  l'industrie  viticole.  On  a  de  lui  : 
Étude*  swr  Us  Vinsjrançais  et  étrangers 
(  avec  M.  Joubert);  Paris,  1842,  in-8*  ;  —  Les 
Vignes  malades;  1853,  in-8*;  —  La  Caisse 
d* Épargne  et  de  prévoyance;  Paris,  1848, 
in-S**.  U  a  publié  des  articles  dans  V Encyclopédie 
des  Gens  du  Monde,  dans  la  Revue  d'Économie 
politique,  dans  le  Journal  des  Économistes, 
dans  le  Journal  d* Agriculture,  dans  le  Cons- 
titutionneL  G*  de  F. 

DieUoniuUre  d'ÉcomomiepotUiçue, 


;lb cuutG  (Joseph'Vietor),  littérateur  fran- 
çais, savant  philologue ,  né  à  Paris,  les  dé- 
cembre 1789,  fit  ses  études  an  Lycée  Napoléon, 
obtint  deux  fois  le  prix  d'honneur  de  rhétorique 
au  concours  général  (1806  et  1807),  et  y  joignit 
ce  qu'on  appdait  alors  le  grand  prix  de  l'institat 
pour  les  lettres,  accordé  à  l'élève  qui  avait  ob- 
tenu le  plus  de  succès  an  concours  général  en 
rhétorique.  Nommé  en  1815  professeur  de  rhé- 
torique, il  devint  en  1821  maître  de  confé- 
rences à  l'École  Normale,  et  succéda  le  20  avril 
1824  à  M.  de  La  Place  dans  la  chaire  d'élo- 
quence latine  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
où  il  exposa  l'histoire  de  la  prose  latine,  animant 
ses  savantes  leçons  par  les  souvenirs  que  loi 
avaient  laissés  ses  voyages  en  Italie.  En  1832  il  fut 
nommé  doyen  de  cette  même  fiKulté ,  place  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Le  Ckrc  est  de- 
puis 1834  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Bdles-Lettres,  et  a  été  promu,  le  2&  juin  1847, 
au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 
Ses  principaux  écrits  sont  :ii^/o^e  de  jlfon^oi^ne; 
Paris,  1 8 1 2,  in-8''  ; — Lysis,  poème  trouvé  par  un 
jeune  Grec  sous  les  ruines  du  Parthénon,  et  tra- 
duit par  l'éditeur;  Paris,  1814,  in-S"  (le  poème 
grec  est  l'œuvre  de  Téditeur);  —  Pensées  de 
Platon,  grec-français,  avec  un  commentaire; 
Paris,  1818,  m-^"*;  —  Œuvres  complètes  de 
Cicéron,  en  latin  et  en  français,   1821- 182à, 
30vol.  in-8<'  ;  2''  édit,  1823-1827,  35  vol.  in-lS. 
Les  introductions  et  les  notes  françaises  ont  été 
traduites  en  italien  dans  l'édition  commencée  à 
Milan  en  1826  par  le  libraire  Stella.  Le  texte 
latin  a  été  reproduit  dans  le  Cicéron  de  la  collée- 
fion  de  M.  Lemaire;  —  Des  Journaux  chez  les 
Romains,  recherches  précédées  d'un  Mémoire 
sur  les  Annales  des  Pontifes,  et  suivies  de  Frag- 
ments de  Journaux  de  Vaneienne  Rome  ;  Paris, 
1838,  in-8".  Cet  ouvrage  avait  été  dès  i83&  lu  À 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
par  extraits  dans  les  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut ;  —  Édition  des  Essais  de  Montaigne,  pré- 
cédée d'un  discours  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  et  ac- 
compagnée de  notes;  Paris,  1826,  5  vol.  in-8*, 
réimprimée  en  1834, 1  vol.  in-8*  ;  en  1836,  2  vol. 
ln-8*;  —  Nouvelle  Rhétorique;  in-12;  huit  édi- 
tions de  1823  à  1846.  Élu  en  1838  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  membre  de  la 
commission  chargée  de  continuer,  au  nom  de  l'Ins- 
titut, la  grande  Histoire  Littéraire  de  la  France, 
commencée  par  les  Bénédictins,  M .  Le  Clerc,  après 
avoir  donné  une  nouvdie  édition  du  t.  XI,  avec 
ses  observations  (Paris,   1841,  in-4*),  a  com- 
posé en  partie  les  tomes  suivants  des  annales 
littéraires  du  treizième  siède  :  tome  XX  (1842), 
où  on  lui  doit  la  Notice  sur  Daunou,  son  pré- 
décesseur dans  la  direction  de  l'ouvrage ,  et , 
entre  autres  articles,  ceox  de  Nicolas  de  Ha- 
napes;  Baudouin  de  Ninove;  Raymond  de 
Meùtlion;  Marguerite  de  Duyn;  Guillaume 
Duranli,  surnommé  le  Spéculateur;  t.   XXI 
(1847  ),  la  Notice  sur  Fauriel,  son  ancien  col- 
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labontear  ;  et  les  attieles  Geqffiroi  de  Gourion  ; 
Jean  de  Thielrode  ;  Siger  de  Brabant ,  pro- 
fesseur  aux  écUes  de  la  rue  du  Fouarre  ; 
Bmeardy  voyatfeur  en  Terre  Sainte;  Gilles  de 
CarbaU,  médecin  et  poète;  Notices  o&llectiTes 
mr  les  Fies  de  Saints  et  de  Saintes^  les  Sta- 
tuts sfnodauXf  les  Chroniques,  les  Lettres  ; 
Urne  XXII  (  1852  ),  Poésies  lalines  de  Vital  de 
BMSy  Guillaume  de  Blois,  Matthieu  de  Ven- 
éâme^  Jean  de  Garlande,  hffmnesy  chansons, 
jofires  latines;  tome  XXIII  (i8&6),  Notice très- 
étendae  sur  les  Fabliaux,  examen  d'un  grand 
■ombre  de  poésies  françiûses,  on  morales,  on 
kisieriques»  Pour  le  tome  XXIV,  qui  sera  pro- 
diaiiieiDeat  publié,  M.  Victor  Le  Clerc  a  étéchargé 
l»r  ses  coofrères  du  Discours  préliminaire  sur 
fétat  des  lettres  en  France  au  quatorzième 
siècle.  M.  Le  Clerc  a  fourni,  en  outre,  de  nom- 
breuses rectifications  ou  additions  pour  les  deux 
IwanieTS  tmnes  du  Catalogue  général  des  Ma- 
nuscrits des  Bibliothèques  publiques  des  dé' 
portements,  publié  sous  les  auspices  du  ministre 
dermstroetiQnpubHque,  In-é**;  Paris,  1849, 1855. 
Enfin,  il  a  pris  part  à  la  rédadon  du  Journal  des 
DëMts  et  de  la  Revue  Bncgclopédique,  et  publié 
des  aitides  dans  plusieurs  autres  recueils. 

C.  Mallet. 

Jimuaide  la  lÀbratriê,  —  Frwiee  LUtératre. 

LaojEMC  (rticolaS'Gabnel  ).  Vog,  Clbbc. 

URLUC  (Jean^Louis),  Foy.  BcnoN. 

LMCLMmc  (Antoino-Éléonore'léon).  Vog. 
Jncffé. 

LBGLBBC  DKS  gSPT-CaiÉHBS.   Yog,  SSPT- 


LBCUIftG  DV  TmSIIBLAT.  Vog.  JOSGPH. 

VKùtMm€M^  {Chrétien)^  missionnaire  et  voya- 
geur  français,  né  en  Artois,  vers  1630,  mort  à 
Lei»,  Ters  1695.  Il  entra  chez  les  Réoollets,  et  en 
1655  ftit  eoToyé  comme  missionnaire  au  Canada. 
Le  27  octobre  de  la  même  année,  il  débarqua 
tes  U  baie  de  Gaspé,  et  durant  six  années  ré- 
psndît  parmi  les  nations  indiennes  la  parole 
^rangâîque.  Il  fit  en  1661  un  Toyage  en  France 
pour  otitenir  la  permission  de  fonder  un  couvent 
4e  Récdlets  à  Montréal.  11  retourna  au  Canada  en 
\i&%  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1 690  ;  c'est 
alors  qu'il  devint  gardien  du  couvent  de  Lens, 
et  i^*ïi  publia  :  Nouvelle  Relation  de  la  Gas- 
pésie,  qui  contient  les  mœurs  et  la  religion 
éts  sauvages  gaspésiens,  porte-croix,  adora- 
teurs du  Soleil  et  d'autres  peuples  de  V Amé- 
rique septentrionale,  dite  le  Canada;  Paris, 
1691,  iii-12  ;  —  Établissement  de  la  foi  dans 
la  Nouoelle-France ,  contenant  Vhistuire  des 
'  cshwies  françaises  et  des  découvertes  qui  s'g 
I    smt  faites  jusqu'à  présent  ;  ibid.      A.  os  L. 

i        XHtt.9nhf.  («dit.  de  ]«M). 

LB  GLBa€Q  (Pierre),  littérateur  hollandais, 

i    aéen  1692,  à  Naarden,  mort  le  20décembre  1759, 

à  La  Haye.  Il  réâda  successivement  à  Goor, 

i  Zwoile,  à  Hasselt,  et  fut  appelé  à  La  Haye  pour 

j  occuper  on  emploi  subalteine  dans  Tadminis- 
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tratk»  des  États.  On  a  de  lui  :  une  traduction 
des  Satires  de  Boileao;  Utrecht,  1712,  in-i"*; 

—  Huu>elijks  Min-tafereel,  leerdigt,  begre- 
pen  in  drie  Boehen;  Amsterdam,  1722,  in- 8*, 
paraphrase  de  la  Callipœdia  de  Claude  Quillet; 

—  De  Bngelsche  Spectator  ;  ibid.,  1725, 9  vol. 
in-8<*,  traduit  de  l'anglais  ;  —  Natuurkundige 
aanmerhingen  ugt  de  Philosophical  Tran- 
sactions; ibid.,  1735,  2  vol.  in-8'*,  extraits  du 
Recueil  de  la  Société  royale  de  Londres;  — 
Schouwtooneel  der  Natuur  (  Le  Spectacle  de 
la  Natore);  ibid.,  1739,  14  vol.  in-8%  pi.,  trad. 
du  français  de  Tabbé  Plucbe;  —  Hemelgeschie^ 
denissen  (Histoire  do  Cid)  ;  I>elft,  2  vol.  in-S*", 
pi.,  d'après  le  même  auteur  ;  ^  Geschiedenis- 
sen  der  Nederlanden  (  Histoire  des  Pays-Bas 
depuis  1714  );  Amsterdam,  17&3,  In-fol.  etin-4'^, 
pi.,  ete.  K. 

ClMlnoC,  Bioçr.  ïToorâenk.,  vu.  -  «j.  de  Vrtes, 
Prow  9€MT  CacMed.  der  ffederd,  Diehtert,  III.  — 
A. -G.  vao  der  Aa,  Béogr.  ff^oordenb  ,  I,  4M. 

LBGLBBCH?  (  Michel-Théodore  ),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  l'**  avril  1777, 
mort  dans  la  même  ville,  le  15  février  1851.  Sa 
famille  appartenait  à  la  bourgeoisie.  Son  père, 
Cbarles-Tliéodore  Leclercq,  administrateur  mu- 
nicipal du  2*  arrondissement  en  1796,  célébra  le 
mariage  du  général  Bonaparte  avec  Joséphine 
de  Beauhamais.  Entré  fort  jeune  dans  l'admi- 
nistration des  droits  réunis,  sous  Français  de 
Nantes,  Th.  Leclercq  devint  receveur  principal 
de  cette  administration  à  Paris,  en  1810,  place 
qu'il  occupa  jusqu'en  1819,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission.  11  avait  déjà  écrit  un  roman 
médiocre  ayant  pour  titre  Le  Château  de  Dun- 
can  ;  il  employa  les  loisirs  que  loi  faisait  la  perte 
de  sa  place  à  composer,  à  l'imitation  de  Carmon- 
telle,  des  petites  pièces  de  salon ,  appelées  pro- 
verbes dramatiques  ;  elles  eurent  un  grand  succès. 
Ainsi  encouragé,  il  en  fit  imprimer  deux  volumes» 
qui  réussirent  aussi  bien  à  la  lecture.  Le  fonda- 
teur de  la  Reme  de  Paris  demanda  des  prover- 
bes dramatiques  à  Leclercq,  qui  plus  tard  en  donna 
aussi  à  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Les  pro« 
verbes  de  Théodore  Leclercq  se  font  remarquer 
par  une  certaine  finesse  et  de  Toriginalite.  Posses- 
seur d'une  fortune  indépendante,  il  observait  è 
loisir  les  mœurs  et  les  travers  de  ta  société  mo- 
deme.  Chacune  de  ses  petites  comédies  est  un 
tableau  d'autant  plus  fidèle  que  l'auteur  s'était  af- 
franchi de  toutes  les  censures  et  de  toutes  les  ca- 
bales qui  embarrassent  la  carrière  du  théfttre.  Il 
avait  éte  longtemps  l'ami  intime  de  Fiévée,  qui 
signait  ses  articles  du  Journal  des  Débats  des 
initiales  de  Théodore  Leclercq,  T.  L.  On  a  de 
Théodore  Leclercq  :  Proverbes  dramatiques  ; 
Paris,  1823-1826,4  voL  in-8'';  1826-1827,  5  vol. 
in-8*;  1827-1828,  7  vol.  in-i8;  1828,  6  vol. 
in-8*;  nooveUe édition  illustrée  parles  frères 
Johannot;  Paris,  1834-1838,  8  vol.  in-8";  — 
Nouveaux  Proverbes  dramatiques;  Paris, 
1830   in-8»;  2  vol.  in- 18;  t.  VUl  et  IX,  Paris. 
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1833,  t  TOI.  1n-8".  MM.  LenofaM-MoBtigBy  et 
Edouard  Lemoine  ont  arruigé  pour  ta  tcèan 
JSorhwtf  ou  It  campagnard,  comédie-^aade- 
Yille  en  on  acte,  tirée  des  Proverbes  de  Th.  Le- 
cleroq  ;  Paris,  1632,  in-8<^;  1837,  m-32.  Leclefl«C| 
a  donné  dans  VArtisU  un  ofticle  intitalé  :  Fre- 
mitrAmaitr,  Premier  Eemards,  Première  ùB" 
çon,  1831  ;  et  dans  le  Salmifgimdii  une  nouvcUe 
iotitolée  Félisa.  L.  L*-^. 

T.  Uealne  H  Cb.  UomM,  Mo^r.  «(  iféeroL  4m  éÊûm- 
mu  marçmanU  dm  dia^mnivUme  iiéclê,  tome  II,  p.  tl7. 

—  Dict.  de  la  Convers.  ~  Qoénrd,  Im  France  tittér.  — 
Bourquflot  et  Mauiy,  La  LUtér.  Ftanp.  cenCfinp. 

LB  CLOU  (Etienne),  hagtographe  tançais» 
né  à  Arras,  mort  dans  la  même  rine,  le  6  mars 
1616.  Il  fit  profession  chez  les  dominicains  de 
sa  ville  natale,  y  devint  quatre  fois  prieur,  li- 
cencié en  théologie  et  vicaire  du  provincial  de 
la  basse  Allemagne.  On  a  de  lui  :  le  sacré  Ro- 
saire de  la  Vierge  Marie  en  trois  livres; 
Arras,  1608,  in-16;  Valenciennes,  1615,  in- 16; 
— Histoire  delà  Vie,  Miracles  et  Canonization 
(17  avril  1594  )  de  S.rHiaeinthe,  Polonais, de 
^tordre  dés  Frères  Presc heurs,  en  4  livres,  tra- 
dnite  du  latin  du  P.  Séverin  Lubomlius;  Arras, 
1602,  in- 12  ;1e  traducteur  y  donne  une  notice  sur 
les  premiers  PP.  provinciaux  de  son  ordre  en 
Pologne.  A.  L. 

Éetaar4,  Script,  ord.  Frstdicat.,  1 11,  p.  40S,  Ml,  US. 

—  Paqaot ,  Mémoirêt  pomr  Mervtr  û  FhUMre  laUpattÊ 
dm  P«yj-Jidw,  t.  V,  y.  ans-arr. 

lAclvsr  ou  lbsglitsb  (Charles  db  ),  en 
latin  Clusics,  célèbre  botaniste  fVançais ,  né  à 
Arras,  le  18  février  1524  ou  1525,  mort  à  Leyde, 
le  4  avril  1609.  Son  père,  Michel  de  Lescinsty 
était  seigneur  de  Watènes  et  conseiller  d'ArtsU. 
Charles  fit  ses  études  k  Gand  et  à  Loavain,  oà 
il  suivit  des  cours  de  droit.  En  1547  il  se  rendft 
en  Allemagne,  s*arréta  à  Martourg,  et  y  reçoC 
les  leçons  d*Oldendorp  ;  pois  il  se  dégoûta  de  la 
jurisprudence,  et  paitil  en  1 549  pour  Wittenberg, 
oh  il  vit  Melanchthon.  L'année  suivante  il  vi- 
sita Francfort,  Strasbourg,  la  Suisse  et  la  Savoie, 
d'où  il  passa  à  Lyon  et  ensuite  à  Montpellieré 
Il  resta  trois  ans  dans  cette  ville,  chez  Guillaume 
Rondelet,  qui  lui  enseigna  la  médecine  et  la  bo- 
tanique. Après  avoir  reçu  le  titre  de  dodenr  en 
1559,  Lécluse  retourna  dans  les  Pays-Bas  par 
Genève,  Bâle,  Cologne  et  Anvers.  En  1 560  il  re- 
vint en  France,  et  deroenim  deux  ans  à  Paris, 
d*où  les  guerres  civiles  Pélolgnèrent.  H  resta  un 
an  à  Loovain,  repassa  en  Allemagne  et  se  trou- 
vait à  Augsbourg  en  1563.  Il  retourna  dans  cette 
ville  Tannée  suivante,  reprit  la  route  des  Pays- 
Bas  avec  les  frères  Fugger,  qu'il  accompagnait, 
puis  il  voyagea  le  long  des  oâtes  ooeideoCales 
de  la  France  jusqu'en  Espagne.  11  parGoorut 
ce  royaume  ainsi  que  le  Portugal  en  herbo- 
risant, et  se  cassa  la  jambe  dans  une  chute 
de  cheval  en  se  rendant  à  Gibralter.  De  re- 
tour en  1 565,  il  demeura  près  de  cinq  ans  dans 
les  Pays-Bas.  En  1570  il  se  rendit  eneon  à 
Paris,  et  passa  en  Angleterre  par  SHeppe  on 
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quelque  port  du  pays  de  Ganx.  Il  reste  ensuite 
dans  les  Pays-Bas  jaaqu*en  1673.  L'empereur 
Maximilien  11  l'appela  bientAt  après  à  Vienne  pour 
lui  confier  la  dn^ction  de  son  jardin  des  plantes. 
Lécluse  en  profita  pour  étudier  la  flore  de  l'Au- 
triche etde  la  Hongrie ,  pays  qu'il  pareoamt.  Il  fit 
encore  un  voyage  en  Angleterre,  et  apoès  qua- 
torxe  ans  de  n^^ut  k  Vienne,  il  ne  relim,  en 
1 567»  à  Francfort  snr-te^Mnin,  où  il  «écnt  six  ans 
Jans  la  aolitode,  allant  voir  aenleasent  le  land- 
grave de  Messe,  qui  se  plaiaail  à  sa  ounversatiatt 
et  Ini  fiûsait  une  pension.  Les  curateurs  de  l'uni- 
versité de  Leyde  tirèrent  Léfiluse  de  sa  solitodede 
Francfort,  où  il  s'était  démis  une  hanche,  et  le 
nommèrent  en  1593  professeur  de  botanique.  11 
rempKt  cette  chaireavee  beaucoup  de  ré|MitalioB 
pendant  aeiie  ans,  et  mourut  d'une  faenite  étran- 
glée. Lécluse  n*avait  pas  éte  marié.  A  cinquente- 
dnq  ans,  il  s'était  cassé  la  jambe,  ce  <|ui  l'obligea 
à  se  servir  de  béquilles  jusqu'à  sa  mort.  11  avait 
plusieurs  fois  tente  te  voyage  d'Italie,  et  il  re- 
gretteH  d'avoir  «séjours  éte  empêché.  U  pos- 
sédait te  Utin,  te  grae,  l'italien,  l'espagnol, 
l'allemand,  te  flamand  et  le  ftançais.  Heinsius  te 
met  avec  Scaliger  an  rang  des  pins  savante  liom- 
mes  de  son  temps.  II  excellait  dans  te  bote- 
nique,  et  s^élBit  fait  une  loi  de  ne  se  fier  au  te- 
moignage  de  personne  sur  te  foit  des  plantes  et 
de  n'en  croire  que  ses  yeux  ;  aussi  l'exactitude  la 
plus  scrupuleuse  rtgne  dans  ses  descriptions  et 
dans  ses  figures.  Lepreasterilaeusoindemettre 
à  côte  de  la  synonymie  latine  le  nom  des  plaotea 
dans  les  langues  moéemesv  et  donne  des  rensei- 
gnemente  sur  leur  emploi  dans  la  médecine,  les 
arto  etl'agricultnre.  Il  caraeterîsait  les  planleb  par 
la  structure  de  leurs  fniite.  C'est  Léeluse  qui  a  in- 
troduit dans  les  Pays-Bas  les  pa/oles  ou  eamotts^ 
qui  sont  devenues  si  connûmes  sous  le  nom  de 
pomme»  de  terre.  Elles  avaient  éte  apportées 
dn  Pérou  en  1566  par  Drake,  qui  en  donna  à  Gé- 
rard, habite  botaniste  de  Londres  ;  ce  demier4ee 
cultiva  dans  ses  jardins,  et  en  partagea  les  pro- 
duite avec  Lécluse.  Celui-ci  les  cultiva  en  Hol- 
lande, et  en  envoya  en  Italie.  Il  les  décrivit  soua 
les  noms  de  mwMdna  Theophrasli  et  papae 
Peruvianerum,  On  a  de  Léduse  :  Histoire 
des  Plantes,  traduite  du  bu  allemand  âe  Bo* 
denée  en  français  ;  Anvers ,  1657  ,  In4bl.  ;  — 
itnMof oriiim ,  sive  de  exacta  componen* 
dorum    miseend9rum4/tÊe   fnedtooniett/entna 
ratione  Ubri  ires,  omnUnu  pharmaeopoeèe 
lonfe  utiUêsimi;  ex  GrmeortÊm,  Arabum  et 
recenOorum   medéeerum  $eriptis    meucissÊdê 
cura  et  diligentia  coUecH  ;  nune  veto  pri" 
mum  ex  itaUca  sermone  latins  facti; 
vers,  1561,  in-S**;  —  Vies  de  Hannikàl  et 
Scipion  V Africain ,  traduites  du  latin  de 
nat  Aceiiûoli  en  français,  avec  les  Vies  des  Jêetn^ 
mes   illustres   de    Plotarque    traduites    |»^ 
Amyol  ;  Paris,  1565,  in-fol.  ;  plusieurs  fow  réim* 
primées  ;  —  Aromatum  et  simpticium  aligu^t 
fnecrioomen^omm  apud  Indes  naseentimn 
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histoHa^  traMt  de  Garcias  de  Orto;  Anvers, 

1567,    hl-lî;    1574,   1579,    1693,   in-S*»;  — 

Simplicitm  medicamentorum  ex  novo  Orbe 

dHatorum  qnorumin  medidna  wus  est  Uie^ 

taria^  tttdnit  de  l'espagnol  de  Nicolas  Mooar- 

des;  ABter»,  1574,1679,  «-«•;  I5M,  Jn-a*;  — 

CftrisfopAoff  a  Ceeta,  mêdiei  et  chirtiffi^ 

ArtfmûimM  et  MediciÈmentorum  in  OrientaU 

rmfUi  nûseentiMm  Liber;  Anvers,  1674,  1682, 

îD-r  ;  ^  Êtahomm  aiiquot  ttirplum  per  UtS" 

peoiiea  obêervùtarum  Hitieha;  Anvers,  1676» 

ffl-T;  —  Bariormn  ùliqvat  Stérpium  pter 

Fannoniitm,  Amtriam,  et  wdruu  prevUteias 

obiervatetrumBUtorki;  Anveis,  1663,  ia-8<^; 

—  Caroti  Clmii  aliguot  li'otm  in  Gardss  Are^ 

matvm  Uistoriam;  Anvers,  1682,  in-8^;  — 

JVieotei  Monardi  Libri  très  »  magna  medi* 

rinx  sécréta  et  varia  expérimenta  ctmti'' 

uentes;  hjoa,  1601,  ûi^8<^;  —  Pétri  BellonH, 

'(momanij  plnrtmarum  sinçtUaHum  et  me- 

morabiUum  rerum  in  Gnecia^  Asia,  Mgypto^ 

Jnéxa,  Arabia,  alUsqtêe  exteris  provindis  ab 

tpso  eomspeeiantm  Observationes,  tribus  Hbris 

express» :  Anvers,  1589,  in*»*;  —  Rariorum 

ptantarum  Bistoria  ;  Anvers,  1601,  in-^fol.  ;  — 

ExoUccrum  Libri  decem  :  qvibus  animatium, 

plantarum,  aromatum  aliorumgue  peregri- 

norvm'ftuetuum  historia  de^cribuntur  ;  An* 

vers,  1601,  in-4b1.;  Leyde,  1605,  in  fol.  ;  ^ 

Cnne  pasterioresy  etc.;  Anvers,  1011,  hi- fol.; 

Leyde,  1611,  in4»  ;  ^  Gallûe  Belgicx  cAoro- 

p-aphica  Descriptio;  Leyde,  1619,  io-8^;  — 

Tabuia  cherographica  Gallise  l^arbonensis , 

I     insérée  par  Ortelias  dans  son  Theatrum  Orbis 

Urramm,  Lédose  avait  trouvé  à  Salamanqoe  et 

a  Grenade  des  lettres  de  Nicolas  Clénard  ;  il  les 

donna  âPUntin  d'Anvers,  qui  les  pubUa  en  1566. 

L.  L^T. 
ÉI«s  tverbBrd  Vorcthn,  Oratia  ftme&rU  In  oAttwn 
CmrûH  CtwiaU;  htjet,  1«M,  In-S*.  -  Jean  Mfuratas, 
ithaut  Satavêe.  —  Vaière  André,  Bibliotheca  Befyiea. 
-  F.  S«ertta«,  MMense  Selgicêt.  —  U  Crasso,  EU)gii 
r  htÊOÊmini  teiteraU.  —  Nleéron.  Mémoires  de$  hom- 
9m  Mtejfrit,  tome  XXX,  p.  8S.  —  Paqoot ,  Mémolrtt 
P9ur  Mervir  a  rhUtoirê  Uttér,  des  Payt-BaSt  tome  XVII, 
».  413.  —  Élol,  Diet..  hittor.  de  la  Médecine  ane.  et  mo* 
âenei.  —  Biographie  Méêêeate.  Wlldenow,  Grundriu 
àer  rrmmt0r-kmnd€,  -  Haller,  Bibiieth  botm.  - 
Bofemer.  iHàUoth.  Scriptor.  HUt.  Nat.  -  KberU,  Bi- 
Vkogr  Lexicon. 

LÉCLOSB  (A....  Fleurt, dit), actenr  et den- 
tate  français,  né  vers  1711,  mort  en  1792.  Il 
tetota  en  1737,  à  POpéra-Comique ,  dans  nne 
pifoe  âe  Panard  CJt  de  Carolet  intitulée  :  Vas- 
emblée  des  Aetettrs.  Quoique  favorablement  ac- 
csnllf ,  il  quitta  la  scène,  et  se  mita  exercer  la  pro- 
feKîon  de  dentiste.  Le  roi  de  Pologne  le  nomma 
son  cliirnripen  dentiste,  et  Léclose  disait  en  plai- 
iaotant  qu'il  «  avait  été  nommé  à  cette  place  le 
ioar  où  Sa  Majesté  perdit  sa  dernière  dent  ».  Lé- 
clase  a^ant  Dût  à  Pemey  nne  visite  à  Voltaii  e,  qui 
rappelle  un  gentilhomme  honorable,  donna  sans 
doute  <|uel<ine8  leçons  de  déclamation  à  M  ii«  Cor- 
aeile,  qui  s^  trouvait;  ce  qui  fit  dire  à  Fréron, 
qu'on  nvaft  confié  Téducation  de  wtte  demoiselle 


à  un  comédien  (1).  De  retour  à  Paris,  Lécinse 
vécut  dans  une  société  assex  équivoque,  dont  il 
était  le  bouffon.  Il  se  mina  dans  la  construction 
d'un  théAtre  quil  fit  élever  en  1777  au  coin  des 
niea  de  Bondy  et  de  Lancry.  Ne  pouvant  payer 
les  ouvriers,  il  vendit  ce  théfttre,  et  y  parut  comme 
actenr.  Cette  salle,  connue  sous  le  nom  de  théfttre 
des  YariétéH,  fut  démolie  en  1784.  Lécinse  mooml 
dans  rindigenoe.  On  lai  reconnaissait  de  rha> 
bilelé  comme  dantiste,  et  il  approchait  de  Vadé 
oookme  auteur.  La  Lettre  de  M,  de  Lécluse. 
seigneur  de  nUoff,  à  monsieur  son  curé,  est 
une  facétie  de  Voltaire.  On  a  de  Léduse  :  £ëc/«- 
MMfe,  ou  les  déjeuners  de  la  Râpée;  Paris, 
1748,  in-8^;  réimprimée  sous  ces  titres  :  PoiS' 
sarderies ,  ou  discours  des  halles  et  des  ports  ; 
Paris,  1749,in-8'';  et  Déjeuner  de  la  Râpée,  ou 
discours  des  halles  et  des  ports;  Paris,  1755, 
iH-12;  ^  Traité  utile  au  public,  où  l*on  en^ 
soigne  la  méthode  de  remédier  aux  douleurs 
et  accidents  qui  précèdent  et  accompagnent  la 
sortie  des  premières  dents  des  ei^ants;  Paris» 
1750,  hi-12;— ilnaromie  de  ta  Roucke,  à  Vu- 
sage  des  chirurgiens  dentistes  ;  Paris,  1752, 
in-12;  •—  I^'&uveaux  Éléments  d*Odontalgie  ; 
Paris,  1754,  in-12;  —  Éclaircissements  es- 
sentiels  pour  parvenir  à  préserver  les  dents 
de  la  carie  ;  Paris,  1755,  in-12  ;  ->  Dessert  du 
petit  souper  dérobé  au  ahevalier  du  Pélican  ; 
Paris,  1755,  in>12.  On  a  réuni  les  Œuvres 
poissardes  de  J.-J.  Vadé  et  de  Léduse  ;  Paris, 
1796,  ni^<';  1799,  in-18;  an  IX,  iH-18. 

L.  L— r. 

Bêoç,  tmiv.  H  portel.  Set  ConUmp,  ^  Qnérard,  fja 
France  Littéraire. 

lAglvsb  (  FuEvnY  m  ),  heUénisIe  firançais, 
né  4  Paris,  le  7  décembre  1774,  mort  à  Anleuil, 
le  16  nars  1645.  Nommé,  an  oommcMemcnt 
de  l'empire,  professeur  de  belles-lettres  eux 
écoles  milkairea  de  La  Flèche  et  de  Saint-Cyr, 
il  fut  pins  tard  appelé  à  occuper  la  chaire  dn 
littératnre  grecque  et  de  langue  hébraique  à  la 
faculté  des  lettres  de  Toulouse ,  et  devint  eu 
1831  doyen  de  cette  faculté.  Il  possédait  la 
connaissance  d'une  vmgtaine  de  Ungncs,  y  com- 
pris le  sanskrit  et  le  chinois;  il  avait  de  plna 
cultivé  avec  succès  la  poésie  françaiae  et  la  mua* 
siqne.  On  a  de  lui  :  Panhellénisme;  Paris, 
1900,  in-plano  ;  -~ Manuel  de  la  Langue  Gree^ 
que;  Paris,  1801  et  1820,  in-8»;  ^  Téléma- 
que  polyglotte,  on  Bssai  d'une  traduction  de 
ce  poème  en  douze  langues;  La  Flèche;  1812, 
in-S*^;  —  Chrestomathie  ffébrtuque;  Paris, 
1814,  grand  in-ê**;  —  Lexique  Grec-Latin  de 


(I)  D'aprèt  la  correspondanee  dft  Voltaire  avec  Le  nnm, 
au  sujet  de  N»«  Corvwllie,  Voftatre  traitât  le  draUate  Lé- 
cloiede  xelfneur  da  Tllloj,  Acauae  delà  terre  duTUloy, 
enU&tiools  que  ce  dernier  possédait.  Voltaire,  ne  le  con- 
fondait |wa  avec  l'acteur,  qu'il  croyait  Moleiueot  coiiiNi 
da  denllate.  Tooa  le»  blofraphca  ne  font  qu'an  seol  per- 
aoMiage  de  Tacteur  «t  du  denllate.  Peut>eire  Voltaire 
avait-Il  inventé  cette  dUUoctlon  pour  rcponaier  l'épi  • 
sruBiDe  de  FréftMi. 
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Sehrevelhu,  rêva,  etc.;  Paris,  1619,  iD-8*;  — 
Lexique  Français,  Grec  et  Latin  /Paris,  1822, 
in-S"*,  réimprimé  plusiears  fois;  —  Disser- 
tation sur  ta  Langue  Basque  ;  Toulouse, 
1826,  in-8^  ;  —  Manuel  de  la  Langue  Basque; 
Toulouse,  1826,  iD-8<*;—  Plaute polyglotte , 
ou  (larlant  hébreu ,  cantabre,  celtique,  irlan- 
çais,  hongrois,  etc.,  etc.  (  en  espagnol  );  Tou-» 
louse,  1828,  în-12;  —  Sermon  de  la  Monta» 
gne,  texte  grec  et  traduction  basque  en  regard  ; 
Toulouse,  1831,  in-8°;  —  Résumé  de  FhiS' 
toire  de  la  Littérature  Grecque  et  de  la  Litté- 
rature Latine;  Paris,  1837,  2  vol.  in-18;  -* 
Lexique  Grec  Français  deMourcin,  retu,  etc.  ; 
Paria,  1840,  in-8o.  Ou  lui  doit  encore  plusieurs 
éditions  d*auteurs  grecs  enrichies  d'annotations 
et  de  scolies.  Lécluse  avait  composé  un  dic- 
tionnaire basque,  espagnol  et  français,  en 
2  vol.  in-4«,  sous  le  titre  de  :  Escuaron  Gor- 
putza  (  Lexicon  Cantabricum  ),  contenant 
plus  de  40,000  mots.  Cet  ouvrage,  resté  manus- 
crit, fut  vendu  avec  la  bibliothèque  de  l'auteur, 
au  mois  de  Juin  1845.      F.  Bourcoen  d^Oru. 

JVontttfwr  du  ts  murs  18W.  —  Doc.  particulten. 

LBCOAT  (  Yves' Marie- Galfriel' Pierre)  y 
baron  de  Saiht-Haoubit,  amiral  français,  inven- 
teur de  signaux  télégraphiques ,  né  en  Bretagne, 
en  1756,  mort  à  (^ais,  le  5  septembre  1826. 
Il  appartenait  à  une  famille  distinguée ,  fit  ses 
études  au  collège  de  Quhnper,  et  entra  fort  jeune 
dans  la  marine.  Il  délxita,  comme  enseigne  de 
vaisseau,  par  plusieurs  campagnes  dans  les  deux 
Amériques  et  dans  les  mers  de  l'Inde.  De  grade 
en  grade,  il  parvint  à  celui  de  capitaine  de  fré- 
gate, qu'il  avait  lorsque  éclata  la  révolution. 
Arrftté  à  l'époque  de  la  terreur,  le  9  thermidbr 
le  fit  sortir  de  la  prison  de  l'Abbaye.  En  1796 
il  fut  nommé  chef  de  division  des  armées  na- 
vales. Ce  fut  en  l'an  vni  (  1800  )  qu'étant  chef 
d'état-mijor  de  l'amiral  Latouche-Tréville,  il  fit 
les  premiers  essais  d'un  nouveau  système  de 
signaux  dont  il  s'occupait  depuis  longtemps,  et 
qui  obtint  Tapprobation  d'une  commission  de 
l'Institut.  Lors  de  la  grande  expédition  projetée 
contre  l'Angleterre,  Lecoat  fut  nommé  chef  mi- 
litaire du  port  de  Boulogne,  et  un  ordre  du  jour 
du  7  vendémiaire  an  xii  fit  mention  de  la  ma- 
nanivre  hardie  par  laquelle  il  sut  réunir  les  deux 
divisions  de  Dunkerque  et  de  Calais  à  l'armée 
navale  combinée  dans  le  port  de  Boulogne. 
L'année  suivante,  il  se  distingua  encore  par 
son  intrépidité  lorsque  les  Anglais  poussèrent 
des  brûlotftincendiaires  contre  la  flottille.  En  1 8 1 2 
il  devint  par  intérim  préfet  du  premier  arrondisse- 
ment maritime.  Confirmé  dans  ce  poste,  comme 
titulaire,  il  fut  chargé,  en  1814,  par  le  ministre 
de  la  marine,  de  seroidre  auprès  de  Louis  XYIII 
à  Hartwell.  II  revint  en  France  avec  le  roi,  qui 
descendit  chez  Lecoat  à  Boulogne.  Durant  les 
Cent  Jours  Lecoat  se  retira  à  la  campagne,  et 
à  la  seconde  restauration  il  fut  promu  contare- 
amiral  et  nommé  major  général  du  port  de  Brest. 


Mis  à  la  retraite  en  1817,  il  periectionna  son 
système  de  signaux ,  et  à  la  suite  de  plusieurs 
expériences  faites  à  Paris  il  proposa  au  gou- 
vernement, pour  la  correspondance  entre  les  bâ- 
timents et  les  côtes  ou  de  navire  à  navire,  une 
télégraphie  de  jour  et  de  nuit  qui  pouvait  servir 
aussi  à  la  communication  entre  les  divers  points 
de  l'intérieur,  et  dont  les  avantages  devaient  ètie 
communs  à  tous  les  peuples,  malgré  la  différence 
du  langage.  Des  expériences  répétées  au  Havre 
devant  une  commission  spéciale  furent  couron- 
nées de  succès.  Une  ligne  télégraphique  suivant 
le  système  de  Lecoat  fut  ordonnée,  en  1921, 
entre  Paris  et  Bordeaux.  Ou  l'installa  jusqu'à  Or- 
léans ;  mais  les  résultats  parurent  moins  certains. 
La  guerre  d'Espagne  vint  interrompre  cet  essai. 
Toutefois  une  brigade  télégraphique  opérant 
d'après  le  système  indiqué  suivit  le  quartier 
général  du  duc  d'Angoulème  dans  la  péninsule, 
et  rendit  quelques  services  pendant  la  cam- 
pagne. 

L'amiral  Lecoat  eut  alors  l'idée  de  livrer  son 
invention  au  commerce,  et  esquissa  un  projet 
de  société  commerciale  pour  l'exploitation  de  sa 
télégraphie.  Il  s^engagea  personnellement  dans 
des  dépenses  qui  le  jetèrent  dans  l'embarras 
et  compromirent  sa  liberté.  11  se  rendait  en  An- 
gleterre pour  proposer  son  plan  è  des  capitalistes 
lorsque  la  mort  l'enleva.  Lecoat  croyait  son 
système  seul  praticable  pendant  la  nuit.  Chacun  de 
ses  fanaux  égalait  en  lumière  de  15  à  120  bou- 
gies, et  ne  consumait  que  pour  cinq  centimes 
d'huile  par  heure ,  et  son  langage  était  des  plus 
simples.  Chaque  poste  télégraphique  sur  les 
côtes  devait  avoir  un  numéro  particulier,  vi- 
sible de  jour  et  de  nuit,  qui  devait  indiquer 
aux  navigateurs  le  point  où  ils  se  trouvaient 
Ce  système  «  exigeait  en  1 809 ,  dit  M.  Jules 
Guyot,  vingt  lanternes  pour  fonctionner  pen- 
dant la  nuit  ;  quinze  pour  représenter  trois  lignes 
horizontales  fixes,  trois  mobiles  à  six  pieds  de 
distance,  devant  monter  et  descendre  sur  une 
hauteur  de  vingt-huit  pieds ,  deux  réunies  en- 
semble devant  également  monter  et  descendre. 
Pour  éclairer  un  tel  télégraphe,  il  eût  fallu  près 
de  deux  heures  ;  chaque  signal  ne  pouvait  de- 
mander pour  être  transmis  et  recueilli  moins  de 
deux  minutes.  Il  est  évident  que  ce  système  était 
frappé  de  nullité.  M.  de  Saint- Haouen  le  sentit 
bien,  et  en  1822  il  modifia  son  système  pour 
la  nuit.  H  réduisit  ses  lanternes  au  nombre  de 
cinq  :  trois  fixes  formant  une  ligne  horizontale 
répondant  au  régulateur  du  télégraphe  Chappe, 
et  deux  mobiles  se  hissant  successivement  lo 
long  de  quatre  m&ts  verticaux  de  façon  à  fonner 
des  angles  avec  la  ligne  horizontale.  Ce  procédé, 
fort  ingénieux  et  emprunté  au  télégraphe  Chappe, 
ne  réussit  cependant  pas.  Dou/e  machines  télé- 
graphiques avaient  été  établies  entre  Paris  et 
Orléans;  elles  ne  purent  correspondre  devant  la 
commission  nommée  pour  en  faire  l'appréciation. 
Cet  essai  coûta  près  de  80,000  fr.  au  gouver- 
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n.'nicot,  et  sll  eût  eu  &uccès  et  qu'on  eût  ^abli 
le  système  télégraphique  de  nuH  de  M.  Saint- 
IfMueu,  il  eôt  coûté  plus  de  5  millions  de  pre- 
mier établissement  et  plus  de  1,200,000  Tr.  d'en- 
tretien annuel.  » 

Lecoat  avait  consigné  son  système  dans  une 
brochure  intitulée  :  Télégraphie  universelle 
dt  màt  et  de  jour  sur  terre  et  sur  mer  :  acte 
constitutif:  Paris,  1823,  in-4o  ;  —  Observation 
préliminaire,  ibid.  L.  Loutet. 

j/mnahs  BiograpMquêt ,  1816,  p.  US.  —  Jolet  Gajot» 
De  la  TiUfraphU  éBjmtr  et  Oê  nmU,  p.  81. 

LB  coiNTB  (Charles),  historien  français, 
prMre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  né  à 
Troyes,  le  4  noTemhre  161 1,  mort  à  Paris,  le  18 
ianvier  1681.  Il  professa  d'abord  pendant  pln- 
sieors  années  dans  différents  collèges  de  la  con- 
$;régatioa.  Il  accompagna  ensuite  l'amtMssadeor 
Servieo  en  Allemagne,  en  qualité  de  chapelain  et 
de  confesseur  de  M*"'  Servien.  L'arobassadear 
eut  occasion  pendant  les  conversations  du  voyage 
«Tappréder  ses  vastes  connaissances  en  histoire, 
et  profita  dé  ses  lumières  dans  les  affaires  les 
plus  diffidlea  et  les  plus  importantes.  Ce  fut 
même  le  P.  Le  Cointe  qui  travailla  aux  prélimi- 
naires de  la  paix  de  Munster,  et  qui  fournit  les 
mémoires  nécessaires  pour  ce  fameux  traité.  A 
son  retour  d'Allemagne,  il  remplit  encore  les 
fonctions  de  professeur  pendant  quelque  temps , 
et  fut  appelé,  en  1661,  comme  bibliothécaire,  à 
la  maison  de  l'Oratoire  de  Paris,  où  il  vécut  en- 
touré de  la  considération  des  personnes  de  la 
plus  liaute  distinction.  Outre  quelques  ouvrages 
laissés  en  manuscrit ,  on  a  de  lui  :  Orationes 
pro  teetionum  auspieatione  in  eollegio  An- 
dino  habitx^  ann.  Christi  1640 e<  1641,  in-4*; 
—  Annales  ecclesiastici  Francorum;  Paris, 
i66â-16S3, 8  vol.  in-fol.;  le  huitième  volume  a 
Hé  pabKé  par  le  P.  Dubois...  Cet  ouvrage,  résul- 
tat d'un  travail  immense,  va  de  417  à  845;  il 
est  très-savant,  et  sera  toujours  utilement  con- 
sulté pour  l'histoire  des  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Il  eni^ea  l'auteur  dans  des  disputes 
éxec  quelques  savants.  L'abbé  B — n. 

U  P  Daboto,  ru  de  C.  Le  Cointe  en  tiU  du  8"  vol.  des 
Jnnaies,  etc.—  K\cèron „9témoires,  t.  IV.  p  S€9.  —  Mo- 
rrrf .  DM,  HM.  -  Lelong, /N^UoM.  HUt.de  fa  France, 
Hil   Footetic. 

I.B  coiHTB  (Gédéon\  littérateur  suisse,  né 
à  Genève,  en  1714,  mort  en  1782.  Il  fut  profes- 
seur d'héliren  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Harangue  de  Démosthéne  sur  les  immuni' 
té$^  traduite  en  français;  1750,  in-S"*;—  Lettre 
sur  ieprix  de  la  rie,  dans  le  Journal  britan- 
nique,  mai  1750  ;  —  Sermon  sur  la  Bévoeo' 
tum  de  VÉdit  de  Nantes;  —  Sermons  choisis, 
ouvrage  posthume;  1784, in-8*.  L'abbé  B~-ii. 
S«iwMcr,  BiÉt,  im*  de  Genève,  L  III,  p.  n. 

LR  goihtb  (  Jean-Louis  ),  tactiden  français, 
né  À  Xhnes,  le  29  joillet  1729.  On  a  de  loi  : 
La  Science  des  Postes  militaires,  ou  traité 
des  forti/Uations  de  campagne,  à  Vusage  des 
officiers  particuliers  d'infanterie  qtti  sont 

BOUT.  noca.  ciiiÉa.  —  t.  xxx. 


détachés  à  la  guerre;  1759,in-12;—  Com- 
mentaire sur  la  retraite  dis  Dix  Mille  ^  ou 
traité  de  la  guerre;  1766,  2  vol.  in-12;  — 
deux  dissertations  insérées  dans  les  Observa^ 
tions  sur  la  Physique  ;  l'une  est  Sur  la  Pêche 
des  Paillettes  d^ Or  qui  se  fait  dans  la  rivière 
de  Cèze,  dans  les  Cévennes^  et  l'autre  Sur  les 
Cartes  mililaires.  L'abbé  B— ii. 

Qoérard,  La  fronce  Littérûire. 

LBCOINTB-PVIRÂTBACJ  (Michel-Motthieu), 
administrateur  français,  né  à  Saint-Maixent,  vers 
1750,  mort  à  Bruxelles,  en  1825.  Beçn  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  il  exerçait  sa  profession 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution, 
dont  il  se  montra  on  des  zélés  partisans.  Élu 
administrateur  du  département  des  Oenx-Sèvres 
en  1790,  l'année  suivante  il  Ait  par  ses  conci- 
toyens député  à  PAssemblée  Jégislative.  Il  y 
signala  la  conduite  imprudente  des  prêtres  inser- 
mentés, qui  d^à  avaient  soulevé  les  campagnes 
de  Bressuire  et  de  GliAtillon  et  fait  couler  le  sang 
dans  plusieurs  communes.  Le  10  décembre  1791, 
il  appuya  vivement  une  pétition  des  habitants  de 
Paris  contre  les  ministres  du  Portail ,  de  Nar- 
bonne,  de  Grave  et  Lajard ,  qoi  plus  tard  furent 
décrétés  d'accusation,  en  août  1792.  Le  15  mai,  il 
renouvela  ses  attaques  contre  les  prêtres  inser- 
mentés, et  contribua  beaucoup,  le  25,  à  faire  pro- 
noncer contre  eux  la  déportation.  Élu  à  laConven* 
tion  nationale  en  septembre  1792,  il  y  fit  rendra 
le  décret  qui  défendait  de  prendre  les  ministres 
parmi  les  représentants,  et  le  24  septembra 
demanda  la  présence  d'une  force  départemea- 
tale  à  Paris  pour  garantir  la  sûreté  de  la  Con- 
vention. Le  4  octobre  il  accusa  Marat  d'avoir 
organisé  les  massacres  de  septemlMre;  cehii*ci 
riposta  dans  son  Ami  du  peuple  en  traitant 
Lecointe-Pniraveao  de  girondin  et  de  fédéraliste. 
En  novembre  Lecointe  fut  envoyé  avec  Biroteau 
pour  pacifier  le  département  d'Eure-et-Loir; 
leur  mission  (ht  accomplie  avec  courage,  maie 
non  sans  danger.  Rentré  à  l'assemblée  au  com- 
mencement de  janvier  1793,  Il  prit  part  au  procès 
de  Louis  XVI,  et  vota  pour  l'appel  an  peuple.  Le 
10  mal  1793,  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  La 
Rochelle  avec  son  oollègue  Jard-Panvilliers,  et 
se  trouva  le  24  à  Fontenay,  lorsque  Tannée 
républicaine  y  fut  défaite  par  les  royaUsIes,  com- 
mandés par  de  Lescnre.  Rappelé  après  l'anéan. 
tisseroent  du  parti  girondin.  Il  ne  craignit  pas  de 
protester  contre  les  vainqueurs ,  osa  justifier  la 
destitution  de  Rossignol ,  protégé  par  les  jaco- 
bins, paria  en  faveur  do  général  Biron  et  le  dé- 
fendit, mais  inutilement,  par  son  témoignage  de- 
vant tribunal  révolutionnaire.  Il  combattit  comme 
arbitraire  la  propositioB  de  ranger  parmi  les  en* 
nemis  de  la  république  les  marchands  qui  ren- 
draient à  un  prix  élevé  les  objets  de  premlèrp 
nécessité.  Le  16  novembre  1793,  Amar  demanda 
la  mise  en  accusation  de  Leorinle-Pniraveau. 
en  vertu  d'une  lettre  anonyme  datée  de  Rouen, 
et  qull  prétendait  avoir  vue  tomber  de  la  podie 
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de  Lecointe.  Cette  lettré  signalait  Lecointe  comme 
un  des  instigateur»  des  tronblesde  la  Normandie 
et  de  la  Vendée.  Déjà  on  allait  voter  le  décret 
(l'accusation ,  lorsque  Lecointe,  s*étant  fait  com« 
mnniquer  la  pièce  accusatrice,  fit  observer  qu'elle 
serait  arritée  à  Paris  avant  l'heure  de  la  distri- 
bution des  dépêches  de  Rouen.  Cette  circons- 
tance le  sauva.  Le  i"  avril  1796,  il  accusa  les 
jacobins  de  répandre  des  écrits  contre-révolu- 
tionnaires, et  soutint  que  les  cbefa  de  cette  fac- 
tion n'étaient  que  des  royalistes  masqués  qui 
poussaient  au  désordre  et  à  l'anarchie  pour  dégoA- 
ter  le  peuple  de  la  liberté.  A  la  fin  de  cette  même 
année,  il  s'opposa  vigoureusement  aux  exceptions 
sollicitées  en  faveur  des  émigrés  postérieurement 
au  31  mai,  et  demanda ,  à  la  suite  du  13  vendé- 
miaire, «  que  les  biens  des  retiellea  servissent 
à  indemniser  les  citoyens  morts  en  défendant  la 
Convention  ».  Devenu  membre  du  Conadl  des 
Cmq  Cents,  il  défendit  la  Constitution  de  l'an  ni, 
parla  le  l*'  mars  1796  contre  les  magistrats  qui 
avaient  refusé  de  prftter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  appuya  le  7  avril  la  proposition  de 
mettre  le  séquestre  sur  les  biens  des  pères  el 
mères  des  émigrés,  et  proposa  des  mesures  ri- 
goureuses pour  empêcher  l'importation  des  mai^ 
chandises  anglaises.  Il  se  montra  aussi  l'un  des 
soutiens  de  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  parents  d'émigrés.  Il 
attaqua  spécialement  Polissard,  Ferrand-Yail- 
lant  et  autres  députés  sujets  à  l'application  de 
cette  loi,  et  voulut  faire  attribuer  au  DirectMre 
exécutif  la  radiation  facultative  des  émigrés.  Il 
soutint  la  déportation  des  prêtres  insoumis,  d^ 
manda  des  lois  contre  la  licence  de  la  presse ,  et 
dta  à  l'appui  de  cette  mesure  le  journal  de  Bar- 
niel-Beauvert,  qni  médisait  sans  relêche  du  gé- 
nérai Bonaparte.  En  mars  1797  Lecointe  pré- 
sida le  Conseil  des  Cinq  Cents,  d'où  il  sortit  le 
20  mai  suivant,  et  fut  nommé  commissaire  central 
de  l'administratioD  du  département  des  Deux- 
Sèvres.  Réélu  en  mars  1798  au  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il  s*y  opposa,  le  3  juillet,  à  ce  qu'on  sursit 
à  l'exécution  de  d'Ambert,  condamné  comme 
émigré,  alléguant  «  que  la  France  se  remplissait 
de  ces  sortes  de  gpns,  et  qu'il  avait  vu  lui-même 
à  Paris  un  chef  de  diouans  ».  Il  se  plaignit  dn 
mépris  des  instit»itions  républicaines  et  de  Too- 
▼ertare  des  t)ontiques  le  dimanche.  Élu  de  nou- 
veau à  la  présidence  le  20  juillet,  il  célébra  les 
(êtes  des  9  thermidor  et  du  10  août  dans  des 
discours  qui  furent  traduits  dans  les  diverses 
langues  européennes.  Le  23  septembre,  après 
une  sortie  sur  la  perfidie  des  rois,  il  proposa  la 
levée  de  deux  cent  mille  conscrits  et  vota  la  con- 
fiscation des  biens  des  déportés  de  fructidor.  En 
1799  il  fit  phisieurs  rapports  sur  les  impôts,  le 
payement  des  biens  nationaux,  les  colonies,  les 
banques,  le  système  électoral,  la  liberté  de  la 
presse,  dont  il  réclama  derechef  la  compression» 
attribuant  aux  journalistes  les  excès  de  U  révo- 
lution. En  août  1799,  il  s'opposa  à  la  mise  en 


accusation  des  directeurs  Meriin,  LarsveUière- 
Lépaux ,  Treilhard  et  Rewbell.  A  la  fin  de  bru- 
maire an  VIII  (  novembre  1799  ) ,  il  fut  délégué 
par  le  premier  consul  Bonaparte  dans  les  dé- 
partements de  l'ouest  pour,  de  concert  avec  le 
général  HédouTille,  faire  exécuter  la  pacification 
convenue  à  Angers,  il  entra  ensuite  au  Tri- 
bunat,  d'où  il  sortit  en  mars  ifiOO  pour  aller 
remplir  les  fonctions  de  commissaire  foénéral 
de  polioe  à  Marseille.  11  resta  dans  cette  viUe 
jusqu'en  1803,  et  y  rétablit  le  bon  ordre  et 
la  sûreté.  Quelque  temps  après,  il  fut  désigné 
ponr  une  mission  en  Louisiane,  mais  il  refusa 
cet  emploi,  et  rentra  dans  la  vie  privée  jusqu'en 
1816.  Napoléon,  è  son  retour  de  llle  d'Elbe,  lui 
confia  la  police  supérieure  de  Lyon ,  Grenot>le» 
Marseille  et  des  contrées  qui  avoisinent  ces  im- 
portantes cités.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  il 
ftûUit  partager  le  sort  dn  maréchal  Bmae,  et  Ait 
enfermé  au  château  d'If,  d*où  il  s'édiappa  iê 
U  septembre  isift.  Il  put  gagner  les  Pays  Bas, 
où  U  termina  sa  longue  carrière.  On  a  de  lui  : 
Opinkm  dans  Vaffairê  du  roi;  Paris,  1792, 
in-8®.  H.  LescBUR. 

tjÊ  Momtieur  imitwrM/.  an.  17M,  n*  S4S:  an.  17M, 
n»  Si  M,  m,  in,  «rr.  its.  tss,  uo;  ao  t«%  ii,  in,  iv,  v. 

VI  et  ru,  patHlno.  ->  Bioçraphie  mod^m*  (ISOI .  -^  Ca- 
lerie  historiqu$  Aet  Contemporains,  —  Le  Bac,  Dict.  en- 
e^etopedique  de  la  France.  —  Thiert,  Histntre  de  la 
BÉwaution  française,  t.  IV.  V,  VI,  pautoi. 

LBGOiNTB  {Jean- François- Joseph),  archi- 
tecte français,  né  à  Abbeville,  le  2t  juillet  1783, 
mort  à  Versailles,  le  8  avril  1858.  Élève  de  Bé- 
langer et  de  rÉeole  spéciale  d'Architecture  de  Pa- 
ris, il  remporta  en  1810  le  prix  départemental, 
et  voyagea  ensuite  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas. 
Il  a  fait  élever  quelques  hdtels  à  Paris,  plo- 
sieore  monuments  an  cimetière  do  Père-La- 
Cbaise,  et  continué,  de  1818  à  1825,  les  écuries  de 
Monsieur  dans  le  faubourg  du  Roule,  auxquelles 
fut  réuni  l'établissement  des  pages.  Il  a  exé- 
cuté avec  M.  Hittortf  la  construction  de  la  nou- 
velle salle  de  l'Ambigo-Comique,  et  la  restau- 
ration de  la  salle  Favarten  182S.  Comme  archi- 
tectes du  roi ,  ces  deux  artistes  ont  dirigé  en- 
semUe  les  travaux  des  fêtes  et  cérémonies  roya- 
le8 ,  la  pompe  funèbre  du  prince  de  Condé,  celle 
du  duc  de  Berry,  les  funérailles  de  Louis  XVIIf , 
les  décorations  des  fttes  du  baptême  du  doc  de 
Bordeaux,  du  sacre  de  Charles  X,  etc.  Leur  ou- 
vrage sur  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  formé 
de  dessins  à  raqnarelle,  obtint  une  médaille  d'or 
à  l'exposition  de  1827.  On  leur  doit  en  notre 
plusieurs  vnes  de  la  cathédrale  de  Reims  et 
des  costumes  pour  l'ouvrage  sur  le  sacre  de 
Chartes  X,  le  projet  de  restauration  de  Téglisa 
Saint-Remy  à  Reims,  le  projet  d'un  monument 
à  élever  au  due  de  Berry,  d'une  chapelle  sé- 
sépulcrale  pour  la  princesse  de  Coortande,  des 
embellissements  de  la  place  Louis  XVI  (place  de 
la  Concorde  ),  d'une  salle  de  spectacle  et  de  bal 
pour  le  baron  de  Brawn  à  Vienne,  etc.  Lecointe 
exposa,  en  1830«  on  cadre  contenant  plusieurs 
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à  la  Bépta,  repréwotantdes  voes  d'Italie. 
En  1841  il  éleTa  avec  M.  Gilbert  la  prison  eel- 
lotajre  dite  la  NouYeU^iForGe  ou  Maïas.  «  Sa 
carrière  d*artiste  fat  des  mieax  remplies ,  a  dit 
M.  Rittorfr  sur  sa  tombe ,  et  il  aurait  po  pré- 
tendre aux  pins  hautes  distioctioQS  sans  une  fidé- 
lité peut-être  trop  exclusive  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons.  »  L.  Ir— r. 

Cb.  Gabet ,  Met.  â§»  AHMm  de  eécole  fnmç.  mu 
dix-%m»Umê  iiècle,  ~  U  Prtftia  du  IS  âvrll  IMW. 

l  LBCOIHTB  (  Suxanne'Alexandrt  ),  littéra- 
teur français,  né  à  Laon  (Aisne),  le  1 1  novembre 
1 797.  Sous-chef  de  bureau  à  la  préfecture  du  dépar- 
tement de  l'Aisne  du  15  avril  1815  au  1^  janvier 
1833,  chef  du  bureau  du  secrétariat  général  après 
cette  époque,  il  fut  longtemps  libraire  dans  sa 
ville  natale,  et  rédigea  le  Journal  de  VAisne. 
On  a  de  loi  :  Éloge  de  la  Clémence;  Laon, 
{819,  in-^^;  —  BssaU  poétiques;  Laon,  1821, 
tii-8*;  —  Le  Vieillard  religietus^  ou  la  nuit, 
poécne;  Laon,  1833,  in-8*;  —  Annuaire  du 
département  de  V Aisne;  Laon,  1827  et  an- 
nées suivantes,  in-8*^  :  cet  annuaire  avait  d^ 
loie  années  d'existence  lorsque  M.  Lecointe  en 
prit  la  direction;  —  Collection  annotée  des 
actes  administratifs  de  la  pr^ecture  de 
r Aisne ^  édition  nouvelle;  Laon,  18361837, 
4  vol.  in-8^.  Il  a  en  outre  publié  avec  M.  J.-J.  Ba- 
$xt  on  Dictionnaire  des  Communes  du  dépar* 

(ement  de  f  Aisne,  J.  Y. 

Qoerard,  ta  France  iÀttér.  —  Boarqaelot  et  Haury» 
fja  UtUr.  Franc,  cantemp.  —  V^p^ reao,  DicU  tmir.  dét 
ConttWÊp, 

LBCOiSTRB  {LaHrent)y  homme  politique 
français,  né  à  Versailles,  en  1750,  mort  è  Gui- 
des ,  en  1805.  Il  était  établi  marchand  de  toile 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution. 
Nommé  commandant  en  second  de  la  garde  na- 
tionale du  di^partement,  il  se  fit  remarquer  par 
vs  opinions  trës4ivancées ,  et  devint  sueces- 
sÏTemeat  président  du  département,   député 
a  l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Convention , 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XYI,  sans  appel 
ni  sursis.  Il  fut  un  de  ceux  qui  poursuivirent 
afec  le  plus  d'ardenr  les  girondins  an  31  mai; 
et  il  attaqua  avec  la  même  passion ,  après  le 
9  fbermidor,  les  partisans  de  la  montagne.  Dé- 
crété d'arrestation  après  le  12  germinal,  puis 
loinistié ,  il  ne  fnt  plus  réélu  à  aucune  législa- 
tore  à  partir  de  cette  époque.  Lorsque  après  for- 
QnisatioD  du  gouvernement  consulaire  des  re- 
lô^tres  furent  ouverts  pour  l'acceptation  de  la 
aoovdle  constitution,  Leoointre  ftit  le  seul  habi- 
tant de  Versailles  qui  y  écrivit  :  «  Non  »  :  son 
ans  était  longuement  motivé.  Frappé  d'exil ,  Il 
tomba  dans  une  extrême  gêne  à  la  fin  de  sa  vie, 
après  avoir  (oui  d'une  grande  aisance.  On  a  de 
iui  :  Conjuration  formée,  dès  le  6  prairial ^ 
pnr  neuf  représentants  du  peuple,  contre 
Maximilien  Robespierre ,  pour  Vimmoler  en 
pUtn  sénat;  an  n  (  1794),  ln-8*;  les  conjurés 
«taent  Locointre,  Barras,  Fréron,  Courtois,  Gar- 
de l'Aabe,  Rovère,  Tliirion,  Taltten  et  Gnf- 


froy  ;  *-  Lecointre  (  Laurent  )  au  peuple  soU" 
verain;  an  n  (1794),  in-8*  :  c^est  une  réfuta- 
tion des  attaques  de  BUland-Varennes  et  Bour- 
don ;  —  Les  Crimes  de  sept  Membres  des  an» 
ciens  Comités  de  Salui  public  et  de  Sûreté 
générale,  ou  dénonciation  formelle  contre 
Billaud'Varennes,  Barrer e,  Collot  d'Ber- 
bois,  Vadier,  Vouland,  Amar  et  David,  se- 
conde édit.;  Paris,  nivôse  an  ni,  in-8*.  M.  Dn- 
lanre  a  publié  un  supplément  à  cet  ouvrage. 

H.  Lksukur. 

Le  Moniteur  univenel,  ao  l78f,  n**  19, 7i  ;  an  l7*l, 
n**  Ml,  104  ;  an  ITM,  n««  M.  17,  107,  IM,  IM,  ttt,  «84,  UO, 
SM  :  an  1*^,  n«»  48,  IM.  MO.  flSl  ;  an  II.  d««  M,  «S,  §9.  IM, 
tSSk  SIS,  141,  Ut  (  an  UI,  O**  71,  90.  99,  iSt.  140, 191,  19S, 
I9f,  900;  an  ly,  n*  44.  —  Thlers,  Hiitoire  de  la  RévotU' 
tlûn  française,  t  IV,  V  et  VI  paMlm.  —  Lamartine, 
Blitûire  des  Girm»ihu,  t.  VII  et  VID. 

coiifTos.  Vogez  Oonrros  Càlabkr. 

LB  COMTE  (Jean  ),  ministre  protestant  fran- 
çais, né  en  1500,  à  Étaples  (Picardie),  mort  le 
25  juillet  1572,  à  Grandson  (Suisse).  Disciple  du 
savant  Lefèvre  d'Étaples,  il  répandit  les  doctrines 
de  la  réforme  dans  le  diocèse  de  Meaux  ;  les 
poursuites  du  parlement  l*bbligèrent  à  chercher 
un  asile  à  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre. 
Après  avohr  été  précepteur  des  fils  de  l'amiral 
Bonnivet,  il  passa  en  Suisse  (  1532  ),  et  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  ses  prédications  et 
ses  controverses.  Telle  était  rarrieur  de  son  lèle 
religieux  qu'un  jour,  en  prêchant  à  Grandson ,  U 
interrompit  son  sermon  pour  aller  renverser 
Tautel.  De  1558  à  1567,  il  occupa  une  chaire 
d'hébreu  à  l'académie  de  Lausanne.  On  a  de  lui  : 
Démégories  du  comte  d* Etaples  sur  les  Di- 
manchesy  les  SaerementSt  le  Mariage  et  les 
Trépassés;  1549.  K. 

Haag  frères,  La  France  protestante, 

LBGOHTB  OU  LBGOHTB  DB  BIÈTBB(/ean- 

Joseph' François),  littérateur  français,  né  à 
Bièvre,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  Ait 
admis,  comme  associé,  à  rAcadéroie  des  Sciences 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  deux  As^ 
pasies,femmes  illustres  de  la  Grèce;  Paris  et 
Amsterdam,  1736,  in-13,  ouvrage  devenu  rare 
et  écrit  avec  élégance  et  plein  d'une  critique 
judicieuse;  —  une  Épitre  en  vers,  adressée,  en 
1736,  à  Maupertuis,  Clairauit  et  Camus,  sur  leur 
voyage  dans  le  Nord.  Les  remarques  cosmogra- 
phiques qui  précèdent  cette  pièce  ont  fait  attri- 
buer à  Lecomte  deux  oposcnles  de  Maupertuis, 
intitulés:  Bxamen  des  trois  Dissertations gue 
M.  Desaguilliers  a  publiées  sur  la  figure  de 
laTerre;  1738,  in-11  ;  —  Bxamên  dàintéreêsé 
des  différents  ouvrages  que  ont  été  faits  pour 
déterminer  la  figure  de  la  Terre;  Oldembonrg 
(Paris),  1738,  in- 12. 

Lecoutb  de  Bièvre,  fils  ou  neveu  du  précé- 
dent, avec  lequel  il  a  été  souvent  confondu,  mort 
le  27  août  1765,  à  RomoranthifOè  il  était  procn* 
reur  du  roi,  est  auteur  d^nn  Bloge  de  Pothier; 
Orléans  et  Paris,  1772,  in-12.  P.-X.  T. 

Dreax  dn  Radier  et  PciaeUer,  daaa  le  Glanenr  prançaU, 
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ton.  II.  —  Barbier,  IHeHotmeif  eu  jtwmifmês,—  Qoé- 
rard,  Ija  France  UtUraire, 

LBCOMTB  (Florent),  archéologue  français, 
né  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Paris,  en  1712. 11  prenait  le  titre  de  sculpteur  et 
de  peintre,  et  s'occupait  do  commerce  des  ta- 
bleaux. On  a  de  lui  :  Cabinet  des  Smgularitéi 
d'Architecture ,  Peinture,  Sculpture  et  Gra- 
vure» ou  introduction  à  la  connaissance  des 
plus  beaux  arts  figurés  sous  les  tableaux, 
les  statues  et  les  estampes;  Paris,  1699-1700, 
3  vol.  iQ-12;  Bruxelles,  1702, 3  vol.  in-12.  J.  V. 

Qoérard,  Lct  France  Littéraire. 

LBCOMTB  (  Marguerite  ),  graveur  française, 
née  à  Paris,  vers  1719,  morte  à  la  fiu  du  dix-hui- 
tième siècle.  Mariée  à  un  procureur  du  Chfttelet, 
elle  se  distingua  par  son  goOt  pour  les  arts.  Elle 
a  gravé  à  Teau-forte  des  têtes  et  des  paysages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  On  cite  d'elle  un 
Portrait  du  cardinal  Alexandre  Albani,  in-4% 
une  Suite  de  Papillons  exécutés  d'après  nature,  et 
des  vignettes  pour  nne  traduction  de  Gessner  par 
Huber;  1764.  On  possède  le  portrait  de  Mar- 
guerite Leoomte ,  dessiné  par  Watelet  et  gravé 
par  Lempereur.  J.  V. 

Baxan,  i^et.  det  Cravevrg. 

LBCOMTB  {Félix),  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  en  1 737,  mort  en  1 8 1 7.  Élève  de  Vassé  et  de 
Falconet,  il  remporta  le  premier  prix  an  concours 
de  l'Académie  par  on  bas-relief  du  Jugement  de 
Salomon,  et  alla  visiter  l'Italie  comme  pension- 
naire de  TAcadémie;  malheureusement,  entraîné 
par  le  goOt  de  son  temps,  il  semble  y  avoir 
plutôt  étudié  les  œuvres  du  Bemin  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Revenu  à  Paris  en  1769, 
il  fut,  en  1771,  admis  à  l'Académie  royale  de 
Pemture  et  de  Sculpture;  son  morceau  de  récep- 
tion ftit  nne  Statue  en  marbre  de  Pherbas, 
Ses  autres  ouvrages  principaux  sont  sept  bas- 
reliefs  en  terre  cuite  représentant  les  Sacre- 
ments, une  Piété,  groupe  qu'il  fit  pour  la  ca- 
thédrale de  Rouen  et  la  Statue  de  Fénelon,  qui 
décore  la  salle  des  séances  de  Tlnstitnt.  Leeorote 
employa  les  loisirs  forcés  que  lui  fit  la  révolu- 
tion à  se  livrer  à  ses  goûts  Httéraires,  et  com- 
posa surtout  des  fables  qui  eussent  mérité  les 
honnenre  de  l'impressioo.  En  1810,  il  fut  nommé 
membre  de  la  classe  des  Beaux- Arts  de  l'Insti- 
tut. Il  avait  conservé  toutes  ses  facultés,  et  il 
professait  encore  à  l'Académie  quand  il  fut  en- 
levé par  une  attaque  d'apoplexie,  à  l'Age  de 
quatre-vingts  ans.  E.  B— n. 

Qoatremère  de  Qtilacy,  Étoffe  de  LeooaUe, 

LBOOMTB  (  Louis),  missionnaire  français,  né 
à  Bordeaux,  vers  le  milieu  du  dix-aeptièroe siècle, 
mort  dans  cette  même  ville,  en  1729,  fut  un 
des  six  mathématiciens  jésuites  qui  s'embar- 
quèrent avec  le  chevalier  de  Chaumont,  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  à  Siam,  pour  se 
rendre  dans  ce  royaume,  d'où  ils  devaient  passer 
en  Chine.  Parti  de  Brest,  le  3  mars  1685,  Le- 
oomte, après  avoir  visité  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  Pondichéry,  arriva  à  Siam,  le  24  sep- 


tembre de  la  même  année.  Phra-Nanï,  qui  se 
piquait  de  cultiver  les  mathématiques,  le  retint 
près  de  deux  ans  à  sa  cour.  Mais  la  révohition 
qui  suivit  la  mort  de  ce  prince  permit  aux  mis- 
sionnaires de  continuer  leur  route  vers  la  Clitne. 
Lecomte  arriva  à  Ning-Po  le  27  juillet  1687,  et 
le  8  février  suivant  à  Pékin,  Les  fonctions  da 
ministère  apostolique  qu'il  eut  à  remplir  dans  le 
Chen-si  et  dans  d'autres  provinces  de  la  Chin*^ 
le  mirent  à  portée  de  bien  connaître  ce  pays,  et 
loi  fournirent  l'occasion  de  nombreuses  obser- 
vations astronomiques.  Il  en  avait  fait  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  è  Pondichéry,  à  Siam  et  à 
Lau  vo  ;  il  en  fit  à  Canton,  à  Pékin  et  dans  d'autres 
endroits.  Il  observa  deux  comètes  en  1686  et 
1689,  et  le  pas^iage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  Soleil,  en  1690.  Vers  1692,  Lecomte  ftit  en- 
voyé à  Rome  pour  les  besoins  des  missions,  et 
revint  ensuite  en  France,  où  il  fut  quelque  temps 
confesseur  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Des 
contestations  venaient  de  s'élever  en  Chine  entre 
les  jésuites  et  les  missionnaires  de  la  congréga- 
tion des  Missions  Étrangères,  au  sujet  de  quel- 
ques cérémonies  pratiquées  dans  ce  pays.  Les 
jésuites  les  toléraient,  les  missionnaires  de& 
Missions  Étrangères  les  r^etaient  comme  ido- 
lAtres.  Lecomte  défendit  le  senthnent  de  ses 
confrères  dans  ses  Nouveaux  Mémoires  sur 
VÉtat  présent  de  la  Chine,  imprimés  à  Paris 
en  1696,  1697  et  1701,  3  vol.  in-12,  fig.  Cet  ou- 
vrage, écrit  d'ailleurs  d'une  manière  intéressante, 
est  répréhensible  pour  les  paradoxes  qu'il  ren- 
ferme :  c'est  un  panégyrique  outré  de  la  civili- 
sation chinoise.  Les  Chinois,  si  l'on  en  croit 
l'auteur,  ont  de  tout  temps  connu  et  adoré  le 
vrai  Dieu.  Lecomte  développe  les  mêmes  idées 
dans  une  lettre  an  duc  du  Maine  Sur  les  Cé- 
rémonies de  la  Chine;  Liège,  1700,  in-12.  Les 
directeursdes  séminaires  des  Blissions  Étrangères 
à  Paris  déférèrent  ces  Nouveaux  Mémoires  et 
la  lettre  sur  les  Cérémonies  de  la  Chine  à  la 
cour  de  Rome  et  à  la  faculté  de  théologie  de 
Paris.  Malgré  les  éclaircissements  et  les  protes- 
tations du  P.  Legobien ,  la  faculté,  sur  le  rap- 
port des  huit  doutés  chai^gés  d'examiner  les 
ouvrages  incrimhiés,  censura,  le  18  octobre  1 700, 
dix-neuf  extraits,  tant  des  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  lettre  au  duc  du  Maine  que  d'un  autre 
écrit ,  et  condamna  la  plupart  des  propositions, 
comme  fausses,  téméraires  et  erronées.  Les 
Jésuites  firent  en  vain  paraître  plusieurs  lettres 
et  réponses  pour  justifier  les  livres  censurés. 
Lecomte  ne  fut  pas  plus  henreux  auprès  dlnno- 
fleai  XII  et  de  la  congrégation  nommée  par  ce 
pape  pour  examiner  l'affaire.  Lecomte  était  en- 
core à  Rome  en  1702;  on  le  voit  par  une  lettre 
du  17  mars  de  cette  année,  qu'il  adressa  au  su- 
périeor  du  séminaire  des  Missions  Étrangères  à 
Paris.  Dupin  attribue  encore  au  père  Lecomte , 
sur  ces  matières,  une  Lettre  d'un  Missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  1697.  Xe*  NaU' 
veaux  Mémoires  furent  compris  dans  la  liste 
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des  oQTrages  que,  par  son  arrêt  do  0  août  1761, 
le  parieinent  de  Paris  condamna  au  feii.  Cette 
liste  fut  dressée  |Hir  Tesprit  de  parti  plus  que 
par  le  lèle  de  l'orthodoxie.  F.-X.  T. 

UocumenU  inédits.  —  Le  P.  Tacbsrd ,  RelaHon  dTmi 
Vofo^e  à  Stam.  •»  U  ebCfsHerde  OunnonC,  iMofim 
4t  rjimàoêsade  à  JtaM.  —  LegoblM,  ÉelairciM»êw»aUt 
êmr  !*t  ktnmeur*  que  let  CMUtoU  rendent  à  Con/ueims 
tf  aux  mm-tt,  —  Dnpio,  HUtokrt  eeelétkuOque  du  tfto- 
MpMwie  siècle.  Iota,  iV.- 

;  LBCOSTB  (Hippolffie),  peintre  français, 
né  à  Puiseanx,  département  du  Loiret,  en  1781. 
Il  eut  pour  maître  Regnaolt.  Son  premier  tableau 
parut  an  salon  de  1804,  et  il  exposa  suocessi- 
Tetnent  à  presque  tous  les  salons  jusqu'à  ceux 
de  1847.  Les  sujets  qu'il  a  traités  sont  des  ta- 
bleaux de  genre  historique,  des  paysages,  des 
batailles  sur  toiles  de  moyenne  dimension, 
celles-ci  pour  le  musée  de  Versailles.  Voici  la 
liste  de  ses  ouTrages  principaux  :  Jeanne  d'Arc, 
sal.  de  1808;  —  Bumanité  de  Napoléon  envers 
Us  prisonniers,  sal.  de  1810;  —  Louis  XI U 
forçant  les  retranchements  du  Pas'de-Suie, 
sal.  de  1819,  est  dans  la  galerie  de  Fontain»» 
blean  ;  —  Marie  Stuart  s'évadant  du  chdteau 
de  Loeh'Leven ,  sal.  de  1831  ;  ^  Combat  à  la 
porte  Saint-Denis  en  juillet  1830,  sal.  de 
1831  ;  —  Combat  de  Mautem^  en  Styrie,  en 
1809,  même  salon;  —  Prise  et  Capitulation 
de  Villefranche  en  Piémont,  sal.  de  1841  ;  — 
Bataille  de  Raab  {campagne  d* Autriche),  id.; 
—  Prise  de  Patras  en  1828,  id. 

6.  DE  F. 
JnmmeOre  statistique  des  Artistes,  —  lAvrets  des  Sa- 


LBCOMTB  (  Hyacin  the-  Louis-  Victor- Jean  - 
Baptiste  Aubat),  dessinateur  lithographe  fran 
çais,  né  à  Nice,  en  1797,  de  parents  d'origine 
française,  mort  à  Paris,  en  mai  1858.  Venu  à 
Paris  à  la  fin  de  l'empire,  il  entra  en  1816  au 
ministère  des  finances ,  où  il  resta  pendant  neuf 
ans,  suivant  en  même  temps  l'atelier  de  Girodet 
et  se  présentant  aux  concours  de  'l'École  des 
Beaux- Arts.  Il  exposa  pour  la  première  fois  en 
1819,  obtint  des  médailles  en  1824  et  1831,  et  la 
croix  d'Honneur  en  1849.  Parmi  ses  lithographies 
00  dte  :  La  Vierge  de  saint  Sixte,  VBnfant 
Jésus,  Été  et  La  Danse  des  Amours,  d'après 
Raphaël;  — '  La  Joconde,  d'après  Léonard  de 
ViBcy;  -—une Sainte  FamUfo  d'après  Poussin; 
—  Danaé,  Ariane,  Érigone,  Sndymion,  Zé- 
phyre,  Atala,  Chactas,  une  Scène  du  Déluge, 
d'après  Girodet;  —  Corinne  au  eap  de  Mi- 
sène,  L* Amour  et  Psyché,  La  Peste  de  Mar- 
seilie,  d'après  Gérard;  —  V Enlèvement  de 
Psyché,  Une  Famille  malheureuse,  d'après 
ProdlKNi;  —  La  Paix  du  minage,  d'après 
Greuze;  —  La  Druidesse,  d'après  M.  Horace 
Vemet;  —  LaPraneesca,  d'après  M.  Ingres.  On 
hii  doit  en  outre  bon  nombre  de  portraits  et  des 
Vues  éTAuvergne  pour  le  voyage  du  baron 
Taylor.  L.  L— t. 

Ch.  Gabct,  tHet.  des  AHiiUs  de  FÉcole  franc,  au 


dix-neuniime  sUeie.  -  Vjperean,  Met,  unie,  àês  Cen- 
temp.  —  Umrets  des  SaUnu,  Sti9-l8U. 

;;  LBCOMTB  {Jules),  littérateur  firançais,  né 
à  Boulogne- sur-Mer,  le  20  juin  1812.  Fils  d'un 
officier  de  marine,  il  fit  plusieurs  voyages  de 
long  cours,  devint  lieutenant,  pois,  vers  1832, 
renonçant  à  la  carrière  maritime,  il  vint  à  Pa- 
ris, et  se  livra  k  la  littérature.  Après  quelques 
essais,  il  fonda  en  1834 'Xe  Navigateur,  puis  la 
Revue  Maritime,  enfin  La  France  Maritime, 
ouvrages  périodiques.  Il  écrivit  des  romans,  des 
ouvrages  historiques,  des  pièces  de  théfttre,  de- 
vint lÀlacteur  de  divers  journaux  dans  lesquels 
il  sème  avec  esprit  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes. Voici  la  liste  de  ses  principaux  travaux  : 
Pratique  de  la  Pèche  de  la  Baleine  dans  les 
mers  du  Sud;  1833,  in-S*  ;  c'est  la  relation 
d'un  voyage  qu'il  fit  lui-même;  ~  Dic/ionnatre 
pittoresque  de  Marine;  1833,  in-4*;  2*édit., 
en  1836;  —  L'Ile  de  La  Tortue;  1837,  2  vol. 
in-8';  —  Lettres  sur  les  Écrivains  français; 
Bruxelles,  1837,  in- 18;  ces  lettres,  qui  eurent 
un  grand  succès,  parurent  sous  le  pseudonyme 
de  van  Sngeloom,  d'abord  dans  V Indépendance 
belge  et  forent  aussi  réimprimées  dans  le  Coèi- 
net  de  Lecture;  —  Les  smoglers;  1838,  2  vol. 
in-8'';  —  Le  capitaine  Sabord;  1839,  2  vol. 
in-8%  et  1844,  4  vol.  in-12  ;  —  Les  Folies  pari- 
siennes, roman  de  mœurs;  1840,  2  vol.  in-8*; 

—  Une  Jeunesse  orageuse;  1841,  2  vol.  in*8*^; 

—  Le  Frelon  des  Cyclades;  1844,  3  voK 
in-8<>;  --  L'Italie  des  Gens  du  Monde  :  t.  I*% 
Venise,  description  littéraire,  historique  et 
artistique,  etc.;  1844,  10-8*;  —  Parme  sous 
Marie- Louise;  1845.  2  vol.  10-8**;  —  Les  Pon- 
tons anglais,  roman  maritime;  1850 -52, 
5  vol.  in-8'*,  publié  aussi  dans  les  journaux  La 
Bépubltqueei  L*Estqfette,  sous  le  nom  de  J.  Du 
Camp;  —  Histoire  dft  la  Révolution  de  Fé- 
vrier, jusques  et  y  compris  le  siège  de  Rome; 
1850,  in-8" ,  sous  le  même  nom  ;  —  Histoire  de 
V Année  1850,  in-8'';  —  Souvenirs  de  Vannée 
1856;  1857,  in-8".  M.  Lecomte  a  collaboré  à  un 
grand  nombre  de  journaux  et  recueils  périodiques. 

G.  BB  F. 
Dœuments  pmUeuUers.  —  Joumst  de  Us  Uàrairu, 

LBGOBTB  (Gabriel),  pins  connu  sous  le 
nom  do  Mxe  Gabriel  de  La  Croix,  ecclésias- 
tique français,  né  à  Alençon,  le  17  mai  1617, 
mort  à  Rouen,  le  9  mars  M97.  Il  fit  ses  études 
à  Reims,  et  devint  recteur  de  l'université  de  cette 
ville.  DégoAtédn  monde,  il  revêtit  l'habit  monas- 
tique cbéi  les  carmes  décliaussés  en  1636,  et 
prit  alors  le  nom  de  frère  GaJbriet  de  La  Croix, 
Devenu  prieur  à  Rouen ,  il  fonda,  en  1660,  une 
nouvelle  maison  de  son  ordre  à  LaGarde-Châtei, 
près  Avranches.  Il  mounit  provincial  définiteor 
des  carmes  déchaussés.  On  a  de  lui  ;  une  tra- 
duction française  de  la  Tabula  evangelica  du 
P.  Maurice  de  La  Croix;  —  et  l'fTi^^oire  générale 
des  Carmes  déchaussés  de  la  congrégation 
d*£spagne,  trad.  de  l'espagnol  do  P.  François 
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de  Sainte-Marie;  Paris,  1635-1660,  in- roi.  et 
quelques  autres  ouTrages  théologiqaee.  A.  L. 

Richard  e(  Otraod,  BtbUotkéqMê  Sacrée. 

LBGONTB  {Noël).  Voy,  Coirri. 

*  LBGOMTB  (F.)f  voyageur  français,  né  vers 
1800.  Il  était  capitaine  de  oonrette  lorsqu'il  fut 
chargé  en  1843  de  risiter  le  pays  des  Birmans, 
et  son  pass6-port,  adressé  au  ministre  de  la 
marine,  se  trouve  inséré,  à  partir  de  l'année  1846, 
dans  la  Rewte  d^ Orient ,  fondée  par  MM.  Al- 
phonse Denis  et  Abel  Hugo.  On  y  tfooTe  des 
détails  curienx  sur  le  pays  des  Birmans  et  par- 
tienlièremcnt  sur  le  Pégu.  F.  D. 

UBGOHTB  (  Antùknt  ),  en  latin  Continu ,  jn* 
risoonsulte  français»  né  vers  1526,  à  Noyon,  où 
son  père  était  prévôt,  mort  à  Bourges,  en  1586. 
Il  professa  le  droit  à  Bourges  et  à  Orléans;  y 
comptaitparmi  ses  élèves  Thistorien  deTbou,  qui 
l'appelle  emii  judicii  et  exactx  diligenHm  jw- 
rUecnsultui.  Bienqne  cousin  germain  de  Calvin, 
il  se  montraooastamment  opposé  an  dootrines  do 
novateur.  Leconte  a  donné  diverses  oorrectiona 
aux  textes  dn  droit  civil  et  du  droit  canonique-; 
ses  opinions  diffèrent  ordinairement  de  celles  de 
Doaren  et  d'Hotenan.  Il  a  donné  une  édition  an- 
notée du  Corpus  Juriê  civijis  ;  Paris,  1 562, 9  vol. 
in-ëo;  Lyon,  1571, 15  vol.  in-S^".  Un  choix  de 
Ks  notes  se  retrouve  dana  l'édition  dv  même  ou- 
vrage due  à  Cliarondas;  Anvers,  1&75,  2  vol. 
in-fol.  Ses  travaux,  d'abord  imprimés  séparément, 
ont  été  réunis  sous  oe  titre  :  Aiifonti  Coniii 
Opéra  omnia  qu»  exêtant^  nunc  primtMi,  eâr 
ffuinuicriptU  auctoris,  in  unum  redaeta,  dt- 
çestaqtie  studio  et  diligentia  Bdmundi  ife- 
ri//ii;  Paris,  1616,in-4°  ;  Maples,  1725,  in-fol. 

E.R. 

i.  Aug.  de  ThM  .  MHitoirê,  Ut.  LXIU,  m  ivn.  -  S«é- 
vole  de  S«tateM«rtbe ,  Éloges,  llv.  I.  —  StruTlOA,  Bi- 
bliotheea  Jurii  selecta.  —  I).  Simon ,  Nouvelle  BibUo- 
théqttê  hiti.  et  ehron.  det  jfrineipauT  Juteurs,  etc.  — 
Camn,  BibUolkéquê  ekêMê  de  Uvm  de  Drott, 

;le  oontb  Mi  LISLB  (  CharUs- Marie) , 
poète  françaia,  né  à  111e  Bourbon,  en  1820.  A  la 
suite  de  plusieurs  voyages  en  France,  il  vint  se 
fixer  è  Paris,  en  1847.  En  1848  il  s'occupa  de 
politique  ;  mais  il  se  voua  bientM  tont  entier  k 
la  poésie.  Son  premier  ouvrage  était  une  imita- 
tion de  l'antiqQe.  «  M.  Le  Conte  de  Lîsie,  disait 
M.  Sainte-Beuve,  a  on  caractère  des  plus  pro- 
noncés et  des  plus  dignes  entre  les  poètes  de  ee 
temps.  Jeone ,  mais  déjà  mûr,  d'un  esprit  ferme 
et  haut,  nourri  des  études  antiques  et  de  la  lec- 
tnre  familière  des  poètes  grecs ,  il  a  su  en  com- 
biner l'imitation  avec  une  pensée  philosophique 
plus  avancée  et  avec  un  senthnent  très-présent 
de  la  nature.  Sa  Grèce  à  lui,  c'est  celle  d'Alexan- 
drie ,  et  il  réiargit  encore  et  la  reporte  plus  haut 
vers  rorient.  On  ne  saurait  rendre  l'ampleur  et 
le  procédé  habituel  de  cette  poésie  si  on  ne  l'a 
entendue  dans  son  récitatif  lent  et  mi^jestueux; 
c'est  un  flot  large  et  continu ,  une  poésie  amante 
de  l'idéal ,  et  dont  l'expression  est  toute  faite 
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I  aussi  pour  des  lèvres  harmonieuses  et  amies  do 
nombre.  »  L'Académie  Française  couronna  ce 
début  en  1854  en  accordant  à  l'auteur  le  pri\ 
Maillé  Latour-Landry,  n  dans  le  bot  d'encourager, 
disait  M.  Yilleroain,  le  talent  naissant,  grave  et 
noble  d'un  jeune  écrivain  tout  préoccupié  de.  la 
langue  et  de  l'harmonie  des  Grecs,  et  leur  em- 
pruntant quelques  beaux  essais  d'une  forme  sou- 
vent austère  ou  gracieuse  ».  Deux  ans  plus  tard , 
la  même  Académie  offrait  le  prix  Lambert  à  M.  Le 
Conte  de  Lisle,  pour  son  second  recueil.  «  C'est 
un  poète  mûri  dans  la  retraite  et  l'étude  dont 
nous  saluons  le  nouvel  avènement,  ajoutait 
M.  Yiltemain.  M.  Le  Conte  de  Lisle  est  un  talent 
à  part,  qui ,  loin  des  routes  ordinaires  de  la  for- 
tune ou  même  dn  succès,  aspire  à  la  haute  poésie. 
Son  art  est  à  la  fois  savant  et  hardi ,  plus  digne 
de  la  gloire  que  sûr  de  la  popularité.  >  En  1857, 
l'Académie  Française  décerna  au  troisième  recueil 
de  poésies  de  M.  Le  Conte  de  Lisle  un  des  prix  ré- 
servés aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. 
M.  Le  Conte  de  Lisle  appartient  è  la  nouvelle  école 
poétique,  qui  s'attache  ayant  tout  à  la  forme  ex- 
térieure, qui  moule  admirablement  le  vers ,  le 
façonne,  le  découpe  savamment,  le  sculpte,  le 
cisèle  en  qaelque  sorte  avec  amour.  Il  est  sur- 
tout passionné  pour  la  beauté  physique,  qu'il  in- 
voque dans  Hypatie  : 

Le*  Dieux  mnK  en  poanSère  et  b  terre  est  noelte  ; 
Rien  Be  perlera  phis  dans  Ion  ciel  déaerlé , 
Dors,  mais  vivante  en  lui ,  chante  au  cœur  du  poSte 
L'hymne  méiodleoc  de  la  sainte  beauté. 

BUc  sente  sortit,  lamoable,  éternelle. 
La  mort  peut  dtRperser  les  univers  tremblants  ; 
Mais  la  beauté  flamboie,  et  tout  renati  en  elle, 
•  Bt  les  mondes  eneor  roulent  sous  ses  pieds  blanes. 

On  a  comparé  l'œuvre  de  M.  Le  Conte  de  Lisle  à 
une  belle  statue  taillée  dans  l'antique,  mais  froide 
comme  le  marbre;  plus  d'une  pièce  proteste 
contre  cette  assimilation  ;  il  suffit  de  citer  Hé- 
làie  et  J>fiobé ,  où  l'on  sent  la  vie  et  la  passion 
sous  la  forme  antique.  Il  est  vrai  que  Taoteur 
célèbre  en  plus  d'un  endroit  l'immobilité  du 
néant  :  depuis,  ses  idées  paraissent  s'être  ino- 
diliées ,  et  s'il  n'admet  pas  le  spiritualisme  du 
moyen  Age  ;  s'il  regarde  le  cycle  chrétien  comme 
barkMure,  il  s'est  do  moins  inspiré  des  scènes  de 
l'Évangile.  OnadeM.  Le  Conte  de  Lisle  :  Poèmes 
antiques;  Paris,  1853,  in-18;  ~  Poésies  nou- 
velles; Paris,  1854,  in-18;  •—  Poèmes  et  poé- 
sies; Paris,  1855,  in-18;  —  Poésies  complètes; 
Paris,  1858,  in-18  :  c'est  la  réunion  des  trois 
recueils  précédents.  L.  L — ^r. 

XafiporU  de  M.  F'iltemain  à  t Académie  Française 
tw  les  frix  déeeméien  ISSS,  18S4,  isw  et  1857.  —  Sainte- 
Beuve  ,  Cauteries  du  lundi,  tome  V,  p.  Sii.  —  Cuvlller- 
Flennr.  D*  ^ueiqueg  PoMei  nouvelles,  dans  le  Joumai 
des  Débats  du  e  mars  1868.  —  Ph.Cbaftles ,  Us  Poèmes  de 
M.  Lb  Conte  de  Lisle;  dans  V Âthenteum  frat^ais,  février 
IBK.  —  A.  de  PontmarUo,  NowoeUes  Causeries  dm  sa- 
■Mdi,  p  tTS. 

LB  COQ  (Pascal),  médecin  français,  né  en 
1567,  àVillefagnan(Poitou),niorten  1632.  Il  passa 
neuf  ans  à  parcourir  diverses  contrées  de  l'Europe 
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afin  âtm  ébAer  Iw  plantes,  ei  se  fit  recevoir 
ilœteifr  en  médeciae  à  Poitiers,  m  1597.  Sur  U 
lin  de  SA  Tîe  11  obtint  )e  titre  de  médeoin  ordi* 
oaire  do  roi.  On  a  de  loi  :  Bibliothêca  Medka 
Mite  eaiaiogui  Uèorum  qui  ex  profesBO  ariem 
medéeam  fcripêis  illustrarunt;  Bàle,  1690, 
in-S*;  —  'AM)tt«op  icpoXsYô|uv6(,  sive  oratio  de 
gain  ^ihfHacêi  natura  et  propriêtatUfus  ; 
Poitiers,  lélâ,  iii>8"  :  opuscule  qui  présente 
Dfl  résumé  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  dn 
coq  et  de  ses  tertns  médicales.  K. 

iaof,  Otet  de  MM. 

LS  co^  (  Thomas  ) ,  auteur  dramatiqne  fran- 
çais, né  «0  Normandie,  vivait  dans  le  seizième 
siède.  n  était  prieur  onré  de  La  Saint^Trinité  de 
Falaiae  el  de  Notre-Dame  de  Ooibray  en  Norman- 
die, lia  écrit  en  vers  fran^is  une  tragédie  morale 
intilaiée:  VOdieuxetêonffkmtmeurtrêcommés 
par  Unuikdit  Caïn  à  V encontre  de  son  frère 
Àbel ,  extraite  dn  quatrième  chapitre  de  la  6«- 
nèse;  PaHs^  IMO.  K.  D*-**. 

Rlgaiey  S*  Juf  ign j,  MibUetAé^te  Fransaiêe ,  etc.,  t  II, 

P.&3S. 

LKCOQ - HADBLAiifB ,  littérateur  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Appartenant  à  une  famille  noble,  il  suivit  la  car- 
rière militaire,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant- 
colonel.  On  a  de  lui  :  La  Fidélité  couronnée , 
ou  histoire  de  Parménide,  prince  de  Macé- 
doine; Bruxelles,  1706;  Lyon,  1711,  in-12;  — 
Abrégé  historique  de  la  maison  d'Sgmont; 
1707,  in-4'';  —  Service  de  la  Cavalerie;  Paris, 
1730,  in-12;  —  Histoire  et  Explication  des 
Calendriers  hébreu,  romain  et  français;  Pa- 
rtf,  1727,  in-12 ,  dédié  au  cardinal  Fleury.  J.  V. 

Qmtnrû,  ta  France  tAltér. 

LECOQ  (Luc),  prédicateur  et  écrivain  français, 
né  en  1669,  mort  le  20  février  1742.  Il  était  cba- 
noioede  la  cathédrale  d'Orléans.  On  a  de  lui  Orai- 
son funèbre  du  cardinal  de  Coislin ,  évéque 
d'Orléans  ;  Orléans,  1706,  in-4**;  —  Abrégé  des 
raisons  qui  condamnent  la  comédie,  et  Héfu- 
tation  dis  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la 
justifier;  Orléans,  1717,  in-l^;  —  Recueil 
de  cantiques  spirituels  sur  les  mystères  de  la 

rf/f^ton;  Orléans,  in- 16.  A.  L. 

Hiebard  et  Olnntf ,  BtàUotkéquê  iocréê, 

LKCOQ  (  Pierre  ) ,  canoniste  français,  né  à 
Ifo,  prèaCaen,  le  29  mars  1728,  mort  le  ic'  sep- 
tembre 1777.  Il  entra  en  1763  dans  la  coogré- 
9ition  des  Eudistes,  dont  il  devint  supérieur  gé- 
néral en  1775.  On  a  de  loi  :  Dissertation  théo- 
logique sur  Vusure  du  prêt  de  commerce  et 
sur  les  trois  contrats  ;  ^onen ,  1767,  in-12; 

—  hUtres  sur  quelques  points  de  la  disci- 
ptine  ecclésiastique;  Caen,  1769,  in-12;  — 
Traité  de  Vétat  des  personnes  selon  les  prin- 
cipes du  droit  français  et  du  droit  coutumier 
de  la  province  de  Normandie  pour  le  fot  de 
la  conscience;  Rouen,  1777,  2  vol.  in-12;  — 
Traité  des  différentes  espèces  de  biens;  1.778; 

—  Traité  des  Actions;  1778.  E.G. 
DetesMTta,  Siéotei  iAUenUrti, 
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LBGOQ  (Chartes-Chrétien-Erdmann-Edler), 
général  allemand ,  né  à  Torgau ,  le  28  octobre 
1767,  mort  le  30  juin  1830,  à  Brieg,  canton  de 
Vaud.  Il  descendait  d'une  famille  de  calvinistes 
réfugiés  de  France.  Son  père  était  major  général 
au  service  de  Saxe.  Sa  mère,  née  Bitaubé,  était 
la  sœur  de  Técrivain  français  de  ce  nom.  Envoyé 
à  l'école  de  Meissen  à  Tâge  de  neuf  ans,  il  en 
sortit  deux  ans  après  pour  entrer  au  service 
comme  cadet ,  et  au  bout  de  quelques  mois  il  était 
aous-oflKcier  ;  en  1780,  il  obtint  le  grade  d'en- 
seigne dans  le  régiment  de  son  père.  Il  fit  avec 
distinction  les  premières  campagnes  de  l'époque 
de  la  révolution  contre  la  France.  Nommé  major 
en  1800,  il  propagea  dans  l'armée  saxonne  ce 
qu'on  appelait  les^  heures  d'entretien,  lesquelles 
contribuèrent  beaucoup  à  l'instruction  du  soldat. 
£n  1806,  il  commandait  un  bataillon  de  grena- 
diers, avec  lequel  il  rejoignit  le  corps  de  Blii- 
cher  après  la  bataille  d'Iéna,  et  se  dirigea  sur 
roder«  Tout  à  coup,  il  quitta  le  camp  des  coa- 
lisés sans  en  donner  aucun  avis,  mouvement 
qui  lui  a  été  reproché,  mais  qui  fut  suivi  de  la 
conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  la  Saxe. 
Wittenberg  ayant  été  fortiûé  dans  l'intérêt  de 
l'armée  française ,  Leisoq  en  fut  nommé  comman- 
dant Bientdt  après  il  devint  colonel,  puis  adjudant 
général.  En  1809  il  prit  le  commandement  d'un 
régiment  d'infanterie,  et  au  commencement  de  la 
guerre  contre  TAutriclie  il  fut  placé  comme  gé- 
néral major  à  la  tête  d'une  brigade  d'infanterie. 
Il  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Wagram,  où  il 
fut  bles!té.  L'armée  saxonne  ayant  été  réorganisée 
au  retour  de  celte  campagne,  Lecoq  fut  promu 
lieutenant  général  et  commanda  une  division. 
Bientôt  il  fot  chargé  de  la  formation  d'un  nou- 
veau corps  d'infanterie  légère  ;  il  en  rédigea  les 
règlements,  et  s'occupa  de  son  instruction.  £n 
1812,  un  corps  de  vingt  mille  Saxons  fut  mobi- 
lisé pour  agir,  comme  septième  corps ,  dans  la 
grande  armée  qui  envahit  la  Russie  sous  la  con- 
duite de  Napoléon.  Lecoq  organisa  ce  corps,  et 
y  conserva  le  commandement  d'une  division,  il 
déploya  beaucoup  de  bravoure  dans  cette  cam- 
pagne, et  sut  maintenir  la  discipline  parmi  ses 
troupes.  Revenu  près  de  Dresde,  après  la  retraite, 
il  se  sépara  des  Français,  et  ramena  les  débris  de 
son  corps  à  Torgau,  où  il  les  remit  au  général 
Thielman.  En  1813,  il  ne  prit  aucune  part  au 
combat  de  Bautzen  ;  mais  pendant  l'annistice 
il  réunit  des  troupes,  et,  arrivé  au  camp  de  Gorlitz 
au  commencement  du  mois  d'août,  il  reprit  le 
commandement  général  des  Saxons,  avec  lesquels 
il  combattit  à  Grosbeeroi  et  Dennewitz.  A  la  suite 
de  cette  affaire  il  fondit  ses  deux  divisions  en  une 
seule,  en  remit  le  commandement  au  général  Zes- 
chau,  et  se  rendit  à  Dresde.  Après  la  bataille  de 
Leipzig,  la  Saxe  se  joignit  aux  confédérés;  Lecoq 
n'obHiU  aucun  emploi,  sans  doute  parce  qu'on  le 
considCTait  comme  un  partisan  de  Napoléon.  Il 
suivit  cependant  l'armée,  et  prit  spontanément  le 
commandement  d'une  brigade  avec  laquelle  il 
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combattit  près  de  Gondé.  EDAiiite  il  investit 
Maul)egge,  et  résitita  à  planeurs  sorties  de  U  gar- 
nison. Quand  la  paix  de  Paris  fût  signée ,  Lecoq 
oondaistt  les  troupes  saxonnes  dans  leurs  can  - 
toonements  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il  éta- 
blit son  quartier  général  à  CoUentz.  Envoyé  au 
congrès  de  Tienne  porlenr  d*nne  adresse  des 
soldats  saxons  inquiets  sur  le  sort  de  leur  pays, 
Lecoq  fut  mal  reçn  par  le  général  en  chef,  éloigné 
de  son  corps  et  renvoyé  en  Saxe  ;  en  même  temps 
l'ordre  de  le  traduire  devant  un  oonsol  de 
guerre  était  expédié.  Cette  menace  oe  fut  pas 
exécutée;  mais  Lecoq  resta  sans  emploi  jus- 
qu'en 1815.  Le  roi  de  Saxe  l'appela  alors  près 
de  lui  h  Presbonrg.  Lorsque  ce  prince  eut  été 
dépouillé  de  la  moitié  de  ses  États,  il  envoya  Le- 
coq auprès  des  troupes  cantonnées  dans  la  prin- 
cipauté de  Waldeck  pour  opérer  la  séparation  des 
soldats.  U  remplit  cette  mission  difficile  avec  pm- 
dence,  et  conduisit  à  Osnabruck  la  partie  de  Tar- 
mée  qui  restait  à  la  Saxe.  La  campagne  de  1815 
ne  lui  oflnt  aucune  occasion  de  se  distinguer;  son 
corps  fut  seulement  chargé  d'investir  quelques 
forteresses  en  Alsace.  Après  la  nouvelle  paix  de 
Paris,  Lecoq  retourna  en  Saxe,  où  le  roi  lui 
donna  le  commandement  général  de  l'armée 
saxonne.  Il  s'y  occupa  avec  zèle  de  rinslmction 
des  troupes  et  de  nouveaux  règlements  pour  le 
service  et  les  exercices.  Relevé  d'une  maladie 
grave,  il  entreprit  un  voyage  en  Suisse,  oik  U 
mourut  J.  y. 

Cerrtol,  Lu  Cmmptignêt  du  Saxon»  de  I8lf  et  181S.  — 
Araault*  4ay,iooyct  Norvios,  BUtçr.nouv.  des  ConUmp, 
—  Bioçr.  «nlo.  eiport.  du  (kmUmp.  ~  Tbien,  aut.  du 
ConnUnt  et  de  tBmptrû, 

l  LBGOQ  (  Henri  ),  naturaliste  fran^is ,  né  k 
Avesnes  (Mord),  le ,14  avril  1802.  Il  étudia  la 
pharmacie  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  1827.  U 
alla  s'établir  à  Clermont-Ferrand,  où  il  devint 
professeur  d'histoire  naturelle,  directeur  du  jar- 
din botanique  et  du  cabinet  minéralogique,  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences  et,  depuis 
1850,  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  Ses  prin- 
peux  travaux  sont  :  Eléments  de  Minéralo- 
gie appliquée  aux  sciences  chimiques  (avec 
M.  de  Girardin);  1826,  2  vol.  in-8<';  —  Prin- 
cipes élémentaires  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie végétale;  Paris,  1828,  in-s**;  —  De 
la  Préparation  des  Herbiers  pour  Vétudè  de 
la  f^ofant^tie;  Strasbourg,  1828,  in-8<>;  —  Vues 
et  coupes  des  principales  formations  géolo- 
giques du  département  du  Puy-de-Dôme^ 
accompagnées  de  la  Description  et  des  Éehan- 
hUons  des  Rochers  qui  les  composent  {tiwec 
M.  J.-B.  Bouillet);  Clermont-Ferrand ,  1828, 
I11-8*'  et  atlas  in-4'*;  —  Dictionnaire  raisonné 
des  Termes  de  Botanique  et  des  Familles  natu- 
relles ,  contenant,  etc.  (  avec  M.  JuUier )  ;  Cler- 
mont-Ferrand, 1830,  in-S";  —  Conp-dŒU  sur 
la  formation  géologique  du  groupe  deynonts 
Dore,  accompagné  de  la  Description  et  des 
échantillons  des  substances  minérales  (avec 
M.  J.-B.  Bouillet);  Clermont-Ferrand,   1831, 
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in-8*  ;~-Itinéraire  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  contenant  l'indication  des  principales 
formations  géologiques,  etc.  (avec  M.  J.-B. 
Bouillet);  Clermont-Ferrand,  1831,  in-8»;  — 
Rercherches  sur  Vemploi  des  Engrais  salins  en 
agriculture;  Clermont-Ferrand,  1832,  in-8«; 
—Description  pittoresque  de  V Auvergne;  Pa- 
ris, 1835-1837;  —  Éléments  de  Géographie 
physique  et  de  Météorologie;  Clermont-Fer- 
rand, 1836  1837,  in  8*>avec  quatre  pi.;—  Traité 
des  Plantes  fourragères,  ou  Flore  des  prairies 
naturelles  et  artificielles  de  la  France  ;  Cler- 
mont-Ferrand, 1844,  in-8*;  —  /)e  to  Féconda- 
tion naturelle  et  artificielle  des  végétaux  et 
de  Vhybridation ;  Clermont-Ferrand,  1845, 
in-8*;  —  Des  Glaciers  et  des  Climats;  Paris, 
1847,  in- 8»;  —   Recherches  sur    les  forces 
diluviennes  indépendantes  de  la  chaleur  de 
la  terre,  sur  les  phénomènes  glaciaire   et 
erratique;  Strasbourg,    1847,   10-8»;  —   Ca- 
talogue raisonné  des  Plantes  vasculaùres  du 
plateau   central  de  la   France  composant 
V Auvergne,  le  Vélay,  la  Lozère,  Us  Cévennes, 
unepartiedu  Bourbonnais  et  du  Vivarais  (avec 
M.  Martial-Lamotte)  ;  Paris ,  1847,  in-S"  ^—Dela 
Toilette  et  de  la  Coquetterie  des  Végétaux;  1 847, 
in- 6°;  —  Observations  météorologiques  faites 
pendant  les  années  I850f/ 1851  à  Clermont^Fer. 
rond; Clermond-Ferrand,  1855,  m-S^ i^Études 
sur  la  Géographie  botanique  de  l'Europe  et 
particulièrement  s  ur  la  végétation  du  plateau 
central   de  la  France;   Clermond-Ferrand , 
1854*1857,  7  vol.gr.  in-S"  (non  terminé).  C'est 
l'ouvrage  le  plus  important  de  l'auteur.  M.  H.  Le- 
coq a  été  collaborateur  du  Dictionnaire  de  Chi- 
mie de  Brismontier,  et  il  a  fourni  des  notes  au 
célèbre  géologue  allemand  Léopold  de  Buch  pour 
ses  Observations  sur  les  volcans  de  l'Auvergne. 
U  est  rédacteur  en  dief  des  Annales  scient^- 
ques, lit  1er  aires  et  industrielles  de  C  Auvergne, 
publiées  par  l'Académie  de  Clermont-Ferrand, 
depuis  Tannée  1828  jusqu'à  ce  jour.  Enfin,  en 
1857,  il  a  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences 
un  Mémoire  sur  la  6'ircu/a/ ton  de  V air  dans  les 
tubes  aéri/ères  des  plantes  aquatiques.  G.  de  F. 

Documents  partiCHlierê.  —  Journal  de  la  Librairie. 
—  Compte-rendu  des  Séanees  4e  l'Acad.  des  Sciences, 
1107.  n«  fl. 

LBGOR  (  Carlos- Frederico  ) ,  général  portu- 
gais, né  à  Faro  (  dans  le  royaume  des  Aigarves }, 
le  11  septembre  1764,  mort  te  2  août  1836.1] 
prit  part  à  la  guerre  de  la  Péninsule,  et  à  la  ba- 
taille de  Vittorla ,  il  commandait  la  6*  brigade 
d'infanterie.  Nommé  lieutenant  général  en  1815, 
il  passa  au  Brésil  à  la  tète  des  volontaires 
royaux,  et  fit,  en  I817,1a  conquêtede  Montevideo, 
s'empara  de  la  Banda-Oriental,  et  resta  gouver- 
neur de  ce  vaste  territoire  jusqu'en  1828,  époque 
à  laquelle  II  revint  è  Rio-de- Janeiro.    Ferd.  D. 

Bapthla  da  SjU»  Lopei,  Corogre^  de  Bêino  do  Ai- 
garte  {  Llsboonr,  1S41.  —  Broasard,  LêS  Provinces  de  ta 
Plata. 

LBGORVAisiBR  (René),  théologien  français, 
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né  à  Angers,  en  1580,  mort  dans  la  même  Tille, 
Ters  1630.  Il  fit  ses  études  en  Sorbonne,  devint 
amnôDier  du  roi,  quitta  bientôt  la  cour,  et  revint 
à  Angers,  où  il  professa  pendant  trois  ans  la 
théologie.  En  1612  il  fot  appelé  à  prêcher 
le  Carftme  dans  la  paroisse  de  la  Cbateigneraye, 
envahie  par  l'hérésie.  11  s*y  attaqua  directe- 
ment  an  propagateur  des  doctrines  nouvelles , 
Georges  Thoinpsou,  qui  venait  de  publier  :  La 
Chasse  de  la  Bête  Romaine^  où...  il  est  recher- 
ché et  évidemment  prouvé  que  le  pape  est 
VÂHiiehrist  (La  Rochelle,  1611,  ou  Genève, 
1611,  iii-8^  ),  et  non  content  de  la  réfuter  en  chaire 
à  sa  manière,  il  lui  répondit  par  La  Chasse  au 
Lmtp  eervier^  où  est  traité  des  jeûnes  de  l'É- 
fUse  eatkolitjfue  contre  les  impies  et  héré' 
tiques  calomnies  de  Georges  Thompson  f  soi- 
disani  ministre  de  La  Chaleigneraye  (  Paris, 
Hartin-Virac,  1612).  Un  anonyme  en  donna  une 
léAstalion,  à  laquelle  Lecorvaisier  riposta  par  La 
BépUgue  Apologétique  pour  la  déjense  des 
préires  pasteurs  et  prédicateurs  de  V Église 
catholiçue,tent  séculière  que  régulière,  contre 
les  calomnieuses  hérésies  publiées  par  Georges 
ronjon,  ministre  prédicant  de  la  nouvelle 
opinion  y  ou  La  prétendue  Déroute  de  la  Chasse 
du  Loup  cervier  (Le  Bfan^,  1625,  in-8*).  On 
a  encore  de  Lecorvaisier  :  Renati  Corvaserit 
Andini,  doctoris,  christUmissimi  régis  a  con- 
siliis  ei  eleemosinis  ad  sacrx  Théologie  stu- 
diosos,  Orationes  duœ parasneticx  (Angers, 
1619  et  1626);  —Sjusdem  Oratio  tertia  pa^ 
rxnetica  (Angers,  1621).  Ce  sont  les  leçons 
d'ouverture  de  ses  cours  de  théologie.  Cette  der- 
nière est  dédiée  à  Fouquetde  La  ^^arenne,  comme 
la  première  à  Pierre  Dadie,  chantre  et  chanoine 
de  Troyes,  neveu  de  René  Benoist;  —  six  ana- 
grammes sur  le  nom  à'Antonius  Regius  dans 
le  Floretum  d'Ant.  Leroy.       Célestin  Port. 

Oopto,  Biblic/th,  des  ÂuU  eeelésiaU.  —  Pocq.  de  LlYon- 
Kères,  Lu  Illustres,  aMOmc. 

LECoiTikBB  (Claude- Joseph,  comte  ),  géné- 
ral fninçais,  né  à  Lons-le-Saulnier,  en  1760, 
mort  à  Béfort,  le  23  octobre  1815.  Son  père,  an- 
cien officier  d^fanterie,  dirigea  son  éducation 
vers  l'état  militaire.  Le  jeune  Leoourbe  quitta 
ses  études  pour  s'engager  dans  le  régiment  d'A- 
qnitaine;  il  en  sortit  au  bout  de  huit  ans,  sans  avoir 
obtenu  d'avancement.  A  la  révolution  il  vivait  re- 
tiré  dans  sa  famille.  A  l'époque  de  Torganisa- 
fion  des  gardes  nationales,  il  fut  fait  comman- 
dant de  celle  de  Lons-le-SauInier,  et  ne  tarda  pas 
à  rejcHudre  l'armée  du  Haut-Rhin  à  la  tète  d'un 
bataillon  du  Jura.  Son  habileté  et  son  courage 
lui  valurent  un  avancement  rapide.  A  Hond- 
schotte  il  renversa  avec  son  bataillon  deux  esca- 
drons banovriens,et  à  Maubeuge  il  entra  le  pre- 
mier dans  les  lignes  de  WatUgnies.  Il  était  déjà 
chef  de  brigade  à  Fleurus,  où  il  soutint  pendant 
sept  heures,  à  la  tète  de  trois  bataillons  seule- 
ment, le  choc  de  10,000  Autrichiens.  U  fut  en- 
suite successivement  employé  aux  armées  de 


Sambre  et  Meuse,  de  Rhin  et  MosêUe,  du  Danube 
et  de  FHelvétie;  à  la  fin  de  1795,  pendant  la  re- 
traite du  camp  retranché  de  Mayence,  il  contiot 
l'ennemi   pendant   vingt-quatre  heures;  mais 
n'ayant  pas  reçu  à  temps  l'ordre  de  se  retirer, 
son  oorps  fot  enveloppé,  il  prit  alors  une  attitude 
si  imposante  et  tua  tant  de  monde  à  l'ennemi, 
qu'il  put  passer  et  rejoindre  le  gros  de  l'armée. 
Général  de  division  en  1796,  il  assista  aux 
sanglantes  batailles  de  Rastadt,  les  6  et  9  juillet, 
et  il  contribua  beaucoup  aux  succès  de  ces  deux 
journées.  U  se  fit  encore  remarquer  à  la  sortie 
de  KetU  effectuée  par  Desaix.  En  1799  il  com- 
mandait l'aile  droite  de  l'armée  d'Helvétie;  à 
Fruttsteremender,  il  mit  les  Autrichiens  en  dé- 
route, et  enleva  le  corps  entier  du  général  Lau- 
don.  Il  s'était  avancé  vers  le  Tyrol  lorsque  l'ar- 
rivée des  Russes  ea  Italie,  le  força  de  rentrer 
en  Suisse.  Après  une  suite  de  oombats  contre 
rarchiduc  Charles,  Leoourbe  arrêta  Souvarof, 
qui  paraissait  en  Suisse,  pendant  que  Masséna 
s'emparait  de  Zurich.  Dans  cette  ville  Lecourbe 
eut  à  apaiser  un  soulèvement  militaire,  et  il  le  fit 
avec  une  grande  énergie.  Le  général  Moreau  con- 
fia l'aile  droite  de  son  armée  à  Lecourbe ,  qui 
passa  le  Rhin  près  de  SchalThouse,  le  l'*"  mai 
1800,  s'empara  de  Meromingen,  franchit  le  Leck, 
se  signala  à  HochstaBdt,  et  soumit  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  Lunéville,en  1801,  permit  à  Le- 
courbe de  revenir  en  France,  où  il  vécut  dans  une 
campagne  aux  environs  de  Paris.  Lors  du  procès 
de  Moreau,  il  prit  un  vif  intérêt  à  la  situation 
de  son  ancien  général.  Il  fit  en  sa  faveur  toutes 
les  démarches  que  sa  position  lui  permettait, 
accompagna  M"^  Moreau  aux  audienoesy  assista 
à  tous  les  débats,  et  exprima  souvent  son 
mécontentement  par  des  gestes  violents.  Le  pre- 
mier consul  raya  Lecourbe  do  cadre  de  l'ar- 
mée, et  l'exila  d'abord  à  Lons-le-Saulnier,  puis 
k  Bourges,  où    il  séjourna  pendant  toute  la 
durée  de  l'empire.  £n  1814  les  souverains  alliés 
loi  firent  un  accueil  favorable  &  Paris;  le  roi 
Louis  XYIII  lui  rendit  ses  grades,  et  lui  donna 
le  titre  de  comte.  Lors  du  débarquement  de  Na- 
poléon, Leoourbe,  qui  venait  d'être  nommé  ins- 
pecteur général  d'armes  dans  la  6*  division  mi- 
litaire ,  était  dans  sa  terre  de  Ruffey  (  Jura  ). 
Mandé  par  le  maréchal  Mey,  ainsi  que  le  comte 
de  Bourmont,  il  refusa  de  reconnaître  l'empe- 
reur :  K  -Bonaparte,  répoodit-il,  ne  m*a  fait  que  du 
mal  ;  le  roi  ne  m'a  fait  que  du  bien  ;  je  suis  vena 
pour  servir  le  roi.  »  Les  troupes  s'étant  pronon- 
cées pour  Napoléon,  Lecourbe  partit  furtive- 
ment pour  Paris ,  dans  le  but  de  prendre  le» 
ordres  de  Louis  XVIII.  La  France  lui  paraissait 
ressembler  alors  à  l'empire  romain  dans  sa  dé- 
cadence :  a  Si  l'usurpateur  est  tué,  disait -il  pen- 
dant la  route,  il  se  présentera  quatre  ou  cinq 
ambitieux  qui  se  disputeront  les  débris  de  son 
empire,  u  Les  généraux  républicains  se  rallièrent 
pourtant  an  gonvernement  des  Cent  Jours,  et 
vers  la  fin  du  mois  de  hiai  Lecourbe  accepta 
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le  oommaodcnMBt  dv  ootpt  d'obMrratMM  dn 
Jura,  dont  le  quartier  géuéral  était  à  Béfort. 
Opposé  ao  corpe  d'armée  de  Tarcbiduc  Ferdi- 
uaod,  il  perdit  an  mois  de  juia  sa  première  ligne 
de  défense  à  la  suite  de  plusieurs  combats  très- 
▼irs;  mais  il  se  maintint  dans  un  camp  re- 
tranché près  de  Bééért.  Il  coToya  un  des  premiers 
sa  soumission  au  gouTeraemcDt  royal  à  la  se- 
conde rsstiQration,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
è  Béfort.  <i  Le  général  Lecoorbe,  qui  fui  soldat 
intrépide  et  officier  très-édairé,  né  montagnard, 
ardent  chasseur,  avait  particollèrement  étudié  la 
guerre  des  montagnes,  dit  le  général  Dumas.  Il 
y  portait  arec  une  rare  sagacité  des  connais- 
sances locales,  une  aodaoe  peu  commune,  et  un 
tact  admirable.  »  On  a  de  lot  :  Rapport  au 
général  en  ekef  Morêau,  eomtenani  û  préets 
des  opérations  de  Vaile  droite  de  Varmée  du 
Rhin  pendant  le  mois  de/rinuiire  de  Van  IX; 
Strasbourg,  1801,  in-a*.  Une  statue  a  été  inau- 
gurée au  général  Lecourbe  sur  la  place  publique 
de  Lons*le-Saulnier,  le  30  août  1867.   L.  L—r. 

NtUtiee  bioçrapkêqiÊ^  mr  U  générai  Lfoouràe,  ut  étatt 
é€  iervieet,  M«  blmêurêif  UuM-k*SÉDlnlcr,  1SI7.  — >  Ao* 
tiee  kittorique  iur  le  géMml  Lteourte,  et  vue  de  $a  ita» 
tue;  LrOiit.|e«Saalnler.  18C7.  <*  Général  MatUi.  OunoM. 
Précis  des  événements  miHtaires.  —  Amaait,  Jaj,  Joay 
et  Ronrlns,  Béogr.  nome,  des  Ctwfaiwp. 

LBGOURBB  (  Benri  ),  magistrat  français, 
frère  du  précédent ,  mort  vers  1840.  Il  exerçait 
les  fonctions  de  juge  au  tribunal  criminel  de 
Paris  lorsque  le  général  Moreau  y  fut  traduit 
comme  complice  de  Plchegru ,  accusé  de  cons- 
piration. H  opina  pour  l'absolution  du  général. 
L'année  soiTante  II  se  présenta  aux  Tuileries 
pour  demander  an  premier  consul  le  rappel 
d'exil  dn  général  Lecourbe.  Bonaparte  le  ren- 
voya rudement.  «  Comment  oses-Yous,  lui 
dit-il,  jnge  prévaricateur,  venhr  souiHer  mon  pa- 
lais par  votre  présence...  Sortez.  »  Peu  de  temps 
après,  le  juge  Lecourbe  fVit  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. En  1 H 1 4  le  roi  le  nomma  oonseiUer  honoraire 
à  la  cour  royale  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Opinion 
sur  la  conspiration  de  Moreau,  Piehegru  et 
autres,  sur  la  non-eulpaàilité  de  Moreau; 
et  procès  ^verbal  de  ee  qui  s*est  passé  à  la 
ekamhre  du  conseil,  entre  Us  juges,  relative' 
ment  à  ce  général  ;9wiis,  1814,  in-8*.     J.  Y. 

Arnaait.  Jay,  Jony  et  NorrtM,  Biogr.  nows,  des  Ctm- 
iêmp.  —  Jktpr.  «iiKv.  «tjwlot.  de»  CoeUÊmp. 

LB  OOOBBATBB  (Pierre- François),  théolo- 
gien français,  né  le  17  novembre  168f ,  à  Rouen, 
mort  le  10  ou  17  octobre  1770,  à  Londres.  Admis 
è  l'âge  de  seize  ans  dans  la  congrégation  de 
Sainte-Geneviève ,  il  fut  chargé  des  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  et  devint  chanoine 
en  1700  et  bibliothécaire  en  1711.  Quoiqu'il  fOt 
très-instruit,  Une  s'avisa  d'écrire  qu'assez  tard, 
et  son  premier  écrit  l'exposa  à  des  tribulations 
nombreuses  en  même  temps  qu'il  donna  lien  à 
beaucoup  de  retentissemeni  ;  il  parut  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  et  avait  pour  titre  :  Disser- 
tation sur  la  validi  lé  des  ordinations  des 
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Anglais  et  sur  la  successU>n  des  étéques  de 
V Eglise  anglicane,  avec  les  preuves  justifica- 
tives des  faits  avancés;  Bruxelles  (Nancy), 
1723,2  part,  in -12.  Familier  avec  la  théologie 
anglicane,  il  lui  empruntait,  comme  base  de  son 
livre ,  cet  argument  favori ,  à  savoir  que  les  or- 
dinations étaient  valides  parce  que  les  évèques 
d'Angleterre  peuvent  prouver  une  succession  non 
interrompue  depuis  l'avènement  du  christianisme. 
Plusieurs    théologiens,    l'abbé    Gervaise,   les 
PP.    Hardouin  et  Lequien  l'attaquèrent  avec 
vivacité  ;  loin  de  se  laisser  intimider,  il  se  déclara 
l'auteur  du  livre,  et  prépara  une  défense  où  il 
soutint  plus  vivement  encore  et  avec  plus  de  dé- 
tails ses  premières  opinions  :  Défense  de  la 
dissertation  sur  la  validité  des  ordinations 
des  Anglais;  Bruxelles  (Paris),  1720,  4  vol. 
in*12;  trad.  en  anglais,  Londres,  1728,  in-S". 
La  dispute,  se  ralluma.  Mais  l'autorité  ecclé- 
siastique et  séculière  intervint,  et  trancha  ces  ar- 
dents débals  par  une  double  coudamnalioa.  Le 
Courrayer  fut  d'un  cOté  censuré  par  une  assem- 
blée de  vingt-deux  évèques  qui  se  tint  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  vit  de  l'autre  ses  deux 
écrits  supprimés  par  arrêt  du  conseil  d'État;  enfin 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  lança  contre  lui  l'ex- 
communication, et  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  déclara,  dans  une  instruction  pas- 
torale,que  de  la  doctrine  de  Courrayer  étai  t  fausse, 
scandaleuse,  ii^urieuse  à  l'Église  et  favorisant  le 
schisme.  Le  chanoine  répondit  ù  ce  dernier  par 
sa  Lettre  à  M.  de  Noailles  au  sujet  de  son 
instruction  pastorale  du  31  octobre  1727; 
Londres,  1728,  in-12,  où  il  proteste  de  sa  fidé- 
lité à  la  religion  catholique.  On   assure  que 
quelques  mois  auparavant  il  avait  fait  sa  sou- 
mission. Cependant,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté 
à  Paris ,  il  passa  en  Angleterre,  et  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par  Wake ,  pri- 
mat de  Gantorbéry,  avec  lequel  il  entretenait  un 
commerce  de  lettres,  et  qui  lui  fit  obtenir  une 
pension  du  gouvernement.  11  accepta  en  outre  à 
Oxford  une  place  de  chanoine  et  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Bien  qu'il  assistât  aux  of- 
fices de  l'Église  anglicane,  il  ne  voulut  point  ab- 
jurer la  foi  catholique  et  romaine,  dans  laquelle 
il  mourut  fies  écrits,  où  il  s'explique  librement 
sur  les  sacrements  et  les  cérémonies,  prouvent» 
au  contraire,  comlnen  peu  il  y  était  attaché. 
«  Dans  les  notes  qn'il  a  jointes  à  ses  traductions 
de  Sleidan  et  de  Sarpi,  disent  MM.  Haag,  il  nie 
que  le  pape  soit  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le 
chef  de  l'Église;  il  lui  refuse  l'infaUlihiUté;  U 
rejette  le  caractère  indélébile  dn   sacerdoce, 
condamne  le  célibat,  le  service  en  langue  latine, 
se   prononce    contre    la    transsubsîantiatioB , 
rextrème-onction,  le  purgatoire,  l'adoration  des 
saints.  »  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  : 
Lettre  à  mglord  Percival;  Londres,  1727, 
in-8^;->  Relation  historique  et  apologétique 
des  Sentimients  et  de  la  conduite  du  P.  Le 
Courrayer,  avec  les  preuves;  Amsterdam» 
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1729,2  toi.  iii-12;  ^  Supplément  aux  deux 
ouvrages  fuitt  pour  la  défense  de  la  valUiilé 
des  ordinations  anglicanes ;iïÂà,,  1733,  iii-13; 

—  Episiola  de  Vita  et  Scriptis  Molinetiy  dans 
\àBibliotheca  Theolog.;  Wittemberg,  1732;  — 
Histoire  du  Concile  de  Trente  écrite  en  latin 
par  Paolo  Sarpi  et  traduite  de  nouveau  en 
françoiSf  avec  des  notes  critiqués,  historiques 
ft  Ihéologiques  ;  Londres,  1736,  2  toI.  in-fol., 
trois  Ams  réimprimée  et  traduite  en  allemand  ; 
Halle,  1761-1765, 6  Tol.  in-8* ,  ainsi  qu'en  italien 
et  en  anglais.  Cette  version  est  fort  estimée,  et 
préférée  souvent  à  l'original,  qu'elle  corrige  ha- 
faîleroent  en  plusieurs  endroits;  le  style  en  est 
Tir,  clair  et  précis;  —  Défense  de  la  traduc» 
lion  de  THistoire  do  Concile  de  Trente  ;  Aros- 
trrdam,  1742,  in-8* ,  en  réponse  aux  lettres  pas- 
torales des  évéques  d'Embrun  et  de  MontpelKer; 

—  Histoire  de  la  Réformation ,  traduite  du 
latin  de  Sleidan,  avec  des  notes;  La  Haye, 
1767-1769,  3  Tol.  in-4*;  trad.  en  allemand, 
Halle,  1771-1773, 4  vol.in-8o;  —  Déclaration  de 
ses  derniers  sentiments  sur  différents  points 
et  doctrine;  1787,  in-12  :  ouYrageposflhniM  pu- 
blie en  anglais  par  G.  BeU.  Le  P.  Le  Gourrayer 
t  aussi  donné  «ne  édition  des  hetêres  spirituelles 
tfu  ^.  Qiiesnff/;  Paris,  1721,3  voLin-12,  et  desdia- 

iKtslàooA  kV Europe  saioante.  Paul  Loinsv. 
MM.  Haair,  Lu  rrancê  prvUit. 
LBcouRT  (Henri),  naturaliste  français,  mori 
à  Pootoiae,  en  1828.  H  occupait  avant  la  révo- 
latioB  un  emploi  à  Versailles.  Son  attention  s'é- 
tait portée  sur  l'instinct  des  animaux.  Vers  1800 
ses  conseils  préservèrent  une  riche  et  vaste  cam- 
pagne d'nne  submersion  totale.  Une  digue  de 
retenue  (aisait  eau  de  phisieurs  côtés, les  répa- 
rations étaient  toujours  insuffisantes.  Lecourt 
^'aperçât  que  cette  immersion  était  due  à  des 
taupes  qni  s'étaient  ki#éea  et  multipliées  dans 
la  levée,  et  il  s'oceopa  de  les  détruire.  Le  préfet 
de  Seine-et-Oise  reconnut  les  services  que  Le- 
court rendait  alors  parla  création  d'une éoole  de 
)*art  du  tftopier,  qu'il  mit  8o\i8  la  surveillance  de 
cet  homme  observateur.  La  sagacité  de  Lecourt 
iui  fit  découvrir  le  passage  de  la  TaupCy  nom  qu'il 
donne  i  une  route  fréquentée  par  la  taupe  quatre 
lois  par  jour  et  qu'elle  parcourt  avec  tant  de  oan- 
(lanceqii'elle  est  infailliblement  prise  an  moyen  du 
piège  le  plus  grossier  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
bnirea.  Cadet  de  Van\  a  puktlié  les  observations 
de  ce  praticien  consommé  dans  un  ouvrafs 
a)ant  pour  titre  :  De  la  Taupe,  de  ses  UMeurs 
et  des  moyens  de  la  détruire;  Paris,  18u3, 
ia-12.  J.  V. 

Geoffroj  SalQl-Htlâlre ,  Nécrologie  daoo  la  Bmme  Eu" 
rfciopédiqmê,  octobre  itis,  p.  Mt. 

LBCOCTBULX  DB  CANTBLJBU  (  Jean-Bur^ 

thflemy),  homme  politique  français,  né  en  1749, 
inortÀ  Paris,  le  18  septembre  1818.  Fils  d'un  pre- 
miei  président  de  la  chambre  des  comptes  deNor* 
maodie,  il  était  premier  échevin  de  Rouen  lorsque 
éclata  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes. 


Nommé  dépoté  aux  états  généraux  de  1789  par 
le  tiers  état  du  bailliage  de  Rouen,  il  s'occupa 
surtout  des  matières  de  finances  et  d'adminif- 
tration  publique.  Il  appuya  la  plupart  des  pro- 
jets de  Necker,  et  fut  chargé  de  faire  le  rap{)ort 
relatif  à  la  vente  de  400  millions  de  biens  du 
clergé.  En  1790,  LecouteoK  fut  désigné  pour 
remplir  l'emploi  de  caissier  de  l'extraordinaire  ; 
mais  il  refusa  pour  ne  rien  perdre  de  son  indé- 
pendance comme  député.  Plus  tard  il  proposa 
même  d'ériger  en  loi  oe  principe  qu'aucun  dé- 
puté ne  devait  accepter  une  fonction  à  la  nomi- 
nation do  gouvernement  Au  mois  de  mars  1790, 
Leoontenlx  propesa  un  projet  de  banque  terri- 
toriale. Quand  on  discuta  la   suppression  du 
privilège  de  la  Compagnie  des  Indes ,  il  demanda 
qu'on  prit  auparavant  des  renseignements  sur  la 
situation  de  cette  Compagnie  et  sur  les  droitH 
des  actionnaires.  Le  17  avril  il  appuya  la  de- 
mande d'un  emprunt  de  40  millions  présentée  par 
Necker.  Ayant  fait  connaître  à  rassemblée  le  ré- 
sultat de  la  contribution  patriotique,  il  démontra 
qu'elle  était  loin  de  suffire  aox  brâoins  du  trésor. 
H  fit  snspendre  l'échange  des  billets  de  la  caisse 
d'escompte  contre  les  assignats  et  décréter  l'ad- 
mission des  assignats  dans  les  caisses  publiques. 
A  la  suite  de  ces  jnesures,  il  fut  accusé  d'avoir 
fait  un  Toyage  k  Rouen  dans  le  but  d'y  cor- 
rompre l'opinion  publique ,  et  il  publia  une  jus- 
tification dans  Le  Moniteur  du  18  septembre 
1790.  Peu  de  temps  après  il  fit  voter  la  suppres- 
sion des  receveurs  généraux  et  la  création  des 
receveurs  de  district,  etc.  En  1791  il  présenta  un 
rapport  sur  l'émission  d'une  monnaie  de  cuivre, 
et  s'opposa  à  l'application  d'un  droit  sur  les 
lettres  de  change  venant  de  l'étranger.  Enfin  il 
proposa  la  division  des  assignats  en  petites  frac- 
tions. Comme  il  s'était  fait  des  amis  dans  tous 
las  partis  en  évitant  de  heurter  personne ,  il 
passa  sans  danger  l'époque  de  la  terreur.  Au 
mois  de  septembre  1796,  il  fut  élu  membre  du 
Conseil  des  Anciens  par  le  département  de  la 
Seine.  11  s'y  occupa  encore  des  questions  de 
finances,  râigea  un  grand  nombre  de  rapports 
et  fnt  nommé  secrétaire  du  Conseil  le  2\  jan- 
vier 1796.  U  parla  en  laveur  de  l'emprunt  force, 
défendit  la  Un'  du  9  floréal  an  iv  sur  les  pa- 
rents des  émigrés,  et  s'éleva  contre  une  réso- 
lution du  Conseil  des  Cinq  Cents,  qui  dans  une 
Tente  de  biens  nationaux  taisait  une  excefition 
pour  les  maisons  religieuses  de  Paris.  tXu  pré- 
sident du  Conseil  des  Anciens,  le  20  avril  1796, 
il  contribua  à  l'adoption  des  résolutions  relatives 
au  mode  de  payement  des  biens  nationaux  sou- 
missionnés, vota  pour  l'adopUon  du  droit  de  pa- 
tente ,  s'opposa  à  la  résolution  qui  autorisait  le 
payement  des  biens  nationaux  en  mandats  terri- 
toriaux ,  et  fit  adopter  celle  qui  prohibait  l'in- 
troduction des  marchandises  anglaises  en  France. 
U  fit  ensuite  un  rapport  sur  la  résolution  qui  or- 
donnait le  payement  en  numéraire  du  traitement 
des  fonctionnaires  publics,  et  appuya  la  resti- 
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tiitîon  AUX  actioimaires  de  la  banque  de  Saint- 
Charles  et  de  la  Compagnie  des  Philippines  de 
leurs  actions  déposées  au  trésor.  Le  31  mars 
1797»  il  s*opposa  au  rétablissement  de  la  loterie 
nationale,  et  le  4  décembre  il  fit  on  long  rapport 
sur  la  liquidation  de  la  detle  publique  et  sur  le 
mode  de  remboursement  des  deux  tiers.  Lors 
do  coup  d'État  du  18  fructidor,  il  s'opposa  à  la 
proscription  de  ses  collègoes,  et  déclara  qu'il  ne 
▼oyait  rien  dans  les  pièces  déposées  qui  pftt 
motiver  leur  déportation.  Lorsque  le  commerce 
de  Paris  envoya  une  députation  au  Directoire 
afin  d'être  autorisé  à  ouvrir  un  emprunt,  Leoou- 
teolx  fut  chargé  de  porter  la  parole.  11  fit  approu- 
ver an  Conseil  des  Anciens  l'émission  de  25  mil- 
lions en  mandats  territoriaux  pour  l'extinction  de 
la  dette  publique.  11  Tota  ensuite  pour  une  pro- 
position en  faveur  des  créanders  et  co-parta- 
geanUi  des  biens  d'émigrés,  et  combattit  celle  qui 
accordait  des  pensions  aux  veuves  des  défen- 
seurs de  la  patrie,  laquelle  fut  néanmdns  adoptée. 
Le  9  novembre  1797,  il  plaida  la  cause  des  dé- 
portés ,  représenta  l'état  déplorable  de  ceux  qui 
étaient  à  La  Guyane,  et  demanda  qn'il  fôt  créé 
une  commission  chargée  d'aviser  aux  moyens 
d'améliorer  leur  sort.  En  revanche,  il  attaqua 
vigoureusement  les  journaux  royalistes,  qui  l'a- 
vaient surnommé  par  plaisanterie  -Lecouleulx 
le  cauteleux,  en  faisant  allusion  à  sa  prudence 
mêlée  de  finesse.  Ses  relations  avec  la  banque 
de  Saint  Chartes  de  Madrid  donnèrent  lien  à  un 
grand  procès  relativement  aux  fonds  que  lui  avait 
versés  l'Espagne  lors  du  procès  de  Louis  XVI. 
Leoooteulx  demanda  l'impôt  du  sel  dans  une 
brochure,  et  en  vota  le  rétablissement  an  Conseil 
des  Anciens.  Il  parla  encore  dans  cette  assem- 
blée sur  les  prises  maritimes  et  hor  les  douanes. 
Il  cessa  d'en  faire  partie  le  20  mai   1799;  et 
quelques  mois  avant  le  18  brumaire  (  novembre 
même  année)  il  devint  président  de  l'administra- 
tion départementale  de  la  Seine.  Admirateur  dé- 
voué de  Bouaparte ,  Lecouteulx  de  Canteleo  fut 
nommé  membre  du  sénat  lors  de  la  formation 
de  ce  corps.  Bientôt  il  devint  régent  de  la  Banque 
de  France  ;  plus  tard  il  reçut  le  titre  de  comte  et 
la  sénatoroie  de  Lyon.  Nommé  pair  de  France 
en  1814,  il  ne  siégaa  pas  dans  les  Cent  Jours,  et 
reprit  sa  place  à  la  chambre  haute  à  la  seconde 
restauration.  Il  y  vota  avec  l'opposition  libé- 
rale. Outre  un  grand  nombre  de  rapports  et  de 
discours ,  on  a  de  Lecouteulx  de  Canteleu  :  M' 
futation  de  la  lettre  de  ùuponl  de  Nemours 
adressée  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Nor- 
mandie; 1788,  m-S*  ;  —  Bs$ai  sur  les  Contri- 
butions proposées  en  France  pour  Van  VII; 
1796,  1818,  in-8**;  —  Le  Citoyen  L.  C.  C.,sén., 
à  un  de  ses  collègues,  sur  une  lettre  d'un  An- 
glais (  relative  au  prix  des  terres) ;  1802  ;  —  A 
M.  le  rédacteur  de  la  Revue  Philosophique, 
littéraire  et  politique,  sur  Varticle  de  M,  Vi- 
gée  sur  les  riches%e.s;  1807,  10-8".  Lecouteulx 
de  Canteleu  a  été  l'éditeur  de  VEssai  sur  la 


Littérature  espagnole^  par  Marmontd ,   1810, 
in-8*^.  L.  L^T. 

AroaoU,  Jay,  Joujr  et  Norrlot,  Bioçr.  nono.  dêi  CaHr- 
tewtp.  —  Bioçr.  untv.  et  portât.  dt$  Contemp. 

LB  GOUTiiRiBR  ( Pi tcolas- Jérôme),  pané- 
gyriste français ,  né  près  de  Rouen,  le  2  juin 
1712,  mort  à  Paris,  en  1778.  Il  fut  dianoine  de 
Saint-Quentin,  et  mourut  aumônier  de  La  Charité 
à  Paris.  On  a  de  lui  :  Panégyrique  de  saînt 
Louis;  Paris,  1746,  1769,  in-4®;  ce  pané- 
gyrique,  dans  lequel  l'auteur  blâmait  les  croi- 
sades et  leur  but,  lui  fit  interdire  la  chaire  par 
l'archevêque  Christophe  de  Beaumout  ;  ^  Pané^ 
gyrique  de  sainte  Elisabeth;  1754,  in-12;  — 
La  Calomnie,  ode;  1764,  in-12  ;  »  Recueil  de 
Discours  prononcée  en  différentes  solennités; 
1766,  1774  et  1779,  in-12  ;  —  Éloge  du  Dau- 
phin;  1766  et  1779,  in-8*;  —  Éloge  de  ma- 
dame de  Ligny,  abbesse  de  Fervaques;  1767, 
in-4''  ;  —  Vie  d'Elisabeth  de  France,  saur  de 
saint  Louis;  1772,  in-8*';  —  Éloge  de  Marie- 
Thérèse;  1781,  hi-8«.  A.  L. 

Blcbard  etGtraud,  BibL  Sacrée,  —  Gliaiidon  et  Deltn- 
dlBc.  DM.  uMv.  («dit.  de  tSiS). 

LBGODTURiBR  (Fronçois-Gervois),  écn- 
^vain  militaire  français,  né  à  Falaise,  le  13  juin 
1768,  mort  à  Paris,  le  lO  mars  1830.  Il  fit  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution  et  de  l'empire,  et 
parvint  au  grade  de  colonel.  On  a  de  lui  :  Bé/u- 
tation  (en  ce  qui  concerne  le  siège  d'Aneéne 
en  1799  )  du  XI^  tome  des  Victoires  et  Con- 
quêtes, de  1792  à  1815;  Paris,  1819,  in-8«;  — 
Réflexions  sur  le  corps  royal  d'état'major 
général  réorganisé  par  les  ordonnances  du 
6  mai  et  22  juillet  1818  ;  Paris,  1819,  in-8*  ;— 
Considérations  sur  les  retraites  des  mili^ 
taires,  les  pensions  de  leurs  veuves  et  les  se- 
cours  à  accorder  à  leurs  enfants  ;  Paris,  182 1  « 
te-8*.  J.  V. 

Qttérerd,  La  f^rance  LUUraire. 

^LBGOiTTCTRiKR  (  Chorles-ffenri  ) ,  savant 

français,  né  le  6  mai  1819,  à  Coodé-sur-Noireau. 
Fils  d'un  oflider  de  l'empire,  il  étudia  le  droit 
à  Caen,  et  vint  en  1845  à  Paris  se  perfeetionnor 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  Il  rédigea  la 
partie  scientifique  du  Pays,  fonda  La  Science 
pour  tous,  Le  Musée  des  Sciences ,  La  Colo- 
ration industrielle,  \owmM  de  chimie  pratique 
pour  les  teinturiers,  et  commença  en  1858  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  important,  sous  le  titre  &e 
Panorama  des  Mondes  ;  l'*  Partie  :  Astronomie 
planétaire,  M.  Lecoutorier  est  attaché  à  la  ré- 
daction de  la  partie  scientifique  du  Moniteur. 

Doc,  part, 

LBCOUTRBUR  (Àdricnne  Cou VBEua,  dite  ), 
actrice  française  du  premier  ordre,  née  à  Da- 
mery,  près  d'Épemay,  le  5  avril  1692,  et  non 
à  Fismes  (1),  en  1690,  morte  à* Paris,  le  lundi 


(1)  Ce  qui  a  pa  accréditer  Perrear  des  biographes  aiir  le 
llea  de  u  oalMance,  c'est  que  ton  p6re  exerçait  dans 
eelte  derntèfe  ville  ton  métier  de  chapelier.  H*j  trou- 
Taot  pas  fortuoe.  Il  vint  s'établir  en  1701  à  Paris,  dans  le 
voisinage  de  la  Conédie^Fraoçalse. 
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20  mars  1730.  «  Dès  8od  enfance  Adrienne,  ra- 
conte l'abbé  d'AlIainval ,  se  plaisait  à  réciter 
des  Ten.  Pluslear»  des  bourgeois  de  Fismes 
ni*oot  dit  qu'ils  l'attiraient  souvent  dans  leurs 
nabcms  pour  l'entendre.  »  Bientôt  elle  prit 
part  à  des  représentations  particulières  qui 
afoait  lien  dans  Tenclos  do  Temple»  et  après 
quelques  moi»  d'études  sous  le  comédien  Le* 
^ind,  elle  s'engagea  an  théâtre  de  Strasbourg, 
oà  elle  ne  resta  qu'une  année.  De  retour  à  Paris, 
le  14  mai  1717,  elle  débuta  à  la  Comédie  Fran- 
çaise, dans  le  rôle  de  Mooime,  avec  on  succès 
prodigieni.  Elle  joua  successivement  les  rôles  d'É- 
leetre,  de  Bérénice,  et  on  mois  après  elle  était 
reçoe.  Elle  appliqua  tousses  soins  à  prendre  le  ton 
aatarely  sans  pour  cela  dédaigner  le  degré  d'anima- 
tion  «  nécessaire  pour  exprimer  les  grandes  pas- 
âoBS  et  les  faire  sentir  dans  toute  leur  force  ». 
EUe  n'avait  pas  une  grande  variété  de  tons  dans 
la  voix,  qui  était  même  quelque  peu  voilée  ;  mais, 
sacbant  leor  donner  les  plus  touchantes  in- 
fleiîoiis,  elle  ne  tarda  pas  à  faire  justice  de  cette 
déclamation  exagérée  et  chantante  en  usage 
ebez  tons  les  comédiens  qui  l'avaient  précédée,  à 
l'exception  de  Baron,  et  que  la  fameuse  Duclos, 
en  possession  de  la  fHveur  publique  depuis 
ringt  ans,  avait  mise  à  la  mode.  Jamais  tragé- 
dîenne  ne  poussa  aussi  loin  Tart  d'éconter  son 
interlocotenr;  sa  pantomime  dans  les  scènes 
mnettes  était  d'une  expression  si  grande  que  sa 
pby»oooroie  reflétait  les  sentiments  de  l'acteur 
qui  lut  parlait  Cette  actrice  n'était  pas  d'une 
taille  élevée  ;  mais  elle  avait  beaucoup  de  di- 
gnité dans  le  maintien  et  savait  donner  à  sa  dé- 
raarcbe  l'expression  la  pins  imposante.  Elle  n'eOt 
pas  rendn  son  nom  célèbre  dans  son  art,  que  sa 
Saison  si  connue  avec  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
exerça  une  si  grande  influence  sur  sa  vie,  aurait 
suffi  pour  la  tirer  de  l'oubli.  On  sait  qne  lors- 
qoli  fat  nommé  duc  de  Courlande,  elle  mit  en 
gage  son  argenterie  et  ses  diamants  pour  une 
somme  de  40,000  francs  qu'elle  lui  fit  accepter; 
mais  tout  en  se  montrant  ainsi  amante  dévouée, 
elle  ne  prit  pas  l'engagement  de  lui  rester  fidèle. 
Accootumée  depuis  sa  jeunesse  h  recevoir  les 
hommages  de  bien  des  adorateurs,  elle  compta 
VoKaire  parmi  les  plus  illustres.  Deux  filles 
naquirent  de  ses  liaisons  :  l'une,  née  à  Stras- 
ihiorg,  eut  pour  père  M.  de  Klinglin,  premier  ma- 
gistrat de  cette  cité.  L'autre,  née  à  Paris ,  était 
mCuit  d'un  officier  du  doc  de  Lorraine.  Cette 
dernière  fut  mariée  à  Franoœor,  surintendant  de 
la  raosique  du  roi  (1). 

La  fin  d'Adrienne  Lecouvrenr  fut  triste.  On  a 
prétendu  qne  les  infidélités  de  Maurice  la  firent 
mourir  de  chagrin.  Suivant  une  version  plus 
VTitseroblable ,  elle  serait  morte  empoisonnée, 
victime  d'une  vengeance  féminine.  On  n'a  pas 
eralBt  d'accuser  de  ce  crime  une  princesse,  sa 

(1}  DIrectenr  de  l'Opéra  en  17S7.  Le  mathémattcleii 
PiAflOOBini,  nenbrede  rinstltat,  et  mort  en  1849,  était 
Im  4e  ce  aaftage. 


rivale.  L'abbé  Langoet,  curé  de  Saint-Solpice, 
refusa  de  lui  donner  la  sépulture  ecclésiastique. 
Son  corps  fut  donc  enlevé  la  nuit  dans  un  fiacre, 
et  deux  portefaix,  accompagnés  de  M.  de  Lan- 
binière,  ami  d'Adrienne,  l'inhumèrent  an  coin  de 
la  rue  de  Bourgogne,  à  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui la  maison  qui  porte  le  n*  109.  Voltaire  fit 
à  propos  de  cet  enterrement  clandestin  un  petit 
poème  intulé  :  La  Mort  de  mademoiselle  Le- 
couvreur  y  qui  devint  pour  loi  le  sojet  d'une 
persécntion  sérieuse  et  l'obligea  même  à  quitter 
la  capitale.  Beaucoup  d'antres  pièces  de  vers 
furent  inspirées  par  les  regrets  que  causait  cette 
perte;  elGrandval,  son  camarade,  fit  intervenir 
son  éloge  dans  le  discours  qu'il  prononça,  le 
24  mars,  jour  de  la  clôture  de  cette  année.  Il 
existe  un  bean  portrait  d'Adrienne  Lecouvrenr 
parCoypel.  E.nn  Manne. 

Jfermre  de  France,  —  LeUru  de  Mlle  jéfssé.  —  Let» 
très  à  MfiUrd  «*%  par  d'Allalntat  —  Galerie  kUt9Hqiie 
des  ^rteurtdu  Théâtre  Français,  par  Lemazurler.  — 
Journal  de  Barbier.  —  Études  biographiques  ^  par 
Édoaard  Barthéleany.  <»  Causeries  du  iMndi,  par  Salnte- 
DeuTe.  -  Voltaire,  édition  Beachot. 

LB  COZ  {Claude  ),  prélat  français,  né  à  Ploo- 
nevez-Porzay  (  Bretagne  ),  le  2  septembre  1740, 
mort  à  Villevieux ,  près  de  Lons-le-Sanlnier,  le 
3  mai  1815.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Qnimper.  Lorsqu'il  les  eut  terminées,  l'évèqne 
de  cette  ville  lui  fit  obtenir  une  chaire  au  même 
collège,  dont  Le  Coz  devint  principal.  Il  occu- 
pait cette  place  à  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  En  1791  il  fht  élu  évêque  consti- 
totionnel  du  département  d'Ille-et-Vilaine,  et 
sacré  le  10  avril.  Il  écrivit  alors  pour  prouver  la 
légitimité  de  sa  mission  et  réfuter  les  brefs  pon- 
tificaux qui  fulminaient  contre  la  nouvelle  Église. 
La  même  année  il  fut  élu  dépoté  d'llle<et-Vilaine 
à  l'Assemblée  législative,  où  il  exprima  des  opi- 
nions modérées  en  pariant  en  faveur  des  prêtres 
nonasseniientés  et  défendant  les  ministres  du  roi. 
En  1792  il  s'éleva  contre  le  mariage  des  prêtres 
et  blâma  un  de  ses  sofTragants  qui  avait  donné 
la  bénédiction  nuptiale  à  un  ecclésiastique.  Pen- 
dant la  terreur  il  fut  emprisonné,  et  les  commis- 
saires de  la  Convention  l'envoyèrent  au  Mont- 
Saint-Michel  ,  où  il  resta  enfermé  pendant  qua- 
torze mois.  Iffis  en  liberté  en  1795,  il  reprit  ses 
fonctions  épisoopales,  et  adhéra  aux  encycliques 
publiées  par  le  synode  des  évêques  constitution- 
nels réunis  à  Paris.  Le  Coz  présida  le  concile 
national  des  mêmes  évêques  tenu  dans  la  capi- 
tale, do  15  août  1797  an  12  novembre  suivant. 
En  1799  il  assembla  un  synode  à  Rennes  ;  mais 
tons  les  prêtres  de  son  diocèse  étaient  loin  de 
reconnaître  son  autorité.  Il  publia  les  Statuls 
et  règlements  de  ce  synode  et  fit  paraître  vers  la 
même  époque  un  Avertissement  pastoral  sur 
fêtât  actuel  de  la  religion  catholique.  Appelé 
encore  à  la  présidence  dn  concile  de  1801,  il  s'op- 
posa au  projet  d'un  sacramentaire  français.  An 
moment  du  concordat  do  premier  consul  avec  le 
pape,  Le  Gox  donna  sa  démission,  et  fut  nommé 
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archevêque  de  Besançoo.  Il  parvînt  à  éviter  de 
donner  la  rétractation  demandée  aux  évoques  de 
l'Église  constitutionnelle,  et  s'entoura  desancieos 
partisans  de  cette  église.  En  1804  il  vint  (aire  yi- 
site  au  pape  à  Paris,  et  signa,  après  quelques diifi- 
cultes,  une  formule  d'adhésion  et  de  soumission 
aux  brefs  du  saint-père.  La  même  année  il  adressa 
aux  protestants  une  lettre  pour  les  engager  à  se 
réunir  au  culte catlioliqne.  Son adnûration. pour 
Napoléon  se  manifesta  de  plus  en  plus  vive,  et  le 
20  décembre  1813  il  ladça  une  imiruetion  pai" 
totale  sur  Vamour  de  la  patrie  qui  était  tout 
empreinte  de  son  dévouement  an  chef  de  l'État 
Il  parla  au  contraire  avec  froideur  du  retour  des 
fiourbons  en  18 1 4,  et  lorsque  le  comte  d'Artois 
passa  à  Besançon,  ce  prince  fit  défendre  à  l'arche- 
vêque de  se  présenter  devant  lui  ;  mais  il  fallut 
user  de  violence  pour  empêcher  Le  Coz  d'arriver 
jusqu'au  ft^re  du  roi.  Le  Coz  ressentit  vivement 
cet  affront,  et  ses  plaintes  retentirent  jusqu'à  la 
chambre  des  députés.  Lorsque  l'empereur  revint 
de  riled'£lbe,  Le  Coz  se  déclara  pour  lui;  il 
vint  à  Paris  lui  présenter  ses  hommages,  et  re- 
tourna dans  son  diocèse,  où  il  mourut,  d'une 
fluxion  de  poitrine,  dans  une  tournée  pastorale. 
Il  était  membre  de  TAcadémie  Celtique  et  de 
l'Académie  de  Besançon.  Il  laissa  sa  bit)ltothèque, 
qui  était  considérable,  à  son  chapitre  métropoli- 
tain. On  a  de  lui  :  Accord  dee  vrais  Principes 
de  l* Église,  de  la  Morale  et  de  la  Raison  sur 
la  Consiilution  civile  du  clergé  ;  1792  :  c'est 
un  écrit  signé  en  1701  par  dix- huit  évéques 
constitutionnels  et  destiné  par  eux  à  servir  de 
réponse  à  V Exposition  des  Principes ,  publiée 
par  trente  autres  évêques  en  1790.  Barbier  croit 
que  l'écrit  des  évêques  constitutionnels  est  de 
Lebreton;  —  Statuts  et  Règlements;  1799, 
in^S**  ;  —  Observations  sur  les  Zodiaques  dÉ- 
gypte;  1802,  in-8°;  ^  Défense  de  la  Révéla» 
tion  chrétienne  ;  1802 ,  in-8**  ;  —Lettre  à 
M,  de  Beaufort  sur  le  projet  de  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes;  1808, 
in-8**  ;  —  Quelques  détails  sur  LaUntr  d' Au- 
vergne, Corret,  premier  grenadier  de  France  i 
Paris,  1815,  in-8*;  publiés  par  l'abbé  Grap- 
pin, Besançon ,  18 1 5,  in-8*.  On  cite  encore  de 
l'abbé  Le  Coz ,  dans  les  Annales  Catholiques 
de  mars  1797,  une  lettre  Pastorale  dans  la- 
quelle il  accusait  Pie  YI  d'avoir  provoqué  une 
guerre  de  religion ,  etc.  On  a  en  outre  de  lui 
des  mandements,  avertissements  et  lettres  pas- 
torales et  une  foule  d'opuscules  dont  Beuchot  a 
donné  la  liste  complète.  On  lui  attribue  :  Caté' 
chisme  sur  le  Célibat  eeclésiastiquef  ou  pré- 
servatif contre  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
«  Correspondance  de  deux  ecclésiastiques  ca- 
tholiques sur  cette  question  :  Bst-il  tempe 
d*abroger  la  loi  du  célibat  des  prêtres  />  ré- 
digée par  M,  Henry,  prêtre  français,  curé  à 
léna,  »  par  un  Français  catholique;  Paris, 
1808,  ni-8'.  J.  V. 

BendioCf/wnial  ds  la  IttrcrtHe/isit,  p.  in.  -  Orap- 
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pio.  Étoffé  de  M.  lACOi,  archet èqoe  <le  BeMOçon ,  daDs 
le  Recueil  de  l*Jc(uUmiê  de  Besançon.  —  Querard,  la 
France  LUtéraire. 

LBcaBVLX  {François-Michel),  ingénieur 
français,  né  à  Orléans,  en  1734,  mort  à  Paris, en 
1812.  Élève  de  Perronet,  il  fut  d'abord  employé 
comme  ingénieur  ordinaire  dans  les  généralités 
d'Orléans  et  de  Tours,  et  contribua  à  Téreetion 
des  plus  grands  ponts  qui  Airent  construits  à 
cette  époque  en  France.  Nommé,  ingénieur  en 
chef  des  provinces  de  Lorraine  et  do  Barrois  ea 
1775,  il  porta  son  attention  sur  la  navigation 
des  fleuves  et  rivières,  et  fit  élever  le  pont  de 
Frouard,  sur  la  Moselle,  entre  Metz  et  Nancy.  En 
1786,  il  construisit  le  manège  de  Lunévilie,  et 
s'occupa  des  chemins  pnblics.  L'Académie  de 
Nancy  l'admit  parmi  ses  membres,  et  il  lut  devant 
cette  académie  des  mémoires  sur  les  canaux,  les 
salines,  les  mines  et  les  erobellisseraents  à  exé- 
cuter à  Nancy.  Il  garda  sa  position  pendant  hi 
révolution.  Nommé  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées  en  1801  et  président  du  conseil  de 
ce  corps  en  1809,  il  prit  nne  part  importante  à 
la  discussion  des  projets  de  travaux  publics  en- 
trepris sous  Tempire.  On  a  de  loi  :  MémoirB 
sur  la  construction  des  chemins  publics  et  les 
moyens  de  les  exécuter,  couronné  par  la  So- 
ciété littéraire  de  Chftlons;  1782,  in-8''  ;  —  Mé- 
moire sur  les  avantages  de  la  navigation  des 
canaux  et  rivières  qui  traversent  les  dépar- 
tements de  la  Meurt he,  des  Vosges ,  de  la 
Meuse  et  de  la  Moselle,  etc.;  Nancy,  1793; 
Paris,  1795  et  l800,în-4*;  —  Recherches  sur 
la  formation  et  Pexistence  des  ruisseaux,  ri- 
vih-es  et  torrents  qui  circulent  sur  le  globe 
terrestre;  Paris,  1804,  in-4";  —  Examen  cri-- 
tique  de  Vouvrage  de  M.  Dubuat  sur  les 
principes  de  V hydraulique  ;  Pniii,  l809,in-8*. 

J.  V. 

Qafrard,  La  France  UtUr. 

LBCT  ou  LBGTII7I  (Jocqucs),  homms d'A- 
tat,  jurisconsulte,  théologien  et  érudit  tuiase, 
né  à  Genève,  en  1560,  mort  le  25  août  lêll. 
Élève  de  Cujas,  il  fut  nommé  en  1583  profes* 
seur  de  droit  à  l'Académie  de  sa  ville  natale. 
Élu  membre  du  petit  conseil  l'année  suivante,  3 
fut  en  1589,  lors  de  la  guerre  de  la  république 
contre  le  duc  de  Savoie,  envoyé  auprès  d'Elisa- 
beth, reine  d'Angleterre,  pour  obtenir  d'elle  qnal- 
qnes  subsides  ;  elle  l'autorisa  à  faire  une  qnête 
en  faveur  de  ses  compatriotes.  Peu  de  tempe 
après  il  alla  solliciter  l'aide  des  États  généraux» 
qui  lui  remirent  quatorze  mille  livres,  sons  la 
condition  que  oet  argent  servit  an  rétablisse- 
ment de  l'académie  de  Genève,  dont  les  profes- 
seurs avaient  été  renvoyés  pendant  la  guerre.  De 
retour  à  "Genève,  Lect  fut  nommé  dans  les' an- 
nées suivantes  quatre  fois  syndic;  il  occupa 
aussi  pendant  un  an  la  charge  de  lieutenant  de 
police;  mais  sa  sévérité  inexorable  l'empêelui 
d'être  réélu  à  cet  office.  En  revanche,  la  républi- 
que  lui  confia  encore  plusieurs  négociations  diplo- 
matiques. Au  miliea  de  ses  occupations»  Lect 
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troaTa  le  temps  d*ëcrire  an  grand  nombre  d'ou- 
vrages, devenas  rares  aujourd'hui,  la  plupart 
remarquables  par  une  érudition  étendue  et  une 
âagacité  critique  exercée.  En  voici  les  prind- 
paui.  :  Symmachi  Bpistola,  cum  notis  ;  Gé- 
nère, 1687  et  1590,  in-8*  :  à  propos  de  cette 
ëditioB»  qui  contient  des  remarques  de  Juret , 
Leet  fut  accusé  de  plagiat  par  Scioppius  (voy. 
iac  Thomaaen,  Aecessioneê  ad  dUsertatUmem 
de  plagio  Utterario,  §  671,  p.  14-18  )  ;  —  i4d 
ModesOnum  :  De  Pœnis,  liber  unus  ;  Génère, 
liî92,in-8*;—  De  Vita  et Scriptis  Ant,  Sadee- 
«•;  Génère,  1&»3,  in-8»;  —  De  Vita  JBmilii 
PapénUmi  et  ScriptU;  Genève,  1594,  in-8*; 
~  Ad  jemitium  Macrum,  de  publicis  Ju» 
dieHs  lÀber;  Lyon,  1597,  in-8»;  —   De  Vita 
Dom.  Ulpiani   et  Scriptis;  Génère,    1801, 
in-8';  —  Poetas  grxci  veteres    carminis  he- 
roiet  scriptoret,  qui  exttant  omnes,  grxee 
et  latine;  Genève,  1606,  in-fol.  ;  —  Advenus 
eodieis  Fabriani    xâ   IIpÂka   xax68o^  prx- 
seriptionnm  theologicarum  Libri  11;  Genève, 
1807,  in-a»  :  ouvrage  rempli  d'injures  contre  le 
célèbre  Antoine  Fabre;  ~  Claudiùmastix,  seu 
adversus  scriptorem  nuperum  de  vita  et  mi- 
raeuUs  Claudianis;  Genève,  1610,  in-4'';  — 
Poemata  varia;  Genève,  1609,  in-8*  :  ce  re- 
eneil  cootient  diverses  pièces,  dont  plusieurs 
avaient  d^fà  paru  précédemment  ;  telles  sont.: 
Silvae,  SlegisB,  Spigrammata ;  Lyon,  1&95, 
in-8*;  —  Bcelesiastes  Salomonis  heroicocar» 
mine  ea^posUus;  Genève,  1588,  in-4*;  -<  Jo» 
nahf  seu  poetica  paraphrasis  ad  eum  vatem  ; 
Genève,  1597  et  1614f,  in-12  ;  —  Laerynue  Lee^ 
tianjK,  seu  de  Friderici  Mauricii,  Anhaltini 
prineipis,  Vita;  Genève,  1610,  in-4'»;  —  Cer- 
iaminit  Pyynueorumeum  Gruibut  Descriptio; 
Genève,  161 3,  in-4"  :  poème  héroico-comique  ; 
—  Orationes   quatuordecim  ;  Genève,  1615, 
in-12  ;  —  dans  la  PMlologiearum  Epistolarum 
Centuria  de  Goldast  se  trouvent  quatre  lettres 
de  Lectius  contenant  des  observations  critiques 
ior  des  passages  de  Tacite,  de  Pline  le  jeune 
et  dn  Digeste.  On  doit  à  Lect  l'édition  des  Opéra 
<ie  Fr.  Hotroan,  qui  panit  à  Genève,  en  1599, 
3  roi.  in-fbl.  Ce  qui  dans  les  ouvrages  de  Lect  a 
rapport  à  la  jurisprudence  a  été  recueilli  dans  le 
Thésaurus  Juris  Romani  d^verard  Otto.  £.  G. 

Hteéronj  Mémoires,  t.  \XX.  —  /ngler,  Beytrtege  zur 
imisti$ek£n  Biographe,  t.  III,  p.  61.  -  Sénebler,  MM. 
Littér.  de  GMévê,  t.  Il,  p.  §k. 

l  LBGVBiBUX  {JaequeS'Joseph)^  peintre 
français,  né  à  Dijon,  en  1801.  Élève  de  Letbière 
et  de  Devosge,  il  a  peint  un  grand  nombre  de 
toiies  pour  les  églises  sur  la  demande  du  minis- 
tère de  llntéricur.  Ses  principaux  tableaux  sont  : 
François  t^  au  tombeau  de  Jean  sans  Peur 
à  Dijon  :  —  Saint  Louis  à  Damiette;  —  Jeune 
Fille  donnant  ses  cheveux  aux  pauvres  ;'-^  La 
jeune  Fille  de  Jatre  ressuseitée;  —  Derniers 
MomenU  de  Louis  Xi  (1835);  —  Marie  de 
Bourgogne  (  1837);  '^  Luther  dans  sa  Jeunesse 


(1840);  —  V Amour  des  Fleurs  (1841);  —  Le 
Petit  Chaperon  rouge  {.iWiZ) 'y—-  Saint  Ber- 
nard allant  fonder  Vabbaye  de  Clairvaux 
(1844);  —  lAS  Fiançailles  de  Rebecca;-^SalO' 
mon  de  Caus  à  Bicétre,  sujet  emprunté  à  la  fausse 
lettre  de  Marion  Delorme  à  Cinq  Mars  (1845);  — 
Saint  Firmin  (1B46);  —  Saint  Guillaume 
(  1847  )  ;  —  Glori/iattion  de  sainte  Geneviève 
(1849),  pour  régliso  des  Blancs-Manteaux;  — 
Saiftt  Vincent  de  Paul  prenant  les /ers  d'un 
forçat  (1850);  —  Guillaume  d'Aquitaine  aux 
pieds  de  saint  Bernard  (1852)  ;  —  Saint  Ber^ 
nard  à  Vezelay  (1853).  M.  Lecurieux  a  obtenu 
une  médaille  de  troisième  classe  eo  1844  et  une 
médaille  de  deuxième  classe  en  1846.  L.  L— t. 

Cb.  Gibet,  Dict  des  ArtUUs  de  VéeoU  franc,  am  dix- 
nnmime  siècle.  —  Uvrets  des  Sakms,  J8r7-i8M. 

L'iciJT  (Jean-Baptiste),  écrivain  religieux 
français,  né  à  Yvoi-Carignan,  le  3  juillet  1740, 
mort  à  Paris,  le  22  avril  1834.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  entra  en  1758  au  séminaire  du 
Saint-Ksprit,à  Paris,  prit  l'babit  de  chanoine 
régulier  à  l'abbaye  de  Préroontré,  où  il  professa 
successivement  la  philosophie  et  la  théologie. 
Il  revint  ensuite  au  oollége  de  Paris,  y  professa 
la  théologie,  devint  prieur  secrétaire  du  général 
de  Tordre  et  maître  des  études  en  1780.  L^Écuy 
fut  élu  abbé  général  de  Prémontré.  11  introduisit 
quelques  réformes,  tint  quelques  chapitres,  amé- 
liora les  études,  augmenta  la  bibliothèque  con- 
ventuelle, à  laquelle  il  ajouta  un  cabinet  de 
physique,   un   herbier,  etc.  £n  1787  L'Écuy 
ftit  nommé  membre  de  l'assemblée  provinciale 
du  Soissonnais  et  président  de  l'assemblée  du 
district  de  Laon.£n  1790,  les  couvents  ayant  été 
supprimés,  lesreligieux  prémontrés  durentquitler 
leur  retraite.  Tous  refusèrent  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  L'Écuy  se  retira  à  Penan- 
court,  où  l'en  vint  l'arrêter,  en  1793,  pour  le  con- 
duire à  Chauny.  Après  quelques  jours  de  déten- 
tion, il  fut  mis  en  liberté,  et  alla  retrouver  son 
frère,  qui  était  aussi  religieux  prémontré,  dans 
nue  maison  des  Grandes-Vallées,  près  de  Melun. 
L'année  suivante,  L'Écuy  obtint  la  restitution  do 
ses  livres.  Privé  de  tout  revenu,  il  se  chargea  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gens.  Une  maison 
lui  avait  été  préparée  en  Allemagne ,  mais  il  ne 
voulut  pas  quitter  la  France.  £n  1801  il  se  fixa 
à  Paris ,  et  donna  des  articles  de  critique  litté- 
raire au  Journal  de  r Empire,  Après  le  rétablis- 
sement du  culte,  L'Écuy  fut  nommé,  en  1 803,  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame.  Pie  YII,  i  son 
voyage  à  Paris,  1  accueillit  avec  distinction,  et 
en  1806  L'Écuy  devint  aumônier  de  la  femme  de 
Joseph  Bonaparte,  qui  lecliargeaen  même  temps 
de  la  conduite  religieuse  de  ses  deux  jeunes 
filles.  En  1812,  L'Écuy  prononça  à  Notre-Dame 
un  discours  pour  l'anniversaire  du  couronnement 
de  l'empereur,  et  le  15  août  1813  il  prêcha  sur 
le  rétablissement  du  culte.  En  1818  Louis  XVni 
loi  accorda  une  pension,  et  en  1824  l'arche- 
vêque de  Qaélenle  nomma  chanoine  titulaire  de 
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Paris,  Tadmit  dans  mm  conseil,  et  le  créa  Tîcaire 
général  lionoraire.  il  était  spécialement  chargé 
de  l'examea  des  ouvrages  soumis  à  TapprobÀ- 
tion  archiépiscopale.  Kn  1828  L'Ecuy  fit  une 
chute  dans  la  sacristie  de  l'église  métropoli- 
taine, et  depuis  lors  il  ne  sortit  plus  de  chez  lui. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  :  Œuvres  de  Fran» 
klin,  traduites  de  l'anglais;  Paris,  1773,  2  vol. 
in-é**;  —  Nouveau  Dictionnaire  Historique , 
biographique  et  bibliographique^  traduit  de 
l'anglais  de  Watkins;  Paris,  1803,  in-8<';  — 
Bible  de  la  Jeunesse:  1810,  2  vol.  in-8*;  — 
Manuel  d*une  Mère  chrétienne^  ou  courtes  ho- 
mélies sur  les  Èpitres  et  Évangiles  des  di- 
manches et  fêles;  Paris,  1822, 2  vol.  in-lS;— 
Recueil  de  pièces  sur  la  prise  de  Cons- 
iantinople,  pour /aire  suite  à  V  histoire  byzan- 
tine; Paris,  1823,  in-fol.,  ouvrage  tiré  à  soixante 
exemplaires,  aux  frais  du  baron  de  Vincent  et 
de  sir  Charles  Stuart,  ambassadeurs  d'Autriche 
et  d'Angleterre  ;  —  Essai  sur  la  vie  de  Gerson; 
Parisv  1832,2  vol.  in-8';  —  Opuscula  Norber- 
finaf  1834,  in-S**.  L*Écuy  a  rédigé  la  partie  ec- 
clésiastique du  supplément  au  Dictionnaire  His- 
torigueàe  Feller  en  1818  et  1819,  et  le  tome  VIII 
de  V  Histoire  sacrée  de  V  Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  de  Bassinet  On  lui  doit  en  outre  une 
édition  du  Bréviaire  des  Prémontrés,  Nancy, 
1786,  et  du  Manuel  pour  l* Administration  des 
Sacrements;  Charleville,  l788,in•8^  Il  a  laissé 
de  nombreux  manuscrits,  parmi  lesquels  on  cite 
des  mélanges  de  théologie,  de  littérature  et  d'his- 
toire, des  traductions  de  l'anglais .  une  analyse 
des  ouvrages  de  Walter  Scott,  etc.  L.  L^t. 

Martin ,  Notice  sur  M  L'Écuv,  rédigée  mr  «m  notes.— 
Notice  eo  léte  da  Catatoçue  <le  m  bibUotbèqae,  rédl^ré 
par  M.  Blanc. 

LKCZiNSKi.  Voy.  Stanislas. 

LE  DA  IN  (O/ivier),  favori  de  Louis  XI,  né  à 
Tliieit,  village  de  Flandre,  près  de  Coortrai, 
pendu  le  21  mai  1484.  On  n'a  aucun  détail  sur 
les  faits  qui  précédèrent  l'arrivée  d'Olivier  i  la 
cour  de  France;  on  sait  seulement  qu'il  était  fils 
d'un  paysan,  et  qu'il  vint  de  bonne  heure  cher- 
cher fortune  à  Paris.  Louis  XI  se  l'attacha  en 
qualité  de  barbier  et  de  valet  de  chambre;  il  sut 
gagner  bientôt  les  faveurs  du  roi,  qui,  en  octobre 
1474,  l'autorisa  à  changer  le  sobriquet  d'O- 
livier le  Mauvais  on  te  Diable  qu'il  portait  alors, 
enoelui  d'Olivier  le  Dain  (Langlet,  I,  301).  Plus 
tard,  il  l'anoblit  ainsi  que  sa  postérité,  par 
lettres  patentes  du  19  novembre  1477  ;  il  lui  donna, 
<(  pour  lui  et  ses  hoirs ,  les  estangs  de  Meulant, 
elles  masures,  terres,  pre2  et  bois  qui  furent 
au  (eu  comte  deMenlant  »  (Godefroy,  479).  Oli- 
yier  se  fit  dès  lors  appeler  comte  de  Meulant. 
En  1477  il  fut  envoyé  à  Gand ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Le  bot  avoué  de  cette  mission  était  de  persua- 
der à  la  duchesse  «  qu'elle  se  voulsist  mettre 
entre  les  mains  du  roy  »,  son  parrain;  mais 
comme  il  était  peu  probable  que  celte  entreprise 


L'ÉCUY  —  LEDAIN 


256 

réussit  ainsi,  Olivier  devait  organiser  un  soulè- 
vement dans  la  ville  de  Gand.  Il  était  d'autant 
mieux  choisi  pour  cela,  qu'il  parlait  la  langue  du 
pays,  qu'il  y  avait  conservé  des  relations,  et 
que  l'exemple  de  sa  fortune  montrait  assez  que  le 
roi  savait  récompenser  ceux  qui  se  dévouaient  à 
lui.  Olivier  échoua;  il  ne  put  résister  au  désir 
d'étaler  dans  son  pays  natal  une  magnificence 
qui'contrastait  avec  son  obscure  origine.  Au  lieu 
de  l'admirer,  on  se  moqua  de  lui  ;  la  duchesse 
refusa  de  le  recevoir  en  audience  particulière , 
le  peuple  ne  le  prit  pas  dayantage  au  sérieux  ; 
«  loy  forent  faits  aucuns  tours  de  moquerie,  et 
puis  soodainement  s'enfuit  de  la  dite  ville,  car 
il  fut  adverty  que  s'il  ne  l'eust  fait,  il  estoit  en 
péril  d'estre  jeté  en  la  rivière  »  (  Comines,  XIV). 
Mais  Olivier  n'était  pas  homme  à  accepter  ainsi 
une  défaite  :  chassé  de  Gand,  il  se  rendit  à 
Toiimay,  ville  neutre.  Moitié  par  ruse,  moitié 
par  force ,  il  parvint  à  y  faire  entrer  les  gens  du 
roi  ;  tous  les  environs  furent  livrés  au  pillage  «  et 
reçurent  les  ennemis  du  roy  un  grand  dom- 
mage ».  Cette  preuve  de  zèle  accrut  encore  pour 
Olivier  la  faveur  et  la  générosité  de  Louis  XI  ; 
il  fut  nommé  capitaine  du  château  de  Loches , 
gouverneur  de  Saint-Quentin,  et  gentilhomme  de 
la  ch.«mbre  du  roi.  Son  influence  alla  toujours 
croissant;  en  1480  un  légat  du  pape  était  venu  eo 
France  :  nous  lisons  dans  la  chronique  de  Jean 
de  Troyes  que  ce  misérable  fils  de  paysan  «  fes- 
toya ledit  légat  et  moult  d'autres  gens  d'église 
tant  plantureusement  que  possible  estoit.  Et 
après  disner,  les  mena  au  bois  de  Vinciennes  e:;- 
batre  et  chasser  aux  dains  dedans  le  parc  du  dit 
bois  ».  Jusqu'à  la  mort  du  roi,  Olivier  vécut 
avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité. 

Louis  XI,  dit-on,  souffrait  tout  de  son  barbier, 
même  les  duretés  et  les  ofToises.Lors  de  la  der- 
nière maladie  du  roi,  et  quand  tout  espoir  de  le 
sauver  fut  perdu,  c'est  Olivier  qui,  assisté  du  mé- 
decin, accepta  la  tâche  délicate  de  lui  annoncer 
cette  triste  nouvelle;  Louis  XI  la  reçut  mieux  qu'on 
ne  l'avait  espéré,  et  n'en  conçut  aucune  colère 
contre  son  favori,  qu'il  recommanda  en  mourant 
à  son  fils  Charles  Vlfl.  Mais  cette  recommanda- 
tion lui  servit  peu  ;  les  seigneurs  qui  s'étaient 
révoltés  contre  Louis  XI  s'empressèrent  de  sa- 
tûifaire  leur  vengeance  contre  ceux  qui  avaient 
été  les  instruments  de  la  justice  ou  des  cruautés 
du  roi.  S'il  faut  s'arrêter  au  récit  de  quelques 
historiens ,  cette  vengeance  à  Tégard  d'Olivier 
trouva  facilement  un  prétexte  pour  s'exercer;  ils 
prétendent  qu'une  femme  lui  aurait  sacrifié  son 
honneur  pour  obtenir  la  vie  de  son  nnari  arrêté 
par  ordre  du  roi,  et  qu'Olivier,  après  l'accom- 
plissement du  marché,  n'en  aurait  pas  moins  fait 
périr  le  mari.  Le  20  mai  1484,  Olivier  Le  Dain 
fut  condamné  à  être  pendu,  et  le  pariement  re- 
fusa de  communiquer  l'an^t  au  jeune  roi,  qui  • 
en  souvenir  des  recommandations  de  Louis  XI, 
eôt  peut-être  sauvé  le  coupable.  C'est  le  21  mai 
qu'eut  lieu  l'exécution.  Charles  Vltl  respecta  au- 
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tant  qoll  le  put  lapromeftse  qu*U  avait  faite  à  son 
(lère  ;  car  le  joar  même  il  ordonna  que  le  oorpft 
da  sopplicié  serait  détaché  du  gibet  et  enterré 
dans  le  cimetière  de  Saint-Laarent  Du  temps  de 
LeoKlel-Dufresnoy  on  voyait  encore  sur  la  porte 
d'un  corps  de  g^irde  de  Meulan  les  armes  d*0- 
Kner  Le  Dain  :  elles  étaient  d'un  chevron  ac- 
compagné en  pointe  d*un  daim  passant,  Técusson 
an  cOté  droit,  et  d*un  rameau  d^olive,  et  au  côté 
gauche  une  corne  de  daim  ;  Técnsson  couronné 
d'une  couronne  oomtale.        Alfred  FiuNtuv. 

Jeao  de  Ttojtm,  ComlfiM.  P.  Matthlea,  VarlIlM,  Da- 
do».  Al.  DomnniK  Ch  LI«keDne,P.  Ségor,  HMoiresAt 
Louis  X/.  —  M exeray,  Dantel ,  Garoier,  Drrai  du  Radier, 
AaqoetM.  Mlllut,  E.  de  Poonrcliaae,  Slamotidl,  H.  Mar. 
do.  Michelet.  Hiitoir^sds  France, -Lomi*  XI  etU  Pteâ- 
tàiMs-TottrêfTonn,  i841,la-8*.  —G.  Naadé,  MédtUoM 
à  tkùtot'Tw  de  LoHk$  XI;  Pari»,  tiSO.tn-8*.—  l)e  Retf- 
feaberK,  if  «lire  sur  OUrier  te  IHabUi  on  te  Datn,  barbier 
et  nmident  de  iJntU  XI;  Bruifilcs,  istt.  ln>4*.  — 
T.  L'HeriDite  dr  soliem,  U  Cubwet  du  roy  Louis  X/, 
anfenmit  plusieurs  fraçments,  lettreâ  mitsivei^  u- 
erétes  imtriaifs  du  réiine  de  re  imiiiarf«<*,  et  autres 
pièces  cwrieuses  reeveitUes  de  âireru»  archives,'  Parla, 
ll«i,  iD-lt.  ~  Mémoires  de  l\écademie  des  InteripUons 
et  BeUn-ljeUres,  i.  XLIII. 

LB  DAHOia  DE  L.A  goisiftnB  (  André-Bo^ 
nie),  homme  politique  et  jurisconsulte  français, 
Dé  les  mars  1750,  mort  vers  1825.  Il  était  lieute« 
nant  général  an  bailliage  d*Orbec  et  Bemay 
Normandie)  à  l'époque  de  la  révolution.  Il  en 
accepta  les  principes,  et  fut  nommé  successive- 
ment maire  et  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  sa  commune.  En  179t  il  devint  président 
de  Tadministration  du  district  de  Bemay,  et  fnt 
élu,  en  octobre  1795,  député  par  les  électeurs  de 
l'Eure.  Il  siégea  au  Conseil  des  Anciens  jusqu'en 
mai  1799.  Le  IS  aoôt  1797  il  fut  nommé  secré- 
taite  de  cette  assemblée,  et  fit  adopter  plusieurs 
résolutions  concernant  les  rentes  et  les  contri- 
butions. En  1802  il  fut  appelé  au  Corps  légis- 
latif, qu'il  ne  quitta  qu'en  janvier  1812.  Après 
h  première  restauration  (l^l^)»  anobli  par 
Louis  XVUI ,  il  fut  porté  à  la  chambre  des  re* 
présentants  (1815);  mais  il  n'y  joua  aucun  r6le. 
On  a  de  lui  :  Examen  du  livre  intitulé  :  Ta- 
bleau des  désordres  de  l'administration  de  Injus- 
tice (par  Selves},et  Réflexions  sur  les  moyens 
de/aire  cesser  les  ahus  dénoncés  ^  etc.;  Paris, 
i8l3,in-8^;— I)ea  Vices  de  la  Législation  sur  la 
Contrainte  par  corps  pour  délits  ;  Paris,  1819, 
i&-8«.  H.  L. 

Ls  Meeiiteur  unieersei,  an  iv,  o«  SSI;  an  ▼,  n**  id, 
KC,  SS4  ;  an  Vf,  n*«  117,  SM;  an  vu,  It,  87.  -  Aroaalt, 
Jaj,  J9uj;ete.,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 
-~  Biographie  tnodeme  (1S06). 

LBDéABi  {Jean-Àim^LouU'Nicolas''René)f 
ing«^ienr  français,  né  àQuimper,  le  27  juin  1770, 
mort  à  Vichy,  le  9 juin  1841.  Son  père  était  com- 
missaire des  états  de  Bretagne  et  anden  employé 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Lui-même  entra  eo 
1794  à  l'Ecole  Polytechnique.  Le  1*'  frimaire 
an  V  (21  novembre  1797)  il  fut  nommé  ingé- 
nieur de  la  marine,  d*abord  à  Brest,  puis  k  Lo> 
lient.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  rareté  tou- 
jours croissante  des  bois  de  construction  ;  •— 

MOUT.  MOCK.  r.£Kk-ft.  —  T.  XXX. 


NécessUéde  s'abstenir  deUmêê  consùmmation 
mal  entendue  des  bois  de  (prandes  dimcM' 
sions;  —  Description  des  nouvelles  étuves 
propres  à  plier  les  bois,  construites  au  port 
de  Lorient  ;  —  Notes  sur  les/euilUs  de  cuivre 
employées  audoublagedes  vaisseaux.  A.  nsL. 

Qaérard .  La  Framee  Uitér.  —  Biogr.  moderne  (laoS). 

LBDBBorB  {Chartes^Prédéric  os),  bota- 
niste allemand,  né  à  Stralsund,  le  8  juillet  1785, 
mort  à  Munich,  le  4  juillet  1851.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  fut  nommé  directeur  du  Jardin  des  Plantes 
et  professeur  de  botanique  à  Greifswald.  En 
1811  il  fut  appelé  à  l'université  de  Dorpat,  où 
il  resta  jusqu'en  1836.  Il  retourna  alors  en  Al- 
lemagne, et  se  fixa  d'abord  à  Heidelberg  et  phis 
tard  (1843)  k  Munich.  Son  ouvrage  :  Flora  Ros- 
sica ,  Stuttgard,  1842-1851, 3  vol., est  le  meilleur 
travail  que  l'on  possède  actuplleroent  sur  la 
Flore  de  U  Bossie.  Une  œuvre  non  moins  impor- 
tante est  sa  Flora  Altaica  (  Berlin,  1829-1834, 
4  vol.).  On  lui  doit  en  outre  :  Reise  durch  das 
Altaigetirge  und  die  Dsongariscfie  kirgisen' 
steppe  (Voyage  à  travers  1*  Altaï  et  les  steppes  des 
Kirghiz  delà  Dsongarie);  Beriin,  1829-1880, 
2  vol.  ;•—  Icônes  Plantarum  novarum  Floram 
Rossicam,  imprimis  Altaicam,  illustrantes; 
Riga,  1829-1834,  5  vol.  in-fol.  avec  500  plancles 

coloriées.  R.  L. 

Con».  Lex. 

LBDBBUBR  (Gaspard),  orientaliste  alle- 
mand, né  à  Côslin,  en  Poméranie ,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  mort  vers  le  milieu  du  dix- 
septième.  Après  avoir  étudié  à  Kœoigsberg  et  à 
Rostock,  il  visita  la  plupart  des  universités  d'Al- 
lemagne et  d'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  fixa  à  Kœnigsberg,  ou  il  fht  chargé  d'enseigner 
la  langue  hébraïque.  En  1647  il  fit  imprimer  k 
Leyde  sa  Catena  Scripiurx;  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  apprit  que  sa  mère  venait  de 
mourir  à  Côslin.  Il  s'y  rendit  pour  recodliir  son 
héritage;  mais  plusieurs  membres  influents  du 
sénat  de  Côslin  s'étaient  déjà  partagé  ses  biens. 
Cette  iniquité  troubla  sa  raison ,  et  il  mourut  de 
chagrin  peu  de  temps  après.  Ses  spoliateurs  firent 
brûler  ses  manuscrits,  pour  que  son  nom  fttt 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes  et  que  leur 
crime  tomb&t  dans  l'oubli.  Ledebuhr  a  fait  Im- 
primer à  Kœnigsberg  :  Grammatica  Hebraica; 

—  Disputationes  VIII  in  Esaiam;  —  Dispu- 
tationes  in  Job,  U,  12  et  13; —  De  Oraculo 
Jobi;  —  De  septuagintaseptimanis  Danietts; 

—  Clara  Delineatio  Bèlli  Assyriaco-Judaici 
a  Jesakaprxdïcti  ;  exégèse  biblique.  Outre  quel- 
ques opuscules,  on  a  encore  de  Ledebuhr  :  De 
Accentuatione  Bbraica  m^^rlca;  Leyde,  1647, 
in-8^;  —  Catena  5.  Scripturm,  in  qua  ratio 
accentuum  ffebraicorum  exponitur  ;  Leyde , 
1647,  in-8'';  cet  ouvrage,  un  des  premiers  essais 
sur  cette  matière,  fut  d'nne  grande  utilité  à 
Wachsmoth  {voy,  ce  nom)  pour  sa  théorie  des 
accents  de  la  langue  hébraïque.  £.  G. 

JinlekCk  Gelehrtet  PommemUmd.  —  JAcfier.  AVnnu 
CeL'Ugiàon, 
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lbdbUVR  (  têbpold'CharlêS'GuUlaume- 
Auguste),  histurien  alleftiadd,  né  à  Berlin,  lé 
2  juillet  1790.  Entré  en  18(6  dans  un  régiment 
de  la  garde  ;  il  ^niUa  le  sèrviée  en  1828  avec  le 
grade  de  capitaine.  11  detidf  t>liis  tard  directeur 
de  trois  divisions  du  musée  de  Berlm,  deseollee- 
tions  ethnographiques ,  du  muf;ée  des  anficiùltés 
nationales,  et  de  la  Kunxtkammer  du  roi.  ÙA  a 
de  lui  :  Ùas  Ixind  und  totk  der  Brukterei' 
(Les  Bructères  et  leur  pays);  Berlin,  \Wi 
—  Krilische  Éeleuchtung  einiger  Punktè 
in  den  Feldzûgen  Karls  des  Grossèk  geùeti 
die  Saeksen  und  Slawen  (  Examen  critl(tae 
de  quelques  questions  concernant  les  cam- 
pagnes de  Charlemagne  contre  les  Saxons  et 
les  Slaves);  Berlin,  1829;  —  Dit  fûnf  muns- 
terschen  Gaue  und  die  sieben  Seelande  Prie»- 
land  '(  Les  cinq  Cantons  du  pays  de  Mihister  et  le^ 
sept  cantons  maritimes  de  la  Frise  )  ;  Berlin, 
1836;  ~  Blicke  aitfdie  Literatur  des  lettten 
iahrzeknds  zur  Kenntniss  Germaniens  iUyiS' 
chen  dem  Rhein  und  der  Weser  (  Coup  d'obil  sûr 
lès  ouvrages  publiés  dans  les  dix  dernières  an  nées 
pour  la  connaissance  des  pays  de  l'ancienne 
Cîerinanie  compris  entre  le  Rhin  et  \ë  Weser)  * 
Berlid,  1837  ;  —  Veber  die  in  den  bàUiscàeh 
Làndern  gefundene  Zeugnisse  eines  Ban- 
delsverkehrs  mit  dem  Orient  (Sur  les  témoi- 
gnages de  relations  commerciales  eqtre  îe^  pays 
Baltiques  et  r Orient);  Berlin,  1840;  — ^orc/• 
ihûringen  und  die  Hermunduren  (taTha- 
nnge  septentrionale  et  les  Hermundiires  )  ^  Ber- 
lin, 1842  et  1862;  —  Die  heidnischen  AUer- 
tnûmer  des  Regierungsbezirks  Potsdnm  (  Les 
Antiquités  païennes  de  la  régence  de  Potsdam  )  ; 
Berlin  «  1852;—  Dynaslische  Forschungene 
(Reclierches  sur  divers  seigneurs  du  moyen  ^e); 
Berlin»  1863;  —  Preussens  Adelslexikon  (  Dic< 
tionnaire  de  la  Noblesse  prussienne)  ;  Beriin,  1864 
et  suiv.  Ledebur  a  publié  plusieurs  monogra[)|Mes 
historiques  sur  diverses  localités  de  TAllemagne; 
il  a  aussi  fait  paraître  on  très-grand  nombre 
d'articles  dans  le  Allgemeines  Archtv  fur  die 
Geschichlskunde  des  prewsischen  Staals; 
Berlin,  1830-1836,  2  vol.  £.  G. 

Conversationt  ijÊXikon. 

LEDRIST.  Voy.  KéAlYALANT. 

LEiiEiST  DE  EOTIDOCX,  bomme  politique 
et  littérateur  français ,  né  vers  1750,  À  Uzel 
(Bretagne),  mort  à  paris,  en  1823.  11  fut 
membre  des  états  généraux  en  1789,  où  il  entra 
comme  suppléant  et  prit  plusieurs  fois  la  pa- 
role contre  les  plans  financiers  du  ministre 
Nccker.  1|  entra  ensuite  dans  l'année  comme 
capitaine  au  34'  régiment  d'infanterie,  et  servit 
quelque  temps  sous  La  Fayette.  Il  quitta  le  ser- 
vice actif  pour  l'administration ,  et  devint  com- 
missaire aux  revues,  puis  commissaire  ordonna- 
teur à  l'armée  des  Alpes.  Il  partagea  la  pros- 
cription du  parti  girondin,  et  sechargea  d'aider  au 
soulèvement  de  la  Bretagne.  Puisaye  le  reconnut 
pour  secrétaire  du  comité  insurrecteur  ^érai. 
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séant  à  Locmiaé.  Après  les  diveft  édiett  in  parti 
royaliste,  Ledeist  fit  sa-souiAIssion  k  Li  Mabi- 
lais.  Il  vécut  Jusqu'à  la  restauration  éloigné  diss 
affaires  publiqdes  i  et  ne  s'occopant  qne  de  litté- 
rature. Au  retour  des  B«nrbons,  il  obtint  l'em-» 
pldî  de  messager  d'État  prto  la  chambre  de^ 
pairs.  On  a  lui  :  Satires  d'Horace ,  trad.  eo 
vers  français;  Paris,  1804$  —  une  tradnctioa 
des  Commentaires  de  dsar^  Paris,  f809, 
5  vol.;  —  une  traduction ^s  JLeUres  de  Cieéron 
à  son  frère  0uintus,  avec  Pfotês;  Paris,  1813, 
in- 12  ;  ^  Esquisse  de  la  carrière  miU taire  de 
F,'Chr.  de  KifUermann,  duc  de  Valmg^pair 
et  maréchal  de  frqncpj  Paris,  i8l7,  iil-8"i 
—  Des  CelteSi  ant&ieuremeni  aux  temps 
historiques;  Paris,  1818,  in-8";  —quelque» 
brochures  dé  circonstance,  aujourd'hui  saris  in- 
térêt. H.  Lesucob. 

Maliul,  Ânnvairf  Ifëerologique,  aon.  iSaS.  —  Quéràrd, 
La  France  Littéraire. 

LBDKELiN  lJean'ffenri\  philologue  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  le  18  juillet  1672,  mort  le 

7  septembre  1737.  Fils  d'un  tailleur,  il  dut  à  la 
bienfaisance  du  bourgmestre  Prôreisen  les 
moyens  de  faire  ses  études.  Il  enseigna  pins 
tard  les  langues  grecque  et  hébraïque  dans  sa 
ville  natale,  et  devint  chanoine  à  Saint^Tbomas. 
On  a  de  lui  une  édition  estimée  de  ronomas- 
ticon  de  J.  PoUax,  grec  et  trad.  latine  avec  des 
commentaires;  Amsterdam,  1706,  in-fol.;  — 
des  éditions  de  Viger,  De  prxcipuis  grœees 
Picfionis  idiotismisi  Strasbourg,  1708,  in-8*>; 
de  Brisson,  De  regio  Fersarum  Principtsiu  ; 
et  Strasbourg,  1710«  in-8*i  d'Élien,  Varias  his- 
torim;  Strasbourg,  l7lâ.  —  Lederlin  a  aussi 
pablié  nne  douzaine  de  dissertations  philoso- 
phiques et  archéologiques.-  A  la  bibliothèqne 
de  Strasbourg  on  oonserre  trois  volumes  ln-4*, 
écrits  de  sa  main ,  qui  contiennent  ses  Collée- 
tonea  Phitotogicà^  ses  Adversaha ,  et  ses  Hy- 
pomnéumaia,  E.  G. 

Àeta  MiUriêo-MeIttiastieai  Lelpzis  et  W«inar,  itu- 
i7W.  t  III,  9.  M.  —  HarleR,  FUss  Philologotuvi,  U  III, 
p.  }-Bl.  —  Leclerc  B^liothéçuê  ekouU,  t.  X,  p.  t76,  «t 
L  Xi,  p  SM.  —  J<rova  Aeta  ErudUorum,  ann.  17»,  p.  tts. 

L.i(DKftMVLLER  (  MaHin  '  Frobenius  ) , 
physicien  allemand,  né  k  Nuremberg,  lé  20 
août  17 19,  mort  dans  cette  Ville,  le  16  mai 
176^.  A^nbs  avoir  mené  une  vie  assez  aventu- 
reuse, Il  èommença  en  1749  à  s'occuper  d'une 
itianière  suivie  déé  ^e^ceâ  tiâtorelles.  Ses  fr^ 
vaux  (nicrosoopiqiies  ènrent  beaucoup  de  succès» 
et  engagèrent  un  grand  nombre  de  savants  à  se 
livrer  à  deà  recherches  l«mblables.  On  a  de  lai  : 
Phgsikalisthe  Beobaehlungen  der  Smamem*- 
Thierchen  dure  h  die  aller  besten  Yer^roesse- 
rungsglaeser  (  Observations  physiques  des  ani- 
malcales  spermatiques  au  moyen  des  meilleure 
microseopes);  Nuremberg,  1756,  ia-4%  avec 

8  plandies;  •—  Versueh  tu  einer  gruendlicàen 
VertheidigungdèrSàameft^Thierehen  (Défense 
des  Animalcules  tpennâtlqùes,  etc.);ibid.,  1758, 
in-a**,  avec  6  planelics  ;  —  Mikreskopische  Beif- 
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«raeye  (tedMitfGroîMpiqM8))ibid.,  17i9,  in-t»; 
—  MOkroiàofiiiekè  Geouieihs  ùnd  Àttifener^ 
^^cisunfeii  (AmusiemeQti  roicroéeopiqUes,  tant 
pont*  l'etpritqoepoar  les  yeux)  ;ilMd.  f760-ftB4, 
3  TOI.  ib-4«.  Cet  oof  rage,  dont  on  a  publié  en 
AlletnagDC  plusieurs  é<litibnft,  a  été  traduit  austl 
CB  français;  Nutvmberg;  1768.  D*  U 

aoiennttod,  Sunpiémmi  àuoeber.  -^mtuneK  iMrilM^ 
▼lll«,P-.l>^«-  NppUm^.  i^UU  nurenhergiuMêi  G*- 
iekrten  I^tTikotitU* Siipplémeni,  p.  ih-no. 

^LjkbksMk  (Èlas  DÊ)y  peintre  espagnol,  dé  la 
un  au  seizièmje  siècle,  et  né  eo  Andalousie.  Il 
a<1opta  la  manière  italienne,  et  peignît  de  pr2i^ 
rcnce  des  sujets  grotesques;  on  â  cependant  ^è 
lui  qnelqutis  bonnes  rreâques,  représentant  des 
saints  ou  des  Taits  tiilifonquës.       A.  ol  L. 

Qallllrt,  Dictimtiaire  ies  Petntrti  apagnols. 

LBDBSMA  {José  db),  peintre  espagnol,  né  à 
Burgos,  en  1630.  mort  en  167p.  Il  flt  ses  premières 
études  artistiques  dans  sa  patrie,  et  se  perfec- 
tionna à  Madrid  soùs  les  leçons  de  Jiian  Carreno^ 
dont  il  acquit  la  belle  couleur.  Malgré  sa  courte 
eiistence,  Ledesma  a  laissé  beaucoup  (ie  tableaux, 
presque  lous  à  Madrid).  On  cite  parmi  ces  tableaux, 
chez  les  récollets  :  Saint  Jean- Baptiste;-^  jCq 
Sainfe  Trinitf;  -^  V Incarnation  ;  ^  Saitli 
François;  —chez  les trinilaires  :  Satnt  iiomi- 
nique;  —  an  musée  royal  :  Le  Christ  au  lom- 

btau.^^  ^    A.  ofe  t. 

Don  Harlano-Lopes  Afaadô.  'a  ireal  Muieo;  Madrid, 
is». 

LBSBtHA.  (  Mmo  db  >,  poflte  stpapol,  né^ 
Sé(|OTiê,  eo  1S59,  iffort  cb  1633.  Ou  n'a  pas  de 
défaits  sur  sa  Tifs  «t  Ms  ouTrafies  sont  peu  lut 
aiiioard*hui  ;  trials  ils  obtinrent  beaucoup  ds 
weoès  à  leur  apparition ,  et  rettsBi-  des  témoi- 
gnaipes  etirieun  do  goOt  littéraire  en  Espagne,  an 
eommeèoenient  du  dit-septième  slèele.  La  poésie 
lyrii|«e  en  décatfen^  tentait  ds  sa  njeunir  en 
îmHaflt  M  ti^n^  des  vieilles  ballades ,  et  cher- 
diait  on  nouvel  éclat  dans  les  plus  étranges  conf- 
binatsotis  dtdëes  et  de  mots.  De  lA  deui  ma- 
Bières,  Tone  estimable  quoique  un  peu  rude, 
Tautre  fausse,  dbscore  et  aHeetée  jusqu'à  l'extra- 
▼aganse.  Ledesma  s^eanya  dans  toutes  deux^et  na 
réussit  que  dans  la  seconde*  Ses  Conceplos  esp^ 
riiuaiéSt  dont  les  trots  parties  parurent  sueeea- 
siTemcnt  à  Madrid^  t600,  lâOa,  1616*  in-8% 
B^enrent  pas  moins  de.  neuf  éditions  de  son  vi- 
▼aot.  Go  sont  de  petites  pièces  sur  des  siqels 
religieux.  On  y  trouve  des  indices  d'un  beau  ta* 
ient  malheureusement  glité  par  la  rerherdie  el 
l'enflure.  Le  sucoès  des  Ctmceptpi  espiritualei 
fatorisa  le  déveioppaDient  de  oette  école  des 
concept iât as ,  composée  de  .mystique^  et  de 
bcnai  esprits,  qui  portèrent  al  loin  dans  la  poésie 
et  dans  Téloquence  saerée  l'aboi  des  métaphores 
et  des  pointes.  L'Influence  desfQncep/ijf<u  s'é- 
tendit sur  les  premiers  écrivains  de  cette  éfoqoe.* 
Lope  de  Vega»  quiii'en  fut  pas  exempt,  a  pro- 
digué à  Ledesma  des  louanges  fort  exagérées, 
H  ses  contemporains  lui  ont  donné  le  surnom  de 
f/rvm.  Ctapeodaot,  à  part  quelques  sonnets  et  quel- 


ques ballades  lyriques»  insérés  dsns  les^^osiv 
eêptos  espirituales,  s^s  ppésies  sont  aujourd'hui 
fustement  oubliées.  On  a  encoro  dé  Inl  :  Juepyi 
de  la  Noehe  Buena  s  Barcelone,  1611,  io  8*  :  re- 
eoeil  de  pièces  joyeuses  et  sstiriques  qui  est  sé- 
vèrement interdit  dai)S  Vlndex  expurgaiorkm 
deHnquisitiqn;  -r-  Et  M0isiruQ  imaginadA; 
Barcelonn,  tèlô,  in-8!!.  Cet  ouvrage  commctnise 
par  des  ballades^  et  finit  par  une  courte  fistioQ 
en  prose,  qui  a  donné  son  nom  an  volume,  G'esl 
nne  série  d'allégories  exprimées  dans  un  Isngsge 
Mxarrement  métaphorique  qui  tes  rend  inintelU- 
giUes.  Quelques-ons.des  fioëroes  eontepus  dwi 
le  Monstruo  inut^ado  Mit  pour  sujet  is.OM>rt 
de  Philippe  I1|  et  sont  singulièrement  IrréyénaT 
deux,  soit  ao  point  devue  politique,  soit  jin  point 
de  vue  religieux  ;  —  Spip-asaùs  y  GerogH/^eos 
a  ta  vida  de  Christa^  fssHvidadu  de  Huéatra 
Senoro,  Sxtetekcias  de.tanetos^$  yrondeso» 
de  Segohia;  Madrid,  lot&t  ^  àfiittfme  de  (a 
tida  de  Christù  en  dUeunoM.  w^iti^msieoe  i 
Ségovie,  16)9.  On  trouve  six  i^ièees.de  Ledesma 
dans  le  Parnaso  Bspaàoi,  t.  V,  p.  XXXL  L.  J. 

Niooiâa  Adfhiiio,  BMêotàêemUtiptinanom  -  Tleknor, 
BUtoni  of  Spamkth  I4l«rafMr«,  t  II,  p.  m. 

LBDIBC  (  François  ),  écrivain  français ,  né  à 
Péronne,  mort  à  Paris,  le  7  octobre  1713.  Bn* 
gagé  dans  les  ordres ,  il  fnX  attaché  depuis  1684 
à  Bosauety  ^  qualité  de  seerétsiro  particulier, 
resta  près  de  ini  pendant  les. vingt  demièfes 
années  de  la  vie  do  grand  évèque».et/ileyint 
ohanoine  et  chancelier  de.  Téglise.  dci  ileaok, 
Qaatre  ans  avant  la  mort  de  Bossnet,  i!abbé  Ledieu 
imagina  de  tenir  on  jonrnai  di^eoiioi  se  passoil 
prè&de  lui,  et  il  conthtu^ee  regiatrndej6û9ji 
L7 13,  année  de  sa  propre,  fin.  Suivant  M...Saifllt- 
Beovoy  «  l'abbé  Ledieo  n'a  pas  le  des8eini;|ie  dimis 
nuer  Bossoat,  mais  il  soumet  son  illustre  imtftco 
è  une  épreuve  à  laquelle  pas  une  grandetgiirfLnt 
résisterait;  il  note  jour  par  jour  à  l'époque  de  It 
maladie  deraière  et  du  déclin  tous  les  actes. âl 
toutes  les  paroles  de  faiblesse  qui  lui  échappeoj^ 
jusqu'aux  plaintes  et  doléances  auxquelleg  ou 
se  laisse  aUer  la  nuit  quand  on  se  croit  seuL^ 
dans  cette  ukiservatioo  il  porte  un  esprit  de  4H{- 
titesse  qui  Âe  prononce  de  plus  eo  plus  en  stso* 
çant,  un  esprit  bas. qui. n'est  pas  moins  daiMer 
reux  que  ne  le  serait  une  malignité  subtile  ».  §ur 
les  premiers  dehora  et.  sur  les  commencemi^t^ 
du  journal  de  l'abbé  Ledieu ,  M.  Sainte-9euTe 
letraitaitd'eeclésiastique  «  estimable,  labori/ittx; 
ce  n'était  point  un  ami*  <gouiait-il»  mais  im  do- 
mestiqne  dévoué  et  fidèle  ».  £n  voyant  Ja  fin  de 
se  journal,  le  sagace  critique  se  rétracter,  et  dit 
^.Ledieu  :  «^  Son  caractère. est  dénué  de  tAUt6 
élévation ,  et  le  cœur  n'y  supplée  paSvEo  parais- 
sant attaché,  à  Qossoet^  il  n^  poursuivait  que 
son  propre  intérêt  et  celui  des  siens.  »  Le  /sit 
est  que  Ledieu  avoue  qu'il  cherchait  surtout  è 
obtenir  les  faveurs  de  l'évèque  de  Meaox; 
mais  l'abbé  l^ossuet,  neveu  du  prélat,  trouvait 
toujours  le  moyen  de  l'empêcher  d'arriver  à 
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80D  but.  Ledîeii  nous  apprend  que  M.  de  Meaax 
a  «  gobé  tous  If  8  éloges  qu'il  a  roula  lui  don- 
ner ».  Il  n'en  fut  pourtant  pas  plus  avancé  poar 
cela.  «  L*abbé  Ledieo,  malgré  les  longues  an- 
nées qu'il  resta  auprès  de  Boasuet,  n'entra  donc 
jamais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Sainte-Beuve, 
dans  son  intime  oonfiancf,  et  ne  reçut  jamais  de 
lui  aucune  cooâdeuce  proprement  dite;  il  ne  sut 
les  choses  importantes  qu*au  fur  et  à  mesure,  à 
force  d'attention  et  après  coup.  II  y  avait  Vceil, 
comme  il  dit,  il  y  mettait  de  la  suite  et  arrivait 
avec  un  peu  de  temps  à  tout  savoir  et  à  bonne 
fin.  »  Exc'n  de  la  chambre  de  son  maître  au\  ap- 
proches de  la  mort,  il  ne  fut  pas  inscrit  sur  le 
testament  du  prélat,  non  plus  que  les  antres 
domestlqncK,  qne  ik>ssuet  recommande  seule- 
ment à  la  litiéralité  de  son  légataire.  Ledieu 
trouve  que  cet  acte  déshonore  son  auteur.  Ce- 
pendant, sur  la  demande  de  Tabbé  Bossuet,  il  se 
met  a  composer  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  grand  évéque,  mémoires  destinés 
à  servir  de  matériaux  pour  une  oraison  funèbre. 
«(  Ces  mémoires,  composés  peu  après  la  mort  de 
Boftsuet ,  et  tout  d*nne  haleine ,  sont  un  récit 
large  et  animé,  dit  M.  Sainte-Beuve,  un  tableau 
de  la  vie,  des  talents  et  des  vertus  du  grand 
évéque.  L*abbé  Ledieu,  dans  cet  ouvrage ,  se 
soigne,  et  il  écrit  comme  en  vue  do  public;  son 
style  a  de  la  facilité,  du  développement,  des 
parties  heureuses  ;  on  sent  l'homme  qni  a  vécu 
avec  Bossuet,  et  qui  en  parle  dignement ,  avec 
admiration,  avec  émotion...  Ces  mémoires,  d'une 
lecture  pleine  et  aisée,  nous  montrent  Bossuet 
dans  sa  généalogie  et  dans  sa  race,  dans  son 
enfance  et  son  éducation  première,  dans  sa  crois- 
sance naturelle  et  oontinne.  Toute  la  partie  où 
Ledieu  parle  de  l'éloquence  première  de  Bossuet 
et  des  études  par  lesquelles  il  la  nourrissait  est 
d'un  grand  charme.  Il  n'avait  pas  été  témoin, 
mais  il  avait  vu  et  interrogé  des  témoins,  il  avait 
fait  parier  le  prélat  lui-même  ;  il  écrit  comme 
quelqu'un  qui  porte  un  sentiment  d'enthou- 
siasme et  de  vie  dans  ces  choses  d'antrefois  qu'il 
veut  rendre.  On  a  par  lui  le  mouvement  et  comme 
le  coloris  de  cette  jetmesse  de  Bossuet  Dans  cet 
ouvrage,  Ledieu  justifie  bien  les  expressions  par 
lesquelles  il  se  définit  lui-même  k  côté  de  Bos- 
suet, «  un  homme  tout  à  lui,  passionné  ponr 
sa  gloire,  et  très-curieux  de  recueillir  les  moindres 
circonstances  qui  peuvent  orner  une  si  belle 
vie.  Il  raclièle  par  là  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  petit  et 
d'nn  peu  bas  dans  son  journal.  » 

Ledieu  lut  le  commencement  de  ces  mémoires 
aux  amis  de  Bossuet,  qni  y  applaudirent  et  loi 
donnèrent  des  encouragements.  Quelques-uns  loi 
dirent  que  c'était  un  trésor,  et  que  ce  serait  rendre 
un  bon  office  à  l't^ise  que  de  les  publier.  «  Son 
mobile,  suivant  M.  Sainte-Beuve,  n'est  d'ailleurs 
pas  plu«  élevé  en  cette  occasion  que  dans  toutes 
les  autres  ;  Il  ne  songe  qu'à  se  rendre  nécessaire, 
à  se  faire  un  $or(,  comme  on  dit,  du  côté  de 
l'abbé  Bossuet,  en  lui  prouvant  qa'il  est  l'horome 


indispensable  ponr  une  édition  d«s  «Mims,  et 
surtout  pour  la  publication  des  écrits  posthu- 
mes. »  Quoi  d'étonnant  k  cela  :  il  n'y  avait  que 
Ledieu  qni  pût  bien  lire  les  manuscrits  de  Bos- 
suet et  s'y  reconnaître.  Quelques-uns  des  amis 
de  Bossuet,  comme  l'abbé  Fleiiry  et  le  docteur 
Pirot,  désignaient  positivement  l'abbé  Lediea 
pour  cette  tAche.  Celui-ci  ne  demandait  qu'une 
pension  et  un  logement  à  Paris.  L'abbé  Bossu^ 
plus  occupé  de  son  avancement  qne  de  la  gloire 
de  son  onde,  n'alla  pas  jusque  là  avec  l'ancien 
secrétaire  de  Bossuet,  que  le  grand  homme  a  in- 
dignement out)lié.  Il  le  reçoit,  le  défraye  pen- 
dant ses  voyages  à  Paris  ;  mais  il  s*étonne  que 
Ledieu  ne  travaille  pas  davantage.  Celui-ci  avait 
revu  et  mis  au  net  les  manuscrits  de  la  Poli- 
tique, des  Élévations  j  des  Méditations  sur 
les  Évangiles;  l'abbé  Bossuet  trouva  les  ca- 
hiers trien  petits.  «  Je  suis  bien  résolu  à  ne  m'en 
pas  bâter  davantage,  écrit  Ledieu,  et  pour  le 
profit  qiie  j'en  reçois,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
me  tant  fatiguer.  *  Ledieu  fait  toujours  valoir 
son  importance  ;  l'abbé  Bossuet  ne  se  décide  à 
aucun  sacrifice,  et  quelques  ouvrages  du  prélat 
paraissent  sans  Ledieu;  cetui<ci  manifeste  son 
mécontentement  en  faisant  entendre  quil  avait  de 
meilleures  copies  :  rien  n'ébranle  l'abbé  Bossuet, 
et  Ledieu,  dégoûté,  ne  s'occupe  plus  de  la  gloire 
de  son  maître.  Heureusement  le  nouvel  évéque  do 
Meaux  l'avait  parfaitement  accueilli;  Ledieu  a 
joint  un  prieuré  à  son  canonicat ,  et,  comme  il  le 
dit,  il  est  «  sur  ses  pieds  et  n'a  que  faire  des  Bos- 
suet ».  11  faut  que  Ledieu  demande  à  plusieurs 
reprises  un  petit  caliœ  de  vermeil  avec  lequel 
il  disait  la  messe  à  Paris  pour  Bossuet  et  un 
missel,  avant  de  les  obtenir  ;  il  ftut  même  qu'il 
rende  de  nouveaux  services  à  l'abbé  Bossuet 
pour  que  celui-ci  s'exécute.  0oit-on  s'étonner 
après  cela  si  devant  de  pareilles  villénies  Le- 
dieu oublie  son  ancien  évéque  ?  «  Ce  n'est  qu'un 
valet  de  chambre  mécontent,  >•  s'écrie  M.  Sainte- 
Beuve.  Soit,  mais  cela  excuse-Ml  la  conduite  du 
neveu  de  Bossuet  à  son  égard  ?  Ledleo  raconte 
avec  complaisance  toutes  ses  alTaires  ;  il  donne  des 
détails  sur  des  querelles  de  choeur  qui  rappellent 
celles  du  Lairin,  Il  achète  une  maison  a  Meaux» 
sous  un  faux  nom,  la  meuble  gentiment,  arrange 
le  jardin,  et  se  trouve  heureux.  «  Dieu  soit 
loué ,  écrit-il ,  me  voici  asseï  bien  meublé  et 
nippé!  Il  faut  à  présent  faire  bien  aller  la  cui- 
sine et  tout  assaisonner  de  bon  vin.  »  Mais  se 
santé  s'affaiblit ,  et  son  bonheur  est  de  courte 
durée;  des  tumeurs  lui  vinrent  an  pied ,  et  au 
bout  de  quelques  années  il  mourut.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  l'Histoire  ei 
les  Antiquités  du  diocèse  de  Meaux^  que  le 
père  Leiong  appelle  des  brouillons  sans  ordre, 
sans  méthode,  sans  suite,  sans  liaison,  conservés 
dans  la  Ubliotlièqoe  de  Saint -Faron.  Ses  mé- 
moires sur  Bossuet  étaient  aussi  restés  manus- 
crits; ils  avaient  été  compulsés  et  cités  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avec  autorité  sur  Térêque  de 
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Meam,  comme  le  6W«Kiial  de  Baueset  et  M.  Flo- 

qoet.  L'abbé  Gaettéeries  a  fait  paraître  ayec  te 

jooniftl  de  Tabbé  Lediea  tous  ce  titre  :  âiémolr 

res  ei  jommal  àe  Vabhé  Lediêu  iur  la  vie  et 

ie$  ouvragée  de  Boêsuet^  publiés  potir  la  pre*- 

wmière/oii  dTaprèê  les  manuscriis  àutogra- 

phee^  ei  accompagnés  ifune  introduction  et 

de  notes ;P^xis,  18ô6-l8&7,4  toI.  in-ê*. 

L.  LeoVBT. 

F.  Ldong,  BtèMoth.  aUL  da  te  rramee,  -  Ledf eo, 
JommaL  —  Sslnte-B^ave,  daos  />  MonUeur  des  U 
■aara  ISM,  U  tTiU  ISU,  rtM  mars  1817. 

i«B  Di«ifB  (liicolas  )y  sieur  de  L'Espiire-Foii. 
TBsiAT,  poète  françaia,  né  ea  Cbampagne,  vers  le 
niiien  do  seizième  siècle,  mort  Ters  1611.  WtaX 
d'abord  militaire,  et  porta  les  armes  eo  Italie;  il 
ctonya  ensuite  complètement  de  profession ,  et, 
deTenn  eodésiasti^ne,  il  obtint  les  prieurés  de 
L'Enfoorchore  et  de  Condes.  C'est  en  ce  dernier 
endroit  qu*il  acbCTa  sa  yie ,  chercbant  des  dis- 
tractions dans  la  caltiire  des  lettres.  Ami  de  Be- 
roald  de  Yerrille,  il  lui  adressa  une  jolie  pièce  de 
Tera  insérée  dans  les  Appréhensions  spirituelles 
de  cet  écriYain  souvent  bizarre  (Paris,  1683)  : 
elle  a  pour  titre  :  Contre  ceux  qui  écrivent  (Va" 
wumrs;  il  y  a  de  la  facilité,  et  le  ridicule  de  ces 
amooreui  alors  si  nombreux  sur  le  Parnasse  et 
chantant  ennuyeusement  des  beautés  imaginaires 
est  raillé  ayec  une  malice  naïve.  Un  Tolume  de 
▼er»  de  Le  Digne,  Us  Fleurettes  du  premier 
Mélange^  Paris  «  1601,  contient  quelques  rooi*- 
osani  où  il  y  a  du  naturel  et  de  Taisance.  La 
plupart  des  compositions  de  cet  auteur  se  rap- 
portent i  des  sujets  pieux  :  ses  Premières  Œu- 
vres chrétiennes,  Paris,  1600;  sa  Couronne 
de  la  Vierge  Marie ,  1610;  sa  Madeleine  et 
autres  petites  œuvres  ,  Paris,  1610,  sontde- 
Teooes  la  proie  de  l'oubli.  11  laissa  un  grand 
■ombre  d'écrits  demeurés  inédits  :  des  traduc- 
tions en  vers  des  Psaumes^  du  Jephté  de  Bu- 
cbanan,  de  V Hercule  mourant  de  Séoèque,  des 
Pastorales,  des  sonnets  intitulés  Chastes  SoU' 
pirs.  G.  B. 

VM^t-L^nc  BMiotkique  Poétique,  t.  I,  p.  3«t,  et 
HUtoirf  de  la  Sattre  en  Frwnct,  ea  tête  de  son  édition 
de  Benairr. 

LBftOTBH  (  euilUntme),  poète  français,  né 
à  Lavai,  mort  dans  la  même  ville,  en  1637.  Ce 
qa*il  notts  apprend  de  sa  vie  est  toot  ce  que  nous 
eo  savons.  11  était  notaire,  et  dépensait  en  homme 
de  godt  les  profits  de  son  étude  :  ainsi ,  grand 
amateur  des  représentations  soéniqQes,  il  faisait 
jooer  à  ses  frais  des  mystères  sur  la  grande 
place  de  Laval.  Il  y  a  plus  :  nn  certain  jour, 
abandonné  par  les  compagnons  entrepreneurs, 
avec  lesquels  il  avait  fait  marché  pour  une  re- 
présentation du  Bon  et  du  Mauvais  Pèlerin,  il 
monta  Ini-nième  sor  l*s  tréteaux,  et  récita  la 
pièce.  On  a  de  Gaillaaroe  Ledoyen  un  poème 
Idstoriqoe,  dont  quelques  fragments  ont  seuls  vo 
le  jour  ;  ce  poème,  intitulé  :  Annales  et  Chro- 
niques du  pags  et  comté  de  Laval  et  par- 
ties eirconvoieinei ,  eommence  à  Tannée  1480 


et  finit  à  Tannée  1537.  Le  Supplément  français 
de  la  Bibliothèque  impériale  en  possède  un 
exemplaire.  B.  H. 

l>esporte<s  Bibliogr,  du  IfaiiM.  —  B.  Bsuréau.  Hist. 
lÀtt,  du  Maine,  t.  111.  p.  6tn. 

LBDmks{ Henri' François) ,  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1685,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  octobre  1770.  Son  père,  Henri  Le- 
dran,  mort  en  1720,  était  un  des  premiers  opé- 
rateurs de  son  temps,  et  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  les  armées.  Il  dirigea  Téducation 
de  son  fils, qui  devint  chirurgien  major  et  démons- 
trateurd'anatomie  à  La  Charité,  membre  de  TAca- 
demie  royale  de  Chirurgie,  chirurgien  consultant 
des  camps  et  armées  du  roi  et  assodé  de  la  So- 
ciété royale  tie  Londres.  Il  était  surtout  renom- 
mé pour  la  lithotomie.  Partisan  du  grand  ap- 
pareil, il  voulait  qu*on  donn&t  assez  d'étendue  à 
l'incision  pour  que  l'extraction  de  ta  pierre  ne 
caus&t  pas  de  dilacération  à  la  vessie.  Il  n'ad- 
mettait le  haut  appareil  que  dans  le  cas  où  la 
vessie  est  saine  et  le  calcul  très-volumineux.  Il 
inventa  une  nouvelle  sonde  pour  remplacer  la 
sonde  d'Albinus.  Dans  le  traitement  des  plaies 
d*armes  à  fen ,  il  propagea  la  méthofle  des 
grandes  incisions,  restreignit  l'usage  du  selon  et 
proscrivit  l'application  de  plumasseaux  de  char- 
pie imbibés  d'eau-de-vie.  Il  attribuait  une  grande 
influence  aux  esprits  animaux,  et  admettait  une 
foule  d'hypothèses  erronées.  Du  reste  il  ne  dis- 
simule pas  ses  fautes  dans  ses  écrits,  parle  de 
ses  succès  sans  vanité,  et  n'indique  jamais  un 
nouveau  procédé  sans  en  citer  Tauteur.  On  a  de 
lui  :  Parallèle  des  différentes  manières  de 
tirer  la  pierre  hors  de  la  vessie  f  Paris,  1730, 
1740,  in-g»;  avec  une  suite,  Paris,  1756,  in-8^; 
—  Observations  de  Chirurgie,  auxquelles  on 
a  Joint  plusieurs  réflexions  en  Juveur  des 
étudiants;  Paris,  1731,  1751,  2  vol  .in-i2;  — 
Traité  des  Opérations  de  Chirurgie;  Paris, 
1731,  1742,  in-8°;  Bruxelles.  1745,  in-8*; 
Londres,  1749,  in-8<>  :  cette  dernière  édition 
contient  des  ad<litîons  de  Clieselden;  —  Ré- 
flexions pratiques  sur  les  plaies  (V  armes  à  feu  ; 
Paris,  1737,1740,  1759,  in-i2;  Amsterdam, 
1745,  in-12;  —  Consultations  sur  la  plupart 
des  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chi^ 
rurgie  ;  Paris,  1765,  in-8*  ;  —  Traité  écono- 
mique de  rAnatomie  du  corps  humain;  Pa- 
ris, 1768,  ln-12;  —  Récit  d'une  guérison  sin- 
gulière de  plomb  fondu  dans  la  vessie,  et 
Lettre  sur  la  dissolution  du  plomb  dans  cet 
or^nne;  Paris,  1749.  Ledran  a  en  outre  con- 
signé un  grand  nombre  d'observations  dans  les 
Mémoires  de  t Académie  de  Chirurgie,  J.  V. 

Chaiidnn  et  Drlaodlne,  Met,  uni».  Hiitor.,  erU.  et 
BWiograpklQue, 

LBDKOiT  (  Pierre- Laurent),  prélat  et  oon- 
troversiste  belge,  né  à  Huy ,  en  1 640,  mortà  Liège, 
le  6  mai  1721.  Il  fit  ses  études  à  Loovain,  où  il 
fol  reçu  docteur.  Il  prit  l'habit  religieux  chez  les 
augustins  de  cette  ville,  où  il  professa  la  théo- 
logie avec  répntation.Le  pape  Innocent  XI  Tap- 
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pela  à  Rome,  et  le  Domma  préfet  de  la  Propa- 
gande. Innocent  XII  le  créa  éTéque  tu  partibxu 
de  Porphyre.  Nommé  oonsulteur  dans  raffaire 
des  jansénistes,  11  prit  parti  pôor  le  père  Ques- 
nel  \  ce  qui  lui  ? alut  sa  dif^^r|ce  auprès  de  la  oour 
papalel  1)  termina  ses  jours,  plus  qu'octogénaire, 
comroç  vicaire  général  du  diocèse  de  Liège.  On 
a  de  lui  quatre  DissertatUmt  fur  'l^  ConlriHo^ 
ef  V4UtHm^fiiiiDe^  1707,  et  fklâiûchi  1708. 

NgfM.  Li  Çrmé^^'  «Mf  -  5e«leU*vre-Hain«J . 

{.VD|iiJ  (Andr^iperr^)^  pafuraliste  et  histo- 
rien français,  n^ à Chantenàj  (Maine), le  2i2 jan- 
Tier  1761,  mort  ^u  Mans,  je  }  j  juillet  1825.  I| 
embrassa  fort  jeune  la  cf(X)^r^  ecclésiastique, 
e(  se  troqvait  yicaire  à  la  révolution ,  dont  il 
adopta  les  principes.'  t|  prêta  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé  en  |791,  et  fut  noinm^ 
dire  de  la  paroisse  du  Pr^  au  )|aos.  En  t7p^)  H 
se  retira  d*abord  (j^n^  ^  famille,  e\  vint  ensuite 
chercher  un  refuge  à  Paris.  Il  obtint  dû  Directoire 
raMtorisatioQ  d'aci^rnpà^er  comme  |K>taniste  le 
capitaine  Baudin  d^ns  son  expédition  aux  Ca- 
naries et  aux  ^ntille^.  Ledru  recueillit  un  grand 
norotire  de  l^iciQte*  |f  P'^P^rt  inconnues,  dont 
les  échantillons,  déposés  au  l^uséûm  d*Hisldire 
naturelle  à  Pans ,  ont  été  presque  tous  décrits 
p^r  Poiret  dans  V Eneyclopeàie  Hféthodiqùe, 
Des  oolloctioiis  de  graines,  de  minéraux,  de  co- 
quilles furent  encore  le  r^ultât  de  ses  recher- 
elles.  4  son  retour  en  france,  en  1798,  |l  fut 
oomip4  professeur  de  législation  ^Vécole  Centrale 
((^  \a  Sar^^  éloigné  ne  l'enseignement  public 
[ofs  dé  rétablisseinent  dé  Tuniversité ,  il  ouvrit 
^^nç  sa  maison ,  au  ^ans,  un  cours  gratuit  de 
physique  è(  (l^ijsloWç  na^relle.  Possesseur'd'unè 
immense  bib)iqilièqùe,  d*ùn  ricliè  herbier,  d*un 
j§fd|!Q  botanique  dont  la  cr^tion  et  l'entretien 
ôcçunèren)  une  j^rtie  de  sa  vie,  il  attirait  chè^ 
jj^i  aes  jeunes  gens  avideç  dinstruction.  A  Té- 
poquç  de  l^  restaôratlon  il  vint  à  Paris, en  (8l6; 
m^s  il  resta  s^s  çmploi,  et  retourna  au  Mans. 
Il  I  légué  i  cette  ville  un  herbfer  ae  près  ({e 
6,0(^^lièçef,  çbmpos^  ^  (ST^nde partie  d'échan- 
tillons rapport^  de  son  voyage;  cet  herbter  a 
e^  <}^s^  ^u  inoséum  de  Iç  ville.  De  Candole 
iui  a  ^édié  un  nouveau  gênrç  dé  |a  familfe  des 
orobêlUfèrès ,  sons  le  nom  de  arma,  po  a  de 
|'abb<$  l^n^  :  piKour^  contre  le  CéUbatec- 
eksUfsfiqtte;  Le  Mans,  1793,  in8^  ;^  Bisîolre  £(« 
^  PrUt  du  Hanf  parles  calvinistes  en  1562, 
dans  V Annuaire  de  la  i>arthe^  &n  x;  —  Ob- 
servations sur  rhUloire  du  Maine,  et  Cata- 
logue des  meUUurs  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  à  consulter  pour  écrire  Vhistoire 
de  cette  province  f  dans  le  même  Annuatre, 
an  XI  et  an  xii  ;  —  Mémoire  sur  les  CérémonieÊ 
réffgiBtuesr  et  le  vocabulaire  des  Guanches, 
pTfhniers  habilanie  des  îles  Canariee;  dans 
m  ^émùiree  de  V Académie  Celiique,  t.  lY, 
t«09)  ^  rofoa*  au»  iiei  de  TénérWèi  la 


Trinité^  SatHt^Thomae^  8ttimtê<lr9k»€i  Port»- 
JNco,  exéeuM  par  ordre  du  gouvernement 
français  de  septembre  1796  à  juin  1798; 
Paris,  1810, 1  Tol.  in-8",  avec  une  carte  ;  —  Re^ 
cherches  sur  les  statues  mérovingiennes  ei 
sur  quelques  autres  monum^ts  de  l*égl%se 
cathédrale  du  Mant;  Paria,  1813,  In-Sf  ;  — 
Notices  historiques  sur  la  vie  e<  les  o^mrages 
de  quelques  hommes  célèbres  de  la  province 
du  Maine;  Le  Maas,  1817, 1819,  ia-B*  ;  —  Ana- 
If  se  dés  travntùp  de  la  Société  rogale  des 
Arts  du  HanSydepùû  sciforidâtton,  en  1794, 
jusqu'à  la  fin  de  1819,  l'*  fértt\  :  khiences 
p/tysiques  ei  mathéntatiaueri  \k  Mans,  1820, 


to-8^ 


J,  V. 


V.  Deiportes,  BH^Uoar.  du  MoiM.  -  ^rrut  et  Salot- 
Bdme,  Biogr.  àei  Hontmës  du  Jawr.  t.  V,  !•«  partie, 
^.  Mt.  -  yénnalês  dm  JMMKm  d  «iH.  J^ut:,  t  X. 

I^BDAU  DBS  BS.SAÎÎTS  (  t'rançois  •  Foehf 
comtie),  général  français,  frère  du  précédent, 
i^e  à  Chanteoay  (Maine),  le  17  août  1765,  mort 
^  Champrosay,  le  23  avril  ISH.  Il  At  ses  éludai 
chez  les  oratoriens  du  Mans,  et  s'cngaizea  comme 
volontaire,  en  1792,  dans  le  2*  bataillon  de  la 
3arthe.  Capitaine  an  bombardemeut  de  Lille, 
^ef  de  bataillon  après  la  bataille  de  Wattighies 
(  \^  octobre  1793),  chef  de  brigade  à  la  bataille 
de  La  Trebiâ,  général  de  brigade  après  !à  Ita- 
taille  d*Aasteriitz,  et  général  de  division  le 
3^  juillet  1811,  il  prit  part  h  toutes  le<  cam- 
j^agnes  de  la  révolution  et  de  Tempire,  de  1792  à 
lél5i  et  se  distingua  particulièrement  au  pas- 
sage du  Tagllamento,  à  Aui^teriitz,  à  féha,  à 
^ylàu,  à  Heilsberg,  À  Ebersberg,  à  Wagram,  à 
Krassnoi,  dont  11  s'empara,  à  la  MosKowa,  k 
Smolensk,  à  la  Berezina,  qu'il  passa  le  dernier, 
î  Bautzen,  à  Leipzig  et  à  Hanan.  Enfin,  il  com- 
battait encore  sous  les  murs  de  Paris.  Ses  ser- 
vices loi  avaient  valu  le  titre  de  baron  et  de  comte. 
Sous  la  première  restauration  il  fut  chargé  de  la 
réorganisation  de  qiiatre  régiments  d'Infanterie. 
Pendant  les  Cent  Jours  en  1815  il  commanda  une 
division  à  Tannée  des  Alpes  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Sochet.  En  lé  17  il  organisa  les  régiments 
suisses  que  la  France  venait  de  prendre  à  sa  solde. 
L*aBDée  suivante,  il  ftit  nommé  inspectair  gé- 
néral, puis  il  reçut  le  eoRHnaadement  de  la  sep- 
tième tf  vision  militaire,  dwt  k  quartier  général 
était  à  GrenoMe.  Il  'parrtnt  à  calmer  les  esprits 
dans  cette  ville;  et  en  1819  il  ftit  remplacé  par 
te  général  Pamphile  Lacroii  {vog,  ce  nom). 
Depuis  il  fut  constamment  employé  dans  les  ins- 
pections. En  1830  il  accepta  la  mission  difficile 
de  licencier  les  régimeot8> dits  de  la  Charte, 
qui  s'étaient  créés  spontanément  en  quelque 
sorte  après  la  révolution.  11  en  fbrroa  neuf  ba> 
taillons  d'infanterie  légère,  qu'il  dirigea  sucwaai» 
veroent  sur  les  régiments  auxquels  ils  étaient 
destinés.  Avee  les  militaires  licenciés  de  Tex- 
garde  ro3rale,  il  forma  les  65*  et  66*  régiments 
de  ligne,  qui  se  distiaguèreni  à  Anvers,  à  AnoAue 
•t  à  On».  EoAiifll  orgMsa  lequatriime  batalllutt 
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de  ehacDii  des  Fégiments  qai  Ttiireiit  8iic<*«ssi- 
Tenlëèf  en  ghftiiii^'à  Pw\%  et  éàn^  la  première 
diUfsroh  ifamtHlrèr*  K'âge  leUt  trtfsser  dans  la 
«leitxièine  8<»èll66  déTélat^^or  f^éi^éral;  '  et  le 
11  aefttembre  l)»&1e  m  rêleta  à  M'di|nfté'de 
^deffiiuSeï   '     '       '         L.  L-t;     " 

Samît  ^t^afol-Btftne,  Biogr.  des  ttommes  du  Jour, 
t.  V,  !*•  partiA,  p.  UT.  -  nimiuup'dé^mm  luk.*'-"  > 

UfDtfir  l[yicôîas-P''àil^),  eomra  sous  le 
BOdî  d^  t'oln«f,'t)f^sl<iièh  frëneaiv,  bé  àiniHè, 
«i^r^l,  flli6rt  dah^l&'méirie  Vlfle,  lé  e^oètèbfe 
iM^T.'Seir  liàMtt  Ai^f  perdu  letu"  fortbâIéV'il 
â1ita«hir  db  lffè>  |$ënt'dè  seÂ  conèafft^iftiÂ  et 
de  sdtt'^Mresse  ta  àsftMfënl  qdelaiibs'ioûfirde 
dextérite'k  dM  IftpéHèiMèlt*  de  pKyshitHJ  (|d<il 
bisaH  et  Vépéttft-avec^  1^lëH/]^H)(Mltea^  Ile 
^f 'siqu<!f.  £o  f751  Lédttï  piHit  podf  la  pfovludè, 
eb  a  pHt  le  ttom  de  C&i/kiis:'Cè  voyage  lUt  une 
a«rfe  ^'apftrelitiWgé  fiobr  loi;  lorsqtr'U  ëe  ei^t 
aiseifttrtitmviâVà  PtfrldVod'HdomKâ^stfâaAfeës 
|«ibi)4i/<<8 1  ^  dbtMIr^  fta  i^luB  gniDd^  îlifiâ^i^. 

Al^eMea  de  Lèdrtf/Me  ftt  appeler 'pi«te1!ù 
féané'ûtk:  déBdOi^Ogâe;  et  luf^ona  le  bne^t 
de  pnéSKMaf  de'jfiihysfijtie  des  enntiit«  de  TYàiièe. 
tMqfNTl^drtf  "baKs»  eA  Angletlérre,  âi  1769,  le 
fOo^hieBnnit  ftadl^ff  le  rhargea  de  remettre  iu 
eoate de SuercHyvambatfaadeirf'à^lùiidreft,  dèb 
papiers  finpôrtaMls'cfàe  ron'tsraigHatt  ^e  lui 
adreiaer  par  un '«Impie  agent.  Lea  expériences 
de  Ledru"  snr  t'afmaiit  néceasftaient  ilaiMms- 
troetion  d'fiîntniménts  parttcQliers;  mêbotltëùt 
de  cdnx  qu'il  avait  ftiit  faire  à  Paris,  il  lit  XStm^* 
tnrire,  pendaiA  son  s^ur  an*  Angleterre,  d'apita 
ses  pMédés,  par  I(anfsden  et  riâlru,  plnaiëuîii 
appareils,  ootaiMnent  (|è8  boussoles  horiaontales 
et  TertieaM:  C*est  aar  un  modèle  de  lut  qne 
rot  faite  l'aiguille  d'IocHnaiaoa  dont  le  oapitalnè 
Philips  se  aerw it  dans  son  voyage  au  pôle  boréal 
ea  1773.  Au  retour  de  son  voyage  d'Angleterre, 
Ledru  obtint  <lu  roi  un  brevet  pour  aciérer  le 
fer  à  la  luani^iu  de  lUiight  et  des  Anglais,  et 
pour  l'établissement  d'une  manufacture  d'ins- 
traïuents  de  physique  en  tons  genres.  Peu  de 
temps  aprèa»  il  reçut  l'ordre  de  compulser  au 
dépôt  désertes  duMa  marine  les  pièées'  qui  y 
étaient  dépe^^ées  et  les  dilTéreDts  cartons  qui 
eUBteoaleiït  des  observations  magnétiques,  pour 
en  rendre  compte  au  roi.  11  recueillit  pi^  de 
deux  millions  de  pièces  qui  loi  servirent  à  com*» 
poser  des  cartes  magnétiques,  dont  il  remit  des 
eieiuplaire»  manuscritsè  Lapérouse,  à  qui  il  donna 
ai»si'(|iRi^rents  iuatruments  en  1785. 

Ses  éludes  avaient  rais  Ledru  en  état  de  foire 
uue  infinité  de  tours  et  d'expériences  plus  aran«- 
aautes  les  unes  qne  les  autres.  Dès  1772  H  montai, 
dans  ses  aéanees  publiques,  des  effets  de  fantasma» 
gorie  ;  mais  au  lieu  de  faire  apparaître  des  spectres, 
il  ne  faisait  voir  que  des  ohoses  agréables .  "Lorsque 
l'empereur  Joseph  II  vint  à  Paris, ea  (777,  Ledm 
cftécata devant  luiquelques expériences  nouvelles 
vir  la  pfupagation  du  son;  la  luroièn,  Tombra  et 


les  couleurs,  ainsi  que  la  décomposition  de  la 
lumière  sans  prisme  ni  verre.  Ledru  appliqua 
avec  succès  rélectrlelté  à  différentes  affections 
nervedses  et  à  d'autres  maladies;  sept  médecins 
de  la  faculté  de  Paris  furent  nommés  sur  sa  de- 
mande 'pour  examiner  ses  traitements.  Cette 
commission  choisit,  le  3  aoht  1782,  à  Bfcétre  et 
à  la  Salpètrière,  trelie  épiréptiqueit  dont  les  accè^ 
étalent  fréqdents  *  eT  j«iunialîers  ;  ces  malades 
ftoreot'  tnis  dans  une  maison  particulière  'et 
bOUflés  aux  sotos  de  Philippe  Ledrd.  Les  mé- 
decins'sttiviréot  le  traitement  de  ces  épileptlques, 
et  le  29  aodt  1783  îlb  Ih'etft  un  rapport  fevo- 
tatHe,  qui  lut  imprimé  par  ordre  et  aux  frais 
do  gouvernement.  (1  porte  pour  titre  î  Hap- 
pwt  de  MM.  CùifUêr^  Maloèt ,  Dareet ,  P/U- 
Up,  UprtUx^  Veêessùrti  et  Paulet,  doc- 
teurs ré^erits  de  la  fatuité  de  médecine  de 
Paris,  sHr  êes  *àmiiitèfes  reconnut  de  la  mm- 
telle  met Mde  d^àdmvhstrer  Vélectrieifi  dans 
tes  matadlëà  nerveuses,  pùtttéanèrement 
dans  Véfiilepsie^U  dans  la'  catalepsie,  par 
M,  Ledru,  cbnnuèoûlt  -le  nom  de  Comui  ;  pré- 
eëdé  de  Vàperç^  du  système  de  l*auleur  sur 
ragent  qu^l  emploie' et  dei  avantages  quHl 
en  a  retirés;  Paris,  1783,  in-S".  Ce  rapport 
Takit  à  Philippe  Ledrtr,  ainsi  qu'à  ses  flîs,  le  titre 
de  physicletî  dit  roi  et  de  là  faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Un  étabUsseroent  considérable 
Alt  Ibrmé  dans  rancien  couvent  des  Célestins  à 
Paris,  o6  Ledru  exerçait  publiqui^ment  son  trai- 
tement. Cet  établissement,  dirigé  plus  tard  par 
son  fils  et  transporté  rue  Neuve*Safnt-Paol,  exis- 
tait encore  en  1 8 10;  tuais,  depuis,  ce  système 
tomba'  dans  l'oubli.  L'attachement  que  Ledru 
portidt  au  roi  lui  valut  une  técidsion  sons  le 
régime  révolutionnaire';  eu  sortant  de  prison,  il 
alla  se  fixer  à  Fontenay-aUx-Roses,  où  il  se  livrait 
à  la  botanique,  et  s'appliquait  k  concilier  la  chi- 
mie moderne  avec  l*alchimie  et  à  donner  une 
suite  h  son  système*  tnagnéttqoe.  «  Né  excessi- 
vement laborieux,  dit  un  biographe,  il  employait 
tous  les  jours  douze  heures  au  travail  ;  doué 
d'une  grande  sobriété,  et  vivant  économique- 
ment, sa  fortune  étoit  partagée  entre  les  pauvres 
et  l'étude.  Ennemi  de  l'intrigue  et  de  l'ambition, 
Ledru  ne  soIlTcîta  jamais,  ai  pour  lui  ni  pour 
ses  enfents,  aucune  faveur  du  gouvernement... 
3es  expérienceè  et  ses  observations  magnétiques 
sont  innombrables;  la  majeure  partie  de  son 
s^atème  se  trouve  confirmée  par  le  voyage  de 
La  Pérouse,  auquel  il  avoit  donné  des  mémoires 
trèé-détaillés  à  oe  sujet.  La  plus  grande  décou- 
verte qu'il  ait  Taite  en  ce  genre,  et  dont  il  avolt 
donné,  sons  le  secret,  communication  à  Buffon 
et  Lemonnier,  et  à  ses  amis  intimes  Rouelle  et 
Daroet,  c'est  d'avoir  à  toute  heure,  par  un  pro- 
cédé simple  et  peu  dispendieux,  sans  boussole 
et  sans  aimant,  la  direction  magnétique  et  son 
inclinaison  avec  plus  de  justesse  et  de  certitude 
qUe  si  Ton  employoit  les  meilleurs  instruments.  » 
aon  ttlcut  d'observatkm  était  tel  quil  parais 
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sait,  dit-OD,  d«?iiier  U  pouée  des  indÎTidug  en 
les  fixant.  Il  ayait  beaucoup  d'adresse  et  de 
dextérité  comme  preatidigptateor,  et  son  élocu- 
tioQ  facile  était  pleiiie  de  charme.    L.  L— t. 

CbaadoB  et  OeUodIne,  Dki.  imfo.  HiMt,»  CrU.  et  M- 
btioçr.  —  OiiUa,<taiu  la  Biofr,  Médicale.  "  Btogr,  ui^, 
et  portai,  des  dmtemp. 

l  LBoau-BOLLiir  (  Alexandre  -  Auguste ), 
homme  politique  firauçais,  petit-lits  do  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  2  férrier  1808.  Son  père, 
Jacques-Philippe  Ledru,  membre  de  TAcadémie 
de  Médecine  et  de  la  Société  des  Antiquaires,  le 
destina  à  la  carrière  du  barreau.  Alexandre  Le- 
dru  fit  de  bonnes  études,  suivit  les  cours  de  l'é- 
cole de  droit,  fut  reçu  licencié  et  docteur  en 
droit,  et  prêta  le  serment  d'avocat  en  1830. 
C'est  alors  que  pour  se  distinguer  de  son  con- 
frère, M.  Charles  Ledm,  il  ajouta  à  son  nom 
celui  de  RoUin^  qui  était  le  nom  de  sa  bisaïeule 
maternelle.  Après  l'insurrection  de  juin  1H32, 
M.  Ledru-Rollin  rédigea  une  consultation  contre 
l'état  de  siège,  qui,  au  mépris  de  lacliarte  constitu- 
tionnelle, enlevait  les  citoyens  à  leurs  juges  natu- 
rels elles  soumettait  à  la  juridiction  des  tribimaox 
militaires.  La  cour  de  cassation,  sur  la  plaidoirie 
de  M.  O.  Barrot,  admit  les  principes  de  M.  Le- 
dra-RoUin,  et  cassa  les  jugements  de  la  justice 
exoeptionneile,  pour  renvoyer  les  accusés  devant 
lejury.  A  la  suite  des  journées  d'avril  1834,  M.  Le- 
dru-Rollin publia  une  brochure  sur  ces  événe- 
ments. Elle  eut  un  grand  succès,  et  depuis  lors 
M.  Ledru-Rollin  mit  son  talent  à  la  disposition 
de  tous  les  républicains  poursuivis  par  le  gou- 
veniement  de  Louis  -  Philippe.  Défenseur  de 
M.  Caussidière  devant  la  cour  des  pairs  pour 
les  affaires  de  1834,  il  parla  encore  devant  la 
même  cour  en  faveur  de  Lavaud ,  compromis 
dans  TafDiiredn  régicide  Meunier,  et  plaida  pour 
M .  Dupoty .  rédacteur  du  Journal  du  Peuple,  \ta- 
pliqoé  comme  complice  dans  Taffaire  de  Quénis- 
set,  à  cause  des  articles  de  son  journal.  M.  Le- 
dro  RoUin  défendit  aussi  devant  la  cour  d'assises 
les  journaux  de  son  opinion;  ainsi,  en  1835,  il 
plaida  pour  La  Nouvelle  Minerve;  en  1838,  il 
défendit  Le  Charivari^  qui  avait  mal  parlé  du 
projet  de  loi  de  dotation  du  duc  de  Nemours;  le 
Journal  du  Pe«p/e,  accusé  de  provoquer  oonti- 
nuellement  à  rinsorrection  et  au  renversement 
de  la  propriété;  en  1847,  il  défen^t  La  Rtforme^ 
pour  un  article  où  ce  journal,  à  propos  de  l'as- 
sassinat de  la  dnchesse  de  Praslin,  disait  «>  qu'en 
tournant  les  yeux  vers  les  hautes  régions,  il  n'é- 
tait pas  un  crime,  une  bassesse,  un  opprobre 
qui  depuis  six  mois  n'y  eût  laissé  son  empreinte,  » 
et  ajoutait  qu'on  devait  «  y  reconnaître  la  ven- 
geance tardive,  mais  inévitable,  de  tous  les  sen- 
timents dlionneur,  de  droit,  de  justice  et  de 
morale  qu'on  s'était  plu  à  fouler  aux  pieds  ». 
Ses  plaidoiries  politiques,  dans  lesquelles  il  était 
trop  vif  pour  obtenir  beaucoup  de  succès ,  ne 
l'empêchaient  pas  de  s'occuper  d'affaires  ordi- 
naires. En   1837  il  avait  pris  la  direction  dn 


Journal  du  Palais^  dont  il  donna  une  novrvelle 
édition,  et  fit  faire  la  taUe  générale,  en  tète  de 
laquelle  il  mit  une  mtroduction  remarquable. 
En  1838  il  acheta  une  charge  d'avocat  à  la  cour 
de  cassation,  qu'il  revendit  en  1841,  et  ent  la 
rédaction  en  chef  du  journal  Le  Droit.  Phm 
tard  il  fit  paraître  un  ouvrage  important  sot  le 
droit  administratif. 

.  En  1839  M.  Ledm-Rollin  se  présenta  comme 
candidat  à  la  députation  devant  le  collège  de 
Saint- Valéry  (  Seine-Inférieure  ).  A  cette  époque 
tous  les  partis  de  l'opposition,  coalisés  contre  le 
ministère  Mole,  se  prêtaient  appui  dans  les  éleo- 
tions.  M.  O.  Barrot  (latrona  donc  M.  Ledru-Rol- 
lin auprès  des  électeurs  de  SaintpValery  ;  main 
la  profession  de  foi  de  M.  Ledru-Rollin  fut  trou> 
vée  trop  avancée  par  des  électeurs  influents,  et 
il  échoua  de  onze  voix.  Deux  ans  après  il  fut 
désigné  aux  électeurs  du  second  collège  do  Mans 
comme  digne  de  succéder  à  Garnier- Pages,  qui 
venait  de  mourir.  Sa  profession  de  foi  était  har- 
diment répulïlicaine,  et  il  fut  élu  à  l'unanimité 
moins  trois  voix.  Un  distxHirs  qu'il  avait  pro- 
nonoé  dans  une  réunion  au  Mans,  et  qui  fut 
imprimé  dans  Le  Courrier  de  la  Sartke ,  fut 
poursuivi.  L'affaire  fut  renvoyée  pour  cause 
de  suspicion  légitime  devant  la  oour  d'assîset» 
de  Maine-et-I^re.  En  plaidant  devant  la  cour 
de  cassation  contre  l'arrêt  de  renvoi,  M.  Ledm» 
Rollin  adressa  cette  apostrophe  virulente  au 
procureur  général  :  «  Procureur  général ,  qui 
vous  donne  l'investiture?  Le  ministère.  Moi, 
électeur,  je  chasse  les  ministre^.  Au  nom  de  qoi 
parlez-vous?  Au  nom  du  roi.  Moi,  électeur, 
l'histoire  est  là  pour  le  dire,  je  fiiis  et  dé&is  les 
rois.  Procureur  général,  à  genoux  I  à  genoux 
donc  devant  ma  sonveraineté!  Discuter  mon 
impartialité ,  c'est  porter  la  main  sur  ma  cou- 
ronne éle<*torale.  »  M.  Ledro-Roliin  comparut 
devant  le  jury  è  Angers  le  23  novembre;  quoi- 
que défendu  par  MM.  O.  Barrot,  Berryer, 
Marie  et  Arago,  il  fut  condamné  à  quatre  mots 
de  prison  et  3,000  f.  d'amende.  La  oour  de 
cassation  cassa  cet  arrêt,  pour  vice  de  forme, 
et  renvoya  M  Ledru-Rollin  devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Mayenne,  où  il  fut  acquitté 

M.  Ledru-Rollin  était  entré  à  la  chambre  «  la 
lance  an  poing  et  la  visière  baissée,  »  suivant  son 
expression  :  il  avait  prêté  serment  à  la  royauté 
constitutionnelle  et  à  la  charte  ;  mais  ce  n'était 
pas  sans  doute  sans  restriction.  Il  fut  réélu  an 
Mans  en  1842  et  en  1844.  Isolé  avec  l'opposi- 
tion républicaine,  il  eut  à  lutter  centre  tous  les 
partis,  et  il  n'avait  pas  assez  de  souplesse  pour 
se  maintenir  entre  eux  et  «  faire  compter  son  ap- 
point »  ;  aussi  son  influence  fut-elle  à  peu  près 
nulle  è  la  chambre;  dooé  du  moins  d'une  force 
herculéenne,  il  parvenait  à  prendre  et  à  garder  la 
parole  de  hante  lutte,  et  ses  discours  avaient 
un  grand  retentissement  dans  le  pays,  notsm- 
ment  lorsqu'il  pat  la  sur  le  budget  et  sur  les  fonds 
secrets,  sur  les  manvala  traitements  infligés  aux 
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ffisoniiiers  politiqaes,  sar  les  chemins  de  fer, 
contre  les  fortiBeations  de  Paris,  contre  la  loi 
de  Té^gBooej  contre  le  projet  de  refonte  des  mon- 
Baies  de  oaifre  et  de  billon,  contre  l'indem- 
nité Pritchard,  contre  la  flétrissure  infligée  anx 
kfdtimistes  qui  étaient  allés  saluer  M.  le  comte 
de  Chambord  à  BelgraTe-Sqnare  :  «  leurs  regrets 
s'excaeent,  disait-il»  par  le  dégoflt  du  pré- 
sent ».  U  traita  encore  la  question  de  Tèscla- 
Tsge,  la  question  suisse  et  du  SondertMmd,  le 
droit  de  réunion,  et  les  qnestions  sociales,  dans 
lesquelles  il  se  constituait  le  défenseur  des  tra- 
▼ailleurs.  M.  Ledru-Bollin  ne  rencontrait  guère 
de  sympathie  non  plus  dans  la  presse  cautionnée. 
U  ffaiional  lui-même  ne  se  gênait  pas  pour  l'at- 
taquer, et  combattait  surtout  ses  manifestations 
en  faveur  des  classes  laborieuses.  M.  Ledm- 
BsUin  sentit  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  un  nou- 
vel organe  quotidien  :  il  fonda  la  Réforme^  dont 
M.  Flocoo  prit  la  direction.  Ce  journal,  que  M.  Le- 
dni-Rollin  soutint  à  la  fois  de  sa  bourse,  de  sa 
phime  et  de  sa  parole  devant  le  jury ,  ne  demandait 
pas  seulement  des  réformes  politiques,  il  voulait 
surtout  des  réformes  sociales.  Dans  un  manifeste 
publié  à  la  fin  delà  session  de  1845,  M.  Ledru- 
HoUin  posa  la  question  sociale  delà  manière  sui- 
▼ante  :  ■«  Les  travailleurs  ont  étéesctoMf ,  ils  ont 
été  serft  »  Ils  sont  aujourd'hui  salariés  ;  il  faut 
tendre  à  les  faire  passer  à  l'état  à*asso€ié$.„ 
L'État,  jusqu'à  ce  que  les  prolétaires  soient  éman- 
cipés, doit  se  Claiire  le  banquier  des  pauvres...  Au 
dtoyen  vigoureux  et  bien  portant  l'État  doit  le 
travail  ;  au  fieillard,  à  l'indigent,  il  doit  aide  et 
protection.  »  C'est  ainsi  qu'en  dehors  de  la  po- 
litique, et  pendant  qu'on  le  peignait  dédaigneu- 
sement comme  un  général  sans  s«>ldats,  M.  Ledru- 
Bolltn  devenait  le  chef  d'un  parti  puissant  dans 
les  masses.  Son  père  lui  avait  laissé  une  certaine 
fortune,  et  U  avait  fait  en  1843  un  riclie  mariage 
avec  la  fille  d*un  Français  et  d'une  Anglaise 
âevée  en  Angleterre,  qui  s'était  entliousiasmée  de 
ion  talent.  Arago  et  M.  de  Lamartine  avaient 
«lé  ses  témoins.  Mais  il  avait  vendu  à  perte  sa 
charge  d'avocat  anx  conseils  du  roi,  et  il 
compromettait  sa  fortune  par  ses  préoocnpa- 
tions  politiques.  U  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  premire  part  aux  manifestations  républi- 
caines :  fl  suffira  de  citer  son  discours  au  ban- 
quet organisé  par  le  National  en  l'hoonenr 
d'O'Conoell ,  l'allocutiott  prononcée  par  lui  sur 
la  tombe  de  Godefroy  Cavaignac ,  et  ses  comptes- 
rendus  aux  électeurs  du  Mans.  En  1846,  après  sa 
réélection ,  il  leur  adressa  un  manifeste  que  La 
Réforme  nititulait  Appel  aux  TravaàtlettrSf 
dans  lequel  il  faisait  une  vive  peinture  de  la  mi- 
sère des  classes  ouvrières,  et  leur  offrait  pour 
remède  le  sulfirage  universel. 

Promoteur  anlent  de  toutes  les  réunions 
réformistes,  M.  Ledro-RolHn  avait  été  invité  en 
1847  par  le  comité  du  banquet  de  Lille  à  se 
rendre  dans  cette  ville,  où  toutes  les  nuances  de 
l'opposttiQB  parlementaire  avatent  été  convo- 


quées. MM.  O.  Barrot,  Lestiboudois  et  autres 
membres  de  l'opposition  dynastique  voulaient 
qu'on  se-bomfttà  boire  «  è  la  férité,  è  la  sincérité 
des  institutions  conquises  en  juillet  t  »  Le  comité 
refusa  de  restreindre  ainsi  le  champ  de  la  dis- 
cussion, et  les  députés  du  centre  gauche  se  re- 
tirèrent en  protestant.  M.  Ledm-Rollin,  resté 
mettre  du  terrahi,  porta  ce  toast  :  «  A  l'amé- 
Horation  des  classes  laborieuses  !  >»  Et  11  déve- 
loppa son  idée  dans  une  chaleureuse  improvisa- 
tion, qui  se  résumait  par  ces  mots  :  «  Liberte 
pour  tous,  liberté  de  conscience,  lil>erté  de 
pensée,  Klierté  d'association  !  »  Quelques  jours 
après,  il  obtint  un  succès  analogue  à  Dijon,  en 
proclamant  l'indépendance  pour  tous  par  ces 
mots:  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  et  signalait 
dans  son  discours,  «  avec  l'urgence  des  réformes, 
la  nécessité  do  vote  direct  et  universel,  comme 
pouvant  seul  être  l'expression  véritable  et  sin- 
cère des  droits,  des  vœux,  des  intérêts  de  tous  ». 
Au  banquet  de  Chêlons,  il  lit  nn  pompeux  éloge 
des  actes  de  la  Coufention. 

Le  24  février  1848  devait  naturellement  lui 
donner  le  pouvoir.  Il  arrifa  à  la  chambre  des 
députés  au  moment  où  l'on  discutait  la  régence 
de  la  duchesse  d'Oriéans  :  s'emparent  aussitôt 
de  la  tribune,  il  y  reprit  lentement  la  proposition 
d'un  gouvernement  provisoire  déjà  émise  avant 
lui,  la  laissa  développer  par  M.  de  Lamartine , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'invasion  de  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  par  les  masses  popu- 
laires assurât  le  succès  de  cette  proposition. 
M.  Ledru-Rollin  fut  porté  un  des  premiers  sur 
la  liste  des  membres  dujgouvemement  provisoire 
par  les  acclamations  de  la  foule.  Il  ne  terdapas 
à  sentir  le  poids  de  cette  tâche,  si,  comme  on 
l'assure,  il  dit  à  M.  de  Lamartine  en  montant 
les  marches  de  l'hôtel  de  ville  :  «  Nous  allons 
au  calvaire.  »  S'il  avait  pressenti  le  caractère  so- 
cial de  la  révolution  nouvelle ,  il  n'en  avait  sans 
doute  pas  prévu  toutes  les  conséquences  :  la 
proclamation  de  la  république  et  l'admission  du 
suffrage  universel  lui  avaient  semblé  devoir 
donner  le  remède  à  tous  les  maux  de  la  sodéte. 
Mais  d'un  côté  il  avait  à  lutter  contre  ceux  qui , 
satisfiiits  de  la  forme  républicaine,  ne  voyaient 
aucune  nécessite  de  changer  les  formes  de  la 
société,  et  de  l'autre  contre  ceux  qui,  attachant 
peu  de  valeur  aux  formes  politiques,  demandaient 
le  bouleversement  des  relations  du  travail  avec  le 
capital.  Chef  de  ceux-ci  par  ses  tendances,  M.  Le- 
dru-Rollin dut  rester  l'allié  des  premiers  par  sa 
position;  il  vouhit  garder  des  ménagements  avec 
les  uns  comme  avec  les  antres;  il  perdit  sa  po- 
pularite,  sans  cesser  d'être  l'effroi  des  classes 
bourgeoises.  Dès  l'origine  les  membres  du 
gouvernement  provisoire ,  qui  représentaient 
des  opinions  fort  diverses,  s'étaient  promis,  peur 
éviter  tout  bouleversement ,  de  se  faire  tontes  les 
concessions  nécessaires.  M.  Ledro-RolKn  resta  fi- 
dèle à  cet  engagement,  et  prit  sa  part  de  responsa- 
biltté  des  décréta  signés  par  ses  collègues.  Il  con- 
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tribaa  donc  à  )*abolitioa  dt  la  peine  de  rooii  eo 
matière  polifitiiie,  à  la  reoMmajftflanoedo  droit  aa 
travail,  à  TaMition  de  l'esdaTage,  à  la  création 
de  la  oomuiiaaion  des  tratailleiirs ,  à  la  réduction 
des  lieures  de  la  joamée  de  travail,  i  l'abolitioa  de 
Texerdce  sar  lea  iwissons  et  d'une  partie  des 
droits  d'octroi;  ^  l'abolition  de  la  contrainte 
par  corps,  et  à  rétablissement  d'un  im^t  géné- 
ral de  4P  centimes  sur  les  eootribations  direc- 
tes, à  }aplaee  duquel  il  avait  demandé  un  impôt 
particulier  de  t  franc  to  centimes  sur  les  ri- 
ches, etc. 

M.  Ledru-llollin  s'était  chargé  tout  d'abord  dn 
ministère  de  l'intérieur,  et  s'f  •  était  installé.  Il 
nomma  les  commissaires  chargés  d'aller  inau- 
gurer le  noflTeau  gouvemeinent  dans  les  dé- 
partements, et  ses  choix  ne  Turent  pas  toujours 
henreui.  Il  prit  une  part  active  è  l'organisation 
du  suffrage  universel.  Le  16  avril  il  lit  battre  le 
rappel,  et  sauva  le  gouyemement  provisoire  11  alla 
lui-même  protéger  les  presses  de  M  .£.de  Girardin, 
qui  avait  fortement  dttaqué  dans  La  Preue  les 
actes  du  goarerneroent  provisoire.  Jtf.  Ledru- 
Roliin  assifta  à  la  plantation  d'un  grand  nombre 
d'ar|>res  de  la  liberté;  il  y  At  des  discours,  et  y 
plaida  le  retour  des  soldats  dans  la  capitale. 
0ans  des  circulaires  adressas  aux  commissaires 
<|e  la  république,  et  signées  de  son  nom,  qooi- 
qu!ellea  paraissent  rédigées  par  M.  Jules  Favre, 
son  secrétaire  général,  i\  donnait  des  pouvoirs 
él^dusà  ees  agenta;  établissant  des  distinctions 
entre  les  yaintineups  et  les  vaincus  de  Février, 
entre  les  lioremes  de  la  veille  et  ceox  du  lende- 
main ,  M  semblait  vouloir  exclure  les  derniers 
des  électkMis  et  des  emplois.  Ces  dreuhires  cau- 
sèrent une  viveérootion  dans  le  pays.  M.  <|e  La- 
martine parvint  à  la  calmer  par  quelques  pa- 
roles modératrices;  les  elTets  ne  répondirent  pas 
d'ailleurs  aux  menaces. 

tas  élections  furent  retardées  ;  les  partis  op- 
posés à  la  république  eurent  le  temps  de  se  re- 
connaître et  de  se  coaliser,  les  influences  eurent 
le  temps  d'agir,  et  peu  de  républicains  ardents 
arrivèrent  à  la  Constituante.  Le  ministère  de  l'in- 
térieur publiait  aussi,  à  t'usage  du  peuple  des 
campagnes,  un  petit  journal  placard,  intitulé  Bul- 
letin tiê  la  République.  W^  George  Sand  s'était 
chargée  de  sa  rédaction.  Quelques-uns  de  ces 
bullétitts  exagérèrent  les  doctrines  prooonsolaires 
des  cireulaires  de  M.  J.  Favre,  et  l'effet  en  fut 
d^strenx  pour  M.  Ledro-RoUin,  qui  ne  trouva 
qu'un  appui  précaire  ffiéme  dans  le  parti  dont  il 
avait  caressé  les  tendances.  Poursuivi  par  les 
attaques  de  la  presse,  chargé  d'accusations  con- 
tradictoires,  M.  Ledru-RoUin  fut  élu  à  Paris 
par  132,000  voix,  et  de  plus  en  Algérie  et  dans 
le  département  de  Saône-etLoire,  sous  la  protec- 
tion de  M.  (le  Lamartine,  dont  la  popularité  était 
alorK  à  son  apogée. 

Après  la  réunion  de  l'Assemblée  constituante, 
M.  Ledru- Roliin,  comme  tous  ses  €ollègiu*s,  vibt 
rendre  compte  destravanx  de  son  ministère' et 


de  la  situation  poUtique.  Il  re^t  nn  anmeil  des 
plus  froids.  Néanmoins,  il  fut  maintenn  dans  W 
commission  du  poovofp  exécntlf  par  iinlerven- 
tlon  de  M.  Lamartine;  sur  hi  liste  de  dnq  noms, 
le  sien  fîit  le  dernier.  La  jouraée  du  15  mai 
acheva  de 'ruiner  sa  popolarité.  Elle  avait  pour 
but,  comme  la  manîfeMation  do  16  avril,  de  for- 
tifier le  parti  de  la  violence,  avec  les  ohe&  du- 
quel il  avait  certainement  des  relations.  M.  Le- 
dru-RoHin  fit  pourtant  de  grands  etforts  ponr 
eahner  le  peuple  et^prévanirL'invaaion  de  l'An- 
aetnMée;  n'ayant  pais  réussi,  il  se  rendit  aussi 
vite  que  M.  de  Lamartfne'à  l'hMel  de  ville 
pour  y  représenter  le  gouvnmement' légal,  dont 
il  faisait  partie ,  malgiPé  le  coniwJl  qof  loi  était, 
dit-on,  dk>oné  par  quelques  représentants  de 
prendre  la  présidenœ  pour  sauTCr  In  France 
de  ranarehie.  L'émeufe  riyant  été  repoossée,  les 
uns  en  voulaient  il  M*.  Ledru^RolMn  de  l'avoir 
laissée  échouer,  les  autresfde  l'avoir  laissée  s'or- 
ganiser. M.  Lediu-RoHih  resta  an  pouvoir  sous 
\é  coup  d*une  grande  suspicion,  il  se  fit  remar- 
quer è  la  tribune  par^iin  discours  yébément 
iHinIre  l'admisSîun  -  du  prinoe  Loola-Napoléon 
Ronatmrlè  dans  rAssemt^lée  -  et  par  Une  dèftnst^ 
de  MM.  liOuis  Blanc  et  OaussMIèrë,  que  le  mi- 
nistère public  demandait  faotorlsatkAstle  pour- 
suivie à  l'occasion  de  Fat|entat  du  15  mai.  Lin- 
sorraction  de  juin  renrerDa  ta  commission  du 
poovoir  nxécntif,  M  le  24  juin,  le  pouvoir  tout  en- 
tier ayant  été  remis  |>ar  TAssemlilée  au  général 
Cavafgnao,  M.  Ledrn -Roliin  ne  ganla  pins  que  son 
titre  de  simple  représentant,  n  put  se  cféliondre 
alors  plus  librement,  ainsi  que  ses  amii,  et  recon- 
quérir queiqtie  influtuce.  Il  pronénfn  son  apologie 
à  propos  du  in^iport  de  la  commission  d'enquête, 
défendit  encore  MM.  GaossMière  et  Louis  Blanc 
centre  une  nouvelle  demande  en  antorisation  de 
poursuites,  qui  cette  fois  tiSi  aeeordée;  il  parla 
contre  le  rÂabKssement  du  cahtloUiiement  des 
journaux,  contre  l'état  de  siège;  pour  le  droit  au 
travail;  il  interpella  le  pouvoir* sur  l'entrée  de 
MM.  Dulaure  et  Vivien  anmlnislère,  donna  des 
explications  sur  lea  journées  de  juin  dans  une 
diacnsaion  élevée  eontre  le  général  Gavaignac,  et 
enfin  il  protesta  eontre  l'interVèntion  dé  1»  France 
dans  les  affaires  de  Rome.  M.  Ledra-Rellin  de- 
vait être  un  deè  candidats  à  la  prrâidénoe  de  la 
république.  Il  essaya  de  sfe  rapprocher  des  chefs 
socialistes  dans  un  banquet  des. écoles;  mais 
le  parti  avancé  lui  gardait  raiicune ,  et  après 
une  vive  qnerelle  entre  La  Foto  du  Peuple  de 
M.  Proudhon  et  La  Révolution  détnocrali^eet 
mckalty  la  candidature  de  M.  Raspail  fnt  posée 
comme  celle  du  parti  socialiste;  M.  Ledro-Rollin 
obtint  seulement  370,ttO  suffrages. 

Après  rélection  présidentielle  du  10  décembre 
1846,  M.  Ledru-Rollin  combattit  avec  one  viva- 
cité nouvelle  la  politique  de  la  majorité  de  l'As- 
semblée constituante.  Il  s'éleva  à  plosienre  re- 
prises contre  les  pouvoirs  donnés  a»  général  Chan- 
garaier,  attaqnala  poUtiqne  exIéMenredn  mmvean 
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tre  de  tt  jotidietido  de  tB  haute  cour  de  joistioe 
rax  l&HS'idu  rs  mai,  soatfnt  li  liberté  d'associa- 
tian,  «A  déflBndit  la  légàitté  de  li  ROdété  dite  la  So- 
iiddrité  rêpubikûine ,  doot  t)la8ieurfl  membrea 
raûajent  partie  de  l^Âsserablëe)  il  reprodaisit  à  la 
trflNiiie  le  discours  ppf^  avait  prononcé  aa  ban- 
qilèt  d«  ehilet  ooatrë  I»  politique  du  rainistëre 
Odrioo  Bârrot,  et,  amené  à  jnstiiièr  sa  conduite 
comme  meAotbre  du  gouvernement  provldoire , 
eootre  M.  Denjoy,  il  eut  à  terminer  ces  débats 
par  nu  duel  avec  son  adversaire.  La  question  de 
BoRie  le  lit  plosiears  ftkis  encore  monter  à  la  tri- 
bune. En  rtième  temps  H  portait  Tagitation  étee- 
lorate    sul^  dlfTéreatS  pointa  de  ta  France.  Aun 
btti|«eCflrdB  JtfanSy'deCKiiteBurooxet  de  Moulins, 
la  parole  parvint -encore  4  émouvoir  les  masses 
ouvrières.  Comme  tl  sortait  de  nacevoir  des  ov»> 
tiens  populaires  à  Moulins,  sa  TOttore  Ait  atta* 
qoée  par  des  gardes  nationaux  en  armes,  percée 
de  coupa  de  baionnelte,  de  sabre  ou  d'épée,  et 
atteinte  de  projectiles  de  toutes  aortes,  auxquels 
il  B*éebappa  que  par  miracle,  lui  et  sea  amis.  Le 
itcat  de  cet  attentat,  fait  avee  modération  par 
ll.Ledfa-Rollin  lui-même,  émut  rassemblée;  des 
pourlHjile»  furent ohlonnées  :  elles  abootirent  à  un 
acquittement.  Les  élections  à  TAsserotAée  législa- 
tive attestèrent  un  retotir  de  l\)pinion  publique 
vers  Ledm-Rolttn.  H  fut  élu  dans  cinq  dépar- 
tement)»,  le  pMOiier''lian8  le  départeinent  de 
SaiAoe'flt''«L6tre,  le  deuxième  dans  le  départe- 
neot  de  la  Seine,  le  quatrième  dans  le  Var,  le 
cinqaièroe  dans  l^llier^  et  le  huitième  dana  l'Hé- 
rault; m;^,  chose  remarquable,  là  Marthe,  quil 
repr^epi^H  ious  |a  monarctûe,  lui  deinçura  iof|- 
dèle,  comme  en  1848.  Le  t8  mai  1849,  le  bureau 
derAs^embléeeonMltuâttte,  resté  eti  permanence, 
céda  lepoiivoirlégislatifà  rAssemblée  législative. 
M.  de  Keratry  préaida  provisoirement,  comme 
doyen  d*ége.  M.  Onpin  aîné  fut  Au*  président 
par  336  Yoix,  M.  Ledru-Rollin  en  obtint  183.  A 
peine  la  nouveUe  assemblée  était-elle  réunie  que 
de  violents  orages  furent  soulevés.  Après  une 
vive  sortie  contre  le  général  Changamier,  M.  Le- 
dru-Roilin  interpella  le  gouvernement  sur  les  évé^ 
neoieiila  de  Rome ,  le  7  juin  t849.  Ensuite  il  dé^ 
pesa  une  protestation  au  nom  de  Tarticle  s  de  la 
constitution,  qui  défendait  toute  guerretsontre  les 
nationalités  étrangères,  et  terminait  par  ces  mots  : 
•  La  constitution  est  violée  ;  nous  la  défendrons 
par  toua  les  moyens,  même  par  les  armes.  »  Eb 
BDéme  tempe  il  tlemandait  la  mise  en  accusation 
«lu  préaident  et  des  ministres.  Le  1 1  juin,  on 
ordre  do  jour  pur  et  simple,  Toté  par  861  voix 
contre  203,  termina  la  discussion  sur  les  afTainM 
de  Rome.  Le  12  la  mise  en  accusation  du  god> 
vemement  fut  repoossée  par  377  voix  contre  8  : 
la  montagne  s*était  retirée.  Le  13  une  prodama* 
tion  de  la  montagne  au  peuple  français  fut  ré« 
digée  :  elle  dédarait  «  hors  de  la  constitution  le 
président  de  la  république,  les  mimstres  et  la 
Nftif  di  r Aisemblée  qui  s'était  rendue  leur  ooe^ 


pliee  ;  »  elle  invitait  la  gardenationaieE.se  lever, 
lés  ateliers  è  se  fermer,  le  peuple  à  rester  debout 
1^  même  jour,  M;  Ledni-Roilin  descendait  dans 
Isr  rue  tfvec  d'aolresr  repréaentants,  et  se  rendait 
Im  Palafe-Royai,  d'où  il  se  dirigea  vers  le  Conserva- 
toire del  Arts  et  Métiers,  accompagné  de  M.  Gui- 
liard  {tmtf,  ce  nom)  et  de  quelques  centaines 
d'arHileufs  de  la  garde  nationale  de  i^ria.  Au  Con- 
eerVatoirë,  les  insurgés,  qui  manquaient  de  mu- 
nltion«,  perdirent  du  temps  à  se  foire  ouvrir  les 
^lles,  gÎMdées  par  un  simillé  poste  de  ligne.  Ils 
avalent  espéré  trouver  de  l'appui  dans  la  garde 
ttatfonate  du  quartier;  cet  appui  leur  manqua. 
Bbfin  les  troupes  arrivèrent  du  boulevard,  re- 
lAussèrent  tea  premiers  défenseurs  de  Tinsur- 
»ebtlon,"et  les  représentants  s^édhappèrent  à 
travéh  tes  jardins  en  passant  par  ud  vasistas  de 
la'^saife  ok  Hs  étaient  réunis.  Leur  appel  à  Tinsur- 
feetiOn  avait  k  peine  eu  le  temps  d'être  affiché. 
Tous  tes  TepréacntantB  dont  les  noms  tigoraient 
au  bas  furent  irenvoyéa  devant  la' haute  cour,  qui 
se  réunit  k  Versailles ,  à  l'exception  feulement  de 
ceux  qui  prouvèrent  que  leur  nom  avait  été  mis 
tans  leur  autorisation.  M.  Ledru-Rollin  resta 
eaéhé  dans  Paris,  au  vieux  Louvre,  dit-on, 
puis  dans  ta  bmlieue ,  à  La  GbAtre,  lyoute-t-on; 
enflb,  Il  gagnir  là  frontière ,  et  passa  eb  Angle- 
terre, d'où  H  adressa  une  protestation  contre 
i^arfèt  qui  le  traduisait  devant  la  haute  cour. 
Oéll6-ci*le  condamna  par  contumace  à  la  dépor- 
titioik;  • 

Dépote  lors  M.  Ledru-Rollin  yécot  à  Londres, 
des  restes  de  sa  tbrtune  et  du  produit  de  sa 
plume  :  il  est  un  des  prindpaux  rédacteurs 
de*  fa  Vbié  du  Pmertt.  (Jni  k  MM.  Kossoth, 
Maxzhif  et  Rnge,  il  forma  un  comité  révolution- 
naire destiné  àeentraliser  les  efforts  de  la  démo- 
eratie  europééme.  Des  dissensions  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  se  faire  sentir  entre  les  exilés,  ist 
des  discussions  très-vives  édatèrent  entre  les  parti- 
sansde  M.  Ledru  RolKn  etoeux  de  M.  Louis  Blanc. 
Dans  une  brochure  publiée  en  1 851 ,  à  propos  des 
bruits  de  révision  de  la  constitution,  M.  Ledru- 
Rollin  fit  connaître  ses  nouvelles  idées  poKtiquea. 
Il  proposait  le  gouvernement  direct  du  peuple,  en 
ces  termes  :  «  Le  peuple  exerce  sa  souveraineté 
sans  entraves,  dans  les  assemblées  électorales, 
telles  que  la  pblice  en  a  été  réglée  par  la  constitu- 
tion de  1793  ;  il  8,  danï  les  termes  de  cette  même 
constitution,  linitiative  des  lois  qu'il  juge  utiles; 
il  vote  expressément  les  lois ,  adoptant  ou  re- 
jetant par  ovi  ou  par  non  les  lois  discutées 
et  préparées  par  son  assemblée  de  délégués; 
une  assemblée  de  délf^gués  ou  commissaires, 
nommés  annuellement,  prépare  les  lois,  et  pour- 
voit par  des  décrets  aux  choses  secondaires  et 
de  grande  administration  ;  un  président  du  pou- 
voir exécutif,  chargé  de  pourvoir  à  l'application 
de  la  loi  et  des  décrets ,  de  choisir  les  agents 
ministériels,  est  élu  et  révoqué  par  l'assemblée 
des  délégués,  n  M.  Ledru-Rollin  maintenait  ainsi  la 
sépantion  du  poovofar  exécutif  et  du  pouvoir  ié' 
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ipdatir*  mabU  Mwnetteit  iattBflMniiiait  le 
mier  aoseeoBdyCtleseeoad  an people ealier. 0 
difth^nait  aotti  les  lois  des  décrets,  et  oe  Toulait 
pâs  d*oii  people  admaiistraot,  légifénat  oo  lo- 
geant ,  mais  scvleineiit  d'un  pcnple  «inclinMiaot 
etsonrcillaiit.  «  Il  y  aorait  oppres&ioo  et  ehaosy 
jfloote-t'il,  dans  tout  État  où  le  people  garderait 
radmîBistratioo  des  al&ires  particolières  et  Texé- 
eutioa  de  ses  propres  lois.  »  £o  1857  M.  Ledni- 
Rollio  fatimpfiqiié  STec  M.  Mazrini  dans  un  com- 
plot contre  la  vie  deFeraperenr  Napoléon  IllyCt, 
malgré  ses  protestations  dans  la  presse  anglaise, 
poqrsQÎTi  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  fl 
fat  condamné  de  nooTcao,  par  contnmace,  à  la  dé- 
portation à  perpétaité.  Un  des  aoooaés  arait  dé- 
claré qœ  Mazuni  lui  avait  dit,  en  TaiToyant  à 
Paris  ponr  frapper  l'empereur,  qoe  Ledrn-Rollin 
assurait  que  Temperenr  ne  sortait  pas  lesoir.  Cet 
accusé  disait  en  outre  qu'un  étranger  assistait  k 
cette  conférence  ;  mais  il  déclarait  ne  pas  connaî- 
tre M.  Ledfu-Rollin.  Un  antre  indiTÎdn  avait  dé- 
posé que  M.  Ledni-Rollin  lui  avait  foonii  ('ar- 
gent pour  revenir  enFrance,  sur  la  déclaration  qu'il 
voulait  tuer  rempereor.  Les  rooti£»  de  l'arrêt 
admirent  ces  deux  déclarations.  Cette  accusation 
de  complicité  de  meurtre  pouvait  entraîner 
l'extradition.  L'Angleterre  la  refusa  ;  et  sir  G.Grey, 
dans  les  explications  qu'il  dot  donner  au  parle- 
ment sur  cette  affaire,  déclare  que  h  après  avoir 
examiné  les  procédures,  le  gouvernement  anglais 
était  arrivé  à  celte  conclusion  qu'il  n'existait  point 
en  Angleterre  de  preuves  suffisaotes  pour  justifier 
l'arrestation  des  perwnnes  accusées  de  conspira- 
tion de  meurtre.  • 

Les  travaux  de  jurisprudence  de  M,  Ledru- 
Rollin  ont  pour  titres  :  Journal  du  Palais,  re- 
çut il  Uplus  ancien  et  le  plus  complet  delà 
Jurisprudence  françauey  nouvelle  et  3*  édition, 
revue  par  M.  Ledni-Roilin,  1791  à  1837,  27  vol. 
grand  in- 8**;  la  suite,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Ledm-RolliD,  de  1837  à  1847,  forme  17  vol. 
in-8*;  —  Jurisftrudence  administrative  en 
matière  contentieuse,  de  1789  à  1831,  7  vol. 
grand-in^*"; t.  VllI, Paris,  1844 ;  tome IX,  1846, 
allaDt  jusqu'en  juin  1846;  —  Jurisprudence 
française ,  répertoire  général  du  Journal  du 
Palais.  Introduction  :  De  Cinfluence  de  fé- 
eole  française  sur  le  droit  au  dix  neuvième 
siècle;  Paris,  1844,  in-4*  :  cet  ouvrage  est  la 
préface  de  la  table  générale  du  Journal  du  Pa- 
lais^ publiée  sous  ce  titre  :  Répertoire  général 
contenant  la  Jurisprudence  de  1791  à  1845, 
P histoire  du  droit ,  la  législation  et  la  doc^ 
trine  des  auteurs ,  par  M.  Ledru-Rollin ,  publié 
par  E.-F.  Patris;  Paris,  1843-1848,  8  vol.  in-4*. 
On  a  en  outre  de  M.  Ledro- Rollin  :  Consultation 
contre  Vétat  de  siège;  Paris,  1832,  iD-4*»;  — 
Mémoire  sur  les  événements  de  la  rue  Trans- 
nonain,  dans  les  fournées  des  13  et  i^  avril 
1834;  Paris,  l«34,in-8«;  —  Profession  de  foi 
de  M.  Ledru-Rolliny  député,  élu  à  Vunanimité 
moins  trois  voix  successeur  de  Gamier-Pagès  ; 
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1841,  in  ••;  —  ËHêeoftrs  prmumeé  dewsnt  les 
électeurs  du  deusième  collège  du  Mans,  le 
24  >iii/le/ 1841  ;  1841,  in-8*;— Cour  des />iitr«  .• 
plaidoirie  pour  M.  Dupotg,  rédacteur  en  cJi^ 
du  Journal  du  Peuple;  Paris,  1841,  in-8*; 
—  Uttre  de  M.  Ledru-RoUin  à  M.  de  Lamar- 
tine sur  CÉUUt  r  Église  et  P Enseignement  ; 
réjlexions  du  journal  La  Réforme  et  Ré- 
ponse de  M.  UdrU'Rollin;  1844,in-8^;— ^tsx 
TravaiUeurs;  adJkésion  à  f  appel  de  La  Ré- 
forme; 1844,  in-32  et  in-IH;  -.  Allocution  aux 
Électeurs  du  deuxième  Collège  de  la  Sarthe  ; 
1845.  in-S**;  —  Du  Paupérisme  dans  les  cant- 
pagneSy  et  des  R/^finrmee  que  nécessite  Pextinc- 
tion  de  Ut  mendkiÀté;  1847,  in-8«;  —  Jje 
peuple  jOMMnatn  eu  journal  Le  Ckmstita- 
tionnel;  1848»  in*8*;  —  Discours  prononcé  au 
ifanquet  du  Cbdlet^  le  22  septembre  1848, 
suivi  des  remerciements  de  P,^V.  Raspail; 
1848,  in-32;— J^^/ionse  à  mes  calomniateurs  ^ 
1848,  in  fol.;  —  il  la  Révolution  t  toast  pro- 
noncé au  banguet  des  écoles;  1848,  in-fol.;  — 
Le  iSjuin  1849;  1849,  in-18;—  De  la  Déca- 
dence de  F  Angleterre;  Paris,  1850,  2  vol. 
in-«<>;^  La  Loi  anglaise ,  ^  vol.  in-8*;  — 
Du  Gouvernement  direct  du  Peuple;  Paris, 
1851,  in-8*';  —  La  nouvelle  Alliance^  libelle 
clandestin.  M.  Ledni-Rollin  a  aussi  donné  des 
articles  à  VAlmanacfi  démocralique,  1844, 
1845  et  1846,  et  à  VAlmanach  républicain , 
1850.  L.  LouvET. 

Udru  RotUn,  tavtepcOHqm  démUée:  184S.—  Bittgr. 
ttetisHqne  d€  to  Ckni^br%  au  Dépwtét.  —  UMninter, 
Mogr.  de*  900  Dtputés  à  VAêêrnnUé»  nationale.^  Biogr. 
des  MO  R^ris.  à  la  Conifètuante  -Bioçr.  dt*  710  Rtpr. 
à  r^stemàtee  lêpUlattve.  -  Poutlkt,  NoU  nrre»  ^vi 
a^nt  ptnsé  au  Ctuuervatoirt  d^M  Arts  et  MMter»  te  is 
Juin  1840.  —  Guinard,  lettre  au  Rédactmr  du  IHationml 
sur  tes  écénements  de  /vin  ISIO,  dant  U  Ifatiitnat 
19/«iniS40.  -  BuK.  dr  Mirvconrt.  Les  CoHtemp.,  n«  84.  — 
Dirt.  de  to  Conrenaîéott,  —  Vipereau,  Met,  wUv.  des 
Contemp.  «->  iioniUur,  1841-1818. 

LBOI7C  (Jean),  peintre  et  graveur  bol  lan- 
dais, né  à  1.41  Haye,  en  1639.  Il  appartenait  a 
une  famille  française,  que  la  persécution  contre 
les  partisans  de  la  religion  protestante  avait  for« 
cée  d'émigrer.  Il  apprit  la  peinture  sous  Paul 
Potter,  dont  il  imita  la  manière  d'une  telle  façon 
que  l'on  confond  encore  les  rares  tableaux  de 
l'élève  avec  ceux  du  maître.  C'est  assez  dire 
que  ses  oeuvres  se  distinguent  par  la  facilité  du 
pinceau  et  la  finesse  du  dessin.  Kn  1671  l'Aca- 
démie de  La  Haye  le  choisit  pour  président  Ce- 
pendant Leduc,  malgré  ses  succès,  abandonna  la 
carrière  artistique  pour  celle  des  armes.  Il  par- 
vint an  grade  de  capitaine,  et  sut  acquérir  le  sur- 
nom de  Brave.  Les  principanx  tableaux  de  Le- 
duc sont  à  Dresde:  c'est  un  portrait  d^fiomme 
à  barbe  (on  ignore  le  nom  de  l'original),  et 
une  Scène  de  Pillage:  un  soldat  tient  par  les 
cheveux  un  paysan,  une  femme  est  agenonillée 
près  d'eux  ;  —  an  Lonvre,  à  Paris,  on  voit  : 
une  Scène  if^avant-gardeet  un  Corps-de-garde 
koUandais.  A.  m  L. 
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tjk  ru  dêt  PHntrti  koilimdaii,  etc .  t.  Il, 
p.tl«.  —  PUklogtoo,  Dietionarif  of  Palntert, 

vmiHJCiJean),  poète  français,  vivait  à  Paris  an 
nilieu  da  dix-septième  siècle;  il  n^ent  oooou  que 
par  an  ouvrage  quMl  publia  en  1665  chez  Gabriel 
QuiiieC  :  Proverbes  en  Rimes,  ou  rimes  en  pro- 
verbes^ 2  Tol.  in- 13  ;  6,000  proverbes  sont  mis 
fa  maoTais  distiques  dans  ce  recueil  et  rangés 
par  ordre  alphabétique  selon  le  premier  mot  qui 
cocnmeoce  chaque  adage.  Comme  poésie,  c'est 
ao-dessons  du  médiocre,  et  fort  souvent  Tauteur 
a  modifié  les  proverbes,  afin  de  les  plier  aux 
fiigences  de  son  cadre.  En  cherchant  bien ,  on 
trouverait  cependant  dans  cette  compilation  quel- 
ques dictoBS  vulgaires  qui  ne  se  rencontrent 
pas  aineurs.  -  6.  B. 

G.  D«plet8to,  Bibliographie  Parémiologi^w,  p.  ttl. 

LBDrc  (  Gabriel  ) ,  architecte  français,  mort 
à  Pari^,  en  1704.  Il  a  conduit  sons  Le  Muet  les 
travaux  intérieurs  du  Val  de  Grâce,  pendant 
qa*Angaîer  exécutait  l'extérieur  sur  les  dessins 
'le  François  Mansart,  à  qui  on  avait  retiré  ce 
travail  lorsqoll  était  arrivé  à  la  hauteur  du  pre- 
mier entablement.  Gabriel  Leduc  donna  les  des- 
sins du  baldaquin  du  maître  autel  de  Téglise; 
CDsoite  il  fut  chargé  des  travaux  de  l'église  des 
Petits-Pèrei,  dont  Pierre  Le  Muet  avait  bit  les 
dessins.  Leduc  n*en  garda  que  le  plan  général,  et 
toute  la  décoration  intérieure  et  extérieure  lui 
appartient.  Leduc  continua  aussi  l'église  de  Saint- 
Lonis-en-llle ,  commencée  par  Louis  Levau  ;  le 
portail  principal  est  son  ouvrage.  11  a  en  outi'e 
£ût  construire  t)on  nombre  de  beaux  hôtels  dont 
les  plana  ont  été  gravés  par  Marot.      J.  V. 

Gcnoain  Brtce,  Detriription  âê  Paris. 

LBDVC  (  Nicolas  ),  écrivain  religieux ,  mort 
en  1744.  D'abord  curé  à  Trouvitle,  il  fut  appelé  à 
Paris  comme  vicaire  à  l'église  Saint-Paul.  Son 
opposition  à  la  bulle  tJnigenitus,  et  notamment 
ttoe  lettre  qu'il  adressa  au  clergé  en  1728,  et 
dans  laquelle  il  prenait  la  défense  de  l'évèqne 
deSenez,  condamné  par  le  concile  d'Embrun ,  le 
fit  interdire  par  l'archevêque  de  Paris  Vintr- 
mille.  On  a  de  l'abbé  Leduc  :  Année  ecclésias* 
tique,  ou  instructions  sur  le  propre  du  temps, 
et  sur  le  propre  et  le  commun  des  saints, 
atee  une  eû^lication  des  Épttres  et  des  Évan- 
giles;  Paris,  1734  et  années  suiv.,  16  vol. 
io-i2  ;  —  Limitation  de  Jésus-Christ,  tra* 
duction  nouvelle,  avec  des  réflexions,  des 
pratiques  et  des  prières  à  la  fin  de  chaque 
chapitre,  et  une  récapitulation  ou  analyse  à 
la  fin  de  chaque  livre ,  pour  en  rendre  Us 
lecture  plus  utile;  Paris,  1737,  in-12;  traduc- 
tion, souvent  réimprimée;  —  Le  Chemin  du 
Ciel,  suivi  du  plus  court  chemin  pour  aller  à 
Ùieu,  traduits  du  latin  du  cardinal  Booa;  Paris, 
1738,  in-8*.  Leduc  a  coopéré  à  la  traduction 
française  de  l'Histoire  du  président  de  Thou, 
publiée  en  1734.  J.  Y. 

UdTocat.  Diet.  mst..éAn.  de  l7lf,aoppl.  -  Barbier, 
T^^étKtums  franc,  â»  FimU.  de  Jénu-Ckrtst,  p.  Tk 
LB  DOGMAT.  VOf.  DCCHAT. 


LBDYABD  (John),  voyageur  américain,  né 
à  Groton  (Connecticut,  États-Unis),  en  1751, 
mort  en  ^pte,  novembre  1788.  Fils  d'un  ca- 
pitaine de  navire,  il  étudia  d'abord  le  droit, 
s'en  dégoûta  promptement,  et  à  dix-neuf  ans  se 
fit  admettre  au  collège  de  Darmouth ,  pour  se 
préparer  aux  fonctions  de  missionnaire  parmi  les 
Indiens.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  disparut 
sans  prévenir  personne.  On  apprit  plus  tard  qu'il 
était  allé  vivre  parmi  les  Indiens  sur  les  fron- 
tières du  Canada.  Après,  une  assez  longue  ab- 
sence, il  revint  au  collège,  et  reprit  ses  études. 
Mais  il  ne  put  s'assujettir  longtemps  à  la  règle 
et  aux  observations  des  professeurs.  Ils'édiappa 
de  nouveau ,  et  cette  fois  pour  toujours.  Ayant 
emprunté  quelques  outils  à  des  pionniers  qu'il 
rencontra  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Connec- 
ticut, alors  une  solitude ,  il  creusa  un  arbre  en 
canot,  et  se  mit  k  descendre  la  rivière,  voyage 
qui  n'était,  pas  sans  danger,  car  elle  présentait 
çà  et  là  des  rapides.  On  fut  bien  étonné  de  le 
voir  apparaître  à  Hartford,  qui  était  à  140  milles 
de  Darmooth.  Il  avait  là  un  oncle,  qui  l'accueil- 
lit bien,  mais  lui  conseilla  de  retourner  au  col- 
lège. Le  jeune  homme  montrait  une  répugnance 
eatrème.  Ayant  tenté  en  vain  d'obtenir  Tautori- 
sation  de  prêcher,  il  tourna  ses  regards  vers  l'O- 
céan, et  s'engagea  comme  matelot  à  bord  d'un  na- 
vire qui  allait  à  Gibraltar.  A  son  arrivée,  il  fut 
témoin  d'une  revue  militaire,  et  frappé  de  l'éclat 
des  armes,  il  s'enrèla  dans  une  compagnie.  Au 
bout  d'un  an,  le  capitaine  anglais  lui  donne  son 
congé,  et  le  jeune  aventurier  revienteo  Amérique. 
Pen  après  il  s'emliarque  comme  matelot  pour 
rAngletenre  dans  l'espoir  d'y  obtenir  l'appui  d'un 
riche  parent  Malgré  son  titre  de  cousin  d'Amé- 
rique, l'accueil  fut  très-froid,  et  le  jeonehomme, 
qui  avait  de  la  tierté,  ne  renouvela  pas  sa  visite. 
C'était  l'époque  où  le  capitaine  Cook  faisait  \e^ 
préparatife  de  son  troisième  voyage  autour  du 
monde.  L'idée  de  l'accompagner  exalte  l'imagi- 
nation de  Ledyard.  Son  extérieur  et  <on  langage 
firent  une  bonne  impression  sur  le  célèbre  navi- 
gateur  :  il  fut  aussitôt  admisavec  le  grade  de  ca- 
poral. Ledyard  accomplit  tout  le  voyage  autour 
du  monde,  dont  il  publia  plus  tard  un  abrégé  in- 
téressant. A  son  retour,  il  resta  encore  deux  ans 
dans  la  marine  d'Angleterre,  et  revint  en  Amé- 
rique en  1783.  D  en  était  absent  depuis  huit  ans, 
et  comme  à  sa  rentrée  dans  la  maison  maternelle  a 
il  n'avait  pas  dit  son  nom,  sa  mère  ne  le  reconnut 
pas  d'abord.  Après  avoir  publié  son  récit 
du  troisième  voyage  de  Cook ,  il  se  rendit  à 
Philadelphie  pour  exécuter  un  projet  qu'il  avait 
conçu  :  c'était  d'organiser  une  expédition  com- 
merciale à  la  cote  nord-ouest  d'Amérique  sur 
l'océan  Pacifique.  Il  fut  accueilli  avec  intérêt 
par  le  sénateur  Robert  Morris,  qui  fit  beaucoup 
de  démarclies.  Mais  on  sortait  à  peine  de  la 
guerre  de  Tindépendance  ;  l'argent  était  rare , 
les  obatacles  se  multiplièrent;  l'entreprise  resta 
en  projet  Ledyard  chercha  à  la  réaliser  d'une 
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autre  niMièie.  I)  saTiH  qull  M  trooTait  à  L*- 
rieat  en  France  de  riches  armateur»  qui  s'oocth 
paient  d'expéditions  dans  Tocéan  Pacifique.  li 
s'embarque  pour  Cadix ,  et  de  là  se  rend  à  Lo- 
fient  pour  exposer  son  projet.  Il  fut  bien  ac- 
caeilli  par  des  armateurs  ;  un  navire  de  cinq  cents 
tooneanx  fut  préparé»  et  il  était  sur  le  point  de 
partir  quand,  par  suite  d'une  diAkuiUé  avec  le 
gouYemement ,  le  voyage  Ait  tout  à  liiit  aban- 
donné par  ses  patrons.  Plein  d«  regrets,  Le- 
dyard  se  rendit  à  Pari«,  et  exposa  ses  Tues  au 
nilnistre  américain  Jefferson.  Celui-ci  y  prit  un 
Tîf  intérêt,  et  le  mit  en  rapport  avec  le  fameux 
Paul  Jones.  Tous  deux  concertèrent  dirers  plans 
pour  obtenir  l'appui  du  gouvernement  on  des 
partiontters  ;  mais  leurs  eRorts  restèrent  sans 
snooès.   Désespérant  de  pouvoir  atteindre-  la 
cAte  nord-ouest  de  l'Amérique  par  mer.  Le- 
dyard  songea  à  je  faire  par  terre,  et  à  cet  effet 
il  s'adressa,  par  l'intermédiaire  de  JelTerson,  à 
l'impératrice  Catherine  II ,  atin  d'obtenir  la  per«> 
mission  de  traverser  son  territoire  eil  Europe  et 
en  Asie.  Il  comptait  arriver  ainsi  au  détroit  de 
Behring,  passer  sur  la  côte  d'Amérique  et  en 
explorer  l'intérieur.  Après  de  loqgs  délais,  il 
traversa  l'Allemagne,  l«  Danemark,  la  Suède,  la 
Finlande,  et  arriva  à  Saint-Pétersbourg,  où  ses 
lettres   lui  procurèrent  l'appui  du  professeur 
Pallas  et  du  comte  de  Ségur,  ministre  de  France. 
Il  obtint  enfin  un  (nsseiiort  pour  poursuivre  son 
voyage  en  Sibérie ,  en  explora  la  partie  nord  ^  et 
revint  à  Iakoutsk.  Là  il  rencontra  un  capitaine, 
Billings,  qu'il  avait  oonno  sur  le  navire  de  Cook, 
et  qui  était  chargé  d'une  expédition  dans  la  mer 
au  nord  de  l'Asie.  Cet  oflider  Pemména  avec 
lui  jusqu'à  Irkoutsk.  Là,  le  commandant  russe 
fit  défense  à  Ledyard  d'aller  plus  loin«  et  le  ren- 
voya à  Moscou  comme  espion  français.  La  li- 
berté ne  lui  fut  rendile  qu'à  la  frontière  de  Po- 
logne ,  avec  l'injonction  que  s'il  rentrait  dans 
les  domaines  de  l'impératrice  il  serait  pendu. 
Après  quinze  mois  d'absence,  il  reparut  à  Lon- 
dres, comme  il  le  dit  lui-même,  cruellement 
déçu ,  en  haillons ,  et  sans  un  sou  ,  mais  avec 
toute  son  énergie.  A  peine  eut-il  renoué  ses  re- 
lations ,  que  sir  Joseph  Bankn  lui  proposa ,  an 
nom  de  la  Société  Africaine,  une  expédition  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  s'étnpressà  de  voir  le 
secrétaire  de  la  Société  pour  en  conférer  avec 
«  lui,  et  celui-ci  lui  ayant  demàlidé  quand  il  serait 
disposé  à  partir;  «  demain  matifa  »,  répondit 
Ledyard.  Le  plan  tracé  par  la  Société  consistait 
à  se  rendre  à  Alexandrie ,  de  là  à  remonter  le 
Nil  jusqu'au  Caire,  du  Caire  au  Sennaar,  et  une 
fois  eji  ce  pays  à  se  dirigera  l'ouest,  en  solvant 
la  latitude  du  cours  supposé  du  Niger.  L'année 
précédente,  il  avait  parcouru  les  déserts  glacéd 
de  la  Sibérie;  maintenant  il  allait  braver  la  cha- 
leur brûlante  de  l'AfMqne.  11  arriva  heureuse- 
ment au  Caire,  où  il  fut  obligé  d'attendre  trais 
mois  pour  les  finances  et  ses  aut#es  préparatifs. 
IlBe  disposait  à  repartir,  qnaod  H  fut  pria  d'une 


fièvre  bilieuse^  à  laqoeHê  il  succomba,  vers  la  ïïm 
de  novembre  l^tl^i  Jefferson  en  parie,  dans 
sod  autobiographie!  comme  d'un  homme  d'un 
e8|)rit  très- intelligent,  de  quelque  instruction,  et 
plein  d'ardeur,  de  courage  et  de  persévérance. 

i.   CttàMUT, 

Ùfe  (tfùedfwrà,  parJared  6(»ark«;  Cimbrldge.  (lew> 
BagteQd.  —  CiftiopÊBdUi  jâwmrkmna    ••  Cfcttifmdia 

i^RDWl.CH  (  fidward)f  antiquaire  anglais,  né 
ei)  1739«en  Irlande,  où  il  est  mort,  le  6  août 
1823.  Membre  du  collège  de  L^  Trinité  à  Dublin 
et  doctepr  es  lettres,  il  embrassa  l'étal  eccléiiias- 
tique,  êl  fut  pourvu  dn  bénéfice  d*Aghadoê.  L'c- 
tude  des  antiquités  irlandaises  roccu()a  toute  sa 
vie,  et  il  déploya  dans  ses  travaux  auUnt  d'éru- 
dition que  ,dç  goût  et  de  méthode  ;  il  s'attacha 
principaleioent  à  détilay^  l'histoire  (les  ïé&és, 
des  l^endef  et.  de^  miracles  maintenus  p^r 
certains  écrivains  catholiques.  Ainsi  ce  fiit  lui 
qui  le  premier  mit  en  problème  la  faineuse  lé- 
gende de  samt  Patnc^.  Cet  auteur  fut  secrétaire 
de  la  commiasiop  des  .antiquaires  de  la  Société 
royale  de  Dublin,  ifst,  fit  au(i^  partie  de  plusieurs 
compagnies  savantes  du  continent.  On  a  de  lui 
AntiquUiei q/  Jreland;  1794- 1796, 2 vol.  lo*4^; 
—  StatUtique  de  la  paroisse  d*Àgadhoe; 
1796,  in-8^  ;  -r  etdesméôooires  insérés  dans  l'é- 
dition de  la  Britannia  de  Camd^  (1789)  et 
dans  YArc/ugoloçia,  P.  L— y. 

Rose,  New  Biogr,  Diet. 

LEE  ( ÉdouardU  prélat^  anglais, né  à  Lee-Ma- 
gna»  dans  le  comté  de  Kent,  en  1482,  mort  en 
1544.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  au  collège  de 
La  Madeleine,  et  pass^  ensuite  à  l'université  de 
Cambridge.  Son  savoir  et  ses  talents  le  recom- 
mandèrent au  roi  Henri  yill,  qui  l'employa  dans 
plusieurs  ambassades,  le  nomma  chancelier  de 
Saiisfaury,  et  Tâeva  à  la  dignité  d'archevêque 
d'York.  Lee  fut  nn  zélé  catholique,  écrivit  con- 
tre, Luther  et  même  contre  Érasme;  mais  il  ue 
resta  pas  fidèle  à  la  cause  du  pape,  et  reconnut 
la  suprématie  religieuse  d'Henri  VUi.  On  a  de 
loi  :  Apologia  adpfirnu  quorumdam  calum- 
nias;  Loovainvi&30;  -^  BpUiola  nuncupa- 
toria  ad  Des.  Srasmum;  Louvain,  1020;  — 
Annoiaiionum  lAM  duo  in  annotalkmes  Aovi 
Testamenti  Brasmi;  BÂle,  1620;  —  Spistola 
apologetica,  qua  têspondet  D*  Erasmi  épis- 
tolis;  —  des  Commentaires  sur  le  Penta- 

/euyiie,  restés  manuscrits.  Z. 

'.  W«94.  dUmm  OxottUnsêâ,  voL  L  —  Oodd,  Chureh 

LEB  (  J^athaniel),  poète  dramatique  anglais, 
né  vers,  1650,  mort  en  1691  ou  1692.  Il  éiaÙ 
fijs  du  docteur  Lee,  mini<<tre  à  tiatfield,  dan$  le 
comté  d'HertCord.  U  reçut  sa  première  éducâ- 
Çon  à  l'écolç  (lé  Westminster,  et  entra  ensuite 
au  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  à  l'enseignement  ou  à  l'èfat 
ecclésiastique,  mais  ses  goûts  de  dissipation  l'en- 
traînèrent  vers  une  autre  carrière.  U  flébuta  au 
théâtre  en  1672,  et  ayant  échoué  oomme  actenr. 
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\\  Xf-nU  U  fQTtuHe  comnie  auteur,  ce  qnl  loi 
rassit  mieux.  Ea  1684  il  eut  un  dérangement 
^  cerreao,  ^tii  lé  fit  enfenner  A  6edlam  pen- 
rfant  qoaire  ans.  Il  parait  qiî'il  nVait  pas  com- 
plélemeiît  perdu  la  raison.  tJn  jotir  an  visiteur  eut 
ii  cTuauié  de  aire  allusion  à  son  état,  et  lai  dit 
911II  eAÎ  iîcilè  d'écrire  comme  on  insensé,  n  Non, 
répondit  Lée,  Il  n^est  pas  facile  d'écrire  comme 
na  Insensé,  mais  il  est  très-Tacile  de  parler  comme 
00  imbécile.  »  Il  sortit  de  Bedlâm  à  demi  guéri, 
mais  non  corrigé  de  son  intempérance.  Une  nuit 
«Tbirer  qu'ii  s'était  enivré ,  il  se  laissa  lomber 
ttaoÀ  la  rue  en  re^pii^ànt  son  logis,  et  fut  trouvé 
mort  le  lendemain  matin.  Void  les  titres  de  ses 
pièce»  :  Nero,  emperor  of  Home,  tragédie; 
1675,  ih-4*;  —  SophonUba,  or  HannibaCs 
09erthrffw,  trag.;  1676,  in-4"  ;  —  G/ori ana,  bir 
the  court  of  Âûgusius  (7«5<2r,  tragédie  ;  là7d, 
iii-4*  ;  —  The  Rival  Queens ,  or  Ihe  deaih  of 
Alexander  ihe  Grea^ tragédie;  1677,  in-4°;  — 
MUhHdalet^  king  qf  Pontus,  tràg.;  1680,  in-4*; 
Theodotius^  or  the  force  0/  love,  trag.;  1680, 
in-4«;  —  Cxsar  Borgia,  trag.;  1680,  ln-4*;  — 
Lucius  Junius  BruhiÈ,  trag  ;  id8i;  lil*4'*;  — 
Constantine the  Ûreat,  trag;  1684,  fn-4*;  — 
Tke  Prineess  ûf(t/eve,tra|^  comédie;  l689;lfl-4'*$ 
-  The  Massacre  df  Paris,  trag  ;  1690,  in-4o. 
Lee  a  été  le  collabqraieilr  de  Dryden  pour  Le  duc 
dé  Guise  èf  Œdipe.  Lêâ  tl-aijédies  de  Théodore 
^  d'Alexandre  té  Graifd  sôntrédtéës  longti^ltips 
an  tbéÂtre.  «  Painil  les  pôëtes  anglais  modernes, 
dit  Addison,  àocàn  n'aaralt  été  phis  propre  à  II 
tragédie  que  Lee  si ,  au  Ilèu  de  8'ài)andonner  X 
runpétiiosité  de  son  ^e,  il  ràvaii  modéré  et 
mifermé  dans  de  justes  ttome».  Ses  pensées  sont 
«lignes  de  la  tragédie  ;  mais  elles  tout  si  souvent 
notées  dans  une  multitude  de  paroles  (ju*il  est 
'lifiicile  dVn  apercevoir  la  beauté.  Il  y  a  infini- 
ment de  feo  dans  ses  ouvrages ,  mais  si  enve- 
loppé de  fumée,  qu*il  en  petâ  la  moitié  de  sob 
(HJat.  Lee  réussit  souvent  dans  les  enduits  pas- 
sionnés de  ta  tragédie,  surtout  lors(tu'il  ne  s'a- 
bandonne point  à  la  violence  de  son  imagination, 
ft  qu'il  débarrasse  sdn  style  des  épitbètes  etdél 
métaphores ,  dont  il  abonde  ordinairement  » 
Ce  jugement  est  trop  indulgent.  Lee  montre 
«laiK  tous  se.H  ouvrages  plus  dVnOure  que  dl- 
magination,  et  il  lààn^ue  tout  à  fait  d*inventj<m. 

L.  J. 

Ctber.  Lires.  —  AddlMO,  SpêeUhr^  n«  sé.  —  biogro' 
^la  DranuUiea. 

LEE  (  Charles  ),  général  anglo-américain ,  né 
dans  le  pays  de  Galles,  vers  1730.  mort  à  Phila- 
delphie ,  lé  2  ôdtébrè  if  8l  11  entra  jeune  dans 
l'armf'e.  La  première  i)artie  de  sa  vie  est  peu 
<:i>nnae,  et  parait  (tvolr  été  aventureuse.  En  1756 
00  le  trouve  en  Àinérlt|ue  au  combat  de  Tieonde- 
rof^,  où  Aberci'ombie  fut  défait.  En  1763  il  ser- 
vait en  Portugal,  avec  le  titre  de  colonel  sons  le 
j;éQêrat  mirgoyné.  Peu  après ,  dans  des  lettrés 
'iaiées  de  la  Pologne ,  fl  (léfendit  les  droits  des 
(  otoniet  iinglaisea,  qui  èe  prétendaient  lésées  par 


Tacte  du  tintire.  Dana  les  années  1771  et  1772  il 
parcourut  TEurope.  Jusque  là  il  avait  fait  partie 
de  l'armée  anglaise;  maison  1773  il  rompit  avec 
son  pays,  et  alla  en  Afrique  prêcher  la  révolte 
contre  TAngleterre.  Il  reçut  du  congrès  le  titre 
de  major  général ,  et  servit  avec  distincti«Mi  sooa 
Washington  dans  les  campagnes  de  1770  et 
1 777.  Le  88  juin  1778  ii  commanda  Tavant-garde 
ainérieaihe  à  la  bataille  de  Montmouth»  et  après 
un  combat  asséa  court^oontre  le  giinéral  Clinton 
il  betHt  en  retraite.  Waahingloo,  irrité  de  w 
roouTement  (précipité,  Imadresaa  de  vifs  repro- 
ches. Lee  ne  put  supporter  cette  injure,  «t  en 
demanda  raison  à  Washington  par  une  lettre.  l\ 
fut  arrêté,  traduit  devant  une  oour  martiale,  pré- 
sidée par  lord  Stiriing,  et  suspendu  de  ses  fÎMiCr 
tiens  pour  une  année.  Le  congrès  ayant  confirmé 
en  1780  la  sentence  de  la  cour  martiale,  Lee  se 
retira  dans  une  ferme  en  Virginie,  où  il  Técut  en 
simtile  particulier.  Il  s'ennuya  bientêt  de  la  Tîe 
solitaire,  et  se  rendit  à  Philadelphie.  Il  y  mourut 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  demanda  par  son 
testament  à  n'être  enterré  ni  dans  une  église,  ni 
dans  un  cimetière,  ni  à  moins  d'un  mille  d'aucune 
maison  de  presbytérien  ou  d'anabaptiste.  Des 
Diérooires  sur  sa  vie  avec  des  essais  etdes  lettres 
de  lui  ont  été  publiés  en  17M,  in-lf .       Z. 

Unsworthj,  Jnetdoiet  0/  C*.  Ijtêi  witk  kU  polUUM 
mid  miUimrTf  estait  ,•  Lomlrè»,  ITM,  ln^«. 

LBB  (  Richard-  Henri  ),  nomme  politique  amé- 
ricain, né  à  Stratford  (Virginie),  le  20  janvier 
1732,  mort  le  19  juin  1794.  Envoyé  de  bonne 
heure  en  Angleterre,  Il  y  fit  d'excellentes  étude;» 
classiques.  A  son  retour,  jouissant  d'une  grande 
fortune ,  il  consacra  la  plus  grande  partie  de  son 
tetnps  &  la  If  ttératnre,  è  l'histoire,  aux  ouvrages 
de  politique  et  de  léf^slation.  A  vingt-cinq  ans, 
il  fut  nommé  juge  de  paix  de  son  comté ,  place 
qui  n'était  alors  donnée  qu*aux  hommes  distingués 
par  leur  caractère  et  leur  expérience.  Peu  après, 
il  fut  choisi  comme  délégué  à  la  législature  de 
la  colonie,  et  brilla  dans  les  dét&cs  par  son  élo- 
quence et  sa  fermeté  à  défendre  les  principes  de 
liberté.  Lors(|ti'on  connut  en  1764  i*acte  do  par- 
lement c|ui  déclarait  le  droit  d'imposer  des  taxes 
aux  colonies,  un  comité  spécial  fut  nommé  poor 
rédiger  une  adresse  au  roi,  un  mémoire  à  la 
diambre  des  lords  et  une  remontrance  à  celle  des 
communes.  Lee  fut  chargé  des  deux  premiers, 
et,  suivant  l'expression  de  son  petit-fils  et  de  son 
biographe ,  ces  documents  renferment  les  vrais 
principes  de  la  révolution,  et  sont  remarquables 
par  une  éloquence  à  la  fois  respectueuse  et  ferme. 
L'année  suivante,  Patrick  Henry  (voir ce  nom) 
ayant  présenté  ses  fameuses  résolutions  contre 
la  loi  du  timbre,  Lee  les  soutint  avec  beaucoup 
de  force,  et  contribua  à  les  faire  triompher.  L'op« 
position  à  cette  toi  devint  si  générale  que  le  mi- 
nistère jugea  prodent  de  la  rapporter,  en  1766, 
mais  avec  la  réserve  du  droit  de  la  métropole  à 
{irononoer  souverainement  sur  les  intérêts  des 
colonies.  Les  actes  suivireat  bientôt  En  1767,  le 
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pariement  imposa  des  droits  sar  le  tbé,  et  de- 
manda à  la  législature  de  subvenir  aux  dépenses 
d'une  partie  de  l'armée  régulière.  Lee  fit  tous  ses 
eflurts  pour  soulever  les  esprits  contre  ces  deux 
mesures,  qui  à  ses  yeux  étaient  le  oommenoe- 
ment  do  despotisme.  An  milieu  des  vicissitudes 
de  la  lutte,  tout  s'acheminait  vers  une  crise.  En 
1773,  rassemblée  de  Virginie  adopta,  sur  la  mo- 
tion de  Lee,  le  plan  de  comités  i  établir  dans  les 
colonies  pour  concerter  leurs  efforts  et  organiser 
partout  la  résistance.  L*année  suivante,  le  pre- 
mier congrès  général  s*asserobla  à  Philadelpiiie. 
Lee  en  faisait  partie  comme  déJégoé  de  la  Vir- 
ginie.  Il  s*y  montra  l'émule  de  P.  Henri  par  Té- 
nergie  de  son  éloquence  et  eot  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  comités.  Par  suite,  il  fut  chargé 
de  rédiger  l'adresse  du  congrès  au  peuple  de 
la  Grande-Bretsgne.  Ce  genre  de  rédaction  exige 
un  talent  tout  spécial.  Sou  projet  parut  manquer 
de  vigueur  et  de  raisons  irréfutables.  Un  membre 
du  congrès,  homme  d'affaires  distingué,  Jay,  fut 
chargé  secrètement  d*en  rédiger  un  autre,  qui  fut 
présenté  par  un  de  ses  collègues,  dans  le  but  de 
ménager  ramoui^propre  de  Lee,  et  adopté  presque 
sans  changement.  Peu  après  les  hostilités  écla- 
tèrent, et  le  sang  coula.  Cependant,  malgré 
l'exaltation  des  esprits,  le  mot  décisif  de  la  si- 
tuation n'avait  pas  encore  été  prononcé  dans  le 
congrès.  Ce  fut  Lee  qui  prit  l'initiative.  Le  7  juin 
1776  il  fit  la  motion  de  déclarer  que  les  colonies 
sont  et  doivent  être  des  États  libres  et  indépen- 
dants ;  qu'elles  sont  di^gagées  de  tout  serment 
de  fidélité  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne; 
et  que  tout  Hen  politique  entre  elles  et  la  mé- 
tropole est  et  doit  être  entièrement  rompu.  11 
soutint  cette  proposition  hardie  par  un  discours 
des  plus  éloquents ,  qoi  produisit  une  vive  im- 
pression. Un  débat  animé  suivit,  et  l'examen  dé- 
finitif de  la  résolution  fut  ajourné  au  premier  lundi 
de  juillet.  Cependant  un  comité  fut  nommé  de  suite 
pour  préparer  une  déclaration  d'indépendance. 
Lee  en  aurait  été  président,  suivant  Tusage,  et 
à  ce  titre  chargé  de  la  rédaction,  s'il  n'eût  pas  été 
appelé  en  Virginie  par  une  maladie  grave  d'un 
membre  de  sa  famille.  JefTerson  lui  fut  substitué, 
et  eut  ainsi  l'honneur  de  rédiger  la  déclaration. 
Lee  continua  de  siéger  au  congrès  jusqu'en  juin 
1777,  et  demanda  alors  un  congé  pour  se  rendre 
en  Virginie.  Ses  travaux  continuels  avaient  al- 
téré sa  santé;  mais  son  principal  motif  était  de 
répondre  à  de  sourdes  accusations  que  la  jalousie 
avait  propagées  contre  lui.  Il  demanda  une  en- 
quête à  l'assemtrfée  de  son  État.  Non -seulement 
les  allégations  furent  détruites ,  mais  la  législa- 
ture saisit  cette  occasion  de  lui  voter  des  remer- 
ciments  publics  pour  la  JidéMéet  le  zèle  qu'il 
avait  montrés  dans  ses  fondions  politiques. 
En  1780  il  se  retira  du  congrès,  par  suite  de 
l'altération  de  sa  santé,  et  n'y  revint  que  quatre 
ans  plus  tard.  Il  en  fut  nommé  président  par 
nn  vote  unanime,  et  rentra  dans  ses  loyers  au 
bout  d'une  année.  Dans  la  convention  qui  adopta 


la  constitution,  il  appuya  fortement  le  vote  du 
congrès  qui  soumettait  le  projet  à  des  eooven-> 
tions  semblables  dans  les  divers  États.  Commo 
P.  Henri,  il  voyait  dans  les  pouvoirs  accordés 
au  président  un  danger  pour  l'indépendance  àe.i^ 
États  et  la  liberté  du  peuple.  L'expérience  o'a 
pas  justifié  ces  craintes,  mais  elles  montrent 
quelle  était  alors  la  disposition  d^esprit  chez  \e& 
hommes  qui  avaient  joué  le  principal  rôle  dans 
la  révolution.  Lorsque  la  constitution  eot  été 
adoptée,  Lee  fut  choisi  comme  premier  sénateur 
de  la  Virginie  au  nouveau  congrès  (  1789  ).  Trois 
ans  plus  tard,  il  se  retira  d<s  la  vie  publique,  et 
fut  honoré  de  nouveau  d'un  vote  de  remerct- 
ments  par  la  législature  de  son  État.       J.  C. 

Snnfeloifitdia  AwMneoMo,  —  Hildretb,  HUtWf  cfthe 
ViUtêd  StaUê. 

LBB  { Arthur  )^  homme  politique  américain, 
né  en  Virginie,  le  20  décembre  1740,  mort  en 
décembre  1792.  Il  fut  envoyé  au  collège  d'E> 
ton  en  Angleterre,  et,  ^près  y  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  à  l'université  d'Edimbourg» 
où  il  étudia  la  médecine,  et  obtint  son  diplOnne 
avec  distinction.  Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne, 
en  Italie  et  en  France,  et  revint  en  Virginie,  où  il 
commença  l'exercice  de  sa  profession.  Mais  ses 
penchants  l'entraînaient  vers  la  politique.  Il  ré- 
solut donc  de  retourner  en  Angleterre,  pour  s'y 
familiariser  avec  la  science  du  gouvernement. 
Avant  son  départ,  il  apprit  la  discussion  célèbre 
du  pariement  sur  la  lf>i  du  timbre,  et  lebill  ayant 
été  adopté,  il  écrivit  plusieurs  brochures  pour  le 
combattre.  L'opposition  populaire  était  fortement 
prononcée  à  Londres.  Lee  se  fit  recevoir  dans  la 
société  des  défenseurs  du  bill  des  droits,  et 
membre  de  la  cité,  ce  qui  lui  donna  un  vote  pour 
les  albires  municipales.  Il  prit  une  part  très-ac- 
tive  à  toutes  les  mesures,  et  publia  beaucoup  de 
brochures  pour  la  défense  des  droits  des  colonies 
sons  le  titré  de  Juniiu  américain  Ses  écrits  loi 
procurèrent  la  connaissance  de  Bnrke ,  du  doc- 
teur Price  et  autres  chefs  influents  de  l'opposi- 
tion. En  1770  il  entra  au  barreau,  et  y  exerça 
avec  beaucoup  de  succès.  Le  Massachusetts  le 
nomma  son  agent  pour  aider  Franklin  et  le  rem- 
placer en  cas  d'absence.  Quelque  temps  après,  le 
comité  secret  du  congrès  le  choisit  comme  sou  cor- 
respondant  à  Londres.  Le  principal  objet  de  cette 
mission  était  de  pénétrer  ce  qu'on  pouvait  es> 
pérer  des  puissances  européennes  dans  l'intérêt 
des  colonies.  Lee  fit  des  démarches  auprès  de 
l'ambassadeur  de  France  è  la  cour  de  Londres , 
et  par  lui  obtint  l'assurance  du  comte  de  Ver. 
gennes  que  le  gouvernement  fournirait  secrète- 
ment aux  colonies  des  armes  et  des  munitions 
d'une  valeur  de  cinq  millions,  qui  seraient  trans- 
portées de  la  Hollande  aux  Antilles.  Après  la 
déclaration  d'indépendance ,  il  fa\  nommé  par  le 
congrès  un  des  commissaires  de  l'Amérique  à  la 
cour  de  France:  les  deux  autres  étaient  Silas  Dean 
et  Franklin.  Lee  se  distingua  par  une  grande 
activité  dans  ses  démarches  auprès  des  perron- 
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«robtenir  de  l'argent,  des  armes  et  des  monitions 
de  goerre,  les  éerits  quMl  publia  pour  défendre 
la  cause  des  colonies.  Il  était  chargé  des  missions 
Mcrèles  qui  esigeaient  le  plus  de  dextérité. 
Franklin  ayant  été  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire en  France,  Lee  revint  en  Amérique  en 
1780.  Par  suite  de  mésintelligence  avec  Silar 
Dean  et  des  préTarications  d'employés  subal- 
tenies  pendant  qu'il  faisait  partie  de  la  commis- 
sion, des  insinuations  injurieuses 'avaient  été 
propagées  contre  lui  an  sein  du  congrès.  A  son 
arrirée,  il  prépara  un  mémoire  justificatif  de  sa 
mission,  et  quand  il  demanda  à  s'expliquer  dans 
le  congrès  même,  les  membres  déclarèrent  qu'ils 
B^aTaient  point  d'accusations  à  faire,  qu'ils 
avaient  pleine  confiance  dans  son  patriotisme  et 
sa  probité,  et  l'invitèrent  à  leur  communiquer 
les  voes  et  renseignements  qu'il  avait  recueillis 
pendant  sa  résidence  à  l'étranger.  En  1781  il  fut 
élu  à  l'assemblée  de  Virginie,  et  envoyé  par  elle 
an  congrès,  où  il  continua  à  représenter  l'État 
jusqa'en  1785.  Il  remplit  avec  deux  autres  mem- 
bres les  fonctions  de  commissaire  du  trésor  de 
1784  à  1789,  et  se  retira  ensuite  dans  sa  planta- 
tion, où  il  mourut.  J*  G. 

£iwvcio9«itla  jimarieana.  —  lAfe  qf  A.  £m.  par 
a.  H.  Lee,  IS».  —  DithmtA\t  Corretpondênee.  pabliée 
par  Sparts. 

LBB  {Henri),  général  et  homme  politique  amé- 
ricain, né  en  Virginie,  le  29  janvier  17!>6,  mort 
le  25  mars  1818.  Sa  famille  occupait  le  premier 
rang  en  Virginie.  En  1776  il  fut  nommé  capi- 
taine d'nne  des  six  compagnies  de  cavalerie  que 
leva  l'État,  lorsque  l'indépendance  eut  été  pro- 
Doncée.  La  Grande-Bretagne  ayant  envoyé  des 
renforts  considérables  en  Amérique,  les  six 
cumpai^ies  furent  réunies  en  régiment  et  pré- 
sentées au  congrès  par  la  Virginie.  Le  jeune  IjM 
ie  distingua  promptement,  et  attira  l'attention 
de  Waaliington,  qui  choisit  son  escadron  comme 
corps  d*élite.  Peu  après,  en  raison  de  sa  bril- 
lante conduite ,  Lee  fut  promu  an  rang  de  major, 
et  chargé  dn  commandement  d'un  corps  de  ca- 
valerie séparé,  auquel  fut  adjoint  plus  tard  de 
rînfonterie.  En  1780  il  fut  envoyé  avec  ses 
troopes  dans  le  sud  à  l'armée  du  général  Greene, 
et  il  y  resta  jasqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  s'y  dis- 
tingua dans  plusieurs  actions,  et  obtint  de  Tavan- 
cement.  En  1786  il  fut  envoyé  au  congrès,  et  y 
siégea  jusqu'à  l'établissement  de  la  constitution. 
Dans  la  convention  de  Virginie  en  1788  il  se 
montra  le  défenseur  ehaleureux  et  éloquent  da 
la  constitution.  En  1792  il  fût  nommé  gouver- 
neur de  son  État,  et  remplit ,ces  fonctions  troU 
ans  de  suite.  Dans  la  dernière  année  il  fut  chargé 
parle  président  Washington  du  commandement 
des  troupes  envoyées  en  Pensylvanie  pour  ré- 
primer une  insurrection  qui  avtdt  éclaté  au  sujet 
de  droits  sur  le  whisky.  Il  remplit  cette  mission 
avec  habileté  et  succès.  Envoyé  de  nouveau  au 
congrès  en  1799,  il  fut  choisi  par  le  suffrage  de 

HOOV.  BI06R.  GÉHéa.  —  T.  XXX. 


Washington.  G^est  là  que  se  trouve  la  phrase 
remarquable,  si  souvent  citée  depuis  :  «  Le  pre- 
mier dans  la  guerre,  le  premier  dans  la  paix,  et  le 
premier  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens.  »  Lee 
resta  an  congrès  jusqu'à  ravénementjà  la  prési- 
dence de  JiÂerson  (1801),  rentra  alors  dans 
la  vie  privée,  et  n'occopa  plus  aucune  fonttion 
publique.  Le  reste  de  sa  vie  fut  affligé  par  le 
dérangement  de  sa  fortune  qu'avaient  en  partie 
amené  ses  habitudes  d'hospitalité  fastueuse.  Ce 
fut  pendant  qn'il  vivait  comme  priaonnier,  à 
cause  de  ses  dettes ,  dans  les  limites  du  comté 
de  Spottsylvania ,  qu'O  écrivit  en  1809  ses  célè- 
bres mémoires  sur  ses  campagnes  dans  le  sud 
(Memoirs  o/the  War  in  the  souihem  départ- 
ment  of  the  United-States),  publiés  en  deux 
volumes.  Le  style  manque  d'élégance;  mais 
on  y  trouve  nn  ton  ferme  et  sincère,  le  talent 
de  peindre,  et  des  renseignements  pleins  d'in- 
térêt. C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
rapport  à  la  guerre  de  Hudépendance.  Il  a  été 
réimprimé  avec  quelques  améliorations  en  1827. 
Le  général  Lee  se  trouvait  à  Baltimore  en  1812, 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Angleterre. 
L'opinien  était  divisée.  Les  uns  avaient  ap- 
plaudi avec  enthousiasme  à  cette  déclaration, 
et  les  autres  lui  étaient  très-hostiles.  Un  de  ses 
amis ,  propriétaire  d'un  journal,  y  avait  pnUié 
des  articles  énergiques  contre  la  guerre.  La  po- 
pulace s'échauffa,  et  vint  saccager  l'imprimerie. 
Le  courageux  journaliste  ne  tarda  pas  à  reprendre 
la  publication  de  sa  feuille,  et  prépara  des  armes 
pour  repousser  l'émeute.  Plusieurs  de  ses  amis 
vinrent  se  ranger  auprès  de  lui.  La  maison  fut 
de  nouveau  attaquée  par  le  peuple.  Quelques 
personnes  furent  tuées,  un  plus  grand  nombre 
blessées.  Ceux  qui  occupaient  la  maison  étaient 
menacés  par  des  furieux.  Ce  fut  avec  peine  qu'on 
les  conduisit  à  la  prison  de  la  ville  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  violences.  Mais  la  nuit  sui- 
vante, les  portes  en  fUrent  brisées.  La  populace 
pénétra  dans  la  prison.  Un  général  qui  avait 
servi  avec  honneur  dans  la  révolution  fut  tué; 
dix  ou  douze  autres  personnes  blessées  et  trai- 
tées avec  une  extrême  violence.  Dans  le  nombre 
était  le  général  Lee.  Sa  santé  en  fut  gravement 
altérée,  et  depuis  il  ne  fit  que  languir.  Dans  l'os* 
poir  de  trouver  un  soulagement  à  ses  souffran- 
ces, il  se  rendit  dans  les  Antilles,  et  y  séjourna 
quelque  temps.  An  printeAps  de  1818,  il  revint 
aux  Etats-Unis,  et  fht  forcé  de  s'arrêter  en  Géor- 
gie, où  il  mourut.  J.  Chanct. 

Ene^cUtpmdia  AmaricaM,  -  e^elopmdia  itf  Ameri- 
can iJttêraturt ITbtory  qf  thê  aMtedStaiei,  par  HU- 

drath. 

LBB  (Sophie),  romancière  anglaise,  née  vers 
1751,  morte  ie  13  mars  1824.  Elle  était  fiHe  de 
John  Lee,  acteur  et  auteur  dramatique,  connu 
seulement  pour  avoir  remanié  plusieurs  pièces 
célèbres  du  théâtre  anglais.  John  Lee  mourut  à 
Batfa,  en  1781,  et  Sophie  Lee,  avec  sa  sœur  fien- 
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nette,  ouvrit  one  école  dans  cette  Tille.  Les  deux 
soeurs  amassèrent  en  quelques  années  une 
honnête  fortune,  qui  leur  permit  de  se  retirer  à 
Clifton,  où  elles  passèrent  le  reste  de  leur  TÎe. 
Le  premier  ouvrage  de  Sophie  Lee  est  une  co- 
médie, The  Chapter  qf  Accidents,  qui  fîit  jouée 
à  Hs^markety  en  1780,  avec  beaucoup  de  succès. 
£Ue  publia  ensuite  The  JRecess  (1785,  3  vol.),  un 
de  ces  romans  mal  à  propos  qualifiés  d'histo- 
riques, et  qui  ne  sont  que  des  falsifications  de 
l'histoire.  Cet  ouvrage  a  pour  sujet  les  aventures 
et  les  malheurs  d*une  prétendue  fille  de  Marie 
Stuart,  née  de  son  mariage  avec  le  comte  de 
Leicester  ;  il  dut  un  succès  populaire  à  certaines 
situations  pathétiques  qui  firent  oublier  Tinvrai- 
semblance  des  incidents.  Lemare  le  traduisit  en 
français  sous  ce  titre  :  Le  Souterrain  ^  ou  Ma- 
thilde  ;  Paris,  1787,  3  vol.  in-12.  On  a  encore  de 
Sophie  Lee  :  The  hermiie^s  Taie ,  poème,  1787  ; 

—  Almeyda ,  gueen  qf  Granada,  tragédie  qui 
réussit  en  1796,  grAce  aujeudemistressSiddons; 

—  The  Lije  qf  a  Lover;  1804,  6  vol.  :  ce  roman, 
qu'elle  avait,  dit-on, composé  dans  sa  jeunesse, 
et  qui  est  nne  de  ses  plus  faibles  productions , 
a  été  traduit  par  M"**  de  Salaberry  sous  le  titre 
de  Savinia  River  s ,  ou  le  danger  d*  aimer; 
Paris,  1808,5  vol.  in-12;  —  The  Assignation, 
comédie,  qui  tomba  à  la  première  représentation 
à  Drury-Lane  en  1804,  et  n'a  jamais  été  impri- 
mée, lia  réputation  de  Sophie  Lee  repose  prin- 
cipalement sur  âenTL  nouvelles  :  The  young  La- 
dy's  Taie  et  The  Clergytnan*s  Taie,  qui  ont  été 
insérés  dans  les  Canterbury  Taies.  Elle  a  aussi 
écrit  rintroduction  de  ce  recueil,  auquel  sa  sceur 
eut  la  plus  grande  part. 

Henriette  Lbb  ,  sœur  de  la  précédente ,  née 
eu  175b,  morte  le  1^  août  1851.  Son  premier 
ouvrage,  The  Brrors  of  Innocence,  roman  en 
3  vol.  (1786),  fut  suivi  d'une  comédie ,  The  new 
Peerage,  or  our  eyes  may  deceive  us  (1787), 
deClara  Lennox  (1797),  roman  traduit  en  fran- 
çais par  le  général  Lasalle;  1798,  2  vol.  in- 12, 
et  du  Mysterious  Marriage,  orthe  heirship  o} 
Hosalva,  pièce  publiée  en  1798.  Toutes  ces  pro- 
ductions sont  oubliées.  Mais  les  Canterbury 
Taies,  1797-1805,  5' vol.,  contiennent  d'elle  plu- 
sieurs nouvelles  intéressantes,  dont  Tune,  The 
German's  Tale-kruittner,  a  fourni  à  lord 
Byrbn  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Werner.  Z. 

magraphia  ùnmatie§,  »  EugUsk  Cn^opmdia  (  Bio- 
graphe ). 

LBB  {Oeorges-Auguste),  célèbre  industriel  et 
mécanicien  anglais,  frère  des  précédentes ,  né  en 
1761,  mort  le  5  août  1826.  Initié  de  bonne  heure 
à  l'art  de  filer  le  coton,  qui  venait  de  recevoir 
une  forte  impulsion  des  inventions  de  sir  Ridiard 
Arkwright,  il  appliqua  tous  les  avantages  de  ces 
inventions  aux  machines  construites  sous  sa  di- 
rection dans  une  manufacture  qu'il  conduisait  à 
Manchester.  Quelque  prédilection  qu^  eût  pour 
l'emploi  de  l'eau  comme  prindpe  moteur,  il  ne 
tarda  pas  à  comprendre  l'utilité  qu'on  pouvait 


tirer  des  periîectionnemeots  que  Watt  avait  ap- 
portés à  lamachhie  à  vapenr.  Les  machines  h  va- 
peur construites  par  Philips  et  Lee  purent  être 
regardées  comme  les  plos  parfaits  modèlesde  cette 
heureuse  invention,  réunissant  les  meilleures 
conditions  de  régularité  et  de  constance  dans  le 
mouvemetit  combinées  avec  une  rigoureuse  éco- 
nomie. Lee  fut  un  des  premiers  à  perfectionner  la 
machine  de  W.  Struth  par  l'adjonction  de  volant» 
en  fonte.  Il  fut  encore  le  premier  k  chauffer  en 
hiver  les  manufactures  de  Coton  par  la  vapeur 
circulant  dans  des  tubes ,  ce  qui  augmenta  la 
sécurité  des  usines ,  et  à  rendre  les  filatures  plus 
salubres  pat  une  forte  ventilation.  A  sa  recom- 
mandation, les  ouvriers  créèrent  un  fonds  de  se- 
cours mutuels  pour  le  cas  de  maladie ,  et  oe 
bienfait  (ht  si  grand  que  sur  un  millier  d'ouvriers 
que  l'usine  renfermait,  il  n'y  eut  pas  plus  de  cinq 
livres  sterling  distribuées  dès  lors  sous  la  Tonne 
détaxe  des  pauvres,  ainsi  que  cela  fut  constaté 
devant  la  chambre  des  communes.  Lorsque  les 
essais  de  Murdoch  sur  le  pouvoir  éclairant  du 
gaz  de  charbon  de  terre  fht  connu  de  Lee,  en 
1802,  il  comprit  de  suite  l'importance  de  cette 
belle  invention,  et  il  fit  aussitôt  construire  un 
gazomètre.  Les  résultats  de  ses  expériences  fu- 
rent réunis  dans  un  mémoire  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres  en  1808.  Ses  travaux  eurent 
une  grande  influence  sur  l'adoption  de  l'éclairage 
au  gaz  dans  les  grandes  manufactures.  Lee  se 
distinguait  par  la  netteté,  la  sagacité  de  ses 
idées  et  par  la  bonne  direction  des  étabUsseroents 
auxquels  il  présidait.  H  se  retira  des  affaires  i  un 
Age  qui  pouvait  lui  permettre  d'espérer  jouir  en- 
core longtemps  de  sa  tranquillité  d'esprit  ;  mais 
il  fut  bientôt  attaqué  d'une  maladie  de  langueur 
qui  finit  ^r  l'emporter.  J.  Y. 

Ânnual  BegUter,  itte,  p.  irzs. 

LBB  (  Le  révérend  Samuel),  orientaliste  an- 
glais, né  le  14  mai  1783,  à  Longnor,  village  da 
Shropshire,  à  dix-huit  milles  de  Shrewsbory, 
mort  le  16  décembre  1852.  Il  reçut  les  éléments 
de  son  éducation  dans  une  école  de  charité  du 
village,  où  à  l'ftge  de  douze  ans  il  était  apprenti 
chez  un  charpentier.  A  dix-sept  ans,  il  forma  le 
projet  d'apprendre  le  latin,  et  sur  les  six  ou  sept 
schillings  qull  recevait  chaque  semaine  pour  sa 
subsistance,  il  s'acheta  les  livres  élémentaires  et 
les  écrivains  classiques.  A  la  fin  de  son  appren- 
tissage, il  savait  le  latin,  n  se  mit  alors  au  grec, 
qu'il  apprit  aussi  vite.  Enhardi  par  le  soccès,  il 
aborda  l'hébreu,  le  chaldalque  et  le  syriaque, 
dont  fl  se  rendit  maître.  H  était  encore  employé 
chez  un  entrepreneur  de  bâtiments.  A  l'Age  de 
vingt-cinq  ans  il  perdit  ses  épargnes  par  l'In- 
cendie d'une  maison  dont  il  surveillait  les  répa- 
rations, et  fut  réduit  à  une  extrême  pauvreté. 
Heureusement  Farchidiacre  Corbett,  qui  avait 
entendu  parler  de  ses  habitudes  studieuses,  vint 
à  son  secours,  et  lui  donna  des  leçons.  L'arabe 
et  le  persan  complétèrent  son  savoir  dans  les 
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laniçaesorieiifaleft,  et  il  y  joignit  une  connaluènee 
suffisante  da  français ,  de  l'aUemand  et  de  Tita* 
lien.  Yen  1810  il  derint  protesaeor  à  l'école  de 
Shrewsbnry,  et  en  1613  il  entra  an  collège  de 
la  RehM  à  Cambridge,  où  il  prit  les  premiers 
grades  oniYersitaires.  Il  reçut  ensoite  rordina- 
tkm.  Le  11  mars  lgl9  il  Ait  notnmé  professeur 
d'arabe  à  Tuniversité  de  Cambridge,  par  exoep' 
tion  expresse ,  quoiqnil  n'eût  pas  le  grade  de 
maître  es  arts.  En  1831  il  obtint  la  chaire  de 
professenr  ro^al  d'hébren  à  Cambridge.  Il  était 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Bristol  et  recteur 
de  Barley.  Ootre  plusieurs  pamphlets  snr  des 
sujets  de  controtefse  religieuse,  des  sermons  et 
des  articles  dans  les  journaux  périodiques,  on  a 
do  docteur  Lee  :  A  Grammar  of  the  Pertian 
Languageby  William  Jones,  with  additions; 
Londres,  1823,  1828,  in-4*;  —  TravelsoJ  Ibn 
Batuta,  translated  from  the  abridged  arabic 
MUé  copies  y  preserved  in  the  public  library 
of  Cambridge ,  with  notes;  Londres,  1829, 
in^*.  Cette  traduction  est  faite  sur  nn  extrait 
persan;  —  Hebrew  Grammar;  1836;  —  the 
Book  of  Job,  translated  Jrom  the  original 
hebrew;  1837;  ^  Bebrew ,  Chaldaic  and  Sn- 
glish  Lexicon;  1840;  —  An  IngtUry  into  the 
nature,  progressa  and  end  ef  prophecy;  Cam- 
bridge, 1849,  in'Ao  ;  —  The  Svents  and  Timêi 
o/the  Visions  of  Daniel  and  S*  John ,  inves^ 
tiçated,  idenUfled,  anddetêrmined;lAmdTes, 
1851,  in-8*.  Z. 

EngUA  C^éèoptÊém  (  Mo^rap*»  ).  -  Zenltcr,  Biblio^ 
Uiee»  (hientalU, 

l  LBB  (  Frédéric- Richard  ),  peintre  anglais , 
né  à  la  fin  du  dernier  siècle,  à  Barnstaple  (comté 
de  Devon  ).  Il  avait  d'aboii)  embrassé  la  carrière 
militaire,  et  il  fit  comme  officier  d'infanterie 
la  campagne  de  Waterloo.  A  la  paix  il  donna  sa 
démission  pour  se  Hyrer  tout  à  fait  à  son  goûi 
pour  la  peinture.  Ses  paysages,  surtout  ceux  où 
il  reproduit  des  vues  de  lacs  ou  de  rivières, 
rendus  dans  une  touche  ferme  et  pleine  de  poé- 
tiques effets ,  attirèrent  bientôt  l'attention  du  pu- 
blic; une  société  d'amateurs  le  jugea  digne  d'on 
prix  de  cinquante  IiY^es.  Peu  de  temps  après,  il 
fat 'ad  mis  aux  expositions  annuelles  de  l'Acadé- 
mie royale  (  1824 }  ;  il  fit  partie  de  cette  compa- 
gnie depuis  1838  comme  membre  Utiilaire.  On 
place  au  premier  rang  de  ses  productions  :  Le 
Moulin,  L'Avenue  du  parc  de  Sherbrooke p 
L'Orage  sur  un  Lac,  là  Moisson^  Brise  de  Mer f 
La  Cabane  du  Pécheur,  Le  Braconnier,  etc.  K, 

M  en  0/  the  Time.  —  Th.  Gautier,  Les  Beaux- Arts  à 
rerpOêU.  Univ.,  issé. 

l  iiBfe  {Hannah),  femme  de  lettres  améri- 
caine, née  Ters  1805,  k  Newboryport  (État  dé 
Massachusetts  ).  Elle  est  fille  d'un  médecin,  eC 
s'est  depflis  longtemps  fixée  k  Boston.  On  a  d'elle 
un  gnnd  nombre  d'ontrages  de  recherches  on 
d'imagmafion ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Gr€tce  Seymour;  New-York,  1835,  roman;  — 
TMe  three  Bxperiments  of  Uving  ;  ibid.,  1838, 
rofBOMOkUionjmei-^MistonealShetehes  qfthe 


otd  Pointers,  esquisses  biographiques  sur  Léo- 
iiard  de  Vinci,  Michel-Ange,  le  Corrégë  et  autfM 
peintres;  —  Luther  and  his  Urnes; ^  ThB 
Huguenots  in  France  and  AthêHoa;  -<-  Thé 
Contrast,  or  diffèrent  modH  ^  edueûlU>tif 
^Stories  from  life;  1849;  —  Ëistot^  of 
Sculpture  and  Sculptors;  1852.      P.  L-^t. 

M««  Baie,  XToMdfff  RstùTd, 

LBBB  (/eau),  scniptenr  allemand^  né  à  Meln- 
mingeii,  en  1790,  mort  vers  186e.  Ayant  apprit 
le  métier  de  taillenr  de  piert«,  il  ae  rendit  m 
1809  en  SUisêe  ;  deux  ans  après,H  eut  à  Genèf« 
occasion  d'exécuter  quelques  tratant  d'orne- 
mentation, (Itti  éteinèrent  en  Ittt  le  désir  de  s'é^ 
lever  à  des  sphères  pins  élevées  de  l'art;  Il  étudia 
la  statuaire  à  Paris  et  à  Rdme,  IMqnenta  l'a- 
telier de  Thowéldsen  à  Haples,  el  vint  se  fixer 
à  Munich  en  1828.  Parmi  sesDsiltres  nombreuSM 
on  remarque  :  VEtsangéliàté  saint  Matthieû\ 
placé  dans  lachafielle  sépulcrale  de  Rotbenber^; 
près  de  Stilttgard  ; — V Amour  endormi,  fhit  pour 
le  comte  deSchOnbom  ;  —  les  Monuments  funé- 
raires du  comte  de  Reising,  de  la  tomteste  dé 
Rechberg,  ti  de  Laurent  If es^enHeifer,  placée 
dans  l'église  de  Nlederaschau ,  dafis  celle  de 
Douzdorf  et  an  oimetlëre  de  Munich  ;  —  un  ftos- 
relief,  long  de  trente-cinq  pieds,  représentant  des 
sujets  de  VOdyssée:  il  se  troure  à  Iribath;  les 
bustes  de  Boirhaaiûe  (à  la  Walhalla),  des  dix 
plus  célèbres  ooinpoeitenr8(à  l'Odéon),  de  Miùu- 
lik,  de  Botzatis,  de  Paganîni;  enfin  la  statue 
é(tnestre  de  Sipyle,  fils  de  Nlobé,  an  moment 
où  il  e^  atteint  par  la  flèche  d'Apollon.    E.  G. 

nagler,  Ml0êm.  WÊtutler-Lexieim. 

*LBBCli  (John),  caricaturiste  anglais,  né 
vers  1816,  à  Londres.  11  suivit  les  cours  de  l'A- 
cadémie itiyale  des  Beanx-Arts,  et  exposa  quel- 
ques toiles  de  genre  ;  mais  il  renonça  Méntdt  à 
la  peinture  pour  s'adonner  à  Villustration  deft 
ouvrages  périodiques.  Emule  de  Cruiskshank,  il 
s'est  fait  connaître  par  les  nombreuses  séries  de 
caricatures  qu'U  a  fournies  au  Punch,  le  Chari- 
vàri  adglais ,  et  qui  décèlent  autant  de  flHesse 
d'observatioil  que  de  saToir-faire  et  de  joyeiise 
humeur.  Nouà  dterons  de  cet  artiste  :  les  des- 
sins de  la  Comic  Historif  of  Bngland;  —  Thé 
Bising  Génération;  1848,  in-folio,  album  de 
douze  planches  ;  •-  Pietures  of  Life  and  Chà- 
racter;  1854,  itt-IUHd  oblong,  contenant  5Ôb 
plandies  extraites  de  la  collection  du  Punch. 

P.L— Y. 

tngtiih  Cvehp.  (  tloçrapk§  ). 

LEfeCilMlii  (  William),  théologien  écossais, 
né  en  1706,  à  Dolphinston  (  comté  de  Lanark  ), 
mortle  3  décembre  1785,  k  GlAsgovr.  Après  atoir 
étudié  la  théologie  dans  cette  ville,  Il  reçut  l'or- 
dfaiatton  en  1736,  et  administra  pendant  plusieurs 
années  la  cure  de  Beith.  Sa  réputation  comme 
orateur  sacré  et  la  solidité  de  ses  arguments 
dans  les  controverses  religieuses  lui  firent  don- 
ner la  chaire  de  théologie  à  Glasgow,  qu'il  ne 
l  cessa  d'occuper  avec  beaucoup  de  distinction 
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jusqu'à  répoque  de  sa  mort  En  1761  il  fut  élu 
principal  de  cette  unÎTeruté.  Ses  Sermons  furent 
recueillis  par  Wodrow  et  publiés  en  1789,  2  toI. 
in-S"  ;  les  prindpaux  sont  ceux  qui  traitent  des 
Mœurs  et  des  Devoirs  d'un  ministre  de  VÉ- 
vangUe  (1741)  et  de  VJSi/ficaeité  de  la  Prière 
(1743).  P.  L— Y. 

£Àf8  of  W,  LÊêehwtan,  en  tète  dei  Sermons, 
ubAm  (  KnudovL  Canut)t  littérateur  norvé- 
gien, né  le  13ianTier  1697,  mort  à  Drontbeiro, 
en  1774.  Après  un  long  séjour  dans  la  Laponie 
norvégienne,  où  il  prêcha  TÉvangile,  il  devint  en 
1753  professeur  au  séminaire  de  Drontheiro.  On 
a  de  lui  :  Beskrivelse  over  Finnmarhens  Lap- 
per^  deres  Tungemaalt  Uvemoade^  og  for- 
rige  Afgudsdyrhelse ,  etc.  (Description  des 
Lapons  du  Finmark ,  de  leur  langue ,  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  anctenne  idolâtrie)  ;  Copen- 
hague, 1767.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  langues 
latine  et  danoise,  et  qui  fut  traduit  bientôt  après 
en  allemand  (Leipzig,  1771,  in-S^"), contient  101 
estampes  ;  — une  Grammaire  Laponne;  ibid., 
1748; —un  Dictionnaire  Lapon- DanoiS'Latin  ; 
iMd.,  1768-1781,  2  vol.  in-4»;  — phisieurs  ou- 
vrages  de  théologie  en  langue  laponne.    R.  L. 

RoteriBond,  Supplément  à  Jœeber.: 

l  LBBMAHS  (Conrad),  archéologue  hollandais, 
né  le  28  avril  1809,  à  Zalt-Bœmel  dans  la  Gud- 
dre.  II  étudia  à  Leyde  d'abord  la  théologie; 
mais,  sur  le  conseil  de  Reuvens,  il  Tabandonna 
quelque  temps  après,  pour  se  consacrer  à  Tar* 
chéologie.  Après  avoir,  en  1830  et  en  1831,  pris 
part  comme  volontaire  à  la  guerre  contre  les 
Belges,  il  fut  nommé  en  18S6  premier  conserva- 
teur et  en  1839  directeur  du  musée  de  Leyde. 
Il  a  fait  plusieurs  voyages  en  France  et  en  An* 
gleterre  pour  augmenter  ses  connaissances  sur 
les  antiquités  égyptiennes.  On  a  de  lui  :  /Egyp- 
tische  Monumenten  van  het  Muséum  te  Le ff' 
den;  Leyde,  1835-1852,  13  cahiers;  —  Manu- 
ments  égyptiens  portant  des  légendes  roya^ 
les  ;  Leyde,  1838  ;  —  Description  raisonnée 
des  Monuments  égyptiens  dumusée  de  Leyde; 
Leyde,  1840,  in-8*;  —  Ànimadversiones  ad 
musei  Lugduni  Satavensis  inscriptiones 
grxcas  et  latinas  ;  heyde^  1842;  — Romein- 
sche-Oudheden  de  Rosseon  (Antiquités  romaines 
de  Rosseon  )  ;  Leyde,  1842  ;  —  Romeinsche  Ou- 
dhededen  Maastricht  (Antiquités  romaines  de 
Maastreoht);  Leyde,  1843;  —  Papyri  grœci 
miusei  Lugduni- Satavensis;  Leyde,  1843;-^ 
Mededeeling  over  de  Schilderkunst  der  Ou- 
den  (Mémoires  sur  la  Pdnture  des  anciens); 
Leyde,  1850.  E.  6. 

Conversatigns-Lexikon, 

MjÈèkx  (Aiatva),  courtisane  athénienne,  mise 
à  mori  en  494  avant  J.-C.  Elle  fut  aimée  par 
Aristogiton,  ou,  selon  Atiiénée,  par  Harmodius. 
Apr^s  la  mort  d'Hipparque,  Hippias  croyant 
quVlIe  avait  pris  part  à  la  conspiration ,  la  fit 
mettre  à  la  torture.  Elle  mourut  dans  les  tour- 
ments sans  rien  révéler.  On  prétend  môme  qu'elle 
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se  coupa  la  langue  avec  les  dents  de  peur  que 
quelque  secret  lui  échappât.  Los  Athéniens  ren- 
dirent de  grands  honneurs  à  sa  mémoire,  et  lui 
consacrèrent  une  statue  de  tionne  sans  langue 
dans  le  vestibule  de  TAcropole.  Ni  Hérodote  ni 
Thucydide  ne  parient  de  la  mort  de  Lééoa,dont 
la  mémoire,  suivant  Pausanias,  futconservée  par 
la  tradition.  Y. 

PauMiiias,  I,  it.  ^  Atiiénée,  XIII,  p.  SK.  —  Plutarqae, 
De  Garr.,  8.  —  Polyeo,  Vlll,  41. 

LBENlt  {Joseph  VAN  DEM) ,  seigneur  de  Lo- 
DEUNSART  et  DE  Castiluok  ,  liéraldiste  belge, 
né  h  Bruxelles,  le  12  août  1654,  mort  le  10  fé« 
vrier  1742.  Il  succéda  à  son  père  comme  cot2/re 
de  Namur  et  trésorier  de  TégUse  de  Walcourt, 
et  devint,  comme  lui,  conseiller  et  premier  roi 
d*armes  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne  en  vertu 
de  lettres  patentes  du  roi  Charles  II  (  20  juin 
1680).  On  a  de  lui  :  Le  Théâtre  de  la  noblesse 
du  Brabant,  etc.;  Liège,  1705,  in-4*.  Cet  ou- 
vrage est  d'une  grande  utilité  et  fait  sur  de 
bonnes  sources,  mais  il  manque  d'ordre  et  de 
tables.  L— z— E. 

De  Vertaoo.  AMUtoire  d€i  Patt-Bas ,  p.  SM.  —  Pa- 
qnot,  Mèm.  pour  tervir  à  rhùt.  Utt.  du  Pmps-Bas, 
t.  III,  p.  M- 101. 

lÀbpb  {Jean-Antoine  van  der),  peintre 
belge,  né  h  Bruxelles .  en  1664,  mort  à  Bruges, 
en  1719  ou  1720.  Son  père  était  conseiller  à  la 
cour  des  comptes  de  Bruxelles,  et  le  jaune  van 
der  Léepe  fit  ses  études  dans  cette  capitale.  Il 
manifesta  de  bonne  heure  beaucoup  de  goût 
pour  le  dessin,  et  sans  aucun  mattrê  arriva  à 
peindre  en  miniature  avec  une  telle  perfection 
que  sa  famille  ne  crut  pas  devoir  contrarier  son 
penchant  ;  cependant  elle  ne  voulut  pas  que  Ta- 
mour  de  Tart  lui  fit  négliger  des  intérêts  plus  po- 
sitifs. Van  Léepe  fut  donc  marié  dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans;  le  roi  d'Espagne  le  nomma  contrôleur 
général  de  ses  fermes,  et  peu  après  capitaine  gé- 
néral des  chasses  de  Flandre.  Il  occupa  succes- 
sivement d'autres  charges  dans  la  magistrature. 
Son  atelier  était  devenu  le  rendez- vous  des  hom- 
mes les  plus  distingués  en  tous  genres  de  la 
Belgique;  artistes,  poètes,  savants,  hommes 
d'État  s'y  rencontraient  chaque  jour.  Malgré 
l'exactitude  qu'il  apportait  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  administratifs,  il  a  pu  laisser 
un  grand  nombre  de  tableaux.  Mais  l'excès  du 
travail  ruina  sa  santé,  et  il  mourut  d'une  hy- 
dropisie.  Déjà  la  faiblesse  de  sa  poitrine  l'avait 
forcé  de  renoncer  à  la  miniature  pour  le  pay- 
sage à  l'huile.  Il  prit  alors  ses  sujets  dans  les 
campagnes,  sur  le  bord  de  la  mer,  enfin  d'après 
la  nature.  Sa  manière  se  rapproche  quelquefois 
de  celle  du  Poussin.  Son  exécution  est  ftuâle,  sa 
touche  Kbre,  ses  arbres  bien  feuilles,  sa  couleur 
bonne,  quoiqu'un  peu  grise  et  plntût  propre  à  des 
dels  orageux  qu'à  des  effets  de  lumière  (ce  qni 
fait  préférer  ses  marines  à  ses  antres  œuvres).  On 
cite  surtout  de  lui,  à  Bruges,  dans  l'église  Sainte- 
Anne  :  La  Fuite  en  Egypte,  toile  de  7  pieds  sur 
8  1/2  de  hant;  les  personnages  sont  de  Raroondt, 
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aatre  magistrat  de  Bruges  et  ami  de  yan  der 
Léepe  ;  —  dans  la  galerie  du  Hummel,  une  suite 
de  quatone  tableaux  de  dÎTerses  dimeosioiis 
qui  représeatent  des  sujets  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  :  les  personnages  sont  de  Marc  van  Du- 
Teoede  et  de  Joseph  van  den  Kerkove  ;  —  chez 
divers  particuliers,  des  marines,  despanneaux 
de  salles,  etc.  Le  Louvre  de  Paris  possède  quatre 
grands  paysages  de  ce  peintre.  A.  de  Lacaze. 
Descamps,  La  F'iêdet  Peéntm  flamaïuU,  etc.,  t  lil, 

p.  S3-86. 

||LCBSBE  (Isaac),  hébraïsant  américain, 
né  en  1806»  à  Nenkinh  (  Westphalie).  Élevé  an 
symnase  de  Munster,  il  passa,  en  1825,  aux 
Ëtats-Unis  ;  depuis  1829  il  exerce  le  ministère 
de  rabbin  à  la  synagogue  de  Philadelplûe.  On  a 
de  hn  :  The  Jetos  and  the  Mosaic  Law;  1833; 

—  Diseoursés  argumentaiive  and  devotional; 
1830-1840,  2  voL;  —  Portnçuese  form  o} 
prayers  ;  1837,  2  vol.  ;  —  Pentateuch;  1846  ; 

—  A  descriptive  Geography  of  Palestine, 
18:>2,  trad.  de  Tallemand.  Cet  auteur  dirige  de- 
puis 1843  un  journal  intitulé  The  Jewish  Âd- 
vocaie  et  destiné  à  défendre  les  intérêts  de  ses 
coreligionnatres.  K. 

rierer,  Vniv.  Lexikon  (  tupplén.  ). 

VBKV  OU  LBBVW  { Gérard  ) ,  savant  impri- 

menr  hollandais  du  quinzième  siècle ,  mort  à  la 

fin  de  1492.  Vers  1477  il  établit  à  Gonde  une 

imprimerie,  qu'il  transporta  à  Anvers  vers  la 

fin  de  1484.  Parmi  les  trente  ouvrages  qu'on 

sait  être  sortis  de  ses  presses,  nous  citerons  : 

Die  Cronike  van  Hollant  ;  Goude,  1478,  in-8*; 

Den  Passienale  o/te  guide  Legend;  Goude, 

1480;  —   Ex  Gestis  Ronuinorum  Historiés 

notabUes  moralitatx;  Goude,  1480,  in-8*';  — 

Dialogus  ereatunmim  moralixatus  ;  Goude, 

1481,  in-fol.,  avec  ligures;  —  Fabulen  van 

Esopus  ;  Anvers ,   1485  ;  —  Historiés  de  ca- 

lumnia  novercali;  Anvers,  1490;  —  Dialogus 

de  seneet  juvene  de  amore  disputantibus  ; 

Anvers,  1491;  —  Cronicles  of  the  reame  o/ 

Bngland;  Anvers,  1493,  in-fol.  £.  6. 

Paqnot.  Siém,  pour  servir  à  FMatoirê  Utter,  de*  4te- 
aept  prùobiices  des  Paifs-BaM,  t.  Vlll,  p.  ut. 

liBEUW  (Guillaume  van  dbr),  graveur 
belge,  tïé  en  1600,  k  Anvers,  mort  vers  1665.  Il 
apprit  Tart  de  graver  dans  Tatelier  de  Sont- 
man.  Mais  au  lieu  d'adopter  la  manière  pointée 
de  son  maître ,  il  se  servit  de  hachures  courtes 
et  larges,  ce  qui  donne  à  ses  œuvres  de  l'éner- 
gie et  beaucoup  de  couleur.  On  a  de  lui  : .  Loth 
avec  ses  Filles,  d'après  Rubens;  ^  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  d'après  le  même;  —  Le 
Martyre  de  sainte  Catherine ,  d'après  le  même  ; 
— La  Vierge,  d'après  le  même  ;  ^La  Chasse  au 
Lion,  La  Chasse  au  Loup,  La  Chasse  au  San- 
glier et  La  Chasse  au  Crocodile,  toutes  les  qua- 
tre d'après  Rubens  (  —  Le  Vieux  Tobie  et  sa 
femme^  d'après  Rembrandt;  —  David  jouant 
de  la  harpe,  d'api'ès  le  même  ;  — -  deux  Por- 
iraUs  de  femme,  d'après  le  même;  —  5atn^ 
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François  et  Saint  Antoine  d'après  Lievens; 

—  six  Paysages  d'après  Nieulant       £.  G. 

Gori  QaadloelU.  fiotizie  ûegli  Intaçtiatari  (seconde 
édlUon  ).  '-  Nagler,  AUgm.  Kûn$Uer-LÊaie<nu 

LBBCW  (Gabriel  van  dbr;,  peintre  hollan- 
dais, né  à  Dort,  le  11  novembre  1643,  mort  dans 
la  même  ville,  le  3  juin  1688.  Il  était  fils  et  élève 
de  Sébastien  van  der  Leeuw,  qui  peignait  assez 
bien  les  animaux,  mais  qui  abandonna  la  pein- 
ture pour  entrer  dans  l'octroi.  Gabriel,  déjà 
habile,  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  épousa  la 
sœur  dir  peintre  van  der  Plaats.  Les  contra- 
riétés qu'il  éprouva  dès  son  mariage  le  déter- 
minèrent à  voyager,  et,  laissant  sa  jeune  épouse, 
il  ne  revint  près  d'elle  qu'après  quatorze  années 
d'absence,  passées  quatre  à  Paris  et  à  Lyon, 
deux  à  Turin ,  sept  à  Naples  et  une  à  Rome. 
Partout  il  fut  employé,  et  ses  ouvrages  payés 
cher,  excepté  dans  sa  patrie,  où  sa  touche  large 
et  décidée,  sa  manière  italienne ,  digne  de  Cas- 
tiglione,  n'était  pas  appréciée.  Ses  tableaux,  pleins 
de  chaleur  et  de  naturel ,  réprésentent  généra- 
lement des  troupeaux  de  montons,  de  bcênifs  ou 
d'autres  animaux.  A.  de  L. 

LBBUW  {Pierre  van  bbr),  peintre  hoUan- 
landais,  frère  du  précédent  et  comme  lui  élève 
de  leur  père;  Il  ne  quitta  jamais  sa  patrie,  où 
ses  ouvrages  sont  fort  estbnés  è  cause  de  leur 
fini.  Il  peignait  le  paysage  animé  par  des  per- 
sonnages et  des  animaux.  Sa  manière  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  de  van  de  Velde;  c'est  la 
même  couleur  naturelle  et  dorée,  la  même  Ihcilité 
dans  le  pinceau ,  sans  pourtant  que  les  détails 
soient  négligés.  Pierre  van  der  Leeuw  eût  fait 
une  brillante  fortune  si  la  bizarrerie  de  son  hu- 
meur n'eût  écarté  de  lui  toute  société.  On  ignore 
l'époque  exacte  de  sa  mert.  A.  M  L. 

Jakob  Canpo  WeyermaD,  Der  SehUdertionst  <te  Ne- 
dêrlandert,  tom.  lIl,  p.  to.  —  Nagier,  AUgemeineKunst. 
Itr'Lexicon.  —  Dfscamps,  La  Fie  des  Peintres  koUan- 
dais,  t.  II,  p.  r9-t8e,  M8.  —  PflklngtoR.  Dietionofy  qt 
Painters. 

LBBIJWBK  (Simon  van),  jurisconsulte  hollan- 
dais, né  à  Leyde,  le  17  octobre  1625,  mort  à  La 
Haye,  le  13  janvier  1 682.  Après  s'être  fait  recevoir 
docteur  endroit  à  l'université  de  Leyde,  il  exerça 
pendant  plusieurs  années  dans  cette  ville  la  profes- 
sion d'avocat.  Plus  tard  il  devint  membre  de  la 
régence  de  Leyde,  et  il  fut  enfin  nommé  en  1681 
greffier  substitut  au  conseil  souverain  de  Hol- 
lande, de  Zélande  et  de  Westfrise.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Van  het  recht  der  edelen  in 
Holland  (Sur  le  Droit  des  nobles  en  Hollande)  ; 
La  Haye,  1659  et  1740, in-12;  —  Censura fo- 
rensis  theoretico-practica,  id  est  totius  jU" 
ris  dvilis  romani ,  usuque  recepti  et  prac- 
tici,  methodica  Collatio,  interjectis  constUu- 
tionibus  et  statuiis  partteularibus  cujusque 
fere  christianorum  gentis  ;  Leyde,  1662,  ia4,^  ; 
Amsterdam,  1678  et  1685,  2  vol.  in-fol.  ;  Leyde, 
1741,  2  vol.  in-fol.;  cet  ouvrage  lut  longtemps 
d'un  usage  fréquent  dans  les  universités  etdaus 
les  tribunaux  dos  Pays-Bas  et  de  rAllemagne; 
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-.  Met  roomseh  HoUand  Bêgt  (Le  Droit  romain 
reçu  en  Holtanâe);  Leyde  et  Rotterdam ,  1664, 
ra-4°  ;  Amsterdam,  1738,  in-4*  ;  ^  Manier  van 
procedeereri  in  civile  en  cr^inéele  sahen 
bin^en  de  sleden  en  ten  pUUten  lande  van 
Éolland  (Manière  de  procéder  dans  les  causes, 
tant  ciyfles  ope  crimmeOes,  dans  les  Tilles  et 
Tillages  de  Sfollafide)  ;  Amsterdam  et  Leyde, 
1666  et  1721,  in-12;  —  Handvesten  en  Pri- 
vilegien  van  de  Rhynland  ;  Costumen ,  Keu- 
ren'ende  Ordonnqntien  van  het  baitjHschap 
(  Chartes  et  pritil^es  du  pays  de  Rhynland  ; 
coutumes   et  ordonnances  concernant  ce  bail- 
liage); Leyde  et  Rotterdam,  |667,  2  toI.  in-4»; 
—  Beschryving  der  Stadî  ende  Universiteydt 
van  ^yden  (  Description  de  la  ville  et  de  l'uni- 
rersité  de  Leyde  )  ;  Leyde,  1672,  in-12  ;  —  Groot 
Placaat'bœk  van  de  hereen  Staaten  generaal 
dèr  vereenigde  Nederlanden,  van  de  Heeren 
Staaten  van  ITolland,    Wes^friestand ,  van 
Zeeland  etc.  ^Recaeîl  de  placards  et  ordon- 
nances (]es  états  cëoéraux  des  ProTinces-Unies, 
ainsi  que  des  Étafê  de  Bollande,  de  West-Frtse, 
de  Zélande,  etc.);  La  Haye,  1682,  in-foL;  ce 
recueil,  qui  va  jusqn^en  1662,  a  été  continué  plus 
tard  jasqu^en  1740  par  Schéitns;  —  Batavia 
illwtfata  ;  La  Haye,  1685,  ht-fol.  :  cet  ouvrage, 
écrit  en  hollandais,  traite  de  l'histoire  des  an- 
ciens Bataves,  de  leurs  coutumes  civAes  et  reli- 
gieuses ;  il  contient  aussi  des  recherches  sur  la 
noblesse  de  la  Hollande  et  sur  les  divers  gou- 
vernements auxquels  elle  a  été  soumise.  Leeu- 
wen  a  encore  publié  divers  traités  de  jurispru- 
dence hollandaise;  *1  a  aussi  donné  une  édition 
annotée,  très-estlmée  du  Corpus  Juris  civilis; 
Amsterdam  et  Leyde,  1663,  fai-fol.  ;  elle  est  basée 
sur  l'édition  de  Godefh>y;  enfin  Leeuwen  a  fait 
pars^ttre  ua  reeneil  qui,  très-utile  à  ^époque  où  il 
pat^t»  P'^  plus  aujourd'hui  une  très-grande  va- 
leur ;  il  a  pour  titre  *•  De  Origine  et  progressu 
Juris  civilis  Romani  authores  et  fragmenta 
veterum  JuriMeonsultorum  eum  notis  Vinntt, 
Ctufaciiêi  variorum;  Leyde,  1672,  in-8^. 

E.G. 

t.  IV, 


Paqnot,  JMnoifM ,  t.  IV.  —  S»,  OmomasUean, 
p.S«4. 

l4BB|IWIUIBOft€K.  Yoy,  LlUWEiniQIGK. 

LKKVBS  (  William) t  compositeur  anglais, 
mort  en  1828.  H  avait  embrassé  Tétat  eccléûas- 
tiqite,  et  fut  ministre  de  Wringtoi^,  dans  le  comté 
de  Somerset,  n  est  Tantenr  d*nne  des  ballades 
les  pins  populaires  de  l'Ecosse,  Robin  Greg, 
composée  par  lui  en  1770,  mais  restée  anonyme 
jusqu'en  1812  ;  Roieidjea  lui  fit  l'honneur  de  l'in- 
tercaler en  partie  dans  l'opéra  comiqne  de  La 
Dame  blanche,  Leeves  a  écrit  aussi  beaucoup 
de  musique  sacrée,  dans  laquelle  il  a  fait  preuve 
de  goût  et  de  sentiment.  P.  L--t. 

Maunden,  BiOffr.  treanarff, 

LBBW18  (  Denis),  théologien  mystique  belge, 
surnommé  le  Doctor  ejcetaticus^  né  k  Rickel,  dans 
le  diocèse  de  Liège,  en  1394 ,  mort  le  12  mars 
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I  1471.  Après  s'être  fait  recevoir  maître  èsjarts  à 
I  Oologne»  il  fit  profession  chez  les  Cbartreu\\^ 
Roremonde.  H  consacra  sa  vie  à  la  prière  et  à  la 
rédaction  de  plus  de  cent  ouvrages  et  opuscules 
dont  une  partie  traitent  de  philosophie,  de  théo-. 
logle  morale  exégétique,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  sont  inspirés  par  un  mysticisme  fer- 
TQBt.  Parmi  ees  traitée  nons  citerons  :  De  qua" 
tvor  Hominis  navissimiê  et  de  particulari 
fudicio  et  obiêu  singulorum;  Delft,  1487;  Co- 
logne, 1568  et  1591,  in-12;  ^Spécula  omnis 
status  humanm  vUx  ;  Nuremberg,  1495,  in-4*  ; 
^  EnarraOones  in  Psalfnos;  Cologne,  1531  ; 

—  Contra  Alcoranwn  et  sectam  mohameti- 
cam;  Cologne,  1533,  in-8*  ;  traduit  en  altonand , 
Strasbourg,  1540,  in-fol.  ;  ^  De  Fide  catholica 
contra  gentiles;  Cologne,  1534,  in-8*;  —  In 
Ubros  IV  Sententiarum;  Cologne,  1538  ;  Ve- 
nise, 1584;  —  m  quatuor  Bvangelia;  Colo- 
gne, 1538  et  i543,et  Venise,  1569;  —  Tn  qua- 
tuor Prpphetas  majores  ;  Cologne,  1 548  ;  —  /n 
omnes  Pauli  Epistolas  ;  Cologne,  1545;  — 
In  Diongsii  Areopagitx  Opéra  ;  Cologne,  1546  ; 

—  In  Ptntateuehum ;  Cologne,  1547,  in-fol.; 

—  In  XII  Prophetas  minorer;  1549;  —  Sum- 
ma  fidei  orthodoaus;  Anvers,  1569,  iih8'*; 
IFcBise,  2  vol.  in-16  ;  --  Opmcula  minora  ;  Co- 
logne, 1559,  hi-fol. ,  reeueil  de  trente-et-un 
traités,  contenant  des  instructions  morales  pour 
Ions  les  états  de  la  vie  ;-*  rradm  mys#td  Ki/ ; 
Lonvain,  1576,  in-4^  Parmi  les  opuscules  de 
Leewis  restée  en  manuscrit,  en  remarque  : 
Contra  Artes  magicas  et  Errores  Walden^ 
Humj  Contra  Superstitiones  ;  Contra  vitium 
proprietatis  mmutehorum  ;  BpistoUe  ad  dt- 
versos.  E.  G. 

Loerloi.  rUaD^on,  iMwUt  Co^ognt,  issi,  ln.8«.  - 
Ada  Sançtorum ,  roara,  X.  II.  p.  t48.  —  Petre)as,  tiibl. 
Carthmiaha.  —  Fabricliu,  Bihl.  mêdim  fi  inâmx  Latt» 
niiatii,  t.  II,  p.  M.  —  Poppent.  BM,  btlçioa. 

LB  PAVGHBVE  (Michel),  en  latin  Falca- 
rius ,  prédicateur  et  théologien  réformé ,  né  à 
Crenève,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  mort 
à  Paris,  le  l""  avril  1657.  II  fut,  très-jeune  en- 
cure,  ministre  à  Annonay.  En  1612  il  fut  appelé 
À  Montpellier,  où  il  exerça  le  ministère  évangé- 
lique  pendant  vingt  ans.  Attdnt  en  1632  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  qui  interdisait 
aux  étrangers  l'exerdce  du  ministère,  il  se  rendit 
è  Paris  pour  solliciter  son  rétablissement  A  peu 
prts  à  cette  époque,  l'académie  de  Lausanne  lui 
offrit  ime  chiire  de  théologie,  qu'il  refusa  pour 
poursuivre  sa  réint^ration  à  Montpellier.  Ce- 
pendant l'Église  réformée  de  Paris  désirait  s'at- 
tacher ce  ministre,  qpi  passait  pour  un  prédica- 
teur distingué;  mats  on  craignait  une  opposition 
de  la  part  du  gouvernement.  On  raconte  qu'en 
1636  un  Gordelier,  familier  de  Richelieu,  ayant 
par  hasard  rencontré  Le  Faucheur  chez  un 
pharmacien  de  la  rue  Sami-Jacques,  l'assura 
qu'il  pouvait  prêcher  sans  orainte  à  Charenton. 
C'est  ce  quil  fit  le  dimanche  suivant,  et  il  fut 
aussitôt  nommé  ministre  de  l'égUse  de  Paris , 
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OBS  41M  le  gcNif  «mement  fit  vmcacÀ  obserra- 
tioa  snr  cette  nominatiop.  On  a  de  Le  Faucheur  : 
Traité  de  la  Cène  du  Seigneur;  Génère,  1635, 
m-M.  contre  le  cardinal  du  Perro»  ;  —  Sermons 
sur  divers  textes  de  V Écriture  Saintes  Gé- 
nère ,  1660,  2  vol.  in-8°  ;  —  Sermons  sur  les 
onze  premiers  chapitres  des  Acte»  de»  apôtres  ; 
Genève,  1663,  in-8«  ;  —  Sermons  sur  le  pre- 
mier ehap.  de  rtpltre  aijx  Thessaliens  ;  Gé- 
nère, 1666,  in-8°  ;  —  Vingt  Sermons  sur  di- 
vers psaumes;  Genève,  1669,  in-S»  ;  —  Traité 
de  r Action  de  l'Orateur^  ou  dé  la  prononcia- 
tion ei  du  geste;  Paris,  1667,  în-S*».  Cet  ou- 
vrage, publié  après  la  mort  de  Le  Faacheur,par 
Conrart  qui  était  son  aini ,  passa  d'abord  pour 
une  production  de  cet  ac^émicien.  11  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  et  il  a  ét^  traduit  en  latin 
par  Melchior  Schmidt  ;  Helmstadt,  1690,  in-S*». 

Michel  riioOf^AS. 

Bêjle.piet.Hist. 

LEFEBUiiB  (Jean),  écrivain  français,  ne  la  Un 
du  quatorzième  siècle;  né  h,  Thérouanne,  On 
manque  de  détails  sur  sa  vie  :  il  traduisit  en  vers 
français  le  il/a/ Aeo/w«,  satire  contre  les  femmes, 
écrite  en  latin  par  maître  Mathieu;  le  titre  de 
cette  composition  eq  fait  connaître  le  sujet  : 

U  livre  de  HaUieoUie 
Qui  Dous  monstre  sans  Tsrier 
Les  biens  et  aussy  les  vertus 
Qnl  Tlelgnent  pour  soy  marier 
£t  à  tous  latcU  considérer 
Il  dist  qoe  lomme  n*est  pas  salge 
^  se  tourne  remarier 
Qnaal  prhia  a  este  au  passalge. 

Les  premiers  vers  donnent  aasei  une  idée  dn  Ion 
qni  règne  dans  rœnvre  : 

Comment  Matheolns  bigame 
Fist  un  nvre  disant  sa  game 
tto  inarlage  tout  a  platn 
Bt  en  commensant  se  eomplalot  : 
Tristts  est  anima  mes, 
i^sacrist  qui  tant  aymé  a. 

On  connaît  deux  éditions  Imprimées  à  Paris  chez 

Antoin^Vérard,  1492,  in-folio;  une  autre  in-4«, 

ayant  la  môme  date,  est,  à  ce  qu'on  croit,  sortie 

dés  mêmes  presses  :  une  quatrième  édition,  a  sa 

date  énoncée  de  la  façon  suivante  : 

Retenei  mil  et  elnq  eens, 
ie  TOUS  pry,  ostez  en  tmyct. 

Une  dnqnièrae  édition  fut  exécutée  à  Lyon  vers 
1530.  Toutes  sont  rares;  et  Tun  des  volâmes 
in-foUo  imprimés  cbez  Vérard  s'est  élevé  à 
460  fr.  k  la  vente  des  livres  du  prince  d*Essling. 
La  oaïvetéde  certains  passages,  la  singularité  des 
idées,  font  rechercher  les  vers  de  Tennemi  des 
fanmes,que  les  Cent  n&uvdZexdéûgnentsous  le 
nom  de  Matfieolet.  11  trouva  un  adversaire,  qui 
lui  opposa  le  Rebours  de  Matheolus;i\  eut  un 
abféTÎateur  qui  en  fit  un  extrait  en  latin,  en  y  joi- 
jpiant  des  traits  nouveaux.  G.  B. 

Goujet,  BMiothique  Française,  t.  X,  p.  149.  —  J.-C. 
Braael,  Manuet  du  lÀbraire»  1. 111,  p.  S19.  —  Bvlletin 
du  BMiophUe,  XVSh,  n«  il. 

i^BFteUEB  (Simon\  ingénieur  allemand , 
né  en  Prusse,  Ters  1720,  mort  en  1770.  il  ap- 
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partenaitè  une  famîUe  de  réihgîés  fran^, en- 
tra au  service  sous  Frédéric  II,  et  panint  au 
grade  de  major  dan%  le  corps  du  génie.  Il  était 
membre  de  l'Académie  rpyale  des  Sciences  et 
pelles-Lettres  de  Beriin.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
Traité  du  Nivellement ^  dédié  au  roi  de  Prusse  ; 
Potsdam  (Paris),  1753,  in-4°  avec  fig.;  —  VArt 
d'attaquer  et  de  défendre  les  places;  Berlin, 
1757,  in-4^  avec  13pl.;Breslau,  1774,  in-4%  avec 
fig.;  —  Bssai  sur  les  Mines;  Neisse,  1764, 
in4",  avec  fig,;  —  Bssai  sur  la  manière  de 
faire  les  cartes;  Breslau,  1772,  in-s*»,  avec  pi.; 
Maestricht,  1777,  in-4*»,avec  fig.;  --Journal  du 
Siège  de  la  ville  deSchweidnUi,  en  l'an  1762; 
Maestricht,  1778,  in-4*',  avec  pi.;—  Recueil 
de  quelques  pièces  et  lettres  relatives  aux 
épreuves  du  globe  de  compression ,  avec  2  pi. 
Tous  les  écrits  de  Lefébure  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d' Œuvres  complètes;  Maestricht,  1778, 
2  vol.  in-4%  avec  pi.  ;  nouvelle  édition  sous  ce 
titre  :  VArt  d*attaquer  et  de  défendre  les 
places  f  suivi  d'un  Essai  sur  les  Mines  et 
d'un  nouveau  Traité  sur  le  Nivellement;  Pa- 
ris, 1808,  2  vol.  in-4%  avec  pi.  J.  V. 
Qo^srd,  la  France  LUtérair», 

LBFiBUAB  (  GuiUaume'René)^  banm  oc 
Saint-Iudefont,  médecin  et  littérateur  fran- 
çais, né  le  25  septembre  1744,  À  Sainte-Croix- 
sur-Orne,  (nort  à  Augsbourg,  le  27  juillet  1809. 
Fils  d'un  geqtilhomme,  il  entra  en  1769  dans  la 
compagnie  des  chevau-légers  de  la  maison  du 
roi;  mais  son  goAt  l'entraînant  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  \\  quitta  le  service  militaire, 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  entreprit 
des  recherchea  sur  la  maladie  vénérienne  et  sur 
Toigane  de  la  vue.  A  son  retour  de  plusieurs 
voyages  enHollandeet  en  Allemagne,il  fut  nommé 
médedo  du  comte  de  Provence,  en  1785.  llémigra 
à  la  révolution,  parcourut  la  Hollande,  l'Allemagne 
et  ntalie,  en  pratiquant  la  médecine.  Il  r^tra  en 
France  en  1801,  mais  ses  opinions  le  mirent  en 
opposition  avec  le  gouvernement ,  et  il  s'expatria 
de  nouveau.  Il  se  rendit  4  Munich ,  puis  à  Augs- 
bourg et  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  il  exerça  sa 
profession.  Le  8  mai  1809,  il  fut  nommé  méde- 
cin en  chef  des  hdpitaqx  d'Augsbourg.  Une  foule 
de  blessés  de  Tarmée  française  furent  apportés 
dans  cette  ville  après  les  batailles  de  Ratisbonne 
et  d'Essling;  plein  de  zèle  pour  ses  malheureux 
compatriotes,  Lefébure  fut  atteint  du  typhus  qui 
remporta.  On  raconte  qu'an  prêtre  s'étant  pré- 
senté pour  l'assister  dans  ses  derniers  moments, 
Lefébure  lui  répondit  :  «  Mon  cher  abbé,  dites  à  qui 
vous  voudrez  que  vous  m'avez  confessé,  je  vous 
y  autorise;  mais,  au  nom  de  Dieu,  laissez-moi 
mourir  en  paix.  »  On  a  de  lui  :  Les  Orphelins, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  Genève,  1771, 
iij.a»  ;  —  Sophie,  ou  le  triomphe  de  la  vertu , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose;  Stockholm, 
1771,  Avignon,  1791,  in-8^;  —  Le  Connais- 
seur, comédie  en  trois  actes  et  en  rers,  imitée 
d'un  copte  de  Marmontel;  Genève  et  Paris, 
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1773,  réimprimée  sous  ce  titre  :  if.  de  FintaCy 
ou  le  faux  Connaisseur,  comédie  par  VaveugU 
de  Femey;  Génère,  1774,  in-S";  —  L'Art  de 
régner,  poème  préeenlé  aa  conooars  des  Jeax 
iloraax;  Lanwinne,  1773,  iiH)*;  -^Médecin  de 
soi-même,  ou  méthode  simple  pour  guérir  les 
maladies  vénériennes  avec  un  chocolat  aussi 
utile  gu*agréable:  Parie,  1775,  2  wo\.  m-8°; 

—  Méthode  famiUère  pour  guérir  les  mala- 
dies vénériennes;  Paris,  1776,  2  vol.  in-«"; 

—  Remède  éprouvé  pour  ffuérir  radicalement 
le  cancer  occulte,  manifeste  ou  ulcéré;  Paris, 
1775,m*8«;  —  État  delà  Médecine,  Chirurgie 
et  Pharmacie  en  Burope,  et  principalement  en 
France  (  avec  L.-A.  Gesaii  )  ;  Paris,  1 77 7,  in-l  2  ; 

—  Manuel  des  Femmes  enceintes  et  de  celles 
qui  sont  en  couches,  et  des  mères  qui  veulent 
noiifrir; Paris,  1777,  m-12,  1782,  1799,  in-S*; 
^ Éloge  historique  de  Pierre  le  Grand;  1780, 
iD-4'  ;  —  Mémoires  cliniques  sur  les  mala- 
dies vénériennes;  Utrecht,  1781,  iii-12;  —  Ob- 
servations pratiques,  rares  et  curieuses  sur 
divers  accidents  vénériens;  Utrecht,  1783,  m-8*  ; 

—  Polixène,  tragédie  eo  cinq  actes  et  eo  vers; 
Utrecht,  1785,  in-S»;  —  Description  et  itiné- 
raire historique,  politique  et  géographique 
des  sept  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  et  de 
leurs  colonies;  La  Haye,  1782, 1790,  m-8*;  — 
Macbeth,  tragédie  en  cinq  actes;  Utrecht,  1783, 
in-8*;  —  République  fondée  sur  la  nature 
physique  et  morale  de  V homme;  Francfort, 
1790,  1798,  in*8*;—  Le  Roi  voyageant  inco- 
gnito ,  ou  Pécole  des  voyageurs ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  ;  1795,  in-8«  ;  ^Le  Guide 
des  personnes  dePun  etde  Pautresexequi  sont 
affligées  de  hernies  ou  descentes;  Francfort, 
1798,  in-8*;  —  Traité  sur  la  paralysie  du 
nerf  optique,  vulgairement  nommée  goutte 
sereine;  Paris,  1801,  in-8*;  '^Recherches  et 
Découvertes  sur  la  nature  du  fluide  ner- 
veux, ou  de  Vesprit  vital,  principe  dévie,  etc.; 
Francfort,  1801,  in-8«;  —  Histoire  anato- 
mique,  physiologique  et  optique  de  VŒU; 
Francfort  et  Paris,  1803,  in-8®.  Lefébure  a  en 
outre  écrit  quelques  mémoires  de  médecine  en 
allemand,  et  des  ouvrages  politiques  et  polé- 
miques sur  les  troubles  de  la  Hollande. 

Son  fils,  ancien  officier  d*infonterie,  a  publié  : 
Rapport  sur  la  formation  (f  un  corps  de  na- 
geurs, arme  nouvelle;  Paris,  1818,  in-8®;  — 
Réflexions  critiques  sur  quelques  parties  du 
règlement  sur  les  mancsuvres  d^infanterie; 
Perpignan,  1824,  in-8*;  —  Deux  Lettres  aux 
Femmes  sur  la  doctrine  phrénologique,  dia- 
prés Gall,  en  prose  mêlée  de  vers;  Paris,  1836, 
2  livr.;  —  Napoléon  au  dernier  Bonaparte,  en 
vers;  Paris,  1848,in-8°.  J.  V. 

BUigr.  univ.  et  port,  des  ConUmp.  —  Qaérard ,  Im 
France  Littéraire,  *  Bourquelot  et  Maury,  La  lAttér. 
franc.  conUmp, 

LRFéBiMiB  {Louis- Henri),  littérateur  et 
botaniste  français,  né  à  Paris,  le  18  février  1754, 


mort  le  23  mai  1839.  II  étudia  d'abord  la  mu- 
sique et  les  arts  du  dessin,  et  se  mêla  de  cri- 
tique artistique  et  musicale.  Partisan  des  idées 
mtavelles,  il  devint  membre  du  conseil  de  la 
commune  de  Paris  en  1789,  et  servit  autantqu'il 
put  la  cause  de  l'humanité.  Le  5  octobre  il  ar- 
rêta un  individu  qui  voulait  mettre  le  feu  à  Thô- 
tel  de  ville;  vers  le  même  temps,  il  arracha  des 
mains  de  la  mnltitnde  un  oratorien  menacé  de 
perdre  la  vie.  Le  3  février  1791  il  présenta  à 
l'Assemblée  constituante,  présidée  par  Mirabeau, 
une  pétition  qu'il  avait  rédigée,  au  nom  des  prin  - 
dpaux  musiciens  de  cette  époque,  pour  demander 
une  école  de  musique.  En  1793,  Lefébure  fut 
envoyé  en  qualité  de  commissaire  pour  les  beaux- 
arts  dans  le  midi  de  la  France.  Il  y  resta  dix 
mois  ;  mais  s'étant  trouvé  en  opposition  avec  le 
commissaire  de  la  Convention,  il  ftat  arrêté  à 
Avignon,  et  après  une  détention  dednq  mois, 
envoyé  à  Paris.  Il  n'arriva  dans  la  capitale  qoe 
dnq  jours  après  le  9  thermidor,  et  fut  mis  en  li- 
berté. Il  obtint  successivement  l'emploi  d'admi- 
nistrateur dn  département  de  Yancluse,  de  se- 
crétaire général  de  la  préfecture  du  Var,  et  enfin 
de  sousrpréfet  de  Verdun.  La  restauration  lui  êta 
ce  poste.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  .s'occupa 
avec  ardeur  de  botanique,  et  imagina  une  nou- 
velle méthode  de  classification,  basée  sur  les  dif- 
férentes parties  de  la  fleur  :  il  développa  son  Sys- 
tème fioral  dans  divers  ouvrages  et  dans  un 
cours  qu'il  professa  à  l'Athénée.  En  1820  il  pré- 
sida la  Société  linnêenne.  La  Société  de  la  Mo- 
rale chrétienne  ayant  mis  au  concours,  en  1834,  la 
question  de  la  soppression  delà  loterie,  partagea 
le  prix  entre  deux  mémoires  qid  avaient  tousdeux 
été  rédigés  par  Lefébure.  Son  système  de  das- 
sificabon  des  plantes  n'ayant  pas  été  adopté,  il 
s'occupa  de  l'élaboration  d'un  système  musical 
fondé  sur  ce  prindpe  que  la  voix  humaine  étant 
le  type  de  tous  les  sons,  c'est  à  ellequ'on  doit  rap- 
porter toutes  les  modulations  ou  intonations  de 
l'harmonie.  Il  n'eut  pas  plus  de  succès*.  Aubert 
de  Vitry  montre  Lefébure  «  toujours  occupé  de 
trouver  dans  des  méthodes  plus  simples,  dans 
des  dassifications  plus  conformes  à  l'état  naturel 
des  choses,  les  moyens  de  rendre  l'enseignement 
de  la  botanique  et  de  la  musique  plus  facile  :  con- 
tent depeu,  ne  cherchant  de  plaisir  que  dans  l'é- 
tude et  rafTecUon  de  ses  amis.  »  On  a  de  Lefébare  : 
Coup  de  Patte  sur  le  Salon  de  1779,  dialogue 
précédé  et  suivi  de  Réflexions  sur  la  Pein- 
ture; Paris,  1779,  in-S*;  —  Nouveau  Solfège; 
Paris,  1780,  in-8°;  —  La  Patte  de  Velours, 
pour  faire  suite  au  Coup  de  Patte  ;  Paris,  1781 , 
in-8"  ;—  Le  Triumvirat  des  Arts ,  ou  dialogue 
entre  un  peintre,  un  musicien  et  un  poète,  sur 
les  tableaux  exposés  au  Louvre  en  1783;  Pa- 
ris, 1783,  in-S"*  ',— Rameau,  ballet  allégorique , 
suivi  de  Réflexions  sur  la  poésie  allégorique  ; 
laMortd'Àbel,  récitatif,  etc.;  Lausanne,  1773, 
in-8";  —  Bévues,  Erreurs  et  Méprises  de  dif- 
férents Auteurs  célèbres  en  matières  musi' 
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cales;  Paru,  1780,  iD-8*;  ^  VérUés  açréables, 
ou  le  salon  vu  en  beau;  Paris,  1789,  iii-8^;  — 
Plan  de  ConstituiUm  par  Louis  Lefébure, 
dit  Pot  de  Fer,  de  Vimprimehe  des  Aveugles 
travaiUeurs ,  rue  Denis ,  34  ;  Paris,  ni«8*  ;  — 
dfiservaiûms  sur  le  dernier  massacre  dP Avi- 
gnon (fo  20  pluviâsean  K);  —  Justice  contre 
Maiçnet^  député  à  la  Convention^  destructeur 
de  Bedmn;  fai-8*;  ^' Étude  analytique  de 
réloquencef  ou  manuel  des  orateurs;  Paris, 
1803,  iii-12;  ^  Essai  sur  V  Organisation  du 
Monde  physique  et  moral;  Commercy,  1806, 
iii-8";  —  Discours  sur  le  principe  essentiel 
de  l^Ordre  en  Histoire  naturelle,  et  particu- 
lièrement en  Botanique  ;  Paris,  1812,  iii-8®  ;  — 
Méthode  signalementaire  pour  servir  à  Vé- 
tudedes  noms  des  plantes;  Paris,  1814-1816, 
trois  cahiere  ia-8";  —  Concordance  des  trois 
Systèmes  de  Toumefort,  lÀnnMu  et  Jussieu 
parle  Système' foliaire :?9ii9f  18l6,iii-8*;  — 
Ijb  vrai  Système  des  Fleurs,  poème  ;  Paris,  18 1 7, 
in^';  —  Atlas  Botanique,  ou  clif  du  jardin 
de  runivers ,  d'après  les  principes  de  Tbur- 
nefori  et  de  Linné  réunis;  Paris,  1817,  iii-8*', 
suivi  d'une  Lettre  à  M,  de  Jussieu;  —Système 
floral;  Paris,  1820-1821 ,  iii-8«;  —  Réflexions 
Emportantes  sur  le  Vieeradieal  de  V Enseigne- 
ment mutuel  adoptépour  la  botanique  au  Jar- 
din du  JKoi; Paris,  1821,10-8*;  —  Les  Chances 
delà  Loterie  -,  La  FamUleBréval,  ou  laloterie 
dévoilée;  Le  Curé  de  Fresnes,  ou  la  lo- 
terie en  délibération;  Paris,  1824,  in- 18  :  oa- 
vrages  coaronnés  par  la  Société  de  la  Morale 
cfarétîeone;  —  Résumé  de  V Histoire  de  la 
Franche-Comté;  Paris,  1825,  in-18;  —  Cours 
de  promenades  champêtres  aux  environs  de 
Paris;  Paris,  1826-1827,  2  cahiers  in-8°;  — 
Précis  des  Découvertes  les  plus  importantes 
nouvellement  faites  en  Histoire  naturelle, 
formaiitun  volume  supplémentaire  d*oiie  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Buf/on  d'Eymery; 
Paris,  1828,  in-8';  —  Album  floral  des 
Plantes  indigènes  de  France,  ou  biUanique 
élémentaire  à  Vusage  des  Jeunes  personnes 
(avec  M.  Ch.  Leforestier);  Paris,  1829,  in-8«. 
Lefébure  a  donné  quelques  moroeaui  au  recueil 
de  la  Société  des  DioD-neuf,  dont  il  étaitmembre; 
Paris,  1829,  in-16;  on  signale,  entre  autres  :  A 
propos  du  romantisme,  eX  De  la  Plante  ap- 
pelée Raflesa.  J.  V. 

Aobert  de  Vitry.  DUeoun  pr&nmieé  ntr  la  tombe  de 
M.  IjouU  Ltfébure,  dam  le  Montteur  du  19  mal  19M.  — 
Qoérard,  La  France  Littéraire. 

liEFSBVAB  ou  LK  FBBTKB  (Jean  OU  Jac- 
ques), théologien  belge,  né  à  Gluson  (Hainant), 
roortà  Valendennes,  en  1755.  Il  entra  chez  les  jé- 
suites, enseigna  la  philosophie  à  Douai,  et  devint 
directeur-président  du  sîémioaire  de  Beuvrai, 
près  Yaleneiennes.  On  a  de  lui  :  Bayleen  petite 
ou  ancUomie  de  ses  ouvrages;  Uouai,  1737, 
ift-12;  réimprimé  sons  le  titre  d'Examen  cri- 
tique des  ouvrages  de  Bayle;  Paris,  1747  ;  -^ 
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La  seule  Religion  véritable  démontrée  contre 
les  athées,  les  déistes,  etc.;  Paris,  1744, in-s^. 

A.  L. 

ChMdon  et  Delandiiie,  Dkt,  Historique  (  édU.  iSii). 

;  LsnkBOBB  DB  vovBCT  (  Louis  ),  matbé- 
roatieien  français,  né  à  Saint-I>omingue,  le 
25  août  1785.  n  passa  les  premières  années  de 
sa  vie  à  Nantes,  où  sa  famille  vint  s'établir.  De 
là  il  fut  enToyé  à  Paris  au  Collège  national  des 
Colonies,  qui  dtoendait  du  ministère  de  la  ma- 
rine. Admis  à  iBoole  Polytechnique  k  seize  ans, 
il  en  sortit  pour  entrer  dans  le  corps  d'artiHerie. 
Peu  après  il  renonça  à  la  carrière  militaire,  se  fit 
recevoir  docteur  es  sdeooes ,  et  se  livra  à  l'ensei- 
gnement priTé.  Pins  tard  il  fht  attaché  an  ooUége 
Saint-Louis  lors  de  sa  fondation,  en  qualité  de  pn>- 
fesseur  de  mathématiques.  Suppléant  de  Laoroix 
en  1839,  il  lui  succéda  dans  la  chaire  de  calcul 
différantiel  et  intégral  k  la  Faculté  des  Sdeoces  de 
Paris.  On  ade  M.  Lefébure  de Fourcy  :  Traité  de 
Géométrie  descriptive,  précédé  dPune  intro- 
duction qui  renferme  la  théorie  des  pkms  et 
de  la  ligne  droite  considérée  dans  l'espace, 
4''édit.;  Paris,  1843,  in-a^"  et  atlas;  ^Zeponz 
d^Âlgèbre,  5«  édition;  Paris,  1844,  in-8*;  — 
Leçons  de  Géométrie  analytique,  comprenant 
la  trigonométrie  rectiUgne  et  sphérique,  les 
lignes  et  les  surfaces  des  deux  premiers  or- 
dres; Paris,  1827,  1831,  1833,  1840  et  1847, 
iB-8°  avec  U  pi.;  —  Eléments  de  TrigonO' 
métrie,  6*  édit  ;  1847,in-8%  aTec  une  planche; 
—  Théorie  du  plus  grand  commun  diviseur 
algébrique  et  de  VHimination  entre  deux 
éfâotions  à  deux  inconnues;  Paris,  1857, 
in-8^.  Les  ouvrages  de  M.  LeféhuredeVourcyse 
recommandent  par  Tordre  et  la  méthode.  On.es- 
time  beaucoup  son  Tirait  de  Géométrie  descrip- 
tive fAs^Géométrie  analytique^  dans  lesquels  il 
procède  par  l'analyse  plutôt  que  par  la  synthèse. 
On  y  trouve  eflectiTement  peu  de  théories  gé- 
nérales ;  l'auteur  a  pensé  que  Tesprit  généralise 
bien  plus  facilement  lorsqu'il  a  étudié  la  plupart 
des  cas  particuliers  sur  lesquels  reposent  les  mé- 
thodes générales.  Jacob. 

Documents  partie, 

«LBpiBUBB-WBLT  (Louis- Alfred),  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  le  13  novembre 
1817.  Fils  d'un  organiste  de  Sam^Roch,  qui  lui 
donna  de  bonne  heure  des  leçons ,  il  joua  sa 
première  messe  à  Forgue  de  cette  église  dès 
l'âge  de  huit  ans.  Quelque  temps  après,  il  sup- 
pléa tout  è  fait  son  père,  paralysé,  et  après  4a 
mort  de  celui-ci,  en  1831,  il  le  remplaça.  En 
même  temps,  il  commença  des  études  sérieuses 
sous  MM.  Séjan,  Meranlt  et  Rigel.  Reçu  en  1832 
au  Conservatoire,  il  suivit  la  dasse  d'orgue  de 
M.  Benoist,  les  classes  de  piano  de  BIM.  Laurent 
et  Zimmermann,  et  les  classes  de  composition  de 
Berton.  Il  remporta  les  deux  seconds  prix  d'orgue 
et  de  piano  en  1833 ,  et  les  deux  premiers  en 
1835.  M.  Halévy  lui  donna  aussi  des  leçons,  et 
dès  lors  M.  Lefébure- Wély  s'essaya  dans  la  corn- 
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position.  Eo  1847  il  quitta  Torgae  de  Saint-Roeh 
pour  celui  de  la  Madeleine,  où  il  s'est  fait  remar- 
quer en  exécutant  de  brillantes  improTisations, 
des  morceaux  classiques  et  ses  propres  composi- 
tions. On  a  de  lui  plusieurs  messes^  dont  une 
à  grand  orchestre;  —  deux  lympAontM,  un 
quatuor  ^t  un  quinieUe  pour  instruments  k 
cordes;  —  des  Eiudes  pour  orgue  et  piano;  — 
des  Cantiques  ei  douze  Offertoires,  C'est  à  son 
jeu  doux  et  expressif  qu'on  doit  pour  ainsi  dire 
la  révélation  de  Vorgue  expressif,  connu  aussi 
sous  les  noms  de  poïHloguef  meiodéum,  har- 
monium et  harmonicordej  dont  la  vogue  dure 
encore.  M.  Lefé|>uT«-Wély  s'est  aussi  occupé  de 
photograpbia.  J.l  Y. 

VtperMii ,  Otd.  utU»4  d€t  Conlfinp. 

l^SFEBTAB  {Jean  ),  bistorien  et  poète  fran- 
çais, né  à  Dreux,  dans  le  sixième  siècle.  H  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  eo  vers,  aussi  rare  que 
curieux  :  Les  Fleurs  et  Antiquités  des  Gau- 
les, où  a  est  traité  des  anciens  philosophes 
gaulois  appelés  Druides;  avec  la  descrip- 
tion des  bois,  forêJUt  vergers  et  autres  lieux 
de  plaisir  situés  près  de  la  ville  de  Dreux; 
Paris,  1532,  in-8».  I#— x— ». 

La  CroU  4»  Maine,  MibUotkéqme  Pi'onçaise,  t  II.  — 
Dom  Liroin ,  BibUothè(iue  Cltartraim,  —  firainne,  Ijtt 
Hommes  illustres  de  rorMonaii. 

LBFBBTRB  (i)  (  Tanneguy),  en  latin  Ta- 
naquil  Faber,  célèbre  philologue  français,  né  à 
Caen,  en  1015,  mort  à  Saumur,  le  12  septembre 
1672.  Né  d'une  bonne  famille  et  non  d'un  fos- 
soyeur, comme  le  prétend  ]eSegraisiana,  il  (ùt 
élevé  jusqu'à  l'Age  de  douze  ans  jpar  son  onde, 
ecclésiastique  savant,  qui,  lui  trouvant  «  la  voix 
juste  et  roreille  merveilleuse ,  »  le  fit  s'appli- 
quer à  la  musique.  A  douze  ans  Lefebvre  com- 
mença l'étude  du  latin ,  eC  8*en  serait  rebuté  bien 
vite,  grâce  aux  rudesses  de  son  précepteur,  si 
son  ;^re  ne  se  fftt  bâté  de  placer  l'enfant  à  j 
plus  douce  école.  Le  jeune  élève  entreprit  de  lui-  | 
même  le  grec,  que  ne  savait  pas  son  second 
inatlre,  et  tout  d'abord,  après  la  lecture  de  quel-  i 
ques  chapitres  de  saint  Luc,  il  s'attaqua  de  l 
haute  lutte  à  Sophocle  et  â  Homère.  Un  an  et 
demi  après,  il  était  en  état  d'entrer  en  seconde 
au  collège  de  La  Flèche,  où  il  adieva  sa  rhé- 
torique et  sa  philosophie.  Ses  études  terminées, 
résistant  à  tontes  les  Instances  des  jésuites  du 
collège  et  même,  suivant  Nicéron ,  aux  prières 
de  son  père,  il  retourna  à  Caen  pour  se  livrer  à 
l'amour  des  lettres,  ou,  suivant  Huet,  qui  l'a 
mieux  connu,  pour  se  préparer  à  prendre  les 
ordres.  Pourtant,  après  quelques  années  passées 
en  Normandie,  il  vint  à  Paris,  où  Des  Noyers  ob- 
tint pour  lui  du  cardinal  de  Richelieu  la  sur- 
veillance des  ouvrages  qui  s'imprimaient  au 
Louvre,  et  2,000  livres  de  pension.  A  Pavéne- 
ment  de  Mazarin,  Lefebvre,  oublié,  délaissé, 
quitta  de  lui-même  son  emploi',  et  se  prépara  par 
des  travaux  silencieux  à  meilleure  fortune.  En 

(1)  C'est  ainsi  qiiMl  signe  et  oon  Lefevre. 


attendant,  il  était  forcé  de  vendre  sa  biblio- 
tbèque,  comme  il  le  dit  loi-iDeme,  «  poor  avoir 
da  pain  »•  De  Francières,  gouverneur  deLangres, 
l'emmena  dans  son  gouvernement.  Il  y  était  à 
peine ,  qu'il  prit  congé  de  son  protecteur  pour 
aller  embrasser  le  protestantisme  à  Is-sur»Ttiil 
près  IHJon.  Après  an  court  séjour  à  Paris ,  il 
se  retira  à  PreuiUy  en  Tonraine ,  et  de  là  vint 
s'établir  À  Saumur,  et  acquit  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville  une  jolie  campagne  noinmée  Terre- 
fort,  sur  un  ootean  baigné  par  le  Tbouet.  Quoi- 
qu'il n'eût  encore  rien  publié,  sa  réputation  de 
science  et  de  travail  était  grande  déjà,  et  l'éclat 
de  sa  conversion  n'avait  fiut  qu'attirer  davan- 
tage encore  les  yeux  sur  lui  (1). 

Dans  la  séance  du  conseil  de  l'Académie  de 
Saumur  du  19  avril  1661,  Parisod,  docteur  en 
médecine  et  régent  de  la  classe  de  tivisième,  at- 
tendu son  grand  âge  et  ses  quarante-cinq  ans  de 
service,  offrit  de  se  démettre  entre  les  mains  de 
Lefebvre,  «  qui,  estant  en  pleine  liberté  de  sa  per- 
sonne et  reeherchéd'aiUenrs,  pourrait  bien  estre 
induit  à  prendre  cette  cftiai^ ,  ce  qui  seroit  en 
grand  ornement  et  en  grande  utilité  à  l'eschole  ». 
Lefebvre,  appelé  dans  le  conseil,  ayant  accepté 
et  promis  de  servir  fidèlement  et  avec  afTection  la 
troisième,  la  compagnie  «  l'a  loué  et  remercié  de 
ce  que,  par  le  désir  qu'il  a  de  servir  au  bien  pu- 
blic, il  se  contente  d'une  charge  qui  est  bien  au- 
dessous  de  sa  capacité  et  encores  avec  si  peu  de 
récompense  et  d'autant  que  la  connaissance  qu'il 
a  des  bonnes  lettres  est  assez  cognue  et  que  sans 
parler  des  témoignages  qui  lui  ont  été  rendus  d'ail- 
leurs ,  sa  conversation  en  cette  ville  depuis  un 
temps  considérable  a  été  chrestienne  et  d'édifica- 
tion, le  conseil  a  résolu  que,  parce  qu'en  cette  oc- 
casion un  examen  serait  absolament  inutile,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  faire  produire 
d'autres  oertificats»  M.  le  principal  l'instaliera 
dans  la  troisième  classe  dès  lundi  prochain  par 
les  formes  accoustumées,  après  que  selon  la  oous- 
tume  et  les  règlements  des  synodes  nationaux,  il 
aura  signé  la  confession  de  foi  et  la  discipline  de  nos 
églises  ».  Il  n^  alla  pourtant  pas  sans  difficulté. 
Les  membres  du  consistoire  de  Loudon  formè- 
rent oppofétion,  prétendant  que  Lefebvre  s'était 
engagé  envers  eux  de  promesse  avant  de  traiter 
avec  Parisod.  L'académie  consentit  à  suspendre 
l'installation  ;  mais,  malgré  toutes  protestations 
contraires ,  elle  autorisa  le  nouveau  professeur 
à  faire  son  cours  jusqu'au  prochain  synode,  et  le 
consistoire  de  Loudun  s'étant  enfin  désisté,  l'ins- 
talla le  13  juillet  1651.  D'après  letraitéfait  volon- 
tairement avec  son  prédécesseur,  Lefebvre  ne 
devait  toucher  que  les  minervaux  des  écoliers 
classiques ,  abandonnant  à  Parisod  tout  le  traitc- 


(1)  Tous  les  biographes  sMaterrompent  à  ce  potat  de 
la  vie  de  LefebTrc,  faute  de  renseignements.  Mous  pre- 
nons les  nôtres  dans  les  registres  roannscrtts  auihrntl- 
ques  de  l'Académie  Protestante  de  Sanmur,  oftoons  avon« 
dé)à  point.  Voir  sor  oes  registres  une  note  à  farUclc 
Jotué  de  Laplace.  C.  I*. 
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«art  Ibce.  lé  MOBeO  âMMMniqoe,  «  poar  hii 
donner  oMllleiir  eoarafse  »,  toi  alloua,  te  18  no- 
Tembre  1651,  cette  pari  de  gagea  aur  lamaaae 
f^&inmiin«.  En  1652  Léfeb^re  tùi  dépoté  aa  synode 
éa  Poiioa,  qoi,  la  claaae  de  seconde  étant  Tenue 
a  Taquer  en  1655,  demanda  qu'elle  fût  confiée 
3  Lefebrre.  Il  8*en  était  défeodo  déjà,  décla- 
rant expressément  «  qu'en  sa  conscience  il  jugeait 
>^'il  était  plus  à  propos  qu'A  demeurât  dans  la 
tinsièine  et  que,  qui  Ten  dierait,  les  études  des 
humanités  en  recevraient  un  notable  détriment  ». 
L'académie,  cette  fois  encore,  admit  ses  raisons 
?ii  rérérant  an  prochain  synode  qui  se  devait  tenir 
a  Loudun  ;  mais  le  synode  persista  dans  sa  dfr- 
nandp,  et  par  un  arrêté  spécial  déclara  que  Le- 
lebvre  passerait  en  seconde  sans  concurrence  et 
raos  examen.  L'académie  t^  rendit  le  38  oc- 
tobre 165&.  Quand,  dix  ans  plus  tard,  il  s'agit  de 
rHahKr  renseignement  du  grec,  c'est  sur  lui  en- 
rtwt  qo'oD  jeta  les  yeux.  Depuis  son  installation 
«lêinitiTe  à  Saiimur,  ses  nombreux  travaux, 
frait  de  longues  études,  se  succédaient  rapide- 
BHst  et  le  désignaient  au  choix  des  universités 
^  des  étadlants.  Il  acc4^ta  volontiers  les  propo- 
sitions qni  lui  far<mt  faites  «  déclarant  qu'il 
Hait  prêt  de  servir  le  pnblic  en  cette  charge 
<«if(  ea  demander  aucune  récompense  ».  Il  céda 
même  une  partie  d'une  rente  qui  hii  avait  été 
oAstiteée  par  la  libéralité  de  M.  de  Villamoul, 
pour  i^der  à  rétablir  le  traitement  d'une  troi- 
^àœ  cliaire  de  théologie.  En  réalité,  son  vrai 
r^v^eoa,  c'était  la  pension  que  lui  payaient  les 
BiHDbreax  âéves  qu'il  enseignait  à  l'école  et 
qull  répétait  et  logeait  «bec  lui  moyennant 
teanee,  à  la  manière  de  tous  les  professeurs  de 
Pacadémie.  Cependant  sa  santé  s'étant  altérée, 
ii  dot  ae  faire  suppléer  pour  la  (in  des  cours  de 
l'année  1670.  Au  bout  d'un  mois  à  peine,  on  le 
pria  de  r^^rendre  sa  classe  en  lui  laissant  libres 
!«s  dimanches,  les  mercredis  et  les  samedis.  A 
U  vérité,  d'autres  dégoAts  que  là  maladie  étaient 
venus  relâcher  son  zèle.  Ses  moeurs  assez  lé- 
grres,  ses  manières  mondaines,  certain  liberti- 
aage  d'opinion  trop  hautement  professé ,  no- 
tamment quelques  phrases  risquées  sur  les 
lieochants  plus  ou  moins  poétiques  de  Sapho, 
Taraient  depuis  quelque  temps  surtout  signalé 
an  rigorisme  de  la  vieille  Église,  d'autant  plus 
sévère  que  la  persécution  semblait  plus  proche. 
Le  6  oetobre  1970,  Lefebvre  se  présenta  an  ooa- 
«dt  académique,  (^demanda  son  congé  définitif. 
<  Puisqu'on  loi  donnait  des  observateurs,  il  voyait 
bien,  dit-il,  ao'onluî  voulait  faire  des  affaires  ;  au 
mte  il  était  Capable  de  se  conduire  de  lui-même, 
sans  avoir  besoin  d'taispecteor  on  de  la  part  du 
consistoire  ou  de  la  part  du  synode,  et  ne  saurait 
désormais  se  disposer  è  rendre  service  à  des  per- 
»>nnes  qui  le  traitaient  de  la  sorte.  »  Il  renou- 
vela sa  déclaration  le  25  du  même  mois,  et  l'aca- 
démie fit  droit  à  sa  demande,  tout  en  impreuvant 
les  raisons  sur  lesquelles  elle  se  fondait  et  en  ex- 
primant 84HI  vif  déplaisir  «  de  voir  que  le  synode, 


pour  qui  nous  sommes  obligés  d'avoir  grand  res- 
pect, est  traité  par  M.  Lefebvre  avec  un  tel  mé- 
pris et  outrage  que  celui  qui  paroit  dans  sa  dé- 
claration ».  Dès  lors  Lefebvre  n'avait  plus 
aucun  intérêt  qui  le  pût  retenir  à  Saumur,  n'é- 
tait l'éducation  de  sa  jeune  famille.  Appelé  par 
diverses  universités  qui  se-  disputaient  Thon- 
neur  de  le  posséder,  il  se  décidait  à  partir  pour 
Heideiberg,  où  des  offres  avantageuses  lui  pro- 
mettaient une  position  brillante,  quand  une  fièvre 
maligne  l'emporta,  à  l'âge  de  cinquante' sept  ans. 

Lefebvre  n'avait  rien  dans  la  mine  qui  trahit  le 
pédagogue  ou  le  savant  à  études  austères.  Tou- 
jours recherché,  adecté  même  dans  sa  toilette, 
toujours  en  frais  d'essences,  de  parfums,  de  gants, 
d'épingles,  qu'il  faisait  venir  de  Borne,  de  Londres 
ou  de  Paris,  Son  abord  était  brusque,  mais  sa  con- 
versation bienveillante ,  s^  habitudes  douces  et 
charitables.  Vif  et  sensible,  tout  de  feu  pour  l'a- 
mitié comme  pour  la  querelle,  il  avait  trouvé  au 
moins  une  fois  l'occasion  de  faire  acte  de  cou- 
rage, et  ne  l'avait  pas  perdue.  Uue  pension  de  cent 
écos  que  lui  faisait  parvenir  Ménage,  au  nom 
d'un  inconno,  dut  un  jour  brusquement  s'inter- 
rompre :  le  bienfaiteur  anonypie  venait  d'être 
mis  è  la  Bastille  :  c'était  Pellisson.  A  cette  ré- 
vélation, Lefebvre  n'hésita  pas  à  témoigner  de 
sa  reconnaissance  en  dédiant  un  de  ses  livres  à 
cette  victinte  politique.  D'ailleurs ,  toujours  au 
travail,  dormant  peu,  il  ne  se  distrayait  de 
ses  études  que  par  l'éducation  de  ses  fils  et  de 
ses  deux  filles,  dont  une  .devait  être  madame 
Dacier. 

On  ade  Tannegny  Lefebvre  :  iMciani  de  Morte 
Peregrini,sr2ËC.  etlat,  cum  notis;  paris,  1653- 
1655,  in-4*  ;  —  Luciani  Timon,  seu  Misanthro- 
pot,  griBC.  et  lat.,  cum  notis  ;  Paris ,  1655,  in-4''  : 
dédié  à  Philippe  Jaucourt,  baron  de  Villamoul. 
Les  notes  de  ces  éditions  ont  été  réhnprimées  dans 
l'édition  d'Amsterdam,  166M687,  in-8%et  dans  la 
collection  Variorum,  1743,  in-4o  ;  —  JHatribe: 
FI.  Josephi  de  Je^-Christo  iestimonium  sup- 
posHumesse,  ad  Joannem  Chaàrolium ;Sai}- 
mur,  1655,  iH'S'^f  réimprimé  quatre  fois,  no- 
tamment dans  l'ouvrage  qui  suit.  C'est  la  qua- 
rante-quatrième épttre.  Hqet  et  Charles  d'Aubus 
répondirspt  à  la  dissertation  de  liCfebvre,  qui, 
ainsi  que  Bloodel  dans  son  livre  des  Sibylles 
(  Paria,  lfl9  ),  voit  dans  ce  passage  une  in- 
terpolation d'Ëusèbe  ;  ^  Mpisioiarum,  pars  I  ; 
Saumur,  1659  ;  pars  \\ ,  cui  accedunt  Aris- 
iophanis  condonatrices ,  graec.  et  lat,  cum 
notis;  Saumur,  1665,  in-4''.  Les  deux  parties 
réunies  parurent  en  1674 ,  2  vol.  10-4°.  La 
première  partie  est  dédiée  à  Fouquet,  la  seconde 
k  Lamoignon  ;  —  Phxdri  Fabula,  cum  notis  et 
gallica  versiime  ;  Saumur,  1664,  in-12  :  c'est  la 
réimpression  d'une  édition  précédente  donnée 
par  Lefebvre  (Saumur,  1657,  10-4**) ,  à  laquelle 
il  ajouta  cette  fois  une  traduction  française  par 
de  Sacy  sous  le  pseudonyme  de  F.  Aubin  ;  elle 
a  été  souvent  reproduite;  —  Abrégé  des  Vies 
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det  Poètes  gréa;  —  Le  Mariage  de  Belphé- 
gcT,  noQTeUe  italienne,  traduite  en  français; 
LnV^  d/e  Thésée,  traduite  do  grec  de  Plu- 
tarqne;  Saumur,  16A5,  io-12,  et  Paris,  1M5, 
in-16  ;  —  Premier  AMbiade  de  Platon,  mis 
en   français;  Saumur  et  Paris,  1666,  in'12; 
'—  Le  Festin  de  Xénophon  ,  traduit  en  fran- 
çais; Saumur  et  Paris,  1666,  iB-12;  —  Traité 
de  la  Superstition  composé  par  Plutarque 
et  traduit  en  françois  avec  un  entretien  sur 
la  vie  de  Romulus;  Saumur,  1666,  în-12;  — 
Butropiï  Historia  Romana»  cum  Viris  iiluS' 
tribus  Âurelii  Vietoris;  Saumur»  1667,  iii-8''; 
Londres,  1705;  Leyde,  1726,in-12;—  La 
Vie  d'Aristippe,  traduite  du  grec  de  Diogène 
Laeroe;  Paris,  1667,  in-12;  et.t.  fl  des  Mé- 
moires de  Littérature  de  Salengre;  —  Cl, 
JSliani  Varia HisioriK,  gnac.  et  lat.;  Saumur, 
1667,  in-S*";  —  Not»  in  HesgchU  Lexicon; 
Leyde  et  Roterdam,  1668,  in-4^;  —  Prima 
Sealigerana  nusquam  antehac  édita;  Sau- 
mur, 1669,  in-12.  La  plupart  de  ces  opus- 
cules avaient  été  publiés  séparément.  L*ahbé 
GaHols  rendit  compte  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1666.  Léfebvre  ré- 
pondit à  ses  critiques  sévères  par  le  Journal  du 
Journal,  ou  censure  de  la  censure  ;  Saumur, 
1666,  in-4*;  et  à  nouvelle  reprise ,  par  la  Se- 
conde Joumaline,  adressée  à  Baudry,  pro- 
fesseur à  Utrecht,  qui  devait  plus  tard  devenir 
son  gendre;  Saumur,  1666,  in-4<*.  On  rechercbe 
encore  Tédttion  qu*a  doauée  de  ces  deux  pièces 
Pierre  Elzevier;   Utrecht,    1670,  in-12;  — 
Apollodori  Atheniensis  Sibliotheces  libri  lll, 
griBc.  et  lat.»  cum  notis;  Saumur,  1661,  in-8^  : 
dédié   à  M     le  comte  de  Rochechouart,  son 
élève.  Ce  n*est  que  le  résumé  d'un  très-volumi- 
neux travail  qu^avait  préparé  Léfebvre  ;  —  Lu- 
eretiuSt  cum  conjecturis ,  emendationiàus  et 
notulis  perpetuis  ;  Saumur,  1 662,  in-4«  ;  et  Can- 
torbery,  1686,  in-12  :  c'est  l'ouvrage,  qu'il  dé- 
dia à  Pellisson;  —  DyonisU  Longini  De  Su- 
blimi  libellus ,  gnec.  et  lat.;  Saumur,  1663, 
in-12.  Dédié  au  roi,  cet  opuscule  valut  à  l'édi- 
teur une  pension  de  500  écus,  que  supprima 
Colbert.  La  Bibliothèque  impériale  en  pmsède 
un  exemplaire  chargé'  des  notes  de  Dader  (U- 
trecht,  1670,  in-d"»)  ;  il  est  apfièlé  prima,  parce 
qu'il  se  rapporte  à  la  première  partie  de  la  vie 
de  Scaliger.  H  a  été  réimprimé  «vec  le  second, 
publié  en  1666  par  les  flnères  Vassan;  Cologne 
[Amsterdam],  1695,  in-12,  sous  ce  titre-.  Sea- 
ligerana, ou  bons  mots,  rencontres  agréa- 
bles, etc,  de  J,  Scaliger,  avec  des  notes  de 
T.  Léfebvre  et  de  P.  Colomiès;  —  Justini  Epi- 
tome  Historiarum  univers.  Trogi  Pompeii 
cum  emendationibus  '  et .  notis  ;  Saumur,  1 671 , 
in-12 ,  dédié  au  duc  de  Montauzier;  et  le  môme 
ouvrage  traduit  par  Colomby,  revu  par  Léfebvre, 
Saumur,  1672,  in-12;  —  Terentii  Comcediœ; 
Saumur,    1671,  in-12,  dédié  au  cardinal  de 
Bouillon.  A  la  suite  des  notes  se  trouve  une  tra- 


SI2 

duction  en  vers  latins  de  VBpitaphe  d'Adonis, 
par  Bion  de  Smyme;  —  Q.  Horatii  Flacci 
Opéra;  Saumur,  1671,  in-12  :  dédié  au  Dau< 
pbin;  —  PlinU  Paneggricus;  Saumur,  1671  , 
in-12;  —Aurelius  Victor,  cum  notulis;  Sau- 
mur, 1671,  in-12;  —  Noise  in  T.  Civii  His^ 
/ortom, dans  l'édition  de  Paris,  1672,  in-f2;  et 
dans  celle  d'Amsterdam,  1738,  in-é";  —  Mé- 
thode pour  commencer  les  humanités  grec- 
ques et  latines-,  Saumur,  1672,  in-12;  et  t.  Il 
des  Mémoires  de  Littérature  de  Salengre), 
plusieurs  fois  réimprimée;  —  Florus  cum  re- 
censione;  Saumur,  1672,  in-12;—  Fabulxejc 
Locmanno  arabico,  latinis  versibus  redditap^ 
et  alia  poemata ;  Saumur,  1673 ,  in-12;  réim- 
primé dans  le  livre  premier  de  ses  Lettres;  — 
Anacreontis  et  Saphonis  Carmina,  gnec.   et 
lat.,  cum  notis  ;  Saumur,  1660,  in-12.  Madame 
Dacier  réimprima  les  notes  avec  sa  traduction  ; 
Amsterdam,  1716,  in-8*;  —  Dionisii  Alexan- 
drini  de  Situ  orbis  Liber,  gmc.  et  lat.  ;  Saumor, 
1676,  in-8*.  Outre  ces  publications,  Léfebvre 
en  avait  préparé  nombre  d'autres,  et  les  notes  de 
lui  que  possède  encore  la  Bibliothèque  impériale 
sur  les  tragiques  grecs,  Lucien,  Pindara,  Hé- 
siode,  Eustathe,  Callimaque,  Gicéron,  Ovide, 
Salluste,  Lncilius,  Plante,  Catulle,  Properce  et 
Tibulle,  attestent  l'universalité  de  ses  travaux 
sur  l'antiquité  grecque  et  latine.    Cel.  Port. 

nicéron,  t.  lll,  p.  loi.  —  Méwwim  dé  Littérature  de 
Sallengre.  t.  Il,  part.  s.  —  Huet,  HUMre  de  la  vitU  de 
Caen.  -  BulUtin  du  BibliophUe,  S*  série,  1. 1,  p.  i9-is. 
—  Beffistrêi  de  VAeadémiB  de  Saumyr,  mu»  à  l'bôtel- 
Oleu  de  Saoïnar.  —  Haas,  ftanee  ProfêMUmU. 

LBPBBTRB  {Tonneguy)^  mathématicien  fran- 
çais, dis  du  précédent,  né  à  Saumur,  le  23  jan- 
vier 1658,  mort  dans  la  même  ville,  en  1717.  li 
ftit  trente  ans  ministre  en  Suisse  et  en  Angle- 
terre, et  finit  par  abjurer,  ainsi  que  madame 
Dacier,  sa  sœur,  à  son  retour  à  Paris,  en  1697. 
On  a  de  lui  un  paradoxe  contre  la  poésie,  inti- 
tulé :  De  FutHitate  Poetiees,  Amsterdam,  1697, 
pet.  in-8**,  et  un  traité  :  Des  Communes  Mesures 
et  Racines  communes  des  quantités  littérales 
du  partage  d'autant  de  quarrés  donnés  que 
l\on  voudra,  en  d'autres  qui  soient  des  limites 
prescrites,  et  de  la  Résolution  des  puissances 
ou  équations  composées  depuis  le  premier 
degré  à  Vinjini;  ouvrage  nécessaire  pour 
perfectionner  Palgèbre  en  général  et  en  par- 
tieulier  celle  deDiophante;  Paris,  1714,  in-S». 
L*auteur  annonce  avoir  composé  son  petit  traité 
dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  Indes  occidentales, 
et  promet,  en  cas  de  succès,  d'en  donner  une 
continuation.  Une  attestation  de  Halley  et  l'ap- 
probation  de  Saurinle  recommandent  au  public 

C.  Port. 

Haaff.jEa  France ProUttante.  —  Bodln,  Becàerckee 
$ur  la  viUê  de  SauMtur. 

LBFBB¥BB(l)  {Claudc),  peintre  et  graveur 

(1)  C'e&t  alMl  qae  nous  troovons  son  nom  dans  une 
note  provenant  de  m  famille  et  portant  len*  i  dea  manus- 
crtU  coDsrrvéa  «  r École  des  Beaus-ArU.  La  ploparl  dra 
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«laçais ,  né  à  Fontoinebléau,  en  1633,  mort  à 

;,:adres,  te  25  aTiil  lft75.  11  eut  pour  inattre 

U Soeur  et  Le  Brun.  Ce  fot  ce  «lernier  qui, 

^-Hr^  par  jalousie,  lui  conseilla  de  quitter 

.liistoire   pour  le  portrait;  en  dRet,  Ijefebvre, 

aome  portraitiste ,  a  donné  des  preuves  d'un 

^il  flupérienr.  Il  reproduisait  parfaitement 

trvpnaàan  et  le  caractère  des  personnages  qnll 

lôôiait.  Sa  touche  était  agréable,  son  coloris  frais 

é,  brOlanl  sans  affectation.  En  1063,  il  fut  reçu 

Mmbre  de  TAcadémie  de  Peinture,  et  devint  un 

es  artiste»  préférés  par  la  cour,  ot  il  peignitsuc- 

QsiÎTeinent  le  roi  Louis  XIV y  la  reine  Afarie- 

Thérèse, eit  leurs  enfants;  Philippe  (TOrléanSy 

frère  du  roi  et  la  ducliesse  sa  femme;  9f^  de 

^ntpensier;  le  due  d'Aumont  et  sa  femme 

^  de  La  Mottbe-Houdancourt);  Le  Camus, 

âcwn.  maslden  du  temps  ;  Cotfpérln,  l'habile 

^rpaiste.  Lefebrre  représenta  aussi  sa  fille  atnée, 

^  de  La  Valette.  Suivant  la  notice  que  nous 

absous,  «  elle  est  peinte  peignant  d'un  pei- 

m  à  peigner  un  de  ses  frères  (sic)  ;  tout  le  su- 

.^reparaît  dans  un  miroir  qui  se  trouveden  ière.  » 

Valgré  la  vogue  dont  jouissait  Claude  Lefebvre 

aFnnœ,  il  crut  gagner  davantage  en  Angleterre, 

et  pissa  à  Londres,  oti  il  mourut,  jeune  encore. 

Parmi  ses  compositions  historiques,  on  citait.: 

ta  Nativité j  dans  Fermitage  de  Franchard,prè8 

Fontainebleau  ;  :—  Lts  quatre  Êvangélistes ,  à 

Pa^  près  Moret  ;  —  V Éducation  des  novices^ 

VEL  Jacobins  (  rue  des  Grez  ),  à  Paris.  Lefebvre 

STsraH  fort  bien  à  l'eau-forte,  et  a  laissé  plu- 

si^ni  portraits  en  ce  genre.  Son  meilleur  élève 

'al  François  de  Troyes.  A.  dk  L. 

Htmokret  HiédUs  sur  Us  Membres  Oe  V Académie  dé 
Mniiare.  etc.,  1. 1,  p.  Ml. 

iMFEMwmm  (Nicolas),  auteur  dramatique  du 
<fii:^tième  siècle.  Né  en  Picardie,  il  était 
oiré  à  Amiens ,  et  n*est  connu  que  par  une  tra- 
tgédie  istitalée  :  Sugénie^  ou  le  triompfie  de  la 
chasteté  ;  AimeDB,  1678,  in-12.      E.  D— s. 

et  Deiradioe,  Dtct.  kUt,  (iSlt); 


{Valentin)f  connu  sous  le  nom 
et  Yalentino  Le  Febvre  de  Venise ,  peintre  et 
graveur  belge,  né  à  Bruxelles,  en  1643.  Sa  vie 
et  peu  connue,  n  halrita  longtemps  Venise,et,  mar- 
éaai  sur  les  traces  du  Yéronèse,  il  réussit  dans 
»  osuvres  à  approcher  de  ce  grand  maître.  Le- 
febvre peignit  peu,  aussi  ses  tableaux  sont-ils  re- 
diercliés.  Ses  têtes  n'ont  rien  d'ultramontain  et 
son  coloris  est  exempt  des  défauts  de  son  siècle. 
Satoocheà  delà  force,  sans  exagération.  Ses  pe- 
tites toiles  sont  bien  finies,  mais  il  a  moins  de 
mérite  dans  ses  grandes  toiles,  où  il  pèche  quel- 
qoefois  par  la  composition.  Lefebvre  gravait  fort 
bien  ses  norobreoses  gravures  des  plus  beaux  ta- 
bleaux du  Titien,  de  Paolo  Yeronèse  et  dea  plus 


UograplM  roDl  donc  écrit  à  tort  Le  Pirre.  Daoi  eette 
Bflie  Lefebvre  eat  déclaré  né  de  ■  parens  lUustret  ».  Bien 
laaa  aa  généalogie  directe  ne  noua  a  aeablé  Jnatller  nne 
«ablable  ^naltttcaUon. 


habiles  maîtres  vénitiens,  ont  été  par  erreur  at- 
tribués par  Orlandi  à  un  autre  Lefebvre. 

A.  UE  L. 

UsnA^Storia  dèUa  Pittura,  t  III, p. rrs-rrs.  —  Anton- 
maria  Zanettt.  DMm  Pithtrm  venexiana^  etc.;  Venise, 
1T71,  In-I*.  —  Oriandl,  ^Aeeedario  PUtorico  ;  Bologne, 
171»,  ln^«. 

LBFSBTBB  DE  LA  BBbbANDB  (  Jean  - 

Louis  ),  administrateur  français,  mort  le  25  juillet 
1762.  n  était  employé  aux  fermes  générales. 
Ona  de  Inl  :  Traité  général  des  Droits  d^ Aides  ; 
Paris,  1760,  fai-40.  J.  V. 

Qaérard,  La  Frameê'LUtératre. 

LEFBBTBB(  Philippe  ),  littérateur  français, 
né  à  Rouen,  le  16  janvier  1705,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1784«  11  était  président  du  bureau 
des  finances  de  la  généralité  de  Rouen,  et  s'é- 
tait fait  connaître  à  Tâge  de  dix-neuf  ans  par  un 
travail  critique  remarquable.  H  donna  depuis 
d'autres  ouvrages,  sousle  voile  de  Tanonyme.  On 
a  de  lui  :  Examen  de  la  tragédie  d'Inès  de 
Castro  (de  Lamotte  Houdar);  Paris,  1723, 
in-8*;  —  Lettre  d^un  gentilhomme  de  pro- 
vince au  sujet  de  la  tragédie  d'Inès  de  Castro; 
Paris,  1723,  ln-8*  ;  —  Lettres  de  deux  Amis; 
1724,  in-12;  —  Le  songe  de  Philalètes,  tra- 
duit du  grec  de  Parthénius;  1725,  1750, 
in-12  ;  c'est  une  traduction  supposée  ;  —  Le  Pot- 
pourri;  VJVJ,'^  parties  in-12;  —Nanin  et  Nor 
nine,  fragm/ent  ^un  conte  traduit  de  Va- 
rabe;  1749,  in-S*;  —  Histoire  de  M^  de 
Cemi;  Beriin,  1750,  in-12;  — -  V Oracle  de 
Nostradamus,  divertissement  en  un  acte  et  en 
vers;  Paris,  1751, in-6*;^  L'enlèvement  d^É- 
ripe;  1751,  in-8<*;  —  Histoire  de  Ménocrate 
et  Zenothémis;  1753,  in-8«;  —  Le  Loisir  lit- 
téraire de  Philalètes  ;  1756,  in-8*;—  La  Vé- 
rité, ode,  suivie  de  poésies;  1759;  —  Abrégé 
de  la  vie  d^  Auguste,  empereur  romain;  1760, 
in-12;  —  Questions  et  réponses^  ou  défini- 
tions nouvelles,  en  prose  et  en  vere  ;  1 761,  in-8**  ; 

—  Récréations  académiques,  contenant  la 
mort  de  Caton,  ou  le  suicide,  etc.,  1762,  in-8*; 

—  Histoire  d'Henri  Félix,  archevêque  de 

Mayence;  Paris,  1762,  in-8*.  J.  V. 

Sabatler,  Let  trois  Siictet  lAttéraires  de  ta  France.  — 
Quérard.  La  Framet  LUMr. 

LEFEBTBB   DB  YILLBBBUNB   (Jean-Bafh 

/tj/e  ),  philologue  français,  né  à  Senlis,  en  1732, 
mort  à  Angoidème,  le  7  octobre  1809.  11  était 
docteur  en  médecine,  et  possédait  quelque  savoir 
en  histoire  naturelle  et  dans  les  sciences  exactes. 
Il  quitta  la  pratique  de  la  médecine  pour  Tétude 
des  langues.  On  prétend  quMl  en  apprit  treize, 
tant  anciennes  que  modernes,  et  se  servit  de  cette 
connaissanoe  pour  traduire  toutes  sortes  de 
livres  de  Vespagnol,  de  l'italien,  du  suédois,  de 
Tanf^ais,  de  Tallemand,  du  grec,  du  latin.  11  de- 
vint en  1792  professeur  dliébreu  et  de  syriaque 
au  Collège  de  France,  puis  bibliothécaire  en  chef 
de  la  Bibliothèque  nationale  à  la  fin  de  1793. 
Cette  place  fut  supprimée  lors  de  l'organisation 
d'un  corps  de  conservateurs  en  1795.  Une  lettre 
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où  VUlebrune  attaquait  la  eonfttltation  tépabll- 
caine  l'obligea,  en  17d7 ,  à  quitter  Paris  après 
le  18  fructidor.  Il  séjourna  dans  plusieurs  dé- 
partements, et  finit  par  se  fixer  à  Angouléme/oii 
il  obtint  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  Téoole 
centrale.  Il  l'échangea  ensuite  contre  celle  d'hu- 
manités ,  et  ne  chercha  point  à  rcTenir  à  Paris, 
oii  il  trouvait  que  son  mérite  n'était  paa  appré- 
cié. Les  philologues  eontemporains  estimaient 
peu  Lefebyre  de  ViUebmne,  qui  avait  beaucoup 
plus  de  prétention  que  de  mérite.  Son  enivre  la 
plus  importante  est  une  traduction  d'Athénée  : 
Le  Banquet  des  Savants,  traduit  du  grec,  tant 
sur  les  textes  imprimés,  que  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits ;  Paris,  1789-1791 ,  5  Yol.  in-4*.  Cette 
traduction  n'est  ni  élégante  ni  fidèle;   mais 
l'ouvrage  d'Athénée  offre  tant  de  difficultés  à 
un  traducteur,  qu'il  faut  savoir  gré  à  Leftl)vr« 
de  les  avoir  surmontées  en  partie.  Son  commen- 
taire n'est  pas  non  plus  à  dédaigner,  bien  quil 
contienne  beaucoup  de  légèretés  et  d'erreurs. 
Schaefcr  a  jugé  la  traduction  et  les  notes  di- 
gnes d'être  reproduites  dans  son  édition   des 
DeipnosopMstœ  ;  Leipzig,  1796.  —  On  a  encore 
de  Lefebvre  une  édition  de  Silius  Italiens  :  Caî 
Silii  Italici  de  Bdlo  punico  secundo  ad  fidetA 
vet.  monumentorum  castigatum^/ragfn.  aue» 
tum.  Operis  integti  editio  princeps;  Paris, 
1781,  in-f)*'.  D'après  ce  titre  pompeux,  on  croi- 
rait que  Lefebvre  a  donné  la  première  édition 
complète  de  Silius  Italiens  ;  cependant  11  n'a  fait 
qu'insérer   dans  le  seizième  chant,  après  le 
vingt-septième  vers,  trente-trois  autres  vers, 
qu'il  prétend  avoir  trouvés  dans  un  mannscrit 
de  Paris,  et  qui  se  trouvent,  avec  quelques 
changements  dans  le  sixième  cliant  de  VAMca 
de  Pétrarque.  Les  meilleurs  critiques  ont  rejeté 
ce  fragment,  comme  apocryphe.  L'édition  est  dn 
reste  médiocre.*  La  traduction  do  même  auteur 
par  Lefebvre  de  Yillebnuie  ne  vaut  guère  mieux; 
elle  parut  en  1781, 3  vol.  in-12.  —  Panni  les  au- 
tres éditions  de  Lefebvre,  on  remarque  :  Jffip^ 
pocratis  Aphorismi,  ad  fidem  veterum  mo- 
numentorum coitigati,  latine  versi ;  Pari» , 
1779,  in-12;  le  docteur  BosqufHon  attaqua  vi- 
vem^t  cette  édition,  que  Lefebvre  défendit  dans 
une  Lettre  très-honnête  à  M.  Éosquillon  en 
réponse  à  la  critique  maladroite  répandue  en 
son  nom,  concernant  la  nouvelle  édition  des 
Aphorismes  d' Bippocrate  ;  l>aris,  1779,  in-8^ 
—  On  a  de  Lefebvre  de  nombreuses  traductions  ; 
les  principales  sont,  outre  celles  qui  ont  été  ci- 
tées plus  haut  :  Les  Nouvelles  de  Cervantes, 
traduites  de  l'espagnol,  avec  des  notes;  Pa- 
ris,  1775,  2  vol.  grand  in-8*;  —  Les  Mé- 
moires de  D.  Ulloa,  traduits  de  l'espagnol; 
Paris ,  2  vol.  in-8»  ;  —  Les  Lettres  améri- 
caines de  Carli ,  traduits  de  l'italien  en  fran- 
çais; Boston  (Paris),  1788,  2  vol.  In-S*.  — 
Lefebvre  a  publié  aussi  un  IHctionncdre  des 
particules  anglaises,  précédé  d*une  Gram- 
maire raisonnée;  Paris,  1774,  fn-8^        H. 
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Chaudon  et  OotaiMlM»  Dkt,  NMor,  —  Qaénrd,  La 
France  lUtératrê. 

LBFBBVRB  o'HBLLAHCOlJBT  (iV....  ),  in- 
génieur français,  né  à  Amiens  (Picardie),  en 
1769,  mort  à  Paris,  le  9  janvier  1813.  il  était 
inspecteur  générai  des  mines  et  membre  du 
conseil  des  romes.  On  a  de  lui  :  Considérations 
relatives  à  la  législation  et  ^  Vadministra- 
tion  des  Mines ,  Paris,  1802,  in-8»;  —  Aperçu 
général  des  Mines  de  Bouille  exploitées  en 
France  ;  de  lewrs  produits  et  des  moyens  de 
circulation  de  ces  produits;  Paris,  1803. 
in-6* ,  avec  une  carte  des  mines  de  houille  et 
des  canaux  et  rivières  navigables  :  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  aussi  imprimés  dans  le  Journal 
des  Mines,  où  l'on  trouve  encore  de  Lefebvre 
d'Hellancourt  :  Description  du  Calvariberg, 
en  Hongrie  (1796,  tome  II);  ^  Observations 
minéralogiques  faites  à  Sainte-Magnenee  en 
Bewyogne  (ibid.)  ;  —  Note  sur  les  richesses 
Minérales  de  la  France  (1801,  tomeX).  J.  V. 

OHlet-Lmatont,  IfUieê  néerol.  mr  lavieet  Iss  ou- 
vrages d$  LBfêbvre  d'ffeUancourt,    daas  le  Journal, 
des  Mines,  tome  XXXVlil.  —  Quérard,  £a  France  LUter 

LBFBBTBB    DB    HAMTBS    (1)    (Julien), 

homme  politique  français ,  ilé  à  Nantes ,  mort 
vers  1816.  Il  était  jurisconsulte  dans  sa  ville  na- 
tale lorsqu'il  1792  il  fut  député  à  la  Conven- 
tion nationale  par  le  départem<mt  de  la  Loire- 
Inférieure.  Il  signala  les  troubles  que  les  prêtres 
et  les  familles  des  émigrés  entretenaient  dans  sa 
province.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
contre  l'appel  an  peuple ,  et  pour  la  déporta- 
tion. A  la  suite  du  coup  diktat  du  31  mai  1793,  il 
fut  un  des  soixante-treize  députés  mis  en  arres- 
tation comme  partisans  des  fédéralistes.  Après 
le  9  thermidor,  il  rentra  à  la  Convention.  En 
1795,  il  fut,  avec  son  collègue  Ramd,  envoyé  en 
mission  dans  la  Belgique;  il  proclama  la  liberté 
de  la  navigation  de  l'Escaut,  et  pressa  beaucoup 
la  réunion  des  Pays-Bas  avec  la  France.  Derenu 
membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  en  sortit 
en  1798,  et  termina  ses  jours  dans  le  repos.  On 
a  de  lui  quelques  opuscules  ou  discours  politi- 
ques. H.  L. 

Ls  MoHÊtear  imiotniV  «b  i^  (  ftn),  q*  m  ;  an  xa, 
n»»  86-l4ft-S84;  an  V,  no  i«  j  an  vi,  n»  105.  —  Biographie 
Moderne  (1806).  % 

hKFBBYVLl^f François-Joseph), dm  db  Dakt- 
ziG,  maréchal  dé  France,  né  à  Ruffach  (Alsace  ), 
le  25  octobre  l7&5,  mort  à  Paris,  le  14  septembre 
1820.  Fils  d'un  ancien  hussard,  11  perdit  son  père 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  s'enrôla,  le  10  sep- 
tembre 1773,  dans  les  gardes  françaises.  11  y  ob- 
tint le  9  avril  1788  le  ^^e  de  premier  sergent 
Le  12  juillet  1789,  il  sauva  la  vie  à  plusieurs  of- 
ficiers de  sa  compagnie ,  menacés  par  une  foule 


(1)  C'est  par  errenr  que  dans  les  tables  Aa  Moniteur 
ce  nom  est  écrit  Ufévre.  Lefebvre  (de  Nantes  )a  été 
confondu  par  plusieurs  biographes  avec  Lbvbbtkz  us 
CoRBurtinjK,  procureur  au  GbAtelet  de  Parts  en  iTSt  et 
▼loe-pMsIdent  dn  tribunal  d'appel  de  Parla  de  Fm  n 
(iMO-ilM  )  à  l*«n  zm  (  180»-1SM). 
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irritée.   Après  le  iioendeemeot  de  son  corps,  Le- 
&fovre  fut  incorporé  avec  la  moitié  de  sa  com- 
pagnie dans  le  bataillon  des  Filies-Saint-Tbomas, 
dont  riBstniction  lui  fat  con6ée.  Deux  fois  il 
ftrt  blessé  à  la  tète  d'un  détachement  de  ce  ha- 
taiUoiiy  d'abord  en  protégeant  la  rentrée  de  la 
HffiiUe  royale  aux  Tuileries  le  Joor  où  elle  tenta 
raînetnent  de  se  rendre  à  Saint-Cloud,  et  plus 
Urd  en  assurant  le  départ  pour  Rome  des  tantes 
de  ÏAnàs  XVI.  En  1792,  il  préserva  la  caisse 
d^escotnpte  dn  pillage.   Devenu  capitaine  an 
13*  rêgiinent  d'in£uiterie  légère,  Lefdyvre  fut 
DOfnmé  adjudant  général  le  3  septembre  1793, 
fi  géoérat  de  brigade  le  2  décembre  suivant. 
Employé  au  commencement  de  la  campagne  à 
r-année  de  la  Moselle ,  il  s'y  trouva  sous  les  or- 
dres de  Hoche,  dont  il  avait  été  Tinstructeur  aux 
^lies  françaises.  Sur  la  proposition  de  Hoche, 
Ufebrre  fut  promu  général  de  division,  le  10  jan- 
vier i7d4,  à  la  suite  des  affaires  de  Lambach  et 
de  Giesberg.  Depuis  lors  Lefebvre  commanda 
presque  continnellement  les  aranV-gardes  des 
années  des  Yosgies,  de  la  Sarre,  de  la  Moselle, 
de  Rhin  et  Moselle ,  de  Sambre  et  Meuse  et  du 
Danube.  Chargé  du  siège  dn  fort  Vauban,  dont 
lesÂutrchiens  s'étaient  emparés,  Lefebvre  poussa 
k»  travaux  avec  tant  d'activité  que  l'ennemi  se 
Tît  forcé  d'abandonner  cette  conquête.  Ensuite 
0  Qitra  dans  le  Palatinat,  et  bloqua  la  tête  de 
pont  de  Manheim.  Il  battit  l'ennemi  à  Apach,  à 
Sainte-Croix,  à  Madelange;  après  avoir  passé  la 
Meuse,  il  se  trouva  sous  le^murs  de  Charleroi, 
où  sa  division  forma  la  droite  de  l'armée  de 
réserve.  Il  contribua  puissamment  au  succès 
tJe  la  journée  de  Fleurus,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  La  campagne  se  termina  par  les 
combats  de  Marmont,  de  Nivelles,  de  Florival  et 
de  Frimont,  auxquels  Lefèbvre  prit  une  part 
^orieuse.  L'année  suivante,  sa  division  com- 
battit seule  à  Epte  et  à  Ochtrup.  Elle  concourut 
aux  affaires  de  la  Roer  et  du  Welp.  Le  6  sep- 
tembre 1795,  Lefebvre  franchit  le  Rhin  à  Eichei- 
Lampy  força  Sptck,  Angersbach,  et  se  porta  sur 
Angermonde.  Ces  succès  furent  suivis  du  combat 
d^Henef ,  où  la  division  de  Lefebvre  tut  seule  en- 
Ogée.  II  repoussa  les  Autrichiens  jusque  sur  les 
iiautears  d'Anilschorn ,  d'où  il  les  débusqua  en- 
tore.  En  novembre,  il  marcha  sur  la  Sieg ,  corn- 
liâttit  à  Nidda ,  à  Oberdiefenbach ,  et  se  replia 
ensuite  pour  tenir  en  échec  le  général  Boroz.  Un 
annîstlce  vint  suspendre  les  hostilités.  Elles  re- 
fommencèrent  au  printemps  de  1796  par  l'at- 
tdque  de  Siegsberg,  qui  fut  exécutée  avec  un 
plein  succès  par  le  général  Lefebvre.  11  pour- 
suivit l'ennemi  jusqu'à  Altenkirchen,  où  il  sou- 
tint le  combat  le  plus  glorieux  de  la  campagne, 
n  prit  part  ensuite  aux  journées  de  Kaldeich, 
de  Friedberg,  dp  Bamberg  et  de  Salzbach  ;  enfin 
sa  division   s'empara  de  Kœnigshofen.  Pen- 
dant la  campagne  de  1798,  Lefebvre  prit,  après 
la  mort  dn  général  Hoche,  le  commandement 
provisoire  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  et 


Alt  désigné  pour  commander  l'exp^ition  pro- 
jetée contre  l'électoral  de  Hanovre.  Cette  expé- 
dition n'eut  pas  lieu,  et  Lefebvre  fut  employé  en 
1799  à  l'armée  du  Danube  sous  les  ordres  de 
Jourdan.  Le  20  mars,  à  la  tète  de  huit  mille 
hommes,  il  opposa  une  vigoureuse  résistance  à 
trente-six  mille  Autrichiens  qui  l'avaient  attaqué 
à  Stockach.  Grièvement  blessé  d'un  coup  de  (en 
au  bras  dans  cette  affaire,  il  quitta  l'armée,  et 
revint  à  Paris,  où  il  reçut  du  Dûrectoire  une  ar- 
mure d'honnenr  complète.  Le  1 1  mai  le  Conseil 
des  Cinq  Cents  le  désigna  comme  un  des  candi- 
dats au  Directoire,  à  la  placede  Treilhard,  membre 
sortant;  mais  le  choix  dn  Conseil  des  Anciens  ne 
s'arrêta  pas  sur  lui.  Le  13  août,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  dix-septième  division  miU- 
taire ,  dont  Paris  était  le  quartier  général.  Le 
18  brumaire  (9  novembre)  Lefebvre  accompagna 
le  général  Bonaparteà  la  barre  du  Conseil  des  An- 
ciens. Mandé  auprès  du  Directoire  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  Lefebvre  répondit  qu'il 
arait  donné  sa  démission.  Lefebvre  aida  de  tout 
son  pouvoir  au  succès  du  coup  d'État  en  entrant 
avec  des  grenadiers  dans  la  salle  du  Conseil  des 
Cinq  Cents, d'où  il  entraîna  le  général  Bonaparte. 
Celui-ci  lui  laissa  le  commandement  de  la  divi- 
sion de  Paris.  Il  concourut  ensuite  à  la  pacification 
des  départements  de  l'Eure,  de  la  Manche,  du 
Calvados  et  de  l'Orne.  Le  1**'  avril  180011  entra  au 
sénat  sur  la  proposition  du  premier  consul^eten 
fut  l'un  des  préteurs  jusqu'à  la  dissolution  de  ce 
corps  en  1814.  Compris,  le  19  mai  1804,  dans 
la  première  promotion  des  maréchaux  de  l'em- 
pire ,  il  fut  nommé  successivement  chef  de  la 
cinquième  cohorte,  grand-offider  et  grand-aigle 
de  la  Légion  d'Honneur.  Lors  de  la  reprise 
des  hostilités  contre  l'Autriche  en  1800,  Le- 
febvre fut  chargé  du  commandement  général 
des  cohortes  des  gardes  nationales  de  la  Roer, 
de  Rhin-et-Moselle  et  du  Mont-Tonnerre.  Il  pa- 
rut en  1806  à  la  grande  année ,  à  la  tête  d'une 
division  dirigée  contre  les  Prussiens.  U  com- 
mandait la  garde  à  pied  à  la  t>ataille  de  léna, 
le  14  octobre,  et  protégea  les  derrières  de 
l'armée  àThom,  sur  la  gauche  de  la  Yistule  jus- 
qu'après la  bataille  d'Eylau  (8  février  1807  ).  A 
cette  époque,  il  reçut  l'ordre  d'aller  faire  le  siège 
de  Dantzig  avec  l'armée  polonaise,  l'année 
saxonne  et  le  contingent  de  Bade.  La  place  fût 
investie  le  10  mars  ;  le  bombardement  commença 
le  23  avril.  La  garnison  prussienne,  sons  les  or- 
dres du  général  Kalckreuth,  se  rendit  le  24  mai 
après  des  sorties  vigoureuses  et  multipliées,  et 
après  cioquante-et-un  jours  de  tranchée  ouverte. 
EJle  obUnt  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Pen- 
dant ce  long  siège,  Lefebvre  ne  cessait  de  dire 
aux  artilleurs  :  «  Je  n'entends  rien  à  votre  af- 
fiure;  mais  fîchez-moi  un  trou,  et  j'y  passerai.  » 
Dèfi  qn'une  brèche  fut  faite  Lefebvre,  àla  tèted'un 
bataillon,  se  jeta  en  effet  dans  une  redoute,  sur 
les  hauteurs  du  Ilolzenberg,  au  milieu  de  la  mi- 
traille et  des  balles.  Le  28  mai  il  fut  récompensé 
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(le  cette  action  d'éclat  par  le  titre  de  duc  de 
Dantzig  (i).  En  1808,  le  maréchal  Lefebyre  ac- 
compagna Napoléon  en  Espagne.  Le  31  octobre  U 
gagna  la  bataille  de  Dorango,  sur  les  généraux 
BlackeetLa  Romana.  Au  moins  de  novembre  il 
entra  dans  Bilbao  et  dans  Santander,  et  con- 
courut an  gain  delà  bataille d*E6pinosa.  Rappelé 
en  Âll^nagne  pour  faire  la  campagne  de  1809 
contre  rAutricbe,  il  y  fut  chargé  du  commande- 
ment de  Tarmée  bavaroise*  Il  combattit  à  Tharni, 
à  Abersberg,  à  Eckmûhl  et  à  Wagram.  Lancé  à 
la  poursuite  des  corps  de  Jellachich  et  de  Chas- 
teller,  qui  opéraient  dans  le  Tyrol ,  il  les  battit  et 
entra  à  Inspruck.  Cette  campagne  se  termina  par 
le  traité  de  Vienne,  en  octobre  1809.  En  1812  le 
maréchal  Lefebvre  commanda  en  chef  la  garde 
impériale,  et  pendant  la  retraite  il  marcha  à 
pied  à  sa  tête ,  sans  la  quitter.  Dans  la  cam- 
pagne de  France  en  1814,  Lefebvre  dirigea  l'aile 
gauche  de  l'armée,  combattit  à  Montmirail ,  à  * 
Arcis-sur-Aube,  à  Champ-Aubert,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Il  se  trouvait  à  Paris  depuis 
quelques  jours  lors  de  l'occupation  delà  capitale, 
et  participa  aux  divers  actes  du  sénat  qui  si- 
gnalèrent la  fin  de  l'existence  de  ce  corps.  Après 
la  restauration,  Lefebvre  fut  créé  pair  de  France 
le  4  juin  1814.  Appelé  pendant  les  Cent  Jours  à 
la  chambre  des  pairs  impériale,  il  y  siégea,  et 
fut  compris,  après  la  seconde  rentrée  du  roi,  dans 
l'ordonnance  d'élimination.  Rappelé  à  la  pairie 
par  une  ordonnance  du  5  mars  1819,  il  vota  en 
1820  pour  le  maintien  de  la  loi  du  5  février  1817 
sur  les  élections.  Il  mourut  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  et  fut  enterré,  selon  son  désir,  au  ci- 
metière du  Père-Lacbaise  auprès  du  maréchal 
Masséna. 

Lefebvre  passait  pour  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  l'armée  française.  Un  coup  d'œil  juste,  un 
courage  réfléchi,  une  expérience  consommée  lui 
avaient  mérité  cette  réputation.  «  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  a  dit  le  maréchal  Su- 
cbet,  il  s'était  fait  une  tactique  particulière.  Son 
génie  militaire  trouvait  sur  le  terrain  même ,  et 
sans  aucune  combinaison  préalable,  des  res- 
sources extraordinaires  pour  fixer  la  victoire. 
Dans  les  principales  affaires  où  il  s'est  trouvé,  il 
en  a  déddé  le  plus  grand  nombre  d*une  manière 
éclatante  par  sa  rare  intrépidité,  par  la  justesse 
de  son  coup  d'œil,  et  par  sa  grande  habileté  à 
électriser  les  soldats,  à  se  les  attacher  par  la  con- 
fiance, à  les  porter  aux  plus  grandes  actions, 
enfin  à  les  maintenir  dans  une  sévère  discipline 
aux  époques  les  plus  difficiles...  11  sut  profiter  des 
leçons  de  Turenne  et  du  maréchal  de  Saxe. 
Comme  le  premier,  il  fut  sage  et  modeste  ;  comme 

(t)  Les  lettres  patentes  qai  le  loi  conféraient  renfer- 
ment ce  passage  :  «  Qoc  le  Utre  de  doc,  porté  par  ses  des- 
cendants, lenr  retrace  les  vertos  de  lenr  père,  et  qn'eox- 
BBémes  fis  s'en  reconnaissent  Indignes  si  pendant  la  gnerre 
Ils  préféraient  Janals  un  14ebe  repos  et  roUveté  de  la 
grande  vUle  aui  périls  et  i  la  noble  poussière  des  campa, 
al  Jiimals  leun  premtera  sentlmenlâ  cessaient  «féCre  pov 
U  patrie.  » 
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le  second ,  il  fut  actif,  audacieux  ef  prudent.  » 
Quoique  Lefebvre  ne  brillât  pas  par  lesqualitéit 
de  l'esprit,  on  cite  de  lui  un  mot  piqoant.  Un 
jeune  fat  l'impatientait  en  citant  ses  ancêtres  : 
«  £b!  ne  soyez  pas  si  fier  de  vos  ancêtres,  lai 
dit  lemaréehal ;  mol,  jesnis  unanoêtrel  » 

Lefebvre  s'était  marié  à  l'époque  où  il  n'était 
encore  que  sergent,  et  il  avait  épousé  une  femme 
de  basse  condition,  qui  garda  dans  les  grandeurs 
ses  allures  simples  et  sans  façon.  A  diverses  re- 
prises, des  amis  officieux  s'entremirent,  d^t-oB, 
ponr  conseiller  le  divorce  au  duc  de  Dantzig; 
mais  Lefebvre  refusa  de  prêter  l'oreille  à  ces  avis 
insidieux  (1).  Sa  femme  lui  avait  donné  quatorze 
enfiuits,  d(Mit  douze  fils;  aucun  ne  survécut  au 
maréchal.  Les  deux  derniers  de  ses  fils  étaient 
morts  dans  les  combats. 

L.  L— 4-. 

Maréchal  Mortier,  Ditcoun  prononcé  aux  funérailles 
du  maréchal  duc  de  DantUg,  -  Maréchal  SuebeC,  Éloge 
funèbre  du  due  de  DantzUt,  prononcé  a  1a  chambre  des 
pain,  le  is  Juin  isti.  —  Mabnl,  annuaire  Nécrologique, 
lao.  —  Tblen,  HiU,  de  la  névolution,  et  HUt,  du  Con^ 
nOat  et  de  VBmpire.  —  De  Courcelles,  IHct.  biogr,  des 
Généraux /rançais.  -  C,  Mulllé.  CéUMU$  des  armées 
de  terre  et  de  mer.  —  Dict.  de  la  Couvert.  —  Chateau- 
briand, Mém.  d^outre-4oBibe.  —  Marmont,  Mém.  —  Lar- 
dler,  Hist.  Uoçr.  de  la  Càambre  des  PaUrt.  -  Moniteur, 
1791-1810. 

LEPBBTRB  -  DB8NOUBTTBS     (  Charles^ 

comte  ),  général  français,  né  À  Paris,  le  14  sep- 
tembre 177S,  mort  dans  un  naufrage  sur  les 
côtes  d'Irlande,  près  de  Kindsale,  le  22  avril 
1822.  Son  père  était  mardiand  de  drap.  Le  jeune 
Lefebvre  s'échappa  du  collège  des  Grassins  pour 
s'enrôler  dans  un  régiment  de  ligne.  Trois  fois 
son  congé  fut  racheté  par  ses  parents  ;  mais  à 
la  révolution  il  put  enfin  suivre  librement  sod 
goût,  en  s'engageant  dans  la  légion  allobroge. 
Sous-lieutenant  de  dragons  «n  1793,  il  assista  à 
la  bataille  de  Marengo  comme  capitaine  aide  de 
camp  du  premier  consul.  Colonel  d'un  régiment 
de  dragons  en   1804 ,  il  se  fit  remarquer  à  la 
bataiUe  d'Austerlitz.  Promu  au  grade  dégénérai 
de  brigade,  le  19  s^tembre  1806,  il  passa  quelque 
temps  an  service  du   prince  Jérôme,  roi  de 
Westphalie,  et  rentra  ensuite  dans  les  cadres 
de  l'armée  française.  Général  de  division  le 
28  août  1808,  il  fut  employé  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne. Blessé  au  mois  de  janvier  1809,  en  pour- 
suivant l'armée  anglaise  près  de  Benavente,  où 
sa  témérité  l'entraîna  avec  les  chasseurs  de  la 
garde  an  delà  d'une  rivière  qu'ils  ne  purent  re- 
passer lorsqu'ils  furent  attaqués  par  des  forces 
supérieures,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  eo 
Angleterre.  Il  y  obtint  sur  parole  une  ville  pour 

(1)  On  rapporte  que  la  marédMle  «ralt  ooMcrré  dans 
nue  armoire  de  son  chStean  d«  Combaott  kc  dirrérents 
ooatumes  qu'elle  et  aon  mari  avalent  portéa  depuis  leur 
union,  rangés  suivant  lenr  ordre  chroBologlqne.  «  Volii, 
dU-elle  un  Jour  à  M>m  La  Garde,  en  liil  aaontrant  ces  dé» 
froqBca;  Tollà  une  galerie  decostamesdecondIUonsbica 
diverses.  Roos  avens  été  curieai  de  conserver  tout  cela. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  revoir  ces  aortes  de  choses  de  temps 
en  temps,  eomao  aow  le  blaoBS:  c'est  le  BBoyen  de  a» 
pas  Ida  onbUir.  » 
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pii«on,  s'ëehappa  quelque  tempA  après ,  rerlnt 
en  France,  et  reçat  de  Napoléon,  an  commenoe- 
ment  de  la  campagne  de  1809  contre  rAntriche, 
le  commandement  des  chaaaears  de  la  garde. 
En     1812    Lefebrre-Demonettea    accompagna 
l'empeieui'  en  Russie,  resta  constamment  auprès 
de  lui  padant  la  retraite,  et  partagea  un  des 
tratneauic  qui  formaient  son  escorte.  L'année 
snirante ,  il  fut  employé  dans  la  campagne  de 
$a\e  ;  le  19  mai,  il  contribua  au  succès  de  la 
bataille  deBautzen,  et  s'empara,  le  19  août,  des 
montagnes  de  Georgenthal.  Battn  à  Altenbourg, 
le  7  septemlire,  par  Platof  et  le  gteéral  saioa 
TUdman ,  il  remporta,  le  30  octobre,  un  bril- 
lant avantage  sur  nn  corps  de  cavalerie  russe. 
Rentré  avec  l'armée  sur  le  territoire  français,  Il 
déploya  un  grand  courage,  le  6  février  1814,  au 
combat  de  Brienne,  où  il  exécuta  de  belles  chargea 
de  cavalerie,  et  fbt  blessé  de  plusieurs  coups 
dp  lance  et  d'un  coup  de  baïonnette.  Après  Tab- 
djcatioa  de  Napoléon  à  Fontainebleau,  le  général 
Lefebvre-Desnouettes  commanda  l'escorte  qui  le 
conduisit  jusqu'à  Beaune.  A  son  retour,  il  resta 
I  la  tète  des  chasseurs  de  la  garde,  devenus  chas- 
leurs  royaux.  Dès   quil  eut  connaissance  du 
débarquement  de  Napoléon  an  golfe  Juan,  Le- 
lèbvre-Desnouettes  souleva  son  régiment,  et,  se- 
condé par  les  deux  frères  Lallemand  (  voy.  ce 
nom  )y  il  se  porta  sur  La  Fère,  dans  le  but  de 
se  rendre  maître  de  l'arsenal  de  cette  ville  et  d*en 
enlever  la  garnison.  Il  entra  à  La  Fère  le  10  mars. 
Leur  projet  était  de  marcher  de  là  sur  Paris,  en 
entraînant  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  la 
route.  La  résistance  du  général  d'Aboville  à  La 
Fère  fit  échouer  ce  plan.Lefebvre-Desnouettes  se 
dirigea  sur  C!oropiègne,  où  il  tenta  vainement  de 
soulever  les  chasseurs  de  Berry.  Les  chasseurs 
royaox  ayant  eux-mêmes  montré  de  l'hésitation, 
Lefebvre  crut  prudent  de  les  abandonner,  et  se 
sauva  sur  la  route  de  Lyon  avec  les  frères  Lal- 
lemand. n  échappa  aux  gendarmes  et  à  la  poUoe, 
et  trouva  un  refuge  chez  le  général  Rigaud,  qui 
commandait  le  département  de  la  Marne,  et  y 
attendit  l'arrivée  de  l'empereur.  Napoléon  le 
nomma  membre  de  la  chambre  des  pairs.  Le 
13  juin  1816,  Lefebvre-Desnouettes  partit  avec 
Napoléon  pour  l'armée  du  nord  ;  il  combattit  à 
Fleams  et  à  Waterloo  avec  son  intrépidité  ordi- 
nure.  Compris,  après  le  retour  du  roi,  dans  l'ar- 
ticle l*'  de  l'ordonnance  du  24  juillet,  il  réussit 
à  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées  contre 
tari,  et  fut  condamné  à  mort  par  contumace,  an 
mois  de  mai  1810,  par  le  V  conseil  de  guerre 
permanent  de  la  T'  division  militaire.  Réfugié 
aux.  États-Unis  d'Amérique,  le  général  Ijefebvre* 
Desnouettes  y    vivait  tranquillement  lorsque  ; 
respoir  de  pouvoir  rentrer  en  France  le  poussa  | 
à  nsveair  en  Europe.  Il  s'embarqua  à  bord  de 
IMlbion,  qui  faisait  voile  pour  la  sielgique  ;  mais  | 
le  bâtiment  échoua  en  route  ^  et  Lefebvre* Des-  i 
Douettes  périt  dans  ce  naufrage.  Porté  pour 
1 50,000  fr.  sur  le  testament  de  Napoléon,  ses  hé- 
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'  ritiers  reçurent  62,143  francs  smr  les  fonds  dépo- 
sés chez  Laffitte  ;  74,771  franes  leur  ont  été 
aliénés  sur  les  4,000,000  décrétés  par  Napo- 
léon m.  L.  L-^T. 

MthaU  jinmiairê  NéeroUtifiV^  ;  ms-  *  Anumlt,  Jay, 
Jooy  et  Nonrliu,  Biotr.  nour.  4e$  Comtem^  '-  BUt^m- 
phie  univ.  et  portai,  du  ConiewtponUnt.  —  C  MuUlé, 
Bloçraphie  dss  CéUMtés  uUUtalrtg. 

LBPBBYnn  (Jttegues)^   homme  politique 
français,  né  en  1773,  mort  à  Paris,  le  10  mai 
1856.  Banquier,  régent  de  la  Banque  de  France, 
membre  du  conseil  général  du  commerce,  il  fut 
élu  député  en  1827  par  le  grand  ooU^  de  la 
Seine.  £n  1830  il  compta  parmi  les  deux  cent- 
vingt-et-un.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  se 
rallia  à  Topii^ion  conservatrice,  et,. constamment 
rééhi  par  le  deuxième  arrondissement  de  Paris, 
il  parla  à  la  chambre  sur  des  questions  politiques 
et  financières.  En  1835  il  prononça  un  discours 
remarquable  sur  une  loi  de  douanes.  En  1830, 
il  fit  le  rapport  sur  les  budgets  des  recettes  et 
des  dépenses  pour  1838.  En  1837  il  combattit 
la  proposition  du  remboursement  des  rentes.  En 
1839,  il  prit  la  parole  dans  les  discussions  sur 
l'organisation  des  tribunaux  de  commerce,  sur 
les  sucres,  la  prorogation  du  privilège  de  la 
Banque  de  France  et  sur  plusieurs  projets  de 
chemins  de  fer.  A  la  session  de  1842,  il  proposa, 
dans  la  discussion  de  l'adresse,  un  amendement 
relatif  au  droit  de  visite,  demandant  qoll  Att 
ouvert  des  négociations  pour  replacer  la  marine 
française  sous  la  surveillance  exclusive  du  pavil- 
lon national  Cet  amendement  fut  adopté,  et  le 
mteisfère  ne  se  retira  pas  ;  mais  il  négocia  pour 
annuler  un  traité  qu'arrait  signé  M.  de  BrogKe. 
J.  Lefebvre  traita  encore  dans  les  sessions  sui- 
vantes les  questions  relatives  aux  patentes,  aux 
chemins  de  fer,  aux  crédits  supplémentaires  el 
extraordinaires,  an  rachat  des  actions  de  jouis- 
sance des  canaux,  aux  caisses  d'épargne,  aux 
douanes,  à  la  conversion  des  rentes.  Rapporteur 
de  la  proposition  Saint- Priest  sur  cette  opéra- 
tion financière  en  1846,  Il  se  prononça  contre  ce 
projet.  Aux  élections  de  1846,  Lefebvre  échoua 
contre  M.  Berger.  Il  avait  à  plusieurs  reprises 
refusé  la  pairie.  Membre  de  la  ooromisaiott  de 
surveillance  de  la   caisse   d'amortissement,  il 
était  vice-président  du  conseil  de  la  caisse  d'é- 
pargne de  Paris.  Rentré  dans  la  vie  privée  et  les 
affaires  commerciales,  Il  n'en  sortit  pas  après  la 
révolution  de  Février.  L.  L— t. 

Bioffr*  Mtattstêqme  dé  ta  Clkmtàrê  dm  Dépmtésç  \Uê,  - 
MonUtew  imto.,  Ilff7-18M. 

*  LBraeTRE-ttcnUFLÉ  (  AiDd/-/no9«ét),sé- 
nateur  français,  ancien  ministre,  né  à  Rouen,  le 
19  février  1792.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  lycée  de  sa  ville  natale,  il  vint  en 
1812  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  droit; 
une  brochure,  qu'il  écrivit  sous  le  titre  de 
lAttre  de  Nicolas  Boileau  à.  M.  Etienne^  le 
mit  en  rapport  avec  ce  dernier,  qui,  par  la  pro- 
tection du  duc  de  Bassano,  le  fit  entrer  an  minis- 
tère d'État.  Sa  carrière  ayant  été  briffée  par  la 
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chute  de  rempirt*  il  s'oiilt  va  pirti  libéral  pour 
combattre  les  teiwiiinces  de  la  it«tauralioo,  cou-.  ' 
courut  à  la  foodalion  du  Nain  joun^  »  et  Ufi* 
Tailla  activement  au  Mercure  de  France  ^  flch 
venu  pltt«  célèbre  tous  le  nom  de  la  Minerve. 
En  1822,  il  devint  le  cendre  et  l'aseocié  de 
M.  Duruflé,  riche  manuracturier  d*Elbeuf^  Hvré 
dès  lors  entièrement  à  l'industrie,  il  introduisit 
àèsïà  ses  uf^ines  divers  procédés  de  fabricatÎQi^ 
éprouvés  avec  succès  en  Angleterre  et  en  Ao|ié- 
rique.  En  1847  il  quitU  les  alTaires.  Après  avoir 
édiooé  aux  élections  de  TAssemblée  consti- 
tuante, il  vint  si(^ger  pour  le  département  ae 
rEure  |k  la  législative  (1848);  partageant  les  opi- 
nions de  la  majorité,  il  présenta  des  rapports 
sur  des  projets  de  loi  relatifs  ^ùx  associations 
ouvrières  et  sur  Tenquète  agricole  industrielle, 
et  contribua  en  1850  à  faire  voter  Taugmentation 
du  traitement  présidentiel.  Appelé  le  23  novembre 
1851,  au  ministère  de  Tagriculture  ei  du  com- 
merce, il  passa,  le  33  janvier  suivant,  au  dépar- 
tement des  travaux  publics.  3i&  mois  plus  tard  il 
r^igna  son  portefeuille  pour  entrer  au  s^aï 
(28  juillet  18&2}.  Parmi  les  travaux  littéraires 
<)e  M,  Lefebvre-DuruOéyOn  remarque  :  TaUeay^ 
hutoriguedela  i}iuit€(l8l2),dontilaécritla 
second  volume;  —  Almanaeh  des  mode^  (ifiU 
à  1817),  qui  renferme,  entre  autres  articles  ç|<i 
lui,  des  esquisses  de  mœurs  intitulées  Çrava^ 
tiana  ;  —  VHermHe  f»  proyinoc  (1824-1$27^ 
t  VII et  VIII) ;  —  Paru  et  Côtes à^  FtçL^ç^'d^ 
ùunkerguc  au  Havre;  1831,  in-4'',  ^vec  M 
vues;  ->  Considérations  sur  la  n^'-ce^^i^^  dé 
donner  en  France  un  nouffel  essor  au  cç^oi-. 
merce  d'exportation;  1843;  «^  U  Colon  de, 
Van-Diemen,  roman  inglaif,  traduit  de  ftow- 
croft;  1848,  3  vol.  in'12;  —  La  Bourse  4^ 
Londres^  tnid.  de  J.-f  rand^;  18»,  in-18.  4  a 
aussi  donné  antbéAtre  :  ^irphiU  et  F^r-de- 
Myrtet  1817,  opéra  comiquaeii^  deux  actes.      $t* 

I/ùcmmÊmU  pêurUtMliÊr^ 

;lsf«9¥rb  (Armandridouar4)9  4iplo- 
mate  français,  né  en  Hollande,  en  1807.  Fils  d*un 
ministre  plénipotentiaire  de  France,  il  entra  dç 
bonne  heure  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  il  devint  employé  supérieur  sous  la  restaura-, 
tion.  La  révolution  de  Ji^illet  loi  ût  perdre  so|i 
emploi.  Au  commencement  de  1850,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  de  la  répu- 
blique française,  à  Munich ,  et  le  18  n^ovembre 
de  la  même  année  il  remplaça  B|.  de  Persigoy  à 
Berlin.  Au  mois  de  janvier  1852,  il  fut  eompris 
dans  b  première  liste  des  membns  du  noo- 
▼ean  conseil  d'État  Lors  de  la  création  de  la 
section  dite  de  politique,  administration  et  finan* 
ces,  è  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques, le  14  avril  1855,  M.  Armand  Lefebvre 
Alt  un  des  membres  nommés  par  décret  im- 
périal ponr  la  constituer.  Le  8  mai  suivant ,  il 
devint  dh«ctear  des  afWres  politiques  et 
du  eontentSenx  au  roinMèra  des  alElirss  étran* 
fdhren  et  conseiller  d'Élat  hors  section  ;  le  7  no* 
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vembi3^  de  la  même  an^én  U  r^plaçi  |f.  Bre- 
ni^r  çommç  ^^Irec^m:  de%  f9P49  A  i^  (ai  comp- 
tabilité au  méVRfi  minisfèrn.  On  a  ^f|  M.  Armand 
Lefetivre  :  Bistoir^  ^  Cabintù^  df  V Europe 
pendant  le  Connfi^jf  H  VB^kpixe^  écrite  avec 
Ifis  document*  réunis  a^x  (M'c^ioes  ^  af- 
faires étrangles  ^  1S00-18U;  P^s,  1^45- 
1817,  3  vol.  in-8*;  le  tome  lU  l'arfèle  avx  af- 
faires de  Bi^yonns  (mai  1808 ).—  U  Hevu9  d^ 
Steux  Mondes  a  pqMié  d^  Mf  Armand  Le- 
febvre )  èftitotre  pçlitéqu^  de^  Cours  de  t*S%i^ 
ri^  depuis  ^  paù^  de  Ft^ne  jt^squ*à  l^ 
gmerre  de  iufsie  (nnmén»  ^n  lâ  iifiil  1838), 
—  Pela  PettUigue  de  Id  Ftanee  dan^  une 
crise  d'Otient  (noména  dn  t«'  aoqt  1838)  ;  — 
Mahmoud  et  Mékémeé-AH  (t5  mai  18^9];  -* 
Frédérie-iMUlaume  ili  (!*'  f^ût  t84o  );  — 
4ei  ^ouréons  d^MeFfugnt  (15  avril,  i^'  et  ta 
mal  1847.).  '    L.  L-^. 

Y«perçi«,  Dk^.  iie4p.  401  {Mfiw.  ^r.  Mf^nUmiac^  1M>- 

;LBmTR^  (Charkmaene-ThéophiU)^ 
Toyageur  français,  né  à  rfantes,  lé  5  mars  18II. 
it  $t  ses  études  au  coUéi^f  d*4ngbuléme,  se  des- 
tina à  la  marine,  s'embarqua  comme  élève  ea 
1827,  è  titord  delà  Bayodiàrey  et  parcourut  sur 
L'étal fhte  rarchipei  grec,  et  surXa  Vénus  les 
TQL^f^  du  Sud.  pe  retour  i  Brest  au  mois  de  mai 
1831,  il  (ut  nommé,  Tannée  suivante,  lieutenant 
de  frégate,  il  visiU  PAlgérie,  le  Brésil  (1),  les 
cât^  d*Afriquç.  En  18^6  \\  fut  cluir^é  par  le 
^uv«ri^ament  d'explprer  Tintérieur  4e  l'Abys- 
siniâf  que  Ton  f\e  connaissait  guère  que  par  les 
vjowes  dé  pruçe  et  4e  Sait  11  s'embarqua  è  Mar- 
sfjlle  le  \\  décembre  1838,  acçompagpé  de 
M.  Pet^t,  médecin  naturaliste  :  M.  Dillon,  égalè- 
m^t  naituraliste ,  devait  le^  rejoindre  au  Cairç: 
Le  4  janvier  les  voy^ir^  atteignirent  l'Égyiitff; 
il^  se  rendirent  à  Djeddah^  et  pénétrèrent  dans 
r^fagrssinie  p^ur  Bfessoab.  A  Àdpua ,  caoîtaie  du 
Tlippéi  Lefebvre  sut  gagnçr  les  b<ûm«^  grâces' 
4u  djeddax  Oubjlé ,  et  Réussit  à  conclure  avec  ce 
soqverayi  nn  traité  fie  commerce  :  il  emmena 
a^ec  hii  4^x  e^Tç^és  pour  Çairç  rafiâcr  ce 
t|;f|ité  i|  l^^rU*  M.  Lefebvre  partit  en  décembre 
18^  ewc  s^  i^çnveaux  compa^ioçs  ;  pendant 
qu*il  i|e  dirigeait  vers  la  France,  MM.  Petit  et 
Vffioa  s*acbçn^ipa^ent  y^içs  Gondar  en  suivant  ua 
itijjtér^ire  À  peu  près  mçonnu  avant  eux.  Les 
nf^S^efueè  sciefitifiques  q^lls  recueillirent  furent 
QO^^rables;  mats  4ani^  l'expédition  du  Maret>. 
l'infoifnnf.  I>#lon  deyait  succomber.  Quelque 
t^^api^a  i!9f\arrivéo  à  Paris,  Lefebvre  fut 
ufftifjB^  {\e  30  septembre  1840)  lieutenant  de 
v^^ÎMeav^  et  autorisé  par  le  ministère  de  la  Ma- 
r^  \  i^ùrsuivre  ses  explorations  en  Abyssinle  ; 
i\  irqùrtit  avec  un  dessinateur  habile,  M.  VI- 
^^,  auquel  çn  doit  le  bel  atias  ]oint  au 


(M  Urt9a'll  YtolU  cclt^  porUoa  4^  l'Amérique  da 
Sa<(,  M.  Lefel>vre  faiMlt  ^rtle  d'une  entrcpfisr  parti* 
ctMéi^.  H  explora  «itrloat  la  prottn^r  dr  hrnrxartme; 

ùÈm  la  cQMsipto  te  M.  arakaUt. 
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voyage.  Dès  te  laois  d^avril  1841  Petit  «ut  la 
Joie  de  revoir  son  compagnon;  mais  il  était  dans 
an  état  déplorAde  d«  santé,  «t  il  lallut  le  trans- 
porter au  coûtent  de  Maye^Berasio  pourTy  fiiire 
âoigner.  Pendant  ce  temps,  M.  Lefebvre  obtenait 
une  BouTolle  eotrcYoe  d*Oubié,  et  demeurait  cinq 
jours  auprès  de  oe  chef,  pois  il  se  dirigeait  rers 
ronodjerate  ;  au  mois  d'octobre  il  avait  nyoint 
ses  compagnons.  A  partir  de  ce  moment,  et  tout 
en  expédiant  de  nouvelles  collections  en  Eoi^ipe 
par  Mesooah,  commenta  une  série   d'eapl<»- 
ratioDS  plos  ou  moins  dangereuses,  qne  l'état 
agité  do  pays  eût  rendue  presque  impossible  à 
des  gens  moins  courageux.  ISn  1843  périt  à 
Mota  t*iiif«rtuné  Petit  en  traversant  nn  fleuve  (i). 
Après  68  doulooreoi  événement,  M.  Lefebvre 
!«  rendit  à  Goodar,  qu'il  avait  visité  plusieurs 
fois;  puis,  il  arriva  à  Adoua,  d'où  H  s'embarqoa 
le  20  juillet  pour  la  France.  Sur  le  rapport  de 
l'Académie  des  Sôences ,  la  publication  de  oe 
voyage  lot  faite  aoi  frais  du  ministère  de  la 
Marine,  sous  le  titre  :  Voyage  en  Aèfêtiniê 
exéeuié  pendant  les  annéet  1839,  1840,«1841, 
1842,  1843,  par  une  cammiuion  sdenlt^fiie 
œmpoeée  de  MM,  Tkéophite  It/eàvre,  lieute* 
nani  de  vaUseaUj  elc.  A,  Pelil  et  Quariin 
DUlon^  dœêeurs  médecins ,  naiuralisies  du 
Museum^et  Vignaud  deseinaêeur^  publiép  etc. 
Paris,  s.  d.,  6  vol.  in-S**  et  atlas  in-Jol.  Dans  ce 
grand  ouvrage,  M.  Lefebvre  s'est  réservé  la 
partie  liialorique  formant  3  volumes  in-8^  et  dans 
la  partie  scientifique,  le  t  III,  qui  renferma 
VUinéraire;  la  Description  géographique;  la 
Physique  et  la  Èféiéorologiê  s  ta  SteUistiqne; 
VBthHoiogie:  —   ta    LinguisiiqMe  et   iUr- 
chéoioçie.  Nol  ouvrage  écrit  sur  TAbyssinta 
n'a  répandu  autant  de  lumières  et  surtout  de 
notions  positives  qu'on    en  reaeuntre  dans  ces 
aix  volumes  ;  l'ouvrage  est  resté  néanmoins  ina- 
chevé dans  sa  partie  scientifique.  L'Album  pitto- 
resque, etiinologiqoftetarciléologique,  se  compose 
de  50  pi.  in-fol.  exécutées  en  lithographie ,  donl 
phisieora  sont  colorées  avec  beaucoup  de  soin. 

La  publication  de  ce  grand  travail  absorba 
tous  les  instants  de  M.  Lefebvre  durant  pln«* 
l'ieurs  années  ;  elta  ne  fut  pas  plus  tôt  tenmnéei« 
«{o*une  nouvelte  mission  pour  l'Abysainie  lui  fut 
confiée  en  1847  ;  elle  le  tint  éloigné  de  ta  France 
jusqu'en  janvier  1854.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
atacbé  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  ta  na- 
rine pour  ta  rédaction  de  son  voyage;  mais  U 
Eoéditait  déjà  une  nonvelta  excursion  dans  IHn- 
téressaot  pays  qu*il  avait  fait  connaître;  U 
quitta  définitivement  ta  service,  et  se  rendit  de 
BouTeau  dans  le  Tigré.  C'est  de  ce  pays  qu'il  a 
été  ramené  attaqué  «l'une  maladie  cruelle ,  qui  ne 
Ub>se  guère  d'espoir  que  ses  travaux  scientifi» 
i{u«s  puissent  être  conltoués.  F.  D. 

DocumênU  parHeuUêns. 


{t)  Ou  suppose  qa'il  fol  nM  et  dévoré  par  ua  oro* 


;  LBVBBVBB  BH  BécouBT  (Charles),  diplo- 
mate français,  née  AblwviUe  (Somd}e),|e 
26  seiitembre  1811.  Après  avoir  fait  ses  études 
classiques  et  son  droit  è  paris,  il  entra  en  1834 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étraa- 
gères,  et  fut  envoyé  en  184Q  il  Quenos-Ayresi 
où  il  resta  comme  cltar^  d'afTaires  jusqu'^ 
184S.  Il  fatensulta  et  suooessivement  consul  k 
Manille,  à  Macae  et  à  Calcutta.  Rentré  en  1861 
dans  les  bureaux  du  ministère  foipme  aous-di* 
recteur  à  la  direelien  poiiliqui,  il  a  échangé  qel 
emploi,  en  1856,  centre  celui  de  ministre  pléni- 
potentiaire près  ta  ConflMératiQQ  Ai^ntiiMi 
M.  Lefebvfe  de  Béeourt  est  trèa^v^sé  dans  If 
connaissance  des  languen ,  M  il  écrit  avec  ^- 
dlité.  On  a  de  lui  i  Ut  Melgiqm  9$  Ui  M^o- 
Mion  4e  Juillet  §  Pari^,  1835,  in-8*.  ^  £a  so- 
oiéléavee  H  L.  BelUignetj,  il  a  Imdaiît  de  l'i- 
talien du  général  Coletta  l'Histoire  du  royaume 
de  Nuples  depuis  Charles  YUJusqH  é  Ferdi- 
dinand  IV,  1734  à  t835;  Parâ,  183^,  4  tqI. 
in-8*.  Il  a  été  collaborateur  de  ta  itewe  d4$ 
Deux  Mondes,  du  Coa4<ft/t(<ionae/,  file  i'/m- 
partial  et  du  Journal  4es  (Hébat^,  Enfin,  Il  8 
travaillé  depuis  taugtenips  et  trèi-sérieuseroeot 
à  réunir  les  documents  relatifs  à  Tfaii^toire  des 
divers  Êtata  de  l'Amérique  espagnole  et  portu- 
gaise depuis  ta  e^mmepeement  de  la  guerre  de 
rindépendanoe,  £.  fteoiUBD. 

l  LBPBBvmi(é7AaWej),  littéra^r  françaia, 
né  à  Cambrai»  le  18  octobre  I8il.  P^^bçrd  r^d^c- 
teuf  de  ta  FmtUle  de  Cumèrai,  il  quitta  le  jooiu 
nalisroe  pour  l'instruction  publique.  En  1838  il 
fonda  près  de  Bruxelles  le  coHége  de  satat-Josee- 
teo-N*jode,  et  Ait  nommé,  en  184 1,  professeur  au 
collège  de  Cambrai.  Outre  nn  grand  nombm 
d'articles,  publiés  le  plus  souvent  soua  ta  pseudo- 
nyme de  Jean-Paul  Faher  dans  dUMeenta 
journaux  eu  recueils ,  on  a  de  lui  :  Méihodo 
mutuelle  5lmfi/ton^e(  Minéralogie)  9  Bruxelles, 
1837,  ln-8*;  -^  SiyloprasU,  suivie  d'un  abrégé 
de  ï*ffiStoire  des  Pays 'Bas;  BnaeUeej 
1841,  iti-lf;  '  5eèiief  de  la  Via  privée  dak 
Belges;  1833*1834}  «-  Nittes  d'un  Voyagam 
sur  la  Hollande  f  1848;  ^£e  Ompitaime  Hé- 
rauguièrê,  goufcmeor  de  Bseda,  in^*  el  in-ll; 
Cambrai,  1850;—  Vanderlmrck,  archevêque  de 
Cambrai;  1881,  io  8^ ; ^  magropMe  du.  car- 
dinal  Giraud;  Paris,  1851,  in-8*;  —  Beures 
de  Loisir,  Notas  eop  les  earporatiens  iadus- 
trielles  do  Cambréslé,  et  extraite  divers  des 
Mémoir0$  di  la  &oêiélé  (jffmulaliQn  de  Cam- 
brai ) ;  Cambrai^  1857, 1  vol.  in-8*;  ^  Comptes- 
rendus  des  Séance»  de  te  Soeiélé  d'Émutalioa 
de  Catptarait  dont  M.  I^efebrre  est  secréfatte 
général. 

(XKvm.  parM«.  -»  Mmi  éti  Soeièiêt  |ammfu,  aoai 

l  LBPBBVRB  (  Constanee- Caroline  ) ,  can- 
tatrice fVançalâe,  née  8  Paris,  en  1830.  Elle  se 
destinait  k  renseignement ,  et  donnait  des  leçons 
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de  masique  dans  onefamflle,  quand  lehâsard  la  fit 
connaître  de  M.  Auber.  Entrée  au  Conservatoire 
d'après  les  conseils  de  ce  compositeur,  elle  y 
obtint  le  prix  dn  ch&nt,  et  délNita  à  l'Opéra-Go- 
inique.  Elle  doubla  d'abord  M"**  Ugaldeoojona 
des  rôles  secondaires.  Ut  Ckanteme  voilée  r6> 
▼âa  son  talent.  Depuis  ce  premier  succès  die  a 
repris  ou  créé  les  premiers  rôles  du  Val  (VAn- 
dore,  de  ia  Fée  aux  Roses,  du  Songe  d'une 
Nuit  d* Été,  du  Toréador,  celui  de  Catherine  de 
/  V Étoile  du  Nord,àt  La  Dame  de  Pique,  de  Psy- 
ehé,  de  VaUntine  d'Aubigny,  de  Jœonde, 
é^Bagdée  (iSil),  de  Fra  Diavoto,  du  Mulelier 
(1858).  M"*  LefebTre  joint  uneaaTante  méthode 
à  une  Tolx  très^agréable.  L.  L->t. 

▼aperem,  Dkt.  ««i».  4u  Cmmm§.  * 
LBFBBTBB  DBGHBTERVS.  Vop.  ChEVBRUS. 

LB  PBB¥BB.  Voy.  Febtkb,  Le  FkniB  et  Le 

FÉBURE. 

LBPéBON  (  Pierre),  magistrat  français,  mort 
▼ers  1320. 11  était  en  1308  prévôt  de  Paris;  en 
entrant  en  charge,  il  ne  se  présenta  pas  de- 
vant l'université  pour  prêter  le  serment  accou- 
tumé «  de  respecter  tous  lies  privilèges  des  éco- 
liers ».  Cité  une  seconde  fois ,  il  se  rendit  à  l'as- 
semblée, qui  se  tenait  aux  Bernardins,  et  là,  après 
une  virulente  admonition  du  recteur,  qui  l'ac* 
cosalt  de  contumace ,  fraude,  fuite  malicieuse,  0 
tai  forcé,  dit  Sauvai,  d'en  venir  «aux  jureroento» 
pour  faire  recevoir  ses  excuses,  après  quoi  il 
prêta  serment.  Ch.  L.  Livnr. 

SaoTal,  UUtùirt  M  ÂnUtMitêt  U  te  yUU  éê  ParU» 
Ht.  XiV,  p.  M.  -  Du  Boolay,  HUtarU  OnivtnUtMt  Pa- 
rimtéf. 

LB  fAbob  {Jean),  hëraldiste  et  écrivain 
français,  né  à  Compiègpe,  en  1504,  mort  vers 
1670.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
pouvait  dans  sa  propre  famille  et  dans  celle  de 
ses  nombreux  alliés  (l) ,  recueillir  une  multitude 
de  faits  piquants,  de  particularités  intimes,  vi- 
vant commentaire  de  l'histoire.  Etienne  Paaquier, 
qui  l'avait  connu,  rappelle  M'  LeFéron,  «  grand 
rechercheur  d'armoiries  ».  —  «  11  s'adonnoit 
plus, dit  Loysel,  à  escrire  des  généalogies  et  ar- 
moiries, qu'à  son  estât  d'avocat  »  Le  Féron 
avait  réuni  une  collection  très-nombreuse  de 
chroniques  et  mémoires,  et  sa  passion  était  de 
compiler. 

OovRAGBS  mpEOiÉs  BB  Ls  FiBOR  :  De  la 


(I)  An  «pilaiiéBe  tièele,  la  feallte  U  Féron.  de  même 
qne  la  tiinlUe  Booeber  pu  Le  Boucbrr,  reiUlt  dlrliéeen 
pliulenn  branches.  \\y  avatt  les  Boueber  deComplévne, 
ceu  de  Parts  et  eeni  d'Orléans.  Ba  iMf ,  Ion  di  laBMnx 
alèf  e  dX>rléans,  la  Poeelle  logeait  ebet  Jaeqaes  Bon- 
eher,  porrnt  de  Marte  Lebonelier  de  Comptègne,  et 
trésorier  dn  doe  d'Orléans.  L'historten  noua  apprend 
qu'elle  couchait  i  Oriéana  (selMl  son  naage,  de  prendre 
pour  compagnes  de  ses  nuits  f«s  ôomtes  «T  prwâM 
femtnei  des  lleui  où  elle  se  tronvatt),  avec  la  flUede  aon 
hôte.  J«cqoes  Boueber  (oop.  Chronique  de  CouHnot, 
1U9,  In- 18,  p.  M8).  Au  selaléne  siècle,  ls  généalogie  des 
Le  Féron  était  •  pHnte  an  logis  deadtts  Fémn  à  Coas- 
plégne  ».  Cette  fanUle  existe  encore  dans  le  psys,  où  elle 
a  poor  représentant  M.  Le  Féron  de  Onlse ,  qvl  possède 
de  riches  documents  généalogiques. 


!  primitive  Institution  des  rops,  héraults  et 
poursuivons  d'armes;  Paris,  Maur  Meisnier, 
15&5,  in-i*".  Personne  y  peut-êM,  mieux  qne 
Le  Féron  ne  pouvait  traiter  ce  si^et  inté- 
ressant, d'une  manière  aussi  curieuse  qu'instruc- 
tive. Ce  traité  n'est  malheureusement  qu'un 
exorde,  qui  se  termine  avant  que  l'auteur  entre 
en  matière;  —  Le  Symbole  armoriai  des  ar* 
mairies  de  France,  d'Ecosse  et  de  Lorraine 
(Ibidem,  in-4*).  Le  meilleur  livre  imprimé  de 
Le  Féron  est  son  Catalogue  des  Connestables 
de  France,  Chanceliers,  et  Prévôts  de  Pa^ 
ris;  Paris,  Vascosan,  1555,  in-folio.  Souvent 
réimprimé  et  amélioré  depuis  Le  Féron,  il  est 
devenu  la  base  de  V Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  France  et  des  grands  officiers  de 
la  couronne, 

OuvBAGEs  HAHUsciun  DE  Lb  Férom  :  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  me  de  Riclielieu  : 
Chroniques  de  France,  etc.,  Manusc.  du  roi, 
fonds  français,  9631  ;  •—  Catalogue  des  Ducs , 
Connestables,  etc.,  9811  —  Généalogie  de  la 
Maison  d^Barcourt,  9811;  3;  —  Armoriai 
de  Picardie ,  10395,  C,  Baluze;  —  Armoriai 
des  Rois  de  France;  Saint  Germain-des-Prés, 
2036  et  1392;  -r-  Armoriai  universel  en 
3  volumes  in-folio;  Gaignières,  853,  1  à  3.  A 
la  liste  de  ces  ouvrages,  qui  paraissent  tous 
provenir  de  Le  Féron ,  il  faut  jouter  encore 
«  V histoire  armoriale  (i)  contenant  doue  vo- 
lumes, »  dont  il  se  déclare  l'auteur  (dans  le 
Symbole  armoriai  de  France  et  <F Ecosse,  déjà 
dté ,  fol.  23  ). 

OuvBACBS  poisénis  n  amrotés  par  Jban  Lb 
PfeoN  :  Annales  d'Aquitaine,  par  Jean  Bou- 
cher; Paris,  1524,  hi-folio  gothique,  au  dépar- 
tement des  imprimés  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, L  359  réserve;  —  La  Chronique  nor* 
mande  de  Pierre  Cochon  de  Rouen ,  ms.  du 
roi,  9859,  3,  Colbert  ;  —  La  Geste  des  nobles 
François  de  Cousinot  le  cbancelier,  ms.  du  roi 
9656;  —  Etienne  Paaquier  déclare  (2)  avoir 
vu  parmi  les  livres  de  Jean  Le  Féron  :  un 
Traité  manuscrit  de  Robert  Ciboule,  sur  la 
Pueelle.  —  La  Chronique  de  France  par  le 
hérault  Berry,ms.  8415,  B,  parait  avoir  appar- 
tenu à  Le  Féron  et  porter  de  ses  annotations 
marginales.  Enfin,  Jean  Le  Féron  a  certaine- 
ment possédé ,  sous  le  tKre  de  Chronique  de 
Cousinot,* un  corps  d*annales  d'un  très-grarâd 
intérêt.  Cette  chronique  remontait  au  berceau 
de  la  monarchie,  et  s'étendait  jusqu'au  règne  de 
Louis  Xn.  On  ignore  aujourd'hui  ce  qu'elle  est 
devenue.  Vallet  db  Yirivillb. 


(I)  Une  note  marginale  mannserite,  placée  par  no  bl- 
bUoptalle  dn  dli-septlènw  siècle,  mentionne  comme  ou  • 
ntges  de  Le  Féron  VHistoire  armorkUe  et  un  TrmM  âés^ 
^rmo4ri««.Cette  noie  se  Ut  snr  les  feuilles  de  garde  do 
llrre  d-aprés  indiqué  :  rhillberi  Monet,  Oriptae  eC 
PtfMUetiê  des  ArwuUrUt  à  la  GauioUt  g  Paris,  lOi,  In  4*  ; 
dCiopUIre  de  la  blbUothèqne  Impériale  Z  angUn,  n*  M», 
(  Note  cosBnnolqoée  par  M.  Gulgard  ). 

(fl)  Bêeh$r€k$i,  Uvre  Vi,  duipttre  S. 
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La  Cpiix  dtt  Haine,  BibUothifiiê  FrançoUêt  in», 
to-folie»  pcges  ttl.  ill.  —  Ifctes  historiques  wutniuerUes 
tirées  d^um  omcêtH  livre  imprimé  dtm  le  Moniteur  uni- 
venet  des  ]•'  avril  et  18  novembre  IMS.  —  Chronique 
et  la  Pmeeilé  oh  CArcrnifue  de  Cowlnol,  elc^  Paris»  iSM, 
tai-l«,  *  ta  Ubie. 

LB  rsEBOff  (ilrnoK/),  magistrat  et  historien 
français,  né  à  Bordeaux,  en  1615,  mort  dans  la 
Dème  TiUe,  en  1563.  Il  devint  à  vingt-»et*un  ans 
eoB£eiUer  an  parleroeot  de  Bordeaux ,  où  il  eut 
poar  oallègue  Estienne  de  La  BoèUe,  qui  mourut 
b  même  année  que  lui.  Aux  qualités  de  Phoinme 
A^  bien  Le  Ferron  joignait  un  profond  savoir  en 
jorispnideoce  et  en  histoire.  Il  publia  à  l'Age  de 
Tin$çt-cinq  ans  :  In  consueiudines  Burdigalen- 
sium  commentariorum  lÀbri  duo  ;  Lyon,  1540 
et  1546,  in-4*;  ibid.,  1565  et  1585,  in-fol.  Sa 
mite  de  Thistoire  de  Paul  Emile,  écrite  avec 
éléganoe,  obtint  un  grand  sucoès,  et  parut  sous 
ce  titre  :  De  Rébus  gestis  Gallorum  lUni  IX 
ad  kistoriam  Pauli  jEmilii  additi,  perducta 
kistoria  tuque  ad  adventum  Henrici  11^ 
fretneontm régis;  Paris,  1554,  in-fol.,  et  1555, 
ÎD-S*.  Elle  fut  traduite  en  français,  avec  Tonvrage 
de  Paul  Emile,  par  JeanRegnart,  seigneur  de  La 
Mictière;  Paris,  1581,  in-fol.  Le  Ferron  futaussi 
Ton  des  continuateurs  de  V Histoire  générale  des 
Ro§s  de  France,  par  du  Haillan;  Paria,  1615  et 
1627,  2  vol.  in  fol.  £.  R. 

De  Lorbe,  Chronique  Bovrdeioiee.  —  De  Thott,  HisL 
«acr.,  nv  tl.  -  Moréri,  U  frmtd  Ditt.  HUt,  -  TalMod, 
U*  Vue  ées  plut  eéUb.  Juriec,  —  Uloog,  BiM.  Mittu 
édit.  de  Fontette. 

l  LBPEUTB  (  Charles)^  littérateur  français,  né 
à  Paris,  à  la  fin  de  1818.  Fils  d*un  directeur  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  il  fit  ses  études 
an  collège  Bourbon,  et  fournit  d*abord  des  ar- 
ticles littéraires  à  divers  journaux  de  Paris  et 
des  déparlements  sous  le  nom  de  Jean.  On  a  de 
hii  :  Histoire  de  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris;  Paris,  1842,  in-32;  —  BUtoire  de 
saint  Germain  VAuxerrois,  patron  de  la 
paroisse  du  Loutre  et  de  la  ville  d^Auxerre; 
Paris,  1843,  in-32  ;  ~  Histoire  du  lycée  Bona- 
parte  (collège  Bourbon) \  Paris,  1853,  in- 32; 
—  Histoire  du  collège  Hollin;  Paris,  1853, 
in-32  ;  —  les  anciennes  Maisons  de  Paris  ; 
Paris,  1837-1859,  par  cahiers  in -12.  L.  L— t. 

Urffeove,  Ui$t,  du  Lueée  Bonaparte,  p.  tco.  —  Vape- 
icsu ,  Diet,  imiv.  été  Contemp. 

LBPà¥BB,  en  latin  Fabcr  (Jean),  chrooi- 
«lueur  français  du  quatorzième  siècle,  mort  à 
Avigpion,  le  U  janvier  1390.  Il  était  originaire, 
Boo  de  Dooai,  comme  on  Ta  dit  souvent,  mais 
de  Paris,  ainsi  que  Tattestent  son  épitapbe  dans 
l'église  de  Saint-Martial  d'Avignon  (1)  et  la  pré- 
lace de  son  livre  De  Planctu  bonorum.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  à  l'université  de  Paris, 

(!)  ParitUê  genUum  nlger  exdpU  ordo  lenellaia  : 

KAimloa  doclor  eaiionfs  Inde  «acrt , 
TrlRochii  primo,  Vedaxtl  denique  ccrtus, 

MortbiM  rt  vUa  (iplendidUM  abba  rexit. 
IntroMiui  RoiQx  delettanH  rite  Joannes 

Clrmenipni  l'eirl  «eeplra  tenerodocet; 
Dadma  tandem  |am  anb  luce  qnlevlt 

Camulun  pnrtQl,  Sla  aibl,  CbrUie,  pim. 
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I  il  fut  soccessiveroeat  abbé  de  Toumns,  puis  de 
I  Saint-Vaast  d'Arras,  dont  il  avait  d'abord  été 
I  prévôt.  Charles  V  l'employa  dans  plusieurs  né- 
I  gociations  auprès  du  pape  Grégoire  XI.  En  1380 
Clément  Vil,  en  faveur  duquel  Lelèvre  s'était 
fortement  prononoé  contre  Urbain  VI,  l'élcva 
sur  le  siège  épiscopal  de  Chartres.  L'année  sui- 
vante, il  fut  chargé  par  Charies  VI  de  négocier 
la  paix  avec  Jean  IV,  duc  de  Bretagne.  Devenu 
chancelier  de  Louis  I**"  d'Anjou,  roi  de  Maples, 
et  plus  tard  de  Marie  de  Blois,  veuve  de  ce 
prince,  il  fit  conclure,  en  1385,  au  nom  de  cette 
princesse,  d'abord  une  trêve  pois  un  traité  entre 
la  ville  d'Aries  et  Raymond  IV,  prince  d*Oraage. 
Les  habitants  d'Aries  payèrent  trois  cents  flo- 
rins à  Raymond,  qui  rendit  les  prisonniers.  En 
1388  il  signa  les  pouvoirs  donnés  par  la  reine 
Marie  aux  cardinaux  d'Amiens  et  d'Embrun  et 
à  Raymond  Bernard,  pour  négocier  et  conclure 
devant  le  pape,  à  Avignon,  avec  les  députés  de 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  le  mariage  de  lolande, 
fille  de  ce  prince,  avec  Louis  II,  qui  fut  couronné 
loî  de  Naples  par  Clément  VII,  le  1*'  no- 
Tembre  1389.  On  a  de  Lefôvre  :  Tractatus  de 
SehisnuUe  seu  de  Planctu  bonorum  sous  forme 
de  dialogue  entre  nn  docteur  de  Paris  et  un 
docteur  de  Bologne.  Il  composa  cet  ouvrage  à 
Paris,  vers  1379,  pour  répondre  au  traité  De 
Planeta  Bcclesim  de  Jean  de  Lignac  en  faveur 
d'Urbain  VI(Baluze,  innotisad  Vitas  Papar, 
Avenionens.,  pag.  1239,  ex  codic.  812,  814,  815, 
ColbertlnsB  bibtiothec»);  —  JHarum  Histori- 
cum^  quo  res  gestas  omnes  quibus  auctor  in- 
ter  fuit  singulis  diebus,  prout  gestx  sunt,  ab 
anno  1381  ad  1388,  or<fine  (fescrifrt/.  Ce  jour- 
nal, dont  Lefèvre  a  donné  lui-même  une  traduc- 
tion française  et  dont  la  Bibliothèque  impériale 
possède  des  copies  en  français  et  en  latin,  est 
souvent  cité  par  Batuze  dans  ses  notes  sur  les 
Vies  des  Papes  d*  Avignon,  ei  par  Casimir  Ou - 
din,  dans  ses  Scrip tores  Bcclesiastid;  —  les 
Grandes  Chroniques  de  Hainautj  depuis  Phi- 
lippele Conquérant  jusqu*à  Charles  VI ,3  vol. 
in-fol.  On  les  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale 
sous  les  n**  9658-96fi0  ;  —  Oratio  habita  ad 
Gretjorium  XI,  nomine  Caroli  V,  dans  son 
joumal,au  21  août'137f).       F.-X.  Tessier. 

Galiia  Christiana,  tnm.  VIII,  1178.  1179.  —  Casimir 
Oudtn,  Scriptores  ecciesimstieit  tom  III,  llfl7, 1198, 1199. 

LBFBVRB  DE  SAINT-RRMT  (Jean),  chro- 
niqueur et  héraut  d  Vmes  français,  né  près  d'Ab- 
beville  (1),  vers  1394,  mort  à  Bruges,  le  il  juin 
1408.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
héraldique  (2),  et  fut  d'abord  poursuivant  au 

(i>  Olivier  de  la  Marche,  mm  contemporain,  dit  :  à  ^ble- 
vUle.  Mata,  d'aprè»  des  remel(;nemeol«  émanéi  d'une 
•ntorlté  reapeciable,  eelle  de  M.  le  marquln  de  Ver,  bi- 
bilupMIe  et  potiseaaeur  6*un  manuscrit  prédeiu  de  la 
chronique  écrite  par  lefèvre  de  S^lnt-Bemy,  ce  dernirr  aé- 
rait né  prèii  d'Abbfville ,  au  village  d'AveAncH  en  l*ontbieii 
(  Lotiandre,  Histoire  d'ÀbbeviUe,  t.  I.  p.  S88  ) 

(<^  De  «on  temps,  nal  ne  pouvait  ôtre  ponrcuivant 
d'amen  s'il  n'était  âgé  de  vingt  ans  et  pQdrTu  de  cer* 
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serfiee  de  Jeaa  sans  Pèar,  due  de  Bourgogne. 
Le  25  octobre  1415»  Il  assista  à  la  célèbre  ba- 
taille d'Aziacourt,  et  fut,  en  1432,  créé  béranlt 
60U8  le  nom  de  Charoltis,  bon  de  Tinstitation 
de  la  Toison  d*Or,  en  1429,  il  fut  nommé,  par  Phi- 
lippe le  Bon,  roi  d'armée  de  cet  ordre  avee  le  nom 
de  Toison  <fOr,  En  1433,  il  porta  le  collier  de  la 
Toison  d*Or  au  aire  d'Anthoîng.  £n  1435  il  fut 
élu  par  le  collège  entier  dea  ofticiera  d'armes  de 
Bourgogne  poar  juger  un  débat,  surreou  entre 
Florimontde  Briroeu  et  Daniel  de  firimeu,  son 
onde,  qui  revendiquaient  Tun  et  l'autre  les 
année  de  la  bannière  et  seigneurie  de  Brimeu. 
La  même  année,  après  la  paix  d*Arras,  le  roi 
d'armes  ToUon  d'Or  se  rendit  par  ordre  dû  duc 
Philippe  de  Bourgogne  auprès  de  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre,  pour  transmettre  et  appuyer  tes 
offres  et  conditions  de  paix  que  proposait  Char- 
les VU,  roi  de  France.  En  1437  nous  le  retmiH 
Tons  parmi  les  ofQciers  intimsi  et  familiers  de 
Philippe  le  Bon  (1).  l>e  1449  à  1453  H  accom* 
pagna  Jacques  de  Lalain ,  comme  Juge  d'armes 
et  historiographe.  Lui-même  rédigea  le  réeitau* 
tbentique  des  actions  de  ce  personnage.  Noos 
devons  à  cette  dreonstanœ  la  Chronique  de 
iMlairif  dans  laquelle  il  se  désigne  en  plusieurs 
passages,  comme  l'auteur  (2)  de  ce  ntémorial^ 
l'un  des  documents  les  pins  instructirs  de  la  litté- 
rature et  de  l'histoire  de  cette  époque.  En  1453, 
Leiène  yfioi  reprendre  son  service  auprès  do 


ItlBit  aonnatiUMM  m  bUton  el  en  art  ■dltuire.  Dfe 
plos.  Il  (allait  «a  motoa  ae^l  ans  4  exercice  daoa  ce  pre» 
nier  degré  pour  paaser  au  grade  aopérleur  de  bérault 
00  roi  d'armes. 

(1)  Le  I  novembre  1M7  le  roi  d^rmea  ToltM  dHIr  re- 
met pour  le  dur,  à  Utre  d'oUrandr,  la  aomaie  de  tS  aouf 
à  la  mesae  fa  léRtise  de  SalotEsprlt,  au  village  de  Rue, 
près  Amlen»(àrctalve8  do  Kord,  elléea  dans  la  Heardiêt 
ISfT,  p.  11). 

(t)  Le  général  Renard,  aide  de  camp  dn  rpl  dea  Belges, 
avait  déconvert,  en  1S41,'  dans  le  volume  16881  de  la 
bfbllothèqoe  royale  de  Bmxellea,  un  manuicrit,  ouvre 
de  Goorgei  Otaattellalo  (vof.  ce  nom),  qui  eonUent  la 
Cknmàquê  de  Lalain,  oa  on  récit  analogne.  Or,  oomne 
la  narration  manuicrlte  eit  plus  étendue  que  la  cbro- 
■Iqne  Imprimée,  le  général  Renard  en  conclut  :  !•  que 
Cbaalelaln  est  lo  vértiablo  antear  de  bi  Chronique  ûê 
Lalain,  et  t«  que  le  docnracot  Imprimé  sous  ce  .Utre 
B'ofrre  qu'une  rédaction  ou  une  Imitation  abrégée  de 
Fcuvr e  de  Ctaaatcialn.  (  tréêor  national,  p.  9S  et  s.  ). 
Maia  oetto  double  coocluilon  eat  évidemment  erronée. 
Ba  effet,  Lefèvre  de  Saint-Remy  nous  montre  (réa-dai- 
rtment  que  lui.  Saint*  Remj  dit  ToUon  d'Or,  aultlé  de 
son  aucceitseur  le  berault  Charolaii,  suivit  Jaequcs  de 
Lalain,  et  rédigea,  sar  des  procés^verbaux  en  quelque 
sorte  quotidiens,  les  falta  et  fe«>tes  de  LaUln.  Ce  mémo- 
rial, dlt-tl.  fut  envoyé  au  duc  de  Bourgogne,  afin  que  ce 
docoment  fût  mis  «  es  crontcques  qui  en  seront  faites  », 
(Bdliloo  Bochon  {Paatkéon)t  notice,  p.  xi),  colonne  i.) 
Dans  le  préumbule  de  aea  proprea  Mémoire*  {  même 
édition,  p.  818 1,  Lefèvre  tient  un  langage  semblable.  Il 
en  parle  comme  d'nn  simple  abrégé .  qnti  qualifie  en 
termea  très- modestes.  Pnl«  Il  ajoute  que  œt  abrégé  eat 
envoyé  à  Oeorgea  ChasloUin  pour  qu  il  en  fasae  naage 
Sans  aa  ohroniqoe  développée.  Georges  Olmstelaln,  indi' 
eiaére  du  duc,  était  en  quelque  aorle  le  rédacteur  oa 
roordooaateor  général  de  toutes  les  cbronlques  par- 
tielles qui  détalent  composer  la  ebroolqae  ofAdelle  de 
Bourgogne.  Son  r6le.  comme  l'y  portait  d'ailleurs  la 
pente  de  son  talent,  était  non  pas  de  résamer  mais  d*am- 
ftifier  raavre  de  aea  aobalternea. 


doc  de  Bourgogne.  Il  assista  notamment  an 
fameux  banquet  .«tuivi  des  YoeiuL  relatifs  à  la 
Terre  Sainte,  qui  se  tint  à  Lille,  le  17  février 
1454.  En  1456,  il  Alt  chargé  de  réconcilier  le 
comte  de  Oharolais  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  à  se  plaindre  de  son  fils.  Peu  après,  il 
s'entremit  par  voie  de  négociations ,  au  nom  dt* 
Philippe  le  Bon,  auprès  du  roi  Charies  VU,  eu 
faveur  du  dauphin  Louis,  également  réTolt<* 
contre  son  père.  En  1460  il  intervint  dans  la 
malheureuse  afTaîre  des  Vaudois,  persécutés 

goor  leurs  croyances  religieuses.  Lefèvre  con- 
nua  ses  services  sous  Charles  le  Téméraire. 
Atteint  par  l'&ge  et  les  infirmités ,  il  résigna  son 
ofDce ,  en  faveur  d'un  bérault ,  Gilles  Gobet, 
nommé  Fusil  (1). 

Le  principal  ouvrage  de  Lefèvre  de  Saint- 
Item  y  consiste  dans  ses  Mémoires,  D'après  son 
{iropre  témoignage,  il  commença  de  les  écrire 
vers  1463.  Ils  s'étendaient,  à  ce  qu'il  dit,  de 
1407  à  14A0,  et  furent  transmis  par  lui  à  This- 
toriographe  ducal  Georges  Cbastelain.  La  CAro- 
que  de  Monstrelet,  mort  longtemps  avant  Le- 
fèvre de  Saint-Remy,  servit  de  modèle  à  presque 
tous  les  historiens  bourguignons  de  cette  épo- 
que. Cependant  rimîtation  ne  va  pas  chez  lui 
jusqu'à  la  simple  copie.  Beaucoup  de  particu- 
larités que  nous  offrent  ses  Mémoires  lui  ap- 
partiennent en  propre,  et  ne  se  rencontrent  pas 
ailleurs.  Nous  ne  connaissons  avû^urd'hoi  que 
deux  manuscrits  de  ces  Mémoires,  Le  premier 
porte  à  la  Bibliothèque  impériale  le  n"  9869  de 
l'ancien  fonds  français.  Le  second  est  signalé 
comme  ayant  appartenu  à  M.  le  marquis  de  Ver. 
Les  événements  qu'ils  racontent  vont  de  14u7  à 
1436.  Le  reste  ne  nous  est  point  parvenu.  EIn 
1668,  J.  Le  Laboureur  mit  le  premier  au  jour  la 
chronique  de  Lefèvre  de  Saint-Remy.  Il  en  inséra 
lu  fragment  (de  1407  à  1422)  dans  le  tome II  de 
son  Histoire  de  Charles  P/,  après  la  Chronique 
dite  du  religieux  de  Saint- Denis.  Une  seconde 
édition,  d'après  le  manuscrit  9869,  ftat  donnée 
par  M.  Buchon  de  1826  à  1828,  dans  sa  collée- 
Ûon  in- 8*  des  Chroniques  nationales  (vol.  32 
et  33  de  ce  recueil).  Enfin  M.  Buchon  a  publié 
une  dernière  édition  de  ce  chroniqueur,  plus 
étendue  que  la  première,  en  1838 ,  dans  l'un  des 
volmnes  do  Panthéon  littéraire. 

On  a  aussi  de  Lefèvre  de  Saint  Remy  un  petit 
traité,  sans  titre,  qui  rouie  sur  des  matières  hé- 
raldiques. Les  curieux  trouveront  eet  opuscule 
dans  le  manuscrit  du  roi  7905,  2,  ayant  appar- 
tenu à Baluze (du  fol.  159  v*"  au  feuillet  162)  (2>. 

VàLLET  DE  ViaiVILUt. 


(1)  Le  coUler  de  la  Tolaon  d'Or  se  compose  de  f  lerrea 
et  de/nHIa  on  brlqueta.  qui,  en  frappent  aur  la  piarre, 
en  tirent  des  étlncellet.  Ue  I*  le  nom  de  ce  béraalt. 

(t|  Ce  manuscrit  parait  avoir  été  fait  par  les  soins  de 
notre  roi  d'armes  et  peut-être  de  aa  propre  main.  In- 
dépendamment de  fopuacule  Indiqué,  ce  volume  contient 
on  abrégé  de  sa  chroniqne  et  quelques  antres  peUtes 
pièces,  dont  Jean  Lefèvre,  aeigneur  de  Salat-aeny.  pa< 
ralt  être  ravleur. 


33^  w       ^ 

lu<r  toL  m  ft  «Il  il*  l«li  da  rMd«  d«  4alot-0traMl4- 
ÎLSrîorlm»  ^l»fnol)  ;  «Udrid.  iT*.  »JoL  ta-fol.  - 
ikU  1«  «WiHH  éélàSàemè  M  FaiUùtn  U  frànp, 

l^iifîf  ï/iSlMr*  4'Minmêi  lW^ito-«%  t  I.  ir  MT 
•t  ns.  -  M  l»tP<irdk>   refM  Périodique,.  pubUée  à 

UBFB^M  D*iTAPtn  (  /actuel  )»  app«ié 
aoMi  JWrl,  èo  tetia  FB*«r  SiapulensU  ^  a 
SUMOa^  célèbre  potygrapba  françai»,  né  à  Ela- 
pteft,  Ttft  1456»  mort  à  ^é^ac,  eo  1637.  11  Yint 
et  bonne  lieure  à  Paris  étodier  les  lettres.  Refa 
maître  es  arts,  U  partit  avaiit  1486  pour  TlUlie, 
00  il  se  trontalt  eoeore  en  1493.  Se  préoccupant 
pen  de  rétode  des  aoteora  classiques  de  l'anti- 
nitéi  il  diriflsail  alorsaes  reeberebes  principale- 
Boit  Tvrt  les  nathéfiialiqaes  et  la  philosophie. 
Il  soitH  les  leçons  de  Jean  Argyrophlle  et  d'Her- 
Bolaus  BartMms,  qoi  lai  firent  connaître  {es 
véritables  doctrines  d'Aristotet  de  retoar  à  Pa- 
ris, il  propnflBa  eet  enseignement  dans  des  cours 
pobtics  et  parwae  série  de  traductions  et  de 
paraphrases  des  écrite  d'Aristote,  entreprises 
dansleKpMlles  il  fàt  aidé  par  son  ami  JosseClic- 
lon,  dœtenr  de  Sorimine  (1).  De  temps  à  antre 
il  faisait  des  Tojiges  pour  rechercher  dans  les 
liîHîothèqnes  des  roanoscritsi  quMl  remettait  à 
Josse  Bade  on  à  Benri  Etienne  r%  a?éc  les- 
qoelé  il  était  Ué.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve 
i  Rome  en  1500  à  l*occasion  du  jabilé;  en 
lâ09  k  Bfayeoce,  d*oii  U  alla  visiter  les  Avères 
de  la  Vie  commune  à  Colonie.  Quoiqu'on  ait 
peu  de  détails  snr  ses  Toyages,  il  est  certain 
^o,  eonlfftirement  à  ce  qu'on  a  prétenda ,  il  n*a 


ieiiiaia  été  en  Orient.  Son  savoir  lui  valut  la 
proieetion  de  Loois  XH  et  de  plusieurs  person- 
BMee  de  la  cour,  à  U  soite  de  laquelle  il  se 
tronvait  à  Boar0M  en  1607.  Il  s'attacha  particn- 
Mrwnait  à  Guillanme  Bri^nnet,  évéque  de 
Lodèfe,  son  ancien  élève,  qoi,  ayant  reçn  ai 
1M7    rabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à 
Paria«  y  fit  Tenir  Lefèvre  quelque  temps  après, 
et  lui  procura  les  moyens  de  continuer  ses 
travanx.  C'est  wrs  celle  époqne  que  Lelèvre, 
qoi  s'émit  tw^oora  montré  animé  des  senti- 
mails  reKgienx  les  plos  fervente,  s'adonna  à 
la  lecture  des  onnages  mystiques,  dont  il  Mita 
piQsienrs;  eela  le. conduisit  à  faire  une  étude 
apfnvfondie  de  la  Bible,  occopation  à  laquelle  il 
amsaera  le  reste  de  sa  vie.  Le  premier,  il 
«treprit  tme  révision  critique  du  texte  de  la 
Volgate;  malbeureusement,  ses  oonoaissanoes 
plrildoglques   étaient  insuffisantes  pour  celle 


mm  aiflMIé.  1*M  vt»^  (flans  m  tengae  hé- 
braïque ,  il  blltilt  appris  le  grec  que  d'nne 
thahière  mcoiHplète,  et  n'avait  jamais  cherché  à 
dODiler  à  son  style  Utfh  une  grande  pureté. 
Aoui  ses  corrections  de  là  Vulgate  sont-elles 
foin  d'étrè  foujonrs  heiilmses;  en  revanche,  ses 
èommetateires  luf  les  diverses  parties  du  Non- 
Te^U  Testement  ont  beaucoup  pins  de  valeur  ; 
ils  forment  la  partie  vrilmiént  onginale  de  ses 
iMvreS.  it  essayait  sttHotit  de  découvrir  le  «  sens 
èplHtbël  dij  rÉcriture;  c'est-à-dire  celui  que  le 
S^idt-fiéprit  a  bâché  Sons  le  sens  littéral,  et  qui 
n*èét  reirélé  qn'à  ceui  qui  Savent  entendre  les 
choses  divines  d'utie  nîânlè^e  non  cliamelle  ». 
Pour  détemiinèb  eé  sens  spirituel ,  Lefèvre  n*a 
de  confiance  qtie  danè  le  secours  de  tlDSpIration 
divine  (i).  Interprétant  ainsi  l'Écriture,  sans 
parti  pris,  solvant  un  sentiment  Interienr,  qu'il 
Myait  être  dlH|se  par  lé  Saint-Esprit,  il  arriva 
bientôt  i  dlffëH^  snr  ceHains  ^inte  avec  la 
théologie  oditieUë  de  la  Serbonnè.  La  disserta- 
lion  qn'il  publia  eâ  15(7  pour  prouver;  contl^i- 
reiïlent  ft  Topuiion  des  docteurs  de  l'époque,  qne 
Marie-Madeleine;  Marie,  sdNir  de  Lazare  i  et  la 
feiiltne  pébherèsse  étaient  trois  personnes  distinc- 
tet^  souleva  contre  lui  une  violente  polémique  : 
en  1521  là  fiissëhation  (ht  condamnée  par  te 
Sorboiineet  ton  auteur  déféré  au  parieinent  Le- 
fltrij  le  trouvait  alort  depuis  nn  an  à  Meaut ,  où 
Briçonoeti  devenu  évèque  de  cette  ville,  l'avait 
appelé  et  têttait  de  le  nommer  administrateur  de 
te  Léproèerie.  Pfadçois  f,  après  avoir  fait  exa- 
Ihinër  le  livré  de  Lelèvre  par  son  confessenr 
0.  ^t)t,qdi  dédsrà  h'y  avoir  rien  trouvé  de 
contraire  ft  l'orthodoxte,  défendit  au  pariement 
d'teqoiéter  Lefèvre.  Depuis  son  arrivée  à  Bleaux, 
ee  dernier  teisalt  tous  ses  eiïorte  pour  seconder 
BHcbnnet  dans  l'œuvre  de  réforme  que  cet 
évéqne  avait  entreprise  dans  son  diocèse,  arec 
l'aide  de  Gérard  Roussel,  Martial  Maxorier,  Mi- 
dsel  d'Arande,  GiilUauitle  Farël  et  autres  adver- 
ràli-es  des  abus  qui  s'éteient  introduite  dans 
fÊgHse.  Quel^tieè-nnS  de  ces  liommes,  visant  à 
Se  séparer  cohipléletnent  de  l'ÊxIise  romaine, 
entreprise  qiie  Lefèvre  ainsi  que  Briçonnet  déN> 
SJlpprouvèrent  constemment,  avaient  pro|)agé 
parmi  la  classe  ouvrière  de  Meanx  les  principes 
de  Luther.  6et  étet  de  choses  attira  l'attention 
âjoi  fougueux  défenseur  de  l'Église  cattioliqne, 
Béda,  qui,  croyant  teussement  que  Leftvre  avait 
aussi  travaillé  à  l'extension  de  l'hérésie,  obtint 
dé  la  Sorbonne  en  1523  la  oondamnation  d'un 
grand  nombre  de   propositions  extraites    do 
Commentaire  sur  les  Évangiles  publié  par 
Lefètfé  deux  ans  auparavant.  Mais  François  1*', 
Intercédant  de  nouveau,  instihia  une  commission, 


(1)  «Non  negftbo  nosiros  per  malloin  Jaepbo  Fabro  de- 
btre,  qoem  ot  Inalaaralorem  vira  dlilectic*  veraquc 
^itoMplils,  prife^rtlm  Arlstotellcae .  fellctofa  pasMm 
•yod  nM  Initeott  unloraqiie  ludleta  cooMctantor.  •• 
TboiDS  M«r&  EfUtolaad  M.  Dorpiwn,  <Uiu  les  EpUtoUe 
krasmt: 


(1)  «  Weque  alloram  laborlboa  Inctibatmnft,  «t  toopes 
migi*  a  Deo  penderemas.  Etnlm  fût  non  latebat,  dili- 
ttenUatn,  qa.T  studio  et  evoffcnd!»  hbrls  prwtaïur,  bo- 
rtjio  «acrorum  afferre  non  poaw  tniemgcnllam ,  aed  eam 
dono  et  gratta  cmc  exspectandam,  »  (  Lefèvre,  Commen- 
taria  iniy  Evangelia,  préface.) 
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eanpofée  de  prâats  el  de  dodans  de  théolo- 
9e,  cbarnié*  de  rériser  le  JBgraieot  de  U  Sor- 
boase.  Le  rapport  de  la  coainiitiioa  fat  Cito- 
nUe  à  racoué  ;  le  roi  fit  remettre  à  U  Sor- 
bonne  une  lettre  renipUe  des  pbu  grands  éloges 
pour  Ldèvre,  et  défendit  de  supprimer  son 
îvrre  ou  de  le  molester  désormais.  Mais,  en  oc- 
tobre 1&3&»  lors  de  ia  capUYÎté  do  roi ,  le  parle- 
ment fit  procéder  oontre  Gérard  Roussel,  Mazn- 
rîcr  et  Lefevre,  tous  acaisés  d'bérésie.  Un  mots 
après,  la  Soriioooe  prononçait  U  condamnation 
d'nne  cinquantaine  de  propositions  tirées  des 
ÉpUrrs  el  ÉvangiUâ  pour  les  dimanches , 
publiées  deux  ans  auparavant  par  Leftne.  Celui- 
ci  prit  la  fuite  en  compagnie  de  Roussel ,  et  se 
retira  à  Strasbourg,  où  il  passa  quelques  mois 
dans  la  maison  de  CapiUm. 

£n  mars  1526  François  I",  de  retour  dans  son 
loyanme,  fit  réprimander  séYèrement  le  parle- 
ment de  n'avoir  tenu  aucun  compte  de  la  lettre 
qnll  lui  avait  adressée  de  Madrid  et  dans  la- 
quelle il  ordonnait  de  suspendre  le  pmcès  com- 
mencé contre  Leièvre.  Ce  dernier  fut  immédia- 
tement rappelé  et  nommé  précepteur  de  Charles. 
troisicme  fils  du  roi.  Quelque  temps  après,  if 
accompagna  Maignerite  de  Valois  à  Rlois,  où  il 
lut  cbargé  du  soin  de  la  bibliothèque  du  châ- 
teau. U  y  acheva  sa  traduction  de  la  BiUe,  à 
laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  années, 
tr»dnction  encore  aujourd'hui  en  usage  dans  les 
églises  protestantes  nrançaises.  Après  avoir  été 
remaniée  par  Calvin,  Martin,  Ostervald  et  au- 
tres, elle  ne  peut  en  aucune  façon  être  com- 
parée à  celle  de  Luther;  mais  il  faut  consi- 
dérer que  celui-ci  avait  eu  de  nombreux  de- 
vanciers, ce  qui  rendait  sa  tAche  bien  plus 
fiKile  que  celle  de  Lefèvre,  avant  lequel  il  n'exis- 
tait pas  en  français  une  seule  version  complète 
des  Ecritures.  En  1531,  Marguerite,  craignant  de 
nouvelles  persécutions  pour  Lelèvre,  le  fit  partir 
à  Nérsc,  où  il  mourut,  de  vieillesse,  six  ans 
plus  tard ,  après  avoir  consacfé  avec  le  plus 
noble  désintéressement  sa  vie  entière  à  propager 
ce  qu'il  croyait  sincèrement  être  la  vérité  (1).  De 
longs  débats  ont  eu  lieu  sur  la  question  de  savoir 
8*il  était  resté  catholique  ou  s*il  s'était  rallié  aux 
protestants.  Jamais  il  ne  s'est  séparé  ostensible- 
ment de  TÉglise  romaine,  dont  il  suivait  les  pra- 
tiques même  poidant  son  séjour  à  Strasbourg  ; 
ce  point  est  d'un  grand  poids,  puisque,  étant 
d'un  caractère  franc  et  loyal ,  il  soutenait  tou- 
jours avec  persistance  ses  opinions,  dussent- 
elles  entraîner  pour  lui  les  plus  grands  dangers. 
Dans  ses  ouvrages  il  n'attaque  nulle  part  la  lé- 
gitimité de  la  papauté  ni  la  constitution  de 
l'Église  catholique  ;  seulement  il  réelame  avec 
instance  la  réforme  des  abus.  Quant  au  dogme, 

(i)  «  Fabrt  ■rdentlMiiDuin  In  restttiifadU  bonis  llte- 
rit  sludluoi  inagnopere  romprobo ,  erudlUoncin  tam  ▼«- 
riam  minimeque  fulirarcin  admtror,  raram  qaaindam 
rooruin  comUatein  ae  faellitatcia  adamo,  porro  sinicala- 
mn  «U9  Hoctimonlam  vcneror  cUaip  rt  exosrqlor.  » 
tntmt ,  jtfmotattonei 
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'  la  prédestinaliosy  prindpe  tavoqné  par  toutes 
I  les  sedes  protestantes  du  sefiièmc  siècle,  loi 
est  odieuse;  partisan  dédaré  du  libfe  arbitre, 
'  il  ne  fonde  la  justilication  exclusivement  ni  sur 
,  la  foi,  comme  les  protestants,  ni  sur  les  œuvres. 
«  Toi,  qui  as  la  sagesse  de  l'esprit,  dit-U,  n'aie 
•  confiance  ni  dans  U  foi  ni  dans  les  œuvres,  main 
en  Dieu;  cherohe  d'abord  à  obtenir  le  salut  de 
Dieu  par  la  foi  d'après  Paul,  et  ajoute  les  œuvres 
à  b  foi  d'après  Jacques;  car  elles  sont  le  signe 
d'une  foi  vivante  et  féconde  ».  Acceptant  les 
couvents  el  le  oâibat,  fl  ne  repoosfe  pas  non 
plus  les  abstinences  et  les  macérations;  mais  il 
n'y  voit  que  les  signes  de  la  pénitence,  et  il  de- 
mande qu'elles  soient  accompagnées  d'un  chan- 
gement intérieur  du  conr.  Il  y  a  cependant  un 
point  hnportant,  entre  plusieurs  qui  le  sont 
beaucoup  moins,  par  lequel  Lelèvre  se  rap- 
proche des  réformateors  :  il  veut  que  la  Bible 
avant  tout  soit  consnilée  en  matière  de  dogme, 
et  il  ne  semble  pas  attacher  grande  importance 
à  la  tradition.  On  a  de  lui  :  /»  Aristotelis  VIII 
phfsicos  libros  Paraphrasis;  Paris,   1492, 
in-fol.  ;  —  Artifeialis  Introduetio  marais 
in  X  libres  Bthàcorum  Aristotelis;  Paris, 
1496,in-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  Ele- 
menta  Mutiex;  1496;  partisan  exclusif  de  ia 
musique  des  anciens,  Lefèvre  improovait  forte- 
ment dans  ce  fivre  l'invention  récente  des  notes 
brèves,  noires,  croches  et  douUe-crocfaes;  — 
Dkmysii  Areopagitm  Opéra,  latine  ex  inter- 
pretatione  Amlfrosii  Camaldulensis  ;  Ignatii 
epistolx  undecim;  Polyearpi  epislola  una; 
Paris,  1498  et  1516,  in-fol.  ;  loin  de  nier  l'authen- 
ticité des  œuvres  apocryphes  de  l'Aréopagite, 
Lefèvre  y  voit  au  contraire  une  des  sources  les 
plus  pures  de  la  religion  chrétienne,  et  les  cite 
souvôit  dans  ses  ouvrages;  —  Ars  moralis  ex 
Aristolele;  Paris,  1499,  in-4*;  Vienne,  1513  ; 

—  Remundi  LullH  lÀbri  IV  :  De  laudilnts 
B,  Mariw  ;  De  notait  pueri  parvtUi  ;  eleri- 
eus;  phantasticus;  Paris,  1499  et  1505,  in-fot.; 

—  Aristotelis  totius  philosophix  natwalU 
Paraphrases  et  IntroducUo  in  sex  primas 
libres  metaphysicos,  cum  Clietovei  Commen- 
tario;  Paris,  1501,  in-fol.  ;  ibid.,  1540,  in-4<'; 
ibid.,  t510  et  1521,  in-fol.;  ibid.,  1528,  in-8«; 
»  Epitome  compendiosague  introductio  in 
libres  arithmeticas  Boetii,  adjeete  familiari 
commentario  dilucidata.  Astronemieon , 
aliaque  epuscula;  Paris,  1503  et  1510,  In-fol.; 
VAslrenemicon  fût  publié  à  part;  Paris,  1515  et 
1517,  in-fol.;  —  Aristotelis  Libri  Logitorum 
recognili,  Bœtio  interprète,  et  paraphrases 
in  sosdem  cum  annetatienibus  ;  Paris,  1503, 
1510,  1520  et  1531,  in-fol.;  —  Heraelidis  ère- 
mitx  Paradisus  ad  Lausum;  Bpistela  dé- 
mentis; Recegnitiones  Pétri  apestoli;  Epis- 
lola Anaeleti,  /a/ine;  Paris,  1504,  in-fol.;  — 
Primum  Volumen  Conlemptationum  Remundi 
Lullii ,  et  libellus  Blaquerux  De  amico  et 
amate;  Paris,  1505|  in-fol.;  -^  in  ses  primes 
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metapk^sicùrum  lihroê  Aristoielis  introduc- 
tio;  Paris,  1505,  In -fol.;  une  seconde  éditioD 
ptrnt  à  l4ris,  151S,  in-fol.»  sous  le  titre  de  : 
AriMtoUlis  Opus  Meiaphysicum ,  Bessarionê 
iMierprete,  cum  Argyropyli  in  Xil  prUnos 
Merpreiamento;  item  Theaphroiti  Meia- 
fàfsieorum  lAber  1;  Hem.  metaphysiea  in- 
tnduciio  IV  Dialogorum  libris  elueidaia;^ 
AristotelU  Poiaieontm  Libri  VI U;  Seomh 
miœrum  Libri  il;  ffeeatonomiarum  publi- 
carvm  umu,  L.  Àretino  interprète  ^  cum 
cmnmentartis  J.  Fabri  et  L.  Àretini  in  Beo- 
memiea  explanationibue ;  Paris,  1506,1511, 
1517,  etc.,  in-fol.;  —  Joannii  Damasceni 
Theologia  ,  sive  Traetatus  IV  de  arthodoxa 
nde,  interprète  /.  Fabro;  Paris,  1507,  in-4»; 
une  Doovelle  édition,  aogmentée  d*Dn  commen- 
taire par  J.  CiictoQ,  parut  à  Paris,  1512  et 
1519,  in-fol.;  BAle,  1539  et  1548,  in-fol.,  avec 
f autres  ooTrages  de  J.  Dama«cène;  —  Testiu 
de  sp/utra  Joanniâ  de  Saerobosco^  novo  eom" 
meniariù  Uluitratus,  cum  compatitione  An' 
Mil  aiironemiei  Boni  Latensis  et  Geometria 
EuclïdU;  Paris,  1507,  1511,  1526  et  ir»31, 
in-fol.;  —  Introductiuncula  in  Politica 
Aristoielis  et  Œconomiea  Xenophontis  a 
kaph.  YoUUerrano  tramlatum;  Paris,  1506, 
in-fol.;  ibid.,  1516,  in-fol. ,  avec  on  commentaire 
de  J.  dicton;  —  G.  Trapeziuntii  Dialeciica; 
Paris,  1506, 1511  et  1532,  io-g^'  ;  —  Bichardi 
iive  Bieoidi^  ordinis  Prâdicaicrum^Cof^futa- 
tio  lefis  maAometandfp  et  cuiuadam,  diu  cap- 
iivi  Turearum  de  vita  et  moribus  eorumdem 
libeUus;  Paris,  1509  et  1511,  in-4«;  ^  Quin- 
eumplex  Psaltehum,  gallicum,  romanum, 
kebraiettm,  tfetus,  et  conciliatum;  Pari», 
1509  et  1513, in-fol. ;Caen,  1515,  in-fol.:  ce  livre 
contient,  oofre  les  trois  rersions  des  Psaumes 
données  soeoessirenient  par  saint  Jérôme,  le 
Psaotier  tel  qu'il  existait  avant  la  révision  de 
saint  Jérôme,  et  le  Peautier  gallican ,  soi- 
gpensement  collatienné  (cofidlla/«m).  On  y 
trouve  aussi  une  paraphrase,  des  notes  et  nne 
indîcaticm  dn  bot  et  do  ieos  de  chaque  psaume; 
—  Bichardi  ccsnobitx  S.  Victoria  De  Trinitate 
opus  t  cum  commentaHo;  Paris,  1510,  in-4*; 
*—  5.  Pauli  BpiêtoUB  XÏVt  ex  vulgata  edi- 
tkme,  adjecta  intelligentia  ex  grxeo,  cum 
eommentariis :  prxmittitur  Apologia,  quod 
vêtus  interpretatio  Bpistolarum  S.  Pauli, 
pus  passim  legitur,  non  sU  translatio  iTIe- 
ronyjiti;  canones  Bpistolarum  S.  Pauli;  ac* 
cedit  lÂnus  de  passione  Pétri  et  Pauli ,  in 
laiinum  conversa;  Paris,  1512,  1515,  1517  et 
1531,  in*fol.;  Bâle,  1527,  in-fol.;  Cologne,  1531, 
in-4<*;  Anvers,  1540  :  ce  livre  et  les  Commen- 
tarit  in  Svangelica^  inentionnés  plus  loin, 
font  le  mieni  connaître  les  idées  théologiqoes  et 
morales  de  Lefovre;  —  Agones  Martyrum 
mensis  januarii  ;  Paris,  1512  et  1524,  in-fol.  ; 
Borne,  1559,  in-fol.;  —  lAber  trium  virorum 
tt  triium  spiritualium  virginum  ;  Hermm 
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Poster;  VgueUni  Visio;  F,  Boberii  Semuh 
nom  et  nistontim  iAbri  III;  BUdegordis  Set- 
nias  nMofitiiii  lÂbri  II  ;  Blisabethss  Seonau- 
giensis  Sermomvm  et  Visionwm  libri  JVI; 
Mectildis  Mri  V  Studiorum  piùrum  ;  Paris, 
1513,  in-fol.;  ^  Arithmetica  Jordani  Nemo- 
rarii,  X  libris  demonstrata;  Musiea,  IV  libris 
demonstrata;  Bpitome  in  libros  AritàmeOeos 
BoeiH  ;  BgthmimachUe  ludus,  qui  et  puqna 
numiCrorum  appellatur;  Paris,  1514,  in-foL; 
—  Buclidis  geometrieorum  Blementorum  li- 
bri  XV;  Campani  GaUi  transalpini  in  eoi- 
dem  Commentarii;  Tkeonis  Alexandrini 
in  XI II  priores  et  Bypsiclis  Alexandrini  in 
duos  posieriores  Commentarii;  Paris,  1517, 
in-fol.;  —  De  Maria  Magdalena  et  triduo 
Christi  Diseeptatio;  Paris,  1517,  ln-4o;  iUd., 
1518  et  1519,  in-4%  avec  des  additions  ;  Hage- 
nan,  1518,  in-4*  :  cet  opuscule,  contre  lequel 
écrivirent  entre  antres  Fisber,  évèqoe  de  Ro- 
chester,  et  Mare  Grandval ,  fut  défendu  par 
J.  Clictou  et  H.  Cornélius  Agrippa;  —  Bemo- 
nis  abbatis  libellus  de  officïo  Missm;  Paris, 

1518,  in-4*;  —  Aceurata  Becognitio  trium 
voluminum  Operum  N,  Custs  cardinalis; 
Paris,  1514,  3  vol.  in-fol.;  —  De  tribus  et 
uniea  Magdalena  Diseeptatio  secunda;  Paris, 

1519,  in-8*;  —  Contemplationes  idiotss  de 
amore  divine,  de  Virqine  Maria,  de  vera 
animi  patientia,  de  continua  confictu  car- 
nis  et  anisnx ,  de  innocentia  perdita,  de 
marte;  Paris,  1519,  in4*;  1535,  inl6;  — 
Commentarii  initiatorii  in  IV  Bvangelia; 
Paris,  1521,  in-fol.;  Cologne,  1621;  Meaux, 
1622,  in-fol.;  Bâle,  1523,  in-fol.;  sans  nom  de 
Ken,  1526,  fai-fol.;  Cologne,  1541,  in-fol.;  —  Le 
Nouveau  Testament  nouvellement  traduit  en 
français;  Paris,  1524  et  1525,  in-8*;  sons  l'a- 
nonyme (1);  Anvers,  1525,  in-8°;  BAle,  1525, 
2  vol.  in-8*;  Anvers,  1532.  in- 12,  souvent 
réimprimé  depuis;  —  Les  Spiitres  et  Évan- 
giles pour  les  LU  dimanches  de  Tnn,  à  fusage 
du  diocèse  de  Meaux;  1523,  introuvable; 
Lyon,  1642,  in-16;^  JLes  P^atifnef  de  David 
translatez  en  français;  Paris,  1523  et  1525, 
in- 8";  ibid.,  1530,  in- 12;  sons  le  voile  de  l'ano- 
nyme; —  Commentarii  in  Bpistolas  icanoni- 
cas;  Meaux,  1525,  hi-fol.  ;  Anvers,  1640  et  1563, 
in-8*;  —  La  sainte  Bible  enfrançogs,  trans- 
latée selon  la  pure  et  entière  traduction  de 
S.  Hiérome,  conférée  et  entièrement  revisitée 
selon  les  plus  anciens  et  plus  corrects  exem- 
plaires; Anvers,  1530,  in-fol.  (2);  ibid.,  1534 
et  1 54 1 ,  in-fol.; réimprimée  très-souvent  depuis, 
avec  des  changements;  c'était,  avons-nous  dit,  la 
première  version  française  de  la  BlUe,  qui  f&t 


(1)  Les  dUenes  puHet  âuBvmMom  7«itaM«iil  •▼tient 
été  sdcoi'ttiTeiDent  pnbUées  i  part  San  le  oooraot  de 
runoée  ists. 

(S)  La  trartactlon  de  l'JneUn  TeitamnU,  inotns  les 
psaumes,  avait  déjà  paru  à  Antert,  1918^  4  tqI.  In-**} 
cetU  ^dtUon  e»!  des  plus  rare*. 
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eoinplète;  tândiR  qoll  ATait  d^  |»ani  tTiitit 
1500  s\x  trsAuctîoiis  allemandtsde  Ift  Bible^  trois 
Halimnes,  OM  flamaDdè  et  mie  en  loii|;iic  bohé- 
itiiondo  ;  nou  ne  possédions  en  Fnoce  que  la 
tradactkni  abrégée,  écrite  à  la  fiii  da  trefaâème 
siècle  par  Ooyardiiés  Moulins,  qui  notait  qu'an 
ettralt  paraphrasé,  soatent  incxaet. 

Le  travail  de  Lelèvre  ^  quoique  loin  d*étrc 
exempt  d'erreurs  «  quoique  défectueux  au  poiot 
de  Tue  du  style ^  mérite  pourtant  tieaueoup  d'é- 
loges. A  la  bibliothèque  impériale  da  Paris 
se  troiiYent  {Ancien  fonds  latin i  d<*  6288  et 
7814  )  divers  opuscules  de  Lefèvre  en  manuscrit  ; 
oe  sont  i  Âpologia  pn  sna  sentmlia  dé  créa- 
tione.  et  ttalu  Adàmit  fH  nomine  péi  ;  Ora- 
iibna;  Carmina  f  Dialofui  de  fortuna  mun- 
(fi.  Ernest  6aéi;oiaE« 

Salnte-narthe,  Eloffia.  —  Baylè}  Dietion,  —  Lelooft, 
BMiotHMm  Sacra,  t.  Il,  p.  nt.  -  Beltchlag,  SetagrO' 
pkia  commentarii  de  i7<ta  J.  t'abri  btapulejuds  (  dans 
la  S^Ufxit  opUtculorittn  de  Selichlair,  p.  tei  ).  —  Graf, 
B»su4  iûr  Im  yiè9tlêt  écrit»  de  J.  Lgfèort  d'flftqriM  ; 
StnitMurg,  1S4S,  In  8*  :  «e  triTall,  a&tez  Unpaittai,  quoi- 
que ttcrlt  au  point  de  vae  protestant,  ext  la  mellleare 
biographie  dé  Lefèvre.  —  Haa(t,  La  ftaneë  ProUè- 
tante. 

LK^fetftB  (  rran^is)i  médecin  fran^ls ,  lié 
à  Botthges,Mort  en  196^.  H  devint  en  1545  docteur 
régeàt  M  l'dttftefsité  <le  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  /fuelqèes  tt'ada^tious  du  grec,  telles  que  Iks 
irbis  prêvHét'S  Uvru  de  la  Chirurgie  d'Hippo- 
crate,  trèHiant  dés  uleères,  desftsiutes  et  des 
blesÉUtei  à  la  têiei  aœompagnés  des  commen- 
taires de  GalVIdie,  médecin  de  Florence; Paris, 
l5d5;M-i8<>;  —  Le  Médetin*CMrurgien  d'Hip- 
poerate,  lé  Grand  i  atee  le  Commentaire  de 
BaHen,  ttk  il  est  traUé  dé  ImslUtUion  du 
ehirurgien,  autrement  des  choses  qui  se  font 
en  la    boutique  du   médecin  "Chirurgien; 
Paris,  lft60,  in-16.  Ce  second  litre  parait  être 
ceini  d'une  autre  édition  do  premier  ouvrage , 
seulémenf  plus  complet  et  mené  à  terme.  Lea 
Annales  Typographiques  de  Catherinot  men- 
tionnent pour  cette  année  1560  :  V Institution 
de  Médecine  par  François  Lefèvre^  médecin 
de  Èourges,  11  est  possible  que  ce  soit  encore 
le  même  ouvrage.  En  1557,  Lefèvre  avait  donné 
sons  le  titre  de  Secret  et  Mgstère  des  Ju\fs , 
un  exilait  des  deux  premiers  lÎTres  de  Suidas. 
11  arriva  pour  oette  publication  ce  qui  était  ar- 
rivé pour  la  précédente,  o*est  qu'elle  fut  proba- 
blement revue  par  ranleur,  et  parut  de  nouveau 
avec  ce  titre  :  Histoire  de  Théodose  ^  pontife 
de  la  loi  judaïque  ^  et  de  Philippe,  chrétien, 
par  laquelle  est  révélé  le  secret  mystère  des 
Juifs j  jusqu'à  présent  à  la  confirmation  de 
notre foy  catholique;  Paris,  1561  ;  deux  autres 
éditions  en  parurent  enovro  à  Paris  et  à  Lyon. 

H.  BOYER. 

La  Cfolt  Sn  Matne  et  du  Verdler,  BMoth,  française. 
—  1^  Thaumasslêre^  Hitt.  du  Berff,  —  Catfaertnot, 
Opuicules. 

LEPÈTUtt  ou  rABfticivs  (François), philo- 
logue allemand,  né  à  Duren,  vers  1525,  mort  te 


I  93  février  1574. 11  commença  ses  études  dans  sa 

I  ville  natale,  et  vint  les  achever  è  Paris,  au  CoN 
lége  royal,  où  professaient  alors  Turnèbe  et 
Pierre  Ramus.  De  retour  dans  sa  patrie,  Fabri- 
flius  fut  nommé  recteur  du  collège  de  Dussel- 
dorf,  où  pendant  plus  de  vingt  ans  il  professa 
avee  une  ré|mtation  brillante:  On  a  de  lui 
beaucoup  d'éditloDs  annotées  des  auteurs  an- 
«ans  ;  lea  plus  importantes  sont  ;  Lysiœ  ùratio- 
née  duse,  unapro  MratoUhenis  exde^  altéra 
funebrisijam  primum  integr»  grssce  et  la- 
tine edit»;  Cologne,  1564,  in- 12;  —  Pauli 
Orosiif  presbyteri  hispani^  adversus  ffispa- 
nosr  historiarum  Ubriseptem;  Cologne,  1561, 
in-ia  ;  —  Ciceronis  Historia  per  consulis  des- 
eripta ,  et  In  annos  LXiV  distincta  ;  Cologne, 

1584,  in-12i  Z. 

Paqiiot,  Atem^irti  pofUr  gervir  à  fMÙoire  lUtércUre 
desPa^s  Hasyl.  XIV. 

LEFftvaBori  l^ABBtcirs  (André),  philologue 
belgi^,  né  vers  15110,  8  Hbd^e,  aâlifl  laHesbaie, 
protlU(:è  de  Liège,  mort  8  AMBting,  en  1581. 
Aprèâ  avoir  fait  ses  études  à  rum'versHè  d'In- 
gotsf adt ,  il  professe  la  théologie  h  Liitttain ,  et 
léjouma  édsuite  à  Rome,  de  1860  à  1565,  eo 
qualité  d'Orateur  dtf  cardinal  Otbon,  évèque 
d'AugsHour^,  auprès  du  pape  Paul  IV.  Sur  la 
fin  de  sa  fié,  H  obtint  la  riche  prèvété  d'Alt- 
(Ëtlfig.  On  a  de  loi  :  RtUgio  patiens,  tragédie; 
Cologne.  1506^  ïn-ii;— Samson,  tragédie;  Co- 
loghe,  /569,  in-12;  —Hahnonik^  quâs  nutia 
ei^  torifessioriis  Augustètkse,  cttm  dottrina 
evangelica  contensum  deàtaremi,  liber;  Oo- 
logne,  1573,  in-fbl.;  ^  CHtechiêmu  Mànianus; 
Anvers,  1570,  in-8'';  —  JirobàdfH  rèbellans, 
tragédie;  Ingolstadt,  1585,  ib-lS.  I. 

Poppena,  BlbliatAeea  Beloica.  —  Piquai,  Mém^tm 
pour  ttrvir  d  r histoire  Uttérmirê  des  Pa^t-Bas,  t.  VIII. 
US  FÈVRE  DB  LA  BQDBBIE  (  Guy  ),  orien- 
taliste et  poète  français ,  né  le  9  août  1 541 ,  près 
Falaise,  au  manoir  de  La  Boderie,  où  il  est 
mort,  en  1598. 11  était  Tatné  d'une  famille  nom- 
breuse, qui  depuis  longtemps  était  connue  dans 
la  Normandie,  et  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude des  langues  orieitales  avec  la  pensée  d'y 
puiser  des  armes  pour  la  défense  de  U  religion 
catholique  Après*  avoir  parcouru  la  Bourgogne , 
le  Lyonnais  et  la  Bretagne  t  il  travailla  quelque 
temps  avec  son  compatriote  Guillaume  Postel 
et  donna  en  latin  la  version  syriaque  du  Nou- 
veau Testament.  Sa  réputation  était  si  bien  ac- 
quise, que  bientôt  après ,  sur  les  Instances  du 
pape  Pie  IV  et  avec  l'agrément  du  roi  Char- 
les IX,  qui  le  laissa  s'éloigner  à  regret,  il  se  ren- 
dit à  Anvers,  où  l'appelait  Arias  Montanus  pour 
préparer  rédttion  de  la  Bible  polyglotte^que  venait 
de  lui  confier  Philippe  U.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
oollationner  sur   un  manuscrit  rapporté  d*0- 
rient  le  texte  syriaque  du  Nouveau  Testament, 

II  s'efforça  d'en  expliquer  les  locutions  les  plus 
obscures,  et  publia,  entre  autres  travaux,  un 
petit  traité  du  patriarche  Sévère,  traité  qui  l'a- 
vait frappé  par  une  remarquable  concordance 
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cBtte  les  lifM  esltés  daai  l'admimstratioii  liAa 
dèt  les  pramiers  temps  du  christia- 
fv  les  églises  d'Orient  et  d'Oeddeat.  Jl 
■'eolf,  tn  reste  «  à  le  louer  ni  de  Philippe  U  ni 
des  Espagnols,  et  dut  supporter  les  Irais  de  oe 
eeMem  voyage;  rerenu  à  Paris,  il  détint^  à  la 
demande  de  Marguerite  de  Valois,  secrétaire  du 
duc  d'Aleoçon  at  son  interprète  pour  les  Isngues 
étransèrosi  Malgré  les  relations  soiTies  qu'il  en- 
tretiat  avee  Bai^i  Dorât,  Ronsard  et  surtout  Vau- 
dia  4e  La  FreMiaye  t  il  ne  subit  rinOwnce  d*au- 
can  de  «s  écrivains  )  et  resta  lepoéfla  chrétien 
ptf  «xoallenee^  ne  s'oeeiipant  que  des  intérêts 
ils  la  raliglaa  eatholiquai  traduisant  les  hysaors 
ôs  saint  Anibroisej,  de  saint  Grégaire  et  de  saiilt 
Tbmoaa  fmnt  les  opposer  aui  Psoumeê  de  Marot, 
et  indiquattl  coranto  de  véritables  sources  d*ios- 
pîrmtioa  les  légsndes  al  les  épopées  du  moyen 
âge.  DiM  tes  écrits  tm  prose ,  avfiourd^bni  per- 
éu5|  et  quil  aoeusait  Puplessis-Momay  d*arqlr 
krAlés  à  desiein  lors  du  mo  de  Tabbaye  de 
Saiol-JenHto-Palaiaa^  Ouyde  La  Boderie  avait 
«trepria   de  réftiter   les  hérésies  de  GalTiu. 
On  a  de  loi  :  VBnefeHê  du  âêereU  tie  VBif^r- 
at/d;  ADvers^  ia7l,  iihé*:  sapées  de  poème dl- 
Yisé  en  huit  eerdes  on  chants  qui  forment  le 
panier  livre  de  Tonvraga;  mais  fautenr  n'en  (it 
pm  paraîtra  davantage  t  -*  Novum  TBsiamen" 
fum  Mffiacêi  eum  w9rêUin0  latine  (dans  la 
mbiê  poif^Mte  d*Anvers,  \$7%,  in*fol.,  t  Y, 
et  dans  celle  de  Le  iay  ;  Paris  ^  1 645,  in-fol.  )  : 
n  travalt  ne  loi  demanda  pas  moins  de  trois 
années  à  mener  à  fin  ^-^êrainmaHea  Chatdaiea 
H   l^Uiiànafium  Sjfro-Ckaldttkum  (IMd., 
t  VI);  -^  D.  Sevétif  Ài9xa»drini,fUùndmn 
ptUriareMm,  de  MUtinu  bc^tismi  et  iotrœ 
$9nûatU  apudSfrMckriitimna»  ncepiiê  Liber, 
mmneprimum  in  lueem  êdiitu;  Anvers,  lô?3, 
âi-4*;  —  SfNaem  àtngum  prima  Slemmia; 
ibid.,  1S72,  in-4*;  —  CeHftuibh  de  Im  sêeU  de 
muhamtd ,  Hwre  premièremêni  eompeaé  en 
hnçue  eipa§noi9  par  Jehan  André ,  Jadis 
Jiore  ei  AifaqtU,  dépuis  Jaiti  ehrestien  et 
prêsirê,ei  teumëd'iMêen  enfranfoàs;  Paris, 
t&74,  îa«g*)  ^  TnM  du  nouHam  Comeie 
ei  du  Heu  oùilê  sê  ftnUt  Irad.  de  Nspajinùl 
de  j,  MufHoêi  pèué  un  Cantigue  eur  l&diêe 
eêtaiie  en  apparence  lumineuse  t  ihid*«  1674, 
b-g^  ;  —  ffaranfue  de  la  IHpkité  de  l'homme, 
frad.  de  Jean  Pie  de  la  Mirandole;  ibid,, 
tS78,  in-tf;  ^  Traité  de  la  Beligion  chre^- 
tienne,  trad.  de  Marslle  Plein;  ibid.,  1678;  — 
Diec&urê  de  fhennéte  Amour  sur  le  Banquet 
dePlaêmtfrtâ.àn  même;  ibid.,  l&73et  1&88; 
—  Lm  Galliade^  eu  de  la  réveluiion  des  aris 
et  sciences;  Paris,  1678,  iiK4*;  poème  en  einq 
eerdes  on  chants,  ainsi  nommé  Gelliade  parce 
qpae  les  arts  et  les  sciences ,  après  avoir  été 
bannis  des  Gaules,  ob  ils  avaient  leur  séjour,  y 
«ont  enfin  revenus;  -^  ft^mneeeeelésias tiques, 
Canfiquêe  spirituels  et  autres  mélanges  poé- 
tiques ;  iUd.,  187801 1683,  in-16:  hi  plupart  de 
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«as  pièces  sont  traduites  du  latin  ;  ^  f/Barmo' 
nie  du  Monde,  divisée  en  trois  cootiqnes,  trad. 
do  François  Georges,  Vénitien;  ibid.,  1578, 
ia-foK;  —  Les  trois  Livres  de  la  Vie,  avec  une 
âpolo^e  peur  la  Médecine  et  V Astrologie,  trad. 
de  Marsile  Picin;  ibid.,  1681,  in-S**;  —  De  la 
Nature  des  /Mstuc,  trad.  de  Cicéron;  ibid., 
1581,  in-4**;  — *  Divers  Mélanges  poétiques; 
ibid.,  1683, in-16;  -  Novum  J.-C,  Testamen- 
tum ,  syriace  Htteris  hebraicis,  cum  versione 
kUina  interlineari;  ibîd.,  1684,  ia-4*  :  cette 
traduction,  dédiée  à  Henri  III,  contient  an  bas 
des  pages  la  Vulgate  et  la  version  grecque.  On 
attribue  encore  à  Guy  de  l^a  ppderie  la  traduc- 
tion do  poème  de  Saanazar,  VEnfaniement  de 
la  Vierge  i  —  de  plusieurs  écrits  de  saint  Gré- 
goire de  Naziaiue;  —  ainsi  qu'une  pièce  en  vers 
burlesques  intitulée  :  VAnti- Chopin, 

H.  DE  La  p. 

Nlcéron,  IHémoires^  XXXVIII.  -  GoiOet.  BibUoth. 
Fran faite,  Vf  ël  XIII  —  Hort.  Oe  efaris  Interpretibus, 
—  Goioiiil6i.  Gdmà  tfHèntdnâ.  -^  BaOtel.  Aiçêm.  âes 
Savdnu,  11.  -  S.  urret.  vemeçrépniê,  M.  XV^  e.  la.* 
Coiietet,  Fies  det  ^oituji^nçoliims).  —  >Braiie»|  Mbm 
tiUêldutÀ»hHhe. 

Lft   PÉTSB    DB   LA  BOimill    (fficolas), 

fîère  du  précédent,  s'appliqua  également  aux 
langiles  orieht^laa,  tnvailla  à  l'édition  de  la 
Bible  polpglottêf  et  Ibt  employé  utilement  en 
Italie  par  Henri  III  sous  le  maréchal  ds  Belie 

Sarde.  Catherine  de  ffédlds  litf  fit  épouser  la 
lie  de  (ton  premier  maître  d*hétel.  On  a  de  lui  : 
Vheptaple,  eu  histoire  des  sept  jours  de  la 
création,  trad.  de  Pte  de  La  Mirandole;  Paris, 
Î578,  iti-fbl.;  krïpr.  avec  VBarmoniedu  Monde 
de  son  frère;  -^  Ad  nobiliorei  linguas  eem- 
murii  méthode  componendae  Isagogei  WAd., 
I58&,  te-4*;  —  Fùntùisie  sur  le  tombeau  de 
Pierre  Lé  Fèvre  dé  La  Soéérié,  pièce  de  vers 
insérée  dans  les  Mélanges  poétiques  de  son 

l^ère.  H.  08  La  F. 

Nlc^n,  Mémoire^  XXXVIO.  -  ArlM  Mootam.  i^- 
nsee  et  ht  MWe  po/ir^Mto. 
LBPÈTBB  (Nicolas  ),  chimiste  français, mort 

en  1674.  Il  fit  ses  études  à  Tuniversité  de  Sedan, 
et  fut  choisi  par  Vallot,  premier  médecin  de 
Louis  XJV,  pour  remplir  la  place  de  démonstra- 
teur de  chimia  au  Jardin  du  Roi  à  Paris.  Sa 
réputation  lui  valut  d*ëtre  appelé,  en  1664,  en 
Aagleterrs  par  Cliarles  H,  qui  lui  confia  la  di- 
rection d'un  laboratoire  établi  dans  le  palais 
Saint-James.  Fixé  à  Londres,  Lefèvre  de- 
vint membre  de  la  Société  royale.  Lefèvre  dé- 
finissait la  chimie  «  la  science  de  la  nature 
même  »,  L'expérience  seule  avait  pour  lui  de  Tau- 
torité.  Dnrooustisr  considérait  Lefèvre  comme 
un  philosophe  naturaliste,  qui  «  pénètre  jus- 
qnes  dans  la  nature  des  estres,  dont  il  sçait 
développer  toutes  les  propriétés  par  un  rai- 
sonnement juste  et  solide.  On  peut  dire  qu'on 
lui  a  Tobligation  d'avoir,  un  des  premiers ,  ré- 
formé, rectifié  et  mis  dans  un  meilleur  ordre 
tonte  la  pharmacie  ».  Selon  M.  Duma.«,  le  traité 
de  chimie  de  Lefèvre  «  n'est  pas,  comme  la  plu- 
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part;  de  eeox  qo'oD  «  pabKés  rtn  la  mtaie 
époqoe»  on  ramascis  coofas  de  reoettei;  raoteur 
efaercfae  loiisneoMfnent,  aa  contraire,  à  ae  rendre 
compte  des  phénomèoea  qa'U  décrit  avec  ordre, 
méthode  et  clarté  ».  Lefèrre  était  on  chimiste 
habile,  et  dans  son  oaTrage  il  décrit  les  opéra- 
tioos  avec  eiactitiide,  eipKqoe  lenrs  résol- 
tats^  indique  les  moyens  de  reconnaître  la 
fraude  dans  les  opérations  pharmaeeotiqoes.  Ce 
liTre,  fntitnlé  :  Chimie  théorique  et  pratique^ 
Paris,  1660,  1669,  1674,  2  Tol.  fai-12,  Leyde, 
1699,  2  Tol.  in- 12,  a  été  traduit  en  anglais ,  en 
allemand  et  en  latin.  Len^-Dnfresooy  en  a 
donné  une  édition  oonsidéraldement  augmentée 
par  Domoustier,  sons  ce  titre  :  Cours  de  Chymie 
pour  servir  tTintrodatciUm  à  cette  science; 
Paris,  1761,  5  Tol.  in-12,  arec  fig.  Nicolas  Le- 
ferre  a  en  outre  publié  La  Religion  du  Médecin; 
La  Haye,  1688,  in- 12  :  traduction  d'un  ouvrage 
anglais  de  T.  Browne.  L.  L^  t. 

Oraïa.  «ans  la  Bi^çrapkië  MéOeaU.  -  Oomas.  J>- 
f0«f  MO*  la  PàllOÊU^ké^  rtMari^g,  —  Haag,  La  framee 
ProtetUMU.  —  F  Hoefrr.  MUL  de  ta  CMmiê,  L  IL 

UW^EB  {Boland)^  pemtre  français,  né  en 

Anjou,  vers  1605,  mort  en  Angleterre,  en  1677. 

Il  était  bon  porfaraitlste,  et  eneellait  à  faire  ka 

charges.  U  séjourna  longtemps  à  Venise  et  à 

Paris,  et  mourut  en  Angleterre.     A.  db  L. 

Pllkf Dgton,  DietUmarif  t^f  Pabattn.  —  Cbavaoa  et  De- 
landlae,  DtcUonaaHre  UiÊtoriqua. 

LBFftTftB  DB  LÉZBâV  (iVico/of),  historien 
français,  né  vers  1580,  mort  en  1680.  U  était 
conseiller  d'État  II  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
ques ouvrages  historiques  importants,  dont  plu- 
denrs  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  hnpérialeou 
à  la  bibliothèque  Sainte-  Geneviève;  savoir  : 
Histoire  de  la  naiuance  et  du  progrès  de 
r Hérésie  en  France;^  De  la  Religion  catho- 
lique en  France  pendant  la  lAgue;  —  Vie  de 
Jean  de  MorvUliers;  — >  Histoire  de  Jean  de 
MarUlaCf  garde  des  sceaux;  —  Recueil  de 
diverses  pièces  concernant  les  conseils  du 
roi.  J.  V. 

Uloog.  BibUoth,  Hitt,  de  la  France, 

lbfAtbb  (Jacques  )f  historien  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  U  était  prévOt  et  théologal  d'Arras.  On  a 
de  lui  :  Les  plus  curieux  endroits  de  Vhis- 
toire,  ou  les  saaes  et  généreuses  reparties; 
1690,  in- 12;—  Éioge  de  Louis  le  Grande  pro- 
noncé le  5  septembre ,  jour  (  anniversaire  )  de 
sa  naissance,  dans  la  paroisse  royale  de  Saint' 
Germain-en-Laye  ;  Paris,  1692;  —  ^litcieiM 
Mémoires  du  guatortième  siècle,  depuis  peu 
découverts,  où  Con  apprend  les  aventures  les 
plus  surprenantes  et  les  plus  curieuses  de 
la  vie  de  Bertrand  JHiguesclin,  traduits 
nouvellement;  Douai,  1692,  in4'*  :  ces  mémoi- 
res sont  en  grande  partie  les  manuscrits  dont 
Claude  Méoard  et  du  Chastelet  s'étaient  servis 
pour  rédiger  leur  histoire  de  Dugoesclin.  Lefèvre 
ne  les  a  pas  traduits,  mais  il  en  a  rajeuni  le  «tylc  ; 
U  7  a  ajoDté  des  réflexions  oiseusea  et  des  aoec- 
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dotes  pen  anthentîqnea.  Le  tMvail  de  Leièvre 
est  devenu  rare  et  recherché  des  curieux  ;  il  a 
été  reproduit  avec  des  retranchements  et  des 
additions  dans  les  tomes  lU,  IV  et  V  delà  Col- 
lection des  Mémoires  particuliers  relatas  à 
Fkistoire  de  Ftance^  publiée  par  Boucher  et 
Dnssieux.  j.  y. 

lbfbtbb  (  Jean  ),  astronome  français,  né  à 
Lisieox,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
mort  en  1706,  était  fils  d'un  tisserand.  II  exerça 
d'abord  la  profession  paternelle;  mais  la  lecture 
de  quelques  livres  d'astronomie  hii  fit  bientôt 
abandonner  la  navette  pour  le  calcol  des  éclipses. 
Leièvre  Alt  recommandé  à  Picard ,  qû  le  fit  ve- 
nir à  Paris  pour  Taider  dans  le  travail  de  la 
Connaissance  des  Temps,  £n  1682,  il  acoonw 
pagna  La  Hire  dans  son  voyage  de  Provence, 
et,  l'année  suivante,  il  l'aida  dans  la  construction 
de  sa  méridienne.  Ses  proteoteurs  le  firent  en- 
trer à  l'Académie  des  Sdenees.  Lefèvre  n*a  publié 
que  des  Éphémérides  pour  les  années  1684  et 
1685,  et  la  Connaissance  des  Temps^  de  1684 
à  1701.  Le  privilège  de  ce  dernier  ouvrage  lui 
Itat  retiré  parce  que,  dans  la  préface  du  volume 
de  1701,  a  avait  injurié  les  deux  U  Hire, 
ses  oonfînères  à  l'Académie.  La  même  cause 
faillit  le  faire  exclure  de  ee  corps  savant  ;  mais 
Letèvre  déclara  qu'il  se  soumettrait  à  tout  plutôt 
que  de  renoncer  à  l'Académie.  Cependant  on  voit 
dans  les  registres  que  Leièvre,  ayant  manqué 
plusieurs  séances,  fut  rayé  sous  prétexte  du  rè- 
glement, qui  exige  l'assiduité.  «  Ce  fut,  dit  La- 
lande,  une  perte  pour  l'astronomie.  Il  calculait 
mieux  les  éclipses  que  La  Hire,  parce  qu'il  em- 
ployait la  période  de  dix-neuf  ans,  qu'il  tenait 
peut-être  de  Rœmer.  Cela  donna  de  l'humeur  à 
La  Hire,  qui  causa  du  désagrément  à  Lefèvre. 
Celui-ci  s'en  vengea  maladroitement,  et  il  fut 
victnne  du  crédit  de  La  Hire.  »  £.  M. 

DeUmbre,  AiK.  de  tJitromomie  moderm,  t  II,  p.  683. 

LBPBTEB  (Jacques),  eontroversiste  français, 
né  à  Lisieux,  au  milieu  du  dix-septième  siècle , 
mort  à  Paris,  le  1*'  juillet  1716.  Ayant  embrassé 
l'état  eodéshtftique,  il  devint  archidiacre  de  sa 
ville  natale,  et  grand-vicaire  de  l'archevêque  de 
Boui|(es.  Reçu  docteur  en  Sorboqne  en  1674,  une 
vive  polémique,  qu'il  soutint  la  même  annéeeon- 
tre  le  père  Maimbouig,  lui  valut  une  détention  à 
la  Bastille,  ce  qui  l'a  ftit  appeler  l^vre  de  la 
Bastille.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Entre- 
tiens d'Budoxeet  JPBuehariste  sur  les  Histoi^ 
res  de  farianisme  et  des  iconoclastes  du  père 
Maimbourg  ;  Paris,  1674,  in-4*  ;  Cologpe,  1683, 
in- 12  ;  le  premier  de  ces  entretiens ,  oondamné 
par  sentence  du  Chàtelet,  fut  lacéré  et  brûlé  ;  Tau- 
tenr  fbt  emprisonné  ;  une  autre  édition ,  sans 
date,  in- 12,  est  augmentée  d'un  Avertissement 
et  d'une  Lettre  apologétique  ;  —  Motifs  invin- 
cibles pour  convaincre  ceux  de  la  religion 
prétendue  rtformée;  Paris,  1682,  in- 12;  cet 
onvrageoçcasionna  qne  polémi(|ue  cnire  Tiuitçur 
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et  ArnanMl;  —  Noftvelle  eùnfértneé  avec  un 
mÂnlstre  touchant  les  causes  de  la  sépara' 
tiom  des  protestants;  Paris,  1685,  ia-12; 
—  Instructions  pour  confirmer  les  nouveaux 
convertis  dans  la  foi  de  C Église;  Paris,  1086, 
B-i2  ;  —  Recueil  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
pour  et  contre  les  protestants  en  France; 
Puis,  1686  ;  —  Lettres  d'un  docteur  sur  ce 
qui  se  passe  dans  les  auemblées  de  la/aeulté 
de  tJkéolagie  de  Paris;  Cologne,  1700,  iii-12  : 
€«  lettres  parorent  anonymes  lorsque  les  Mé' 
moires  sur  la  Chine  do  jésuite  Lecomte  furent 
«itérés  à  la  faculté  de  théologie.  La  dernière, 
iititDiée  Anti-Journal  historique  des  assem- 
Uées  tenues  en  Sorbonne,  est  une  réplique  à 
on  éerit  anonyme  publié  par  le  jésuite  Lallemant 
^r  la  défense  de  son  confrère  et  intitulé  Jour' 
sol  historique  aes  assemblées  tenues  en  Sor-- 
bnme.  LefèTre  composa  encore  des  Animad- 
Tersions  sur  Phistoire  ecclésiastique  du  père 
yoel  Alexandre»  dominicain;  un  premier  to- 
lome  était  imprimé  à  Rouen ,  anonyme  et  sans 
date  (vers  1680),  in-8*,  lorsqu'il  fut  saisi  et 
détruit  ;  il  n'en  écliappa  que  deux  exemplaires.  Le- 
lèfre  a  publié  une  édition  augmentée  de  Vou- 
vTa$;e  de  Magri  ayant  pour  titre  :  ÀntUogix , 
teu  contradietiones  apparentes  Sacrx  Serip- 
tvx  ;  Paria,  1685,  in-12,  qu'il  dédia  à  l'arche- 
fêque  de  Paria,  François  deHarlay.  On  croît 
qae  Lelèrre  coopé^  à  la  rédaction  des  Hexa- 
pies^  ou,  les  six  colonnes  sur  la  constitution 
UnigenituSj  en  faveur  du  père  Qnesnel;  Ams- 
terdam, 1714,{n-4^  J.  V. 

AidUnilMiid,  PUeei  fvffttlvef»  t.  !•%  p.  IM»  des  iVon- 
veltes  LUUr,  —  Morért.  CranU  Diet.  Hitt. 

LKFÉTmB  OU  LBrBftTEB(Le  P.  François- 
Antoine  ),  poëte  latin  moderne,  connu  sous  le 
nom  Utiniaé  de  Faber,  né  vers  1670,  mort  en 
1737.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus ,  et 
professa  an  collège  Louis-Ie-Grand.  On  a  de  lui 
trois  petits  poèmes  didactiques,  où  il  exprime 
avec  a«sez  d'élégance  et  d'exactitude  des  parti- 
cnlaritéii  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 
Toid  les  titres  de  ses  onvrages  :  Commirius  in 
Famassum  receptus;  Paris,  1703,  in-l2;  ^ 
Àurum;  Paris,  1703,  in-12;  —  Terrx Motus; 
Paris,  1704,  in-i2;—  Musica;  Paris,  1704, 
Bi-12.  Les  trois  poèmes  didactiques  du  P.  Le- 
&vre  ont  été  insérés  dans  le  recueil  des  Poemata 

dkdasealia  de  d'Olivet,  t.  I.  Z. 

Qw^riint ,  lA  France  LUtéraire. 
LEFàTBB  DB  LA  VLAIfCBB  (TV.),  juriSCOn- 

fuite  français,  né  dans  fa  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  mort  en  1738.  En  1700  il  de- 
vint avocat  du  roi  à  la  chambre  du  domaine 
et  conseiller  an  bureau  des  finances  et  à  la 
dHDnl>re  des  domaines.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
iur  les  Matières  domaniales ,  ou  traité  du 
domaine;  Paris,  1764-1765,  3  vol.  in-4o,  avec 
des  notes  de  l'éditeur  Lorri.  E.  G. 

Ckaadofl,  Diet.  HUt, 

LBTBTBB  {•**  ),  architecte  et  ingénieur 
français,  né  à  Orléans,  vers  1095. 11  a  btti  dans 


sa  ville  natale  l'église  des  Pelits-Carmes,  et  à 
Paris  l'hôtel  de  Senneterre.  Il  avait  trouvé  le 
moyen  de  fabriquer  des  ancres  avec  plusieurs 
verges  de  fer  battues  ensemble.  Une  ancre  ainsi 
confectionnéenese casse, dit-on,  jamais.  A.  deL. 

Ch.  Brainne,  IM  Homme»  iUtatn»  de  VOrtéanats, 
t.- 1,  p.  171. 

LBPÈTBB  (Armand-François),  prélat  fran- 
çais de  Noélène ,  dnquième  vicaire  apostolique 
de  la  Cocbinchine,  succéda  en  1743  à  Alexan- 
dre de  Alexandris,  évêque  de  Nabooe,  et  mourut 
au  Camboge,  le  27  mars  1760.  Né  à  Calais,  il  partit 
de  France  en  1737,  et  travailla  d'abord  dans  la 
mission  de  Siam.  Sacré évèqne en  1 743,  il  se  rendit 
l'année  suivante  en  Cocbinchine.  En  1750,  sous 
le  règne  de  Vo-Vuong,  une  violente  persécution 
contre  la  religion  chrétienne  éclata  dans  ce 
royaume.  Lefèvre  ettons  les  missionnaires  furent 
chassés.  Le  prélat  se  retira  à  Bfacao,  attendant 
que  la  Providence  lui  ouvrit  les  portes  de  sa  mis- 
8lon.En  1752,  Édnce  Bennetat,  évèqued'Encarpie, 
son  coadjuteur,  rentra  en  Cocbinchine  avec  des 
présents  que  Dupleix,  gouverneur  de  Pondichéry 
et  des  colonies  françaises  de  l'Iode ,  envoyait  an 
roi  Vo-Vuong.  Bien  accueilli  par  ce  prince,  Ben* 
netat  eut  la  liberté  de  rester  avec  un  mission- 
naire. Une  nouvelle  persécution  les  contraignit  de 
partir  l'année  suivante.  Lefèvre,  désespérant  de 
rentrer  jamais  dans  son  vicariat,  choisit  un  nou- 
veau thé&tre  pour  exercer  son  zèle  apostolique. 
Vers  1755  il  passa  dans  le  Camboge,  où  il  mourut 
Il  nous  reste  de  ce  prélat  des  lettres  publiées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes. 

F.-X.  Tessibr. 

DoetNMiiff  inëdiit.  ^  NmtvêUê»  Ldtrti  édiAantei, 
t.  VI.  —  De  Monteson  et  Entrée.  Mitsien  de  la  Co- 
eèinehine  et  du  Jtmkin  ;  Parte.  1M8,  In-il. 

LBPB^BB  (  Antoine-Martial),  écrivain  re- 
ligieux, archéologue  et  historien  firançals,  vivait 
au  milieu  du  dix-hnittème  siècle.  Il  était  ba- 
chelier en  théologie  et  prêtre  du  diocèse  de  Pa- 
ris. On  a  de  lui  :  Calendrier  historique  de 
V Église,  de  Paris;  1747,  in-12  :  livre  qui  con- 
tient l'origine  des  paroisses,  abbayes,  monas- 
tères, etc.;  les  conciles  tenus  à  Paris,  la  liste 
des  évéques,  archevêques,  doyens  et  abbés  du 
diocèse,  etc.;— Calen<2rier  historiquede  C  Uni- 
versité de  Paris;  1755,  in-24;  —  Calendrier 
historique  de  la  sainte  Vierge  ;  in- 1 2  ;  —  DeS' 
cription  des  Curiosités  des  Églises  de  Paris  et 
des  environs  ;  Paris,  1759,  in-12  ;  —  Les  MU" 
ses  en  France,  ou  histoire  chronologique  de 
Vorigine,  des  progrès  et  de  Pétabliuement  des 
belles-lettres  y  des  sciences  et  des  beaux^arts 
dans  la  France,  contenant  la  fondation  des 
universités,  collèges,  académies,  etc.,  et  les 
personnes  qui  s'y  sont  le  plus  distinguées  ; 
Paris,  1750,  in- 16;  réimprimé  sous  ce  titre  :  La 
nouvelle  Athènes ,  Paris,  le  séjour  des  Mu- 
ses, avec  une  seconde  partie  contenant  la  JM- 
bliograpkle  des  auteurs  ecclésiastiques  et 
des  livres  les  plus  rares  ;  Paris,  1759,  în-12. 

J.  V. 
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France  lAttér. 

1.EFÊYRE  [  André),  littérateur  français,  né 
à  Troycs,  en  17 17,  roort  à  Paris,  le  25  février 
1768.  Jl  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  et  se 
fit  receToir  avocat.  U  cultiva  aussi  la  poésie. 
Un  de  ses  pareots,  Lefèvre,  devenu  aveugle, 
rappda  près  de  lui,  et  m  fit  ton  «eorét^ire. 
Eafin,  il  aoeepta  TeropM  de  préoepttttr  auprès 
de  quelques  fils  de  (bmille.  «  Sérieux,  froid, 
compassé  des  l'cBAmce,  salon  Groslej,  il  était 
pénÀré  de  tous  les  principes  de  droiture,  de 
probité,  dlntégrité,  de  vertu,  que  Ton  admire 
chez  les  andenâ  pliilosopbes  :  priacipes  béré- 
dttaires  et  fortifiés  par  la  lecture  et  la  médiu- 
tioo.  En  un  mot,  il  étoit  tel  qu'il  s'est  peint 
IniHaième,  è  son  insço  dans  l'articla  Gouverneur 
qu'il  a  fourni  à  V Mucftiapédie,  »  On  a  de  lui  ; 
Mémoirm  de  PAeaiémie  dee  Sciences  nouvel- 
lemeni  établie  à  Troyee  en  (^uampagnei  Liège, 
1744,  in-8*;  Troyes,  17&6,  2  parties  ia-ia; 
Paris,  17tô,  in-tt  :  qu'on  attribue  aussi  à  Gro«- 
ley,  qol  i'aida  dans  ce  travail  ingénient  mais 
trivial;  —  Lettre  sur  lee  Mémuireê  de  V Aca- 
démie de  Troyes;  Amsterdam  (  Paris),  17&ô 
(1766),  in<t2  :  suivant  l'abbé  Goujet,  on  n'a 
tiré  qu'une  dooiaine  d'eiemplaires  de  cette 
lettre;  Grosley  y  répondit  par  sa  Lettre  à 
M.  Df$m***  /.  D.  JV.  D.  L.  (Desmarest,  ins- 
pecteur des  roanufaetures  de  Lyon  ),  datée  de 
Troyes,  le  2  mai  1768,  in«13;  —  Lettre  à  M*** 
(Trasse)  pour  servir  de  réponse  à  ses  obser- 
vations ;  in-4*'.  On  attribue  à  André  Lefèvre  : 
Lt  Pot' Pourri,  ouvrage  nouveau  de  ces  da- 
mes et  de  ces  messieurs  ;  Amsterdam,  1748, 
in-12,  que  quelques  bibliographes  donnent  an 
comte  deCaylus;— .  Dialogt^  entre  un  curé  et 
sonJiUetUi  La  Haye,  1767,  in-12;  satire  diri- 
gée contre  Grosley,  atj^twée  aussi  à  Montroger. 

J.  V. 

Goojel,  Suppl..  tu  Cnutd  Diet.  Histor.  it  Mor«ri.  — 
Chaudon  et  Delandne,  ÛictUmnaire  mnivertêî  HisioH' 
que,  Critique  et  eMioçr- 

LBrftTIlK     DB    BBAVTEAT    (PNvrv),  Nt- 

rateur  français,  né  à  Paris,  le  14  novembre 
1724,  mort  dans  la  même  ville,  à  la  fin  do  dix- 
huitième  siècle.  Devenu  aveugle  de  bonne  heure, 
il  chercha  des  consolations  dans  la  culture  des 
lettres.  On  a  de  lui  :  Épitre  à  Fontenelte; 
1743;  —  Ode  sur  ta  batailte  de'Laufeld  et 
la  prise  de  Berg-op-Zoom  ;  1747;  —  Singu- 
larités  diverses  en  prose  éê  en  vers;  1753, 
in-12  ;  —  Paradoxes  métaphysiques  sur  les 
principes  des  actions  humaines ,  traduit  de 
l'anglais  deCollins;  1754,  in  12  :  cette  traduc- 
tion a  été  insérée  par  Naigeon  dans  l'article  Col- 
lins  du  Dictionnaire  de  Philosophie  de  l'^n- 
ctjclopédie  méthodique  :  —  Éloge  funèbve  de 
Montesquieu,  en  vers;  1755;  inséré  par  extrait 
dans  \eJ(mrnal  de  F^rdtin  d'octobre  1755  ;  — 
Adresse  à  la  nation  anglaise  sur  la  guerre 
présenté^  par  un  citoyen  ;  1757;^  Vœux  pa- 
triotiques à  la  France;  1762;—  Le  Monde 
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pacifié^  poème;  1763;  --  Bisloire  de  miss 
Hani>rat  ov  le  vice  dupe  de  lui-même^  imité 
de  l'anglais,  1766,  in-12  :  Lelèv]re  avait  dicté 
ce  Toroan  à  l'abbé  Irailth,  et  lui  avait  donné  le 
m^vscrit  ;  apprenant  que  l'abbé  s'attribuait  cet 
ounngBf  Lefôvre  écrivit  au  rédacteur  de  V An- 
née LUtéraUre,ea  1766,  pour  déclarer  qu'après 
avoir  ubandonné  le  profit  de  ce  travail  à  l'éditeur, 
il  lui  en  cède  la  ^oire  ;  —  Dictionnaire  Social 
et  Patriotique^  ou  précis  des  connaissances 
relatives  à  l^économie  morale ,  civile  et  po- 
litique; 1769,  in-8*  ;  ouvrage  reproduit  sous 
ce  litre  :  Dictionnaire  de  recherches  kislo- 
nq}iies  et  philosophiques  ;  \n\\  —  Hécréa- 
tion  philosophique  dTun  aveugle,  in  8*.  Le- 
fèvre de  Beaovray  est  en  outre  l'auteur  de  VÉ- 
loge  de  Lièvre  de  Saint-Marc  ^  inséré  an 
sixième  volume  de  VAhrégé  çHtonologique  de 
rhistqire  d'Italie.  l  V. 

Qaénrd,  Lm  f  ronot  LélMmire. 

LBFivB9  (  i>ierrs -  François  •  A{exandre  ), 
poète  et  auteur  dramatique  français,  né  à  Pa- 
ris ,  le  29  septembl^^  1741 ,  mort  à  La  Flèche , 
le  9  mars  1813.  il  ^  liTr<a  d'abord  à  la  peinture, 
qu'il  abandonna  biept^  pour  se  consacrer  aux 
lettres.  Sa  première  production  fuf  \ine  tragédie 
de  COiroéf  »  sujet  déjà  traité  par  Rotrou  :  cette 
pièce  obtint  doose  représentationii  —  Florinde, 
qoi  la  suivit,  fnt  joqée  le  1 0  novembris  1770,  et  n'eut 
qu'une  seule  représentation;  -^  Zu^v^m,  tregédie 
en  cinq  actes,  représentée  devant  la  of^ir,  è  Fon- 
tainebleau, en  octobre  t77fl,  eut  d'abord  peu  de 
succès.  Jouée  à  Paris,  le  22  janvier  1777;  elle  y 
réussit  d'une  manière  éclatante,  gr^  à  qqelques 
beautés  de  détails  et  surtout  à  la  jeunesse  de 
l'auteur.  Le  duc  d'Oriéans,  qui  s'intéressail  à 
Lefèvre ,  lui  donna  à  cette  oecasioo  une  pen- 
sion de  douxe  cents  livres,  et  eomme  son  protégé 
lui  demandait  si  cette  grâce  l'engageait  à  remplir 
quelques  fonctions,  il  lui  répondit  avec  bonté  : 
«  Cela  ne  vous  engage  à  rien  qu'à  travailler  ila 
«  plus  en  plus  pour  votre  gloire.  »  —  ÉHsabeih 
de  France,  ou  plutôt  Don  Carlos^  tragédie  re- 
çue en  1771,  devait  être  jouée  en  1783;  lare- 
présentation,  sur  la  demande  du  comte  d'A- 
randa,  ambassadeur  d'Espagne,  fbt  défendue. 
Le  duc  d'Orléans,  toujours  bienveillant  pour 
l'auteur,  la  fit  représenter  sur  son  théâtre  de 
la  Chaussée-d'Antln,  par  les  acteurs  de  la  Comé- 
die-Française,  en  présence  d'une  assemblée 
brillante  où  avait  été  coqvoqqée  toute  l'Acadé- 
mie Française. 

Lefèvre  avait  succédé  è  Saurin  et  à  Collé 
comme  secrétaire  ordinaire  du  duc  d'Orléans. 
Après  la  mort  de  ce  prince  (  1785  ),  il  ne  voulut 
pas  faire  partie  de  la  maison  de  son  fils,  et  pré- 
féra vivre  dans  la  retraite.  Il  y  composa  ui\ç 
nouvelle  tragédie  :  Hercule  au  mont  Œta^^nou, 
imprimée),  imitée  des  Tracl^niennes  de  So-s 
phocle,  et  qui  n'eut  aucun  succès.  Ruiné  par  les 
événements  de  la  févolotion,  H  traversa  cette 
pévMa  agitée  ëais  ae  praiMida  obenoiilé^ 
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et  se  liir^ot  CKclu^iyeiQeot  à  l'éducatioQ  de 
Ma  Qli.  ^  1B04  U  accepta  une  place  de  pro- 
kssear  de  belles (ettree  au  Prytanée  militaire 
de  La  Flèdie.  Lefèvre,  par^eou  à  la  vieillesse,  se 
fil  un  p<MQt  d'bonnear  d'abjurer  les  erreurs  qu'il 
a?ait  puitéee  dan»  la  pbMosopliie  du  di]L*bui- 
âèroe  sîècte»  et  manifesta  les  sentiments  les  plus 


OutM  lai  ouvrages  eitéa  >  Lefèvre  a  Uissé 
étA  po(<elca  fdgilîYcs ,  la  plupart  inédites,  parmi 
iaqocties  WM  des  plus  remarquables,  dit  Peti- 
toiyà  qui  Dana  empruntons  oe  rens^ement, 
est  ime  Étdtr$  é  M'^  d^  Maintenon.  II  avait 
aosai  eomiiosé  im  po#me  intitulé  :  SUKhKolm  dé* 
^eré€y  qui  n'a  Jamais  tu  le  jour.  £qfin,  il  a  pu- 
bfté,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Boutade  sur 
code;  Paria,  1S06,  in-S**.     Ed.  de  Mankb. 

La  Raror,  Cortmpoudmnee  IMténirê.  —  VolUtra, 
GwTvap.  —  PeUtot»  ilKvMcf  ptecée  en  tète  An  ttépntu^ 
4»  Tkéâirg'Françait. 

uuràTBtt-AiHBAV  (  louis  ),  physicien  Aran- 
<«iÂ,  né  le  27  roara  176t,  à  Antlie,  village  des 
Ardennea,  mort  à  Paris,  le  3  révrier  1829.  Ses 
pinenta  étaat  sans  fortune^  il  fut  élevé  par  un 
oade,  curé  d'Étrepigny  (  Ardennes) ,  et  il  alla 
tenainer  ses  études  à  Reims.  Il  vint  ensuite  à 
Ptfis,  où  Tévéque  de  Painiers  le  recommanda 
ta  baroD  de  Oreteuil ,  qui  le  plaça  auprès  de 
se»  enfanta  comme  professeur  de  roathémati- 
qaes.  Cette  position  lui  laissait  assea  de  liberté 
pour  qa'il  pdt  suivre  les  cours  du  Collégs  royal 
et  de  l'École  dea  Ponts  et  Chaussées.  Leiè?re-Gi- 
■nau  ftit  «l^bord  attaché  à  la  Bibliothèque  royale, 
et  ea  17M  son  protecteur,  le  baron  de  Bre- 
Itoil,  loi  fit  obtenir  la  chaire  de  physique  expé- 
ncntale,  qui  venait  d'être  créée  an  Collège  de 
Fraaee.  lîa  nouveau  professeur  ouvrit  son  cours, 
le  lOBoveaibre  1788,  par  une  savante  exposition 
des  priflcipea  de  la  physique  et  de  la  chimie 
moderaos,  et,  afin  quil  n'y  eftt  pas  de  réplique 
poMlUa,  Il  exécuta  la  synthèse  de  Tean  en  opé- 
rant sur  des  volumes  d'oxygène  et  d'hydrogène 
faien  ptoa  ceasfdérablea  que  ceux  qu'avait  em- 
^yés  Lavoiskr;  il  fonaa  ainsi  expérimentale- 
■art  pkis  d'un  kilogramme  d'eau. 

Lorsque  la  révolotioa  éclata,  Lelèvre-Ginean, 
dmt^  d'une  missioB  administrative,  se  livra  i 
ées  spécatatlons  commerciales  qui  assurèrent  sa 
lartnaa.  il  it  ensuite  partie  de  la  commission 
iatematScnale  chargée  de  rétablissement  du  sys- 
tème déehnal.  Peu  de  temps  après  la  forma- 
lion  de  l'Institiit,  U  ftit  ap|)elé  par  l'élection  à 
kân  partie  de  la  seetioB  de  physique,  et  devint 
bleatAt  l'on  des  quatre  inspecteurs  g^éraux  de 
raoiversitA  En  1807  il  sollidU  et  obtint  le 
mandat  de  membre  du  corps  législatif.  Renommé 
eo  1813,  Il  adhéra,  en  1814,  à  la  déchéance  de Na- 
poléon;  isééUl  m  1820,  il  siégea  è  la  chambre 
des  défNités  jasqa'eo  1823,  et  il  vuta  cons- 
tamment avec  l'opposition.  Aussi,  en  1824,  fot-H 
ayé  de  la  liste  des  professeurs  du  Collège  do 
Fnoœ,  sans  que  cependant  le  ministère  osèt  ha 


retirer  son  traitement.  Lelèvre-Gineau  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage.  Le  tome  XXXUl  du  Jour» 
nal  de  Physique  a  reproduit  la  leçon  d'ouver- 
ture dont  nous  avons  parlé.  On  trouve  quelques 
notes  scientifiques  dues  à  sa  plume,  à  la  suite 
du  poème  de  Delille,  Xes  iroie  Règnes  de  la 
Nature.  E,  Maaubux. 

Ch    Dupla,  Di9ecun  protumeé  awr  fiméraiUe$  4$ 
lAjévre-Omeam  (l»n). 

LBFàvBB  {Bob9rt)y  peînfare  français»  né  à 
Uayeux  ( Normandie),  en  l75ft,  mort  le  3  octobre 
1830.  Dès  son  enfance  il  montra  du  goût  pour 
le  dessin.  Son  père  le  plaça  néanmoins  ch^  un 
pnicnreur,  où  il  illusirait  les  rôles  de  plaideurs 
suppliants  ou  désespérés.  Aussi  sobre  qu'éco- 
nome, il  parvint  à  amasser  une  petite  somme»  et 
à  dix-huit  ans  il  vint  à  pied  à  Paris,  ponr  admirer 
les  chefa-d'œuvra  d'art  dont  il  avait  lu  quelque 
dencription.  Revenu  à  Caen,  il  reçut  des  leçons 
de  dessin  d'un  peintre  médiocre,  et  parvint  à  se 
suffire  en  faisant  quelques  portraits  et  des  pein- 
tures de  d^ration.  C'est  ahisi  qu'il  décora  deux 
appartements  du  château  d'Airel,  près  de  Saint- 
lift.  Ce  travail  lui  Jonaa  le  moyen  de  revenir  à 
Paris  en  1784.  Regnault  l'admit  dana  son  atelier. 
m  Je  vous  apprendrai  à  dessiner,  lui  dit-il  en  re- 
gardant ses  études  ;  mais  non  pas  à  peindre ,  ear 
votre  coloris  est  celui  de  la  nature,  dont  vous  pa- 
raissez être  l'élève.  »  Lefèvre  produisit  alors  quel- 
ques tableaux  d'histoire,  qui  manquent  d'énergie, 
mais  dans  lesquels  on  remarque  un  faire  agréable, 
il  exposa  les  Calippiges  gree^Mes^  V Amour 
alçuisant  ses  /SécAe^»  et  Vénus  désarmant 
V Amour,  Ayant  obtenu  peu  d'éloges,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  peinture  du  portral}»  oà  il  excella 
bien  vite.  Quelques  études  d'après  van  Dyck 
réussirent  complètement,  et  Lefèvre  eut  un  grand 
nombre  de  portraits  à  faire.  On  remarqua  sur- 
tout ceux  du  peintre  Guérin»  en  1804,  de  J!la- 
poléon  sur  son  trOne,  en  1806,  de  Madame  L»- 
titia,  en  1868,  celui  de  la  princesse  Borgbèse, 
en  pied,  pour  la  galerie  de  Saint-Cloud ,  ceux 
du  général  Le  Brun,  du  sénateur  Lecouteulx  de 
Canteleu,  et  du  baron  Deoon.  Se«  portraits  de 
Napoléon  et  de  Joséphine  avaient  eu  une  si 
grande  vogue  que  vingt-sept  copies  loi  en  furent 
demandées  par  les  corps  constituas  les  princeii» 
les  grands  i lignilaires,  les  coqrs  impéri^l^  et  les 
vjllea.  Lorsque  Pie  VII  riat  à  Paris,  en  180^ 
pour  sacrer  l'empereur,  l^^w  fit  son  po^rtrait 
bien  ressemblant  en  six  heures.  £n  1812,  il  pei- 
gnit en  pied  Marie- Louise.  Sous  la  restauration, 
la  vogue  de  Robert  Lefèvre  ne  diminua  pas;  il  ex- 
posa  les  portraits  du  marquis  de  Leecuro  et  de  la 
comtesse  d'Osmond.  Un  tableau  à^'Hélme  et 
d'Âhétard  fut  trèsgoûté,  et  augmenta  sa  réputar 
tion.  Il  exposa  encore  le  portrait  en  pied  de 
Malherbe,  exécuté  pour  la  ville  de  Caen.  Ensuite 
U  fit  le  portrait  de  la  duchesse  d'Angouléme» 
eehii  de  Louis  XVUI  en  pied,  et  Louis  XVUl 
aisis  sur  son  trtoe,  pour  la  chambre  des  pairs, 
ea  qui  loi  valut  le  titre  de  peintre  du  cabinet  du 
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roi.  Cbaries  X  se  fit  aossi  peindre  par  Lefèvre. 
Chargé  d'exécuter  un  tableau  d'hiatoire  pour  la 
galerie  de  Ckimpiègne,  Lefôvre  fit  Phocion  prêi 
à  boire  la  ciguë;  on  trouva  que  ce  tableau  man- 
quait d'éléTatlon.  Lefèyre  peignit  pour  les  mis- 
sionnaires du  Mont-Yalérien  un  Calvaireqin  fut 
exposé  en  1827;  cette  toile  se  faisait  remarquer 
par  une  couleur  fralofae  dans  les  carnations  et 
forte  dans  les  autres  parties;  mais  la  composi- 
tion semblait  empruntée  à  un  tableau  de  Van 
Dyck.  Au  lieu  du  prix  convenu ,  Lelèvre  dut  ac- 
cepter en  payement  une  place  dans  le  cimetière 
de  la  mission,  lionneur  alors  trèa-recherché.  Son 
dernier  ouvrage  fut  V Apothéose  de  saint  UmiSy 
pour  la  cathédrale  de  La  Rochelle.  La  révolution 
de  Juillet  ayant  enlevé  à  Lefèvre  les  avantages 
qu'il  tenait  du  gouvernement  de  Charles  X,  il 
mit  fin  à  ses  jours,  dans  un  accès  d*aliénatioD 
mentale.  L.  L — t. 

ÀlexiBdre  Lenoir,  iUm  le  Dict.  de  ta  Cancers. 

LBFfcTEB-UBiTMiBE  (/«/ef  ),  littérateur 
français,  né  vers  t804,  mort  à  Paris,  le  13  dé- 
cembre 1857.  Il  débuta  dans  la  littérature  par 
quelques  volumes  de  poésies  en  1823  :  Il  s'appe- 
lait alors  seulement  Jules  hfjewre,  «  11  se  croyait 
Ini-même  élève  de  Soumet,  dit  M.  Edouard 
Thierry  ;  et  s'il  l'était,  c'était  moins  par  affinité  de 
talent  que  par  sympatliie  personnelle,  car  leurs 
talents  ne  se  rapprochaient  guère  qu'en  un  point, 
celui  qui  les  fait  tous  les  deux  poètes  penseurs 
et  poètes  philosophes.  Même  instinct  des  grandes 
compositions  didactiques,  même  tour  épique 
dans  la  pensée;  mais  à  l'exécution  le  vers  de 
Jules  Letèvre  est  plus  fort  et  moins  brillant  que 
celui  de  Soumet,  moins  retentissant  et  plus  ro- 
buste. Soumet  a  l'éloquence  de  la  terre  natale; 
il  est  improvisateur,  il  s'amuse,  il  s'éblouit  de 
rédat  de  ses  mots  ;  Il  a  l'apparence  de  l'idée 
pIotAt  que  ridée  même.  Jules  Lefèvre  est  patient; 
il  n'improvise  pas,  il  écrit.  11  fait  son  vers  avec 
sa  plume  comme  avec  on  outil  qui  lime  et  qui 
grave.  Il  ne  le  trouve  jamais  assez  travaillé.  Il 
le  reprend,  11  le  remet  sur  le  tour  ;  il  ne  se  permet 
pas  d'être  poète  pour  ne  dire  que  des  choses 
simples  et  naturelles,  il  veut  en  dire  d'ingé- 
nieuses ,  de  cherchées,  de  savantes.  »  Il  avait 
commencé  de  bonne  heure  un  poème  de  V  Uni- 
vers^ doot  11  a  pnbHé  des  extraits.  Son  poème  do 
Clocher  de  SaM'Mare  fit  quelque  bruit,  souleva 
des  rumeurs;  puis  l'auteur  tomba  dans  l'oubli. 
En  revenant  d'un  voyage  après  la  révolution  de 
Juillet,  Jules  Lefèvre  voulut  aller  au  secours  de 
la  Pologne  ;  ses  études  avaient  été  rapides  :  en  trois 
mois  il  fut  reçu  officier  de  santé,  et  partit  pour 
Varsovie.  En  Pologne  il  se  fit  soldat,  reçut  deux 
blessures,  gagna  la  croix  du  mérite,  et  revint  après 
avoir  été  prisonnier  en  Autriche,  où  il  avait  con- 
tracté le  typhus.  De  retour  il  publia  de  nouveaux 
ouvrages,  qui  ne  fixèrent  pas  encore  l'attention 
sur  lui.  Un  oncle  lui  avait  laissé  de  la  fortune;  il 
joignit  le  nom  de  son  onde  an  sien.  Plusieurs  de 
ses  livres  sont  écrits  en  prose.  Sekm  M.  Edouard 


Thierry,  sa  prose  «  est  channaute  et  amenée  à  per- 
fection, fine  et  piquante,  avec  un  tour  de  bonhomie 
et  de  malice  ».  Après  la  révohition  de  Février,  il 
se  rangea  parmi  les  partisans  les  plus  dévoués  du 
prince  Louis-Napoléon.  En  1849  il  obtint  la  place 
de  bibliotliécaire  particulier  du  président  de  la 
république  et  en  1852  le  titre  de  bibliolbécttre 
de  l'Elysée  et  des  Tuileries.  Membre  du  comité 
de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France 
à  sa  réorganisation,  il  obtint  la  croix  d'Honneur 
en  1855.  On  a  de  lui  :  !;«  Parricide,  poème, 
suivi  d* autres  poésies;  Paris,  1823,  in-8^;  — 
Le  Clocher  de  Saint-Marc,  poème,  suivi  d'une 
ode  sur  la  mort  de  Sùnaparte  ei  de  divers 
fragments;  Paris,  1825,  in-8";  —  Sur  la  Mort 
du  général  Foy,  député  français  ;  Paris,  1825, 
iii.8*';  .—  Confidences,  poésies;  Paris,  1833, 
in-8*;  —  Sir  Lionel  d*Àrguenag;  Paris,  1834, 
2  TOI.  in-8*  ;  —  Les  quatre-vingt-six  Dépav 
tements  de  la  France  et  ses  colonies  ;  Rdms, 
1835,  in-18;  —  La  Résurrection  de  Versailles, 
poème  lyrique;  Paris,  1837,  in-S**;  —  £ei  ifar- 
tyrs  d^Arezto;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8*;  — 
Œuvres  d'un  désœuvré.  Les  Vespres  de  Va(h 
baye  du  Val;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8o;  i844- 
1845,  2  vol.  grand  in-8*';  —  Lettre  à  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  12  décembre  1848;  Pa* 
ris,  1848,  in-8<';  ~  Oui  ou  Non?  Projet  d^or- 
ganisation  morale  et  pratique  du  droit  à 
Vassistance  par  Vassociation  fraternelle  en- 
tre tous  les  Français  (avec  M.  Mansioa); 
Paris,  1849,  in-S"*;  —  Célébrités  ^autrtfoU; 
Paris,  1851,  in-18;—  Œhlenschiseger,  le  poète 
national  du  Danemark;  Paris,  1854,  in-8*; 

—  Études  biographiques  et  littéraires  sttr 
quelques  célébrités  étrangères;  Paria,  1655, 
in-18;  —  Xe  Livre  du  Promeneur  ;Phm,  1855, 
in-18  ;  —  Victoria  Colonna  ;  Paris,  IStîfi,  in-18  ; 
•^A  la  reine  Victoria  !  Paris,  1856,  in-8*;  — 
Le  Couvre' feu,  dernières  poésies;  Paria,  1857, 
in-8*.  Jules  Lefèvre  a  travaillé  au  texte  de  U 
Galerie  d'Orléans, 

Sa  femme,  Marie^Louàse  Rodixbaux-Du- 
GAGE,  est  née  à  Aigentan  (Orne),  vera  1820. 
Portée  par  goût  vers  la  sculpture,  elle  exposa, 
en  1850,  Jeune  Pdtre  de  VUe  de  Prœida; 

—  en  1852,  Le  Prince  président,  buste;  — 
en  1853,  M.  Sibour;  —  en  1855,  Portrait  du 
fils  de  V auteur;  »  en  1857,  Matrone  ro- 
maine  ;  ^  Virgile  enfant  ; — Le  général  Paix- 
hans,  bustes.  Elle  a  obtenu  une  médaille  de 
troisième  dasse  en  1853,  et  une  mention  honora- 
ble en  1855.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable 
est  sa  statue  de  L'Impératrice  agenouillée. 
M>Be  Lelèvre-Deumier  a  coopéré  à  la  fin  de  1855 
au  jonmal  intitulé  Le  Travail  universel. 

L.  L— T. 

Salote-BeuTe,  CritUpui  et  partraiti  UUérmiru,  t.  II. 
p.  ns.  ~  Qvérard ,  La  France  iÀttêrairg,  >  JkmrqiMlot 
•t  Maory,  Xa  LUtër,  Franc,  contewtp.  -  Anatole  de  La- 
forge  ,  PioUee  dans  U  SièeU  du  16  déceiobte  1W7.  — 
Bd.  Tbierry,  dans  Le  MvnUeur  du  t  féTrlor  ISM.  — 
Jémnal  4»  la  iÀbrairie,  tsts,  clironl^œ,  p.  ff7.  —  Va»e- 
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re:i.i .  JJict.  unio.  du  CaïUêinp,  —  Livrets  des  Salons, 

lSro-1857. 

LBFÂVEB  {Jean-Jacques  ),  libraire  français, 
né  à  Meurchftteaoy  ea  1779,  mort  d'apoplexie,  le 
&  jaoTier  I8â8.  Il  entra  en  1786  comme  apprenti 
«tiaiift  rimprimerie  Je  Didot  le  jeune;  en  1791 
il   quitta  rimprimerie   pour  entrer  dans  une 
fibrairie.  En  1795  il  s'engagea  dans  rartitlerie 
de  marine ,  où  il  parvint  au  grade  de  sergent 
major.  Il  employait  les  loisirs  que  lui  laissait 
son  senice  à  compléter  son  éducation,  et  plaçait 
les  économies  qu'il  pouvait  faire  sur  sa  solde  en 
achats  de  livres.  Revenu  à  Paris  après  plusieurs 
campagnes,  en  1803,  il  se  fit  éditeur.  «  Il  aimait 
trop  les  bons  et  beaux  livres,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, pour  en  publier  d'autres  que  ceux  dont 
le  temps  a  consacré  le  mérite,  et  qui,  sous  le  nom 
de  eiâsâiquest  sont  la  base  et  la  gloire  de  toute 
littérature.  Dans  le  cours  de  sa  carrière  commer- 
ciale, il  a  mis  en  circulation  pluàeurs  millions 
de  Tolomes  grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  an- 
glais et  français,  et  il  est  aujourd'hui  peu  de  ces 
vohiroes  qni  n'aient  tout  au  moins  conservé  leur 
valeur  primitive,  lorsqu'elle  n'a  pas  doublé.  '*  En 
collationnflnt  et  en  étudiant  les  textes  d'une  édi- 
tion nouvelle  qu'il  se  proposait  de  donner  du 
l>èsc(mrt  sur  Vhisioire  universelle  de  Bos- 
sue!, Lefèvre  reconnut  qu'il  devait  s'y  trouver 
une  lacune  :  toutes  les  éditions  depuis  un  siècle 
se  ressemblaient  pourtant  ;  enfin  il  découvrit  que 
l'éditeur  de  1721  avait  supprimé  un  chapitre,  le 
vingt-neuvième.  Depuis  im  demi-siècle,  on  réim- 
primait servilement  une  édition  du  Gil  Blas^  de 
Lesage,  donnée  en  1740  :  on  la  croyait  la  dernière 
revue  par  l'auteur,  que  Ladvocat  faisait  fausse- 
ment mourir  ea  1741.  Lefèvre  reconnut  que 
Lesage  avait  encore  revu  avant  sa  mort  l'édition 
de  1747  ;  qu'il  l'avait  modifiée  et  augmentée  de 
diapitres  importants.  Les  grandes  éditions  de 
Lefèvre  se  distinguent  par  la  pureté  et  la  cor- 
rection du  texte,  le  soin  de  l'impression,  toujours 
de  bon  goût  et  d'une  belle  simplicité.  On  cite 
surtout  ses  éditions  de  Racine^  de  Corneille^  de 
Molière,  de  Massillon,  de  Cicéron.  La  collection 
des  classiques  français  en   soixante-treize  vo- 
lumes, publiée  par  Lefèvre  sous  la  restauration  et 
imprimée  par  Jules  Didot,  restera  comme  un  mo- 
nument de  la  librairie  française.  «  Lefèvre  n'était 
pas  seulement  libraire,  dit  M.  Daremberg,  il  ne 
publiait  pas  seulement  des  livres  pour  les  vendre, 
il  les  publiait  par  amour  pour  les  livres  eux- 
mêmes;  il  savait  par  cœur  tous  nos  auteurs  clas- 
siques; plus  d'une  note  anonyme  de  ses  éditions 
ténioigne  d'une  intelligence  délicate  des  beautés  et 
des  difficultés  denos  grands  écrivains  du  dix-sep- 
tième et  du  dix -huitième  siècle.  »  L'état  d'édi- 
teur ne  conduisit  pas  Lefèvre  à  la  fortune  d'une 
manière  permanente.  Le  flot  toujours  croissant 
des  livres  à  bon  marché^  ût  oublier  ses  splen- 
dides  volumes  ;  lui-même  fit  quelques  (ietites  édi- 
tions moins  pures,  mais  encore  de  bon  goût.  La 
révolution  de  1830  dérangea  sa  position,  celle 

NOUV.   BlOUtt.    CÉNKR.    —   T.    XXX. 
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de  février  1848  acheva  de  le  miner,  n  n'aban- 
donna pas  cependant  le  travail  :  il  préparait  en 
dernier  lieu  la  copie  d'une  première  édition  com- 
plète et  exacte  des  Œuvres  de  P.  ComeilUf 
et  aussi  une  édition  des  Œuvres  de  Boileau, 
«  Il  ne  me  manque  pour  faire  ces  publications, 
disait-il  philosophiquement,  que  de  l'argent  et 
des  acheteurs.  »  Le  jour  même  de  sa  mort,  il 
voulut  revoir  les  notes  de  son  Boileau.  Comme 
il  se  sentait  malade,  il  se  fit  porter  à  son  bureau  ; 
c'est  là  qu'il  expira,  au  milieu  de  ses  livres.  Le 
Cercle  de  la  librairie,  de  l'imprimerie  et  de  la  pa- 
peterie fit  les  frais  de  ses  fnnérailtes.  L.  L-1-t. 

Uuckett,  dans  le  Dict.  de  la  Convers.  —  Boucbard- 
Hoiard ,  Discours  prononcé  sur  ta  towtbe  dé  M.  J.-J. 
Lsfévre,  libraire,  daus  le  Journal  de  la  UbrakriB,  du 
ti  ]an?tcr  isss,  cbroalque,  p.  iS.  —  Daremberg,  dans  le 
Journal  des  Débats,  du  T  Jan?  1er  18IS. 

l  LEPÈVRB  (  Charles  Shaw),  vicomte  £vbr- 
SLEV,  homme  politique  anglais,  né  en  1794.  Fils 
d'un  membre  du  parlement,  il  fut  élevé  an  col- 
lège de  La  Trinité  à  Cambridge,  et  se  maria  en 
1 8 1 7,  à  la  fille  d'un  des  propriétaires  de  la  brasserie 
Whitbread,  de  Londres.  En  1819  il  fut  reça 
avocat,  et  se  fit  avantageusement  connaître  dans 
la  discnssion  d'afTaires  civiles.  Envoyé  à  la 
chambre  des  communes  par  Downton  en  1830, 
et  par  je  comté  d'Haropshire  (  nord  )  à  partir  de 
1831,  il  fut  nommé  speaker  (orateur  président) 
en  1839,  à  la  retraite  de  M.  Abercromby,  et  en 
opposition  à  M.  Goulbum.  Il  continua  à  présider 
ta  chambre  des  communes  dans  les  sessions  de 
1841 ,  1847  et  1852.  Membre  du  parti  libéral, 
il  vota  pour  une  enquête  sur  la  liste  des  pen- 
sions; il  parla  de  la  loi  des  céréales  dans  une 
adresse  à  ses  commettants,  mais  en  évitant 
d'émettre  une  opinion  décidée.  En  quittant  la 
présidence  de  la  chambre  des  communes,  en  1857, 
M.  Shaw  Lefèvre  fut  élevé  à  la  patrie  sous  le 
titre  de  vicomte  d'Ëversley  d'Ereckfield  dans  le 
comté  de  Southampton ,  et  siège  k  la  chambre 
des  lords.  L.  L — t. 

The  Parliameniarif  CompanSon,  —  Vaperean  ,  Diet. 
tmiv.  des  Conlemp. 

l  LBfBTBE  (l>^tr^^cAi/^),graveur  français, 
né  à  Paris,  en  1798.  Fils  de  Sébastien  Lelèvre, 
il  étudia  sous  lui  la  gravure  d'histoire.  11  a  fourni 
de  nombreuses  vignettes  à  des  publications  il- 
lustrées, et  s'est  livré  à  la  lithographie.  On  cite 
de  lui  :  Portrait  du  général  Foy  (1827)  ;  — 
V Empereur  Napoléon,  d'après  Steuben  (  1 829)  ; 
~-  V Enfant  endormi,  d'api^s  Prudbon  (  1831)  ; 
—  y.-/.  Rousseau  dans  sa  jeunesse  ;  —  La 
bataille  d^Abouhir,  d'après  Gros;  —  La  du- 
chesse  d'Orléans  et  le  comte  de  Paris,  d'api^ 
M.  Winterhalter  (1843);—  V Annonciation, 
d'après  Murillo  (  1844);  —  La  reine  Marie- 
Amélie  (1845).  Il  a  obtenu  une  première  mé* 
daille  en  1831,  une  deuxième  en  1843,  et  la  croix 
d'Honneur  en  mai  1851. 

Vapereaa.  Dict.  univ.  des  Contemp.  —  Uvreti  du 
salons.  isniSBO. 

LEFÈVEE  {Louis).  VoiJ,  CAlMARTDf. 

LEFBTRB.  Voy,  Cbantkkii.xu-Lefebvre. 
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LBFÀTBB  (Anne),  Voy,  Dacier. 

LEFBTRB  DB   «AIST-MABÇ.    Voy,  SaINT- 

LBràVBB.  Voy,  LSFJÉBUllB,  L6FEBTBE|  FABBE, 
FeBVRG  et  FÈTRB. 

LBFBYRB.    Voy.  ORHE880H. 

LBPIOT  {Jean-Alban),  conTentioiuel  fran- 
çais, né  le  27  février  1755»  à  Lormes  (NivemaU), 
mort  le  15  février  1839»  à  Paris.  Après  avoir  été 
successivement  avocat  au  présidial  et  bailliage 
royal  de  Saint-Pierre-le*Moutiery  bailli  du  prieu- 
ré, puis  procureur  syndic  du  district  de  la 
même  ville,  il  fut,  en  septembre  1792,  député  à 
la  Convention  comme  représentant  de  la  Nièvre. 
II  siégea  à  la  montagne,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  Envoyé  en  mission  à  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales,  il  y  connut  La  Tour  d'Au- 
vergne, et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié  ; 
pendant  les  loisirs  du  camp,  ils  lisaient  et  expli- 
quaient ensemble  les  Commentaire  de  César, 
dont  ce  dernier  portait  toujours  un  exemplaire 
avec  lui.  En  l'an  ii,  Lefiot  fut  chargé  d'orgam- 
ser  le  gouvernement  révolutionnaire  dans  les 
départements  du  Cher,  de  la  Nièvre  et  du  {«oi- 
ret,  et  en  même  temps  d'apaiser  les  troubles 
qui  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points  par  suite 
du  défaut  de  subsistances.  Muni  de  pouvoirs  Illi- 
mités, il  les  employa  avec  discernement  €i  dans 
le  sens  des  intérêts  généraux.  Au  lieu  de  frap- 
per les  esprits  de  terreur,  il  cherchait  à  les  ra- 
mener par  la  persuasion  et  la  justice;  plusieurs 
personnes  suspectes  ou  compromises  durent  la 
vie  à  ses  sentiments  d'humanité  (l).  Plein  de 
courage  et  de  sang-fh>id,  il  apaisa  plusieurs 
émeutes  sans  recourir  à  l'emploi  des  armes  et 
par  la  seule  force  de  sa  parole.  Au  mois  de  ger- 
minal (an  II),  il  préserva  Nevers  de  la  famine  en 
y  faisant  arriver  des  départements  limitrophes 
vingt  mille  c|iiintaux  de  grains  (2).  A  la  Conven- 
tion, il  prit  une  part  active  aux  discussions  rela- 
tives à  rinstruction  publique.  Signalé  par  son  op- 
pesition  h  la  marche  que  suivitla  Convention  après 
le  9  thermidor  ann,  et  surtout  après  le  l***  prai- 
rial an  lu,  il  fut  mis  en  arrestation  le  2t  ther- 
midor an  m  (6  août  1795),  et  resta  près  de  trois 
mois  en  prison.  En  l'an  ir,  Merlin  (de  Douai), 
alors  mmistre  de  la  justice,  lui  oflHt  une  place  de 


(1)  Alntt  Alt  Marte  M"*  de  Bemy,  mère  d'un  conaell- 
1er  à  la  cour  royale  de  Parla',  et  qui  était  aeenaèe  d'aVoIr 
oorrf ipoado  ftecrètement  arec  aa  Canrflle,  émlgrée.  Leflot 
pouvait  l'ravoyer  à  l'échafaud  :  U  préléra  détruire  de- 
vant elle  les  preuves  de  sa  culpabilité. 

(t)  La  conduite  et  les  senUments  de  Leflot  te  trouvent 
résumés  avec  énergie  dans  ce  passage  du  rapport  qnïl 
fit  à  la  Convention  sur  aa  mtasloB  :  ■  Après  avoir  com- 
paré mes  opérations  avec  les  décrets  existants,  les 
moyen!!  que  )'al  employés  pour  former  l'esprit  public 
avec  la  direction  que  la  Conventtoa  y  donnait  elle-même, 
s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  dise  :  J'ai  mUnx  fait  que 
C€t  hommetû.  Je  le  croirai  sous  le  rapport  des  talents; 
mata  stl  entend  parler  des  Intentions  louables,  du  saint 
amour  de  la  patrie,  de  rebtbousi«ame  pour  la  justice, 
des  principes  sévères  delà  probité, ilu  désir  de  voir  les 
Français  heurenx,  Je  Juré  que  mon  détracteur  ment  à  sa 
conscicnee  !  » 
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chef  de  division  dans  ses  bureaux  ;  Lcliot  la  ré- 
signabientôt,  et  vint  habiter  If  evers,  oh  il  reprit  sa 
profession  d'avocat.  Le  25  germinal  an  vi  (  1798  ) 
il  fut  élu  juge  an  tribunal  de  cassation  par  une 
des  fractions  dans  lesquelles  se  divisa  rassem- 
blée électorale  delà  Nièvre  ;  mais  les  opérations 
de  cette  fraction  furent  annulées.  Pendant  Icéi 
Cent  Jours,  Lefiot  accepta  les  fonctions  gratnttes 
de  conseiller  de  préfecture.  Frappé  en  1B16  par 
la  loi  de  proscription  contre  les  oonveottonnelfi 
régicides ,  il  se  rendit  d*abord  dans  la  Prusse 
rhénane,  puis  en  Belgique  (ISIS);  il  se  fit  ina- 
crire  au  tableau  des  avocats  de  la  cour  de  Liégn, 
et  rédigea  pendant  trois  ans  l'un  des  journaux 
politiques  de  cette  ville  (1).  La  révololk»  de 
Juillet  lui  permit  de  rentrer  en  France  :  il  s'éta^ 
Mit  à  Paris  y  reçut  une  pension  viagère  du  goa- 
vemement ,  et  mourut  peu  de  jours  avant  d'ac* 
eomplir  sa  quatre- vingt-quatriène  année.  Il 
conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  fnémoiiVï 
sûre,  Tintelligence  vigoureuse,  l*nrtianité  d« 
manières  et  la  sérénité  d'âme  qni  TavalaMt  dis* 
tingué  pendant  sa  longue  carriers.  •        K. 

XHHTtcmdfiti  coiRMinilgadit 
LB  VLAMBffG  00  LB  rLAMAIIO  (  Aub&Tt  )^ 

sire  de  Cant,  Varehmbs,  etc.,  Français,  mort 
vers  1420.  Il  ftat  conseiller  et  chambellan  ^u 
roi  Charles  VI  et  dn  duc  Lools  d'Oriéans.  Gom> 
pagnon  des  débauches  du  duc  d'Oriéans,  il  en 
devint  aussi  la  victime.  Le  poète  Eustache  0qs« 
champs  nous  a  laissé  sur  ces  orgies  des  détails 
curieux.  Parmi  les  acteurs  de  ces  soènea,  oo 
voit  figurer  Le  Flamenc  (2).  En  1389,  Anbert  Le 
Flameoc  épousa  Marie  d'En^ien ,  fille  de  Ja&t 
qnes,  sire  de  Figneulles.  Cette  dame,  d'une  beauté 
remarquable,  excita  la  oonvoitiaede  Louis,  due 
d'Oriéans,  qui  la  séduisit  et  l'enleva  à  son  mtri. 
K  On  racontait  que  p^r  une  impudique  raillerie  » 
il  la  lui  avait  montrée  toute  nue ,  ne  lui  cachant 
que  le  visage  et  le  faisant  juge  de  la  beauté  de 
sa  maîtresse.  Le  récit  en  devint  publie*,  le  mari 
quitta  sa  femme,  dont  le  duc  re^tn l'amant  (3).  » 
Dix-sept  ans  après  son  mariage  (c'est-à-dire 
en  1406),  selon  le  père  Anselme  (4),  Louis  d'Or- 


(1)  Il  aurait  pu ,  comme  ptosteurs  de  séa  andens  col* 
lègues,  obtenir  son  rappel  en  France;  mais  tlae  rebiaa 
à  sl^er  l'abJnraUon  du  passé.  «  U  avait  toujours  agi , 
disatt-ll,  selon  aa  conadence,  at  11  oe  pouralt  rien  ré- 
tracter de  ce  que  sa  eonacience  ne  rétrpctait  pas.  n 

et)  Dans  on  compte  de  dépenses  arrêté  par  Lools  d'Or- 
léans, le  16  mars  ISM  (ISM  nouveau  style),  on  trouve  aoua 
la  date  du  il  Janvier  précédent  :  «  A  Munselgnenr,  comp- 
tant la  somme  de  too  escus  pour  faire  son  plaisir  et 
vonlonté  en  Phoitêl  du  FlamenCf  et  dont  antre  décUrt- 
tion  ne  venit  cy  eatre  talte.  »  (Aimé  Cbampottoo  «  lfi*$s 
et  Charles  ^OrUam;  ISU,  In-s».  p.  M,  note  t.) 

(J)  Barante,  Duetdê  Bourgogne,  ann.  U07. 

(4)  Tome  VI,  p.  637  ;  ced  placerait  vers  lier  la  date 
controversée  de  la  nataaanee  de  Dnnola  <«i|r.  oe  nom  ); 
car  Louis  d'Orléans  DMmrnt  en  uvr.  Mais  cette  donnée 
ne  parait  ni  exacte  ni  admissible.  En  effet  Valcntine  de 
Milan  mourut  en  4V08,  confiant,  pour  ainsi  dire,  entre  tons 
ses  enfanta,  au  fils  bâtard  de  son  mari,  le  soin  de  venger 
la  mort  de  leur  père.  Les  circonstancea  de  cette  espère  de 
legs  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  un  adolescent,  et  non  à  uo 
cDlknt  do  premier  flge. 
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léaos  la  prit  auprès  de  loi,  et  en  eut  un  fils  qui 
fut  le  fameux  Danois.  Lorsque  Louis,  duc  d'Or- 
léans, périt  assassiné ,  les  premiers  soupçons  se 
portèrent  spontanément  sur  Le  Flamenc  :  l'on 
attribua  ce  meurtre  an  ressentiment  de  Vépont 
outragé.  Mais  Le  Flamenc  était  absent  et  les 
circonstances  du  crime  ne  tardèrent  pas  à  se  ré^ 
Téler  sous  leur  vrai  jour.  En  1417,  Le  Flamenc 
flit  euYoyé  par  la  cour  au-devant  du  doc  de 
Bourgogne  pour  s'opposer  à  ses  entreprises. 
Le  cheyalier  picard  rencontra  Jean  Sans-Peur  à 
Amiens,  et  lui  signifia,  au  nom  da  roi,  d'avoir 
h  congédier  ses  troupes  et  à  ne  point  passer 
outre.  «  Sire  de  Chauny  (1),  lui  dit  le  duc,  an 
rapport  de  Monstrelet,  vous  estes  de  notre  li- 
gnage du  costé  de  Flandres.  Mais  néantmoins , 
pour  ceste  légation  que  vous  tut/M ,  en  vérité  à 
peu  tient  que  je  ne  vous  fasse  trancher  la  teste  !  » 
Aubert  Le  Flamenc,  toutefois ,  remplit  son  am- 
bassade. Il  obtint  de  la  part  du  duc  une  réponse 
ofRcielle  et  diplomatique  à  ses  instructions.  Mais 
le  négociateur  se  donna  le  tort  de  ne  pas  garder 
secrète  la  matière  de  cette  négociation.  La  ré^ 
ponse  du  duc  divulguée  par  un  secrétaire  de  Le 
Flamenc  arriva  en  copies  à  la  cour,  avant  le  re- 
toarde  l'ambassadeur  lui-même.  S'étantmal  jus- 
tiflé ,  celui-ci  ftit  mis  à  la  Bastille.  L'année  sui- 
vante (  1418),  le  dnc  de  Bourgogne  délivra  Le 
Flamenc  de  sa  captivité  ;  et,  de  prisonnier,  Il  le 
6t  immédiatement  gouverneur  de  la  Bastille. 

Vallet  HE  Vmiviu.B. 

Anselme,  Hittoir»  çénéalogi^tiê  d§  la  moUon  dé 
FrvMeé ,  t.  VI,  p.  687.  •*  Monitrelet ,  Chnmiqun,  mi 
innéct  1M7, 1M7, 1«18.  ~  UisMv  de  Ckarlé$  Fi,  4fl 
Codefroj. 

;  LBFto  (  Adolphe-CharleS'Btnmanuel  ), 
général  et  homme  politique  français ,  né  à  Les- 
néVen  (Finistère),  en  1804.  Entré  à  l'école  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  sous-lieutenant 
en  1825.  H  n'était  encore  que  lieutenant  à  la  fin 
de  1830,  lorsqu'il  passa  en  Afrique.  Capitaine  à 
la  prise  de  Constantine,  il  fut  remarqué  par  sa 
belle  conduite  et  proposé  pour  le  grade  de  chef 
de  bataillon;  mais  il  préféra  la  croix  d'Honneur  : 
il  avait  été  blessé  sur  la  brèche  par  l'explosion 
d^une  mine.  Après  l'enlèvement  du  téniah  de 
Monzaia,  le  12  mai  1840,  M.  Leflo  fut  cité  par  le 
maréchal  Vallée  comme  s^étant  distingué  parmi 
les  plus  braves ,  et  le  21  juin  il  fut  promu  chef 
de  bataillon.  H  reçut  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  après  une  eatnpagne  incessante  de  dix- 
huit  mois  avec  les  zouaves,  et  celui  de  colo- 
nel en  octobre  1844.  M.  Leflo  se  trouvait  en  Al- 
gérie à  la  tête  de  son  régiment  lorsque  éclata 
la  révolution  de  février  1848.  Le  mois  suivant,  il 
fut  promu  général  de  Kmgade.  Nommé  Ment6t 
après  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Russie,  il  7  reçut  un  accueil  distin- 
gué. Élu  représentant  du  Finistère  à  l'Assemblée 
constituante,  dans  les  élections  supplémentaires 
du  17  septembre  1848,  il  ne  prit  part  aux  tra- 

(1)  Fonae  flcar4o  pow  Caoy. 


vaux  de  l'assemblée  qu'à  son  retour  de  Russie, 
au  mois  de  mars  1819.  Il  v  vota  contre  les  clubs, 
et  défendit  Pcxpédition  de  Rome.  Réélu  par  le 
même  département  à  l'Assemblée  législative,  11  y 
flt  partie  de  la  majorité,  6t  fUt  élu  questeur. 
Lorsque  la  majorité  devint  hostile  à  la  politique 
du  président  de  la  république,  M.  Leflo  resta 
fidèle  à  la  majorité;  le  17  novembre  1851,  II  dé- 
fendit énergiqueroent  la  proposition  qui  avait  été 
faite  par  lui  et  ses  collègues,  MM.  Panât  et  Baze, 
pour  donner  au  président  de  l'Assemblée  le  droit 
de  requérir  directement  la  force  armée,  proposi- 
tion qui  fut  repoussée.  Arrêté ,  le  2  décembre 
1851,  à  l'hôtel  de  la  présidence  de  l'assemblée , 
M.  Leflo  Alt  éloigné  temporairement  de  France 
par  le  décret  du  9  janvier  1852.  Une  pension  de 
retraite  de  4,000  tr.  lui  f^t  accordée  en  1853. 
Si  l'on  en  croit  un  journal  de  Lyon ,  au  mois  de 
septembre  1857,  M.  Leflo,  «  pauvre  et  père 
d*une  nomlïreuse  fiimille,  trouvant  la  vie  trop 
coôteuse  en  Angleterre,  demanda  au  gouver- 
nement belge  l'autorisation  de  venir  habiter 
la  Belgique.  Ce  gouvernement  en  référa  au  mi- 
nistre fhmçais  à  Bruxelles,  et  quelques  jours 
après  le  général  Leflo  reçut  un  passe-port  pour 
rentrer  en  France.  »  L.  L— t. 

Bioçr.  éêt  Sept  ctntcHnquanU  Beprét.  à  TAu,  légMa- 
Uve.  «-•  De  QulDoy,  âëiu  l«i  ÂrektoM  dti  Homma  du 
Jomr.  —  Vapereao,  Diet.  mUv,  dei  CtnUmp.  —  Graoler 
de  Casugnac,  Béeit  de»  ÊcénemaUs  dé  Décembre  lISl. 
—  MonUeur,  issi-isst.  -  .Gatetts  de  Lvon,  8  octobre 


LB  VOBBSTiBB  (  Jourdoin  ),  mathématicien 
du  moyen  Age,  au  sujet  duquel  on  possède  fort 
peu  de  renseignements.  On  ne  sait  au  juste  ni 
dans  quel  pays  il  avait  vu  le  jour  (  Tiraboschi 
le  croH  italien  ),  ni  à  quelle  époque  W  vivait  ;  mais 
on  pense  que  c'était  dans  la  première  moitié  du 
treizième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jordantu  Ne- 
mtfrariiu  { ainsi  que  l'appellent  les  auteurs  ) 
cultiva,  autant  qu'il  était  possible  à  cette  époque, 
toutes  les  brandies  des  sciences  mathématiques, 
et  laissa  de  nombreux  ouvrages  sur  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astrolabe,  etc.  Il  n'en  a  été 
hnprimé  que  Élementa  Arithmeticx ,  Paris , 
149fl,  in-fol.,  et  De  PùnderilnUf  Nuremberg, 
1 533,  in-4*.  Tout  cela  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une 
historique  valeur.  G.  B. 

Vouins,  De  Jrtium  et  SeietMûrum  Jfatwra,  I.  III.  » 
MoDUiela.  Histotre  dei  Mathématt^net»  1 1,  p.  lOf.  — 
BoMOt,  HMoire  des  MatMéwtotiques,  t.  I,  p.  S4i.  — 

Histoire  Uttéraire  de  la  France,  t  XVIII,  p.  140. 

LB  POBBSTIBB  (Afa/Atirin-Cermain),  re- 
ligieux français,  né  à  Paris,  en  1 697,  mort  en  1 778. 
Il  entra  dans  la  Société  des  Jésuites  en  1717, 
parvint  aux  premiers  ordres  de  sa  compagnie  et 
devint  théolc^en  du  supérieur  général.  En  1766 
on  le  chargea  de  traiter  avee  les  eféanoiers  an- 
glais du  P.  Lavalette  ;  il  réussit  dans  cette  difR- 
ciie  mission.  Il  fit  ensuHs  de  vains  efforts  auprès 
de  divers  souverains  pour  empêcher  la  dissolu- 
tion de  son  ordre.  On  a  de  lui  quelques  écrits 
théologiques  sans  intérêt.  A.  L. 

BMtard  et  (UraiMl ,  Bioçrapkte  Sacrée. 
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LIS  FORT  (  François  ),  général  russe ,  né  à 
Genève,  en  1656,  mort  à  Moscou,  le  l*'  mars 
1699.  Il  appartenait  à  une  fainille  d'origine  écos- 
saise ,  réfugiée  d'abord  en  Piémont  et  depuis 
1565  en  Suisse;  son  père,  Jacques  Le  Fort, 
était  membre  du  grand  Conseil  de  Genève.  Le 
jeune  François  s'enrôla  comme  cadet  dans  le  ré- 
giment des  gardes  suisses  au  service  de  France. 
A  la  suite  d'un  duel  (1674),  il  passa  dans  l'ar- 
mée du  stathouder,  et  se  distingua  aux  sièges  de 
Grave  et  d'Oudenarde.  Mais  bientôt  son  esprit 
aventureux  le  poussa  à  accepter  les  offres  du 
colonel  Verstin,  qui  recrutait  à  l'élranger  pour 
le  tzar  Alexis  :  Le  Fort  s'emt)arqua  pour  Arkhan- 
gel,  gagna  Moscou,  et  parvint,  grâce  au  résident 
de  Danemark ,  à  obtenir  un  brevet  de  capitaine. 
Après  avoir  combattu  les  Turcs  et  les  Tatars 
sous  les  ordres  de  Romadanofski,  il  épousa  en 
1678  la  fille  du  colonel  Souhay,  Français  égale- 
ment au  service  de  Russie,  alla  en  1681  passer  six 
mois  de  congé  à  Genève,  et  trouva  à  son  retour  le 
trône  occupé  par  deux  adolescents.  Use  mêla  aux 
intrigues  du  parti  Narischkin,  et  prit  une  part  ac- 
tive au  coup  d'État  qui  investit  le  dernier  des  fils 
d'Alexis  de  l'autorité  souveraine.  Pierre  ne  l'on- 
blia  jamais,  et  en  fit  le  premier  personnage  de  son 
gouvernement.  Il  lui  confia  le  soin  de  former  des 
troupes  à  l'européenne;  il  suivit  ses  avis  touchant 
la  formation  d'une  marine  nationale,  et  le  nomma 
grand-amiral  de  l'empire  avant  même  que  l'empire 
possédât  un  bâtiment  en  état  de  tenir  la  mer.  Cette 
armée  et  cette  flotte,  l'une  et  l'autre  improvisées, 
firent  toutefois  leurs  preuves  dès  1696,  en  s'em- 
parant  d'Azof.  Ce  premier  succès  remplit  le  tzar 
d'une  telle  joie  qu'il  fit  graver  une  médaille  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  et  prépara  à  ses  troupes 
une  magnifique  entrée  triomphale.  Dans  cette  cé- 
rémonie on  vit,  occupant  la  place  d'honneur.  Le 
Fort  debout  sur  un  char  en  forme  de  conqne 
marine;  quant  au  tzar,  il  marchait  à  pied  derrière 
le  triomphateur. 

Le  Fort  améliora  la  situation  des  étrangers , 
qui  une  fois  entrés  en  Russie  n'avaient  plus  la 
^  liberté  d'en  sortir  et  n'obtenaient  que  diflicile- 
rnent  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  Fort 
porta  le  tzar  à  abolir  des  usages  si  pernicieux 
au  commerce  et  au  bien  de  l'État  (1).  Cette 
tolérance,  limitée  seulement  pour  les  catholi- 
ques, accrut  considérablement  les  colonies  étran- 
fères.  Jusqu'à  cette  époque  il  était  défendu  aux 
Russes  sous  peine  de  mort  de  voyager  ;  à  Tins- 
tigation  de  Le  Fort,  Pierre  I^'  les  encouragea, 
les  contraignit  même  à  sortir  du  pays,  dans  Tinté- 


(1)  w  Bandi  redeundlqne  Ubertas  olUn  advenis  crada 
lege  negata,  a  moderoo  autem  tzaro  Ipto  saggerente 
constttuta ,  commercloruin  commoda  mire  promovet,  ta 
boni  pnblfcl  non  contemnendam  incremcntam  ;  née  ml- 
noris  laudls  est  externos,  quos  annis  prcterltla  ad  Rn- 
thcnam  rellglunem  amplcclcndam  sape  famé,  carcere, 
iDlni.s  et  lormcntlx  adtgebant,  llbcroi  nunc  in  tua  relh 
gtonc  relinqul;  fliies  enlm  donnm  Uel  est,  quod  Deui 
larRittir,  non  arma  incaltiint.  i»  (  Korb,  Piarium  Uiruris 
in  Moscoviam,  p.  fiBi. 


rèt  de  leur  éducation  (1).  Enfin,  il  résolut  d'en- 
voyer nne  ambassade  extraordinaire  aux  princi- 
pales cours  européennes,  d'en  remettre  la  conduite 
à  son  favori,  et  d'en  faire  lui-même  partie  sous  le 
plus  strict /incognito.  Ce  projet,  mis  à  exécu- 
tion an  mois  de  mars  1697,  faillit  être  fatal  à 
celui  qui  l'avait  inspiré.  Un  jour,  près  de  Kœ- 
nigsberg,  Pierre  donnant  un  festin  à  l'occasion 
de  la  fête  de  l'électeur  de  Brandebourg,  exigea 
que  chacun  de  ses  convives  vidât  un  gros  flacon 
de  vin  ;  l'honnête  Allemand  qui  y  représentait 
rélecteur  s'y  étant  refusé,  le  tzar,  furieux,  le  jeta 
à  la  porte,  et  se  tourna ,  l'épée  nue,  contre  Le 
Fort,  qui  avait  gardé  le  silence.  Celui-ci  se  décou- 
vrit la  poitrine  en  lui  disant  de  frapper,  et  que  la 
mort  le  débarrasserait  des  chagrins  qu'il  éprou- 
vait à  son  service.  Cet  acte  de  sang-froid,  qui  se 
renouvela  en  des  circonstances  analogues,  im* 
posa  au  souverain,  et  lui  sauva  la  vie. 

L'ambassade  fut  arrêtée  à  Vienne  par  la 
nouvelle  de  la  révolte  des  strélitz.  Accompagné 
seulement  de  Le  Fort,  Pierre  mit  quatre  semai- 
nes ,  sans  se  reposer  un  moment,  pour  aller 
comprimer  cette  révolte;  il  y  réussit  à  force  de 
tortures  et  de  sanglantes  exécutions,  auxquelles 
il  contraignit  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  de 
participer  avec  lui;  Le  Fort  seul  se  refusa  à 
remplir  les  fonctions  de  bourreau,  et  arrêta,  as- 
sure son  panégyriste  Basseville,  refinsion  du  sang  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  l'exécution  de  quinze 
cents  malheureux,  pendus  aux  gibets  dressés 
autour  des  murs  de  Moscou  (2).  Cette  sédition 
obligea  Pierre  de  renoncer  à  ses  voyages  et 
de  se  contenter  d'aller  surveiller  les  travaux 
maritimes  entrepris  à  Voronèje.  Souffrant  de 
blessures  qui  s'étaient  rouvertes.  Le  Fort  resta 
cette  fois  à  Moscou,  et  ne  tarda  pas  à  y  succom- 
ber, au  bout  de  quelques  jours  de  maladie.  A 
cette  nouvelle,  Pierre  s'écria  :  «  Je  perds  le 
meilleur  de  mes  amis,  et  cela  dans  un  temps  que 
j'en  avais  plus  besoin  que  jamais.  Il  est  mort  ce 
serviteur  fidèle.  A  qui  me  confierai-je  présen- 
tement ?  » 

Le  tzar  témoigna  par  des  obsèques  magnifi- 
ques les  sentiments  d'amitié  et  de  gratitude  qu'il 
avait  toujours  portés  à  son  favori. 

P^  Augustin  Gautzin. 

VolUire,  HUtQire  de  Piem  le  Grand.  —  Bassevllle, 
Précis  hiaorique  tur  la  vie  et  les  exploits  de  François 
U  Fort;  GeoèTe,  17B4.  -GoUkof,  Fie  de  Lefwt  ;  Moi- 
cou,  1800.  —  BanUch  Kamenskl,  £e  SiiéeU  de  Pierre  le 
Grstul/Moicou,  isn.— Halem.  I^frm  Peter  d.  Gros- 
sen  i  Munster,  IMH.  ~  Gagarln,  Un  DoeumeiU  inédU  sur 
Verpulsion  des  Jésuites  de  Moscou  en  im.  ~  Stcbé- 
balsky,  La  Régence  de  la  tsMrewM  Sophie ,  traduit  par 
le  V^  S.  Oalluin.  ~  Peter  tf.  Grosse  reixa  ecm  Russ- 
kmd  in  HoUand,  door  SeMtemai  Amsterdam,  I8i4.  — 

(1)  Tel  est  l'empire  de  l'éducation  et  du  préjugé  que 
les  Russes  n'obéirent  qu'avec  la  plus  extrême  répa- 
goance  à  l'ordre  que  le  tzar  leur  Inttm*  de  Toyager.  On 
en  cite  un  exemple  singulier  :  un  grand  seigneur  fut  (oroé 
d'aller  à  Venise  ;  Il  y  séjourna  quatre  ans  et  n'y  visita  per- 
sonne. De  retour  dans  sa  patrie,  U  se  flt  gloire  de  n'avoir 
rien  vu  ni  rien  appris  pendant  son  absence. 

(S)  Korb,  Compendiosa  DeseripUo  periculossg  Rebel* 
lUmis  StreliUorvm  in  Moseovta, 
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Meemaa,  DUeaurt  tur  le  premier  voyage  de  Pierre  le 
€!rands  ParU,  1811 . 

LEPOATIEE  (Jean'Françoiê),  littérateor  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1771,  mort  dans  la  même 
▼ifle,  le  21  octobre  1823.  H  fut  d'abord  officier 
de  santé  dans  la  marine  militaire,  et  se  livra  en- 
noite  à  renseignement.  Nommé,    en  Tan  yi 
(1798),  professeur  de  belles-lettres  à  Téoole  cen- 
Irale'dn  MorUban,  il  obtint,  l'année  suivante,  la 
chaire  de  littérature  à  Vécole  caitrale  de  Seine- 
et-Marne.  Il  collaborait  dès  1795  à  une  revue  in- 
titulée :  Correspondance  politiqtie  et  lUiéraire. 
A  la  création  de  l'École  spéciale  militaire  à  Fon- 
tatnebleaa,  en  1803,  il  fot  désigné  pour  y  pro- 
fesser la  littérature,  et  lorsque  cet  établissement 
fnt  transféré  à  Saint-Cyr,  il  y  resta  jusqu'en  1814. 
Admis  à  la  retraite  en  1815,  il  fit  partie  de  la  ré- 
daction du  Journal  général,  et  en  dernier  lien 
du  Journal  des  Maires,  Ses  articles  sont  signés 
L.  P.  R.  On  a  de  lui  :  Discours  prononcé  à 
Vouverture  du  cours  de  belles-lettres  de  CE* 
cote  centrale  de  Vannes;  an  ti  (1798),  in-8*; 
—  Aperçu  sur  les  causes  des  progrès  et  de  la 
décadence  de  Fart  dramatique  en  France; 
an  vn  (1799),  in-8*;  —  Manière  cPapprendre 
et  d'enseigner j  ouvrage  traduit  du  latin  du  P. 
Joseph  de  Jouveocy;  Paris,  1803,  in-12;  cette 
traduction  est  estimée  ;  elle  est  précédée  d'un  Dis- 
cours préliminaire  assez  remarquable  ;  l'original 
est  intitulé  :  De  Ratione  discendi  et  docendi  ;  ^ 
Géographie  du  premier  âge;  Paris,  1803,  in-18. 

L — z— B. 

'  Mabol,  jifmuaire  néeroloçique,  année  l8ts.  —  Qné- 
rard.  £a  France  Littéraire. 

LBPOiTKlfiEE  (André) f  médecin  et  chimiste 
français  du  seizième  siècle,  né  à  Paris.  Il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  dans  sa  ville  natale.  Il 
devint  doyen  de  sa  faculté  en  1518.  On  a  de 
lui  :  La  Décoration  d'humaine  nature,  et  Or- 
nement des  Dames,  où  est  montré  la  manière 
et  receptes  pour  faire  savons,  pommades,  pou- 
dres et  eaux  délicieuses;  Paris,  1530,  1551, 
in-8^;  Lyon,  1582,  in- 12.  «  Cet  ouvrage,  dit 
Éloi,  est  divisé  en  trois  livres, dont  lé  premier 
traite  de  plusieurs  choses  qui  ont  rapport  à  la 
chirurgie.  Le  second  sMtend  surtout  ce  qui  peut 
contribuer  à  rembellissement  des  femmes  et  le 
troisième  décrit  divers  onguents  contre  les  mala- 
dies cutanées,  etc.  »  L— z— b. 

.  tXQi,Diet.HisL  de  la  Médecine. 

LB  pftAKtoon  FBANC  {Martin),  poète  fran- 
çais, né  à  Aumale,  ou  plus  vraisemblablement 
à  Arras ,  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle,  mort  à  Rome,  vers  1460.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique;  pourvu  de  plusieurs  bé- 
néfices ,  il  se  mit  à  voyager,  et  devint  chanoine 
à  Lausanne  ;  introduit  à  la  cour  d'Ame  Yin, 
duc  de  Savoie,  il  plut  à  ce  prince,  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire,  et  cette  circonstance  de- 
vint l'origine  de  la  haute  fortune  de  Martin  Le 
Franc,  car  en  1439  le  concile  de  Bàle  ayant  con- 
ftré  la  papauté  à  Amé  VIII,  le  nouveau  pontife 
emmena  son  serviteoi*  à  Rome,  et  le  fit  proto- 


notaire apostolique,  place  importante  que  Le 
Franc  conserva  sous  le  successeur  de  son  pa- 
tron. Pensant  avec  raison  que  les  auteurs  du 
fameux  Roman  de  la  Rose  avalent  diflamé  le 
beau  sexe,  il  voulut  combattre  l'ennemi  des 
femmes,  et  il  écrivit  le  Champion  des  Darnes^ 
livre  plaisant,  copieux  et  abondant  en  sen- 
tences,, contenant  la  Défense  des  Dames, 
contre  Malbouche  et  ses  consorts  et  Victoires 
d^icelles.  L'édition  originale,  saus  lieu  ni  date, 
forme  un  in-folio,  qu'on  croit  avoir  été  imprimé 
vers  1485  ;  Galliot  du  Pré  le  remit  au  jour  en 
1 530,  en  un  joli  volume in-8*,  dont  les  bibliophiles 
font  le  plus  grand  cas,  et  qui,  dans  des  enchères 
faites  à  Paris,  s'est  vendu  jusqu'au  prix  de  340 
et  même  455  francs.  Suivant  l'usage  de  l'é- 
poque, l'auteur  raconta  ses  fictions  comme  s'é- 
tant  offertes  à  lui  durant  un  songe  :  les  dames 
sont  renfermées  dans  le  château  d'Amours^ 
que  Malebouche  attaque  et  que  Franc-Vou- 
loir défend.  Après  échange  de  discours  et  d'm- 
jures,  les  combattants  se  mettent  d'accord  pour 
s'en  remettre  h  la  décision  de  Vérité;  en  la 
trouve  dans  un  coin  obscur,  sans  chandelle 
allumée.  Franc-Vouloir,  cherchant  à  montrer 
le  mérite  de  l'amour,  fait  le  portrait  de  la  haine, 
à  laquelle  il  attribue  tons  les  malheurs  de  la 
France;  Vilain-penser  narre  prolixement  tous 
les  méfaits  des  femmes,  en  commençant  par  Eve; 
Franc-Vouloir  célèbre  leurs  vertus    fk    leurs 
services;  après  de  longs  et  vifs  débats.  Vérité 
décerne  une  couronne  à  Franc-Vouloir.  Tout 
cela  forme  plus   de  vingt-quatre  mille    vers 
de  huit  syllabes  divisés  en  octaves.  II  y  a  des 
passages  assez  heureux  ;  mais  la  gravité  et  le 
goût   manquent  dans  cette    production,  dont 
l'auteur  s'abandonne  à  une  facilité  verbeuse.  On 
doit  aussi  à  Martin  Le  Franc  :  VEstrif  de  for- 
tune, ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers,  très- 
moral  ,  mais  fort  ennuyeux  ;  c'est  un  dialogue 
entre  la  Fortune  et  la  Vertu  devant  le  tribunal 
de  la  Raison  :  l'édition  originale ,  sans  lieu  ni 
date  (Lyon,  vers  1478),  infolio,  est  tellement 
rare  qu'on  n'en  connaît  que  deux  ou  trois  exem- 
plaires ;  un  d'eux  fut  payé  1,500  francs  en  1844 
à  la  vente  des  livres  du  prince  d'Essling.  Une 
réimpression,  faite  à  Paris,  chez  Michel  Lenoir, 
en  1519,  in-4°,  est  bien  loin  d'avoir  la  même  va- 
leur. Gustave  Brdnbt. 

GonjeC  Bibliothèque  française,  t  IX,  p.  J87-SS0.  — 
Annales  poétiques,  t.  I,  p.  i7«.  —  Panlin  Paris  f^-es  Ma' 
nuserits français  de  la  Bibliothèque  royale,  t.  V,  p.  its. 
—  Vtonet-Leduc,  Bibliothèque  Poétique,  t.  I.p.  M. 

LBFAANC  {!'**),  publiciste  françai;»,  né  vers 
1720,  en  Normandie,  massacré  à  Paris,  le  2  sep- 
tembre 1792.  n  fit  ses  études  dans  son  pays, 
entra  dans  l'ordre  des  Eudistes,  et  fut  nommé  su- 
périeur de  leur  maison  de  Caen.  11  combattit  vi. 
vement  les  idées  révolutionnaires  par  plusieurs 
écrits,  et  vint  à  Paris  en  1791  se  concerter  avec 
l'abbé  Barruel  et  quelques  antres  partisans  de 
la  religion  et  de  la  monarchie.  Incarcéré  en  août 
1792  dans  le  couvent  des  Cannes,  il  fut  l'une 
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des  premières  yictimes  des  massacres  de  sep<- 
tembre.  On  a  de  lui  :  Conjuration  contre  la 
Meligian  catholique  et  les  Souverains,  dont 
le  projet ,  conçv  M  France,  doit  s'exécuter 
dans  Vunivers  entier;  Paris,  1792,  in-8";  —  Le 
Voile  levé  pour  les  curieux,  ou  Secret  de  la  Ré- 
volution révélé  à  Vaide  de  la  Fr.-Maç.  ;  Paris, 
1791,  1792,  v(k'9P\  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Bistoire  de  la  FrçinC' Maçonner  te  depuis  son 
çrigine  iwqu*à  nos  jours;  Liège,  1827,  in- 8**. 
Lefranc  dénonce  les  francs-maçons  comme  la  cause 
de  toutes  les  agitations  populaires  et  les  propa- 
gateurs des  idées  d'affranchissement.     H.  L. 

Louis  Prudbomme .  HUtoire  générale  de$  Crimes  de 
lu  Bévolution.  —  Qaérard.  Là  France  Littéraire. 

LKPRARC  (Jacques  ),  général  français,  né  le 

4  noTembre  1750,  à  Mont-de-Marsan,  mort  le 

5  novembre  1809,  à  Malaga.  Après  avoir  servi 
depuis  1769  dans  les  régiments  de  Béam  et  de 
Dauphiné ,  il  venait  de  passer  dans  la  gendar* 
merle  lorsque  le  choix  de  ses  concitoyens  l'ap- 
pela au  grade  de  chef  du  3*  batalHon  des  Landes 
(15  Janvier  1793 }.  Devenu,  à  quelques  mois  de 
là,  chef  de  la  40*  demi-brigade,  H  se  signala 
dans  la  plupart  des  combats  qui  eurent  lieu  à 
Tarmée  des  Pyrénées  orientales ,  fit  partie  de  la 
malheureuse  expédition  dirlande,  et  passa  en 
Pan  VIII  sous  les  ordres  du  général  Moreau  ;  les 
services  qu'il  rendit  aux  combats  d'Erbach  et 
de  Hohenlinden  lui  valurent  nn  sabre  d'honneur. 
Élu  député  au  Corps  législatif  (1802),  il  obtint  le 
grade  de  général  de  brigade  lors  de  la  promo- 
tion du  24  mars  1803.  Après  avoir  été  blessé 
dans  la  campagne  de  1806,  il  fut  envoyé  en  Es- 
pagne; le  2  mai  1808,  ce  Ail  loi  qui,  à  la  tète  des 
grenadiers,  emporta  de  vive  force  l'arsenal  de  Ma- 
drid, trait  de  courage  qui  sauva  la  vie  à  des  mil- 
liers de  Français  que  l'on  mitraillait  dans  les  rues. 
Il  passa  ensuite  sous  les  ordres  du  général  Dupont, 
fut  compris  dans  la  capitulation  de  Baylen ,  et 
mourut  dans  les  prisons  de  Malaga,  par  suite  de  la 
fièvre  pestileatielle  qui  s'y  était  déclarée.      K. 

Fastes  di  la  Légion  d'Honneur. 

LBPAANG  (DeniS'Prançoiê),  mathématioîen 
français,  né  en  1760,  mort  le  30  mai  1798. 
Prêtre  de  la  doctrine  chrétienne  à  Soissons ,  il 
devint  professeur  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques à  Cbaumont,  puis  à  Avallon  et  à  Saint- 
Omer.  On  a  de  lui  :  Essais  sur  la  Théorie  des 
Atmosphères  et  sur  Vaccord  au* elle  tend  à 
établir  entre  les  sytèmes  de  DBscartes  et  de 
Newton  et  les  phénomènes  décrits  par  La- 
place  et  Bertholletj  ouvrage  commencé  en 
1788  par  le  Père  Lejranc,  continué  et  publié 
par  son  frère  et  son  élève,  Vabbé  Lefranc, 
aumônier  de  Vhospice  de  mendicité  de  Vil- 
lerS'Cotterets,  précédé  d'une  notioe  sur  le  père 
LefVanc  ;  Paris,  1819,  fn-8».  J.  V. 

Notice  en  tète  des  Essais  sur  la  Théorie  des  Mma- 
sphères. 

iJÊ»m,kJiic  (Jean-Eaptiste-Antoine) t  cons- 
pirateur français,  noort  en  1816.  Il  s'occupait 
de  rétude  et  de  la  pratique  de  l'architecture 


lorsque  la  révolution  éclata.  Il  se  laissa  entraî- 
ner par  les  idées  nouvelles,  et  les  professa  avec 
enthousiasme  jusqu'au  10  août  1792.  A  partir  de 
eette  époque,  il  ne  se  mit  plus  en  évidence,  mais 
il  resta  lié  avec  les  démocrates  avancés,  parti- 
culièrement avec  Babeuf.  Compromis  en  1796 
dans  la  conspiration  de  ce  révolutionnaire,  il  fut 
envoyé  devant  la  hante  cour  de  Vendôme,  qui 
l'acquitta.  Si  on  l'en  croit,  «  rendu  alors  à  ses 
foyers ,  il  s'éloigna  des  hommes  et  des  choses, 
et  se  renferma  dans  sa  propre  nullité  ».  Compris 
pourtant  dans  la  proscription  qui  suivit  l'explosion 
de  la  machine  infernale  de  la  me  Saint-NIcaise , 
le  94  décembre  1800  (3  nivôse  an  ix),  il  proteste 
qu'il  «  n'avait  appris  cet  événement  que  par  la 
voix  publique  lorsqu'on  vint  lui  signifier^  son 
arrêt  de  déportation  ». 

Lefranc  parvint  à  s'échapperdes  lies  Séehellea» 
et  vit  périr  presque  tousses  compagnonsd  infor- 
tune. Après  trois  ans  d'exil,  il  revint  en  France,  et 
fut  aussitôt  enfermé  dans  les  prisons  de  Brest.  Il 
obtint  la  permission  de  rester  quelque  temps  en 
surveillance  dans  une  petite  ville  du  Languedoc  ; 
mais,  persécuté  de  nouveau,  il  fut  enfermé  au 
fort  de  HA  à  Bordeaux.  Conduit  mourant  à  Pierre- 
Ch&tel  sur  les  bords  du  Rliône,  il  fut  enfin  dé- 
livré par  les  troupes  alliées  en  1814.  En  1816,  il 
fit  paraître  un  livre  intitulé  :  Les  Infortunes  de 
plusieurs  victimes  de  la  tffrannie  de  Bona- 
parte,  où  il  disait  :  «  O  mes  concitoyens,  vous 
ne  pouvez  être  heureux  qu'en  entourant  votre  roi 
de  votre  respect  et  de  votre  amour  !  Vous  n'irex 
plus  rougir  de  votre  sang  les  plaines  glacées  du 
Nord,  ni  les  eaux  du  Pô,  du  Tageetdu  Guadalqui- 
vir...Pour  moi,  tranquille  maintenant  au  scinde 
l'amitié,  j*y  coulerai  le  reste  de  mes  jours,  à  l'abri 
des  écueils  de  l'océdu  Indien ,  des  plages  brû- 
lantes de  la  zone  torride  et  des  hordes  barbares 
de  l'Afrique.  Je  suis  enfin  rentré  au  port  après 
de  longs  orages  ;  je  n'ai  plus  à  craindre  l'obscure 
humidité  des  cadiots.  La  mort  ne  m'appellera 
plus  avant  le  terme  fixé  par  la  nature.  Il  existe 
un  gouvernement  protecteur,  un  roi  qui  est  le 
père  de  tous  ses  sujets.  »  Deux  mois  à  peine  après 
la  publication  de  cet  ouvrage,  Lefranc  se  trouva 
compromis  dans  le  procès  dit  des  patriotes  de 
1816,  dont  Pleignier  était  le  principal  accusé. 
Condamné  à  la  déportation,  Lettanc  mourut  en 
prison.  J.  V. 

Lcfraoc,  Lu  Jn/ortunu  de  plusieurs  victimes  de  la 
tyrannie  de  Bonaparte.  —  Arnault,  Jay,  Joiiy  et  Mor- 
vlus,  Biog.  nouv.  des  Contemp. 

*LEFEANC  (  Victor  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  le  2  mars  lS09,à  Garsin  (Basses-Py- 
rénées). 11  est  neveu  du  conventionnel  Jean- 
Baptiste  Lefranc,  qui  devint  plus  tard  procureur 
impérial  à  Mont-de-Marsan.  Elevé  à  Aire,  il  vint 
fiiire  son  droit  à  Paris ,  et  alla  s'établir  comme 
avocat  à  Mont-de-Marsan,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  opposition  au  gouvernement  de  Juillet.  11 
défendit  les  Verger  devant  la  cour  d'assises  des 
i  Landes,  les  accusés  de  Toulouse  dans  l'affaire  du 
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receoMmeqtf  A/cUVe  HairaM  contre  les  juges 
d'Ortto  dev^Qt'  Ift  cour  royale  de  P«q  ,  etc. 
lïoininé  commissaire  de  la  république  dans  le 
département  des  Landes»  après  la  réyolution  de 
ï'évrier,  il  fut  élu  par  ce  département  à  TAssem- 
blée  constituante»  où  il  (it  parUe  du  comité  des 
tnivaux  public^  et  delà  réunion  qui  s^assemblait 
h  rinstitut*  n  ^ota  contre  les  deux  chambres, 
contre  I9  vote  électoral  k  la  commune,  contre  le 
droit  au  traTail,  pour  la  dissolution  de  rassem- 
blée, contre  la  diminution  de  Timpôt  du  sel, 
pour  la  suppression  des  clubs  et  contre  la  mise 
en  accusation  du  ministère  à  propos  de  Texpé- 
dition  de  Borne.  U  prit,  du  reste,  upe  part  active 
aux  travaux  de  rassemblée,  notamment  dans  les 
dÎBcussions  relatives  aux  questions  de  chemins 
de  Ter  et  dans  la  discussion  de  la  loi  électorale. 
Réélu  à  la  législative,  il  vota  pour  Tétat  de  siège, 
et  fit  partie  du  cercle  constitutionnel,  he  conp 
d'État  du  2  décembre  18^1  Ta  rendu  ^  I4  vie 
prif  ée.  M.  V.  Lefranc  s^est  fait  connaître  aussi 
par  des  mémoires  spéciaux  et  lies  rapports  lu- 
mineux sur  diverses  questions  d'intérêt  public. 
On  cite  de  lui  un  traité  sur  l'éducation  agricole 
présenté  à  la  Société  d'Agriculture  des  Landes, 
dont  il  est  membre ,  plusieurs  productions  en- 
voyées à  la  Société  littéraire  de  Pau,  et  deux 
rapports  fort  étendus,  l'un  sur  le  recensement, 
l'antre  sur  les  chemins  de  fer,  présentés  au  con- 
Mil  municipal  de  Mont-de-Marsan.      L.  L<«*t. 

Letaolnler,  Btoç.  iêi  nntf  cent  Représentants  û 
VdSHmkMê  national».  —  Miag.  des  Sept  cent  cinquante 
à/^r4s.  d  VJis.  légUtoHvé.  —  Moniteur,  lus-issi. 

l  LBVEANG  (  Pierre-Joseph  ) ,  homme  poli- 
tique français,  né  en  1815,  à  Montmirey-la- Ville 
(Jura).  Fils  d'un  cultivateur  qui  était  parti 
comme  volontaire  à  la  révolution,  il  conduisit 
d'abord  la  charrue,  et  commença  lui-môme  son 
instruction.  A  seize  ans  U  entra  dans  une  étude 
de  notaire.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  occupations,  il  étudiait  les  langues  anciennes. 
Sientùt  il  se  sentit  capable  de  venir  suivre  les 
oo4irs  de  droit  à  Paris.  Il  débuta  alors  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  lettres  critiques  si- 
piibtiJ. Bonhomme  dans  \2l  Revue  indépendante 
en  1844.  Les  Pyrénées-Orientales  n'avaient  pas 
de  journal  de  l'opposition  \  la  nimille  Arago  en- 
gagea M.  Pierre  Lefranc  à  en  établir  un  à  Perpi- 
gnan, et  l'aida  dans  cette  tâche.  Ce  journal,  qui 
prit  le  titre  de  V  Indépendant^  eut  une  part  im- 
portante aux  élections  de  1846,  et  sa  polémique 
devint  si  vive  que  M.  Lefranc  eut  à  subir  quatorze 
procès  politiques  qui  lui  valurent  25,000  fr.  d'a- 
mendes. Après  la  révolution  de  février,  M.  Le- 
franc fut  nommé  membre  de  la  commission  dé- 
partementale des  Pyrénées-Orientales.  Envoyé 
comme  représentant  de  ce  département  à  T  Assem- 
blée constituante,  il  y  fit  partie  du  comité  des  fi- 
nances, et  vota  avec  l'extrême  gauche  le  droit  au 
traviiil  et  la  réduction  de  l'impôt  du  sel.  Après 
l'élection  du  10  décembre  1848,  U  fit  une  opposi- 
tion très- vive  au  gouvernement  du  président  de  la 


république,  et  appuya  la  demande  de  mise  en  accu- 
sation des  ministres  à  propos  de  Texpédltion  de 
Rome.  Réélu  4  la  législative ,  M.  Lefranc  conti- 
nua de  voter  avec  le  parti  démocratique,  protesta 
contre  la  lo)  restrictive  du  suffrage  universel, 
et  s'opposa  à  la  révision  de  la  constitution.  A  la 
suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  fbt 
exilé  de  France  par  le  décret  du  9  janvier  1852; 
mais  il  rentra  peu  de  temps  après,  et  s'est  mis 
à  la  tête  d'une  maison  de  commerce  de  oommes- 

tibies.  L.  L— T. 

L.esaaloler,  Biog.  «tel  Weuf  (Mti  Repris,  à  VÀssmnlbiée 
nah&naie.  ^  Bîôg,  des  Sepi  e&n$  ténquante  Représ,  A 
rjss»  léçislaUv0,  -«  Vap«reaa,  iMac  wUv.  du  Cont$mp, 
-  Moniteur,  ISM-l^l. 

W  FftANC.  FOjf.  PonrJGNAN. 

ts  PBàHÇAis.  Voy.  LALAnnE. 

us  FBAifCQ  (Jean -Baptiste),  religieux  de 
l'ordre  des  Augustins  et  poète  dramatique,  vivait 
en  Flandre  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle;  on  ne  sait  rien  sur  son  compte  que 
ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  ;  à  l'Age  de  cinq 
ans,  il  quitta  la  France^  où  il  était  né,  et  il  se 
nourrissait,  à  la  desrobée ,  des  muses  fran^ 
çoises*  Il  a  écrit  une  pièce  qui  ressemble  aux 
anciens  mystères,  et  qui  a  pour  titre  :  Antiochef 
tragédie  traitant  le  martyre  des  sept  enfants 
Macchabéens ;  Anvers,  J.  Verdussen,  1625, 
in-8°.  On  trouve  dans  cette  œuvre  singulière,  et 
devenue  très-rare,  des  chœurs ,  de  la  musique, 
des  ballets  ;  des  êtres  métaphysiques  y  sont  per- 
sonnifiés. Quant  au  style ,  de  très-courtes  cita- 
tions en  donneront  une  idée.  Antioche,  irrité  de 
ce  que  Ptolémée  lui  résiste,  interroge  les  ambas- 
sadeurs qu'il  a  envoyés  auprès  de  ce  prince  : 

L'outreculdé  paillard  !  Que  pense  ce  faquin  ? 
Que  punir  Je  ne  pute  ub  rebelle  loastlnP 
RacoDles-nout  «on  port,  les  rhangenenti  du  tein. 
Les  roulleiDCBa  du  chef  eLbransie«  de  la  main. 

Au  dénoûment,  le  monarque  impie  tombe  sous 

les  roues  de  son  char,  Justice  apparaît  dans  le 

dei  et  lui  crie  ; 

C'est  a«aei  enduré  ;  meare,  mettre,  maitlo  t    0.  B. 
BibUathéque  du  Thiâtro'FrançaU,  iT68, 1 1,  p.  S4a- 
SM.  —  Catalogué  de  la  Bibt.  dramatiq^e  de  M,éeSù' 
leinns^  1. 1,  p.  ne. 

hE  PRANQ  VAN  BBBKBET.  Foy.  BKUIBnr. 

LKFRBN  {Lar9^Ulof)f  orientaliste  suédois, 
né  le  19  décembre  1722,  dans  un  village  de  la 
Vestrogothie,  mort  à  Abo,  le  15  janvier  1803. 
Ck>nservateur  de  la  bibliottièque  et  professeur 
de  langues  orientales  à  l'université  d'Abo,  il  col- 
labora à  la  nouvelle  traductioik  suédoise  de  la 
Bible,  entreprise  sous  les  auspices  du  roi  Gus- 
tave m.  On  lui  doit,  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  de  dissertations  sur  divers  sujets  de 
philologie,  de  philosophie  et  de  théologie,  et  dont 
la  liste  complète  se  trouve  dans  Rotermund,  Sup- 
plément au  Lexikon  de  Jôcher.         R.  L. 

hUelliçenM'Blatt  der  jtUgemeiMen  lÀteratur  Zeitunç, 
1109,  p.   1189. 

LBFRÈBB  {Jean)y  polygraphe  français,  né  h 
Laval,  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  mort  de  la  peste  à  Bayeox,  le  12  ou  le 
13  juillet  1583.  Parmi  les  ouvrages  qui  lui  sontat- 
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tribuës  par  La  Croix  du  Maine  et  par  Du  Verdier, 
il  y  en  a  que  nous  avons  vainement  recherchés  : 
s'ils  ont  été  réellement  publiés,  les  exemplaires  en 
sont  assurément  très-rares.  Lefrère  paraît  avoir 
d'abord  mis  au  jour  :  Recueil  des  IVoms  propres 
modernes  de  la  géographie,  confrontés  aux 
anciens ,  imprimé  à  la  suite  du  Dictionnaire 
Français  Latin  de  Henri  Estienne,  lô72,in-fol. 
U  a  traduit  ensuite  en  français,  du  latin  de  Marc- 
Antoine  de  Muret  :  Oraison  faite  à  Rome  aux 
obsèques  du  très-chrétien  roi  de  France;  Pa- 
ris, 1574,  in-40.  On  lui  doit  encore  la  traduction 
d'une  partie  des  légendes  qui  se  trouvent  dans 
le  troisième  volume  de  VHistoire  de  la  Vie, 
Mort,  Passion  et  3Hracles  des  Saints,  1579, 
in-fol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Charidème, 
ou  le  épris  de  la  mort,  avec  plusieurs  vers 
chrétiens  ;  Paris,  1 579,  in-S"  ; — Pfoels  et  Canti- 
ques sur  V avènement  de  Jésus-Christ  ;  Àda- 
^ia,  insérés  parmi  cettxd*Érasm6  dans  l'édition 
de  1579;  —  Xa  vraie  et  entière  Histoire  des 
Troubles  et  Guerres  civiles  advenues  de  notre 
temps  pour  le  fait  de  la  Religion  ;  1573,  in-8^  ; 
—  VHistoire  de  France,  contenant  les  plus 
notables  occurrences  et  choses  mémorables 
advenues  en  ce  royaume  de  France  et  Pays- 
Bas  de  Flandres,  etc.,  etc.;  1681,  in-fol.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  des  compilations  : 
l'historien  auquel  Jean  Lefcère  a  fait  des  em- 
prunts è\  considérables,  qu'ils  peuvent  passer 
pour  des  larcins,  est  Lancelot  Voisin  de  La  Po- 
pelinière.  Ce  dernier  était  protestant ,  et  s'était 
efforcé  d'être  impartial.  Lefi^re,  catholique  zélé, 
retrancha  tout  ce  qui  le  choquait  dans  le  texte 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  y  ^outa  quelques 
détails  nouveaux.  B.  H. 

U  Croix  do  Maine.  Da  Verdler.  BibUothéçue»  fran- 
çaiset.  ^  N.  Detiportes,  Bibltog.  du  Maine.  ^  B.  Haa- 
réau ,  HUt.  LiUér.  du  Maine,  t.  IV.  p.  18S. 

'  LEFCBL  (Martin- Hector),  architecte  fran- 
çais, né  à  Versailles,  le  14  novembre  1810. 11 
étudia  l'architecture  sous  son  père  et  sous  la 
direction  de  Huyot;  entré  à  l'École  des  beaux- 
arts  en  1829,  il  y  remporta  le  second  grand  prix 
d'architecture  en  1833,  et  le  premier  grand  prix 
en  1839,  sur  le  projet  d'un  Hôtel  de  ville  pour 
une  grande  capitale.  Parti  pour  Rome,  il  en- 
voya, en  1841,  des  études  de  chapiteaux  curieux, 
et  en  1842  des  restaurations  intéressantes  des 
temples  de  la  Piété,  de  l'Espérance  et  de  Junon 
Matuta.  A  son  retour,  M.  Lefuel  ouvrit  un  atelier 
d'élèves,  dirigea  plusieurs  travaux  pariiciiliers,  et 
dessina  pour  le  palais  de  Florence  une  cheminée 
monumentale  qui  fut  exécutée  par  M.  Ottin  en 
1848.  Nommé  à  cette  époque  architecte  du  châ- 
teau de  Meudon,  M.  Lefuel  remplaça  Abel  Blouet 
comme  architecte  du  palais  de  Fontainebleau.  A 
la  mort  de  Visoonti,  survenue  le  29  décembre 
1853,  M.  Lefuel  fut  appelé  à  lui  succcrlcr  dans 
la  direction  des  travaux  du  Louvre  pour  re- 
joindre ce  palais  aux  Tuileries.  Visconti  avait 
tracé  toute  la  superficie  et  la  direction  des  bûti- 
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roents;  les  largeurs,  les  contours,  les  formes  des 
cours  et  des  édifices  lui  appartiennent  ;  c'est  lui 
qui  eut  l'idée  des  arcades  du  rez-de-chaussée  ;  il 
voulait  d'abord  répéter  autant  que  possible  le 
caractère  de  l'architecture  des  parties  existantes 
de  l'enceinte  de  la  place  du  Carrousel  ;  mais  un 
autre  avis  avait  prévalu,  et  il  avait  dierdié  à  allier 
les  styles  différents  des  deux  palais,  qu'il  laissait 
en  face  l'un  de  l'autre,  ne  masquant  que  les  galeries 
latérales  et  ne  cherchant  à  dissimuler  que  la  dif- 
férence de  niveau  entre  la  pftkce  et  le  quai.  Dans 
le  dernier  projet  de  Visconti,  envoyait  encore  les 
toits  apparents,  les  dômes ^  les  gaïUies  ornées 
de  bustes  des  Tuileries  ;  mais  les  ordres  de  co- 
lonnes superposés,  les  fenêtres  et  plusieurs  autres 
motifs  étaient  empruntés  à  la  cour  du  Louvre.  Dans 
le  vide  des  arcades ,  il  mettait  des  statues;  et  les 
colonnes  de  ces  larcades  étaient  couronnées  au  pre- 
mier étage  par  des  gaines  supportant  chacune  un 
buste.  M.  Lefuel  mit  les  statues  à  la  place  des 
gaines,  et  laissa  les  arcades  vides.  Les  colonnes 
du  premier  étage  des  pavillons  d'angle  devaient 
porter  un  fronton  de  la  hauteur  de  l'attique;  ce 
fronton  a  été  remplacé  par  des  consoles,  et 
M.  Lefuel  ajouta  au  comble  une  lucarne  colossale 
richement  sculptée.  lia  dissimulé  le  raccordement 
du  deuxième  étage  avec  le  Comble  de  la  galerie 
du  bord  de  l'eau  en  répétant  sur  la  façade  du  quai 
la  décoration  du  pavillon  qui  renferme  le  grand 
salon  carré.  La  riche  déœration  qui  règne  du 
cMé  de  la  rue  de  Rivoli  a  été  ajoutée  par  M.  Le- 
fuel au  plan  de  Visconti ,  qui  s'était  contenté 
d'une  superposition  d'ordres.  Enfin,  il  a  distribué 
les  intérieurs,  dessiné  las  façades ,  dirigé  et  mis 
d'accord  le  travail  de  cent  cinquante-quatre  sta- 
tuaires ,  et  de  tout  un  peuple  d'ornemanistes. 
M.  Lefuel  a  employé  de  préférence  pour  maté- 
riaux la  pierre  et  le  fer  :  les  armatures  des  com- 
bleSj  les  poutres  des  planchers  et  généralement 
toute  la  grosse  charpente  est  en  fer  ;  le  bois  n'a 
servi  qu'aux  chevronages.  Le  plomb  a  fourni  à 
M.  Lefuel  des  ornements  pour  le  couronnement 
des  dômes.  Le  14  août  1857  l'empereur  fit  solen- 
nellement l'inauguration  des  nouvelles  construc- 
tions du  Louvre,  et  M.  Lefuel,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  depuis  1854,  fut  élevé  au  grade 
d'officier  de  cet  ordre.  Pendant  qu'il  ^occupait  de 
la  direction  du  travail  du  Louvre ,  il  se  chargea  d'é- 
lever un  palais  provisoire,  en  bois,  pour  l'exposi- 
tion universelle  des  produits  des  beaux-arts  en 
1855.  C'était  une  vaste  salle  de  treize  mille  mè- 
tres située  entre  l'avenue  Montaigne  et  la  me 
Marbeuf,  divisée  en  un  certain  nombre  de  salons 
en  forme  de  parallélogrammes  au  milieu,  et  de 
galeries  latérales  avec  un  étage  au  pourtour,  le 
tout  recevant  le  jour  d'en  haut.  Cette  salle  hn- 
provisée  était  presque  sans  ornements,  mais  d'une 
grande  commodité.  Au  mois  de  mai  1855,  M.  Le- 
fuel quitta  la  direction  des  travaux  du  palais  de 
Fontainebleau  ;  le  19  mai  il  fut  nommé  architecte 
de  l'empereur,  et,  le  28  juillet,  il  remplaça  Gau- 
thier à  l'Académie  des  Beaux- Arts.  En  1850,  il 
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commença  pour  M.  Achille  Fonld,  ministre 
d'État,  an  grand  b6tel  dans  le  faubourg  Saint- 
Honoré.  M.  Lefuel  est  aujourdliui  architecte  en 
chef  du  Louvre  et  des  palais  impériaux  et  membre 
da  jury  d'architecture  à  l'École  des  Beaux-Arts. 

L.  LOUTET. 
Vapereaa.  Diet»  unir,  dês  Contemp.  —  Delécluze.  dans 
le  Journal  des  Débats  da  7  aTril  18U.  —  A  Léo,  dans  le 
Journal  des  Débats  du  6  août  isvr.  <—  Moniteur,  da 
»  «oAt  1817. 

LB  GALLOIS  (  Pierre  ),  littérateur  et  biblio- 
graphe français,  naquit  à  Paris,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dK-septième  siècle,  et  mourut 
vraisemblablement  avant  la  fin  du  même  siècle. 
On  a  très-peu  de  renseignements  sur  sa  per- 
sonne «  et  il  ne  nous  est  pour  ainsi  dire  connn 
que  par  deux  ouvrages  qui  portent  son  nom. 
L*un  a  pour  titre  :  Conversations  Urées  de  VA' 
cadémie  de  monsieur  Vabbé  Bourdelot,  con- 
tenant diverses  recherches  et  observations 
physiques  ;  Psm ,  1672,  in- 12.  Ce  recueil,  en 
forme  d'entretiens,  est  divisé  en  deux  parties  -, 
la  première,  et  la  plus  intéressante,  traite  de 
Torigine  des  académies ,  de  leurs  fonctions,  de 
leur  utilité,  avec  an  Discours  particulier  des 
académies  de  Paris,  Sous  le  nom  général  d'a- 
cadémies ,  l'auteur  comprend  toutes  les  assem- 
blées particnlières  de  savants  qui  se  tenaient , 
à  certains  joors  désignés,  chez  des  personnes 
éminentes  par  leurs  dignités  ou  leur  mérite. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que  M.  le  pre- 
mier présidait  (  Lamoignon  )  recevait  chez  lui 
le  lundi;  M.  Ménage  le  mercredi,  ainsi  que 
M.  Rohault;  M.  de  Thou,  M.  Gustel  et  M.  l'abbé 
Bourdelot,  plusieurs  jours  de  la  semaine,  etc.  Il 
entre  à  cet  égard  dans  quelques  détails  curieux 
pour  l'histoire  littéraire  du  temps.  La  seconde 
partie,  divisée  en  deux  livres,  est  destinée  à  faire 
connaître  le  résultat  des  conférences  sur  diffé- 
rentes questions  d'histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique qui  étaient  agitées  dans  les  assemblées  de 
l'abbé  Bourdelot.  Jl  en  est  un  certain  nombre 
d'oiseuses,  et  qui  arracheraient  plus  d'un  son- 
rire  aux  savants  de  nos  jours.  Au  surplus  le 
livre  est  rare  et  mérite  d'être  recherché.  On  fait 
encore  quelque  cas  de  son  Traité  des  plus  belles 
Bibliothèques  de  V Europe;  Paris,  1680,  in- 12, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  :  on  a  cependant  re- 
proché à  Le  Gallois  d'avoir  traduit  en  paHie 
l'ouvrage  de  Lomeier  De  Bibliothecis ,  pour 
composer  le  sien.  Il  convient  lui-même,  dans  un 
avertissement,  qu'il  a  mis  à  profit  plusieurs 
mémoires  qui  lui  avaient  été  communiqués  ;  mais, 
ajoute-t-il,  «  il  doit  peu  vous  importer,  mon  cher 
lecteur,  d'où  j'ai  pris  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
livre,  pourvu  qu'il  soit  véritable  et  qu'il  vous 
instruise.  »  Au  nombre  des  renseignements  qu'il 
contient,  on  lit,  avec  quelque  intérêt,  la  récapi- 
tulation de  toutes  les  bibliothèques  et  cabinets 
particuliers ,  renommés  par  leurs  richesses  et  le 
nom  de  leurs  possesseurs,  qui  existaient  alors 
dans  la  capitale.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Le 
Gallois  avait  composé  d'autres  ouvrages;  car 


figurant  dans  les  Entretiens,  sous  le  nom  d'O- 
ronte,  il  se  fait  adresser  ce  compliment  par  l'un 
des  interlocuteurs  :  «  Nous  savons  ce  que  vous 
savez  faire,  et  tes  excellentes  pièces  que  nous 
avons  déjà  vues  de  vous  sont  une  suffisante 
caution  de  la  bonté  de  celle-ci  »  (pag.  74 }.  Les 
bibliographes  ne  nous  ont  pas  transmis  le  titre 
de  ces  excellentes  pièces.  J.  L. 

Nieérun,  Mémoires  pour  servir  d  F  histoire  des  hosnmes 
illustres,  tom.  VI 11.  —  Bayle,  Lettres  publiées  sur  les 
Originaux,  tom.  XIIL  —  Petgnot,  Répertoire  Biblioçra' 
pklque  universel. 

LE  6ALLOIS  (Julien-Jean-César),  physiolo- 
giste français,  né  à  Cherrueix,  près  de  Dol  (  Bre- 
tagne), le  !•'  février  1770,  mort  à  Parisien  février 
1814.  n  était  fils  d'un  fermier,quî  lut  fit  donner 
une  bonne  éducation.  Après  avoir  remporté  tons 
les  prix  de  rhétoriqne  au  collège  de  Dol,  il  alla 
suivre  les  cours  de  médecine  à  la  faculté  de  Caen. 
H  était  encore  dans  cette  ville  en  1793,  lorsque, 
à  la  suite  de  la  proscription  des  Girondins,  il  prit 
les  armes  en  faveur  du  soulèvement  des  pro- 
vinces contre  la  Convention.  Obligé  ensuite  de 
se  cacher,  il  fut  dénoncé,  et  vint  chercher  un 
refuge  à  Paris  parmi  les  élèves  qui  suivaient  les 
leçons  des  médecins  des  hôpitaux.  Dénoncé  une 
seconde  fols,  il  se  présenta  au  comité  des  poudres 
et  salpêtres,  subit  des  examens,  et  fat  envoyé 
dans  son  département  pour  y  diriger  la  fabrica- 
tion de  la  poudre.  Un  an  après,  l'école  de  santé 
ayant  été  fondée,  Le  Gallois  y  fut  envoyé  comme 
élève  par  son  district.  Il  se  distingua  parmi  ses 
condisciples,  joignit  l'étude  des  langues  anciennes 
et  modernes  à  celle  de  la  médecine,  et  en  1801 
il  fut  reçu  docteur.  Dès  lors  ses  recherches  se 
dirigèrent  suHout  vers  la  physiologie.  Nommé 
médecin  de  Bicêtre  en  1813,  il  se  rendait  chaque 
jour  à  pied  de  Paris  k  cet  hospice.  Suivant 
M.  BoiK.seau,  il  gagna  dans  une  de  ces  courses 
nne  péripneumonie,  qui  l'emporta,  parce  que, 
comme  tant  d'autres,  il  refusa  de  se  laisser  sai- 
gner, croyant  sa  maladie  adynamique.  Suivant 
M.  Isidore  Bourdon,  il  «  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire,  dans  d'affreux  mécomptes,  que  de  ter- 
miner brusquement  sa  vie  en  s'ouvrant  l'artère 
crurale  d'un  coup  de  bistouri ,  détermination  qui 
lui  fut  inspirée  par  des  chagrins  domestiques  de 
l'espèce  la  plus  irrémédiable  ;  un  de  ses  doigts  fut 
trouvé  roidi  et  courbé  dans  la  plaie  qu'il  s'était 
faite ,  comme  s'il  efit  appréhendé  qu'un  caillot  de 
sang  ne  vint  arrêter  la  funeste  bémorrhagie  dont  il 
s'était  promis  la  fm  de  ses  souffrances  morales.  » 
Suivant  M.  Boisseau  «  Le  Gallois  était  un  phy- 
siologiste expérimentateur  dans  l'aoception  la 
plus  noble  de  ce  mot,  et  ce  qui  le  caractérise  sur* 
tout,  c'est  la  réserve  avec  laquelle  il  tirait  des 
conclusions  de  ses  expériences,  toutes  remar- 
quables par  leur  variété,  l'esprit  inventif  et  Pes- 
pèce  de  prescience  qui  présidait  à  leur  accom- 
plissement. Le  Gallois  était  très-myope  ;  ses  doigts 
étaient  gi-os  et  courts,  et  pourtant  il  déploya  une 
adresse  singulière  dans  les  expériences  sur  les 
animaux  vivants.  »  Ses  redierches  portèrent 
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principalemeat  sur  les  fondions  de  la  moelle 
épinière.  «  Il  n^a  pas  ignoré,  dit  M.  Isidore 
Bourdon,  la  participation  de  cet  organe  avec  oe 
qui  regarde  non  seulement  les  mouvements  ar- 
bitraires, mais  la  respiration,  la  circulation  du 
sang,  la  chaleur  vitale,  etc.  Il  a  prouvé  que 
chaque  partie  du  corps  a  le  principe  de  sa  mo- 
tricité dans  la  portion  de  U  moelle  épinière  d'où 
proviennent  ses  nerfs.  Il  prouva  surtout  très- 
bien,  pourtant  moins  précisément  que  M.  Flou- 
reas,  mais  beaucoup  mieux  que  Galien  et  que 
Lorry,  à  quel  point  de  la  moelle  allongée  voisin 
du  trou  occipital  correspond  le  pouvoir  de  re- 
tirer, comme  il  le  dit,  le  principe  de  la  vie,  U 
montra  que  la  mort  est  instantanée  aussitôt  qu'on 
attaque  et  qu'on  détruit  cette  moelle  vers  l'ori- 
gine des  nerfs  pneumo-gjBstriques.  D'autres  expé- 
riences de  lui  ne  sont  pas  moins  célèbres,  en 
particulier  celles  qui  ont  pour  objet  de  détermi- 
ner le  degré  d'hifluence  de  la  moelle  épinière 
sur  les  mouvements  du  cœur  et  sur  la  circula- 
tion du  sang.  Suivant  lui,  c'est  de  toute  la  moelle 
épinière,  par  rentrerolse  du  nerf  grand  sympa- 
thique, que  le  cœur  tient  le  principe  de  ses  bat- 
tements, de  son  action...  Le  Gallois  prouva  par 
d'autres  expériences  que  la  section  des  nerfs 
récurrents  produit  la  mort  par  asphyxie  en  oc- 
casionnant l'occlusion  de  la  glotte,  etc.  »  On  a  de 
Le  Gallois  :  Le  sang  est  H  identique  dans  tous 
les  vaisseaux  qu'il  parcourt f  Paris,  an  xm  ; 
in-8''  ;  —  BxpMences  sur  le  Principe  de  la 
Vie,  notantment  sur  celui  des  mouvements 
du  cmur  et  sur  le  siège  de  ce  principe;  Paris, 
1813,  in -8°;  réimprimées  dans  V Encyclopédie 
des  Sciences  Médicale»  :  M.  Boisseau  appelle 
l'ouvrage  de  Le  Gallois  «  un  des  plus  beaux  mo- 
numents physiologiques  élevés  par  les  Français 
depuis  que  la  science  de  la  vie  a  reçu  une  di- 
rection vraiment  philosophique  ».  Le  Gallois  a 
lu  à  l'Institut  des  mémoires  qui  ont  été  impri- 
més dans  dilTéreni»  recueils,  et  parmi  lesquels 
on  die  :  Sur  les  Dents  des  Lapins  et  des  Ca- 
biais;  ^  Sur  la  Durée  de  la  Gestation  dans 
ces  animaux;  —  Sur  la  Section  de  la  Hui- 
tième Paire  de  Nerfs;  —  Sur  le  Heldehement 
des  Symphyses  et  du  Bassin  dans  les  Cabiais 
à  Vépoque  du  part.  Il  a  fait  la  partie  anato- 
miqne  et  physiologique  de  l'article  Camr  du  Dic- 
tionnaire des  Sciences  Médicales,  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  par  E.  Pariset;  Paris, 
1824  et  1830, 2  vol.  in-8'',  avec  des  notes.  L'A- 
cadémie des  Sciences  a  fait  paraître  de  Le  Gal- 
lois :  Fragments  d^un  mémoire  sur  le  temps 
durant  lequel  les  jeunes  animaux  peuvent 
être  sans  danger  privés  de  la  respiration , 
soit  à  f  époque  de  Vaeeouchement,  lorsqu'ils 
n'ont  point  encore  respiré,  soit  à  différents 
dgts  après  leur  naissance;  Paris,  1834,  in-4*, 
ouvrage  qui  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  Ex- 
périences Physiologiques  sur  les  animaux, 
tendant   à    faire   connaître,   etc.    D'après 
M.  Fiourens,  f  Le  Gallois,  que  n'entouraient  ni 


te  prestige  de  l'éloquence  familière  ni  les  ihcflités 

de  suco^  que  vaut  la  camaraderie,  précorsenr 

modeste  des  études  modernes  sur  le  système 

nerveux,  mourut  à  la  tAche,  n'obtenant  de  la 

renommée  qu'une  bien  stricte  justloe.  » 

Son  fils,  le  docteur  Eugène  Lz  Gallois,  mort 

en  Pologne,  en  1831,  victime  du  choléra  qu'il 

était  allé  étudier,  a  publié  quelques  ouvrages, 

dont  la  plupart  ont  pour  objet  de  défendre  les 

travaux,  les  découvertes  et  la  réputation  de  son 

père.  L.  L— t. 

P.-G.  BoUMan,  daot  la  Blogr,  MédUcalâ,^  D*  Ial4. 
Boardoo,  dam  le  DM.  d«  la  Convera.-»  noaraw,  ÉLogê 
âê  Magendie, 

LBGARGiiBim  (  Quilloumê  ),  célèbre. calli- 
graphe  français,  né  en  Anjon,  en  1653,  mort  à 
Paris,  vers  1024.  Il  s'intitulait  sécrétant  oïdi- 
naire  de  la  chambre  du  roi ,  en  vertu  de  l'édit 
de  1670  qui  avait  accordé  ce  droit  an  corps  des 
experts-jurés-écrivainS'Vérificateurt.  Il  fut  fêté 
par  tons  les  poètes ,  et  son  nom ,  même  avant 
qu'il  edt  rien  publié,  faisait  autorité.  Les  exemple» 
et  alphabets  de  Legangneor  ont  pour  titres  : 
La  TechnographiCf  ou  briève  méthode  pour 
parvenir  à  la  parfaite  connaissance  de  l'é- 
criture française  ;  —  La  Risographse^  ou  les 
sources,  éléments  et  Perfections  de  l'écri- 
ture italienne;  —  La  Calligraphie^  ou  belle 
écriture  de  la  lettre  grecque.  Ces  trois  par- 
ties (in-4°  oblong)  se  trouvent  rarement  réu- 
nies. Le  privilège  est  du  1*''  octobre  1699.  La 
première  contient  46  planches  gravées,  la  se- 
conde 31,  et  la  troisième  11.  Chacune  est  pré- 
cédée d'épltres  dédicatoires ,  d'avertissements 
et  de  vers  à  la  louange  du  hvre.  En  tête  de 
l'ouvrage  est  le  portrait  de  l'auteur.  Agé  de  qua- 
rante-six ans,  d'après  A. -P.  Dumoustier,  avec 
un  quatrafai  français  par  Jacques  Dorât,  Limou- 
sin, qui  a  composé  aussi  un  sonnet  français  sor 
l'anagramme  de  Guillaume  Legangneur  Ange- 
vin  :  «  Ung  ange  venu  Iny  règle  la  main  ».  Le 
P.  Lelong  indique  parmi  les  portraits  des  Ulus- 
très  d'autres  portraits  de  Legangneur  (  t.  IV  ). 
La  bibliothèque  Mazarine  possède  un  joli  manus- 
crit oblong  in-4^,  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
ce  calligraphe  :  Ex  versibus  Fabri  Pibraeii 
gallicis  latina  et  grseca  Tetrasticha,  authore 
Florente  christiano,  a  GuilL  Legangneur, 
Andegavensi,  descripta,  ordinario  camerœ 
régis  secretario  ;  suit  une  dédicace  à  Gobe- 
lin  ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseib  d'État  et 
privé,  et  trésorier  de  son  épargne.  La  signature 
et  le  titre  sont  en  encre  d*or,  ainsi  que  différents 
traits  d'écriture  dans  le  corps  du  volume,  qui  a 
appartenu  aux  carmes  déchaussés  de  Paris.  Une 
partie  du  manuscrit  est  en  encre  bleue.  Le  carac- 
tère grec  surtout  est  admirable.      C.  Port. 

La  CroUdu  Maine,  exemplaire ' de  la  Bib.  Imp.  (rc- 
serre)  avec  dea  annotations  naouncritea  de  Mercier  de 
Salnt-Lé^er.  -  Encyclopédie  méthodique  :  JrU  et  Mé^ 
tien  :  Écriture,  p.  A69. 

lA«aré  i,Hugh  Swin(on),  célèbre  juriscon- 
sulte et  littcratcur  des  États  Unis,  né  à  Char- 
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lestun  (  Caroline  da  Snd),  le  l  jantier  1797, 
mort  à  Boston,  le  20  join  1843.  Il  descendait 
d'une  famille  française  de  protestants  qai 
après  la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes  était 
Tenue  chercher  un  asile  de  liberté  en  Amé* 
ri'que.  La  plupart  de  ces  familles  de  huguenots 
ont  produit  des  hommes  distingués  par  leurs 
talents  et  les  services  quMls  ont  rendus  an 
pays.  Pu  cdté  de  sa  mère ,  il  appartenait  aux 
Swinton  d*Êcosse ,  célèbres  par  leurs  exploits 
dans  les  traditions  du  Border.  Dans  son  carac- 
tère ,  on  trouve  réunies  à  un  degré  remarquable 
}e%  qualités  caractéristiques  des  deux  races.  Il 
perdit  de  bonne  heure  son  père;  mais  sa  mère 
était  line  femme  aussi  éclairée  que  tendre,  et  qui 
dirigea  son  éducation  avec  beaucoup  de  Juge- 
ment. Son  enfance  fut  maladive,  par  suited'une 
inoculation  mal  faite,  et  sa  constitution  s*en 
ressentit  toiite  sa  vie.  La  partie  supérieure  du 
corps  prit  un  développement  vigoureux,  tandis 
que  les  roembre.4  inférieurs  restèrent  grêles  et 
sujets  à  des  douleurs.  Après  avoir  reçu  des  le- 
,çons  particulières  dans  la  maison  maternelle,  il 
entra  à  quatorze  ans  dans  l'université  de  la  Ca- 
roline du  Sud ,  à  Columbia,  pour  suivre  les  cours 
d'étodes  classiques.  Il  y  montra  un  goût  très-vif 
pour  les  auteurs  grecs  et  latins ,  et  plus  tard 
pour  la  philosophie,  sans  négliger  pourtant  les 
autres  branches  d'instruction.  11  était  au  niveau 
des  bons  élèves  pour  les  mathématiques,  la  chi- 
mie et  la  physique,  et  tout  à  fait  supérieur  dans 
lesxla&siques,  vers  lesquels  son  penchant  l'en- 
traînait. Quoique  bien  jeune  encore,  il  y  puisa 
une  vigueur  de  pensée  et  une  étendue  dinstruc- 
tion  qui  donnèrent  plus  tard  un  relief  remar- 
quable à  ses  talents.  Plein  d'ardeur  et  de  facilité 
pour  le  travail ,  il  étudia  les  historiens ,  les  ora- 
teurs, les  poètes  anglais,  apprit  à  bien  parler  et 
à  bien  écrire  le  français ,  et  fit  des  progrès  mar- 
qués dans  l'italien.  11  obtint  son  diplôme  vers 
la  fin  de  1814,  après  un  examen  de  grande  dis- 
tinction, et  comme  il  se  destinait  au  barreau,  il 
fit  ses  études  de  droit  sous  la  direction  d'un  des 
premiers  avocats  de  Charieston.  Trois  ans  en- 
tiers furent  consacrés  à  cette  étude  que  variait  et 
tempérait  la  culture  de  branches  littéraires.  Il 
aurait  pu  obtenir  immédiatement  son  admission 
au  barreau.  Mais,  animé  d'une  noble  ambition, 
il  résolut  d'aller  en  Europe  pour  perfectionner 
ses  connaissances  dans  les  écoles  de  Paris  et  les 
universités  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Il  s'em- 
barqua donc  à  Charieston  pour  Bordeaux,  et  de 
là  se  rendit  à  Paris  (juin  1818).  Il  avait  vingt- 
et-un  ans.  Il  passa  plusieurs  mois  à  Paris,  visi- 
tant les  bibliothèques,  la  chambre  des  députés, 
le  ThéAtare-Français,  et  livré  à  des  études  sérieu- 
ses; 11  se  perfectionna  dans  le  français,  de  ma- 
nière à  le  parier  et  à  l'écrire  avec  facilité  et  élé- 
gance. U  se  rendit  ensuite  à  l'université  d'Edim- 
bourg, et  y  suivit  régulièrement  les  cours  de  loi 
civile,  de  physique  et  de  mathématiques.  Mais 
la  meilleure  partie  de  son  temps  était  consacrée 
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h  la  loi  dfUe,  et  11  M  délassait  da  ces  travauK 
sérieux  par  on  cours  de  littérature  italienne.  Les 
troubles  qui  en  1819  agitèrent  plusieurs  univer- 
sités d'Allemagne  Fempêeberentde  faire  le  voyage 
qttU  y  avait  projeté.  Il  pareourut  la  Belgique,  la 
Hollande,  las  bords  du  Rhin  et  le  nord  de  l'Italie, 
et  an  printemps  de  1820  il  retourna  aux  États* 
Unis,  après  une  absence  d'environ  deux  ans.  Il 
résida  d'abord  sur  la  plantation  de  sa  mère. 
L'estime  dont  joaissait  sa  famille  et  sa  propre 
réputation  le  ftnnt  nommer  membre  de  la  lé^ 
latnre  de  l'État.  Pour  aeqnérir  la  pratique  des 
aflhires,  il  s'attacha  snrtont  anx  travaux  des 
comités  ;  quelqnesdisooars,  qu'il  eut  occasion  de 
prononcer,  le  placèrent  aussitôt  parmi  les  meO- 
leors  orateurs.  Après  avoir  mis  sa  plantation  en 
bon  état,  il  se  fixa  à  Charieston  avec  sa  fiuniile, 
et  commença  Pexerdee  de  sa  profiMsion  (1822). 
Sou  mérite  même  noisit  d'abord  à  son  succès , 
sous  le  rapport  de  l'argent  :  les  elieots  n'abon- 
daient pas  dans  son  cabinet;  on  le  regardait 
comme  on  avocat  que  l'amour  des  hautes  études 
rendait  peu  propre  à  la  conduite  des  affaires  or- 
dinaires. La  Jalousie  aussi  avait  exagéré  son  ins- 
truction même,  afin  de  le  déprécier  comme  avocat. 
Ces  dispositions  n'eurent  qu'un  temps.  En  1824 
il  fût  étn  de  nouveau  à  la  législature ,  et  ne  la 
quitta  que  lorsqu'il  ftat  nommé  attomty  général 
de  son  État  II  y  avait  alors  une  grande  agitation 
dans  les  esprits  au  sujet  du  tarif.  D'orageuses 
discussions  éclatèrent  souvent.  Légaré  se  montra 
le  défenseur  de  la  doctrine  des  States  rights 
(droits  indépendants  des  États),  mais  fort  op- 
posé à  celle  de  la  nulliflcation  qui  attaquait  di- 
rectement le  gouvernement  fédéral.  Vers  la  fin 
de  1827,  une  revue  trimestrielle  ftit  créée  k 
Charieston  pour  défendre  les  intérêts  et  les  opi- 
nions des  États  du  sud  en  matière  de  politique 
et  de  finances.  Légaré  en  devint  le  principal 
collaborateur,  et  contribua  puissamment  à  son 
succès.  On  y  remarqua  ses  articles  sur  VBiS" 
toire  de  la  Littérature  romaine,  sur  une  tra- 
duction de  la  République  de  Cicéron,  et  sur 
V  Économie  publique  et  Athènes.  Il  fut  obligé 
de  les  interrompre,  lorsqu'en  1630  il  eut  été 
nommé  attomey  général  de  l'Etat  par  la  légis- 
lature. Cette  distinction  était  d'aotant  plus  re- 
marquable qu'il  était  encore  jeune  avocat  et 
quil  avait'oombattu  les  opinions  politiques  de 
la  majorité  de  l'assemblée.  Son  instruction  pro- 
fonde et  ses  qualités  d'esprit  le  rendaient  émi- 
nemment propre  à  ces  fonctions.  Il  fit  sensation 
à  Washington  par  la  manière  dont  il  plaida  une 
affaire  importante  devant  la  cour  suprême ,  et 
ce  succès  lui  procura  la  connaissance  et  bientôt 
l'amitié  d'Edward  Livingston,  alors  secrétaire 
d'État,  dont  la  réputation  comme  légiste  était  la 
première  des  États-Unis.  Le  ministre  mettait 
une  haute  importance  à  l'étude  et  au  perfec- 
tionnement de  la  loi  civile ,  et  comme  l'Europe 
en  était  la  source  principale ,  il  offrit  à  Légaré 
le  poste  de  chargé  d'affaires  en  Belgique,  afin 
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de  loi  donner  les  moyens  de  s*y  consacrer  à  des 
étodes  spéciales.  Les  devoirs  de  ce  poste  étaient 
^adleâ,  et  devaient  loi  laisser  beaucoup  de  temps. 
Légaré  accepta,  et  se  rendit  à  Bruxelles  en  183a. 
Plané  près  de  la  France,  de  TAngleterre  et  de 
TAIleiDagne»  il  se  trouvait  en  quelque  sorte  au 
centre  de  la  science  légale  et  des  pins  hdies  bi- 
bliothèques. Il  apprit  à  fond  rallemand,  pour 
lire  dans  Toriginal  les  traités  profonds  publiés 
sur  l'anctenne  jorisprodence ,  la  loi  romaine  et 
civile,  et  particulièrement  les  ouvrages  de  Sa- 
vigoy.  Malgré  ces  étodes  sérieuses,   il   fré- 
quentait le  grand  monde,  où  sa  société  était  très- 
goûtée.  On  trouve  dans  ses  œuvres  Textrait 
d*un  journal  privé  qui  a  rapport  à  la  première 
année  de  sa  mission.  Ces  souvenirs,  écrits  sans 
prétention,  sont  d'une  lecture  piquante  et  agréa- 
ble par  les  anecdotes  ou  la  finesse  des  observa- 
tions. Avant  de  quitter  la  Belgique,  il  fit  nn 
voyage  àém  le  nord  de  TAUemagne  pour  y  con- 
naître les  universités  et  les  hommes  célèbres  de 
l'époque,  et  retoiima  en  Amérique  dans  Tau- 
lomne  de  1836.  Ces  quatre  années  passées  en 
Europe  loi  avaient  été  extrêmement  profitables. 
11  en  rapportait  une  instruction  profonde,  un 
esprit  mûri  par  l'expérience,  une  grande  intel- 
ligence des  États  européens.  A  son  arrivée  à 
Charleston,   il  fut  élu  membre  du  congrès  à 
une  majorité  considérable.  Quelques  mois  après, 
une  crise  financière,  causée  à  la  fois  par  les 
mesures  do  général  Jackson  et  des  spécula- 
tions excessives ,  vint  bouleverser  l'Union  toute 
entière.  Des  débats  orageux  eurent  lieu  au  con- 
grès au  sujet  des  meilleurs  remèdss  à  y  ap- 
porter; Légaré  s'y  fit  remarquer  par  un  discours 
plein  de  sagesse ,  de  vues  élevées  et  d'éloquence, 
mais  opposé  aux  vues  de  l'administration  de  Van 
Buren.  Il  continua  à  parler  et  à  voter  avec  une 
forte  minorité  composée  des   whigs  et  d'une 
partie  des  démocraies  qui  avaient  abandonné  la 
politique  financière  du  président  Jackson.  Aussi 
à  l'élection  suivante  il  échoua  dans  sa  nomina- 
tion, par  suite  des  efTorts  combinés  des  partis  de 
Calhonn  et  de  vân  Buren.  Il  revint  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  sa  profession  d'avocat ,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  affaires  de  grande  impor- 
tance, qui  étendirent  encore  sa  réputation.  Il  prit 
une  part  brillante  et  active  à  la  lutte  présiden- 
tielle de  1840,  qui  avait  exalté  au  plus  haut  les 
passions  des  deux  partis.  Les  démocrates  avaient 
exercé  le  pouvoir  depuis  1829,  et  leurs  adver- 
saires leur  attribuaient  les  désastres  financiers 
du  pays.  Légaré  prononça  à  Richmond  et  à  New- 
York  des  discours  qui  tirent  sensation  et  furent 
comparés  à  ceux  de  Webster  et  de  Clay.  Ce  fût 
aussi  dans  ce  temps  qu'il  publia  successivement 
dans  une  revue  de  New -York   trois  articles 
remarquables  :  Démosthène  :  Vhomme,  Vo- 
râleur  et  le  politique;  ^  La  Démocratie 
athénienne;  —  Origine,  Histoire  et  Influence 
de  la  Loi  romaine.  En  1841  il  fut  appelé  par  , 
le  président  Tyler  au  poste  d'attorney  général 
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des  États-Unis,  et  en  cette  qualité  devint  membre 
du  cabinet.  L'opinion  générale  applaudit  à  ce 
choix:  il  y  montra  l'application  la  plus  laborieuse 
en  même  temps  que  l'esprit  le  plus  éclairé  et  le 
plus  indépendant  II  avait  à  donner  des  opinions 
raisonnées  sur  des  questions  constitotionnelles 
qui  sortaient  de  radministration  du  gouverne- 
ment, on  sur  des  affaires  litigieuses  portées 
devant  la  cour  suprême  et  dans  lesquelles  étalent 
engagés  des  intérêts  très-considérables.  Il  fallait 
une  profonde  connaissance  des  lois  et  une  grande 
justesse  de  jugement.  Il  fut  au  niveau  de  ces 
délicates  fonctions ,  et  bien  qoe  l'administration 
du  président  Tyler  ne  fAt  pas  populaire,  Légaré 
obtint  par  la  droiture  de  son  caractère  et  sa 
haute  impartialité  l'estime  des  partis  qui  atta- 
quaient alors  le  président  A  la  retraite  de  Webs- 
ter, il  fut  chargé  par  un  long  intérim  des  fonc- 
tions de  secrétaire  d'État  (affaires  étrangères) , 
tout  en  conservant  celles  d'attomey  général. 
C'était  un  lourd  fardeau ,  car  aux  Étato-Unis  ces 
de«jx  départements  sont  les  plus  importants  et 
les  plus  encombrés  d'afliaires.  L'excès  d'applica- 
tion fut  probablement  une  des  causes  de  sa  mort 
prématurée.  Dans  l'automne  de  1843,  il  avait 
été  dangereusement  malade,  mais  il  avait 
échappé,  grftce  à  l'habileté  des  soins  et  au  repos . 
11  semblait  avoir  recouvré  la  santé  et  les  forces , 
lorsque  le  président  et  le  cabinet  se  rendirent  à 
Boston,  en  juin  1843,  pour  assister  aux  céré- 
monies d'inauguration  du  monument  de  Bunker 
mu.  A  peine  arrivé,  Légaré  fut  attaqné  par  la 
même  maladie  dont  il  avait  si  cnieltement  souf- 
fert, une  gastrite  aiguë.  Malgré  tons  les  soins 
qui  lui  furent  prodigués,  il  expira  quelques  jours 
après ,  avec  calme  et  courage ,  bien  qu'en  proie 
à  de  vives  souffrances.  Trois  ans  après  sa  mort, 
ses  principaux  écrits  ont  été  publiés  en  deux  vo- 
lumes qui  contiennent  son  journal  privé  pendant 
sa  mission  diplomatique,  une  partie  de  sa  corres- 
pondance privée  et  publique,  ses  principaux  dis- 
cours et  ies  articles  les  plus  importants  fournis 
à  la  Revue  du  Sud  et  à  la  Revue  de  New- York. 

J.  Cbandt. 

Cyelopmdia  of  Jwwrican  LUeratwe.  -  Bioçraphical 
Notice,  en  tête  du  premier  vol.  de  tes  ècrlU. 

LK  GASGOBT (TV....),  Célèbre  relieur  français 
du  dix-septième  siècle.  H  relia  presque  tous  les 
livres  des  enfants  de  De  Thou,  et  slUostra  par 
la  reliure  de  la  fameuse  Guirlande  de  Julie. 
«  Cet  artiste  véritable ,  dit  M.  Feydeau ,  atteignit 
la  perfection  absolue  de  la  dorure,  et  jamais  son 
secret  ne  fut  retrouvé.  C'est  une  netteté,  une  fi- 
nesse qui  décourage  les  mains  les  plus  délicates 
et  les  plus  habiles.  M.  Pichon  possède  un  exem- 
plaire du  Traité  de  la  Phystonomie  d'Adaman- 
tios  babillé  par  cet  homme  unique  ;  c'est  à  ne 
pas  oser  y  toucher.  »  C'est  pourtant  seulement 
à  la  dorure  que  Le  Gascon  sut  donner  tont  son 
éclat.  L.  L-^p. 

Feydeau,  dan*  La  Presu,  da  M  noTembre  iSfT. 

LEGATl  {Laureni)y  médecin  et  philologne 
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italien,  né  à  Crémone,  dans  la  première  moitié  du 
(iix-sepUème  siècle,  mort  vers  1675.  Il  ee  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie  et  en  médecine, 
fut  nommé  professeur  de  grec  à  runiversité  de 
Bologne,  et  devint  quelque  temps  après  médecin 
d'un  prince  de  la  maison  de  Gonza^^e.  On  a  de 
lui  :  Museo  Cospiano  annesso  a  quello  del 
famoêo  Ulisêe  Aldovrandi;  Bologne,  1677, 
in-fol.;  —  Agriomeleis,aiU  in  silvestre  porno- 
rum  genus  métamorphoses \  Bologne,  1677, 
in-4'*;  —  ChrysomeleiSf  sive  aureorum  malO' 
rum  Hisioria,  jnythice  descripta;  Bologne, 
1667,  in-4".  Legati  a  encore  publié  plusieurs 
poèmes  latins  et  grecs  ;  il  a  laissé  en  manuscrit: 
Alhenxum  Poetarum ,  et  JLyceum  Berculis^ 
ouvrage  sur  les  littérateurs  et  les  artistes  de  sa 
ville  natale.  E.  G. 

Àrtolas,  Cremona  EAUrata,  t  III. 

LBGAUFPRS  (  Ambroise),  canoniste  fran- 
çais, né  au  Grand-Lucé  (Maine),  en  1568,  mort 
à  Bayeux,  le  23  novembre  1635.  Il  fut  professeur 
de  droit  canonique  à  l'université  de  Caen,  vice- 
chancelier  de  cette  université,  et  trésorier  de 
l'église  de  Bayeux.  Son  mérite,  partout  reconnu, 
le  fit  envoyer  par  la  province  de  Normandie  aux 
états  généraux,  de  1614.  Il  n'a  laissé  qu'un  livre 
intitolé  :  Synopsis  DecretoHum,  seu  ad  5tn- 
gulos  Decretalium  titulos  methodica  juris 
utriusque  mutationum  distinctio;  Paris, 
1656, in-fol.  C'est  le  neveu  d'Ambroise,  Hubert- 
François  LegaufTre,  roattre  des  comptes  à  Paris, 
qui  surveilla  l'impression  de  cet  ouvrage.  Huet 
nous  apprend  qu'il  était,  de  son  temps,  trèses- 
tiroé.  B.  H. 

Haet.  OriçiHêt  de  Caen,  eb.  M.  >-  Hermaot,  HUL  du 
Dioeisê  de  Bagêux.  —  B.  Haareaa ,  Hist,  lÀU.  du  Maine, 

I.  m,  p.  t4B. 

LB  GAT  (  Louis-Pierre-Prudent  ),  littéra- 
teur français ,  né  à  Paris,  le  13  avril  1744,  mort 
dans  la  même  ville,  ie  4  janvier  1826.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  en  province ,  il  entra,  à 
répoque  de  la  révolution,  dans  l'administration 
des  subsistances  militaires,  dont  il  devint  direc- 
teur.  Il  perdit  sa  place  à  la  création  de  l'empire, 
et  s^oGcupa  de  littérature  ;  sous  la  restauration 
jl  obtint  un  modeste  emploi  dans  les  bureaux 
de  l'université.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  : 
Pauline^  ou  les  moyens  de  rendre  les  femmes 
heureuses;  Paris,  1802,  in-8';  —  Sainville 
ei  Ledoux,  ou  sagesse  et  folie;  Paris,  1602, 

3  vol.  in- 12  ;  —  V Infidèle  par  circonstance; 
Paris,  1803,2  vol.  in- 12;  —Eglay,ou  Va- 
mour  et  le  plaisir;  Paris,  1807,  2  vol. 
in- 12;  —  La  Maison  isolée;   Paris,   1807, 

4  vol.  in-12;  —  Elisabeth  Lange,  ou  le  jouet 
des  événements  ;  Paris,  1808, 3  vol.  in-12  ;  — 
V Enfant  de  V Amour;  Paris,  1808,  3  vol. 
in-12;  —  Le  Marchand  forain  et  ses  fils; 
Paris,  1808,  1819,  4  Tot.  in-12;—  La  Roche 
du  Diable;  Paris,  1809,  5  vol.  in-12;  1822, 
4  vol.  in-12;  —  Le  Petit  Savant  de  société, 
recueil  extrait  des  manuscrits  d'Knfantin;  Paris, 
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t8i2,  4  vol.  in- 32;—  Récréations  de  V En- 
fance; Paris,  1816,  3  vol.  in-18;  —  Le  Conné- 
table de  Bourbon  et  la  duchesse  d^Angou- 
lème;  Paris,  18t8,  2  vol.  in-12;  —   Le  nou- 

I  veau  Magasin  des  Enfants;  Paris,  1820,  3  vol. 

I  in-18,  etc.,  etc.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  sous  le  nom 
de  Langlois,  qui  était  celui  de  sa  femme.  J.  V. 

jénnalet  bioçraphiques  ;  I9t6,  p.  4SV.  *  Aroaalt,  Jay, 
Joay  et  Nonrtns,  Biogr-  nom.  det  ConUmp.  ->  Quërara, 
La  France  IMtéreUrt, 

LEGAT  (Louis-Joseph)^  poète  français,  né 
à  Arras,  le  27  février  1759,  mort  vers  1830. 
Reçu  avocat  au  conseil  d'Artois  en  1783,  il  fut 
nommé  en  1790  commissaire  du  roi  près  du  tri- 
bunal de  Saict-Pol ,  et  exerça  depuis  les  fonc- 
tions de  juge  au  même  tribunal,  et  successive- 
ment au  tribunal  d'Arras  et  au  tribunal  civil  du 
Pas-de-Calais  séant  à  Saint-Omer.  11  devint  en- 
suite commissaire  du  Directoire  exécutif  près  les 
tribunaux  civil  et  oriminel  du  même  département. 
A  la  suppression  des  tribunaux  de  départcmenî, 
il  fut  nommé  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  de  première  instance  de  Bélhune. 
Lors  de  la  réorganisation  de  ce  tribunal,  en  1 8 1 6, 
il  n'y  fut  pas  compris  ;  mais  il  y  fut  rappelé  en  1 81 8. 
Passionné  pour  la  poésie ,  il  avait  fondé  à  l'âge 
de  vingt  ans  avec  quelques  amis  de  collège  et 
du  barreau  la  Société  anacréontique  des  Rosati 
d'Arras.  On  a  de  lui  :  Mes  Souvenirs;  Paris, 
1786,  in-8"  -,  —  Du  Célibat  et  du  Divorce,  dis- 
cours prouMcé  à  l'Académie  d'Arras  en  1787  ; 
Douai,  1816,in-8«.  J.  V. 

Arnaolt,  Jay,  Jony  et  Norvlna,  Biogr.  noue,  de»  C»ik' 
temp.  —  Quérard,  La  France  FÀttéraire* 

LEGAZPI  (  D.  Miguel  Lopez  ne  ) ,  conqué- 
rant des  Philippines,  né  dans  le  bourg  de  Zu- 
barraja,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle 
mort,  au  mois  de  mai  1572.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  du  Guipuscoa,  et  il  commença  à 
naviguer  de  bonne  heure.  Il  se  renditau  Mexique 
en  1545,  et  devint  principal  secrétaire  (  escri- 
vano  mayor)  du  cabildo  de  Mexico.  En  1563, 
et  sous  l'administration  de  D.  Luiz  de  Yelasoo, 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  on  se  préoc- 
cupait singulièrement  d'utiliser  les  grandes  dé- 
couvertes de  Magellan,  et  on  décida  de  nouveau 
qu'on  ferait  la  conquête  des  Philippines.  Legazpi 
fut  nommé  chef  de  l'expédition,  composée  de 
quatre  navires  et  d'une  fr^te  armés  dans  le  port 
de  la  Natividad.  Après  avoir  obtenu  de  ses  su- 
périeurs les  licences  indispensables,  Urdaneta, 
qui  devait  l'accompagner,  embarqua  avec  lui  dnq 
religieux  de  l'ordre  auquel  il  appadenait,  et  dont 
il  devint  le  supérieur.  Parmi  ces  missionnaires 
il  y  en  avait  un  d'un  savoir  peu  commun  en 
mathématiques  et  en  géogi-apbie;  c'était  frère 
Martin  de  Rada ,  qm  ne  le  cédait  sons  ce  rapport 
qu'à  Urdaneta  (1). 

(1)  Noos  rappelleroDf  qne  dli-neof  aoc  asparavant  le 
vtce-roi  du  Meitqae  U.  An'.onio  de  Mendosa,  voulant 
faire  eiptorer  piualean  arcblpela  très- vaguement  conms 
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Le  21  novembre  16ttS,  la  flpttille  commandée 
par  Legazpi  mit  à  la  voile,  et  fit  sa  première  re- 
lâche dans  l'tle  des  Larrons.  On  nommait  ainsi 
alors  Tarchipel  des  Mariannes,  qui  le  9  janvier 
de  l'année  suivante  devait  être  connue  des 
navigateurs  sous  une  autre  dénomination.  Le- 
^zpi  en  prit  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronne; puis  il  navigua  à  Toueat,  et  le  13  fé- 
vrier il  aperçut  rarchlpel,  but  de  Texpédition. 
On  jeta  Tanere  dans  une  grande  baie  abritée 
par  de  hauts  rochers ,  et  le  général  ayant  expédié 
à  terre  son  mestre  de  camp,  Martin  de  Coyti , 
que  le  père  Urdaneta  voulut  accompagner,  il  se 
trouva,  selon  leur  rapport,  que  tout  était  désert. 
On  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  croyance  : 
le  lendemain,  un  canot,  monté  par  plusieurs  na- 
turels, parut  et  se  dirigea  vers  la  eapitane.  Le 
principal  parmi  ces  insulaires  apprit  aux  Espa- 
gnols que  rUe  s*appelait  Ybabao.  Il  n'hésita 
pas,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  monter  à  bord, 
et  il  reçut  un  si  bon  accueil  quil  décida  ses  com- 
patriotes à  visiter  les  étrangers;  les  chefs  de  l'Ile 
vinrent  à  leur  tour;  des  rapports  affables  s'éta- 
blirent entre  les  naturels  et  les  Européens.  Des 
présents  même  furent  offerts  à  Legazpi  et  à  ses 
équipages  ;  mais  Ton  ne  peut  s*empêclier  de  re- 
marquer que  s'ils  apportèrent  des  fruits  en  abon- 
dance ,  ils  se  contentèrent  d'offrir  au  chef  des 
étrangers  un  seol  coq  et  un  seul  osuf. 

Legazpi  fit  alors  des  tentatives  pour  trouver 
un  port  qui  offrit  plus  de  commodités  et  surtout 
des  provisions  d'une  autre  nature.  Dans  ce  but, 
il  expédia,  sur  une  barque  armée,  Juan  de  la  Isia 
accompagné  de  quelques  soldats  et  de  deux  re- 
ligieux. Malheureusement ,  ce  (îit  à  la  suite  de 
cette  recherche  que  les  hostilités  commencè- 
rent; elles  eurent  lieu  d'abord  de  la  part  des  In- 
diens, mais  elles  furent  provoquées  par  Tardear 
imprudente  d'un  seal.  Un  gentilhomme,  nommé 
Francisco  Gomez,  qui  faisait  partie  de  la  maison 
du  général ,  apercevant  quelques  insulaires  sur 
le  rivage,  prétendit  qu'il  allait  «  se  saigner  avec 
les  Indiens  »  :  c'était  le  mot  dont  les  braves  de 
l'époque  se  servaient;  le  capitaine  et  les  religieux 
s'opposèrent  vainement  à  cet  acte  de  témérité 
inutile.  Notre  homme  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  à 
terre  qu'un  trait  lancé  d'nne  main  vigoureuse  lui 
traversa  la  poitrine;  le  malheureux  Gomez  eut 
à  peine  la  force  de  gagner  le  canot  qui  l'avait 
amené;  il  alla  mourir  quelques  instants  après 
entre  les  bras  des  religieux.  Chose  étrange,  les 

de  U  mer  da  Sad,  avait  confié  ime  escadre  d'explora- 
tion ft  Rny  Lopez  de  Vlllalobos.  Cette  expédition  était 
partie  A  la  Tonasalnt  de  l'année  IBM.  Elle  te  compaiialt 
de  denx  Mtlments  de  baat  bord ,  de  denx  pauchea  et 
d'une  galère  ;  elle  aceompUl  de  notables  découverfcea  ; 
sar  Icaqaelle»  Il  nous  reste  fort  peo  de  détails.  Rny  Lopex 
fit  même  explorer  atora  pour  U  première  fols  la  grande 
Ile  de  Mtndanao ,  où  II  envoya  Bemsrdo  de  la  Torre.  Ui 
Torrc  tat  repoussé  par  les  Insulaires,  et  l'an  des  bâti- 
ments de  l'escadre  ayant  été  eipédié  vers  la  Noavelle- 
Bapagne,  ee  navire  alla  relAclier  an  groupe  dilea  vu 
oagnère  ptr  Magfllaa  et  aonmé  ceUf  léla  lea  Pldllp- 
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actes  de  ce  genre  ne  se  renouvelèrent  tiiièrc,  et 
le  caractère  disf inctif  de  la  conquête  des  Philip- 
pines, c'est  cette  abs^ice  de  combats  lors  du 
contact  des  Espagnols  avec  Tune  dcâ  races  les 
plus  belUiqueuses  de  cet  archipel  ;  tout  l'hon- 
neur en  revient  certainement  à  Legazpi.  Nous  ne 
suivrons  pas  ce  général  à  travers  plusieurs  au- 
tres incidents  ;  partout  il  sot  trouver  un  accueil 
favorable  auprès  des  naturels.  Après  de  patientes 
recherches,  il  rencontra,  pour  abriter  sa  flotte , 
une  petite  haie ,  qu'on  appela  l'anse  de  San-Pedro. 
Sur  la  rive  s'élevait  une  boui^gade ,  que  les  na- 
turels nommaient  Cancongo  :  c'était  la  résidence 
d'un  petit  radjah.  Nonobstant  ce  qu'on  lui  avaft 
dit  du  péril  qu'il  y  avait  à  faire  alliance  avec  les 
blancs,  Tandaya  accueillit  les  Espagnols;  le  gé- 
néral prit  solennellement  possession  du  pays; 
pour  la  première  fois  la  messe  y  futcélébrée,  etnn 
fortyfutb&ti.  A  partir  de  ce  moment,  les  explo- 
rations armées,  ne  diseontinuèrentplus,  et  rien  ne 
surprit  autant  les  Espagnols  que  la  variété  des 
races  et  la  bltarrerie  des  usages  qn*fls  rencontré* 
rent.  L'immense  archipel  que  l'on  allait  annexer 
à  l'Espagne  était  bien  vaguement  connu  en  1566  ; 
on  savait  quelque  chose  des  richesses  de  son  ter- 
ritoire ,  on  ne  savait  rien  de  ses  révolutions.  Ces 
lies  magnifiques  étaient  peuplées  originairement 
par  deux  variétés  de  noirs  Océaniens,  dont  <m 
connaît  encore  aujourd'hui  fort  clairement  la  des« 
oendance  ;  ces  lies,  convoitées  par  l'Espagne  et 
par  le  Portugal,  avalent  déjà  reçu  des  peuples 
conquérants ,  d'une  autre  race  :  c'était  l'imm^isa 
Kalementan,  que  nous  avons  nommé  Bornéo  « 
qui  avait  peuplé  ces  plages  d'nne  variété  d'hom- 
mes à  la  ibis  belliqueuse  et  rusée.  Les  Tagales» 
qui  par  plus  d'un  trait  se  rapproohaient  des  Ma- 
lais purs,  les  Tagales,  qui  avaient  tme  écriture 
dilTérente  de  celle  des  autres  peuples  orientaux, 
et  qui  par  ce  seul  fait  l'emportaient  peut-être 
en  civilisation  réelle  sur  les  Aztèques,  reçurent 
comme  ceux-ci  le  nom  d'Indios;  c'était  contre 
eux  surtout  que  la  cour  d'Espagne  songeait  à 
se  précautionner,  c'était  contre  leur  persévé- 
rance dans  la  défense  et  leur  astucieuse  féro- 
cité dans  l'attaque,  que  Legazpi  avait  reçu  l'ordre 
de  se  prémunir*  A  force  d'habileté,  de  pru- 
dence, de  fermeté  et  d'esprit  de  jusUce ,  Il  sut 
les  dompter. 

La  première  opération  vraiment  importante  de 
Legazpi  fut  la  soumission  de  l'Ile  où  Magellan 
avait  trouvé  la  mort.  II  entra  dans  la  rade  de 
Cebu  le  26  avril  1565,  et  cette  fois  les  Bisayas, 
se  montrant  infinhnent  plus  pacifiques  quils  ne 
l'avaient  été  trenten^inq  ans  auparavant,  ac- 
ceptèrent la  domination  espagnole ,  reçurent  des 
missionnaires,  et  commencèrent  à  se  laisser  con- 
vertir. Ce  fut  de  cette  Ile  que  le  savant  Urda- 
neta fut  envoyé  en  Europe,  pour  y  faire  con- 
naître U  véritable  situation  des  choses  ;  Legazpi 
continua  ses  explorations,  et  découvrit  l'Ile  im- 
portante de  Panay  ;  des  missionnaires  furent 
laissés  sur  cette  terre  d'idoUtres,  et  tandis  que 
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Ton  «;oiii»eUait  à  force  de  patience  toutes  les 
Iles  Uisdyas,  le  général,  persistant  dans  son  des- 
aein  d'atteindre  la  grande  tie  considérée  comme 
la  métropole  derarcbipel,  arrivait  à  travers  mille 
dangers  dans  Lousong  (1),  la  terre  dominée 
par  ces  fiers  Tagales  dont  nous  avons  fait  con- 
naître Torigine.  Cette  région  roagoifique,  traversée 
par  le  fleuve  Pasig,  était  dominée  par  plusieurs 
chefs;  les  deux  principaux  étaient  le  radjah 
Matanda  (  le  vieux  radjah  ) ,  et  radjah  Soliman, 
son  neveu,  dont  le  nom  annonce  une  origine 
mosuimane.  Selon  toute  apparence,  ce  chef 
avait  tait  alliance  av^c  les  Portiigais  et  pos- 
sédait quelques  pièsces  4'artiller)e ,  servies  par 
un  chrétien.  Il  attaqua  Juan  de  Salcedo ,  mestre 
de  camp  dn  général  ;  mais  ||  eut  bientôt  à  s*en 
repentir,  et  fut  contraint  de  demander  la  paix. 
Son  oncle  n'avait  pas  participé  aux  hostititéa* 
Presoue  sans  coup  férir,  les  Espagnols  se  trou- 
vaient maîtres  du  fort,  ({ni  commandait  l'entrée 
du  Pasig.  Par  suite  de  la  direction  des  vents, 
Texpédition  fut  obligée  de  se  réfugier  dans  la  baie 
de  Cavité. 

La  mission  donnée  à  Urdaneta  n'avait  pas 
été  inutile  :  le  25  Juin  1569,  Legazpi  vit  entrer 
dans  le  port  trois  navires  arrivant  de  Cadix; 
un  ordre  de  la  cour  Ini  enjoignait  de  prendre 
possession  des  Philippines  :  il  fonda  immé* 
diatement  à  Cebu  la  tille  du  saint  nom  de 
Diea  (  Ciudad  det  santo  nombre  de  Dios)^ 
et  se  mit  en  mesure  d^efîfbctuer  la  conquête  de 
LoQsong.  L'expédition,  qui  devait  ranger  sous 
l'obéissance  de  Philippe  II  cette  région  opu- 
lente, mit  à  la  voile  de  Panay,  le  15  avril 
1570.  Quand  le  général  passa  en  revue,  dans 
nie  de  Lestaga ,  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser, il  S0  trouva  qu'elles  ne  dépassaient  pas 
deux  cent  quatre-vingts  hommes.  Ce  Ait  avec 
cette  petite  armée  qu'il  mit  à  la  raison  le  radjah 
Soliman,  oublieux  de  ses  engagements,  et  qull 
fonda  la  ville  de  Manille.  Un  acte  d'humanité 
lui  avait  valu  TatCection  des  Chinois,  elle  sauve- 
tage d'une  jonque  prête  à  périr  était  devenu  i'o- 
rigjQe  d'un  commerce  florissant.  En  quelques 
roois  non  seulement  les  Tagales  étaient  soumis, 
mais  les  peuples  reculés  de  l'Ile,  qui  ne  parlaient 
point  leur  langage ,  reconnaissaient  la  domina- 
tion espagnole.  Le  15  mai  1571,  Legazpi  avait 
pris  possession  solennellement  de  Manille.  Quel- 
ques mois  plus  tard  un  chef,  nommé  Locandola, 
osait  se  révolter  ;  quatre-vingts  hommes  suffi- 
rent pour  rabattre,  et  une  amnistie  générale  ra- 
mena la  paix.  La  ville  naissante  de  Manille,  dé- 
truite accidentellement  par  un  incendie,  commen- 
çait à  être  reconstruite  sur  les  plans  de  l'architecte 
qui  avait  bftti  l'Escurial  ;  de  nouveaux  mission- 

(1)  L*tie  de  Lnçoi»,  fertUe  en  ri»,  tirait  sod  non  des  pl- 
loiu  qu'oa  ««piO)r»i|t  pour  décortiquer  ee  gralp  dans  des 
•sptees  de  mortiers  en  bols  dont  l'nsage  s'est  conservé. 
Cbsqne  tiabltatlon  «Tilt  son  Unuonç,  son  pilon,  propre  à 
Il  préparation  dn  rli,  et  cet  tnstraoïent  bien  simple  im- 
posa aoH  neoi  à  l'U«,  Us  Tagales  «'appelateQt  dans  leur 
Ungoe  Tfiçaloç, 


naires  arrivaient  en  même  temps  d'Espagne; 
les  angustins,  les  franciscains  et  les  domini- 
cains allaient,  loin  de  la  capitale  naissante,  sou- 
mettre au  christianisme  les  villages  indiens. 

Au  mois  de  mai  1672,  les  transactions  avec  la 
Chine  présentaient  an  nouvel  accroissement,  et 
des  bâtiments  chargés  de  riches  marchandises 
entraient  dans  le  port  de  Manille  ;  le  P.  Diego 
de  Herrera  établissait  par  ordre  du  gouverneur 
des  bases  solides  pour  continuer  ce  commerce, 
lorsque  Legazpi  fut  frappé  d'apoplexie.  Cet  homme 
de  bien,  djt  l'historiographe  de  la  colonie,  avait 
éprouvé  une  vive  contrariété,  et  fut  enlevé  à  la 
colonie  en  quelques  heures.  Jjes  ordres  religieux 
s'assemblèrent,  et  on  lui  fit  des  obsèques  solen- 
nelles dans  l'église  .Saint-Augustin.  «  Tout  le 
monde  pleurait  à  son  enterrement,  »  dit  le  père 
Juan  de  la  Concepcion,  Son  unique  ambition 
avait  été  «  de  mériter  les  titres  de  prudent  et 
de  pacifique  et  non  celui  de  conquistador  ». 
Ce  peu  de  mots  du  vieil  historien  dit  d'une  façoq 
exacte  la  différence  qui  existait  entre  Cortez  et 
Legazpi.  Ce  fut  le  trésorier  généra]  des  finances, 
Guido  de  Labazarri,  qui  lui  succéda. 

Ferdinand  Dekis. 

Fr.  Jnaa  de  La  Coneepolon,  Uistoria  geua-al  de  /"Ai- 
Uppiruu,  conquista»  espMtuales  y  temporales  de  estos 
etpalïoles  dominiot,  ettablielmientox,  progressas,  p 
dee€tdenciasy  etc.  ;  en  Manllls,  1788  et  ann.  sulv.,  14  vol. 
in-4*.  —  Torqoemada«  Vonarquta  Indiana.  —  J.  Aiai. 
lat,  Ut  Philippines,  Mstoira,  géographie ,  mœurs  s 
Paru,  1846, 1  vol.  In -S». 

LRGBXDRB  (  Louis),  historien  français,  né 
à  Rouen,  en  I655,  mort  à  Paris,  le  1*^*^  février 
1733.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
s'attacha  à  François  de  Harlay,  d'abord  arche- 
vêque de  Rouen,  puis  de  Paris,  et  qui  lui 
donna  un  des  canonlcats  de  Notre-Dame  en  1690. 
En  1724,  Legendre  obtint  l'abbaye  de  Claire- 
Fontaine,  au  diocèse  de  Chartres.  Son  testament 
était  rempli  de  fondations  singulières  qui  exci- 
tèrent des*  contestations,  et  l'autorité  les  ap- 
pliqua à  l'université  de  Paris  pour  une  dis- 
tribution solennelle  de  prix  entre  les  classes 
supérieures  des  différents  collèges.  La  première 
distribution  eut  lieu  en  1747.  Il  avait  aussi  laissé 
des  fonds  pour  contribuer  à  la  fondation  d'mie 
académie  à  Rouen,  qui  fut  érigée  en  1744.  On 
doit  à  l'abbé  Legendre  \  Bloge  de  François  de 
Harlay;  Paris,  1695,  in-8*;  —  Essai  du  règne 
de  Louis  le  Grand  Jusqu'à  la  paix  générale 
de  1697;  Paris,  1697,  in-4*;  —  Claudii 
Joliff  prœcentoris  ae  Canonici ,  nec  non  offl" 
cialis  Parisiensis,  Laudatio;  Paris,  1700,  in<8*  ; 
—  Histoire  de  France^  contenant  le  règne 
des  rois  des  deux  premières  races;  Paris, 
1700,  3  vo|.  in-l2  ;  —  Les  Mœurs  et  Coutumes 
des  Français  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie;  Paris,  1712,  in-12;  1740,  in-12; 
le  même  ouvrage  précédé  des  Momrs  des  an- 
ciens Gfrmains,  etc.,  traduit  de  Tacite  par 
Fr.  Bruys  ;  Paris,  1758,  ln-12;—  ffouvelle  Hîs^ 
toire  de  ^ance,  depuis  le  commencement  de 
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la  monarchie  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII; 
Paris,  1718,  3  vol.  in-fol.  ou  8  vol.  iii-12;  — 
Vita  Francisai  de  ffanay;  Paris,  1720,  in-4«; 
^  Vie  du  cardinal  d^Ambeise ,  ministre  de 
Louis  XII,  avec  un  parallèle  des  cardinaux 
célèbres  ^  ont  gouverné  des  Etats;  1724, 
2  vol.  iii-12;  1726^  in-4«.  On  attriboe  aassi  à 
Tabbé  Legendre  :  Réponse  de  M,  le  chevalier 
de  Vendôme,  grand-prieur  de  France,  à  quel- 
ques articles  du  mémoire  des  princes  du 
sang,  1717,  in-»'»,  que  d'autre»  attribuent  à 
l'abbé  de  Chaulieu.  L.  L— t. 

Lenglet,  Méthode  pour  étudier  rMtt.  —  Moréri, 
Grand  Dictionnaire  Mstorique.  —  GuUbert,  Mém. 
LUtér.  et  Biogr.  -  Qoérard,  La  France  littéraire. 

LBGBNDRB    (M"*'    DOCBLBT    DE     PeRSAM  ),  . 

femme  de  lettres,  née  à  Paris,  en  1687,  morte 
en  1771.  Elle  manifesta  de  bonne  beore  beaucoup 
de  goût  pour  les  belles-lettres,  et,  devenue  la 
femme  de  Doublet  de  Persan ,  intendant  du  Com- 
merce, ses  salons  furent  toujours  ouverts  aux  sa- 
vants et  aux  bommes  d'esprit.  Chacun  y  avait 
aa  place  marquée  et  son  fauteuil  au-dessous 
de  son  portrait.  Deux  registres  étaient  posés  sur 
deux  pupitres  :  sur  Tun  on  inscrivait  les  nou- 
velles douteuses,  sur  l'autre  les  nouvelles  vraies. 
Ce  double  Journal  fut  longtemps  la  source  des 
Nouvelles  à  la  main,  qui  eurent  tant  d^impor- 
tance  jusqu'à  la  révolution.  La  société  de 
M*"*  Doublet  de  Persan  était  fort  mélangée.  On 
y  trouvait,  après  son  frère  l'abbé  Legendre ,  vé- 
néraUe  abbé 

Qal  siégeait  à  table 
Mieux  qu*au  Jubé  ■  ; 

Piron,  Lacume  de  Sainte-Palaye ,  Tabbé  chau- 
velin,  l'abbé  Xaupy,  Mairan,  Mirabaud,  d'Ar- 
gental,  Falconet,  Voisenon,  etc.,  etc.  Bachau- 
mont,  ami  intime  de  la  maîtresse  de  la  maison, 
présidait  aux  discussions  académiques  qui  occu- 
paient une  partie  de  la  soirée,  puis  aux  soupers 
altiques  qui  y  succédaient.  Après  la  mort  de 
son  mari,  elle  se  retira  au  couvent  des  Filles- 
Saint-Thomas,  d'où  elle  ne  sortit  plus.  Elle  ne 
cessa  pas  d'ouvrir  sa  retraite  à  tout  ce  que  Paris 
possédait  d'hommes  distingués.  Pldansat  de 
Mairobert  se  prétendait  son  fils  et  celui  de  Ba- 
chaumont  ;  mais  rien  ne  justifiait  une  pareille 
prétention.  M"*  Doublet  mourut  sourde  et 
nonagénaire ,  privée  d'une  partie  de  ses  fa- 
cultés mtellectuelles.  Jusque  là  AP"'  Legendre 
avait  vécu  éloignée  de  l'Eglise  :  on  introdui- 
sit près  d'elle  un  prêtre  jésuite  très-éloquent  ; 
il  parvint  à  convertir  la  vieille  philosophe,  qui 
demanda  même  à  embrasser  son  confesseur. 
On  a  mis  sous  son  nom  des  Mémoires  secrets 
où  les  contemporains  ont  largement  puisé. 

E.  Desnubs. 

Bacbaumont.  JUémoires,  fasslm. 

LBGEHDRB  (  Gilbert-Charles  ) ,  marquis  de 
Saint-Aubin-sur-Loire,  historien  français ,  né  à 
Paris,  en  1688,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  mai 
1746.  Il  reçut  une  éducation  solide,  et  fut  pourvn 


de  bonne  heure  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  En  1714  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du  roi;  quelques 
années  après,  il  donna  sa  démission  pour  se  li- 
vrer entièrement  à  ses  études.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  VOpinion,  ou  mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  de  't'esprU  humain  ;  Paris,  1735, 
6  vol.  in-12;  1741 ,  7  vol.  in-12;  1768,  9  vol. 
in-12;  —  Des  Antiquités  de  la  Maison  de 
France  et  des  Maisons  Mérovingienne  et  Car- 
tienne;  Paris,  1739,  in-4'';  —  Antiquités  de 
la  Nation  et  de  la  Monarchie  françaises  ;  Pa- 
ri», l741,in-4^;  — i)45Jerte<tow  sur  le  Temps 
et  VAtithenticité  de  Roricon,  dans  le  Mercure 
d'octolwre  1741.  J.  V. 

Leoglet,  Suppl.  à  la  Méthode  pour  étudier  rhittoire. 
—  Moréri,  Grand  Diet,  Mit.  —  Chandon  et  Delaudine 
Dict.  ttnto.  HM.,  OhL  et  BibUog.  —  Qoérard,  La  France 
littéraire. 

LKGBMDRB  de  la  Nièvre,  homme  politique 
français,  né  près  de  Nevers,  mort  vers  1822. 
Il  était  maître  de  forges  à  l'époque  de  la  révo< 
lution,  et  se  montra  grand  partisan  des  idées 
libérales.  Ses  concitoyens  le  nommèrent,  en  sep- 
tembre 1792,  député  à  la  Convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  pour  la  mort.  Il 
fut  un  des  commissaires  chargés  de  faire  exé- 
cuter le  décret  du  23  août  1793,  ordonnant  la 
levée  en  masse  des  Français  capables  de  porter 
les  armes.  11  ne  prit  point  part  aux  sanglantes 
luttes  de  la  Convention ,  mais  s'en  fit  l'historien 
dans  un  écrit  qu'il  publia  en  1795.  Réélu  par 
son  département  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il  y  siégea  jusqu'en  mai  1799.11  fit  une 
moUon  pour  la  création  de  six  cents  millions  de 
billets  de  banque,  et  combattit  le  projet  redatif  à 
concéder  la  propriété  des  halles  publiques.  U 
était  rentré  dans  la  vie  privée  lorsque  la  loi  d'am- 
nistie (12  janvier  1816)  le  força  d'émigrer  en 
Suisse.  H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  an  ix  (17M) ,  n»  ts;  ao  m, 
n*« 8  et  SM }  an  vi,n"  iBï  et  Ml;  an  ▼ii,  n—  18  et  lU. 
^Biographie  mod«me (  1806|.  •« PaMte  Bioç. Oanvent. 
(1818).-  Aroaull,  Jay,  Jooy  ctNonrln»,  Biog.nomeUe 
des  Contemp,  (18<8  ). 

LEGEKORE  (Nicolos ) ,  scuIptcur  ïrançais , 
né  à  Étarapes,  en  1619,  mort  à  Paris,  en  1671. 
Élève  d'un  artiste  assez  médiocre,  il  dut  ses 
progrès  à  ses  diàposilions  naturelles,  et  devint 
rapidement  maître  juré  de  son  corps.  U  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  Peinture 
et  de  Sculpture,  le  A  décembre  1664,  et  admis 
à  professer  dans  celte  assemblée,  le  4  juillet  1665. 
Il  excellait  surtout  à  travailler  le  bois,  maniait 
fort  bien  le  stuc,  et  fut  souvent  employé  dans  les 
domaines  royaux.  On  cite  de  lui  :  dans  la  char- 
treuse de  Gaillon,  plusieurs  figures  en  pierre  re- 
présentant Saint  Bruno  dans  diverses  attitu- 
des ;  —  à  Senlis,  dans  l'abbaye  de  la  Victoire, 

I  plusieurs  statues  de  saints  fort  estimées  ;  —  à 
Paris  :  la  sculpture  de  la  porte  du  collège  de 
La  Marche  (autrefois  rue  Sainte-Geneviève-de- 
la -Montagne);  on  y   remarquait  des  têtes  do 

I  ChrUt  etde  to  Vierge  d'un  fort  beau  caractère 
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^  h  Yé^Mt  Saint-Paul  tonte  la  sculpture  de 
roeuTTe  comprenant  une  Notre-Dame  de  Dou- 
leur qui  soutient  sur  ses  genoux  un  Christ 
mort;  les  statues  et  Saint  Pierre  et  de  Saint 
Paul;  la  Conversion  de  ce  dernier  saint,  ainsi 
que  son  martyre  ;  Saint  Pierre  sur  le  lac  de 
Tibériade;  le  m£me  saint  recevant  les  clefs  du 
Paradis  ;  huit  anges  dans  diverses  positions  ado- 
ratives,  etc.  ;  La  décoration  de  Vhôtelde  Beau- 
vais^  rue  Saint- Antoine  (  1657,  arec  Hutinot)  ;  » 
des  sculptures  considérables  dans  l'église  Saint- 
Nicolas-du^Cbardonnet,  entre  autres  les  statues 
de  Saint  Denis  et  de  Sainte  Geneviève;  celle  de 
La  Vierge  tenant  tenjant  Jésus;  Dieu  le  Père^ 
en  stuc,  etc.  ;  —  une  Madeleine  repentante^ 
en  terre  cuite  (1A64),  aujourd'hui  à  TÉcole  des 
Beaux -Arts;  —  au  collège  des  Quatre-Nations, 
le  grand  Tronton  dans  la  première  cour  à  gauche 
en  entrant ,  et  représentant  La  Tempérance  et 
La  Prudence  ;  —  aun  Carmélites,  Saint  Êlie  et 
Sainte  Thérèse;  — chez  les  Bénédictins  d'Issy, 
Saint  Benoit  et  Sainte  Scolastique;  —  de 
nombreuses  décorations  au  château  de  Meudon  ; 
—  une  partie  des  figures  et  des  ornements  du  ma- 
gnifique château  de  Vaux  (1669)  ;  à  Poitiers, 
daus  la  cathédrale ,  Sainte  Hadegonde  ;  —  dans 
l'église  d'Étampes,  Saint  Leu  et  Saint  Gilles, 
et  de  nombreuses  autres  œuvres,  aujourd'hui  per- 
dues ou  exécutées  pour  des  édifices  démolis. 
Parmi  les  meilleurs  élèves  de  Legendre  on  re- 
marque son  fils  aine  et  Flamand.  A.  deLacaze. 

Qullliet  de  Satnl-Georgea,  manuicrit  coiMcrvé  a  i'Éft  »le 
des  Beaui-Arft.  —  âiémoires  Inédit*  sur  IttvUetUi  ou- 
vraget  de  CÂcudènù»  rogate  de  Feinture  et  de  Scuipt,, 
I.  1,  p.  40S-414. 

LKGE9IDIIB  (Adrien-MarU),  mâthémati- 
den  français,  né  à  Toulouse,  en  1752,  et  morte 
Paris,  le  10  janvier  1833.  Il  termina  ses  études 
au  collège  Mazarin ,  et  eut  de  bonne  heure  un 
goût  prononcé  pour  l'étude  des  matliématiques. 
On  ne  connaît  rien  de  particulier  sur  sa  vie  pri- 
vée. Legendre  d'ailleurs  a  toujours  gardé  le  plus 
profond  silence  sur  sa  première  jeunesse  il  avait 
même  exprimé  le  désir  que  si  on  venait  à  écrire 
sa  vie,  on  ne  parlât  que  de  ses  travaux.  A  peine 
sorti  du  collège,  il  prit  part  à  la  rédaction  du 
Traité  de  Mécanique  4\ue  son  professeur,  Tabbé 
Marie,  publia;  on  y  trouve  de  Legendre  quel- 
ques théorèmes  sur  les  forces  accélératrices, 
qui  éveillèrent  l'attention  des  savants.  Peu  de 
temps  après,  grâce  à  D'Alembert,  qui  l'avait  pu 
apprécier,  il  obtint  une  cliaire  de  mathématiques 
à  rÉcole  Miliiaire  de  Paris.  Dès  ce  moment 
les  malhéma tiques  devinrent  son  unique  occupa- 
tion. ËÛier  surtout  fut  médité  d'une  manière 
assidue,  et  l'on  peut  dire  que  Legendre  savait  par 
cœur  les  ouvrages  de  cet  analyste.  Il  entra  à 
l'Académie  en  1783,  fut  membre  du  Bureau  des 
longitudes,  et  conseiller  â  vie  de  l'université. 
On  a  de  lui  :  Éléments  de  Géométrie;  Paris, 
f794,  in-S"";  2^  édit,  1823;  et  depuis  un  très- 
grand  nombre  de  tirages.  Les  premières  éditions 
ne  comprennent  pas  la  trigonométrie  ;  les  der- 

MOOY.  niOGIt.  ÇÈSÉn.  —  T.  XXX. 


nières  au  contraire  contiennoit  une  série  de 
noies  dans  lesquelles  il  démontre  les  principaux 
théorèmes  sur  les  parallèles  et  les  figures  pro- 
portionnelles. C'est  dans  cet  ouvrage,  que  tout 
le  monde  connaît ,  qu'on  a  remarqué  pour  la 
première  fois  on  g»  nre  d'égalité  dont  la  consi- 
dération, négligée  jusque  là,  était  cependant  né- 
cessaire pour  rendre  complètes  les  démonstra- 
tions qu'on  suivait  depuis  Euclide.  On  lui  a  toa- 
jours  reproché  d'avoir  gardé  l'ancienne  et  vi- 
cieuse définition  de  l'angle  et  de  ne  pas  avoir 
adopté  la  théorie  des  parallèles  de  Bertrand  ;  — 
Exposé  des  opérations  faites  en  France  en 
1787  pour  la  jonction  des  observations  de  Pa» 
ris  et  de  Greenwich  par  Cassini,  Mechain  et 
Legendre,  avec  la  description  et  Vusage  d*un 
nouvel  instrument  propre  à  donner  la  me- 
sure des  angles  à  la  précision  d^une  seconde; 
Paris,  10-4**  :  c'est  un  recueil  complet  des  ren- 
seignements pour  sa  célèbre  opération  de  1787. 
!1  y  a  réuni  deux  mémoires  qui  en  donnent  ii 
théorie  à  côté  de  l'exposé  historique  ;  —  Bxer» 
dces  de  Calcul  intégral  sur  divers  ordres  de 
transcendantes  et  sur  les  quadratures;  PêtiMp. 
1807,  3  vol.  ^-4**  (y  compris  plusieurs  supplé- 
ments). Ces  exercices  lui  ont  demandé  vin|^  ans 
d'un  travail  consciencieux  et  opiniâtre.  On  peut  les 
diviser  en  deux  parties,  l'une  consacrée  aux  Cooe- 
lions  elliptiques,  l'autre  aux  intégrales  eulé- 
riennes ,  aux  quadratures,  etc.  Son  bot  était  de 
réunir  en  nn  corps  d'ouvrage  tout  ce  que  la 
théorie  des  transcendantes  et  surtout  celle  des 
intégrales  définies  offrent  de  plus  remarquable; 
—  Traité  des  fonctions  elliptiques  et  des  in- 
tégrales  eulériennes  avec  des  tables  pour 
en  faciliter  le  calcul  numérique;  Paris,  1827, 
2  vol.  in-4°  (  plus  un  3*  vol.,  composé  de  trois 
suppléments,  qui  parurent  successivement  de 
1827  à  1832.  Dans  ses  Exercices  de  calcul  inté- 
gral, Legendre  avait  traité  avec  développement 
en  même  temps  qu'il  y  attachait  t>eaucoup  d'im- 
portance, les  fonctions  elliptiques  avec  leurs 
applications  à  différents  problèmes  de  géométrie 
et  de  mécanique ,  et  la  construction  des  tables 
nécessaires  pour  l'usage  de  ces  fonctions.  Le 
temps  lui  ayant  permis  de  perfectionner  la  théo- 
rie de  ces  transcendantes,  et  d'en  étendre  les  ap- 
plications, il  crut  devoir  les  reproduire  dans 
ce  nouveau  Traité  des  fonctions  elliptiques  : 
Il  avait  toujours  pensé  qu'on  pouvait  ranger 
dans  on  ordre  méthodique  les  diverses  trans» 
eendantes  qu'on  connaissait  et  qu'on  employait 
sous  le  nom  de  quadratures.  Il  prétendait  avec 
raison  que  si,  en  étudiant  leurs  propriétés ,  on 
trouvait  le  moyen  de  les  réduire  aux  expressions 
les  plus  simples  dont  elles  sont  susceplibles  d|p8 
l'état  de  généralité,  et  d'en  calculer  avec  facilité 
les  valeurs  approchées  lorsqu'elles  deviennent  en- 
tièrement détermioées,  alors  les  transcendantes, 
désignées  chacune  par  un  caractère  particulier  et 
soumises  à  un  algorithme  convenable,  pourraient 
^  être  employées  dans  l'analyse  à  peu  près  comme 
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le  sont  leé  arc*  de  cercle  et  les  légariUimes,  et 
les  a|>|)lication8  da  calcul  intégral  ne  seraient 
plus  arrêtées  par  cette  esiiàce  de  barrière  qu'on 
ne  tente  guère  de  Irancliir  lorsque  le  profe»lèine 
est  ramené  aux  quadratures.  Mais  comme  il  sa- 
vait qu'il  serait  presque  impossible  d'exécuter 
un  si  vaste  plan ,  il  était  du  moins  persuadé 
qu'on  pouvait  le  réaliser  à  rég»rd  des  transcen- 
dantes qui  se  rappruclient  le  plus  des  fonctions 
circulaires  et  logaritiimiques,  telles  que  les  arcs 
d'ellipse  et  d'hyperbole  et  en  général  les  trans- 
cendantes auxquelles  on  donne  le  nom  de  Jonc- 
tions eUipliqnes.  Après  avoir  examiné,  dans  le 
premier  volume,  la  théorie  proprement  dite  des 
fonctions  ellijaique»,  il  en  lait  Tapplication  à  la 
géométrie  et  à  la  mécanique,  considérant  d'un 
coté  la  surface  du  cône  oblique,  l'aire  de  l'ellip- 
soïde, etc.,  de  l'autre  le  mouvement  de  rotation 
d'un  corps  solide  autour  d'un  point  fixe,  et  celui 
d'un  corps  attiré  vers  deux  centres  fixes.  Lo 
second  volume  contient  la  oonstroction  des  ta- 
bles elliptiques  et  an  traité  des  intégrales  eulé- 
riénnes.  Le  troisième  n*est  en  quelque  sorte 
qu'un  supplément  anx  fonctious  elliptique,  dans 
leqœl  sont  exposés  les  travaux  de  môme  nature 
d'AbéletdeJacobi. 

La  Théorie  des  Nombre»; Faria,  1$30, 2  vol. 
in-4»,  parut  d'abord  sous  le  titre  d*Es$aï  sur 
les  Nombres,  1798.  Des  savante  tels  qu'Eoler  et 
Fermât  s'étaient  déjà  occupés  de  la  théorie  des 
nombres,  que  Legendre  essaya  de  perfectionner. 
On  a  en  onlre  de  loi  dix-neof  mémoires  insérés 
dans  les  divers  recueils  consacrés  aux  travaux 
(te  l'Académie  des  Sciences  :  Recherches  sur  ia 
figure  des  planètes;  1784  et  1789  :  l'auteur  y 
donne  U  première  et  la  seule  solution  directe 
connuejusque  alors  du  problème  de  la  figure  d'une 
planète  homcgène  et  supposée  fluide,  et  étend 
ensuite  ses  recherches  au  cas  général  d'une  pla- 
nète composée  de  couches  hétérogènes;  —  Be^ 
cherches  sur  Valtération  des  sphéroïdes  ho- 
mogènes^  1785.  Lagrange  avait  soumis  an  calcul 
la  question  importante  de  l'attraction  des  sphé* 
roides,  déjà  traitée  synlbétiquement  par  Kewton 
et  Maclaurin.  Persuadé  que  ce  grand  analyste 
n'avait  pas  épuisé  la  matière,  Legendre  choisit 
cette  même  question  pour  ie  sujet  de  ses  pre- 
mières recherches  ;  elles  forent  heureuses,  et  la 
réduction  en  séries  dont  U  fit  usage  donna  nais- 
sance à  des  théorèmes  qu'on  a  étendus  ensuite, 
et  qui  sont  encore  à  présent  la  ba:ie  de  la  théorie 
générale  à  laquelle  on  s'est  élevé  ;  —  Sur  les 
Intégrales  doubles;  1788;  —  VÀltéraiion 
des  ellipses  homogènes;  1810;  —  Nouvelle 
Formule  pour  réduire  en  distances  vraies 
lej  distancvs  apparentes  de  la  Lune  au 
Soleil  ou  à  une  eloUe  ;  —  Sur  les  Opéra' 
lions  trigonow étriqués  dont  le  résultat  dé' 
pend  de  la  figure  de  la  Terre,  et  Suite  du 
Calcul  des  Triangles  qui  serventà  déterminer 
la  différence  des  longitudes  entre  Fobserva' 
tbire  de  Paris  et  celui  de  Greenwléh,  1787  ;  — 
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Analyse  des  triangles  tracés  sur  la  surface 
d'un  sphéroïde  ;  1806  ;  —  Sur  les  ini^griuions 
par  arcs  d'ellipse  ;  \786  \  —  Recherches  (Ta- 
naisse  indéterm\née  ;,  1784  ;  —  Sur  l'intégra- 
tion de^  quelques  équations  aux  di/f  rences 
partielles;  1787;  —Sur  les  intégrâtes  par- 
tielles des  équations  dt//éf''enlietlcs ;  1790;  — 
JHétJwde  dés  moindres  carrés,  pour  trouver 
U  miHi^  le  plus  probable  entre  les  résultats 
de  diverses  obs^vations  ;  1805;—  Recherches 
sur  le  théorème d^  fermai,;  (785;— Nouvelle 
Théorie  des  Parallèles ,  ai^ec^  un  Qj^pendice 
contenant  l^a  talianière  de  perfectionner  la 
théorie  des  ^ri\ltèles;  Paris,  ISO^,  in-8'',etc. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  méthode  du 
moindre  carré  des  erreurs,  ^  place  a  montré 
tout  l'avanlagje  probable  de  cette  méthode  sous 
le  rapport  de  la  précision  des  résoltaU.    Jacob. 

Rabbe.  etc.,  BioçrapHê  igt  CciUimporaint,  —  Afo- 
nit«ur  4e  SISS. 

I.V6BMDRB  (  louis),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1755,  mort  dans  la  roénM 
ville,  le  13  décembre  1797.  U  exerçait  à  Pari* 
la  profession  de  boucher  lorsque  la  révolution 
éclata.  Recherché  par  les  Lameth  en  1789,  on 
le  vit  le  13  joillet  à  la  tAte  dn  rassemblement 
qui  promenait  dans  les  rues  les  bustes  de  Necker 
et  du  doc  d'Orléans  ;  et  ce  fot  lui  qui  le  14,  dé- 
cidant le  peuple  à  se  rendre  aux  Invalides  poor 
y  prendre  des  armes ,  le  conduisit  ensuite  à  la 
Bifitille.  Il  fut  un  des  principaux  acteurs  de  la 
journée  du  5  octobre,  et  s'agita  beaucoup  pour 
empêcher  le  départ  des  tantes  de  Louis  ^VI 
pour  Rome  et  celui  de  ce  monarque  pour  Saint- 
Cloud  ;  enfin ,  après  la  foite  et  le  retour  de  Va- 
rennes,  il  fot,  avec  Danton ,  Camille  Desmoti- 
lins,  Fabre  d'Égtantine  et  Marat,  l'un  des  prin- 
cipaux instigateurs  do  mouvement  dont  le  ré- 
sultet  devait  être  la  signature  par  le  peuple,  et 
la  présentation  à  l'Assemblée  nationale  d'une 
pétition  demandant  la  déchéance  du  roi.  Les 
pétitionnaires  furent  sommés  de  se  disperser,  et 
la  loi  martiale,  proclamée  par  Bailly,  fut  exé- 
cntée  par  La  Fayette.  Ce  fot  vers  cette  époque 
que  Legendre  devint  un  des  fondateurs  du  dub 
des  Cordeliers  ;  il  devint  aussi  l'un  des  principaux 
acteurs  des  journées  du  20  juin  et  du  10  août  : 
ce  fut  lui  qui ,  dans  la  première  de  ces  deux 
journées,  présenta  le  bonnet  rouge  à  Louis  XVL 
Élu  membre  de  la  Convention  par  les  électeurs 
de  Paris ,  il  pressa,  avec  de  vives  instances,  le 
procès  de  Louis  XVI;  voU  la  mort  du  roi  sans 
appel  ni  sursis,  en  rappelant  qu'il  était  un  île  ceux 
qui  avalent  été  l'attaquer  dans  son  chftteau  des 
Tuileries.  Il  parait  constant  que  pendant  le  cours 
du  procès,  soit  à  la  tribune  de  la  Convention, 
soit  à  celle  de  Jacobins,  il  demanda  que  le  corps 
de  l'ex-roi  fot  divisé  en  quatre-vingt-quatre 
morceaux,  afin  qu'on  pût  en  envoyer  un  à  cha- 
cun des  quatre-vingt-quatre  départements  de 
la  république.  Devenu  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  il  contribua  puissamment  h 
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la  chuta  des  glrondiog,  du»  les  journées  du 
31  mai  et  du  2  juin ,  et  on  reotendit,  dans  la 
première  de  ces  journées,  menacer  Lanjuinais 
de  le  jeter  en  bas  de  la  tribune  s'il  persistait 
à  vouloir  défendre  la  commission  des  Douze. 
Accusé  d'hébertisme,  et  menacé  d'exclusion 
lors  d'une  épuration  dn  club  des  Jacobins,  en 
janvier  1794,  il  se  disculpa  en  s'appuyant  de 
Tamitié  de  Marat,  et  parvint  ainsi  à  se  faire 
maintenir  sur  la  liste  des  membres  de  la  société. 
Lors  de  l'arrestation  de  Danton,  il  es<;a)a  d'a- 
bord de  le  défendre;  puis,  voyant  que  la  migo- 
ritéde  la  Convention  lui  était  contraire,  il  se  hAta 
de  se  rétracter,  et  déclara  qii*à  l'avenir  il  ne  ré- 
pondrait du  patriotisme  de  personne  et  ne  dé- 
fendrait plus  aucun  accusé.  Lié  avec  Tallien  et 
Fréron ,  H  )oua,  comme  eux ,  un  rdie  important 
dans  la  révolution  du  9  thermidor.  Aussitôt  que 
le  décret  d'arrestation  eut  été  porté  contre  Robes- 
pieiTe  et  ses  amis ,  il  s'élança  à  la  tribune,  dé- 
clama contre  les  vaincns  avec  une  extrême  vio- 
lence ;  puis,  courant  à  la  salle  des  Jacobins ,  il  en 
fit  expulser  tous  les  membres,  en  ferma  les  portes, 
et  en  emporta  les  clefs,  qu'il  remit  à  la  Conven- 
tion. A  partir  de  cette  époque,  Legendrc  ne  cessa 
de  poursuivre  les  membres  du  parti  dont  il  avait 
fait  partie,  en  les  traitant  de  terroristes,  de  bu- 
veurs de  sang  ;  il  demanda  surtout  la  proscription 
des  anciens  membres  du  gouvernement,  «  de  ces 
grands  coupables ,  disait- il,  qui  obâcurclssaient 

I  horizon  (les  vapeurs  du  crime  ».  Nommé  pré- 
sident de  la  Convention,  il  prononça  le  décret 
d'accusation  contre  Carrier,  et  attaqua  ensuite 
Maignet;  mais  en  môme  temps,  effrayé  de  la 
marche  de  la  réaction  qui  pouvait  à  la  fin  l'at- 
teindre aussi ,  il  se  prononça  avec  une  grande 
énergie  contre  les  prêtres,  les  émigrés,  et  sur- 
tout contre  les  députés  proscrits ,  à  la  réintégra- 
tion desquels  il  s'op|)osa  de  toutes  ses  forces. 

II  eut  une  grande  part  aux  journées  du  12  ger- 
minal, du  1"  prairial  et  du  13  vendémiaire; 
on  le  vit  plus  d'une  fois  marcher  à  la  tète 
des  troupes  contre  les  insurgés;  et  la  Conven- 
tion lui  fut  en  grande  partie  redevable  de  son 
triomphe.  Entré  au  Conseil  des  Anciens  lors 
de  la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  dis 
l'an  III,  il  y  joua  un  rôle  moins  important  qu'à 
la  Convention;  cependant  on  l'y  vit  encore,  le 
17  février  1796,  monter  à  la  tribune  pour  se 
plaindre  de  Tindulgence  du  gouvernement  à  l'é- 
gard des  émigrés  et  menacer  Portai is  de  détruire 
ses  sophismes  avec  la  hache  de  la  raison.  Il 
demanda,  lors  de  la  conspiration  de  Babeuf,  que 
tous  les  ex-conventionnels  fussent  expulsés  de 
Paris  :  «  Que  les  conspirateurs,  dit-Il,  ne  vantent 
pas  les  servica!^  qu'ils  ont  rendus  en  d'autres 
temps  :  ce  n'est  point  pour  les  services  passés, 
mais  pour  les  crimes  présents  que  Manlius  fut 
précipité  de  la  ror.he  tar|)éicnne.  >*  Ce  fut  sa 
dernière  motion.  Malgré  son  élocu: ion  incorrecte, 
Legemlre  avait  parfois  une  sorte  d'éloquence  sau- 
vage et  énergique  qui  lui  avait  fait  vaJii  le  surnom 
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de  Paysan  du  Xkiati^.  Il  pe  Ut^a  ^fi^  de  for- 
tune, et  légua  son  corps  à  la  Faculté  àc  Médecine, 
«  afin  d'être  encore  utile  aux  hommes  après  ^ 
mort».  H.  Lesueus. 


TMerft,  Histoire  dé  la  Hérolution  /rançaue,  t.  IV,  V. 
VI  cl  VU,  paului.  ->  De  LamaitliM,  Uut»  Ut»  Cirondms, 
t.  VU  et  VIil. 

LRGB.^TIL  DE  LA  6ALAIS1BRE  {Guil- 
laume-'Josfph- Hyacinthe- Jean- Baptiste  ),  as- 
tronome et  voyageur  français ,  né  h  Coutanees. 
le  12  septembre  I7'zâ,  mort  le  H  udobre  1792. 
Il  fut  d'abord  destiné  à  l'étal  ecclésiastique,  mais, 
sous  les  leçons  de  J.-N.  Delisle,  il  prit  goAt  h, 
l'astronomie,  et  ce  goût  absorl)a  set  autres  étu- 
des. Il  devint  l'élève  assidu  de  C^ini,  et  fit  de 
tels  progrès  qu'en  1753  il  entra  à  l'Académie 
des  Sciences.  Il  s'y  fit  remarquer  par  de  nom- 
breux et  utiles  mémoires.  L'Académie  ayant  dé- 
cidé que  le  passage  de  Vénus  Hur  le  Soleil  devait 
être  observé  dans  diverses  (>arties  du  globe,  Le- 
gentil  fut  désigné,  avec  cette  mission,  pour  Pon- 
dichéry.  Il  s'embarqua  le  26  mars  1760,  et  at- 
territ à  rile-de- France  le  10  juillet.  Mais  à  raison 
de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Legentil  dut  attendre  cinq  mois  qu'une  frégate 
française  osât  se  risquer  dans  les  mers  indiennes, 
et  en  arrivant  devant  Pondichér^  (  24  mai  ),  Il 
trouva  cette  ville  au  pouvoir  des  Anglais.  II  loi 
fallut  retourner  aussitôt  vers  l'Ile-de-France,  et 
il  dut  se  borner  à  observer,  le  6  juin  1761,  en 
pleine  mer  et  sur  le  (K)nt  vacillant  de  sa  frégate, 
le  phénomène  céleste  but  de  son  voyage.  Un 
nouveau  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil  devait 
avoir  lieu  le  3  juin  1769  ;  Legenlil  se  résigna  à 
passer  huit  années  dans  les  parages  où  il  se 
trouvait.  11  employa  ce  temps  à  faire  de  curieu- 
ses observations  dans  les  fles  Mascareignes,  à 
Madagascar,  aux  tles  Mariannes,  aux  Philip- 
pines et  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Il  avait  choisi 
Manille  pour  son  point  d'observation,  et  s'y  était 
rendu  dès  août  1766  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  re- 
tourner à  Pondicliéry.  Par  une  nouvelle  fatalité, 
le  ciel,  qui  avait  été  d'azur  jusqu'au  jour  même 
du  passage ,  changea  tout  à  coup  ;  des  nuages 
l'assombrirent,  et  toute  observation  devint  im- 
possible. Cependant  Legentil  avait  prié  deux 
de  ses  amis,  restés  à  Manille,  de  contrôler  les 
travaux  qu'il  espérait  accomplir  à  Pondichéry, 
et,  plus  heureux  que  lut,  leurs  remartiues  eurent 
un  plein  succès,  dont  Legentil  a  donné  le  résul- 
tat. Il  revint  en  177 1  en  France,  et  eut  à  sou- 
tenir quelques  procès  avec  sa  famille,  qui  refu- 
sait de  le  reconnaître  et  de  lui  renlre  les  bienf 
qui  lui  étaient  dévolus  durant  sa  longue  absence; 
il  triompha  de  cette  mauvaise  foi,  et  un  riche 
mariage  lui  permit  de  se  consacrer  tout  à  ki 
science.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  dn  Sioleily  inséré  dans 
le  Journal  des  Sçavans,  de  mars  1760;  — 
Voyage  dans  les  mers  de  CIndeà  ^occasion  du 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  Soleil;  Paris, 
1 779-1 78 1 , 2  vol.  10-4",  fi^.,  cartes  et  plans  ;  Paris 
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et  Hcidclberg,  1782,  8  toI.  in-8*»,  fig.;  traduit 
en  allemand,  mais  abrégé;  Hambourg,  1780- 
1782,  3  vol.  in-8^  L'ouvrage  de  Legeulil  con- 
tient de  précieuses  observations  sur  les  cou- 
rants, les  marées,  les  moussons,  etc.  11  a  donné 
la  connaissance  du  zodiaque  des  Indous  et  de 
l'astronomie  desbrahmes,  et  a  constaté  la  con- 
formité de  leur  science  avec  celle  des  Clial- 
déens.  Le  premier  il  a  avancé  que  le  nombre 
prodigieux  d'années  dont  certains  peuples  orien- 
taux composent  leur  chronologie  est  fondé  sur 
les  révolutions  de  i'équinuxe,  et  que  les  quatre 
lougams  des  brahmes  se  rattachent  à  des  pé- 
riodes du  mouvement  des  étoiles  qui  s'accom- 
plissent en  longitude  et  que  Ton  peut  f  tire  re- 
monter à  l'infini.  A.  de  L. 

r.MaA\n\,  Éioge  de  LegentU  de  La  Cataisiére  (Paris, 
1810,  in-««).  -  Mémoires  de  FÂeadémiedet  Sciences  de 
1*768  à  1781. 

LKGBNTiL  (Charles),  industriel  français, 
né  à  Rouen,  leô  mars  1788.  mort  à  Saint-Ouen, 
le  t"  octobre  1855.  Dès  1820  il  commença  de 
faire  partie  de  ces  nombreuses  commissions 
dans  Ifsquelles  il  mit  pendant  piqs  d'un  quart 
de  siècle  son  expérience  au  service  des  intérêts 
commerciaux.   Délégué  au  conseil  général  du 
commerce  en  l«33,  Legcniit  fit  partie  de  la 
commission  d'enquête  chargée  de  la  révision  du 
tarif  îles  douanes,  et  rédigea  sur  la  question  des 
laines  un  rapport  qui  fut  imprimé  aux  frais  du 
gouvernement.  Il  fut  membre  du  jury  central 
en    1827,   1834,  1839,  1844,  1849;  il  présida 
en  1855  la  22»  classe  du  jury  de  l'Exposition 
universelle  II  fut  en  outre  délégué  par  le  goo- 
virnement  français  à  plusieurs  expositions  étran- 
gères, notamment  à  l'exposition  allemande  de 
Berlin  en  1844,  à  la  suite  de  laquelle  il  publia 
un  rapport  sur  le  développement  de  l'industrie 
en  Allemagne,  qui  se  trouve  imprimé  dans  les 
Annales  du  Commerce  extérieur.  Député  de- 
puis 1839,  il  fut  en  1846  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France. 

Legentil  avait  coopéré  à  tous  les  travaux  de 
la  chambre  du  commerce  depuis   1832;  c'est 
principalement  à  son  initiative  que  Ton  doit  ré- 
tablissement de  la  c^indition  des  soies  et  des  lai- 
nos  de  Paris ,  le  développement  de  la  biblio- 
1hè/|ue  conuierciale,  la  publication  de  la  Sla- 
iislique  de  Cindmtrie  parisienne  et  la  créa- 
tion d'un  cours  de  teinture  et  d'impression  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Méllers.  E.  Cottenbt. 
Jeumal  dêi  Débau,  octobre  18M.  —  DUe^urs  pra. 
noncp  aux  ob«fqiirH  d«  M   I  eyf mil,  par  M.  Gerinalo-Tlii. 
bail'.  vlc('-pré«ti>en(  de  la  chaïubre  de  conmcrcc.  -  Do- 
cuments purttcuiifn. 

LBGBXTIL.  loy.  La  Barbinais. 

LÉGER  (  Saint  ),  en  latin  Leodegarius,  évéque 
d'Autun,  né  vers  l'année  616,  mort  le  2  octobre 
678.  Il  appartenait  à  une  des  plus  illustres  familles 
de  la  Gaule.  Si  l'on  ignore  le  nom  de  son  pèie, 
on  lui  donne  pour  mère  Sigrada,  sœur  de  Bers- 
winde,  femme  d'Athicus,  lequel  Athicus  est  dé- 
signé comme  fils  de  Leutharius,  duc  des  Aile-  • 
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mands.  Léger  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  à  la  cour  du  roi  Clotalre  H.  Son  éducation  fut 
ensuite  coniée  aux  soins  de  Didon,  évéque  de 
Poitiers,  qui  le  préposa,  jeune  encore,  au  gou- 
vernement de  l'abbaye  de  Saint-Maixent.  Dix 
ans  après,  en  659,  il  fut  élevé  au  siège  d'Ao- 
tuu.  On  le  voit  en  661  présider  un  concUe 
dans  sa  ville  épiscopale,  et  en  666  souscrire  un 
diplôme  de  Drausius,  évéque  de  Soissons,  en 
faveur  du  mona.stère  de  Sainte-Marie.  Il  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  dans  les  meilleurs  termes  avec 
Ebroin,  maire  du  palais.  Aussi,  après  la  mort  de 
Clotaire  III,  fut-il  au  nombre  des  prélate  qui  se 
déclarèrent  contre  Thierry,  protégé  d'Ébroïn,  et 
appelèrent Cliildéric du  fond  delà  Neustriepour 
le  saluer  roi  des  Bourguignons.  Saint  L^er  de- 
vient  alors  un  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  ce  royaume.  Il  réside  à  la  cour,  et 
la  gouverne  sous  le  nom  du  roi.  On  ajoute 
même  qu'tbroïn  ayant  été  exilé  dans  le  monas- 
tère de  Liixeuil ,  saint  Léger  prit  son  titre  et 
remplit  sa  charge.  Mais  Adrien  de  Valois,  le  P 
Lecoinie  et  les  auteurs  du  Gallia  Chrislianâ 
ne  consentent  pas  à  voir  la  mairie  du  palaia 
entre  les  mains  d'un  évoque  :  cette  dignité,  di- 
sent-ils,  fut  toujours  confiée  à  des  laïques-  et 
w  d  anciens  annalistes  ont  uomroé  saint  Léser 
major  domus  de  Cliildéric  II,  ils  ont  à  cette 
occasion  fait  emploi  d'un  terme  impropre,  vou- 
lant dire  simplement  qu'il  fut  le  principal  con- 
•«lier  du  roi.  On  peut  consulter  k  cet  égard  le 
Glossaire  de  Du  Gange,  au  mot  Major.  Cepen- 
dant la  faveur  de  l'évoque  d'Autun  auprès  de 
Childénc  ne  dura  pas  longtemps.  Ayant  blâmé 
les  mœurs  de  ce  prince ,  il  fut  contraint  de 
quitter  la  cour,  et  retourna  dans  son  diocèse.  A 
quelque  temps  de  là,  Childéricse  rend  à  Autun, 
pour  y  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Auprès  de 
Léger  se  trouvait  alors  Hector,  patricc  de  Mai^ 
seille,  qui  venait  à  la  rencontre  du  roi,  auquel 
il  avait,  dit-on,  à  demander  la  réparation  de 
quelque  injustice.  On  persuade  à  Childéric  que 
ces  deux  mécontents  ne  se  sont  pas  réunis  sans 
avoir  de  criminels  desseins,  et  celui-ci,  dans  on 
transport  de  colère,  fait  entendre  contre  Léger 
de  redoutables  menaces.  Léger,  averti,  par  d'an- 
dens  amis,  prend  ia  fuite,  sans  attendre  l'ar- 
rivée du  roi.   Mais  des  soldats  envoyés  à  sa 
poursuite  l'atteignent,  et  le  conduisent  captif  au 
monastère  deLuxeuil,  auprès  d'Ébroïn,  son  an* 
cien  rival.  Childéric  II  meurt  en  673  ou  en 
674.  Aussitôt  Ébroîn  et  Léger  sortent  à  ia  fois 
de  leur  prison,  et  se  dirigent  vers  Autun.  Ce 
voyage  ne  fut  pas  sans  péril  pour  notre  prélat. 
Ebroin,  qui  abhorrait  en  lui  rauteiir  de  sa  dis- 
grâce, voulut,  chemin  faisant,  l'égorger  de  ses 
mains  ;  mais  il  fut  retenu  par  Geiiesius,  arche- 
vêque de  Lyon.  D'Aulun  Léger  se  rendit  à  la 
cour  du  nouveau  roi,  Thierry   III,   l'assista 
quelque  temps  de  ses  conseils,  et  retourna  dans 
son  diocèse.  Il  y  vivait  tranquille,  quand  troi."» 
clients  d'Ébroïn,  Waymcr,  duc  de  Champagne, 
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Dîdon,  éTèqne  de  ChAknis,  et  Bobon,  évéqne  de 
Valenoe,  arrivent  aox  portes  d'Aaton  k  là  tète 
de  forces  considérables.  Léger  vit  sa  perte  cer- 
taine, et  sans  lenter  une  défense  inutile,  il  se 
rend.  On  le  saisit,  on  loi  crèTe  les  yeax,  et  on 
t'emmène  prisonnier  La  ville  d*Autan  fut  elle- 
même  obligée  de  compter  une  somme  considé- 
rable aox  farooc]^  complices  d*Ébruin  :  elle 
échappa  de  cette  manière  à  la  dévastation.  Re- 
tenu quelque  temps  sous  le  toit  de  Way  mer,  Léger 
eut  enfin  la  liberté  d'aller  cacher  dans  on  mo- 
nastère sa  honte  et  sa  douleur.  Il  y  séjournait 
depuis  deux  ans,  quand  Ébroin,  encore  avide  de 
▼engeance,  le  fait  mander  avec  son  frère  Gai- 
rinus,  et,  après  les  avoir  cbargt^s  l'on  et  Tautre 
dinvectives,  ordonne  de  massacrer  Gairinus,  et 
de  faire  subir  à  Léger  de  nouvelles  et  plus  atro- 
ces mutilations.  Enfin,  en  678,  Léger  esl  appelé 
par  le  rot,  et  s*entend  accuser  devant  toute  U 
cour  de  la  mort  prématurée  de  Cbililéric  U.  On 
énonça  l'aceosation,  mais  sans  autoriser  la  dé- 
fense, et  Léger  fut  conduit  dans  une  vaste 
forêt,  où  des  stcaires,  aux  gages  d*Ébroin,  lui 
portèrent  enfin  le  coup  mortel.  Nous  ne  voulons 
pas  garantir  tons  les  détails  de  cette  tragique 
légende.  Ce  sont  les  hagîographes  qui  nous  lesont 
racontés,  et  ces  pieux  narrateurs  ont  pour  habi- 
tude de  trop  viser  aux  grands  effets.  Cependant 
les  dissensions  intestines  de  la  cour  de  Bour- 
gogne sont  d'ailleurs  connues,  et  d'autres  té- 
moins nous  apprennent  quelle  était  la  férocité 
des  racnini  au  septième  siècle. 

On  a  coutume  d'attribuer  à  saint  Léger  les 
articles  publiés  dans  le  concile  d'Autun,  en  670. 
Nous  possédons  aussi  son  testament,  inséré  par 
Etienne  Pérarddans  les  preuves  de  son  Histoire 
de  Bonrgognet  mais  avec  de  fausses  dates,  qui 
ont  fait  quelquefois  douter  de  Tauthenticité  de 
cette  pièce.  Un  autre  monument  de  la  piété  de 
saint  Léger  est  une  lettre  à  Sigrade,  sa  mère,  pu- 
bliée par  le  P.  Labbedans  le  tomel  de  sàBUflUh 
tlûque  des  Manuscrits, 

HUMre  LMéra,rt  dé  ta  PtOMeê^U  III,  p.  SIS.  ^Cai- 
ItaCArM.,  t.  IV,  col.  ait. 

LÉGER  (^Antoine  /«**  ),  théologien  réformé  sa* 
voyant,  né  en  1 594,  à  Yillesèche,  dans  la  vailéede 
Saint-Martin  (Savoie),  et  mort  en  166i»à  Genève. 
Après  «voir  fait  ses  études  à  Genève,  il  fut  chargé, 
fort  jeune  encore,  de  desservir  une  église  de  la 
vallée  où  il  était  né.  Il  avait,  pendant  ses  étu- 
des, montré  du  goût  pour  les  langues  orientales; 
il  y  avait  même  fait  des  progrès  remarquables 
pour  l'époque.  Cette,  circonstance  le  fit  nommer 
chapelain  de  Corneille  de  Haga,  envoyé  en  am- 
bassade à  Constantinople  par  les  Provinces- 
Unies.  En  Orient,  Léger  entra  en  relation  avec 
Cyrille  Lucar;  il  rengagea  à  publier  une  confes- 
sion de  foi,  qui  devait,  selon  lui,  mettre  en  évi- 
dence les  arislogles  des  croyances  protestantes 
avec  celles  de  TÉglise  grecque,  et  prouver  par  le 
leur  antiquité,  chose  à  laquelle  les  protestants 
attachaient  un  grand  prix  à  une  époque  où  leur 
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nouveauté  était  une  des  plus  graves  accusations 
qu'on  leur  adressait..  En  1637  ii  était  de  retonr 
dans  la  vallée  de  Saint-Martin.  Mis  à  la  tète  de 
l'église  protestante  de  Saint- Jean-Val- Loceme, 
il  eut  de  fréquentes  altercations  avec  des  mis- 
sionnaires catlioliqnes,  envoyés  dans  sa  paroisse 
pour  en  convertir  les  membres.  Il  résulta  de  là 
que,  dénoncé  au  duc  de  Savoie  comme  un  sédi- 
Ueux,  et  mal  soutenu  par  ses  confrères,  jaloux 
de  ses  talents,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Ge- 
nève. En  1645  U  y  fut  nommé  professeur  de 
tliéoiogie  et  de  langues  orientales.  11  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  lui  doit  : 
one  édition  du  Nouveau  Testament  en  grec  an» 
den  et  en  grec  vulgaire»  sous  ce  titre  :  ivoi;tf»i 
Tesîamentum  idtomale  grmco  luteraii  et 
grsfco  vulgari  ex  nersione  Mnximi;  Genève, 
1638,  2  part.  in-8*i  —  Thèses  iheotogic»  de 
sanclificaiHme  hominls  peecâforis;  Genève, 
1658,  in-4'*.  La  bibliothèque  de  Genève  possède 
sa  correspondance  avec  Cyriile  Lucar.  J.  Aymon 
en  a  pukiiié  une  partie ,  mais  inexactement  tra- 
duite, dans  Monumens  authentiques  de  la  re- 
ligion des  Grecs;  La  Haye,  1708,  in-4*;  ouvrage 
assez  mal  fait  et  qui  ne  put  s*éoouler  qu'au  moyen 
frauduleux  de  cet  autre  titre  :  Lettres  anec- 
dotes de  Grille  Lucar  ;  Amsterda^i,  ]  7 1 8,  in  4*. 

Micliel  Nicolas. 

BfMMkéftu  mnrienn»  et  moderne  de  J.  Leclerc, 
t  XVI,  pjig.  4«7.  -  SteeMrr,  HUtotre  LUliraire  de  fie- 
fiévr,  t.  H,  p.  ISO.  —  Bajle.  (feutres  dleenei,  édit 
lafol.,  tom.  IV,  pair.  Slf  M4,  Mf.  I7|.  STB,  6M. 

vÈGEVL(Àntoine  //),  pasteur  proteeiant,  fils  du 
précédent,  né  à  Genève,  en  1652,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  1719.  il  fut  d*abord  pasteur  d'une 
paroisse  de  la  campagne  aux  environs  de  Ge- 
nève, et  en  1684  pasteur  de  la  ville.  En  1686  il 
fut  nommé  professeur  de  philosopliie,  et  rem- 
plit ces  fonctions  avec  succès  penilant  vingt- 
quatre  ans  En  1710  il  passa  à  la  chaire  de 
théologie,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

On  a  de  lui  les  huit  diRsertations  suivantes, 
imprimées  à  Genève ,  de  1705  à  1715  :  De  Sa- 
poribus;'^  De  Origine  Fontium;  —  De  Me- 
teoris  ignitis;  —  De  Caloreet  Frigore; —  De 
Igné;  —  De  Felieitate;  —  De  Deo;  —  De 
Anathemate  Maranata;  —  un  discours  inti- 
tulé :  Oratio  aeademica  de  Valdenxium  situ 
et  progressif  et  des  Sermons  sur  divers  textes 
de  C Écriture  Sainte;  Genève,  1720,  5  vol. 
in*8o;  traduit  en  allemand,  Bâie,  1723,  in-8^ 
Ces  sermons,  imprimés  après  la  mort  de  l'au- 
teur,  n*avaient  pas  été  destinés  à  l'impression  ; 
il  y  en  a  peu  d'achevés ,  quelques-uns  ne  sont 
même  que  des  esquisses  qu*il  développait  en 
chaire.  Il  laissa  plusieurs  traités  manuscrits, 
mais  tous  plus  ou  moins  imparfaits.  Son  fils 
avait  voulu  d'abonl  les  publier;  mieux  con- 
seillé, il  renonça  à  ce  projet  M.  N. 

Séoébler,  Hist,  Uttér.  de  Genève,  t.  II,  p.  SM;  t  111, 
p.  aoi. 

lAceii  (  Michel  ),  pasteur  protestant,  fils  du 

précédent,  né  à  Genève  et  mort  dans  cette  ville. 
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en  1745.  On  a  de  lai  nn  Sermon  $w  U  Jubilé 
de  la  réfbrmation  de  l'illustre  ville  de  Neu- 
ehdtel;  Bâie,  1731.  in-4^. 
Sénebler,  Bht  Littéraire  </«  Cenéte,  L  111,9.  M». 

LÉGER  (  Jean  ),  écrivain  protestant  savoyard, 
né  h  Villeràclie,  dans  la  vallée  de  Saint* Martin, 
le  2  février  1615,  et  mort  à  Leyde,  vers  1670.  Son 
père-,  Jacques  Léger,  frèrede  Léger  (  Antoine  1"  ), 
chapelain  de  Tamlnssadeur  hollandais  à  Cons- 
tantinople  et  plus  tard  proAssseur  à  Genève,  fut, 
de  1631  k  1640,  époque  de  sa  mort,  syndic  de 
la  cbminonè  de  Faet  et  consul  général  de  la 
vilfèe  de  Saint -Martin.  Jean  Léger  fit  ses  études 
à  Genète.  Pendant  qoMl  était  étudiant,  H  eut  le 
bonheur  de  llàuver  la  vie  (lll38)  au  prince  de 
Deux-PontB,  depuis  roi  de  Suède,  qui  se  baignait 
dm»  te  lac.  En  1643,  son  oncle,  Antoine  Léger, 
ayant  été  obligé  d'abandonner  i»en  église  deSaint- 
Jean-Yal-Luoerne,  il  fut  désigné  pour  son  suc* 
cesseur.  Dès  ce  moment  commença  pour  lui  Une 
vie  pleine  d^éprenVes  et  de  périls.  Les  protea^ 
tantâ  des  vallée»,  comptant  sur  Tappul  de  Lea- 
iKgnièrea  et  entrathéa  par  les  Idëes  dlndéfierii- 
dance  qui  étaient  commimes  à  t>^esqne  tous  les 
protestante  (VinçalA  dé  cette  époque,  conçurent 
le  maihenreux  projet  de  profiter  des  embarras 
dans  lesqneK  se  trouvait  le  Piémont,  épuisé  par 
de  longues  guerres  étrangères  et  des  divisions 
intestines,  pour  s'ériger  en  république  indépen- 
dante. Ifs  Iprirent  leis  amies,  détruisirent  le  fort 
de  La  Tour,  et  se  répandirent  dans  les  vÂllées 
de  Suze  et  de  Saluées,  Le  marquis  de  Pianazze , 
chargé  de  les  réduire,  déploya  une  excessive  ri- 
gueur. DtB  régiments  hongrois  et  tiavarois,  ac- 
coutumés, pendant  les  guerres  précédentes,  à  la 
plus  grande  licence»  commirent  des  att*ocilés 
inouïes.  Les  Yaudois  se  défendirent  avec  on 
courage  héroïque,  bes  tonneaux  vides ,  mate- 
lassés à  rintérieur,  leur  servaient  de  remparts 
oiobijes,  qu'ils  poussaient  devant  eux,  en  mar* 
chant  è  l'attaque,  et  qu'ils  traînaient  à  leur 
suite,  quand  ils  étaient  forcés  à  la  retraite.  Vain- 
cus et  poursuivis,  ils  se  retirèrent  au  sommet  de 
la  vallée  d*Aogrogne.  Cette  |K>sition ,  leur  der- 
nier retranchement,  fut  enfin  emportée  d'assaut. 
Léger,  échappé  au  massacre,  se  sauva  en  France. 
Le ,  U  rédigea  un  manifeste  qui,  tra<luit  et  im- 
primé en  diverses  langues ,  fut  envoyé  à  tous 
\^  princes  protestants.  Il  écrivit  directement  à 
èromwell,  qui  s'intéressa  an  malheureux  sortdes 
Yaudois,  et  parla  en  leur  faveur  à  Louis  XIV  et 
au  duc  de  Savoie.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
de  juillet  I6ôô  que  Ton  mit  fin  aux  massacres 
ordonnés  par  le  marquis  de  Pianazze.  Léger  fut 
alors  autorisé  h  faire  une  collecte  en  France 
pour  le  eonlagcment  de  ses  coreligionnaires,  et 
cette  même  année  il  assista  en  qualité  de  repré- 
sentant des  communes  prolestantes  de  la  vallée 
de  Saint-Martin,  aux  conférences  de  Pignerol, 
où  Ton  régla  les  afTaircs  protestantes.  On  accorda 
aux  Vaudois  une  amnistie  générale  et,  sous  cer- 
taineè  conditions,  le  libre  exercice  de  leur  culte. 


Quelque  temps  après.  Léger  se  plaignit  de  di- 
verses infractions  commises  à  ce  traité.  Ses 
réclamations  ne  furent  pas  écoutées.  Il  réclama 
alors  l'intervention  de  la  France.  Cette  démarche 
fut  regardée  comme  on  acte  de  rébellion.  Cité, 
en  février  1656,  devant  on  tribunal  de  Turin,  il 
demanda  en  vain  de  comparaître  devant  les 
juges  ordinaires;  sa  requête  fut  rejetée.  L'af- 
faire traîna  jusqu'en  1661.  Enfin,  le  17  septembre 
de  cette  année  il  fut  condamné  à  mort;  ses 
biens  forent  confisqués  et  sa  maison  rasée.  11  se 
sauva  en  Suisse.  11  parcounit  ensuite  une  partie 
de  l'Allemagne  et  la  Hollande,  pour  intéresser 
le  ^uvemement  de  ces  pays  è  la  cause  des 
protestants  des  vallées.  De  retour  de  ce  voyage, 
il  fit  imprimer  en  français  et  en  italien  une  apo- 
logie de  sa  conduite,  en  réponse  à  la  condam- 
nation dont  il  avait  été  frappé.  En  1663  il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  wallonne  de  Leyde, 
et  Continua  jusqu'à  sa  dernière  heure  de  solli- 
citer la  protection  des  princes  et  des  États  pro- 
testants pour  ses  frères  des  vallées.  Outre  les 
divers  écrits  dont  nous  avons  fait  mention, 
on  a  de  J.  Léger  une  Histoire  générale  des 
Églisei  évangéliques  des  vallées  du  Piémont 
ou  vaudoises,  divisée  en  deux  livres,  jus- 
qu'à Van  1664;  Leyde,  1669,  in-fol.  avec  fig.  ; 
trad .  en  allemand  par  F.  Schweinitz,  avec  une 
préface  de  S.  J.  Baumgarten;  fireslau,  1750, 
1  vol.  in*4*,  fig.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  reclierche  l'ori- 
gine des  Vauduis  qui  ne  se  rattaclient  pas,  nelon 
lui,  à  Pierre  Yaldo,  mais  qui  remontent  plus 
haut  et  sont  déjà  connus  au  huitième  siècle^  il 
expose  ensuite  leurs  croyances  et  leur  organisa- 
tion ecclésiastique.  Dans  la  seconde  partie ,  il  fait 
le  récit  des  persécutions  soufTertes  par  eux  à  di- 
verses époques,  et  principalement  de  celles  dont 
il  avait  été  le  témoin.  Ce  curieux  ouvrage  est 
devenu  fort  rare,  parce  qu'on  prit  soin  en  France 
et  en  Piémont  de  détruire  tous  les  exemplaires 
qu'on  avait  pu  saisir.  Micliel  Nicolas. 

Bayle,  (Xwru  diverses,  tom.  III  de  I  édition  In-foU, 
paff.  7S0  et  )tulv.  —  Sénrbirr,  UiHoire  UUéralre  de  Ce- 
néw,  lom.  Il,  p»g.  ttO-Ml.  —  Abréçé  de  la  vu  de  Jean 
Léger ^  écrite  par  hit-mêine  ft  la  fin  de  «on  Hittnire  §é- 
néraie  des  eçlisrg  taudoites.  11*  partie .  p-  SS«  SS8. 

LéCBR  {FrançoiS'Pierre-Àuguste)^  acteor 
et  littérateur  français,  né  à  Bemay  (et  non  à 
Paris),  le  16  mars  1766  (et  non  en  1765),  mort 
à  Paris,  le  98  (et  non  le  27  )  mars  1823,  était 
le  fils  d'un  chirurgien  estimé.  A  l'issue  de  ses 
études,  Il  prit  Ye  petit  collet,  et  se  |>laça  comme 
précepteur  de  fils  de  famille.  Au  début  de  la 
révolution,  il  abandonna  renseignement,  et 
s'enrôla  dans  la  troupe  d'acteurs  qui  inaugura , 
en  1792,  le  théâtre  du  Vaudeville  (1).  Un  ma- 
riage qu'il  contracta  à  cette  époque,  contre  le  gré 

(1)  OoTert  dans  ta  talle  do  PeUt-Panthéon ,  située  nie 
de  Oiartreu,  If  is  janvier  1791,  ce  tbésire  a  été  incendM 
le  11  liilUet  tSM.  t'eroplactinent  qu'il  occupait  e^it  re- 
couvert aujourd'hui  par  lea  nouTellea  conatrucUoua  du 
Loovriî. 


Mt  LÉGER  - 

âe  tk  fkn^;  irlie  tiné  ftttlné  beàncôoi)  ptas 
ftgëè  qtie  IdI;  et  ràns  foHanè,  ne  fut  )[>àÀ  ët^aniè'r 
à  (^tte  bitl^rre  dëterminMion.  Il  ^tà  isepi  ahs  i 
ce  tbéàtHi.  Pffà,  Tùn  deé  fondàtebH,  B'ébnt  sér 
patré  dé  Barré  <,  sbiâ  'tisoé^,  pàidr  létaBlIr  hne 
flifcèée  riirile,  il  i'âd)ôf|$H  Léf^ef,  »^,  tè  l5  flforéél 
an  tn  i'^ôdrUrtll^e  dà  tftéâtte  dâ  9Vou6à^o6r5 
edt  Itéb  (àr  ûtt  (iro1<^'àg  iûtUâTê  :  ffous  ter- 
rûni\  el  )nr  £è  BUttt  de  TÀiefàent',  pièces  (lonl 
Lé^ei-  étMt. l'auteur;  C«ttë  entreprise  o*a^aiit  fan 
ph)spéré;  Lé^er  Voiltlit  rei)^ndVe  là  carHèrè 
de  i'ènsellneimenti  inàfê,  linîeùt  Ér\sé\  et  fet^  à 
la  préieiittoii  d'an  airhf  ireofhncej  M.  Dnbos; 
6ouk-t)r^ël  de  Saidt-Déttfé^  il  dbtfél  1'errtt)to1  de 
greffier  de  la  jostice  de  paix  dé  cette  Tille.  II  né 
sut  pas  s'y  foaintettîr,  pnigifti'on  le  retroute  dans 
les  dernières  années  dé  sa  ^ié  directeur  dn 
théâtre  de  fiantes.  Là  encore  il  ne  fit  qu'un  se- 
joat-Jiâsk»|eh  à  ^à]£gl^es  tHirasàëH»  ^be  Ml 
sùkbitèrenl  8é%  adv'efsiilrfes  de  son  admifttstriî- 
tioà,  intéressés  à  là  décrier  )KHir  loi  8at>8titber 
lin  des  tèdri  tSger  rëçlabu  tàidement  cotatrë  ta 
ndffflnàtion  de  Son  sàccesseu^,  et  rioutllité  dé 
ses  démarchés  Mnr  fliire  révo^ber  cette  Vné- 
stiT«  KR  ckm  un  '(^(^n  qoi  abrégea  s^  Joari. 
On  a  de  jni  :  LèDanpér  </«  Cbnseilk,  ou  là 
folle  Inconstance,  comédie  en  en  acte  el  en 
trers;  Paria,  \1p,  in^Ô*;  —  Henri  î\r  à  BU- 
liens,  eomi^ie  en  deux  actes  et  ëb  vers;  CSên, 
ISife,  ln-8*t  —  V Homme  sans  jt'açon\  oô  ïè 
vlèUès  jeotoin,  comédie  en  trois  Ibtes  et  efa 
Ters;  l*arts,  1^08,  In  8».  î!  existé  des  eterti- 
plàirëft  6ii  të  titré  îât  InterTerti  ;  —  Maria,  otk 
la  demi^isetlè  de  e&mffAime,  comédie  en  un 
acte  et  en  yferi;  Pins,  lâfS,  to-S*;  —  VOrphè- 
Hn  et  le  Curé,  fait  historique  en  un  acte;  Pariè^ 
1790,  in-8'.  C'est  là  première  pièce  6ft  l'on  vit 
le  costume  écelésiastiqiie  sur  un  théAtl*e;  —  UÀ 
Tour  de  Jeune  Homme,  anecdote  en  un  acte; 
Paris,  180Î,  ln-8*;  —  Alphonse,  ou  les  suites 
d'un  second  mariage,  drame  en  trois  actes; 
t8l8;  —  Apothéose  du  jeune  Barra,  tableau 
patriotique,  en  un  acte,  mêlé  d'ariettes;  1794^ 
in-S**;  -^  Charles  Coypel,  ou  la  vengeance 
d^un  peintre,  bn  acte  mêlé  d'ariettes;  1805;  — 
Don  Carlos,  ojj.  corn.,  trois  actes;  1800;  — 
la  folle  Gageure,  corn,  à  ariettes,  un  acte,  1 790, 
in.go .  i_  flénri  de  BavlèrCf  op.,  trois  acte»  ; 
Paris^  1814,  in-fr*  ; — Vhéûreuse  Ivresse,  op.-c., 
un  à'cti;  1791;—  Jean  Èart,  Id.;  1795,— 
lisez  Plutarqtte,  td.  ;  1801  -,  —  Mon  Cousin  dé 
Paris,  id.  ;  i804  ;  —  le  Corsaire  comme  U  w*y 
en  a  point,  com-»  trois  actes;  1790;  —Le  Ber- 
ceau d'Henri  !V,  op.-c,  deux  actes;  1814;  — 
les  Épreuves  de  C Amour,  pastorale  lyriqne; 
1791  j  _  Caroline  de,  Uchtfield,  com.,  trois  ac- 
tes en  vers;  1792.  On  peut  ajouter  à  cette  nomen- 
clature une  soixantaine  de  vaudevilles ,  composés 
seuls  ou  en  éoclété,  parmi  lesquels  nous  cite» 
rons  ;  Christophe  Morin  ;  la  Revue  de  Van  Vi, 
ou  il  faut  nn  état;  Le  18  Brumaire,  ou  la 
tournée  de  Saint-Cloud;  la  papesse  Jeanne; 
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M.  Partout,  réimpdmé  en  1822,  sous  le  titre 
d'(7n  Dimanche  à  Pas^if;^ei  l'Auteur  d'un 
ifiomenf,  comédie  en  un  acte,  en^vers  et  en 
vaufievilles,  jouée  eh  1792,  pièce  où  Chénier 
était  dé&i^é  de  manière  à  ce  qu*on  ne  pût  s'y 
méprendre,,  ce  qui  exciU  ^,co]|ère.  des  Cuia- 
tiques  révolutionnaires.  L^er  j  chantait  nn 
couplet  qui  finissait  par  ces  mots  : 

Celui  qui  rçgeate  les  rot». 


,»•-    »  t  ». 


Lin  certain  nombre  de  spectateurs  demandèrent 
bis^  d'autres  s'jr  oppc^sèrent;  on  voulut  forcer 
l'auteur,  acteur  ,à  faire  amende  honorable  ;  mais 
il  s'enfuit  du  tliéâtre.  Le  tumulte  fut  porté 
à  son,  cçmble;  des  pages  de  Louis  XV(,, furent 
blessés  dans  la  bagarre,, et  peu  s'en  fallut  que 
le  théâtre ,  ouvert  soùs  le,  nom  de  Vaudeville, 
ne  fût  livré  aux  flammes.  Le  I^nde»iain  iih 
exemplaire  dé  }k  pièce  fut  bràlé  sur  la  scène. 
Outre  ses  productions  dramatiques,  L<^er  à 
publié  :  l^oltçe  nécrologi(fue  sur  M.  .Pierre- 
iln^oiwe-Komaîn  Dukosi,  PariL  Uiî,  in-8". 
Sur  cette  brochure  11  ^accole,  pouf  la  première 
fojft,  à  son  nom  celui  iie  Darance  (l)-,  — 
Petite  Réponse à_  la  grande  épUr'e  dfe  M,-J.  ç'h^- 
nier;  Paris,  1:37,  In-S".  Cette  réponse  a  été 
iûsér^  dans  le  Recueil  de  poésies  satiriques 
publié  par  Colnbt^et  réimprimée  dans  i^édition 
des  poésies  de  l'auteur  ;  —  Macédoine,  oo  Poé- 
sies, Chansons,  eic;  ParU,  18i8,  ud-|8;  - 
Chansons  et  autres  poésies';  1822,  in- 1,8 i. — 
Rhétorique  épïstoïairè ;  Paris,   1S04,  1  vol. 

in-i2..,  ,    En.  DE  Manne., 

Brazter,  ffis^.  det  Petits  ThefArex.  ^  ArnauU.  Souv- 
nirt  d'un  Sexagénaire.  '^  Qtièrard,  La  France  f.Ut. 

LÊGIBR  {Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Jussey  (Franchc-Comii^),  en  1734,  mort  dans 
la  même  ville,  le  7  janvier  1791.  Ses  éludes  aciie- 
vées,  il  embra»<a  Tétat  militaire  et  (il  une  cam- 
pagne en  Bohème.  La  faiblesse  t\c  sa  santé 
l'ayant  lorcè  de  renoncer  à  cette  carrière,  Il  vint 
étudier  le  droit  à  .Parié,  où  il  se  lia  avec  des 
gens  de  lettres.  Queiqurs  vers  agréables  lui  va- 
lurent l'entrée  de  cerc'es  rechercliés.  Il  s'essaya 
dans  Tari  dramatique,  mais  avec  |)cu  de  succès. 
Revenu  dans  son  pays,  il  y  remplit  les  fonctions 
de  maire  ef  de  lieutenant  général  de  police.  Dn 
a  de  lui  :  Le  Rendez-vous,  comédie  en  un  acte 
mêlée  d'ariettes ,  musique  de  Duni,  représentée 
en  1783  ;  1703,  în-S"  ;  —  Les  Protégés ,  coméiWe 
en  trois  actes  et  en  vers;  Paris,  1769,  ln-12  ;  — 
Amusements  poétiques  ;  Londres  (Paris  ),  1 769, 
in-8";  -—  Traité  des  différentes  Procédures  ob- 
servées dans  les  différentes  Juridictions  de 
Venclos  du  Palais  ;  Paris,  1 780,  in-8*  ;  —  Susky, 
conte  moral,  dans  les  Affiches  de  Franche- 
Comté;  1783  ;  -—  VOrateur,  poème  ;  1784,  ln-8'*. 

Jf.  V. 

WeUs    JVbfiM  mr  Légier,  dan*  les  Méinoiret  de  la 
Sùetêté  éfAgrieuUwrê  de  ta  Baut'e-Sàinè,  L  III.  —  Ar- 

0)  tl  «on  Davasck.  aloil  que  r«  dit  M.  Qnértrd.  Te 
nom  était  celai  de  sa  femme. 
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DMltfiay.JoayetHorniM,  Biogr.  mou»,  des  ComUwtf. 
—  Ouérard,  La  Franee  HtUrain, 

LRGiLLOif  (  Jean-François)^  peintre  belge, 
né  le  1*'  septembre  1739,  à  Bniges ,  mort  le 
23  noTeinbre  1797»  à  Paris.  Il  étudia  le  desMO 
à  r Académie  de  Rouen  sous  J.-B.  Descamps, 
passa  quatre  années  en  Italie,  parcourut  ensuite 
la  Suisse,  et  se  fixa  en  1782  à  Paris.  Admis  en 
17a9  h  TAcadémie  de  Peinture,  il  reçut  bientôt 
le  titre  de  peintre  du  roi.  La  même  année  11 
expiMa  au  salon  du  Louvre  six  tableaux,  remar- 
quables par  un  fini  précieux  et  une  composition 
satante  ;  il  brillait  surtout  dans  la  représenta- 
tion de  la  nature,  agreste  et  prit  Bergliero  pour 
modèle.  P.  L— y. 

Himwm  rtmarq.  âê  ta  Flmnârê  oedd.,  7,  Mi-Si.  ' 
LBiSiroRT  (Dom  Olivier),  bénédictin  alle- 
mand de  la  congrégation  de  Bursfeld,  un  des 
plus  éruditsde  son  temps,  naquit  à  Soin»,  dans 
le  duclié  de  Limbourg,  le  1**  décembre  1698, 
et  mourut  dans  Tabbaye  de  SaintMaximin  de 
'Trèreii.le  16  join  1758.  Ayant  acquis  par  de  so- 
lides études  nne  instruction  aussi  étendue  que 
Tariée  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances qui  se  rattachent  à  ce  qu*on  appelait  au- 
trefois les  humanités,  il  embrassa  une  profes- 
sion qui  lui  permit  de  se  livrer  au  penchant 
qu'il  manifestait  surtout  pour  les  recherches  his- 
toriques et  philologiques.  Dès  Tannée  1720  il 
fit  profession  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de 
Saint-Martin  de  Cologne.  Après  avoir  professé 
la  philosopliie  et  le  droit  canonique  il  devint 
prieur  de  oetto  maison,  et  publia  plusieurs  ou- 
Trages  élémentaires.  Mais  ses  goûts  de  prédilec- 
tion, fortifiés  par  la  liaison  qu'il  avait  contractée 
avec  le  P.  Bernard  Pei,  le  déterminèrent  sur- 
tout à  visiter  les  biblioUièqoes  les  plus  renom- 
mées de  l'Allemsgne  et  les  archives  des  mo- 
nastères, afin  de  fonmir  à  son  ami  des  matériaux 
qui  pussent  l'aider  dans  la  composition  de  Iliis- 
toire  littéraire  de  l'ordre  de  Saint-Benott,  à  la- 
quelle le  savant  bénédictin  travaillait.  Il  donna 
une  si  haute  idée  de  son  mérite  dans  ce  genre 
que  plusieurs  communautés  religieuses  le  prièrent 
d'écrire  leur  histoire  ou  d'arranger  leurs  archives. 
Mais  un  projet  plus  vaste  occupait  sa  pensée  : 
il  avait  conçu  le  dessehi  de  créer  pour  l'Alle- 
magne une  société  iittérab'e  bénédictine  à  laquelle 
on  aurait  associé  des  membres  du  même  ordre 
répandus  dans  les  autres  ]':tats  de  l'Europe,  n 
avait  communiqué  ce  projet  au  cardinal  Quirini, 
qui,  en  sa  qualité  d'ancien  bénétiictin,  s'intéres- 
sant  à  la  gloire  de  Tordre,  avait  accepté  le  titre 
de  protecteur  que  dom  Legipont  lui  avait  offert. 
Mais  le  défaut  de  fonds  nécessaires  à  une  pa- 
reille entreprise,  et  Téloignement  des  maisons 
de  Tordre  de  l'abbaye  de  Kempten,  qui  avait  été 
choisie  pour  être  le  centre  de  Tacadémie,  rom- 
pirent toutes  les  mesures  de  dom  Le^pont, 
aooiqu'un  grand  nombre  de  diplômes  d'affilia- 
tion à  la  société  eussent  été  délivrés  et  que  les 
avantaiBS  d'une  semblable  association  eussent 


été  expoaéa  mélbodiqnemeot  par  loi  dans  on 
écrit  imprimé  à  l'abbaye  de  Kempten,  sons  le 
titre  de  Systtma  erigendx  Societatis  lUiera^ 
rite  Germano-Benedietinx  ;  Compidonœ,  1 752, 
ln-8*  (1).  De  si  utiles  travaux  ne  préservèrent 
pas  dom  Legipont  des  atteintes  de  Tenvie,  et  de 
l'espèce  de  sourde  persécution  qu'elle  fait  épron- 
ver  aux  hommes  de  mérite  qui  en  sont  l'ol^ 
Peut-être  contribuèrent  elles,  avec  Tardenr  et 
l'excès  du  travail,  à  avancer  le  terme  de  ses 
jours,  car  il  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de 
soixante  ans  lorsqu'il  mourut  On  peut  dter 
parmi  les  principaux  ouvrages  qu'il  fit  impri- 
mer: HisforiaMonasterU  Visibodibergensis  in 
Palatinatu;  Cologne,  i735,  in-fol  ;  —  JHsstr- 
tationes  phitologieo  -  bibliographie»  de  W' 
dinandael(nrtianda  bibliatheca;  Nuremberg, 
1726,  in-4*;  —  Monaslicum  Mogonliacum, 
iive  succincla  monasteriorum  in  arehiepis^ 
eopatu  Mogunlino  nolilia;  Prague,  1746, 
in-8°;  —  Sacrx  melropolis  Coloniensis  An- 
iiquiias  et  prarogaliva  ado€r>fu  gloria  xmu" 
los  asseria;  Cologne,  1748,  in-B";  —  //<lro- 
ductioadstudium  Numismatum  romanarum; 
Wurtzbourg ,  1757,  in-4''.  Après  avoir  coopéré 
avec  le  père  Ziegelbiuer  à  Tbistoire  littéraire  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  que  ce  savant  confrère 
avait  entreprise,  il  la  publia  à  Augsbourg,  après 
la  mort  de  celui-ci ,  en  i734,  4  vol.  io*fol.  (  Bis- 
toria  rei  litlerariâs  ordinis  Saneft-Benedieli 
in  quatuor  partes  dislributa,.»).  On  éprouve 
une  espèce  de  stupéfaction  en  voyant  la  liste  des 
ouvrages- inédite  de  dom  Legipont,  au  nombre 
de  cinquante-et-un ,  dont  les  titres  ont  été  don- 
nés par  dom  Jean-François.  On  ne  conçoit  pas 
que  la  vie  d'un  seul  homme  ait  pu  suffire  aux 
recherches  infatigables  du  bénédictin  de  Bursfeld 
et  aux  immenses  travaux  qui  en  furent  la 
suite.  On  remarque  panni  ces  ouvrages,  restés 
manuscrits,  la  Chronique  de  Vabbayede  Saint* 
Martin  de  Cologne  en  onze  volume  in-fol.,  VUiS' 
ioire  de  la  Congrégation  de  Bursfeld,  en  onse 
volumes  in-4°,  le  Spicilége  des  Antiquités  ro» 
maines  découvertes  à  Magence  et  dans  les  en* 
virons,  in-fol.,  etc.  Aussi  presque  tous  les  sa- 
vaotscontemporains  ont  porté  sur  ses  écrits  le 
même  jugement  que  le  nonce  apostolique  Oddi, 
archevêque  de  Ti'ajanopole,  qui  dans  une  lettre 
écrite  à  Tabbé  de  Saint-Blaximin  de  Trêves 
s'exprime  ainsi  à  son  sujet  :  Supervaeaneum 
sane  foret  de  hujus  hominis  ingénia,  doC' 
trina,  probitate  et  humanitate  plura  scri- 

(I)  Cet  ouvrage  a  été  rélaiprlmé  à  Metz  par  les  aolus 
de  don  Jean-Françoli,  beuédleUn  de  la  coogrégatloa  de 
Saint- Vaone.  SorU  dca  pretaet  de  Joai'pli  AMolfie,  c'eat 
un  prUl  ehef-d'œuvre  d'impreantonf  qat  a  pour  Utre  : 
Conm»0eadewdcnm  almsgSocietatu  UVerarUt  çêrwtmim 
benedtflinm  in  nas  ctasses  à  il.  P.  OHvario  Ugipwt 
éistrtbMtHm  ,•  Metz,  ITIS.  ln-8»,  de  v m  <S«pas.  M.  Tels- 
slrr  ne  l'a  pas  connu.  c»r  U  n'en  parle  pa«  dan*  non  on- 
y/ngt:  tur  la  typographie  meMine.  Le  même  dom  Jean- 
François  l'a  reproduit  à  fa  «nlte  de  sa  IhbUoikéqne  ffé» 
nérate  des  éertvainâ  de  VordndeSmlM'BmoU  ;  Bouillon, 
,  lTn,lo4*  4*T0laaM. 
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berê^  ....  piuribftt  Ubris  edUàstlma  ertctfi- 
tione  prjplueeniibus.  J.  Lamooabdx. 

ji€ta  BmdUonim  lÀptUt  (pMtin).  —  Dora  Join- 
Pmnçfibt,  Bibltatkèqtie9énér€Uê  iêtierkoniuBde  rchr4re 
4ê  Saint'Benott,  tome  II.  —  Abbé  de  U  Porte,  L'Obêtr 
waleur  IMUrairê.  HM,  tome  II. 

LB6ITBB  DK  RICHBBOITBtt  (Mne),  rOIlMIl- 

dère  fnnçai&e  du  dix-haitième  siècle,  connue 
seulement  par  des  oomiges  qnl  ont  para  ano- 
nymes, et  dont  pluftieofs  eurent  un  grand  succès. 
Les  principaux  sont  :  Im  Veuve  en  puissance  de 
marif  BOUTelle  Iragi-comique;  Paris,  1733, 
in- 13  ;  —  Aventures  dé  Clamade  et  de  Clar- 
monde;  Paris,  1733,  in«12;  —  Aventures  de 
Flore  et  de  Blanchefieur  ;  Paris,  1735,  2  toI. 
m- 12.  Ces  deux  derniers  romans  font  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Dames.  E.  D. 

;  LB  «LAT  (  André-Joseph^hUlain  ),  histo- 
rien et  bifiliograpbe  français,  né  à  Arieux  (Nord), 
le  29  octobre  1785.  Il  commença  k  Douai  des 
éCodes  médicales,  qu'il  Tint  adiever  à  Paris,  où 
il  obtint  en  1812  le  grade  de  docteur;  pois  il 
alla  eiiercer  fart  de  guérir  à  Cambrai,  dCTint 
en  1826  Mbliothécaire  de  celte  Yille,  et  consacra 
les  moments  dont  il  pouvait  disposer  à  des  re- 
cherches sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  sa 
prorince.  En  1835,  M.  Guizot,  alors  ministre  de 
rinstniction  publique,  le  détermina  à  prendre  la 
direction  des  archÎTCs  du  département  du  Nord, 
dépôt  très-riche ,  mais  depuis  longtemps  délaissé. 
M.  Le  Glay  est  correspondant  de  l'Institut,  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  et  de  celle  de 
Turin.  Ses  principaux  oovrages  sont  :  Catalogue 
descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Cambrai;  Cambrai,  1831, 
in-8*;  —  Mélanges  historiques  et  littéraires; 
Cambrai,  1834,in-4*  ;  —  Notice  sur  les  arehi' 
ves  de  la  Chambre  des  Comptes  à  lÀlle  ;  Lille, 
1836,  in-8*;  —  Ntmceau  Programme  d'études 
historiques  et  archéologiques  sur  le  départe- 
ment du  Nord;  Lille,  1838,  tn-l2;  —  Ana- 
leetes  historiques^  ou  documents  inédits  pour 
rhistoire  des  faits  ^  des  mœurs  et  de  la  lit- 
térature; Lille,  1839,  in-8*;  —  Mémoire  sur 
les  bibliothèques  publiques  et  Us  principales 
bibliothèques  particulières  du  département 
du  JVortf;  Lille,  1841,  in-8*;  ^  Catalogue  des- 
criptif des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Zi//e;  Lille,  1848,  in-8^;—  Cameracum  Chris* 
tianum,  ou  histoire  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Cambrai^  extraite  du  Gallia  Christiana, 
et  d'autres  ouvrages,  avec  des  additions  con- 
sidérables et  une  continuation  jusqtCà  nos 
Jours;  Lille,  1849,  in-4*;  —Nouveaux  Ana- 
leetes,  ou  documents  inédits  pour  Vhistoire 
den  faits,  des  nueurs  et  de  la  littérature; 
Lille,  1852,  in-8*  ;  —  Bévue  critique  des  Opéra 
diplomatica  de  Mirœus  sur  Us  titres  repo- 
sant  aux  archives  départementales  à  Lille; 
Braxelles,  1856,  m-8*.  L*Académie  royale  de 
Belgique  a  fkit  imprimer  ce  traTatl  dans  la 
collection  de  ses  BulUtins,  en  nn  Tolome  à 


part,  qui  leur  sert  d'appeadioe;  —  Spieilége 
dPBèstoire  Littéraire,  ou  documents  pour  ser- 
vir  à  Vhistoire  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  dans  le  nord  de  la  France;  Lille, 
1858,  fasdcnles  1-11,  in  8^.  K.  Le  Glay  a  publié 
comme  éditeur  :  Chronique  d*Arras  et  de  Cam- 
brai,  par  Balderie^  chantre  de  Térouane^  au 
onzième  siècU,  etc.  ;  Paris,  1834,  in-8*;  —  Cor^ 
respondanoe  de  l'empereur  Maximilien  /«r 
et  de  Marguerite  d^ Autriche;  Paris,  1839, 
2  Tol.  in-8*;  —  Négociations  diplomatiques 
entre  la  France  et  VAutriche  durant  les 
trente  premières  années  du  seizième  siècle; 
Paris,  Impr.  royale,  1845, 2  toI.  in-4*,  qui  font 
partie  de  la  Collection  des  dooumenU  inédits 
relatifs  à  Vhistoire  de  France,  Il  a  fourni 
divers  travaux  aux  Archives  historiques  et  lit- 
téraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi 
'  de  la  Belgique,  aux  Mémoires  de  la  Société 
d^Émulation  de  Cambrai,  h  la  Revue  nu- 
mismatique et  aux  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France.     E.  Regnard. 

Qoérard,  la  Franc*  LUtéroUre.  -  WWioyn|PJMe  de 
la  France.  —  Documei^  particutiert. 

;lb  GLAT  {Edward- André-Joseph),  ar- 
diivisté  paléographe  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Cambrai,  le  6  mars  1814.  Il  fit  ses  études 
de  droit  à  Paris,  et  il  fut  nommé  bibliothiH^ire 
de  la  ville  de  Cambrai  en  1835,  puis  conserva- 
teur adjoint  des  archives  du  département  dn 
Nord  en  1837.  Devenu  conseiller  de  préfecture 
de  la  Cdle-d'Or  en  1846,  il  est  maintenant  sous- 
préfet  à  Libourne,  après  avoir  rempli  les  mêmes 
fonctions  dans  plusieurs  villes.  Suivant  l'exemple 
de  son  père,  M.  Le  Glay  s'est  occupé  de  l'histoire 
et  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Noos  citerons 
de  lui  :  Histoire  de  Jeanne  de  Constanti- 
nople,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut; 
Lille,  1841 ,  in-8**;  —  Histoire  des  Comtes  de 
Flandre  jusqu'à  Vavénemenl  de  la  maison 
de  Bourgogne;  Paris,  1843-1844,  2  vol.  in-8**; 
—  Illustrations  de  Vhistoire  de  Belgique; 
Toamai,  1852,  fai-18.  Il  a  mis  au  jour  comme 
éditeur  (en  sodélé  avec  M.  Brunel)  FragmenU 
d'Épopées  romanes  du  douzième  siècte,  tra- 
duits et  annotés;  Paris,  1838,  in-8*;  —  £i 
romans  de  Raoul  de  Cambrai  et  de  Bemier, 
publiés  pour  la  première  fois  d'après  U  ma- 
nuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du  Roi; 
Paris,  1840,  in-12,  qui  forme  le  tome  VII  de  la 
Collection  des  romans  des  douze  Pairs  de 
France;  —  Chronique  rimée  des  Troubles  de 
Flandre  à  la  /In  du  quatorzième  siècU,  sui^ 
vie  de  documents  historiques  relatifs  à  ces 
troubles,  etc.;  Lille,  1842,  ln-8*.  M.  Le  Glay  a 
donné  d«i  articles  à  VSncgctopédie  du  Droit, 
an  Dictionnaire  de  la  Conversation,  à  VBn- 
cgelopédiedu  dix-neuvième  Siècle^  à  V  Histoire 
des  villes  de  France,  aux  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Émulation  de  Cambrai,  aux  Archives 
historiques  et  littéraires  du  nord  de  la 
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France  et  du  fiiltfi  de  ta  Belgique^  et  à  |>la- 
ftieurs  recueils  françaift  et  étran|rerg.      E.  R. 

LàVTft  Oe  VEcole  ëet  Chartet;  P;irls.  lUS,  In  18.  —  Bi- 
bUagraphie  de  la  France.  —  BibUonraphu  de  la  Hel- 
ffiqtte.  —  Documents  partiniUerg. 

LEGNA?ii  {Étienne)y  dit  le  Lfcnamno,  pein- 
tre de  Técele  milanaise,  né  à  Milan,  en  1660, 
mort  en  1715.  Il  fiilâ  Bologne  élève  dé  Cigtaani, 
et  À  Rome  disciple  de  bario  Maratta;  mats  mal- 
heureusement il  se  laissa  entratnt^r  par  le  goût 
de  son  siècle,  et  tomba  parfois  daiis  le  manié- 
risme. Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  ses 
derniers  ouvrages,  tandis  que  les  premiers  se 
ressentent  encore  de  l'influence  salutaire  de  ses 
maîtres.  Dans  ceux-ci  ;  on  trouve  une  sobriété 
de  détails,  une  sagesse  dé  composition  et  un 
éclat  de  coloris  dignes  d*un  grand  artiste.  Lé- 
guant a  beaucoup  peint  à  fresque  à  Milan  ;  ses 
Quatre  Vertus^  pendentifs  d'une  coupole  de  cha- 
pelle à  Santa-Maria-del-Carmihe.  et  son  Cou- 
ronnement de  la  Vierge  à  San-Angelo  sont  sur- 
tout célèbres.  On  voit  de  lui  à  Saint-Ambroise 
on  tableau  représentant  La  Vierge  entre  saint 
laurenip  saint  Benoit  et  saint  Ambroise.  il  a 
travaillé  aussi  dans  les  autres  villes  d'Jtalie, 
principalement  à  Turin  et  à  Gènes.  Son  portrait, 
peint  i)ar  lui-même,  fait  partie  de  la  collection 
iconographique  du  musée  de  Florence,  et  la  cou- 
pole de  Santo-Gaudenzio  de  Novare,  passe  pour 
son  chef-d'œuvre. 

On  attribue  quelquefois  au  Legnanino  des 
portraits  assez  faibles  qui  sont  plutôt  dus  au 
piuceau  de  son  père ,  peintre  médiocre  nommé 
Ambrogio  par  quelques  auteurs,  et  par  d'autres 
Cristqforo.  E.  B— n. 

Orl9Ad| , ,  jébbecedario.  —  Unii,  Sloria  Pittorica.  — 
Tlcoizl,  DizioTwrio.  —  Plroyano,  Guida  di  Mitano. 

LKli.xÀrtO.  Voy.  Barbibri  {Francesco). 

LÈGÔBiB?!  (Char les  )y  historien  français, 
né  eh  1653,  à  Saint-Malo,  mort  le  5  mars  1708, 
à  Paris  Soii  père ,  Jean  Legobien  ,  fut  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  sa  province;  il 
avait  été  deux  fois  député  aux  états  généraux 
du  royaume,  et  son  portrait  avait  été  placé  par 
ordre  du  conseil  de  la  ville  dans  la  calhédrale 
de  Saint-Malo.  Le  jeune  Charles ,  destiné  h  Vt- 
glise,  entra  en  1671  dans  la  l^ociété  de  Jésus,  ÎBt 
professa  d'abord  à  Tours  ;  appelé  ensuite  à  Paris, 
il  y  devint  secrétaire  et  en  1706  procureur  des 
missions  de  la  Chine.  On  a  de  lui  :  Lettre  sur 
les  progrès  âe  la  religion  à  la  Chine;  Paris, 
1697,  in-8*;  —  Ristoire  de  Védit  de  Vempe- 
reur  de  la  Chine  en /aveur  de  la  religion 
chrétienne;  ibid.,  1693,  in-12;  trad.  en  italien 
par  Ch.  Ferreri,  Turin,  1699;  et  réimpr.  dans 
le  tome  l\\  ôe^  Nouveaux  Mémoires  sur  Vétat 
présent  de  la  Chine  (1701),  du  P.  Lecomte;  — 
Éclaircissements  sur  les  honneurs  que  les 
Chinois  rendent  à  Con/ucius  et  aux  morts; 
ibid.,  1698,  in-12;  —  Histoire  des  îles  Ma- 
riannes,  nouvellement  converties àla  religion 
chrétienne;  ibid.,  1700,  I70i,  in-12  avec  car- 
tes; —  Lettre  à  un  docteur  de  la  Faculté  de 


Paris  sur  les  propositêons  lUférées  en  Sor- 
bonne  par  M.  Prioux;  ibid.,  1700}  —  Lettres 
de  quelques  missionnaires  de  la  Compagnie 
de,  Jésusy  écrites  de  la  Chine  et  des  Indes 
orientales  ;  \b\â. y  1702,  in- 12  :  ce  premier  re- 
cueil, ayant  été  bien  accueilli  du  public,  fut 
suivi  d'un  «econd, intitulé  :  Lettres  édifiantes 
et  curieuses  écrites  des  missions  étranfères, 
par  quelques  missionnaires  de  ta  Compagnie 
de  Jésus.  Tel  est  le  commencement  de  cette 
collection ,  dont  Legobien  donna  encore  six  to- 
lumes  (  1702- 1708  ),  et  qui  fut  continuée  apràs 
sa  mort  par  Du  Halde.  p.  L— t. 

Miorcee  de  Kerdanet,  ÉeriviOns  dé  la  itretaiffw,  — 
Maoet.  Biogr.  de$  Maioukns  célèbres»  —  MoMH,  DM. 
Uistoriqiie. 

LBGONiDBc  (Jean-Fr^nçois-Marie),^\ô\o- 
logue  français,  né  au  Conqnet,  en  Btetagne,  le  4 
septembre  1 775.  mort  à  Paris,  le  12  octobre  1 8â8. 
Fils  d*un  employé  dans  les  Fermes,  il  n^if ;  par 
les  soins  de  son  parrain,  M.  de  Ker-Sauton ,  «ne 
éducation  distinguée.  Arrêté  comme  suspect. en 
1793,  il  fut  condamné  ft  mort  après  plusieurs 
mois  de  détention.  An  moment  o(i,  sur  la  place 
de  Brest,  il  allait  monter  à  réchafôod,  des 
personnes  armées,  dont  on  n*a  jamaM  su  le 
nom,  ae  précipitent  ft'ur  tes  soldats ,  les  dis- 
Pf^rsent  et  délivrent  Le  Gonidec.  Caché  pen- 
dant la  journée  pat  la  femriié  d*un  terroriste, 
il  partit  la  nuit ,  gagna  un  petit  {Mrt  de  Léon, 
et  passa  le  détroit.  A  peine  débarquait-il  à 
à  Penn-Zauz  en  Cornonailles,  qu'un  domestique 
s'approche-de  lui  et  lui  demande  è1l  ne  s'appelle 
pas  Le  Gonidec;  sur  sa  réponse  affirmative,  il 
fut  conduit  dans  un  château ,  où  Ton  attendait 
un  de  ses  parents,  nommé  comme  lui  Le  Goni- 
dec, ce  qni  avait  amené  la  méprise  du  domesti- 
que Reçu  comme  s*il  était  un  ami  de  la  maison, 
le  fugitif  resta  une  année  daà.s  le  château.  Rentré 
en  France  à  la  fin  de  1794,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  vendéenne,  et  il  y  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. Forcé,  après  l'expédition  de  Qui- 
héron,  d'errer  de  village  en  village  dans  le  pays 
de  Léon ,  il  apprit  à  fond  l'idiome  des  paysans 
de  cette  contrée,  qui  parlent  le  plus  pur  dialecte 
de  l'Armorique.  Encouragé  dans  ses  études  sur 
la  langue  bretonne  par  un  vieil  antiquaire,  H 
arriva  bientôt  à  en  connaître  la  structure  et  le 
vocabulaire  d'une  manière  bien  plus  complète 
que  ceux  qni  s'étaient  avant  lui  occupés  de  cette 
langue.  Ayant  fait  en  1 800  sa  soumission  au  gou- 
vernement de  Fempereur,  il  reçut  quatre  ans 
plus  tard  un  emploi  dans  Fadministration  fores- 
tière, et  fut  en  1812  nommé  chef  de  Fadministra- 
tion  forestière  au  delà  du  Rhin.  Il  habitait  alors 
Hambourg;  au  moment  de  l'évacuation  de  cette 
ville  par  les  Français,  il  perdit  ses  meubles,  ses 
livres  et  ses  manuscrits.  Après  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  continua  d'être  employé  dans  l'ad- 
ministration forestière,  et  fut  envoyé  successive- 
ment à  Nantes,  à  Moulins  et  à  Angoulème.  Mis 
à  la  retraite  en  1834,  son  ptiï  de  fortune  ne  lui 
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l^rmit  pas  de  se  tivrer  au  repos,  et  il  fut  hedreox 
de  trouver  one  place  dans  radministration  des 
Assurances  géoérales.  Il  n*aTatt  pas  cessé  ees 
patientes  reclierdies  qui  ont  lUt  de  lui  «  le 
régulatear  du  langage  breton  »,  comme  le  porte 
avec  raison  Tépitaphe  du  monument  qui  lui  fut 
élevé  ea  1845  dans  sa  ville  natale.  Complé- 
tant l'œuvre  de  doiti  Le  Pelletier,  il  a  le  pre- 
mier signalé  les  fautes  et  les  omissions  com- 
mises dans  les  grammaires  de  Haunoir  et  de  Gré- 
goire; sa  Brammairê  Cêlto- Bretonne,  «  cette 
charte  littéraire  des  Bretons  « ,  comme  rappelle 
M.  de  U  Villemanltté-,  a  fait  régner  dans  le  lan- 
gage éeHt  et  parlé  de  rArroorique  la  règle  et  la 
méthode,  au  liSu  du  caprice  et  de  Tanarclite  qui 
s>  étaient  introduits.  Par  ses  deux  Diclionnai- 
res,  pér  ses  excellantes  traductions;  il  s'est  op- 
posé avec,  succès  à  la  décadence  qui  semblait 
avoir  envahi  pour  toviours  l'idiome  de  son  pays. 
C'est  lui  qui  «  arrêté  la  tendance,  de  plus  en 
plus  marquée  depuis  le  dix-septième  siècle,  d'é- 
codrter  les  mots  sonorea  et  barmonieuii  de  la 
langue  primitive  et  d'en  faire  disparallre  les  dé- 
sinences. Enfin,  il  a  corrigé  de  la  manière  la  p  us 
heureuse  l'orthographe  bretonne,  et  est  parvenu 
à  ramener  è  une  extrême  pureté  l'idio^ne  de 
.  ees  pères,  mi^laDgé  depuis  des  siècles  de  termes 
empruntés  an  français  et  à  d'autres  langues  (l). 
«  Grâce  à  lui,  dit  M.  de  La  Villemarqiié,  les 
Bretons  peuvent  désormais  écrire  et  parler  cor- 
rectement et  uniformément  Imr  langue,  plus 
pure  et  mieux  cultivée. qu'elle  ne  le  fut  ja- 
mais.  •  Voici  la  liste  des  travaux  de  Le  Go- 
nidec  :  Grammaire  CeUo-Bretonne j  Paris, 
1807  et  1838,  in-S*».  ;  une  troisième  édition  en  a  été 
donnée  par  M  de  La  Viliemarqué,  en  1850  :  •«  les 
lègles  données  par  LeGonidec  ne  laissent  rien 
à  désirer  aous  le  rapport  de  l'exactitude,  de  la 
méthode,  de  l'ordre  et  de  la  clarté,  dit  un  des 
plus  experts  connai-sseurs  des  idiomes  celti- 
ques >»  ;  —  Dictionnaire  Breton-français  ;  An- 
goulème,  1821,  in-8";  une  nouvelle  édition  en  a 
été  publiée  par  M.  de  La  Viliemarqué  ;  dans  ce 
glois^re,   appelé  avec  raison  par  Briseux  un 
chef-d'œuvre  de  méthode ,  exécuté  avec  la  cri- 
tiqne  la  plus  prudente  et  la  plus  sûre,  Le  Goni 
dec  a  pris  pour  hase  le  dialecte  de  Léon,  sans  né 
gliger  d'indiquer  les  différenciBS  qui  se  trouvent 
dans  les  autres  dialecles;  —  Buhe.  santet  Nonn 
(  Vie  de  sainte  Nonne),  mystère  antérieur  au  dou- 
xième  siècle,  avec  traduction  ;  —  Katekiz  his- 
iorih  ar  Fleury  (Catéchisme  historique   de 
Fleury)  ;  1826,  format  in-18;  —  Testamant  Ne- 
ve2  (Nouveau-Testament);  Angouléme,  1827, 
in-8''  ;—  Gweladenmm  tVar  Sakramant  ar  lÀ- 

(1)  «  Défendre  te»  «Tenaes  du  lani^age,  retenir  les  mots 
foifltlfr,  repousser  les  étrangers,  ne  Jamais  les  reoetolr 
au  mépris  des  Indigènes  ou  ne  les  admeUre  qn'af  ec  dis- 
cernement, apr^tunne  longue  épreuve  lor«qu'lls  suppléent 
a  nne  dheitc  réelle ,  ou  que  le  breton  le*  a  incorporés, 
tel  a  été  le  but  de  U  fionidee,  en  faisant  Tint entalre  des 
mots  de  la  langue  bretonne.  >  U  Vlltemarqué.  Buai 
nur  rAMMr*  de  ImLtmgtu  BrdtmMê, 
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goH  (Visites  au  Samt-Siicrement  dé  Liguori); 
Saitti-Brieuc,  t869;  —  Beûlpe  Imitation  Je- 
sus-Chri$t  (Limitation  de  Jésus-Christ) ,  inédit. 
Enfin,  outre  une  traduction  de  V Ancien  Testa- 
ment, qui  va  paraître  à  Saint-Brieuc  arec  la 
traduction  du  Nouveau  Tes^nmenf,  LeGonidee 
avait  rédigé  nn  Dictionnaire  Français- Breton, 
qui  a  été  publié  avec  des  additions  par  M  de 
U  ViBemarqué;  Paris,  1847,  in.4»;  plusieurs 
articles  de  lui  se  trouvent  dans  les  Mémoires 
de  VAcadémie  Celtique  et  dans  le  Recueil  de 
ta  Société  da  Antiqw^ires  de  France. 

E.  G. 
Hrteemi.  ffotUê  sur  U  Cotidec  <à>  sutU  ées  Armts 
^rêii  (  Proverbes  brrtpn?  );  Loricnl,  J886).  -  Nontglave, 
yie  de  ù  f^tnidec  { Institut  historique^  an.  18S8  !• 

LkGéMiDcc(  Joseph  •  Julien  ).  magistrat 
i'rançaîs,  parent  du  précédent,  né  a  Lannion, 
le  18  ociobrë   1763,  mort  à  Paris,  le  II  fé- 
vrier 1844.  !l  ftt  ses  études  aii  collège  lAWiîs-le- 
Grand,  A  pr^ta  lé  serment  d'avocat  nu  parlement 
de  l>âri8.  Au  commèncehicnt  de  1780,  Il  passa  h 
Saiût-bomlngue,  se  fit  recevoir  avocat  au  con- 
seil supérieur  du  Port-au-Prince,  en  1791,  et  fut 
chargé  des  fonction^  de  procureur  général.  En 
1793  il  quitta  cette  île.  Proscrit  par  les  comrois- 
saïKS  civils  du  gouvemrraent ,  il  dut  clierclier 
on  refuge  aux  États-Unis,  où  il  arriva  daas  lepius 
ptoiâ  dénûment.  Il  apprit  vile  langlais,  pro- 
fessa dans  tes  collèges,  fit  imprimer  un  journal, 
et  parvint  a  être  nommé  chancelier  du  consulat 
(Vanç^s  à  Boston»  où  il  resU  jusqu'en  1797.  A 
cette  époque;  il  revint  en  France,  où  il  dut 
pendant  quelque  temps  se  cacher  pour  se  sous- 
traire aux  recherches  de  la  police.  Umbrechte 
l'appela  aux  fonctions  du  ministère  pubi  c  près 
le  tribunal  civil  et  criminel  du  département  des 
Landes.  Membre  du  Tribunal,  à  la  création  de  ce 
corps.  Le  Gonidec  y  paria  en  faveur  de  la  loi  sur  les 
finances,  vota  pour  le  r<^etdu  projet  de  loi  relatif 
au  droit  de  tester,  et  parla  en  faveur  du  projet  de 
loi  relatif  au  traité  avec  les  États-Unis.  Compris 
dans  la  première  série  sortante»  il  fut  nommé 
commissaire  de  justice  aux  lies  de  France  et  de 
La  Réunion.  Il  était  sans  emploi  en  1810,  lors- 
qu'il fut  envoyé  k  Rome  comme  procui-eur  géné- 
ral, fonctions  quMl  exerça  jusqu'à  Toccupation  de 
cette  ville  par   Tarmée  napolitaine   en  1814. 
Pie  VII,  en  retournant  dans  ses  États,  rencontra 
Le  Gonidec  à  Savone ,  et  le  remercia  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  ses  fonctions.  Le  chan- 
celier Dambray  accueillit  d'abord  froidement  Le 
Gonidec; il  Callut  une  recommandation  formelle 
du  cardinal  Consaivi  pour  lever  les  scrupules  du 
chancelier.  Le  28  août  1815  il  fut  nommé  conseil- 
ler è  la  cour  de  cassation,  où  il  siégeait  comme 
doven  de  la  chambre  civile  à  l'époque  de  samort. 

L.  L— T. 

Miogr,  wkiv,  et  portât,  êtes  Contemp.  -  Journal  des 
Débats  des  14  et  16  février  18U. 

LEGOTB  (  Pati/o  ),  peintre  espagnol,  né  vers 
1600,  mortà  Cadix,  vers  1670.  La  première  par- 
tie de  sa  vie  s'écoola  à  SéviUe.  En  1629,  il  décora 
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la  granile  chapene  de  Féglise  Sainte-Marie  à  U- 
brixa,  et  y  représenta  La  Nativité  du  Christ; 
—  VÉpiphanie;  —  Saint  Jean- Baptiste;  — 
Saint  Jean  VÉvangéliste  et  r Annonciation  (  1)  : 
ces  divers  travaux  lui  furent  payés  3&,373  réaux 
(environ  8,843  francs).   En  164?  le  cardinal 
Spinota,  archevêque  de  Séville,  le  chargea  de 
peindre  pour  le  salon  de  son  archevêché  Le$ 
douze  Apôtres  en  pied  et  de  grandeur  natu- 
relle. Lc^ote  exécuta  un  autre  Apostolat  com- 
plet, mais  à  roi-corps,  pour  Téglise  de  la  Miséri- 
corde à  Séville.  Ce  tableau  fut  longtemps  attribué 
à  Francisco  Herrera  et  Viejo,  Legote  s'établit 
ensuite  à  Cadix,  où  l'on  voit,  dans  les  archives 
générales  des  Indes,  des  crédits  en  sa  faveur 
et  datés  de  1662,  pour  soUe  de  quelques  éten' 
iards  peints  par  lui  à  Caquarelte  pour  la 
marine  royale.  Le  talent  de  Legote  eût  pu  être 
mieux  employé  et  d'une  manière  plus  durable. 
Dans  les  œuvres  qui  nous  restent  de  cet  habile 
artiste,  on  remarque  beaucoup  de  naturel  dans  le 
dessin  et  un  beau  coloris.  A.  de  L. 

Frandceo  PMheco.  Ei  ÂrUdê  la  Pintmra  (SéfUle, 
16*9).  —  AntonlA  Pont.  Fiaoenrtittiro  a  varinttwe- 
bto*  de  gspana,  elc.  (Madrid,  1M*\  -  Qullliet,  Diction' 
notre  det  peintre»  egpagnols. 

LK  60ITAZ  (  YofS'Marie),  grareur  français, 
né  le  15  février  1742,  à  Brest,  mort  le  12  jan- 
Tier  1816,  à  Paris.  Après  avoir  reçu  d'Ozanne 
'  les  premiers  éléments  du  dessin,  il  fui  envoyé 
à  Paris  en  1763,  et  perfectionna  son  éducation 
artistique  dans  l'atelier  de  Jacques  Aliamot  En 
1770,  il  remplaça  Ingram  en  qualité  de  graveur 
de  l'Acadi^mie  des  Sciences,  et  fut  chargé  jus- 
qu'en 1790  des  travaux  de  cette  compagnie.  On 
dte  parmi  se^  reproductions  :  Fin  d^ Orage, 
marine  de  Petere,  1765;  —  et ,  d'après  Joseph 
Vemet,  V Embarquement  de  la  jeune  Grec- 
que, la  Pêche  de  Jour,  La  Pêche  de  Nuit  et  Le 
Choix  du  Poisson.  11  grava  aussi ,  sur  les  des- 
sins de  Nicolas  Oranne ,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  une  suite  de  planches,  au  nombre  de 
soixante,  ayant  pour  sujets  les  difTérents  ports 
de  France.  p.  L— t. 

U  BUae,  Mnn.  dé  r  amateur  dTBiUattfies.  —  Mtoreee 
de  Kerdanel ,  Éerie,  de  la  Bretagne. 

LE  GOfTLOlf  (  Louis  ),  Ingénieur  français ,  né 
Ters  1640:  Appartenant  à  une  bonne  famille  de 
Lorraine ,  il  fut  élève  de  Vauhan,  et  parvînt  au 
grade  de  capitaine  général  des  mineure;  forcé 
de  quitter  la  France  à  la  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  il  offrit  ses  services  aux  états 
de  Hollande,  qui  lui  donnèrent  le  rang  de  gé- 
néral d'artillerie  et  le  commandement  du  régi- 
ment de  Hom.  En  1688,  il  refusa  de  diriger  les 
fortifications  de  Genève,  accompagna  le  prince 
Guillaume  en  Angleterre,  et  concoumt  puissam- 
ment è  la  soumission  de  llriande.  Plus  Urd ,  il 
passa  en  Allemagne,  et  fit  la  campagne  de  1696 


(1)  Cesit  à  tort  qne  Antonio  Pons  a  attribn<(  cm  pefn- 
tores  a  Alonto  Cano  ;  mais  t'erreor  de  Pons  prouve  bau- 
IcDient  le  mérite  de  Legote.  ^ 
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en  Italie  avec  le  grade  de  général.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  pour  Cattaque  et  pour  la  défense 
d*une  place;  U  Haye,  1706,  in-8«,  ouTrage  es- 
timé, dont  il  a  paru  de  nombreuses  éditions. 

P.  L— T. 

Adelong.  SunpUm.  à  Jirker. 

LBGOVvi  (  Jean-Baptiste  ),  avocat  et  poète 
fhmçais,  néà  Montbrison(  Forez),  vers  1730,  mort 
à  Paris,  Ie3  janvier  1782.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit 
recevoir  avocat  au  pariemeni  de  Paris.  Il  plaida 
pour  les  frères  Lioncy  contre  la  Société  des  Jé- 
suites, attaquée  comme  solidaire  de  la  faillite  du 
père  Lavalelte  (poy.  ce  nom) ,  l'un  d'eux.  Le 
succès  de  LegouTé  dans  cette  affaire  le  fil  appe- 
ler dès  lore  à  plaider  les  questions  les  plus  Im- 
portantes A  cette  époque  les  aTocats  étaient  sur- 
tout préoccupés  de  faire  parade  de  leur  érudition. 
Legouvé  clierclia,  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
frères, à  s'opposer  à  l'irruption  du  mauvais  goût. 
«  Son  éloquence ,  d»t  Desessarte,  avait  acquis  la 
force  et  la  clarté  qui  ne  peuvent  naître  qne  de  la 
vraie  science.  Pour  arrivera  ce  degré  de  perfec- 
tion, il  avait  fait  en  tout  temps  le  sacrifice  du  plai- 
sir et  même  celui  de  la  santé.  Ses  vacances  étaient 
employées  à  tracer  les  plans  et  les  différentes 
parties  de  plusienre  ouvrages  de  jurisprudence, 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever,  et 
dans  lesquels  il  ne  se  contentait  pas  de  mettre 
en  ordre  tout  ce  qui  avait  été  publié  de  règle  • 
ments  ou  rendu  de  décisions  sur  l'objet  qu'il 
traitait;  ces  opérations  de  mémoire  et  de  rédac- 
tion faisaient  place  h  des  vues  de  législation  où 
il  indiquait  la  réforme  des  vices  de  la  législa- 
tion française.  Il  se  distingua  surtout  dans  les 
questions  abstraites.  Cest  là  qu'il  déploya  deux 
qualités  importantes  dans  un  écrivain  et  surtout 
dans  un  avocat  :  la  sagacité  et  la  méthode.  La 
plupart  de  ses  mémoires  et  de  ses  ounsullations 
sont  des  modèles  de  discussions  bien  faites  et 
bien  écrites,  sans  autres  ornements  que  ceux  qui 
naissent  de  son  sujet  même.  »  Legouvé  acquit 
une  grande  aisance  sans  recourir  h  des  moyens 
qui  répugnaient  h  sa  délicatesse.  ■  Ce  qui  con- 
viendrait k  un  antre  homme,  disait-il.  ne  con- 
viendrait pas  à  un  avocat.  »  Sur  le  point  de 
mourir,  il  adressa  ces  paroles  i  son  fils  :  «  Je 
TOUS  souhaite  une  vie  aussi  pure  et  une  mort 
aussi  douce  que  la  mienne.  »  On  a  de  lui  des 
mémoires  imprimés  et  une  tragédie  intitulée  At- 
tilie,  qu'il  avait  composée  dans  sa  jeunesse  et  qui 
n*a  pas  été  représentée,  mais  qui  fut  réimprimée 
par  Lacroix  en  1775.  L.  L— t. 

Deseasartt.  Us  Siicles  Littiralm  de  la  France,  — 
Cbaudon  et  Delaniline.  Diet.  univ.  Hiet,,  CrU.et  Mibtiofr. 

LBGOfTTiÊ  (  GahrieU Marie- Jean-Baptiste), 
poète  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
23  juin  1764, mort  à  Montmartre,  le  30 août  18 1 2. 
Son  père  lui  transmît  avec  le  goAt  de  la  poésie 
dramatique  une  fortune  assez  considérable  pour 
que  le  jeune  Legouvé  pOt  se  livrer  à  ce  pencliant 
sans  risquer  de  compromettre  son  avenir.  A  dix- 
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huit  ans,  maître,  par  la  mort  de  son  père,  de 
30,000  livres  de  rente,  LegouTé  préluda  à  ses 
succès  futurs  par  des  travaux  pénibles  et  long- 
temps infructueux,  car  il  était  dépourvu  de  toute 
facilité;  mais,  en  même  temps  doué  d'une  per- 
sévérance à  toute  épreuve  et  du  plus  sincère  amour 
de  Tart,  il  parvint  à  surmonter  les  okMtacles  dont, 
à  rentrée  de  la  carrière,  tout  autre  eût  peut-être 
été  rebuté.  Une  héroide  sur  La  Mort  des  fil$  dé 
i}ri(/iis,  publiée  en  1786,  in -8*,  avec  deux  pièces 
du  même  genre,  de  Laya,  sous  le  titre  collectif 
de  Suais  de  Deux  Amis^  révéla  an  public  te 
talent  naissant  de  liCgouvé.  Dès  Tflge  de  vingt 
ans,  il  avait  composé  une  tragédie  en  cinq  actes, 
Polyxène,  qui  a  paru  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  recueil  complet  de  ses  œuvres, 
publié  treize  ans  après  sa  mort.  Plusieurs  frag- 
ments traduits  de  La  Pharsale  de  Lucaîn  attes* 
tèrent  les  progrès  que  Legoové  avait  faits  de- 
puis sa  première  héroide*  et  le  6  mars  1792  la 
représentation,  au  Théâtre-Français,  de  La  Mort 
d'Abelp  tragédie  en  trois  actes  (Paris,  1793, 
Jn-8*),  éleva  fort  luiut  tout  à  coup  la  réputation 
du  jeune  et  heureux  imitateur  de  Gessner  et  de 
Klopstock.  Le  talent  dont  M"*  Rauoourt  et  Saint- 
Prix  firent  preuve  dans  les  rôles  d'Eve  et  de 
Caïn  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de  cette 
touchante  pa&torale  tragique,  qui  n'a  disparu  de 
la  scène  que  vers  1820,  époque  oùTalma,  ayant 
Tonlu  essayer  le  rôle  de  Caïn,  y  échoua  complè- 
tement. La  critique  amère  de  La  Harpe  troubla 
seule,  en  1792,  le  triomphe  de  La  Mort  d*Abel^ 
qui,  en  février  1793,  fut  suivie  d'Épicharis  et 
Néron  (Paris,  1794,  in-S*").  Cette  pièce  fut,  de 
la  part  de  Legoiivé ,  un  trait  remarquable  de 
courage  patriotique,  puisque  la  physionomie 
du  tyran  de  Rome  reproduisait  d'une  manière 
frappante  celle  de  Robespierre,  alors  à  l'apogée 
de  son  pouvoir.  Cette  heureuse  liardiesse,  des 
situations  fortes,  des  traits  éner^ques,  un  cin- 
quième acte  d'un  caractère  neuf  et  d'un  effet  sai- 
sissant, procurèrent  un  succès  d'enthousiasme  à 
cette  tragédie,  le  meilleur  ouvrage  de  Legouvé. 
Talma  fit  une  de  ses  plus  belles  créations  du  per- 
sonnage de  Néron ,  où,  par  un  calcul  bien  en- 
tendu ,  le  dictateur  français  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  se  reconnaître,  ce  qui  mit  l'auteur  à  Tabri 
du  danger.  Quintus  Fabius,  ou  la  discipline 
romaine,  tragédie  en  trois  actes,  jouée  au 
mois  d'aoAt  1796  (Paris,  1796,  in  8»),  n'offrit 
qu'une  faible  re|»roduction  de  la  donnée  princi- 
pale de  Brutus,  moins  te  jeu  des  passions  et  les 
mâles  béantes  do  style  :  aussi  la  pièce  n'eut-elle 
que  peu  de  représentations.  Quatre  ans  pHis 
tard ,  Legouvé  ne  craignit  pas  d'engager  une 
lutte  avec  la  muse  tragique  de  Radne;  mais  s'il 
lit  ainsi  acte  de  présomption ,  il  fit  en  même 
temps  acte  de  prudence  en  s'attacliant  au  pre- 
mier essai  de  la  jeunesse  du  grand  poète,  La 
Thébaide,  ou  les  frères  ennemis^  dont  il  traita 
le  sujet,  sous  le  Utre  à'ÉUocle  (Paris.  1800, 
In-r  ).0ans  cette  concurrence  à  demi  posthume, 


le  poète  vivant  eut  de  son  côté  l'avantage  de  la 
régularité  do  plan  et  d'un  style  moins  inégal; 
mais  il  ne  surpassa  point  son  modèle  dans  la  cou- 
ieor  tragique  de  l'ensemble  et  la  sombre  énergie 
de  certains  détails.  Étéocle,  joué  à  la  fin  de  1799, 
avait  été  précédé,  en  1798,  de  Laurence,  tra- 
gédie dont  l'action  transportée  h  Venise  était 
fondée  sur  l'anecdote  apocryphe  de  la  passion  de 
ràbbé  de  Châteauneuf  pour  sa  mère,  Ninon  de 
Lenclos.  Quelque»  scènes  empreintes  de  passion 
ne  purent  sauver  ce  qu'une  pareille  donnée  avait 
d'invraisemblable  et  de  révoltant.  La  parodie  en 
fit  bonne  justice  sous  le  titre  de  Décence ,  et 
cette  pièce,  qui  disparut  bientôt  de  raTQche, 
n'obtint  les  lionneiirs  de  l'impression  que  dans 
l'édition  posthume  des  œuvres  complétai  de  Le- 
gouvé. 

Ce  fht  de  1798  à  1800 que  le  poète,  mariant 
aux  accents  de  sa  muse  tragique  les  accents  les 
plus  suaves  de  la  muse  de  l'élégie,  fit  paraître 
successivement  trois  essais  dans  ce  genre ,  La 
Sépulture,  Les  Souvenirs,  La  Mélancolie.  Une 
douce  sensibilité  anime  ces  fragments  élégiaques, 
où  l'expression  poétique  part  dn  cœur  :  aussi 
obtinrent-ils  beaucoup  de  succès.  Un  succès  en- 
core plus  prononcé  accueillit  à  son  apparition 
Le  Mérite  des  Femmes,  poème  publié  à  Paria 
en  1800,  in- 12.  L'heureux  dioix  dn  stijet,  l'inté- 
rêt des  scènes  qu'offrait  un  pareil  cadre,  intérêt 
qui  s'accroissait  par  les  impressions  récentes  du 
0rand  drame  révolutionnaire  où  tant  de  femmes 
avaient  fait  preuve  d'un  si  héroïque  dévouement, 
toutes  ces  causes  donnèrent  au  poème  de  Le* 
gouvé  une  vogue  dont  plus  de  quarante  édîtiona 
attestent  assez  la  réalité  et  la  durée;  et  cette 
œuvre  de  quelques  cents  vers  a  plus  fait  pour  la 
renommée  de  l'auteur  que  tout  son  théâtre.  Ad- 
mis dès  le  mois  d'octobre  1798  dans  la  seconde 
classe  de  l' Institut  (langue  et  littérature,  plus  tard 
Académie  Française),  successivement  associé  à 
la  publication  des  Veillées  des  Muses  et  de  1a 
Bibliothèque  des  Romans ,  Legouvé  ne  reparut 
qu'en  1806  au  Théâtre-Français ,  où,  le  25  jm'n, 
il  fit  représenter  La  Mort  de  Henri  IV,  vk  der- 
nière tragédie  (  Paris,  1806,  in-8<*).  Le  nom  du 
liéros  ayant  fait  craindre  que  la  pièce  ne  fût  pas 
autorisée,  l'auteur  obtint  de  ?iapulf»on  la  permis- 
sion de  la  lui  lire.  Cette  démarche  eut  un  plein 
succès  :  l'empereur  offrit  au  poète  une  pensioo 
que  celui-ci  refusa  avec  autant  de  dignité  que 
de  convenance,  en  motivant  son  refus  sur  l'état 
de  sa  fortune.  De  toutes  les  pièces*  de  l'auteur, 
La  Mort  de  Henri  /K  est  celle  qui  laisse  le 
moins  à  désirer  quant  au  plan ,  an  style  et  à 
la  gradation  de  Pintérèt.  Elle  réussit;  mais  de 
nombreuses  critiques  s'élevèrent  contre  le  choix 
d'un  sujet  où,  sans  preuves  historiques,  le 
meurtre  de  Henri  IV  était  imputé  à  Marie  de  Mé- 
dicis;  où  la  physionomie  populaire  et  tradition- 
nelle du  Béarnais  était  dénaturée  et  rendue  mé- 
connaissable par  l'enluminure  de  la  tragédie  cIsa- 
siqne.  Legouvé  ne  répondit  que  très-imparfaite* 
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ment  au  premier  de  ces  reproches  dans  une  bro- 
chure intitulée  Observations  historiques  sur 
La  Mort  de  Henri  iV.  Chargé,  en  1807,  de  la  di- 
rection du  Mercure  de  France,  Legoa? é  ne  |a 
conserva  que  jusqu'en  18(0.  Nommé  antérieure- 
ment suppléant  de  Detille,  pour  le  coursde  poésie 
latine  au  Collège  de  France,  il  choisit  pour  su- 
jet de  ses  leçons  l'eMunen  de  la  traduction  de 
L'Enéide  par  le  professeur  titulaire  Des  extraits 
étendus  de  ce  travail  très-distingué  sont  insérés 
dans  les  Œuvres  complètes.  On  y  trouve  aussi 
des  fragments  de  IJ Enéide  sauvée,  poéroe  en 
cinq  chants,  non  achevé  et  resté  inédit  do  vivant 
de  Fauteur.  Legouvé  s*éta|t  mépris  en  vouiaat 
élever  à  la  hauteur  des  formes  de  l'épopée  on  su- 
jet qui  n'offrait  que  la  matière  d*un  discours;  et 
quelques  détails  très-brillants  ne  sauraient  soC- 
ffre  pour  couvrir  la  nudité  du  fond  et  la&iblease 
de  rinvention. 

Vers  la  fln  de  1810,  des  chagrins  domestîqueft 
trop  fondés  altérèrent  rapi<lement  la  santé  de 
Legouvé,  et  même  ses  facultés  intellectoeiles. 
Cette  disposition  Ait  encore  accrue  par  un  acci- 
dent fâcheux  qu*il  éprouva,  le  25  aoù^  1811, 
chez  M^*"  Contât,  h  sa  maison  dlvry*  Tombé 
dans  on  saut  de  loup,  il  en  fut  retiré,  an  bout 
de  deux  heures,  dans  un  état  de  torpeur  morale 
qoi  ne  fit  qu'empirer  juiuiu'au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  dans  une  maison  de  santé  où  on 
Tavait  transporté.  Doué  des  qualités  du.  cœur 
au  même  degré  que  des  dons  de  l'esprit,  l*^ 
gouvé  sut  faire  de  sa  fortune  un  généreux  usage, 
qui  ne  fut  peut-être  pas  inutile  à  ses  succès.  Sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  hommes  d« 
lettres  les  plus  distingués,  et,  outre  ses  amis, 
sa  table  réunissait  ses  émules  et  ses  rivaux.  £o 
mentionnant  les  ouvrages  qui  ont  fondé  sa  répu- 
tation, nous  avons  omis  quelques  opuscules  com- 
posés en  société  et  quelques  morceaux  sans  im- 
portance demeurés  inédits.  Écrivain  rempli  de 
goût  et  de  sensibilité,  littérateur  instruit  et  la- 
borieux, Legonvé  manqua  de  ce  qui  fait  les 
grands  poètes,  de  Tinspiration;  le  dieu  n'animait 
pas  ses  strophes.  Ce  fut  donc  un  imitateur 
souvent  heureux,  mais  qui  ne  doit  point  prendre 
place  parmi  les  modèles.  Au  talent  de  Aire  des 
vers,  Legouvé  réunissait  celui  de  les  dire  à  mer- 
Teille.  M"*  Duchesnois  n'avait  pas.  eu  d'autre 
maître  que  lui,  lorsqu'elle  parut  avec  tant  d^é- 
clat  sur  la  scène  française,  en  1803.  Une  édition 
complète  des  Œuvres  de  Legouvé  a  été  publiée 
en  1 826,  par  les  soins  de  MM.  Bouilly  et  Ch.  Malo, 
3  vol.  in-8"  avec  lig.  [P.-A.  Yieillaro,  dans 
VEncycl.  des  G.  du  M.J 

RoiiUly  et  M  Cb.  Malo,  fiotieê  sur  TavUur.  en  t«te 
des  OEuvrc$  de  legouvé.  —  Alex.  Duval,  Dneourt  de 
réception  a  l  ^rad.  Francaite  A  ij  place  de  Lesoiiv^,  te 
)S  îivril  ilis  ^Héponut  de  Regaatiit  de  Saint- Jean-d' An- 
géiy  NO  dUrou'.H  d  Al(*x.  iiuTai.  —  Groffroy,  Court  de 
lAtttrature  flramaUqu' ^mint  IV, p.  14S.— B  Juilirn,  Htât. 
dé  la  Pûétir  franc,  a  l  époque  impériale.  —  Dennc-Ba- 
ron,  dans  le  Dict.  de  la  Conoers.  —  Quérard,  La  France 
UUér. 

;  LBfiOiTT*  iSrnest'WUfrid)  f  littérateur 


français,  fiU  du  précédent,  né  à  Paris,  le  14  fé- 
Trier  1807.  Bouilly,  chargé  dé  sa  tutelle,  put  lui 
remettre  è  sa  majorité  une  forinne  considôEablc. 
M.  Legpuvé  fi(  ses  études  au  collège  Bourbon. 
Tout  jeune  il  s'était  épris  (l'une  jeune  fille  moîiis 
riche  que  lut,  mais  quM  ne  put  épouser  qu'au  re- 
tour d'un  voyage  hors  de  f  rance'.  11' débuts  dans 
là  carrière  des  lettres  par  ^n  prix  dé  poésie  rem- 
PQrtéà  l'Académie  l^rançaise  en  l8!îdsarU  Dér 
cpuv^rle  4fi  Cimptimérie.  Pi  vis  tard,  îl  fî(  pa- 
raître quelques  poèmes  dramatiques,  s'essaya 
ensuite  dans  la  nouvelle  et  (e  ruman;  puis  il 
aborda  le  théâtre,  souvent  en  collaboration:  Xn 
1848,  il  obtint  l'autorisation  d'ouvrir  au  Collège 
de  France  ^n  cqurs  puj)lic  sur  i^bistoire  morale 
des  femmes.  Il  avait  écrit  pour  M"*  Bachel  une 
tragédie  de  3fcdée,  que  la  grande  actrice  finit  par 
refuser  de  jouer,  après  avoir  donné  au  poelê 
des  encouragement  que  celui-ci  avait  bien  pj^ 
prendre  pwir  des  promesses.  Un  procès  s'ensuivit. 
M"*'  Rachel  fut  condamnée  à  jouer  la  Médée  de 
M.  Legouvé,  et  fau^  de  le  faire,  çlle  dut  payer 
5,000  fr.  de  domniages-intéréts  que  M.  Legouv^ 
abandonna  à  la  Société  des  Auteurs  dramatiques 
et  è  la  Société  des  Géiis  de  Lettres.  Cette  pièce 
de  Médée  fut  traduite  éç\  italien  par  M.  Mon- 
tanelli  et  représentée  avec  succès  par  M*"*  Ris* 
tori  è  Pafis,  en  1856.  pn  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  à  la  place  de  M.  Ancelot,  le  l'^mars 
1855,  M.  Legouvé  fut  reçu  le  28  féyriec  185Q. 
Qn  remarqua  dans  son  discours  une  défense 
spirituelle  de  la  collaboration  et  un  éloge  délicat 
(^e  U  (snnme,  de  la  famille  et  du  mariage  de  notre 
^mps  ;  aussi  M.  Flourens  put-il  lui  répondre  :  «  |^e 
aanctuaire  de  la  famille ,  empreint  de  suaves  e( 
poétiques  inspirations,  sut  coijiseryer  pour  vous 
le  secret  des  accords  qui  avaient  fkit  vibrer 
la  lyre  du  chantre  du  Mérite  des  femmes.  »  On 
a  de  M.  Ernest  Legouvé  :  La  Découverte  de 
Vimprimerie ,  pièce  qui  a  rèm()orté  le  prix  de 
poésie  è  l'Académie  Française  en  1829;  Pdi^is^ 
1829,  iû'S'*;—Mon  père,  pièce  de  vers;  Paris, 
1832,  1846,    in-a**;  —   Us  Morts  bizarr^^ 
poèmes  dramatiques,  suivis  de  poésies  ;  f  aris , 
1832,  In- 18  :  ce  (-ecueil  contient  :  Le  dernier 
Jour    de   Charles    Qjuint  (l^6Ç);  ^  Coup, 
de  Dés;  Phalère;  I^  Mort  dti  duc  de  Clor 
rence  (1478);  La  Mort  de  Pon^pée;  Dfi  Ti/i- 
vention  de  I,' Imprimerie  ;  Maria  LucxAi^¥h 
fragment;  —  JJfcjî;  Paris,  1*^33,  Vft-^°;  — 
Le*  yieiilards  ;  PàTHf  18^4,  in- 8^;—  Lou\i$e 
de  LignerolteSf  dran^e  en  cinq  actes  et  en 
prose  (avec  M-  Prosper  Dinai4%);  Paris,  y^^ 
in-8** ;—  ifdi/A  de  FaU.en;  Paris,  ^849,  in-r.; 
1841,  in- 18;  —  Jean-Nicolas  ^ouUljf.  Axix 
jeunes  Lectftvrs  du   Dimanciie  4es  eofaw^lA; 
Paris,  1842,  ta-8*;— Guerrero,  ou  la  trahiso% 
tragédie  en  cinq  actes  et  en   vers,  joué^  an 
Théâtre-Français  ^n  1845;  Paris,  1845,  in-8Ô;  ^ 
Cours  d^ Histoire  morale  des  Femmes  ;  Paris» 
1848,  in-s*^  :  c'est  le  cours  professé  au  CollégB 
de  France  ;  — ilù^otre  morale  des  Femmes  ;  H8- 
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m,  1 848, 1 854 ,  In-S*  ;  —  Aérienne  Lecouvreur^ 
comédie-idranie  en  cinq  acies,  en  prose,  jouée 
avec  un  grand  succès  par  M"*  RacheJ  au  ThéMre- 
Françaîs,  et  écrit  en  collaboration  aTecH.  Scribe  ; 
Paris,  1849,  m-8";  —  Les  Contes  de  la  reine 
de  Navarre^  eu  la  revanche  de  Pavie^  co- 
médie en  cinq  actes  en  proee  (  avec  M.  Scribe) , 
jouée  au  Tliéàtre-Françaisen  18&0;  Paria,  1861, 
in-S";  1858,  !n-4*;—  Bataille  de  Dames,  ou  un 
duel  en  amour^  comédie  en  trots  actes  et  en 
prose,  jouée  au  Tliéâtre  Français  en  1851  (en 
collaboration  avec  M.  Scribe  )  ;  Paris,  1 851 ,  fn-8*; 
1857,  ln-4°;  1858,  in- 18;—  Médée,  tragédie  en 
cinq  actes;  PHris,  1855,  in-18;  —  Par  droit 
de  conquête  t  comédie  en  trois  actes  en  prose 
(  avec  M.  Scribe  ),  jouée  au  Thé&tre-Français  en 
1855;  Paris,  1855,  in-8*;  ->  Les  deux  Hiron- 
delles de  cheminée,  vers;  Paris,  l857,in-8";  — 
Les  deux  Misères,  vers  ;  Paris,  1 857,  in-8o  ; — Z« 
Pamphlet,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
jooée au Ttiéâtre-Français  en  1857;  Paris,  1857, 
in- 1 8  ;— Les  Doigts  de  Fée,  comédie  en  cinq  actei 
en  prose  (avec  M.  Scribe),  jouée  au  TbéAtre-Fran- 
çaisen  1858;  Paris,  1858, in-18;—  Un  Souve- 
nir de  Manin,  vers  lus  à  la  séance  des  cinq  acadé- 
mies, 1 858,  in-8*  ; — M^  la  duchesse  d'Orléans, 
examen  du  livre  portant  ce  titre;  Paris,  1859» 
in-8**.  M.  Legonvé  a  traduit  Promet héeenchaU 
né,  tragédie  d*£schyle.  11  a  été  un  des  colla- 
borateurs de  la  Galerie  historique  des  Hommes 
célèbres  cP Italie ,'  du  ^oyoX  Keepsake,  livre 
des  salons,  de  Paris- Londres,  keepsake,  où  on 
trouve  de  lui  :  V Armure  des  comtes  Kotlrich. 
La  Presse  a  imprimé  de  M.  Legouvé  Le  Pou-  ■ 
voir  du  Mari,  nouvelle.  Il  travaille  maintenant 
au  joaraal  Le  Siècle.  L.  L — ^t. 

Floarens,  Réponuau  discourt  de  réception  de  M.  tM- 
gouvé  d  Fjéeadémie  /•YançoUe.  —  Qnérard.  La  France 
LUtér(Ure.  —  Bourquirlot  et  Maury.  La  lÀtttr.  françai$e 
eonUmp.  —  Lefruve,  Histoire  du  Lycée  Bonaparte.  — 
DîcU  Si  la  Omtera. 

LE  eoVVELLO  (Regnauld),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Angers,  le  l*"'  septembre  1669,  mort 
dans  la  même  ville,en  octobre  1748.  Élevé  au 
séminaire  SaintSulpîce  à  Paris,  il  fut  reçn  doc- 
teur en  Sorbonne,  étudia  ensuite  le  droit,  et  occupa 
pendant  deux  ans  une  chaire  de  morale  à  Bour- 
ges, et  im  an  à  Angers.  L'évéqnede  cette  dernière 
ville ,  Michel  Lepelletier,  se  rattacha  :  Le  Gou- 
vello  devint  chanoine  et  tréaorier  de  Téglise 
d'Angers,  grand-vicaire  et  bientôt  officiai  du 
diocèse.  Élu  membre  de  l'Académie  d'Angers, 
le  22  décembre  1700,  il  y  prononça  l'éloge  du 
roi  le  14  mai  1705,  et  le  3  juillet  1726,  commu- 
niqua à  la  compagnie  celui  de  Claude  Pocquet 
de  Livoimière ,  son  meill^^ur  ami.  Les  registres 
de  Tacadérnie  attestent  qu'il  «  prenoit  une  part 
active  à  ses  séances  par  d'agréables  commundca* 
tions ,  délassement  d'études  pluâ  sériciisf  s,  lisant 
tantôt  des  observations  sur  riiistoire  littéraire, 
tantôt  quelque  ingénieux  paradoxe  ou  une  étude 
critique  sur  les  mœurs  des  gens  de  lettres  ».  Les 
seules  de  ses  œuvres  qui  aient  été  publiées  soot  : 
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Vie  de  Guillaume  Le  Maire,  évéque  d'Angers;^ 
Angers,  1730,  in4*';  —  Précis  hxslortque  sur 
Angers;  1730,  in^**;  —  Vie  de  René,  roi  de 
Naples ,  duc  d* Anjou  ;  1 73 1 ,  in-4"  ;  —  Oraison 
funèbre  de  la  comtesse  d* Armagnac  ;  —  Orai- 
son funèbre  de  très-haut  et  très-puissant 
prince  monseigneur  Louis,  dauphin,  pro- 
noncée dans  l'église  d'Angers,  le  15  mars  1712; 
1712,  in^"*;  -  Sloge  de  M.  Pocquet  de  Li- 
vonnière;  Paris,  1732,  in-12.  11  avait  aussi  ré- 
sumé eu  un  volume  assez  mince  les  dix  à  onze 
immenses  volumes  des  mémoires  du  clergé.  Cet 
abrégé,  dont  les  copies  s'étaient  rapidement  mul- 
tipliées,  eut  un  grand  succès,  mais  n'a  jamais  été 
imprimé.  Céleatin  Poat. 

MunuÊcrits  de  la  BibliotM.  d'^nçerê. 

LB  GouTBRXBrii  {Guillaume),  prélat 
français,  né  à  Saint-Malo  et  mort  dans  la  même 
ville,  le  25  juin  1630.  Chanoine  puis  doyen  de  la 
catliédrale  de  sa  ville  natale»  il  en  4evint  évéque, 
le  29  janvier  1610.  En  1614,  il  assista  comme 
député  du  dt-rgé  aux  états  de  Bretagne,  fonda, 
dans  son  diocèse,  plusieurs  établissements  de 
charité  et  de  religion,  et  s'occupa  de  réunir  les 
règlements  ecclésiastiques  émanés  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  les  publia  sous  le  titre  de  :  Statuts 
synodaux  pour  le  diocèse  de  Saint-Malo; 
Saint-Malo,  1612  et  1619,  in-8^         A.  L. 

Morérl,  Le  Grand  Dictionnaire  Historique,  —  Richard 
et  Glraad,  B^liothéque  sacrée, 

LB  GOUZ  DB  LA    BOU|.LATB  (  FronçoîS  ) , 

voyageur  célèbre  français,  fils  de  Gabriel  Le  Gouz, 
écuyer,  sieur  de  Borde,  et  de  Jeanne  Le  Çault, 
né  à  Bangé  en  Aiyou,  vers  1610,  mort  è  Ispaban, 
vers  1669.  Sa  famille,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même ,  était  originaire  d'Angleterre  ;  il  faillit 
même  s'en  mal  trouver  :  dans  son  voyage  en 
Iriande,  il  fut,  maigre  son  passeport,  arrêté  par 
un  magistrat  qui,  à  sa  physionomie,  à  sa  taille, 
à  son  parler,  dit-il,  l'accusait  d'être  Anglais  et  de 
faire  le  métier  d'espion,  soutenant  que  son  nom 
était  anglais.  Le  Gouz  eut  peine  à  s'en  tirer. 
Après  le  cours  de  ses  études  au  collège  de  La 
Flèche ,  poussé  du  désir  de  voir  le  monde  et  de 
s'instruire,  il  quitta  sa  province-  pour  aller 
«  rechercher  dans  les  pays  étrangers  les  plus 
savants  et  les  plus  adroits  hommes  du  monde  «. 
Il  part  de  Paris  en  1643  avec  le  capitaine  Giron, 
muni  de  lettres  de  recommandation  de  M.  de  La 
Porte,  grand-prieur  de  France;  son  compagnon 
équipe  un  navire  pour  le  service  du  roi  d'An- 
gleterre, et  lui-même  va  s'engager  comme  vo- 
lontaire dans  les  rangs  des  troupes  françaises 
au  service  de  Cliarles  l*''.  Il  y  resta  jusqu'à  ce 
quMI  eut  appris  la  mort  du  capitaine  Giron,  as- 
^ssiné  sur  son  bord ,  et  du  grand-prieur  de  La 
Porte  II  passa  en  Irlande,  visita  Bristol,  Dublin, 
sortit  à  grand  |)eine  de  celle  lie,  poursuivi  par  un 
vaisseau  des  parlementaires,  et  franchit  le  détroit 
après  un  combat  de  deux  jours  et  de  deux  nuits; 
h  |)cine  à  Brest,  il  s'emtMrque  pour  Amsterdam 
gagne  Copenhague,  de  là  Riga,  et  revient  par 
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Koraigsberg,  Tborn,  Dantzig,  Labeck  et  Ham- 
bourg, et  tonclie  la  France  au  Havre.  De  retour 
à  Paiifl,  il  D*a  pas  vu  ses  amis,  qu'il  fait  projet 
pour  visiter  THalie  et  autres  lieux  qu*il  désirait 
connaître.  Mais  de  crainte  qn*en  passant  par 
l'Anjou  ses  parents  ne  s'opposent  à  ses  des- 
seins, il  les  instruit  par  lettres  de  son  retour, 
et  en  même  temps  en  reçoit  plusieurs  de  leur 
part  qui  le  conjurent  de  faire  retraite  «  et  de 
suivre  répée  ou  la  plume  ».  «  Ma  curiosité,  dit-il, 
n'étant  pas  satisfaite,  je  leur  rendis  gréce  de  leur 
avis  et  leur  fis  savoir  que  je  prenais  mon  diemin 
pour  le  Eicvant.  *>  II  s^embarque  à  Marseille  pour 
Gènes,  visite  Livoume,  Pise,  Florence,  sur 
le  chemin  de  Viterfae  à  Rome  fait  rencontre 
de  l'abbé  Capponi,  avec  qui  il  se  lia  d'amitié, 
séjourne  deux  mois  à  Rome  et  repart  pour 
Venise*  Après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'ar- 
chipel grec  et  admiré  les  merveilles  de  Constao- 
tinople,  il  gagne  Ispaban  par  la  route  d'Erzeroum, 
rencontre  au  sortir  de  la  Perse  le  père  Alexandre 
de  Rhodes,  et  quelques  lieues  plus  loin  le  sieur 
Nicolas  de  Forest,  joaillier  sur  le  pont  Saint- 
Michel  à  Paris,  dont  il  rapporta  plus  tard  l'héri- 
tage à  sa  Veuve,  prend  la  mer  à  Bender-Abbassi, 
débarque  à  Souali  prés  Surate,  où  un  de  ses  com- 
patriotes Taborde,  le  père  Zenon  de  Baugé,  avec 
qui  il  continue  son  voyage.  Le  17  septembre, 
muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le  vice- 
roi  de  Goa.  il  s'eml>arque  pour  Damaon,  arrive 
à  Goa,  d'où  un  vaisseau  anglais  le  conduit  à 
Rajaponr.  Là,  à  la  descente  du  navire,  il  est  ar- 
rêté avec  ses  compagnons  par  le  gouverneur 
indien,  h  la  requête  des  créanciers  d'une  com- 
pagnie anglaise,  récemment  ruinée,  qui  veulent 
rendre  les  voyageurs  solidaires  des  dettes  de 
leurs  compatriotes.  Ils  sont  enfin  relâchés,  grèce 
à  leur  fermeté,  au  bout  de  six  jours.  De  retour  à 
Souali,  le  1"  mars  1649,  Legouz  monte  sur  un 
vaisseau  anglais,  touche  à  Rassura,  gagne,  à  tra- 
vers le  désert,  Alep,  Tripoli  de  Syrie,  Damiette, 
le  Caire,  visite  les  Pyramides,  reprend  la  mer  à 
Rosette,  s'arrête  à  Alexandrie,  à  Rliodes  et  dé- 
barque enfin,  le  15  février  1(50, à  Livoume.  Il 
apprend  là  la  mort  du  P.  Zenon,  non  ancien  com- 
pagnon de  route ,  et  en  arrivant  à  Rome  celle 
de  l'abbé  Capponi.  Son  frère,  le  cardinal,  l'ac- 
cueille avec  honneur,  lui  donne  logement  dans 
son  palais,  bouche  à  oonr,  et  deux  ofljciers  pour 
le  servir.  Mais  Le  Gouz,à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père  et  sur  les  bruits  qui  couraient  de  la 
sienne,  se  décide  à  prendre  congé  de  son  bien- 
feiteur  et  accourt  en  toute  hâte  en  Anjou  pour  re- 
vendiquer son  héritage;  arrivé  à  Saumur,  il 
loue  des  chevaux  pour  gagner  plus  vite  la  mai- 
son de  sa  mère,  distante  de  six  lieues.  Le  valet 
de  chambre  lui  refuse  l'entrée;  il  décline  son 
nom  et  parvient  enfin  à  se  faire  ouvrir  ;  mais 
n'ayant  point  trouvé  là  celle  qu'il  cherchait,  il 
se  dirige  vers  la  maison  qui  lui  revenait  dans  la 
fortune  paternelle;  chemin  faisant,  11  apprend 
qu'un  de  ses  beaux- frères  s'en  était.emparé  et  en 


avait  chassé  sa  mère,  soutenant  que  notre  voya- 
geur était  mort  depuis  quatre  ans.  Le  Gouz  venait 
en  personne  rendre  témoignage  du  contraire.  Il 
lui  envoya  dire  par  un  gentilhomme  qu'il  sortit 
de  la  maison ,  on  s'attendit  à  bonne  guerre.  Le 
lendemain  le  duc  de  Rohan,  gouverneur  de  la 
province ,  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Baugé. 
L'arrivée  en  Anjou  d'un  personnage  persan  (car 
Le  Gouz  ne  quittait  plus  le  costume,  dont  il 
avait  pris  l'habitude  dans  ses  voyages)  fut  un 
événement,  te  duc  demanda  à  voir  le  nouveau 
venu,  et  tout  d'abord  lui  fit  rendre  sa  mai- 
son, confiant  à  Le  Marié,  conseiller  au  présidial 
d'Angers,  le  soin  d'arranger  ses  différenda 
avec  la  famille.  Mais  la  partie  adverse,  con- 
damnée par  la  décision  de  l'arbitre,  puis  par 
les  tribunaux  du  pays,  en  appelle  au  parlement 
de  Paris.  Le  Gouz  s*y  rend  pour  soutenir  sa 
cause.  Madame  de'Lansac,  gouvernante  du  roi, 
lui  procure  la  connaissance  du  comte  de  Mogent- 
Bautru.  «  Ce  comte,  dit-il,  trouva  à  propos  que  je 
saluasse  leurs  majestés  et  que  je  les  informasse 
des  forces  et  façons  des  pays  où  j'avais  été;  il 
en  parla  au  roi.  Sa  mi^^^é  désira  me  voir  dans 
l'habit  et  équipage  persans,  se  donna  la  peine 
de  lire  quelques  mémohres  de  mes  voyages,  et 
me  commanda  d'en  faire  part  au  public  ».  La 
relation  de  Le  Gouz  a  ix>ur  titre  :  Les  Voyages 
et  Observations  du  sieur  de  La  BouUaye  Le 
Gouz,  gentilhomme  angevin ,  où  sont  décrites 
les  religions f  gouvernements  etsituations  des 
Estais  et  royaumes  d* Italie,  Grèce,  Natolie, 
Syrie,  Perse,  Palestine,  Karaménie^  Kaldée, 
Assyrie^  Grand  Mogol,  Bijapour,  Indes  Orien- 
tales des  Portugais,  Arabie,  Egypte,  Hol» 
lande,  Grande-Bretagne,  Irlande,  Danne- 
mark,  Pologne ,  isles  et  autres  lieux  d* Eu- 
rope, Asie  et  A/frique  où  il  a  séjourné,  le  tout 
enrichy  de  belles  figures  ;  Paris,  1653,  in-4*; 
la  seconde  édition  fut  imprimée  à  Troyes, 
1667.  Quoique  inférieure  à  la  première  pour 
la  qualité  et  la  dimension  du  papier,  on  to 
préfère,  comme  plus  complète.  Elle  est  dite 
«  augmentée  de  quantité  de  bons  advis  pour 
ceux  qui  veulent  voyager,  avec  un  ordre  pour 
suivre  les  karavanes  qui  vont  en  diverses 
parties  du  monde,  »  L'ouvrage  est  dédié  au 
cardinal  Capponi,  «  cardinal  et  prince  de  la  sainte 
Église  romaine,  premier-prêtre,  grand -t>ib)io- 
thécaire  du  Vatican  et  protecteur  de  la  nation 
maronite.  »  Après  un  avis,  assez  fièrement  tourné, 
au  lecteur,  suit  une  liste  des  voyageurs  que  l'au- 
teur a  pu  consulter,  sous  ce  titre  :  Sentiment 
du  sieur  de  La  BouUaye  Le  Gouz  sur  les  di' 
verses  relations  qu'il  a  lues  des  pays  étran- 
gers. Chaque  ouvrage  cité  est  accompagne  de 
quelques  mots  d'éloge  on  de  critique  qui  té- 
moignent d'ordinaire  d'une  appréciation  juste  et 
sensée.  A  la  tin  du  livre,  et  comme  preuve  sans 
doute  que  l'auteur  a  atteint. le  but  de  tant  de 
courses  aventureuses,  se  trouvent  énnmérés  tout 
au  long  les  noms  et  qtialités  des  amis  eteon- 
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naissances  quê  V auteur  s^esi  acquis  dans  ses 
voyages  ;  le  tout  termioé  par  cet  axiome  :  «  Les 
Tojages  font  les  boimnes,  et  les  hommes  les 
amis.  »  D'après  la  lectare  de  l'oavrage,  on  pent 
juger  qu'on  a  affaire  à  un  gentiltiomme  d'esprit 
libre  et  curieux,  assez  instruit  d'ailleurs  pour 
disserter  au  besoin  de  théologie  avec  des  théo- 
logiens Il  pour  rhonneur  de  son  pays  v,  voyant 
peu  d'ordinaire,  mais  voyant  bien,  et  ne  rappor- 
tant que  ce  qu'il  a  vu,  avec  un  air  de  sincérité 
qui  au  moins  intéresse.  Il  y  a  peu  de  remarques 
profondes,  mais  souvent  de  l'esprit  et  un  fonds 
d'originalité  dans  le  récit  qui  en  fait  pardonner 
la  brièveté.  Les  figures  imprimées  dans  le  texte 
sont  grossièrement  dessinées  et  sans  art;  on  y 
trouve  le  plan  du  sérail,  les  ruines  de  la  tour  de 
Babel ,  le  dessin  d'une  page  d'hiéroglyphes  tra- 
cés sur  un  papyrus  découvert  pendant  le  séjour 
de  l'auteur  eo  ^pte.  En  tète  du  livre.  Le  Gouz 
est  représenté  avec  cette  inscription  :  «  Portrait 
du  sieur  La  Boullaye  Le  Gouz  en  habit  levan- 
tin, connu  en  Asie  et  en  Afrique  sous  le  nom 
ùilbrahim*Bey,  et  en  Europe  sous  celui  dévoya* 
gewr  catholique.  »  Mais  l'oisiveté  devait  pe- 
ser à  un  esprit  d'humeur  si  peu  sédentaire.  Le 
Gouz  revit  à  Paris  le  P.  de  Rhodes,  qu*U  avait 
rencontré  daus  ses  voyages.  Ils  projetèrent  de 
repartir  ensemble  pour  une  course  nouvelle; 
projet  qui  ne  fut  pas  mis  à  exécution.  La  Ck>m- 
pagnie  des  Indes,  alors  en  quête  d'agents  ha- 
biles pour  représenter  ses  affaires  à  la  cour 
des  princes  du  pays,  fit  appel  è  l'expérience 
de  notre  voyageur,  et  le  roi  l'accrédita.  Avant  de 
partir  néanmoins,  le  20  août  1662,  devant  Cres- 
son, notaire  de  Saint-Laurent-des-Mortiers,  con- 
trai de  mariage  fut  passé  «  entre  messire  Fran- 
çois Le  Gouz,  sieur  de  La  Boullaye  et  duGœuvre, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  ambassadeur  pour  sa 
migesté  vers  les  rois  de  Perse  et  des  Indes,  avec 
damoiselle  Elisabeth  Gaultier,  fille  de  messire 
Jean  Gaultier,  écuyer,  sieur  de  firuslon,  mattre 
des  requêtes  de  la  reine  et  ancien  piocureur  du 
roi  au  siège  présidial  de  Chftteaugontier  ».  Au 
mois  d'octobre  t664 ,  Le  Gouz  partit  pour  la 
Perse,  où  il  mourut,  et,  par  ordre  du  schah, 
fut  enterré  magnifiquement.  On  accusa  des  gens 
de  sa  suite  de  l'avoir  assassiné  pour  s'approprier 
les  présents  qu'il  avait  reçus  du  prince  persan  ; 
mais  son  chirurgien  rendit  témoignage ,  au  re- 
tour, queLe  Gouz  était  mort  d'une  fièvre  chaude. 

Célestin  Pobt. 

Poequet  de  livonntire,  tju  Hltutres  d'Jnjmt,  mu.  ût 
la  BibL  d'Augera.  —  jirckives  4e  Maint^t-loire* 

l  LBGOTT  (Alfred),  économiste  et  statisti- 
cien français,  né  le  18  novembre  1 81 5,  à  Clermont- 
Ferrand  (  Puy-de-D6me  ),  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  du  barreau.  Secrétaire  de  M.  Tissot, 
de  l'Institut,  il  prit  part  à  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux, entre  autres  à  son  Histoire  de  la  RévolU' 
tien  française,  et  entra  en  1839  dans  l'admi- 
nistration. 11  provoqua  successivement  :  en  1850, 
le  décret  qui  met  aq  concours  les  fonctions  d'ar- 

notiv.  «OGR.  cÉNéa.  —  t.  xxx. 


-  LEGRAIN  418 

chivistes  dans  les  départements;  en  1851,  l'oi^- 
nisation  nouveUe  du  dénombrement  de  la  popula- 
tion en  France;  et  en  is&2,  cell^  dan^  chaque 
canton  d'une  commission  permanente  chargée  de 
dresser  tous  les  ans  les  statistiques  âee  fails  agri- 
coles les  plus  usuels.  M.  Legoyt  est  chef  de  bu- 
reau de  la  statistique  générale  et  secrétaire  de  la 
commission  permanente  des  archiTes  au  mi- 
nistère de  rintérieur.  On  a  de  lui:  Territoire ei 
Population,  tableaux  du  mouTsment  de  la  po- 
pulation en  France,  de  1837  à  18ôf,  d'après  les 
dénombrements  généraux  et  les  relevés  de  l'état 
civil  (1854,  in-4**)  ;  —  Mouoemenl  de  la  Popu- 
lation en  1853,  précédé  d'une  introduction,  où 
sont  expliquées  pour  la  première  fois  les  lois 
mathématiques  des  progrès  de  la  population  en 
France;  1856,  in-4";  —  Mouvement  de  la  Popu- 
lation française  en  1854,  avec  introduction; 
i%bl,mrh*\'^Slatistique  agricole  en  1852,  re- 
cueillie par  les  soins  des  commissions  de  sta- 
tistique cantonale;  repartie,  1858  ;•—  Statis-' 
tique  de  V Assistance  publique  en  France,  de 
1842  à  1854,  avec  introduction  (  hôpitaux,  hos- 
pices, bureaux  de  charité,  monts-de-piété,  asiles, 
ouvroirs,  crèches,  sociétés  maternelles,  etc.; 
1858, 4  vol.  in-4*'  ;  —  Statistique  des  Asiles  d* A- 
liénésen  France,  de  18^2 à  1854, avec  introduc- 
tion; 1859,  in-4<»;  —  Mouvement  comparé  de 
la  Population  en  France  et  dans  les  autres 
États  de  V Europe  \  1859,  in-4«.  C'est  le  pre- 
mier document  officiel,  et  l'un  des  trayaux 
les  plus  importants  qui  aient  paru  jusqu'à  ce 
jour  sur  cette  matière;  —  Résultats  généraux 
du  dénombrement  de  la  population  en  France, 
en  1856,  avec  une  introduction  où  sont  comparés 
les  résultats  des  divers  recensements  de  1790  à 
1856  ;  1859.  Outre  ces  travaux  officiels,  M.  Le- 
goyt a  publié  :  La  France  statistique;  1843, 
in-8°  :  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences  en  1845;  —  Le  Livre  des  Chemins  de 
Fer,  ou  essai  historique  sur  les  chemins  fer 
français  et  étrangers  (m-12,  1845);  —  Jïe- 
eherches  sur  la  charité  officielle  et  privée  à 
Londres;  1847,  in-8®  :  c'est  une  étude  sur  le 
paupérisme;  —  Essai  sur  la  Centralisation 
administrative;  1849,  in-8''  ;  —  Des  Effets  éco- 
nomiques de  la  loi  de  Succession  en  France 
(dans le  Journal  des  Économistes,  1856);  — 
Étude  sur  les  Chertés  anciennes  et  nwdernes; 
— •  Des  Maladies  de  inintelligence  chez  les 
nations  modernes  (  dans  la  Revue  Contempo- 
raine,  1856-1858),  etc.  Il  a  collaboré  à  grand 
nombre  de  revues  et  publications  administratives 
ou  scientifiques.   M.  Legoyt  s'occupe   depuis 
longtemps  d'une  Histoire  de  la  Statistique. 

J.  F. 

Docmm.  partie 

LBGRAIN  ou  LBGRix  {  Jean- Baptiste  ) , 
seigneur  de  Guyencourt  et  de  la  Laye,  historien 
français,  né  à  Paris,  le  25  juillet  1505,  mort  ik 
Moutgeron,  le  2  juillet  1642.  Il  nppartenait  à  une 
famille  noble  des  Pays^Hiis  et  n'avait  que  deux 
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ans  lorsqafl  perdit  son  père,  <pd  étilt  ooBMllIer 
aa  Châtdet  Ses  étndes  tenufiiées,  il  (M^aenta 
la  oior,  (ùt  attadié  à  la  peraeniie  de  Henri  iv, 
qui  ie  choisU  ponr  eonselller  et  mettre  des  re- 
quêtes ordinaire  de  lliOIel  de  la  reine  Marie  de 
Médids.  11  se  démit  de  ses  emplois  poor  éeifre 
l'histoire  de  son  temps;  mais  sa  flrandiise  loi 
attira  des  trttwlatioas.  Il  avait  tant  d*élolgiiement 
pour  les  jésuites  qu'il  défendit»  fkar  son  testa- 
ment, à  ses  deseeodants  de  leur  oonAer  Tédueè- 
tion  de  leurs  enfants.  On  a  de  lui  :  Décade 
CQntenani  VhMoin  dé  Henri  te  Grand,  rai 
de  France  et  de  rfa»arrç^  IV  du  nom,  en 
laqveUê  esl  représenté  Vétat  de  la  France 
depuis  le  traité  de  Cambrai^  en  tb&9fjtisques 
à  la  mort  dndit  seigneur^en  IftlO;  Paris, 
1614,  in-fol.  ;  Rouen,  1633,  in-4*;  —  Décade 
commençant  Phistoire  de  Louis  XTII*  du 
nom ,  roi  de  France  et  de  Navarre,  depuis 
Pan  i^XO  jusqt^en  1617;  Paris,  1618,in-fol. 
Leisrain  a  laissé  en  manuscrit  :  Troisième  Dé- 
cade, contenant  ^histoire  de  France  jusqu^à 
Vannée  1640  ;  fai-fol.  ;  —  neeucU  des  plus  si- 
gnalées Batailles^  journées  et  rencontres  qui 
se  sont  données  en  France  et  ailleurs  par  les 
armes  des  rois ,  depuis  Mérouée  jusqu'au  roi 
louis  XIII,  3  ToL  in-fol.;  —  Discours  sur  les 
Sqrènes;  ^  Discours  sur  te  nombre  Trois; 
—  Discours  pour  montrer  que  tétabliué' 
ment  d*un  lieulenant  général  en  un  rogatanê 
est  la  totale  ruine  du  toi  et  de  VÉtat  ;  —  un 
neueil  oontennt  la  chronologie  des  roia  de 
France ,  de»  remarques  sur  ces  princes  et  sor 
les  enfants  de  France ,  les  droits  de  ce  royaume, 
les  usages,  etc.,  sur  les  empereurs  et  les  con- 
suls romains;  —  un  journal  contenant  la  généa* 
logie  de  sa  famille,  avec  an  rédt  des  prindpant 
événements  arrivés  en  France  et  dans  lesÉtats  vol* 
sins  depuis  1597  jusqu'à  la  m^orité  de  Louis  XIII 
indnsivement.  «L'anteur/diti'aUié  Goiqet,  entre 
dans  ce  journal  dans  un  grand  détail  de  la  mort 
de  Henri  IV,  du  snppHce  de  Ravalllac ,  des  vertus 
du  prince  défunt,  et  de  ce  qui  suivit  cette  mort; 
Il  y  rapporte  aussi  assez  au  long  la  conspiration 
du  marédial  de  Biron,  et  les  suites  qu'elle  eut, 
quelques  pièces  de  poésie  qu'il  composa  ea 
159S,  à  la  louange  de  ce  marédial,  qui  n'avott 
point  encore  coMpiré  contra  ce  prince,  et  une 
épitaphe  quil  Ht  pour  le  même  après  qu'il  eut 
été  décapité.  »  Legrain  laissa  an  manuscrit  un 
Brief  Discours  des  Guerres  citHles  des  Pags^ 
Bas,  dits  la  Flandre,  depuis  1559  jusqu'en 
1582,  distingués  par  Im  gouvernements  î  et 
une  Consolation  à  M,  le  prince  de  Condé  lors 
quHl  fui  arrêté  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre.  Tous  ces  manuscrits,  acquis  par  Tabbé 
Goujet,  avaient  passé  dans  .la  faiblloQièqoe  du 
doc  de  Charofll.  J.  ▼. 

Abbé  GoaJeC,  daot  te  GfViul  IHd,  Hidoriçmê  Se  Ifo- 
Hii,  édIUM  «e  ifM. 

LBOBAHD  OU    LBCmAIfT   (JaCquCS),  /»• 

colnu  Maghos,  moraliste  et  prédicateur  français, 


vivait  au  commettcemeiit  du  quinzième  siècle* 
n  était  né  à  Toufoâse  et  non  à  Tolède,  comme 
l'ont  prétendu  certains  Iviogrephes.  U  entra  dans 
Toidra  des  Augustins,  et  prolessa,  dit-on ,  quel- 
que temps  la  pliflosophle  et  la  tliéotogie  à  Pa* 
doue,  n  était  en  1405  à  Paris,  où  il  se  signatn 
pir  la  hardiesse  de  ses  prédications.  Parlant 
devant  la  coar,  le  jour  de  l'Ascension ,  il  osa  s'é^ 
lever  contre  la  reine  Uabeao  de  Bavière  et  fr. 
duc  d'Méans,  auxquels  le  peuple  attribuait  les 
malheon  publics.  Son  audace  resta  Impunie,  et 
Alt  même  récompensée  par  le  roi  Chartes  VI, 
qui  était  akHTs  dans  un  intervalle  de  bon  sens  (1). 
Malgré  ses  attaques  contra  le  due  d'Oriéans, 
Legrand  n'appartenait  pas  au  parti  du  duc  de 
Bourgogne,  et  après  l'assassinat  du  duc  d'Or* 
léans,  il  s'attacha  au  Jeune  fils  de  ce  prince.  H 
ftit  chargé  déporter  au  roi  d'Angleterre  Henri  IV 
les  propositions  des  diefs  do  perti  d'Oriéans  ou 
d'Armagnac.  Il  s'embarqua  à  Boulogne  avec 
tant  deprédpitation  quil  oublia  ses  papien,  qui 
flirent  saisis  et  portés  à  Oliartes  VI.  A  partir 
de  cette  époque,  Legrand  disparaît  de  l'histoire. 
On  e  prétendu,  mais  tàns  aucun  fondement, 
qu'il  devint  le  confesseur  de  Charles  VU.  On  a 
de  Jacquts  Legrand  :  Le  Livre  des  bonnes 
Mœurs,  dédié  à  très-noble  prince  et  red&ubté 
seigneur  Jean,  (Us  de  roi  de  France,  due  de 
Berrget  S  Auvergne;  Chablis,  1478,  in-fol., 
gothique;  traduit  en  anglais  par  Wltiiain  Caitoo, 
Westmnister,  1487,  in-fol.,  gothique.  Ces  deux 
éditions  sont  très-rares;  —  Sophologium  est 
antiquorum  Fœtarum,  Orat&rum  aique  FM' 

(1)  Volet  eomDcat  luféml  Sm  ITftitii  raeonte  ett  la- 
oMtot  :m  Bmt9  teMpa  on  iwitH  tort  Se  la  rtfn€  cl  de 
monselgAeur  d'OriéaiM,  et  dltoll-oa  que  e'ettoU  par  eux 
que  IM  tailles  se  faholent,  et  que  le»  afale«  cuuroteut  et 
lerolent.  faut  ee  que  aeoMe  riMMe  en  fust  laiAe  et  caa- 
plojrSe  a«  lalet  et  la  ehoM  pobttqee,  et  asaea  Iia«leni«ot 
par  les  ruSs  on  les  asanSlMoit ,  et  en  dtooll-on  plusieurs 
paroles.  La  reyne  ed  no  ]uar  de  feste  ? oulut  oQyr  oa 
aernoii ,  et  y  eut  an  btea  Mtabie  bottme,  lequel  à  ee 
faire  fat  eonada.  Leaael  coaMneaça  à  Masner  la  reyae 
en  sa  préteoee .  en  parlant  des  eiacUoos  qu'on  fatsolt 
sur  le  peuple ,  et  des  eieesslfb  estais  qu'elle  rtscs  femnes 
avolent  et  tenetent  |  H  coame  le  Hvpto  ea  parleU  m 
dlveraea  aajU^rca,  et  que  c'estolt  nal  lait,  dont  la  reyne 
tat  très-BBsl  contente.  Bt  le  dit  prescbeor,  en  a'en  re- 
tournant de  la  predloiitlon ,  ftat  i«acootré  d'ancoai 
bomnes  et  femasee  de  la  eeor,  et  tmj  dirent  qn'ito  es- 
telcat  Men  eababU  oeoMif  U  at elC  os*  ainsi  parter.  Bt 
U  respondit,  qn'encorea  estoU-U  plus  esbabt  comme  on 
oiolt  faire  les  fautes  ci  péchez  qnll  arolt  dit  et  déclaré, 
Bt  en  a'en  allant  outre,  Il  feneonira  encores  nn  ancre 
bomme»  qnl  lajr  dit  ea  lurent  le  «ang  de  Netre>Selgaenr, 
que  qui  le  croIroU  <^o*èn  l'envoyeralt  noyer.  Kt  le  bon 
homme  dtt  :  Il  n'en  faodrolt  qu'un  autre  de  telle  volonté 
que  tu  es,  avec  toy,  pour  fulre  un  grand  mal.  Ladite 
pteeioUon  Tint  à  la  oegaolsaeBBe  d«  roy.  et  lay  rap- 
portaH»n  pins  peur  mettre  à  Indignation  le  bon-homme, 
que  aulremenL  Et  dit  le  roy  quil  le  voololt  oUyr  près* 
cher,  et  ftot  ordonné  que  le  )onr  de  la  Peoteeoste  11 
pveaeherolt  Leqnel  preaehn.  et  prit  son  thème  i  iipérl- 
tut  êanOut  docêM  toi  omntm  verUatêm.  Bt  ledédoMt 
bien  grandement  et  notsJ»lcBienL  Bl  s'il  avOtt  parlé  en 
la  présence  de  la  reyne  des  grands  péchez  qnl  eonrolent, 
eneeres  en  paria4l  »hM  ampliMif  et  lefiement  ea  la 
pfdamiee  d«  rey,  et  f  t  tant  qne  le  my  Ait  content .  et  si 
Iny  at  donner  nncnne  légère  somat  d'argaat  •  CViiMTe 
tft  Chmrki  n»  p.  4»,  édiu  Mlehnad.) 
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losopkomm  ffûiMn»  $mUmUàU  eolUcium; 
Paris  (  Cr«uto«  Oering  et  Mbansar),  1476, 
in-fol.|  1477,  Ui-4*.  Legnnd  traduisit  en  fIraA- 
çaîB  une  partie  de  «on  ooTrage,  à  la  demande 
dti  duc  d'Orléaos.  Cette  tradnctioa,  intitulée  àr- 
chiloge-Sop/Uej  est  restée  manaïuuite.     R. 

BiMkM,  JtneomiagUeim  JuwHitUmiitm,  —  L'âhM  8al- 
licr,  Mtémoire  sur  qiielqws  écrits  d'auteurê  /ranç^is 
gui  ont  fUuri  au  quatorxUme  tUele,  dani  le  reraell  de 
IfJeaéémle  An  hutripOon»,  t  X.  —  Mêmoim  de  Tré- 
vmwir,  «oit  riM.  -  Morérl,  Grand  DM»  Miêtor. 

uuBnâVO  (iVa/Aietf)Jari80Qpsultefraafaie, 

né  à  GailUrdoQ^  Yers  166&,  mort  k  Orléans,  Ten 

1622. 11  svivit  à  Boarges  lescoors  de  Cujas,  fut 

reçu  dootenr  I  runiversité  d'Angers,  et  devint 

profiBSsenr  à  Orléans.  On  a  de  loi  :  un  TraUé  ««r 

le  DroU  Mvil .  un  antfe  Sur  P Intérêt;  Paris, 

1604,  in-ia.  La  BiMiothèque  d'Orléans  possède 

(le  lui  un  «omipentaire  lalin  manuscrit  in-fotio 

de  200  pagps  ayant  pour  titre  :  4i»no/<i/lones 

ad  lihrum  isrtium  Decrêlalium,     G.  P. 

flpeqiiil  (!•  IJf ODAi^re.  U»  IUuêtr0$  i^Jniou,  pu»,  à 
la  Bib.  d'Angers.  —  Ménage.  Nàt.  in  vU,  OBrodii,  ^ 
Peleus,  yéetlnnes  forenset ,  ï.  m,  art.  1. 

LBCBAMrt  (lotfis),  jurisconsulte  français, 
né  à  Troyes,  en  1588,  mort  le  10  janTier  1664* 
Il  exerça  pendant  quelques  années  à  Troyes  la 
profession  d'ayocat;  en  1625  H  succéda  A  un  de 
ses  oncles  dans  la  charge  de  conseiller  au  bail- 
liage et  au  pr($s{dia].  On  a  de  lui  :  Traité  des 
BestHuthns ;  Troyes,  1655,  in-S*";  —  Coutume 
du  Bailliage  dé  Troyes,  avec  commentaires; 
Paris,  1661,  1681,  et  1737,  In-rol.       E.  6. 

QiaadoD  et  Dtlàadyit,  Dietionnmire  fihiorique. 

LBfiEAllD  {Pierre),  fameux  flibustier  (1) 
français ,.  né  à  Dieppe,  vers  1632,  mort  dans  la 
même  yiWe,  en  1670.  Il  était  déjà  un  des  plus 
habiles  marins  normands,  et  avait  fait  plusieurs 
voyages  au  long  cours,  lorsaue,  pour  faire  ra- 
pidement fortune  et  entraîne  aussi  par  la  haine 
que  les  gens  de  mer  français  portaient  alorâ  aux 
Espagnols,  il  se  rendit  à  Tile  de  la  Tortue  (2), 
et  s'engagea  parmi  les  frères  de  la  Côte,  dont 
i)  devint  bientôt  l'un  des  chefs.  C'éUlt  au  début 
de  cette  redoutable  association  ;  les  moyens 
d'action  ne  répondaient  pas  encore  à  la  volonté 
des  flibustiers,  et  Pierre  Legrand  ne  commandait 
qu'un  mauvais  lougre  portant  quatre  petits  ca- 
nons et  vingt-huit  liommes  d'équipage.  Ce  fut 
avec  cette  frêle  embarcation  qu'en  1660,  croisant 
4  la  hauteur  du  cap  Tiburon,  pointe  ocddentale 
de  HaîU ,  il  rencontra  un  galion  espagnol  riche- 
ment chargé,  mais  détendu  par  cinquante^qoatre 

(1)  Ce  not  vl«Qt  d«  Fl9'kiot  (ftibot}  qui* «Ifnifle  en  en- 
Riais  un  bâUmem  léger.  On  ^  donné  et  nota  de  Mibus- 
Hêrt  à  dés  •«eotiirters  de  foute*  les  tiationa.  nais  poor 
lu  plupart  anglais  et  friifala;  m  ont  mérité  UM  place 
dans  lliutiilre  par  les  ealrepiises  bardles  qu*Ua  oot  ex^ 
eulée«.  Les  Dieppols  sartout  se  signalèrent  dans  la  pêche 
akx  ÈspagnoU  ;  e'eat  alèd  qnlli  appetilent  lein  erol- 
•lAres. 

(t)  PeUte  Ue  située  à  Acsi»  Ucacs  4e  SsiaUDMOlogne, 
eC  qal  détint  l'asile  dos  boacaniers  lorsque  eeux^,  per- 
«éetités  par  les  Bsptgiiols,  furent  rédalts  a  ae  faire  fltbut- 
Ikis» 


492 

ennons  et  deux  eent  cinquante  hommes.  Le  pa- 
villon d'un  vice-amiral  se  déployait  sur  le  gail- 
lard d'arrière  :  il  appartenait  à  une  flotte  mar- 
chande qui  faisait  voUe  vers  l'Europe  et  en  avait 
été  léparé.  Legrand ,  après  quelques  semaineb 
d'une  eroisière  stérile,  proposa  à  ses  hommes 
d'attaquer  ce  redoutable  ennemi.  Cette  proposi- 
tion fut  acceptée,  et  pour  donner  le  couraf^  du 
désespoir  on  perça  le  lougre  corsaire  en  divers 
endroits,  afin  qu'il  coulât  au  moment  où  on 
aborderait  le  bâtiment  espagnol.  On  se  porta 
alors  sur  l'ennemi  :  le  soleil  se  couchait  et  les 
^pagnols  éti^ient  à  table  ou  à  jouer.  Les  flibus- 
tiers montent  de  toutes  parts,  tuent  tout  tt 
qui  ihit  résistanœ,  et  en  peu  d'instante  sont  maî- 
tres du  navire.  Assaillis  si  inopinément  et  n'a- 
percevant aucun  bfttiment  autour  d'eux,  les  Oaar 
tillans  se  rendirent»  regardant  les  ffibustiers 
pomme  «  des  diables  tombés  du  ciel  «,  et  depuis 
les  surnommèrent  lo^  demonios  de  las  mares. 
Le  capitaine  Legrand  fit  en  cette  occasion  une 
capture  qui  enrichit  lui  et  son  équipage.  Plus 
sage  que  beaucoup  de  ses  confrères,  il  ne  voulut 
pas  s'expuaer  au  danger  de  perdre  des  richesses 
si  dangereusement  acquises;  il  mit  à  terre  tous 
ses  prisonniers,  et  fit  voile  aussitôt  pour  la 
France,  où  il  finit  ses  jours,  honoré  de  ses  con- 
citoyens. A.  dbL. 


Bajrnal,  HUMre  FkUotopMquê  dtiémtalndet,  Uf .  X. 
«>  Van  Ténae,  Hiitoire  de  la  Star  km,  t.  111»  p.  t;. 

LBCnAND  (4A/oine),  philosophe  français , 
né  à  Douai,  au  commencement  du  dix-septiême 
siècle,  mort  en  Angleterre,  à  la  fin  du  même  siècle. 
Ayant  fait  profession  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  il  s'associa  avec  les  membres  du  col- 
lège anglais  de  sa  ville  natale,  fut  envoyé  en 
Angleterre  en  qualité  de  missionnaire,  et  se  fixa 
dans  le  comté  d'Oxford.  Il  avait  professé  la  phi- 
losophie et  la  théologie  &  l'université  de  Douai, 
et  avait  essayé  de  réduire  la  philosophie  de 
Descartes  è  la  méthode  soolastique.  On  l'avait 
surnommé  Vabriviateur  de  Descaries.  Il  eut 
avec  Jean  Sergeant  de  vives  querelles  sur  la  na- 
ture des  idées  et  sur  d'autres  questions  de  méta- 
physique. On  a  de  Legrand  :  Le  Sage  des  Stoi- 
gues,  ou  V homme  sane  passions,  selon  les  sen- 
timents de  Sénèque,  dédié  À  Charles  U,  roi 
d'Angleterre;  La  Haye,  1662,  in-12:  cet  ouvrage 
a  reparu  sons  ce  titre  :  £es  Caractères  de 
Vhomme  sans  passions;  Paris,  1663,  1682, 
In-i2;  Lyon,  1065,  in-12;  —  Physica;  Ams- 
terdam, 1664,  in-é**;  —  V Êpicure  spirituel, 
eiu  Vemptre  de  la  volupté  sur  les  vertus; 
Douai,  1669,  in-8*';  —  Phitosophia  Veterum, 
e  mente  Renati  Descartes  more  scholastico 
breviter  digesta;  Londres,  1071,  in-12  :  cet 
ouvrage,  considérablement  augmenté,  reparut 
aoua  ce  titre  :  Institutio  Phitosophim  seeun- 
dum  principia  Henati  Descartes,  nova  me» 
thodo  adamata  et  explicata  ad  usum  ju-^ 
ventuHis  aeadenUcse:  Londnt,  1672,  in-8*; 
1678,  1683,  hi-4*,  Nurembeiy,  1696,  in-4*;  -^ 

14, 
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Historia  !^aturx^  variis  êxperitnentU  et  rœ" 
Uodniis  elucidata;  Londres,  1673,  iii-8*; 
1680,  \ïi-4^\  Nuremberg,  1678,  in-S'';  1702, 
m-4^;  —  De  Cartntia  Sensus  et  Cognitioniê 
inbrutis;  Londres,  1675,  in-8";  Moremberg, 
1679,  ia-8^  :  ouvrage  attribué  h  tort  quelque» 
fois  à  Heari  Jenkias  ;  —  De  Ratlone  cognoS' 
cendi  et  appendix  de  mutatione  formai^ 
contra  J.  S.  (  J.  Sergeant  )  methodum  tdendi: 
Londres,  iQ-8*';  —  Apologia pro Renato  Des- 
car te$,  contra  Samuelem  farJfcertim;  Londres, 
1679,  in-8*;  1682,  in-12;  Nuremberg,  1681, 
in-12;  —  Scydromedia,  seu  sermo  quem  Al" 
phonstu  de  La  Vida  habuit  coram  comité 
de  Falmouth ,  de  monarchia  libri  II  ;  Nu- 
remberg, 1680,  in-S";  —  Curioius  rerum 
abditarum  naturxque  arcanorum  Perteru- 
tator;  Francfort  et  Nuremberg,  1681,  in-12; 
*—  Animadverziones  ad  Jacobi  Rohaultii 
Tractafum  phyticum;  Londres,  1682,  in-8*; 
—  Historia  Sacra^  a  tnundi  exordio  ad  Cofif- 
iantini  Magni  imperium  deducta  ;  honàm  ^ 
1685,  in-8*;  —  Missx  Sacrifidum  neomyttis 
sucdncie  exposilum;  Londres,  1696,  in-12. 

Cbaadon  et  Delandloe,  DicU  univ,  HUt,f  Crit,  et  M* 
bllogr, 

LB6RAND  (  Jean'Bapliste  ) ,  philosophe 
français,  mort  Ters  1704,  à  Paris.  Il  était  ar- 
dent cartésien.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  s'était  re- 
tiré au  séminaire  de  Saint-Magloire.  En  mou- 
rant, Clerselier  lui  avait  laissé,  en  1684,  plusieurs 
manuscrits  de  Descartes  qu'il  possédait  et  une 
somme  de  500  livres ,  h  la  charge  de  mettre  ces 
papiers  en  état  d'être  imprimés.  L'abbé  Legrand 
s'occupa  avec  zèle  de  cette  tâche;  mais  il  mourut 
sans  avoir  achevé  son  travail,  qui!  confia  par  son 
testament  à  Marmion ,  professeur  de  philosophie 
au  collège  des  Grassins.  Ce  dernier  mourut  un 
an  après,  ordonnant  de  rendre  à  la  mère  de  Le- 
grand Targentet  les  manuscrits  qu'il  avait  reçus. 
Depuis  ces  manuscrits  disparurent.  L'abbé  Le- 
grand les  avait  communiqués  à  Baillet.      J.  V. 

NouvtUês  de  la  RépubliQue  de*  Lettret ,  Juin  1708.  — 
BalUet,  PfifacÊ  de  la  Fie  de  Detearles. 

LB6RAND  (Joachim  ),  historien  français,  né 
à  Saint-LO  (Normandie  ),  le  6  février  1653,  mort 
à  Paris,  le  i"  mai  1733.  Après  ses  premières 
études,  il  alla  à  Caen  faire  sa  ptiilosophie.  En 
1671  il  entra  chez  les  Oratoriens ,  et  y  étudia  les 
belles-lettres  et  la  théologie.  Il  en  sortit  en  1676, 
et  se  rendit  k  Paris,  où  il  se  lia  avec  le  père 
Lecomte ,  qui  travaillait  au^c  Annales  ecclé- 
siastiques de  Fiance.  Ce  savant  conseilla  à 
l'abbé  Legrand  de  s'appliquer  à  l'étude  de  l'his- 
toire, et  lui  enseigna  la  paléographie.  En  1781 
l'abbé  Legrand  perdit  le  père  Lecomte;  il  en 
fit  l'éloge,  ainsi  que  celui  de  Michel  de  Ma- 
roles,  abbé  de  Villeloin.  Ces  deux  éloges  pa- 
rurent dans  le  Journal  des  Savants ,  l'un  au 
mois  de  février  1781 ,  l'autre  an  mois  d'avril  de  la 
même  année.  L'abbé  I^egrend  se  chargea  sticces- 


sivement  de  l'éducalioa  du  marquis  de  Tins  et 
de  celle  do  duc  d'JEstrées.  S'étant  rencontré  avec 
'  le  docteur  Rurnct  à  Paris ,  il  loi  présenta  qud- 
ques  objections  aur  son  Histoire  de  la  défor- 
mation; Bumet  s'en  prévalut  pour  appuyer  ses 
opinions  sur  les  avis  de  l'abbé  Legrand  ;  celui- 
ci  crut  devoir  protester,  et  il  s'ensuivit  une  po- 
lémique assez  vive.  L'abbé  d'Estrées  ayant  étn 
nommé  ambassadeur  en  Portugal  en  février  1792^; 
emmena  l'abbé  Legrand  comme  secrétaire  d'am- 
bassade. Legrand  demeura  en  Portugal  Jusqu'en 
1697,ramas8aat  des  matériaux  sur  l'Iiistoire  des 
colonies  portugaises.  De  retour  en  France  »  il  fit 
un  voyage  en  Bourgogne  et  en  Daophiné  pour 
recueillir  des  mémohws  relatifs  à  l'histoire  de 
Loois  XI.  En  1702  il  suivit  l'abbé  d'Estrées  en 
Espagne,  oh  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire 
d'ambassade  sous  le  cardinal  d'Estrées  Jusqu'en 
1703.  L'abbé  d'Estrées  ayant  pris  la  place  de  son 
oncle,  l'abbé  Legrand  continua  sous  celui-ci  les 
mêmes  fonctions.  Ils  accompagnèrent  en  1704 
le  roi  d'Espagne  aux  frontières  du  Portugal,  et 
revinrent  en  France.  A  peine  l'abbé  Legrand  y 
ftat-ll  arrivé  que  les  ducs  et  pairs  du  royaume  le 
choisirent  pour  secrétaire  général.  Dès  l'année 
suivante  le  marquis  de  Torcy  l'attacha  aux  af- 
faires étrangères,  et  le  chargea  de  rédiger  cer- 
tains mémoires  qui  parurent  sur  les  relations 
extérieures.  Le  chancelier  D'Aguesseau  le  chargea 
en  1717  de  dresser  le  plan  d'une  collection  g^ 
nérale  des  historiens  de  France;  les  événements 
empêchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet.  Il  le 
nomma  aussi  censeur  royal;  mais  l'abbé  Le- 
grand n'en  remplit  pas  longtemps  les  fonctions. 
En  1720  il  fut  choisi  pour  travailler  à  l'inven- 
taire du  trésor  des  chartes;  il  y  mit  beaucoup 
de  zèle,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'occuper 
de  son  Histoire  de  Louis  XU  lisant  tous  les 
ouvrages  qui  avaient  été  écrits  sur  ce  prince  et 
sur  ses  contemporains,  fouillant  dans  toutes  les 
bibliothèques,  dans  les  archives  de  la  chambre 
des  comptes,  du  parlement,  des  hdtels  de  ville, 
de  châteaux,  etc.  Il  intitula  son  livre  Histoire  et 
vie  de  Louis  XI,  roi  de  France,  avec  les  preu- 
ves, S'étant  déterminé  en  1726  è  la  faire  im- 
primer, il  l'avait  soumise  à  l'examen  du  chan- 
celier; mais  il  changea  d'avis  deux  ans  après,  et 
l'ouvrage  est  resté  inédit  L'abbé  Legrand  pas- 
sait une  partie  de  l'année  h  Savigny,  chez  le  mar- 
quis de  Vins,  dont  il  avait  éleré  le  fils  unique.  Le 
marquis  de  Vins,  étant  mort  en  février  1732, 
l'abbé  Legrand  rédigea  son  éloge,  qui  parut  dans 
le  Mercure  du  mois  de  mars.  11  ne  lui  survécut 
pas  longtemps,  et  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. 11  était  prieur  de  Neoville-les-Daroes  et  de 
Prévessin.  «  C'étoit  un  homme  plein  d'honneur, 
de  probité  et  de  religion,  dit  le  père  Boogerel, 
et  des  plus  habiles  du  royaume  sur  le  droit  pu- 
blic; d'une  vaste  érudit^,  d'une  sagacité  ad- 
mirable. Quelque  embrouillée  que  fût  une  af- 
faire, il  en  saisissolt  les  difficultés,  et  son 
esprit  pénétrant  et  fécond  lui  suggéroit  des  expé- 
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(lients  pour  les  franchir.  »  On  a  de  laî  :  HUtoire 
du  Divorce  d'Henry  Kf//,  roi  d'Angleterre , 
el  de  Catherine  d^ Aragon  ;  la  défense  de  San- 
derus;  et  la  Réfutation  des  deux  premiers 
livres  de  VHistoire  de  la  Réformatton  de 
M.  Burnet^  et  les  preuves;  Paris,  1688, 3  vol. 
iD-12;  —  Lettre  du  docteur  Burnet,  où  il 
fait  une  courte  critique  de  V HUtoire  du  JH^ 
vorce  d'Henry  Vlff,  avec  un  avertisse- 
ment et  des  remarques  de  Tabbé  Legrand; 
Paris,  1688,  in-12;  —  Lettres  au  docteur 
Burnet  sur  F  Histoire  des  Variations  (de  Boa- 
Met), sur  r Histoire  de  la  Béformation  (de 
Burnet),  et  sur  VHistoire  du  DHforce  de 
Henry  Vllt^  avec  une  préface  contenant  des 
observations  sur  l'Histoire  des  Églises  ré- 
formées de  Basnage;  Paris,  1691,  in-12;  — 
Histoire  de  Vitle  de  Ceylan,  du  capitaine 
Jean  de  Ribeyro,  traduite  du  portugais,  aug- 
mentée de  nombreuses  additions;  TréTOUX,  1701, 
in-12:  Tauteur  pense  que  111e  de  Ce^lan  est 
la  Tùprolmne  des  Grecs  et  des  Romains;  — 
Mémoire  touchant  la  succession  à  la  cou» 
ronne  d'Espagne ,  prétendue  traduction  de  l'es- 
pagnol, anonyme;  1711,  in-8*;  — i?éS^e«toiw 
sur  la  lettre  à  un  Milord  sur  la  néces- 
sité et  la  justice  de  Ventière  restitution  de 
la  monarchie  d'Espagne;  1711,  in-8*;  — 
Discours  sur  ce  qui  s^est  passé  dans  f  Em- 
pire au  sujet  de  la  succession  d^ Espagne; 
1711,  in*4<';  —  L'Allemagne  menacée  d'être 
bientôt  réduite  en  monarchie  absolue;  1711, 
ÎQ^».  _  lettre  de  M.  £>....  à  M.  le  docteur 
3t.  touchant  le  royaunie  de  Bohême;  in*4*; 
—  Relation  historique  d'Abyssinie  du  A.  P.  Jé- 
rôme LobOy  de  la  Compagnie  de  Jésus ^  tra-- 
duite  du  portugais ,  continuée  et  augmentée 
de  plusieurs  Dissertations,  Lettres  et  Mé" 
moires;  Paris,  1728j  in-4*;  ^  De  la  Succes- 
sion à  la  couronne  de  France  pour  les  agnats; 
Paris,  1728,  in-12.  J.  V. 

p.  UloDir.  BiblMh.  kUtor.  de  ia  Pfvnee.  —  Bonverel, 
dan.4  Ici  Mémoiret  pour  servir  à  tkUt,  dêi  Hommêt 
ntmtres.àe  NIréron,  tome  XX?I,  page  113.  —  Moréri, 
Grand  DtetUmmUre  HUtonque.  —  Chaudon  el  Delan- 
dîne,  DM.  tuiiv.  l/isf.,  Crit,  et  Bibtioçr,  -  Quérard,  La 
Franee  iAttëraire. 

LBGRAlf  B  (Marc- Antoine), eiaieuT  et  artiste 
dramatique,  né  à  Paris,  te  17  février  1673, mort 
le  7  janvier  1728.  U  était  fils  d*un  chirurgien 
major  des  Intalides.  Petit  de  taille  et  d'une 
figure  repoussante,  il  excellait,  dit-on,  dans 
les  rôles  de  roi ,  de  héros  ou  de  paysan.  On 
raconte  qu'une  fois  en  annonçant  au  parterre 
le  spectacle  du  lenderoam,  et  Toyant  reiïet 
désagréable  que  produisait  son  irisage,  il  finit 
sa  harangue  par  ces  mots  :  «  Messieurs,  il  tous 
est  plus  aisé  de  tous  accoutumer  à  ma  figure 
qu'à  moi  d'en  changer.  »  11  réussit  mieux  d'ail- 
leurs comme  auteur.  Son  théAtre  a  de  lagatté,  des 
saillies,  on  y  trouve  f^ntentede  la  scène;  mais  Le- 
grand  se  permet  trop  de  licence,  et  son  comique  est 
souvent  anssi  bas  que  Pactlon  est  invraisemblable. 


LEGRAND  4M 

Il  était  habile  à  exploiter  la  dreonstance  et  met- 
tait promptement  sur  la  scène  toutes  les  aven- 
tures qui  se  présentaient.  C'est  ainsi  que  lorsque 
Cartouche  reparut  à  Paris,  et  dévalisa  jusqu'aux 
chevaliers  du  guet,  Legrand  composa  une  pièce  en 
trois  actes  intitulée  Cartouche,  ou  C homme  im- 
prenable ;  mais  la  police  n'en  permit  pas  la  re- 
présentation :  il  fallut  attendre  que  Cartouche  fût 
arrêté  et  enfermé  au  Çbâtelet.  Ce  jour-là  Le- 
grand put  songer  à  mettre  sa  pièce  sur  la  scène; 
il  remania  naturellement  son  dernier  acte,  alla 
voir  Cartouche  en  prison  pour  Tétudler  et  s'en- 
tretenir avec  lui.  Enfin,  la  pièce  fût  représentée 
le  21  octobre  1721,  avec  V Ésope  à  la  cour  de 
Boursault  :  le  public  était  si  impatient  qu'il  ne 
laissa  pas  achever  la  pièce  de  Boursault  qu'on 
jouait  la  première.  «  La  pièce  de  Legrand  avait 
presque  le  droit  d^ètre  mauvaise ,  dit  M.  Kd. 
Thierry  ;  elle  ne  l'était  pas,  et  réussit  d'autant 
mieux  ;  elle  fit  recette.  L'auteur  porta  cent  écus 
au  prisonnier  qui  lui  avait  effectivement  fourni 
le  scyet  et  à  qui  le  dénofiment  coûta  plus  cher; 
Cartouche  prit  l'argent  L'idée  d'être  le  héros 
d'une  comédie'  n'avait  pas  déplu  d'abord  à  sa 
vanité  ;  puis  il  se  ravisa  en  vue  de  son  procès, 
et  se  plaignit  de  la  mauvaise  impression  que 
Ton  donnait  de  lui  à  ses  juges.  »  La  pièce  fut 
arrêtée  le  U  novembre,  à  la  treizième  représen- 
tation. Legrand  avait  encore  trouvé  le  moyen 
de  glisser  dans  cette  pièce  des  gravelures,  reflet 
de  ses  mœurs ,  qui  étaient  bien  loin  d'ailleurs 
d'être  pures.  On  prétend  qu'il  allait  assidûment 
au  catéchisme  de  la  paroisse  Saint-Sulpice ,  pour 
y  recruter  des  comédiennes,  des  maltresses* 
On  a  de  Legrand  :  la  Femme  fille  et  veuve, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  ;  Paris ,  1707, 
in-12;  —  L'Amour  diable,  comédie  en  un 
acte  en  vers;  Paris,  1708,  in-12;  La  Haye, 
1710,  in-12;  —  La  Famille  extravagante, CO' 
médie  en  un  acte  en  vers;  Paris,  1709,  in-12  ; 

—  la  Foire  Saint* Laurent,  comédie  en  un 
acte  en  vers;  Paris,  1709;  La  Haye,  1710,  io-12; 

—  V Épreuve  réciproque,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  (iMibliée  sous  le  nom  d'Alain,  mats 
attribuée  à  Legrand  )  ;  Paris,  17 1 1 ,  in- 12  ;  —  £a 
Métamorphose  amoureuse,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  ;  Paris,  1712,  in-12  ;  —  l'Usu- 
rier gentilhomme,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  1713, in-12;  —  L'Aveugle  clair* 
voyant,  comédie  en  un  acte,  en  vers;  Paris, 
1716,  1718,  in-12;  Troyes,  1799,in-8«»;—  Cri- 
tique de  l'Œdipe  de  M,  de  Voltaire,  en  prose; 
Paris,  1719,  ni-8*  ;  -^  le  Roi  de  Cocagne,  co- 
médie en  trois  actes  en  vers;  Paris,  1719, 1780, 
in-12;  Rehns,  1800,  in-8*;  ->  Plutus,  comédie 
en  trds  actes  et  en  vers;  Paris,  1720,  in-12  ;  — 
Cartouche,  ou  les  voleurs,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose;  Paris,  1721,  in-12  ;  La  Haye, 
1731, in- 12  ;  nouv.  édition,  en  1774,  sous  le  titre: 
les  Fourberies  de  Cartouche ,  capitaine  de 
voleurs;  in-li;  —  Le  galant  Coureur,  ou 
l'ouvrage  d'un  moment ,  comédie  en  uu  acte. 
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en  prose;  Parifl,  1722,  in-iï;  —  £«  Ballei  4ê 
vingl'çuatre  heureê,  ambigu  conîqae  6Q  qnalra 
p«rUes  et  en  prose»  a^eo  un  prologue  en  vers 
libres  par  M.  D.  L.  ¥***-,  Paria,  1722,  in*4*; 
1723, 1728,in-12;  —  a«/|»Aéf  or,  oomédie-ballet 
en  trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1723, 1732, 
in-1  Il—Le  Fl&u9e  (Toubli,  oomédieen  on  acte  en 
prose;  Paris,  1723,  in»12;—  Le  Philanthrope^ 
ou  Vami  de  tout  le  monde ,  oomédio  en  on  aota 
en  prose; Paris,  1724,  in«^12;  ^  Lo$  Aventure* 
dfu  Voyageur  aérien ,  Mstoire  egpagnole,  avec 
Les  Paniers j  ou  la  vieUlê  précieuse^  oométiie; 
Paris,  1724,  io-12:  ces  deux  ouvrages  sont  ano- 
nymes; Barbier  attribue  le  second  à  Legrand, 
et  le  censeur  do  livre  les  déclare  dn  même  au- 
teur; —  Le  Triomphe  du  Temps,  divertisse- 
ment  en  trois  parties  avec  on  prologue,  le  tout 
en  prose;  Paris,  172&,  in-12;  1761,  in-S*;  — 
L'Impromptu  de  la  Folie,  ambigu  comique, 
composé  d'un  prologue  en  prose  mêlé  d*aricttes, 
des  Nouveaux  Débarqués,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  et  de  La  Française  italienne,  comédie 
en  un  acte  en  prose;  Paris,  1726,  in- 12;  —  La 
Nouveauté,  comédie  en  on  acte  et  en  prose; 
Paris,  1727,  in-12;  ^  Xé  Luxurieux,  co- 
médie en  un  acte  en  vers;  vers  1732,  in-12} 
réimprimé  sous  ce  titre  ;  Le  lÀbertin  puni; 
réimprimé  encore  avec  les  Pièces  libres  de 
M.  Ferrand  ;  Londres,  1738, 1744,  1747,  in-6*; 
et  dans  un  volume  intitulé  :  L'Abatteur  de  noi' 
settes ,  ou  reeueU  de  pièces  nouvelles  des  plus 
gaillardes;  La  Haye,  1741,  in-12;  —  Tàédtre 
de  Legrand',  Paris,  1731,  1742,  4  vol.  in-12; 
autre  édition ,  revue,  corrigée  et  augmentée  par 
de  Laporle,  secrétaire  de  ii,  Comédie-Française  ; 
Paris,  1770,  4  voL  in- 12  :  cette  édition  com- 
prend, outre  les  pièces  déjà  citées  :  La  Bue 
Mercière,  ou  les  maris  dupés,  en  un  acte  et 
en  vers;  Le  mauvais  Ménage;  Agnès  de 
ChaUlot,  eu  un  acte  en  vers,  parodie  à' Inès  de 
Castro  i  La  Chasse  du  Cerf,  comédie-ballet  en 
trois  actefe  ;  Les  Amazones  modernes,  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose ,  avec  un  divertisse- 
ment par  Fuzelier  et  Legrand.  En  1624  on  a 
réimprimé  k  Paris  les  Chefs-d'œuvre  drama" 
tiques  de  Legrand,  in-18,  dans  une  édition  do 

Répertoire  du  ThédtrHlIlm^Wf^  L«L*-t. 

Cbaudon  et  Deladlnc,  f^i^Mft^  àrU,  et  fif- 
bUogr.  —  Qn^rard. /.o  ™K*a  YiM^fJiii-e.'  -  Barbier, 
met.  dfj  jinmmmei,  -  H^TTWrry^  ik^/f^ÊÈ^anitêuri 
du  11  Janvier  tSM.  .   r,ii  r         '^nlX\\u 

LBttAAHD  (Louis),  Ibéologien' francs,  né 
à  Lusigny  (  Bouii^ogiie),^  12  juin  1711,  mort  à 
Jssy,  le  20  juillet  1 780. 14  commença  ses  études  à 
Autun,  les  acheva  à  Paris,  et  fut  envoya,  tout 
jeune  encore,  pour  professer  la  philosophie  à 
Clermont.  Revenu  à  Paris  pour  «uivre  sa  licence, 
qu'il  passa  en  1740,  il  entra  ensuite  dans  la  con* 
grégation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et  pro- 
fessa successivement  la  théologie  à  Cambrai  et 
à  Orléans.  Rappelé  à  Paris,  il  y  (ut  reçu  docteur 
en  théologie  et  nommé  maître  des  études  au 
5iéminaire  de  Saint-Suipice.  11  jouissait  d'une 


'  grande  réputation  COWDM  théologjteo,  et  était 
consulté  de  tousofttéa,  ce  qui  faisait  rechercher 
sa  correspondance.  Chargé,  comme  censeur 
royal,  en  1768,  de  Texamen  d'une  ci>Ilection 
de  thèses  soutenues  en  diflërents  endroits  et 
favorables  au  jansénisme ,  il  joignit  è  son  avis 
des  notes  pour  rectifier  quelques  principes  exa- 
gérés de  ces  thèses.  Ces  notes  furent  attaqnéee, 
et  Legrand  les  défendit  par  trois  lettrés  écrites 
en  1769  et  1770,  dans  lesquelles  il  montra  la 
différenoe  qui  se  trouvait  entre  la  doctrine  des 
augustiniens  d'Italie  et  les  appelants  de  France. 
U  rédigea  plusieurs  censures  portées  par  la  fa- 
culté de  théologie  da  Paris  contre  différents  li- 
vres, notamment  la  censuré  lancée,  en  1762  et 
1763,  contre  la  deuxième  et  la  troisième  partie 
de  V Histoire  du  Peuple  de  Dieu,  du  père  Ber- 
ruyer  ;  la  censure  de  V Emile  de  J.-J.  Roos.«eau 
en  1762,  censure  qull  soutint  par  six  lettres  en 
1763  et  pa«  des  observations  en  réponse  aux 
Nouvelles  ecclésiastiques ,  qui  l'avaient  com- 
battu. Il  écrivit  encore  la  censure  du  Bélisaire 
da  Marmontel,  en  même  temps  qu'il  rendait  de 
bons  offices  è  l'auteur.  En  1779,  il  eut  à  exami- 
ner les  Époques  de  la  Nature  de  Buffon,  et  pensa 
qu'on  devait  se  contenter  d'une  déclaration  de 
l'auteur,  qui  fut  publiée  dans  des  actes  adressés 
aux  évêques.  Étant  tombé  malade  vers  cette 
époque,  Tatibé  Legrand  se  fit  transporter  au  sé- 
minaire d^ssy,  oii  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Trac-- 
tatus  de  incamatione  Verbi  divini;  Paris, 
1751,  2  vol.  ia-12;  1774,  3  vol.  in-12;  —  Pr«- 
lectiones  théologie»  de  Deo  ac  divinis  attri- 
butis  de  LaCosse,  nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée par  l'abbé  Legrand  ;  Paris,  1751 ,  2  vol. 
in-12  ;  —  De  Ecclesia  Christi  ;  Paris,  1779,  in-S"  : 
le  premier  volume  seulement;  —  De  Sxistentia 
Dei;  Paris,  1812,  in-8*  :  traité  qui  compronJ 
deux  dissertations,  l'une  sur  l'athéisme,  l'autre 
sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  L'abbé 
Legrand  se  proposait  de  faire  un  grand  ouvrage 
sur  la  religion  ;  mais  il  n'a  pu  le  terminer,  et  a 
laissé  seulement  quelques  dissertations,  ainsi 
qu'une  défense  de  V Abrégé  de  la  Théologie  mO' 
raie  de  Collet  contre  une  dénondation  faite  par 
des  curés  à  l'evèque  de  Troyes.  J.  V. 

i.  Montaigne,  NàîlCê  Mr  l'aoteur  eo  tète  du  InHé  Db 
beUtetMa  DêL  —  chaudon  et  OeUadinc,  Dict.  unir. 
UUt.,  Cntet  Bibliogr, 

LSGRAND  (  Etienne  -  Antoine* Matthieu  ), 
orientaliste  français,  né  à  Versailles,  en  1724, 
mort  à  Paris,  au  mois  d'août  17S4.  Après  avoir 
séjourné  longtemps  en  qualité  d'interprète  à 
Constantinople,  à  La  Canée,  à  Alexandrie,  è  Tri- 
poli de  Syrie ,  au  Caire,  è  Alep ,  il  revint  en 
France,  et  fut  nommé'  secrétaire  interprèle  du 
roi.  En  1768  la  France  fit  un  traité  de  paix 
avec  le  Maroc.  Legrand  donna  de  ce  traité  une 
rédaction  arabe  si  pure  et  si  élégante  qu'elle  ex- 
cita l'admiration  du  roi  de  Maroc  Ses  vertu» 
autant  que  son  savoir  le  taisaient  rechercher  des 
savants  français  et  étrangère.  Le<nraHd  était  d'une 
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santé  âéiktàt  «I  ftvatt  te  traTali  difficile.  Des 
difrëraits  ouTnges  qu^l  a  tradaito,  on  seul  a 
m  le  jonr  sous  ce  titre  :  Omtfwene  tur  la 
Seligion  chrétienne  et  twr  celle  des  mahomé- 
tans;  Paria,  1767,  fa-lî;  c'est  la  tradaetion 
d*iin  dialogue  arabe  entre  un  inarooite  et  trois 
musalBians,  eomposé,  Tan  612  de  l'hégire  (  121 5 
d&J.-C.),  par  un  maronite  du  monastère  de 
Mar^Simèan>el-Bahri  (  Saint-Siméon-le-Marin  ). 
Iiegrand  a  laissé  cinq  manoserits  orientaux  très- 
rares,  conserrés  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

F.-X.  T. 

Joumai  du  SmnnU,  msn  rm.  »  Qnérard,Ia  FrmM 
UtUreUtê. 

LB6RA1ID  i>*AimsT  (f>ierr0*Jtaii-5ap«il0), 
littérateur  fhuiçaia,  né  à  Amiens,  to  S  Jum  1737, 
mort  à  Paris,  le  6  décembre  1800.  Fils  d'an  em- 
ployé des  fermes  générales,  il  (H  ses  études  diei 
les  jésuites,  soHidta  son  admissioa  dans  leur 
compagnie,  et  ftit  chargé  ;de  professer  la  rhéto- 
rique à  Caen.  Après  la  snppression  de  la  Société 
de  Jésus,  il  revint  à  Paris,  oh  Laonnie  4e  Sainte- 
Palaye  Tassocia  à  ses  recherches  pour  te  0lof- 
$aWe  FtançaUf  et  te  marquis  de  Panimy  à  te  ré- 
daetion  des  Mélanges  tirés  de  sa  hlhHathèqoe. 
En  1770,  Legrand  Ait  nommé  secrétalfe  de  la 
dlreotioii  des  études  à  TÉcole  Militaire.  Quelque 
temps  après,  il  hit  diargé  de  l'éducation  du  flis 
d'un  fermier  général.  Un  de  ses  frères  ayant  été 
nommé  abbé  de  Satol-André  de  Clerroont ,  La- 
grand  alla  loi  faire  une  visite,  et  parcourut  l'Au- 
tergne  comme  naturaliste,  en  17S7  et  1788.  En 
1795,  Legrand  Ait  nommé  conservateur  des  ma- 
nuscrits f^rançais  à  la  Bibliothèque  naiiunate.  Il 
reprit  ators  le  projet  qui!  avait  eu  d'écrire  l'his- 
toire complète  de  te  poésie  firançaise.  Il  agrandit 
Mm  cadre;  mais  il  n'avait  terminé  que  quelques 
)iiirtie«  de  son  ouvrage  lorsqu'il  mourut  presque 
subitement.  Il  était  memlMre  de  l'Institut.  On  a 
de  Legrand  d'Ansay  :  Fabliaux  eu  Contes  des 
dcueiéme  et  treizième  siècles  ^  traduits  ou 
extraits  (taprès  les  manuscrits  ;  Paris,  1779, 
3  vol.  iif-8* ,  auKquete  on  ajoute  un  4^  vol.  sous 
centre  :  Contes  dévots.  Fables  et  Romans  an- 
ciens; 178:1,  te-8«;  noov.  édit  du  tout,  Paris, 
1781,  5  vol.  in-12.  En  comparant  les  traductions 
ou  extraite  de  Legrand  d'Aussy  avec  tes  origi- 
naux, on  volt  qu'il  s*test  donné  beaucoup  de  li- 
berté: il  indique  les  imitations  qui  ont  été  faites 
de  ces  contes,  et  dans  une  dissertalten  qui  prê- 
che l'ouvrage,  il  soutient  que  les  trouvères 
l'emportent  sur  tes  troubad<Mirs  par  l'esprit,  l'i- 
magination et  letelent,  ce  qui  i'entrabia  dans  des 
diâcossions  avec  Béranger,  l'abbé  Papon  et  d'au- 
tres méridtenaux  qui  cherchaient  à  venger  leurs 
compatriotes;  —  Histoire  de  la  vie  privée  des 
Français  depuis  Vorigine  de  la  natUmJusçu*à 
nos  jours  ;  Paris,  1783, 3  vol.  in-S^  :  te  plan  de 
cet  ouvrage  lui  avait  été  donné  par  te  marquis 
de  Paolmy  ;  il  devait  embrasser  le  logemeot,  te 
nourriture,  les  vètemeote  et  les  divertissemente. 
L'auteur  n'a  publié  que  ce  qui  concerne  te  nour- 


rltnre;  Roquefort  en  a  donné  une  édition  aug- 
mentée, Paris,  tais,  3  vol.  te-r';  —  Voyage 
dans  la  haute  et  basse  Auvergne  ;Psxiaf  1788, 
te-8^;  1796, 3  vol.  in-r*;  —  Vie  d^AppolUmius 
de  Thyane;  Paris,  1807,  2 vol.  in-S"*.  Legrand 
d'Aussy  a  mséré  dans  les  Mémoires  de  V institut 
phisieurs  moroeanx  intitulés  :  /foliée  sur  l'état 
de  la  Marine  en  France  au  oommencement 
du  qualorMme  siècle;  —  Mémoire  sur  les 
anciennes  Sépultures' nationales;—  Mémoire 
sur  l'ancienne  législation  de  la  France^  com- 
prenant la  M  saUgue,  la  M  des  Visigoths,  la 
loi  des  Bourguignons.  Enin,  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'analyses  de  vieux  poètes  français  dans 
les  Notices  des  Manuscrits  de  ta  Bibliothèqve 
du  Roi,  J.  V. 

Lévéqae,  IMkê  kUtorigtie  twr  M.  fjtgranA  arjéustp, 
dans  le  tome  IV  des  Mémtiire»  cM  TAulttut»  ctante  des 
sctencct  mortlet  et  politlquM,  et  tm  tête  de  là  fia  d'A- 
poUoninM  de  Th^an».  -Cbaudon  et  Uclaodine,  Dtet.  unie, 
ttitt.,  CrU,y  et  Biblioçr,.  —  Biogr.  uRin.  et  fort  des 
Omtêmp. 

tM€màM»{JacqueS'Guillaume)f  architecte 
français,  né  à  Paris,  en  1743,  mort  à  Saint-Denis, 
en  1807.  Son  nom  est  inséparable  de  celui  de 
Molinos ,  élève  comme  lui  de  Clérisseau  :  ils  ne 
se  quittèrent  jamais,  et  tous  les  importenta  tra- 
vaux qu'on  leur  conite  furent  exécutés  par  eux 
en  commun.  Depuis  longtemps  on  avait  reconnu 
la  nécessité  d'agrandir  la  halle  au  blé  de  Paris, 
construite  eu  1765  par  Lecamos  de  Mezières  et 
devenue  insuffisante,  en  couvrant  te  grande 
cour  circulaire.  Lecamus  lui-même  avait  pro- 
posé une  coupole  qui  n'avait  pas  été  adoptée. 
Legrand  et  Molinos  offrirent  d'exécuter  cette 
coupole  en  bois  et  de  la  composer  de  courbes  en 
planches  de  sapin  de  e^'yOdS  d'épaisseur,  posées 
de  champ,  d'après  le  système  employé  par  Phi- 
libert Dclorme  h  l'ancien  château  de  La  Muette  à 
Saint-Qermain-en-Laye  ;  les  courbes  appareillées 
deux  à  deux  formaient  les  fermes  espacées  entre 
elles  de  0"',244.  Ce  procédé  n'avait  pas  été  ap- 
pliqué depuis  te  milieu  du  seixième  siècle.  Les 
travaux,  commencés  te  10  septembre  1782,  fu- 
rent termteés  le  31  janvier  1783.  Celte  coupote , 
percée  de  vingt-cinq  grandes  fenêtres,  ayant 
122",46  de  circonférence  et  32"',483  de  hauteur 
à  partir  du  pavé,  causa  alors  une.  admiration  gé- 
nérale; malheureusement  ce  chef-d'oravre  de 
charpente  n'éteit  pas  destiné  à  subsister  long- 
temps. Lecamus  de  Matières  avait  en  soin  d'évi- 
ter dans  son  monument  l'emploi  de  toute  ma- 
tière combustible;  il  n'en  éteit  pas  de  même 
de  la  coupole  ajoutée  après  coup  ;  elle  prit  f^ 
en  1802  par  l'imprudence  d'un  plombier,  et  en 
deux  heures,  tout  fut  détruit.  On  sait  que  cette 
coupote  a  été  redite  en  fer  en  1811  par  Bellan- 
ger.  En  1786  Legrand  et  Molinos  fhrent  chargé^ 
de  te  construction  de  la  halle  aux  draps  et  toilcf , 
bâtiment  de  130"  de  longueur,  fort  simple,  mais 
bien  appropriée  sa  destination  ;  te  partie  la  plus 
remarquable  est  l'escalier  à  double  rampe  qui  se 
voit  à  te  prindpate  enhnée, 
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La  fameuse  fontaine  des  Innoceats  était  primi- 
tivement  située  an  coin  de  la  me  Saint-Denis  et  de 
la  roe  aux  Fers  (voy.  Gowon);  elle  n'avait  nolle- 
mcnt  la  forme  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui  : 
engagée  dans  des  constructions,  elle  présentaitsnr 
JarueSaint-Denis  deux  de  ses  faces,  sur  une  même 
ligne,  et  une  seulement  en  retour  sur  la  rue  aux 
Fers.  On  conçut  le  projet  d'isoler  le  moi^uroent, 
de  le  compléter  i>ar  l'adjonction  d'une  quatrième 
face,  de  bassins,  etc.,  et  de  le  transporter  au  centre 
du  marché  des  Innocents.  Cette  belle  restaura- 
tion fut  confiée  en  1788  à  Legrand  et  Molinos, 
qui  s'en  acquittèrent  avec  le  plus  grand  talent 
et  produisirent  cette  fontaine  regardée  à  juste 
titre  comme  une  des  merveilles  de  Paris,  et  qui, 
commencée  an  seizième  siècle,  était  destinée,  par 
un  jeu  bizarre  du  sort  à  survivre  à  tous  les 
autres  monuments  érigés  trois  siècles  plus  tard 
par  Legrand  et  Molinos. 

Le  théâtre  Feydeau  fut  construit  de  1789  à 

1790  par  les  deux  collaborateurs  ;  cette  salle,  que 

nous  avons  vu  démolir,  faisait  le  plus  grand 

honneur  à  ses  auteurs,  qui,  gênés  par  un  espace 

restreint  et  irrégulier,  avaient  trouvé  le  moyen, 

par  une  heureuse  distribution,  de  la  rendre  la 

plus  commode  de  tout  Paris;  toutes  les  places 

y  étaient  presque  également  bonnes.  La  façaife, 

quoique  peu  avantageusement  située,  avait  un 

caractère  remarquable  d'originalité.  C'est  encore 

à  l'association  de  ces  deux  habiles  artistes  que 

l'on  devait  l'hôtel  Marbeuf. 

Legrand  avait  dessiné  une  restauration  du 
charmant  monument  choragique  deLysicrates 
dit  la  lanterne  de  Démosthène  à  Athènes,  et 
c'est  d'après  ce  travail  qu'il  a  été  reproduit  en 
terre  cuite  par  un  Italien  nommé  Trabucchi  et 
placé  sur  une  tour  carrée  dans  le  parc  de  Saint- 
Cloud.  Legrand  a  écrit  plusieurs  ouvrages  utiles 
et  estimés.  En  1799,  il  publia  le  Parallèle  de 
V Architecture  ancienne  et  moderne;  in-4'-  — 
l'année  suivante  il  fit  paraître   la  traduction 
des  œuvres  de  Piranesi  sur  l'architecture  en 
20  vol.  in-fol.  En  180411  joignit  un  texte  his- 
torique et  descriptif  aux    Antiquités  de  la 
France  de  Clérisseau,  2  vol.  in-fol.   Après  sa 
mort  parut,  en  1809,  son  £ssai  sur  l'Histoire 
générale  de  l'Architecture;  in-fol.  E.  Bretow. 

GabPl,  ÙietUmnaire  de*  ^rtMeg  de  ticoU  francatse 
ou  dlrnêurième  siècle.  -  Ernrat  Breton,  DeseriptUm 
de  ta  Halle  au  ùté  de  Parts ..  dans  le.  MmuméntTm^ 
eiens  et  modernes,  publiés  par  S.   GallhabaQd,  OUot 
In-*».  -  Ottlaore,  Histoire  de  Paris.  ' 

LBGRA.^D  DB  LALBU    (  Louis-Auçustin  ), 

jurisconsulte  français,  né  à  Nouvion,  en  Picardie, 
le  18  mai  1755,  mort  à  Laon,  le  13  juin  181 9! 
Il  fut  professeur  de  législation  à  TÉcole  centrale 
du  département  de  l'Aisne,  et  correspondant  de 
rinsUtut.  On  a  de  lui  :  PhUotas;  1786,  in.8^ 
roman  anonyme;  —  Dissertation  hU torique  et 
politique  sur  VOstraclsme  et  le  Pétalume; 
Paris,  1800,  in-8«;  —  Recherches  sur  F  Admi- 
nistration de  la  Justice  criminelle  chez  les 
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ei  sur  Fusage  dejuçerlês  accusés  par  leurs 
pairs  ou  jurés  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre; cet  oBYrage,  couronné  en  1789  par  l'A- 
oadémie  des  InscripUons,  en  commun  avec  celui 
deBernardi,  ne  fut  Imprimé  qu'en  1823.  à  Paris 
«»-8^  E.  G.  • 

Usur.Jfotlee  sur    Legrand  de  Laieu  (en  tète  des 

LB  6BAKD  (  Baptiste- Alexis-Victor),  ioaé- 
nienr  des  ponts  et  chaussées,  député,  conseiUer 
d  Etat,  directeur  général,  sous-secrétaire  d'État 
du  ministère  des  travaux  publics ,  était  né  k 
Pans,  le  20  janvier  1791.  Privé  de  son  père  dès 
la  première  enfance.  Il  fut  tendrement  et  habi- 
lement élevé  par  sa  mère,  femme  d'un  esprit  dis- 
tingué, qui,  remariée  et  chargée  d'autres  enfants, 
necessade  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  attentifs 
et  les  plus  éclairés.  Son  heureuse  nature  y  ré- 
pondait. Rarement  on  vit  allier  k  tant  de  douceur 
et  de  modestie  tant  de  facilité  d'esprit  et  d'ar- 
dente applicaUon.  Après  les  premières  études  de 
grammaire,  faites  selon  l'ancieDoe  méthode,  alors 
heureusement  réUblie,  lejeune  Le  Grand,  nommé, 
snr  examen  et  au  concours ,  boursier  du  Igeée 
impérial,  y  suivit  avec  distinction  les  clas- 
ses d'humanités  et  de  rhétorique.  Il  avait  dans 
ce  dernier  cours  deux  professeurs  éminents  par 
des  qualités  diverses,  Castel  et  Luce  de  Lan- 
dval;  et,  parmi  de  nombreux  camarades,  il  trou- 
vait quelques  émules,  connus  depuis  dans  le 
inonde  et  dans  les  lettres,  mais  nul  de  supé- 
neur  à  lui  pour  l'intelligence,  la  passion  du  tra- 
vail et  la  pureté  do  caractère.  Le  jeune  Le  Grand 
fut  dès  lors  un  incontestable  exemple  du  meilleur 
système  d'enseignement  et  de  la  force,  que  don- 
nent à  l'esprit  l'uiyté  et  la  judicieuse  succes- 
sion des  études.  Souvent  couronné  dans  les  Con- 
cours généraux  de  cette  époque,  ei  uniquement 
occupé  de  l'objet  classique  de  ces  Concours  ra- 
menés aux  formes  de  l'ancienne  université,  il  fit 
ensuite,  en  deux  années,  tout  le  cours  prépa- 
ratoire d'admission  à  l'École  Polytechnique,  où 
il  fut  reçu,  dans  un  bon  rang,  le  28  septembre 
1809.  Ce  n'était  pas  cependant  qu'il  parût  avoir 
de  vocation  prédominante  et  absolue  pour  les 
sciences  ;  mais  l'excellente  trempe  de  son  esprit, 
fortifiée  et  polie  sur  un  point,  s'était  perfectionnée 
sur  tous;  et  il  portait  avec  avantage  dans  les 
mathématiques  cette  justesse  et  cette  puis- 
sance de  travail ,  qu'araient  développées,  pen- 
dant quelques  années,  des  études  exclusives  et 
,  bien  faites  de  langues  anciennes ,  de  logique  et 
de  goût. 

Deux  ans  après,  âgé  de  vingt  ans,  lejeune 
Le  Grand  sortait  avec  distinction  de  l'Ecole 
Polytechnique,  pour  passer  élève  à  l'École  des 
Ponts  et  Chaussées.  Puis,  envoyé,  l'année  sui- 
vante, dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, pour  faire  partie  du  service  publie,  il 
était,  deux  ans  plus  tard,  appelé  à  remplacer 
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de  VOmbrone,  une  des  annexes  transiilpiDCs  de 
la  France  d'alors.  Il  y  prit  rapidement  Tintelli- 
gence  et  le  ^At  de  la  littérature  italienne,  à  la- 
quelle le  préparaient  ses  premières  et  brillantes 
études.  Mais  les  travaux  de  sa  profession  occu- 
paient, avant  tout,  cet  esprit  pénétrant  et  labo- 
rieux :  il  en  étudiait  à  la  fois  la  théorie  et  les 
moindres  détails ,  les  questions  d'art  et  les  pro- 
cédés administratifs. 

Cette  variété  d'aptitude  et  cette  sûreté  de 
travail  le  firent  distingner  de  bonne  heure  par 
ses  chefs,  et  devaient  être  fort  appréciées,  dans 
ractivité  croissante,  que  le  retour  de  la  paix 
allait  donner  k  toutes  les  applications  de  la 
science  dirigeant  l'industrie.  Dès  1815  une  fa- 
veur méritée  retint  à  Paris  Le  Grand  comme 
anxiliaire  des  savantes  recherches  qu'un  ingé- 
nieur en  chef,  M.  de  BérigDy,  préparait,  dans 
llntérét  de  Tadministration  et  du  public.  Bientôt 
le  jeune  et  habile  collaborateur  était  appelé  au 
secrétariat  du  conseil  des  ponts  et  chaussées, 
sous  M.  le  comte  Mole,  qui  dans  les  premiers 
temps  de  la  seconde  restauration  (juillet  même 
année)  conservait  la  Direction,  qu'il  avait  cm 
pouvoir  accepter,  durant  la  courte  reprise  de 
l'empire.  Nommé,  en  1818,  ingénieur  de  seconde 
classe.  Le  Grand  trouva  dans  un  nouveau  direc- 
teur général,  M.  Becquey,  le  plus  constant  et  le 
plus  bienveillant  appui,  en  retour  d'une  capacité 
toujours  prête  et  d'un  zèle  infatigable.  Parmi  tous 
les  soinsdont  lejeune  ingénieur  était  chargé  parla 
confiance,  chaque  jour  mieux  justifiée,  de  M.  Bec- 
quey, il  fut  attaché  comme  secrétaire  à  une  ins- 
titution nouvelle,  la  commission  spéciale  des 
canaux,  utile  encouragement  donné  alora  à  cette 
voie  de  oommunicatiou  tant  recommandée  dans 
le  siècle  dernier,  et  que  l'invention  des  chemins 
de  fer  devait  seule  dépasser. 

Le  Grand  avait,  dans  sa  disposition  d'es- 
prit et  son  ardeur  du  bien ,  ce  caractère  parti* 
culier  d'être  à  la  fois  sage  et  novateur,  scrupu- 
leux et  entreprenant.  Personne  ne  contribua 
plus  que  le  jeune  secrétaire  à  Tadoption  et  à  la 
mise  en  pratique  du  vaste  plan  alora  conçu  pour 
accroître  et  multiplier,  par  la  facilité  du  trans- 
port, les  richesses  de  notre  France  agricole  et 
commerciale.  Sa  part  indirecte  fut  considérable 
sous  ce  rapport,  dans  les  lois  de  1 87.1  et  de  1822, 
et  dans  les  résultats  qui  suivirent.  En  peu  d'an- 
nées le  budget  des  ponts  et  chaussées  fut  qua- 
dniplé,  et  continua  de  s'accrottre  annuellement. 
Jim  cette  dépense  était  féconde  :  l'État  donnait 
l'exemple  et  le  premier  mouvement  ;  les  libres 
associations  venaient  ensuite ,  avec  timidité  d'a- 
bord, comme  dans  un  pays  histable  et  impatient, 
oh  les  lents  travaux  de  l'industrie  attirent  moins 
que  les  fortuites  spéculations  de  la  Bourse.  Le 
Grand  était,  en  cette  matière ,  fort  partisan  de 
l'initiative  du  gouvernement  éclairé  par  de  libres 
débats  ;  il  la  recommandait,  k  plusieurs  titres  ;  et 
sans  méoonnattre,  ni  surtout  vouloir  gêner  la  puis- 
sance de  l'esprit  d'entreprise  et  de  l'esprit  d'as- 


sodation,'il  croyait  à  la  nécessité  d'nne  grande 
impulsion  donnée  par  l'État  et  le  trésor  poUlic. 

Vrai  modèle  de  l'administrateur  habile  et  z^Ié, 
supérieur  à  tout  calcul  intéressé,  comme  à  toute 
passion  de  parti ,  estimé  de  tous  et  ne  blessant 
personne,  Le  Grand ,  à  travers  les  variations 
politiques  du  gouvernement  disputé  de  la  Res- 
tauration ,  suivit  toujoura,  avec  le  même  succès, 
la  carrière  qu'il  s'était  ouverte,  devint  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État,  ingénieur  en  chef 
de  première  classe ,  secrétaire  général  du  Minis- 
tère des  travaux  publics.  La  révolution  de  1830 
le  surprit  dans  ce  poste,  et  ne  pouvait  le  dépla- 
cer; il  fut  dès  ce  moment  même  désigné  pour 
diriger  provisoirement  l'administration  des  ponts 
et  chaussées.  Bientôt  l'intérêt  du  nouveau  Pou- 
voir, l'impulsion  plus  vive  qu'il  voulait  donner 
à  tons  les  travaux  d'utilité  publique,  firent 
désigner  Le  Grand  pour  le  titre  de  Conseiller 
d'État,  en  même  temps  qu'il  était  adjoint  k  plu- 
sieura  commissions ,  dont  il  devenait  toujoura 
le  membre  le  plus  assidu  et  le  plus  habile  inter- 
prète. 

Bientôt  une  autre  occasion  de  travail  et  de 
renommée  s'offrit  à  Le  Grand;  il  fut  attaché, 
avec  le  titre  de  commissaire  devant  les  cham- 
bres, à  la  défense  du  budget  des  ponts  et  chaus- 
sées, compris  dans  celui  du  Ministère  des  tra- 
vaux  publics.  Sa  modestie  et,  jusqu'à  certain 
point ,  sa  timidité  politique  résistaient  à  cet  em* 
ploi  nouveau  ;  mais,  dès  qu'il  en  fit  l'épreuve , 
il  dut  s'y  plaire,  le  remplissant  avec  la  supério- 
rité la  plus  rare.  La  netteté  facile,  l'élégance  de 
sa  parole  s'appuyaient  sur  la  plus  complète  étude 
des  principes  généraux ,  des  faits  et  de  tous  les 
détails.  Ses  exposés,  ses  réponses  étaient,  pour  les 
contradicteurs  et  pour  la  chambre,  des  leçons 
pleines  de  science  et  d'urbanité  ;  et  nous  avons  vu 
souvent  la  passion  politique  elle-même  désarmée 
par  un  savoir  si  précis  et  une  raison  si  fine  et  de 
si  bon  goût.  Le  même  talent  le  suivit  dans  la  dis- 
cussion de  plusieure  projets  de  loi  destinés  à  se- 
conder le  développement  des  travaux  publics  et 
des  libres  entreprises.  Il  fut  à  cet  égard  un  habile 
promoteur  du  principe  de  l'expropriation  sage- 
ment appliqué  et  de  l'introduction  d'un  Jury 
spécial  dans  cette  grave  matière,  où  l'abus  peut 
facilement  trouver  place  à  côté  de  l'intérêt  public. 

Jusqu'ici ,  la  considération  de  Le  Grand  s'é- 
tait élevée  graduellement  par  de  modestes  tra- 
vaux et  de  sérieux  succès.  Le  coup  d  œil  d'un 
ministre  non  moins  exercé  dans  les  affaires 
qn'éminent  à  la  tribune  lui  donna  enfin  la  place 
qtn*  lui  était  due.  M.  Thiera,  en  passant  du  Mi- 
nistère des  travaux  publics  à  cehii  de  l'inté- 
rieur (  avril  1834  ),  fit  nommer  Le  Grand  com- 
mandeur de  la  Légion-d'Honneor  et  quelques 
semaines  après  Directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines.  A  partir  de  cette  épo- 
que, et  sous  les  différents  minisires  appelés  an 
titulariat  des  travaux  publics,  la  part  de  Le 
Grand  se  retrouve  partout  dans  les  importanten 
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améliorations  et  le  moaTement  de  communi- 
cation intérienre  et  d'industrie,  dont  8*enrichft 
et  8'anima  la  France.  La  sîtaation  d'un  si  ex- 
pert Directeur  de  service,  devenu  lui-même  Dé- 
puté, pouvait  parfois  devenir  difficile  et  délicate, 
dans  ses  rapports  avec  un  Conseil  spécial  qu*il 
présidait  et  avec  un  Ministre,  dont  il  dépendait 
immédiatement.  La  parfaite  loyauté  de  Le 
Grand,  la  douceur  et  la  dignité  de  son  caractère, 
sa  modération  d*esprit ,  égale  à  son  amour  du 
bien  et  à  ses  lumières,  triomphiUt  de  tous  ces 
obstacles.  Plus  le  ministre  était  éclairé ,  plus 
Le  Grand  avait  de  crédit;  et  il  jouit  en  particu- 
lier delà  plus  flatteuse  confiance  sous  le  ministère 
de  réminent  juriscooAulte  et  .orateur  (i)  qn*on 
entendit,  dans  les  premiers  mois  de  1840,  discuter 
les  questions  de  travaux  publics,  avec  autant  de 
force  persuasive  et  de  lumineuse  clarté  qu'il 
mettait.de  scrupule  et  de  sagacité  persévérante 
à  les  étudier. 

Le  zèle  actif  et  habile ,  do^t  Le  Grand  avait  se- 
condé les  travaux  de  canalisation  intérieure,  il 
le  porta  non  moins  vivement,  on  peut  le  croire, 
vers  un  autre  ordre  d'idées  plus  efficace  encore. 
Les  premières  applications  de  la  vapeur  sur  les 
voiesTerrées  l'avaient  singulièrement  frappé  ;  et, 
après  ravoir  entendu  s'exprimer,  on  ne  peut  ou- 
blier la  vive  préoccupation  qu'il  marquait  un 
jour,  au  sortir  d'une  séance  publique  de  l'Institut 
od  Cttvier,  dans  oii  dé  ses  Comptes-rendus  de 
l'état  des  sciences ,  avait  raconté  les  merveilles 
du  principe  de  traction  par  la  vapeur  appliqué 
dans  quelques  comtés  d'Angleterre  aux  travaux 
de  l'agriculture,  et  décrit  ces  charrettes  pesantes 
qui  revenaient  toutes  seules  à  la  ferme ,  ces  char- 
rues qui  labouraient  d'elles-mêmes ,  toute  cette 
magie  de  la  science,  dont  l'illustre  secrétaire 
éblouissait  son  auditoire  :  «C'est  charmant,  disait 
Le  Grand  ;  mais  le  cdté  admirable  du  problème, 
la  communication  lapide  à  longue  distance,  la 
concentration  illimitée  de  notre  beao^ys,  si  ri- 
che et  si  divers  dans  ses  produits  I  voilà  la  vraie 
merveille!  Qnel  rôle  pour  l'État  s'édairant  de 
libres  discussions  et  agissant  dans  les  limites  de 
la  loi,  s'il  sait  se  mettre  à  la  tète  de  tout,  par 
la  création  et  l'babile  disposition  des  grandes 
lignes  !  »  Et  dès  lors,  Tbabile  administrateur  n'eut 
plus  d'autre  idée  que  de  hâter  les  études,  de  mul- 
tiplier et  de  choisi^  les  plans  et  d'amener  la  pré- 
sentation réfléchie  de  quelque  vaste  projet  de 
loi ,  qui  fit  ressortir  l'action  de  la  puissance  pu- 
blique sur  un  point  si  capital  pour  tous. 

Les  difficultés  qui  naissent  parfois  de  la  liberté, 
les  luttes  de  talentetd'influence  retardèrent  quel- 
que temps  ce  précieux  résultat  Un  premier  pro- 
jet, largement  conçu  sur  le  principe  du  con- 
cours prédominant  de  l'État,  trouva  de  graves 
oljections  et  beaucoup  d'obstacles.  Il  fallut  faire 
de  nouvelles  études,  autoriser  d'abord  de  petits 
essais  et  ajourner  les  grandes  entreprises.  C'est 
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I  ainsi  qu'on  rit,  en  août  1837,  rinaognratkm  da 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain,  ee  pre- 
mier essai  parmi  nous  d'unefnnovation  qui  devait, 
vingt  ans  plus  tard,  traverser  la  France  et  ouvrir 
tant  de  voies  pour  la  paix  et  pour  la  guerre.  Tant 
entier  à  l'espérance  de  cet  avenir,  dont  il  bâta 
l'essor  snr  plusieurs  points,  Le  Grand  ne  surveil- 
lait pas  avec  un  zèle  moins  habile  les  autres 
parties  de  la  vaste  administration  qui  lui  était 
confiée.  D'utiles  voyages  d'Inspection,  au  nord  et 
au  midi  de  la  France,  de  nombreuses  créations 
locales  soutenues  et  dirigées,  une  égale  sollicitnde 
pour  les  besoins  les  plus  divers,  le  perfectionne- 
ment des  phares,  comme  l'amélioration  de  quel- 
ques ports,  marquaient  son  active  influence,  an 
profit  du  pouvoir  qu'il  servait. 

Quant  h  lui-même,  l'estime  publiqne,  la  dépu- 
tation,  cinq  fois  déférée  dans  l'arrondissement 
de  Mortain ,  étaient  sa  suprême  récompense.  Ja- 
mais homme  en  effet  ne  porta  plus  loin  et  ne 
maintint  pour  soi  avec  plus  de  scrupule  ce  dé- 
sintéressement ,  qui  sans  doute  est  un  devoir, 
mais  qu'on  peut ,  à  cause  des  exemples  contrai- 
res, nommer  souvent  une  vertu.  Contribuant  à 
la  répartition  de  tant  de  secours  et  parfois  de 
faveurs,  consulté,  à  l'origine,  pour  la  direction 
de  tant  d'entreprises.  Le  Grand,  sous  aucun 
prétexte,  sous  aucune  forme,  ne  voulut  jamais 
accepter,  ni  même  acquérir,  à  titre  direct  ou  in* 
direct ,  la  moindre  part  dans  les  avantages,  que 
ces  entreprises  pouvaient  offrir.  Aussi ,  durant 
une  influence  administrative  de  plus  de  vingt  ans, 
son  modique  patrimoine  ne  s'augmenta  pas,  dans 
la  plus  légère  proportion.  Un  mariage  hono- 
rable lui  apporta,  pour  l'avenir  surtout ,  une  for- 
tune assez  considérable  ;  mais,  après  d'importants 
emplois  si  bien  remplis,  il  ne  laissa,  en  son 
nom,  que  ce  qu'il  avait  reçu  lui-même  en  héri- 
tage, une  somme  de  60,000  francs.  Quant  à  la 
fortune  de  sa  li^me  et  de  ses  enfanta,  bien  plus 
attentif  à  la  conserver  irréprochable  qu'à  l'ac- 
croître, il  évita  soigneusement  d'en  rien  placer 
sur  aucune  des  entreprises  formées  en  France , 
et  dont  il  aurait  pu  seconder,  ou  seulement  pres- 
sentir le  succès. 

£n  résumé ,  durant  sa  laborieuse  carrière , 
sous  la  Monarchie  constitulionnefle,  il  eut  une 
part  d'influence  très-active  dans  une  des  plus 
vastes  gestions  de  travaux  publics  qu'ait  dirigées 
aucun  gouvernement,  dans  aucun  grand  pays. 
De  1831,  en  effet,  4  1846,  on  ne  peut  évaluer 
4  moins  de  deux  milliards  cinquante-trois  mil- 
lions la  somme  totale  affectée  par  l'État  à  toute 
eapèce  de  travaux  de  communication  inté- 
rieure, de  défense  sur  quelques  points,  et  d'as- 
sainissement ou  d'embellissements,  sur  d'autrets. 
Cette  puissance  de  ressources  comprenait  les 
routes  royales,  pour  cinq  cent  quatre-vingt-seize 
millions,  les  voies  de  navigation  intérieure  pour 
dnq  cents  millions,  les  chemins  de  fer,  dans 
une  partie  seolement  de  cette  période,  pour  six 
cent  trente  millions.  C'est  indiquer  assez  quelle 
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TigUaiite  aAIfliitioD  se  portait  à  la  fols  sur  tous 
lesgraods  rtMorts  de  ce  senrioe  pabfic,  et  queUa 
f)NinepféireyaQee  a'attaoliait  aa  plua  pnUsaotde 
tous ,  et  malgré  les  difllealtés  locideDte»  et  les 
dooteSf  stt  assondt  déjà  rimmeose  dérelopiM- 
roeût  Bien  des  causes,  et  d*âbord  la  forme  géné^ 
raie  du  georemement,  le  bienfait  da  oontrôle 
public^  réconomie  dans  des  dépenses  très-saryeil- 
lées,  et  enfin  le  bonheur  d'une  paix  prolongée, 
Tabseoce  de  ces  chai^ges  de  guerre,  toujours 
énormes  )  quand  même  la  guerre  est  heureuse  et 
courtu,  contribuèrent  à  ce  résultat,  qui  n*esl 
plus  qu'un  exemple  historique.  Mais ,  après  ces 
grandes  causes,  et,  en  leur  laissant  toute  la 
portée  qui  leur  appartient,  il  est  juste  de  noter 
les  chances  de  bonne  administration  dues  an 
mérite  IndlTidnel  des  hommes,  4  la  promotion 
du  talent  par  des  services  constatés  sans  cesse, 
sous  l'épreuve  du  libre  débat,  dans  la  lutte  des 
intérêts  opposés,  et  malgré  l'efTort  des  ambitions 
rivales.  Ce  sont  les  conditions,  où  se  trouva 
Le  Grand. 

Formé  par  notre  savante  Institution  des  ponts 
et  chaussées,  laborieux  représentant  de  es 
Corps ,  et  sachant  lui  demander  tout  ce  qu'il 
peut  faire  au  profit  du  laen  public,  s'appli* 
quant  k  tons  les  détails,  avec  une  attention  qui 
ne  se  lassait  pas,  aeosasible  hii-mème  à  toutes 
les  grandes  vues,  et  capable  d'en  suggérer. 
Le  Grand  fut,  pendant  cette  longue  période 
de  vingt  années,  un  des  hommes  les  plus  utiles 
à  la  prospérité  croissante  du  pays;  il  le  fut» avec 
quelques  variantes  de  position ,  quelques  chan- 
gements de.  titres,  quelques  restrictions  dln- 
fluence,  directeur  général,  sous-secrétaire  d'État, 
on  même  sinpplemept  président  de  la  section 
GonsuttAtive  des  travaux  publics  an  conseil  d'É- 
tat ;  mais  toute  question  grave ,  tonte  difficulté 
nouvelle  ramenait  loi^ours  son  expérience,  et 
taisait  sentir  le  prix  de  son  avis  et  de  sa  main. 
Cela  fut  très-marqué  dans  une  occasion,  où  le 
ministre  des  travaux  publics  proposa  Le  Grand, 
alors  son  subordonné,  pour  la  croix  de  grand- 
oificier,  qoa  ce  ministre  lui-même  n'avait  pas. 
On  y  faisait  quelques  objections  :  «  Que  voulez- 
vous  ,  dit  un  membre  du  Conseil  ?  Le  Grand 
est  un  homme  qu'il  laiit  absolument  récompen- 
ser, et  qu'on  na  p^ ut  récompenser  qu'avec  de 
l'honneur.  > 

Quelques  années  plua  tard  (1S47),  parmi  les  in- 
cidents d'un  procès  malheureux ,  qui  mit  en 
lumière  les  tentations  et  les  faiblesses,  auxquelles 
donne  lieu  un  grand  mouvement  d'entreprises  in- 
dustrielles, avec  le  concours  et  les  concessions  de 
l'État ,  sous  l'impression  des  pénibles  débats  pro- 
longés devant  la  chambre  des  pairs  d'alors.  Le 
Grand  fut  entendu  comme  témoin  :  et  ce  témoin 
«▼ait  l'air  d'un  juge,  dont  la  modération  discrète 
égalait  la  dignité,  et  pcès  duquel  il  avait  fallu  se 
cacher,  pour  qu'aucune  prévarication  fùt  possible. 
Ce  sentiment  universel,  que  rencontrait  alors  Le 
Grand,  comme  un  hommage  involontaire  à 


toute  sa  vie,  précéda  de  peu  Tépoqne,  où  il  allait 
prendre  moins  de  part  à  ces  débats  des  chambres, 
qull  avait  souvent  éclairés,  dans  les  questions 
dont  il  s'occupait.  Un  nouveau  ministre  des  tra- 
Taux  publics,  M«  Pnmon,  portait  à  la  tribime  le 
plus  mrs  talent  d'exposition ,  même  en  matière 
technique;  et  d'autre  part,  è  cette  époque,  un 
ordre  de  préoccupations  tout  dilTérent  agitait  les 
chambres,  était  un  but  pour  les  uns,  pour  les 
autres  une  arme  de  guerre. 

Le  Grand,  que  sa  loyavité  scr«\puleuse ,  que 
son  esprit  pénétrant  mais  réservé,  teni^ient  à  dis- 
tance des  passions  politiques,  s'inquiétait  de  ces 
dispositions  nouvelles,  sans  s'y  mêler ,  par  goût 
ni  par  calcuL  Betiroé  4s  tous,  mais  ayant  plus 
de  considération  que  d'ascendant ,  U  adhérait 
arec  un  fidèle  scrupule  au  Pouvoir,  qu'il  avait 
servi  a?ec  tant  de  capacité;  il  l'aurait  suivi  de 
même,  dans  une  voie  un  peu  diflérente  ;  mais  il  ne 
lui  demandait  ni  chanisment,  ni  réforme.  Lors- 
qu'après  un  tesnps  trop  prokM^ié  de  tiraillements 
et  d'hidédsions ,  une  secousse  illimitée  surprit 
tout  le  monde,  et  précipita  toutes  choses, 
Le  Grand  subit,  comme  tant  d'autres,  ce  qu'on 
appelait  une  nécessité  et  ce  qu'on  rendait  tel, 
ea  y  cédant  si  vite.  Ce  n'était  pas  ménagement 
intéressé  de  sa  part.  Nul  p(Mivoir  nouveau,  je 
dirai  presque  nulle  anarchie,  si  elle  n'était  tout 
è  fliit  aveuîgle  et  furieuse,  ne  pouvait  repousser 
un  homme  si  éclairé,  si  digne  dans  sa  conduite, 
si  prêt  h  servir  TintéKêt  public,  ou  è  se  retirer.  Le 
Grand,  conservé  dans  la  vice-présidence  d'un  co- 
mité du  conseil  d'État  d'alors,  porta  péniblement 
le  poids  des  événements  du  jour  et  de  ses  pro- 
pres Inquiétudes.  Sa  santé,  toujours  délicate,  qui 
depuis  bien  des  années  se  sontenait  et  se  ranimait 
dans  l'exdtationdn  travail,  s'altéra  sensiblement; 
une  mélancolie  profonde  domina  ce  caractère 
bienveillant  et  cet  esprit  aflable.  Le  Grand,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  conserver  sa  mère  jusqu'è 
rage  de  quatre-vingt-quatre  ans,  était  beuveux 
père  de  itoillle  ;  mais  le  coup  de  la  douleur  l'avait 
atteint,  dans  son  xèle  du  bien  public,  dans  son 
amour  de  l'ordre  et  de  la  paix,  dans  ses  justes  es- 
pérances d*une  vie  paisible  et  honorée.  U  ne  pou- 
vait vsHicre  celte  mîdadie  morale.  Parti  de  Paris, 
en  juin  1848,  pour  se  guérir  ou  se  distraire  et  ar- 
rivé près  de  Grenoble  aux  eaux  d'Urriage,  dont 
l'emploi  lui  était  prescrit  médicalement,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  cérébrale,  et  enlevé,  après  quelques 
Jours  d'accès,  à  l'ège  de  cinquante-sept  ans.  Jus- 
que-là cet  esprit  si  actif  et  si  juste  n'avait  rien 
perdu  de  sa  force;  et  II  aurait  pu  longtemps 
encore  servir  l'État  de  son  expérience  et  de  ses 
lumières,  autant  que  des  exemples  de  sou  irré- 
pn)chable  délicatesse.  La  retraite,  s*il  l'eût  pré- 
férée, n'eût  pas  été  moins  honorable  et  moins 
féconde  pour  lui.  Ses  connaissances  variées  et 
approfondies,  son  goût  si  juste  dans  les  lettres, 
son  talent  d'écrire  lui  auraient  permis  d'élever 
un  monument  durable  à  la  profession  savante, 
dont  il  avait  si  bien  rempli  tous  les  devoirs. 
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Le  Grand  a  laissé ,  avec  une  veave  jastisineat 
fièrede  son  nom,  une  fille  mariée  depuis  plosiears 
années  à  M.  Bailleax  de  Marisy,  anciep  préfet 
(  1847  ),  et  deux  fils  qui  sentent  les  obligations 
de  travail  et  d*honneur  que  leur  impose  an  tel 
père.  ViLLEMàiN. 

Documents  parUcutteri. 

LBGBAND  {François-René' Frédéric),  poète 
et  littérateur  français,  né  à  Orléans,  vers  1794, 
mort  à  Paris,  en  1832.  On  a  de  lai  :  V Homme 
tel  quHl  doit  être,  ou  pensées  philosophiques 
et  morales  d'un  élève  de  la  nature;  Paris, 
1828,  in-12  ;  —  Le  Portrait  de  ma  Femme,  ou 
le  moyen  d*étre  heureux,  en  Ters  libres;  Paris, 
1828,  in-18;  —  Stances  à  V Étemel  sur  les 
principaux  devoirs  de  Vhomme,  suivies  de 
quelques  pensées ,  maximes  et  sentences  phi- 
losophiques et  morales;  Paris,  1829,  in-12; 
^  le  Troubadour  volage,  ou  Fart  déplaire 
aux  femmes  et  de  se  venger  des  ingrates  et 
des  infidèles;  Paris,  1829,  in-32;  —  Les  Jour- 
nalistes intrigants  et  calomniateurs  dé- 
masqués, suivis  du  Journaliste  tel  qu'il  de- 
vrait  être;  Paris,  1829,  ln-12;  --La  Philip- 
piade,  fragments  en  vers  sur  la  vie  de  Louis- 
Philippe  I^,  roi  des  Français;  Paris,  1830, 
fin-8"  ;  —  Les  Opinions  politiques  de  la  France 
dévoilées,  ou  quel  est  le  désir  des  républi- 
cains, napoléonistes,  carlistes  et  orléanistes? 
Pourquoi  le  commerce  ne  va  pas,  et  le  moyen 
de  le  faire  refleurir;  dialogae  en  prose  ;  Paris , 
1831,  in-8'*.  J.  V. 

Qoénrd,  La  ftantê  IMtératrê'—  Jàmrtua  de  la  Li- 
brairie, l8fT-tBSl. 

LBGBAND  (jpieiTe),  législateur  et  littéra- 
tear  français,  né  à  Lille,  le  2  juin  1804,  mort  à 
Lille,  le  13  avril  1859.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Paris,  il  vint  eiercer  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  aussi  oonsdller  mu- 
nicipal et  conseiller  de  préfecture.  Candidat  de 
l'opposition,  après  le  coup  d'État  da«'2  décembre 
1851,  il  fut  nommé  par  son  département  député 
an  corps  législatif.  11  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  législature,  et  fot  réélu  en  1857. 
On  a  de  lui  :  Le  Bourgeois  de  Lille,  tableaux 
de  mœurs  flamandes  ;  1831,  în-8^  ;  —  Voyages 
en  Hollande,  en  Suisse  et  dans  Icmidi  de  la 
France;  1833,  in-8*;  «—  Bssai  sur  la  Législa- 
tion militaire  et  sur  la  Jurisprudence  des 
conseils  de  guerre  et  de  révision;  etc.,  1835, 
in-8^;  —  Législation  des  portions  ménagères, 
où  se  traite  la  question  des  biens  communaux 
dans  le  nord  de  la  France,  etc.;  1850,  in-8°; 
—  Sssai  d^un  Code  Criminel  de  r Armée  ;  1857, 
in*8®.  Il  était  un  des  collaborateurs  des  Annales 
de  Législation  et  de  Jurisprudence.  Membre  de 
la  Société  des  Sciences  de  Lille,  il  a  communiqué 
à  cette  société,  depuis  1847,  divers  rapports  qui 
ont  été  insérés  dans  ses  mémoires.  G.  un  F. 
JounuUdelalÀbrairie^-^DoeameiUsvartiemUere, 
l  LBORAiiD  de  roise  (  Victor),  administra- 
teur français,  né  à  Saint-Just-en-Cbaussée,  le 
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20  janvier  1791. 11  appartient  àunefSunilledecnl- 
tivateuTs,  à  laquelle  ëé  rattachent  l'abbé  Hatty,  le 
général  Legrand  et  le  comte  Daochy.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  lycée  Impérial ,  M.  Le- 
grand entra  dans  Tadministration  des  finances  en 
1809.  Nommé  inspecteur  en  1811,  il  quitta  cette 
carrière  en  1824,  et  se  livra  à  la  pratique  de  Tagri- 
culture.  En  1831  l'arrondissement  de  Clcrmont- 
sur-Oise  le  choisit  pour  député.  A  l'avènement 
du  cabinet  du  22  février  1836,  il  fnt  nommé  se- 
crétaire général  du  ministère  ducorameroe,  dont 
M.  Passy  était  titulaire,  et  directeur  de  l'agricul- 
ture et  des  haras.  D'Argout  le  plaça  à  la  tète  de 
l'administration  des  forêts,  le  8  juillet  1836.  n  y 
resta  jusqu'au  l*' octobre  1838,  où  il  donna  sa  dé« 
mission.  A  l'avénementdu  cabinet  du  1 2  mai  1 839, 
M.  Legrand  fnt  rappelé  à  l'adroinistration  des 
forêts,  qu'il  quitta  à  la  rJiote  de  ce  ministère,  le 
1*'  mars  1840.  Le  ministère  du  29  octobre 
1840  nomma  M.  Legrand  directeur  général  des 
contributions  directes,  et  le  rappela  en  1843  è  la 
direction  générale  des  forêts.  H  s'y  est  occupé 
de  la  question  du  reboisement  des  terrains  va- 
gues et  des  terrains  en  pente,  et  contribua  puis- 
samment à  la  présentation  de  la  loi  sur  la  police 
de  la  chasse.  Membre  de  l'opposition  constitu- 
tionnelle, il  a  voté  à  la  chambra  contra  la  loi  de 
disjonction ,  eontra  les  lois  de  septembre,  contre 
les  fortifications  de  Paris,  etc.  Réélu  en  1846, 
il  conserva  sa  place  après  la  révolution  de  Fé- 
vrier. Au  mois  de  man  1852,  il  a  été  nommé 

conseiller  d'État.  L.  L— t. 

V.  Uciineet  Ch.  Laorent,  Btoer.  et  fféerel,  de$  Hommu 
wkartuants  dv  diT^nemième  Siècle,  tone  111,  p.  sw.  ^ 
Biogr.  statltUde  la  Chambre  tfet  Dipmtéi,  —  Moniteur, 
isii  -isn. 

LB  GRAND  (Henri  ).  Voy,  Ttolupiv. 

LBGRANZi  (Giovanni),  rx>mpo8iteur  italien, 
né  vere  1625,  à  Clusone,  près  Benpime,  mort 
vers  1690.  Il  fit  à  Bei^game  ses  études  musicales, 
et  y  tint  l'orgue  de  Saiute-Marie-Majenre;  il  alla 
ensuite  remplir  à  Ferrare  les  fonctions  de  maître 
de  chapelle  du  Saint-Esprit.  Vers  1668,  il  fot 
appelé  à  Venise,  où  il  devint  directeur  do  con- 
servatoire deî  Mendicanti  (Filles  de  Saint^La- 
zare).  On  croit  qu'il  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. Parmi  ses  élèves  on  remarque  Lotti 
et  Gasparini.  Il  fot  un  des  plus  habiles  compo- 
siteurs de  son  temps,  et  fit  représenter  à  Venise 
piusieon  opéras,  qui  obtinrent  un  succès  de 
vogue.  On  a  de  lui  :  Concerto  di  messe  e  salmi  ; 
Venise,  1654;  —  Suonate  da  chiesa  e  da  ca* 
mera;  1655  h  1693,  plusieure  vol.  hi-4*;  — 
Sacri  e  festivi  Concerti;  1667,  in-4^;  —  MO' 
teiti  sacri;  1692;  —  et  parmi  ses  opéras: 
Achille  in  Sdro  (1664);  —  Zenobia  e  Roda- 
misto  (1665)  ;  "-Adone  in  Cipro  (1676);  ^  An- 
tioco  il  Grande  (1681);— /due  Cesari  (1683); 
—  Pertinaee  (1684).  P.  L—v. 

FéUs ,  Biogr,  univ.  éet  JAuletau.  —  Le  Mercure  Gth 
tant,  man  INS. 

i.RGBAS  (  Richard  ),  médecin  français,  né  à 
Rouen,  en  1526,  mort  le  28  novembre  1584.  II 
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exerça  m  profession  dans  sa  ville  natale,  et  tous 
les  poètes  du  temps  eélébrèrent  son  éloge  en 
Crançaîs,  en  latin  ou  en  grec.  Son  fils  rassembla 
ces  différentes  pièces  sous  ce  titre  :  ht  Tombeau 
de  feu  noble  homme  maître  Richard  Legras; 
Paris,  1586,  in*  12.  J.  Y. 

Abbé  Goqjet,  SiKtpi,  à  Morérl.  Grwnd  DieL  Histw. 

LB«RAS  {Jacques)^  poète  français,  fils  du 
précédent,  mort  à  lafindo  seizième  siècle.  Il  était 
né  à  Rouen,  et  fïit  reçu  avocat  au  parlement  de 
cette  ville.  La  Croix  du  Maine  rappelle  «  homme 
fort  docte  es  langues  et  poète  ft-ançois  très-excel- 
lent )>.  Legras  avait  fait  l'éloge  de  la  Biblio- 
thèque françoise  de  son  ami  dans  deux  sonnets 
qui  sont  imprimés  à  la  suite  de  la  préface.  On 
a  en  outre  de  lui  une  traduction  d'Hésiode  en 
vers,  sous  le  titre  :  Les  Besongnes  et  les  Jours , 
Paris,  1586,  in-12 ,  cpie  Tabbé  Goujet  trouve  pré- 
férable pour  l'exactitude  et  le  mérite  du  style 
aux  trots  autres  traductions  de  ce  poète  qui 
avaient  paru  jusque  alors.  J.  V. 

La  Croix  du  Maine,  Bibiioik,/rançoise.  —  «Abbé  Goa- 
Jet,  Suppt.  à  Morérl,  Grand  Diet,  Hi$t.  ~  Chaudon  et 
OeUndlse»  Dict.  «nlv.  HUL,  CrU.  et  BMioçr, 

UMSRAa  (  Louise  as  Marillac,  M*^),  fon- 
datrice d'ordre  religieux,  née  à  Paris,  le  12  août 
1591,  morte  dans  la  même  ville,  en  1662.  Elle 
était  fille  de  Louis  de  Marillac,  frère  do  célèbre 
garde  des  Sceaux  et  du  maréchal  de  ce  nom.  En 
1613,  elle  épousa  Antoine  Legras,  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  Marie  de  Médids. 
Restée  veuve  de  bonne  heure,  elle  se  consacra 
entièrement  à  la  piété.  Liée  avec  Vincent  de  Paul, 
elle  eut  une  part  importante  à  la  création  des 
nombreux  établissements  de  charité  qui  signa- 
lèrent la  vie  de  C8  philanthrope.  Us  fondèrent  en- 
semble l'institution  dessœurs  de  charité  appelées 
Sœurs  grises  à  cause  delà  couleur  de  leur  mo- 
deste costume.  Mise  à  la  tète  d'une  communauté 
de  cet  ordre  établie  à  Paris,  madame  Legras  se 
dévoua,  avec  la  plus  grande  abnégation,  au  soin 
des  malades.  L'œuvre  de  Vincent  de  Paul  s'éten- 
dant ,  elle  eut  4  répandre  ses  bienfaits  sur  les 
enfants  trouvés,  les  aliénés,  les  pestiférés  et 
même  les  galériens  :  son  héroïque  charité  pour- 
vut À  tout;  partout  où  il  y  avait  des  misères  à 
secourir,  on  remarquait  sa  main  bienfaisante, 
distribuant  avec  bonheur  des  revenus  considé- 
rables. L'institution  des  sœurs  grises  est  aujour- 
d'hui répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

E.  D. 

GobUloa  et  Collet,  Vie  et  Pensées  de  Mme  iMçras  (  Pa- 
ru, re»,  In-is  ).  -  Moréri,  U  Grand  Dictionnaire  Bis- 

tOfiflM. 

LB6MAS  (Antoine),  humaniste  français,  né 
à  Paris,  vers  1680,  mort  le  U  mars  1751.  U 
était  entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
qu'il  quitta  pour  vivre  dans  le  monde.  Presque 
tous  ses  ouvrages  ont  paru  anonymes.  On  cite  : 
Ouvrages  des  Saints  Pères  qui  ont  vécu  du 
temps  des  apôtres,  contenant  la  Lettre 
de  saint  Barnabe,  le  Pasteur  de  saint  ffer- 
mas,  les  Lettres  de  saint  Clément,  de  saint 


Ignace  et  de  saint  Polffcarpe,  avec  des  notes  ; 
Paris,  1717,  in-12;  ^Livres  apocryphes  de 
rAncicn  et  du  Nouveau  Testament  en  latin 
et  en  français,  avec  des  notes,  pour  servir 
de  suite  à  la  Bible  de  M.  de  Sacy;  Paris, 
1717,  in-fol.,  et  1742,  2  vol.  m-12  :  on  y  trouve  le 
troisième  et  le  quatrième  livre  d*Bsdras,  le 
troisième  et  le  quatrième  Uvre  des  Machabées, 
VÉpttre  aux  Laodicéens  de  saint  Paul  ;  VEpUre 
catholique  de  saint  Barnabe,  le  Pasteur 
d'Hermès  ;  les  ÉpUres  de  saint  Clément,  de  saint 
Ignace,  de  saint  Polycarpe,  et  VEpttre  à  Dio- 
gnète;—  EpUre  à  Diognète,  dans  laquelle 
Vauteur  sur  les  rtHnes  de  Fidolâtrie  et  du 
judaïsme  établit  les  plus  solides  fondements 
de  la  religion  chrétienne^  ouvrage  du  premier 
siècle,  traduit  du  grec;  Paris,  1725,  in-12;  — 
Les  Vies  des  grands  Capitaines  grecs  et  ro- 
mains de  Cornélius  Nepos,  avec  les  portraits 
des  grands  hommes  et  des  caractères  des 
siècles  dans  lesquels  ils  ont  vécu,  tirés  de 
Velleius  Paterculus;  Paris,  1729,  in- 12;  — 
Apologie  de  M,  Nicole,  écrite  par  lui-même, 
sur  le  refus  quHl  fit  en  1679  de  s'unir  avec 
M.  Arnauld,  publiée  par  les  soins  de  M.  Legras, 
ci-devant  confrère  de  l'Oratoire;  Amsterdam 
(Paris),  1734,  in-12.  J.  V. 

Chaadon  et  Delandloe,  Diet,  «nto.  Hist.,  CrU.etBi' 
biiogr.  —  Quérard,  La  franes  LUtéralre, 

LBGRAS  DU  viLLARD  {Pierre),  littérateur 
français,  né  vers  1700,  mort  en  1785.  U  était 
chanoine  de  l'église  Saint-André  de  Grenoble  et 
supérieur  de  la  maison  de  Parménie.  On  a  de  loi  : 
Sanctàral,  ou  légendes  des  saints  du  diocèse 
de  Grenoble;  1730, m-8* ;  1740,  in-12  ; —Eloges 
de  quinze  illustres  Chanoines  de  Saint-André 
de  Grenoble  ;  1733;  —  Discours  sur  la  vie  et 
la  mort  de  M,  le  cardinal  Lecamus,  évéqueet 
prince  de  Grenoble;  Lausanne  (Grenoble), 
1748,  in-12;  —  Lettre  sur  la  Procession  des 
Fous  et  autres  extravagances  en  diverses 
églises;  1757;  —  Dissertation  sur  VOrigine 
des  Noms  de  famille;  1758,  in-12;  —  Les 
Agréments  de  la  Solitude  ;  1758,  in-12  ;  —  Can- 
tiques  spirituels;  1759,  in-12  ;—  Le  Voyage 
spirituel  des  Sœurs  de  Parménie;  1760,  in-12; 

—  Inscriptions  latines,  en  style  lapidaire, 
avec  des  notes  curieuses  et  intéressantes; 
in-4'';  —  Lettres  d'un  Chanoine  de  Grenoble 
à  un  de  ses  amis,  sur  la  Comète  ;  ln-8°  ;  — 
Abrégé  historique  delà  Maison  de  Parménie; 

—  Grassiana,  ou  Œuvres  mêlées,  in-4*.  J.  V. 

Qaêrard,  La  France  lAltérairt, 

iMGUks  {Philippe),  jurisconsulte  français, 
né  à  Dijon,  en  1752,  mort  dans  la  même  ville,  le 
14  avril  1824.  U  était  procureur  au  pariement 
de  sa  ville  natale,  et  défendit  par  plusieurs  écrits 
la  cause  des  émigrés  pendant  la  république.  Ea 
1803  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  ta  commissioa 
chargée  de  rédiger  le  projet  de  code  de  com- 
merce qui  depuis  a  été  converti  en  loi*  Le 
8  juillet  1806,  il  fut  admis  comme  avocat  au  con- 
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seil  d'Étal,  et  refit  liinltt  U  croix  de  la  Lé- 
gbn  (VHooneur.  Après  U  chute  de  Tempire,  ii 
t'éloif^ca  des  aflhiree.  On  a  de  loi  :  PrmÊomU 
Méelamaiion  pour  les  pères  et  mires  4es  im^ 
grés  ;  Paris  (anooyine)  an  m  (1795),  in^d**  ;  — 
Le  Citoyen  français^  ou  mémoires  historiques, 
politiquesp  physiques,  etc.  ;  Londres,  170^» 
in-8*  ;  —  Note  sur  la  formule  de  prooéder 
devant  les  tri^naux  de  commerce;  in-8". 
<  Legras,  dit  M.  Qnérard,  est  m  outre  auteur 
d'un  outrage  Sur  les  FaiUites,  qui  pouvait  Mre 
intéresaant,  mais  qui  eut  entaché  des  vices  dont 
sont  empreintes  la  plupart  des  lois  de  cette  épo- 
que ,  où  r9n  a  sacrifié  l'intérêt  des  particnliers  a 
celui  du  fisc.  L--z— g. 

Aroavlt,  J«r,  Jour  et  HoiHat,  JOogrmi^tU»  nomêUe 
deê  Ctmttmporatns  ;  isat.  —  Quérard,  la  frauce  UUé- 
rain,  —  Maihal ,  jinnuairv  Neerotooiquê ,  année  lSf4. 

LE  GU^YtOLKND  (i)  {Jean- Marie-Emma- 
nue/),  jurisconsulte  rninçais,  l'un  des  plus  sa- 
vants crimiDaiistesde  nos  jours,  naquit  à  Rennes, 
le  27  mai  1776,  et  mourut  à  Paris,  te  23  dé- 
cembre 1827.  Il  était  bien  jeune  encore  lorsqu'il 
fut  nommé  secrétaire  en  chef  de  radmlnlstra-. 
tion  départementale  d'IUe-et-Vilaine.  Trois  an- 
nées après,  il  était  appelé  au  ministère  de  fai 
justice ,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  chef  de 
boreau  de  la  justice  criminelle.  En  1813  il  de- 
▼mt  chef  de  division,  et  sons  la  première  restau- 
ration il  reçut  le  titre  de  directeur  des  affaires 
criminelles  et  d^  grâces.  Le  chancelier  Dambray, 
qui  avait  conçu  pour  lui  beaucoup  d'estime»  y  fit 
joindre  la  croix  de  la  Lé(ûon  d'Honneur.  Le 
Graverend  fut  pourvu  en  1819  du  titre  de  maître 
des  requêtes  en  service  extraordinaire.  En  1822, 
Il  résigna  ses  fonctions  de  directeur  des  affaires 
criminelles,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  des  avo- 
cats à  la  cour  royale  de  Paris.  Quoique  ayant 
quitté  le  ministère  de  la  justice  où  il  remplissait 
aussi  les  fonctions  de  direcleur  du  Bulletin  de  la 
Cour  de  Cassation,  il  prétendit  continuer  à  diri- 
ger la  rédaction  de  ce  bulletin  ;  mais  une  ordon- 
nance du  rqi  repoussa  cette  prétention  en  éta- 
blissant en  principe  que  la  direction  de  ce  bulletin 
devait  appartenir  au  titulaire  de  l'emploi  qu'il 
venait  de  quitter,  et  dont  M.  Rives  avait  été 
pourvu.  Deimis  son  entrée  au  ministère,  Le- 

(1)  Nom  ooyoni  BlUe  de  ilgMler  let  des  errcon  tur 
la  penomede  cetéinlnent  Juriseonaalte.  qae  foo  re- 
marque dans  des  ouvrafpt  aecrédllés,  et  ^ul  poorraleot 
i(K  répétée*  aHleon.  U»  Mtcws  «•  la  Bio§rapJU0  de$ 
CMilcinporaifU  •  MSL  AnavIC,  Jay,  Jouy,  etc.,  et 
M.  Qaerard  Inl-méaie,  ont  confondu  M.  Leffr*verend 
avec  un  de  se.^  pareatt  hononyine  qol  fut  ooBaelller  à  la 
«Mr  rojaie  de  fteanes  et  nembrt  de  la  cbaabre  des  dé- 
putés de  181T  i  isit.  U  l«i>te  do  MonUevr  taUvtnêl 
pour  l'année  1817  commet  la  même  méprise,  efl  ciaaaant 
an  nombre  de«  dépoté«  du  département  d1Ue-et-VUalne 
M.  tevravertod,  dlreotcor  des  afCalrea  crtmlneUca  et  dei 
grécca  au  ntnUtère  de  la  lusUce.  La  table  pour  l'anaée 
18lS  a  ratifié  cette  erreur  eu  portant  M.  Legraferend, 
cometller  ft  la  cour  royale  de  Reoaaa,  au  nombre  dea 
dépoté*  de  «c  départenenC.  La  sMoM  oaaerratlon  rap- 
pVqoe  à  la  qnalUé  de  membre  de  la  chambre  de*  repré- 
•entaols  que  \e%  blofffaptae*  menUoDOéa  d-deftsai  altrt- 
boent  é  M,  Usravereed.  (  J,  L.  ) 


graverend  avait  amassé  les  matériaux  et  médité 
le  plan  d^un  grand  ouvrage  sur  la  législation  cri- 
minelle en  France,  et  avait  déjà  préludé  à  la 
publication  de  cet  important  travail,  en  faisant 
paraître  un  Traité  de  la  Procédure  criminelle 
devant  les  trilntnaua  militaires  et  mari' 
times;  Paris,  1808,  2  vol.  in^*,  lequel  a  ^té 
refondu  en  partie  dans  le  Traité  de  la  législa- 
tion criminelle  en  France;  Paris,  1816, 1823, 
1830,  2ivol.  in-4".  «  Cet  ouvrage,  fruit  de  longues 
recherches,  embrasse  sous  im  plan  méthodique  et 
raisonné  toutes  les  notions  éparses  dans  une 
foule  de  lois  et  dans  la  jurisprudence  des  cours 
souveraines  (1).  m  L'auteur  suit,  autant  que  son 
sujet  le  comporte,  l'ordre  des  matières  tel  que 
le  Code  d'Instruction  criminelle  l'a  établi;  niais 
il  y  a  fait  entrer,  en  forme  de  dispositions  préli- 
minaires on  applicables  aux  chapitres  les  plus 
essentiels,  des  considérations  générales  sur  l'es* 
prit  des  lois  criminellas,  sur  le  système  de  l'ac- 
cusation en  France,  sur  la  compétence  des  tri- 
bunaux, etc.  Legraverend  préparait  une  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage  lorsque  la  mort 
le  surprit.  Un  savant  jurisconsulte,  bien  digilè 
d'être  son  oontmoateur  après  avoir  été  son  ami, 
II.  J.-B.  Duvergier,  accepta  la  misêion  qui  lui 
fut  confiée  de  mettre  en  œuvre  les  matériaux 
laissés  par  l'auteur.  L'éditelir  révisa  et  corrigea 
le  texte  sur  les  notes  manuscritee  de  eelul*ei. 
et  y  ajouta  toutes  les  observations  que  les  chan- 
gements opérés  dans  la  législation  criminelle,  de 
1823  à  1830,  devaient  lui  suggérer. 

On  doit  encore  à  Legraverend  des  Obser- 
vations sur  te  jury  en  France;  Paris,  1818; 
2«  édition,  1827,  in-S**;  —  JOes  Lacunes  et  des 
Besoins  de  la  Législation  française  en  matière 
politique  et  en  matière  crimineiîe^  ou  du 
défaut  de  sanction  dans  les  lois  d^ordre  pu- 
blic; Paris,  1824,  2  vol.  in-8*'.  Cet  ouvrage, 
qui  peut  être  considéré  comme  un  corollaire  du 
grand  traité,  est  rempli  d'observations  judidenses 
qui  aclièvent  de  prouver  que  le  savant  erimtna-' 
liste  avait  mûrement  approfondi  son  sujet  ;  U 
respire  l'amour  de  l'humanité,  sans  que  l'auteur 
sacrifie  à  ce  sentiment  respectable  les  garanties 
Qu'exige  le  maintien  de  Tordre  public;  —  Vn 
Mot  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  Sacrilège; 
Paris,  1826,  in-8«;  —  Lettre  écrite  à  M,  le 
comte  de  Montlosier;  Paris,  1826,  in-s".  On 
attribue  à  Legraverend  un  Hvre  où,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  on  passe  une  revue  critique 
des  événements  de  la  révolution  depuis  1789 
jusqu'en  1825;  il  est  intitulé  :  Les  Coups  de  Bec 
et  les  Coups  de  Patte,  histoire  abrégée,  rapide 
et  légère  du  peuple  ornithient  traduit  d'un 
manuscrit  tombé  de  la  lune;  Paris,  I82S0 
2  vol.  in-lS.  Notre  jurisconsulte  n'était  pas 
né  plaisant,  et  donne  idim  exemple  de  plus 
des  hommes,  de  mérite  d'aiUeors,  qui  se  né- 


(f)  EpÊtnâédteoMn 
eeller  d«  Pranev. 
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prennent  sar  la  natnre  de  leur  talent  Cette  al- 
légorie est  froide,  trop  longue,  et  par  consé- 
quent ennayeuâe.  Aussi  n'obtint-elle  aucun  suc- 
cès. En  Tain  Péditeur  cherdia,  |)ar  un  changement 
de  titre,  1^  lui  assurer  un  autre  sort  :  te  Manus- 
crit tombé  du  cM,  histoire  abrégée,  rapide 
et  légère  du  peuple  ornithien,  1829,  2  vol. 
in- 12,  ne  fit  pas  meilleure  fortune.  M.  Legrave- 
rcnd  fournit  aussi  pour  le  Moniteur  un  certain 
nombre  d'articles  où  il  rendit  compte  de  quel- 
ques ouvrages  de  jurisprudence.  Ces  articles,  qui 
furent  toujours  remarqués,  portent  le  cachet  a*an 
fiavoir  à  la  fois  profond  et  lumineux. 

J.  LAttoimEux. 

Moniteur  «nioeriel  de  1814  à  isr.  —  Quérard .  ia 
France  IMtéraire. 

hÈ,etas { Jacques),  voy.  Caiuiougbs  (Jean 

de). 

LBGftm-DVTAL  (  René- Micket), ^AïflmtliTo^ 
français, né  à  Landemeau  (Bretagne), le  16  août 
1765,  mort  à  Paris,  le  18  janvier  1819.  Neveu 
du  père  Querbeuf,  jésuite,  il  obtint  une  bourse 
au  collège  Louis-le-Grand,  passa  ensuite  an  sé- 
minaire Saint-Sulpice ,  et  fut  ordonné  prêtre  le 
20  mars  1790.  Il  se  retira  alors  à  Versailles,  où 
il  exerçait  son  mhiistère  lorsqu'il  apprit  la  con- 
damnation de  Louis  XYl.  Il  vint  aussitôt  se  pré- 
senter à  la  commune  de  Paris,  et  demanda  à 
assister  le  roi  à  ses  derniers  moments.  On  hii 
apprit  que  Louis  XVI  avait  choisi  nn  confesseur; 
et  oomme  L€^-Duval  n'avait  aucun  papier,  on 
allait  l'arrêter,  quand  le  député  Matthieu  le  re- 
connut pour  un  de  ses  anciens  condisciples  et 
répondit  de  lui.  En  1796  Legris-Dnval  fut  chargé 
de  diriger  Féducation  de  M.  Sosthène  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  pour  l'instruction  duqnel  M  6om> 
posa  un  petit  livre.  Lorsqn'en  1810  les  cardi- 
naux qui  avaient  été  appelés  À  Paris  ftarent 
exilés  pour  avoir  refusé  de  se  trouver  à  la  céré- 
monie du  seeoni  mariage  de  Ifapoléon,  l'àbbé 
Legris-Duval  sollicita  en  leur  faveur  des  seoours 
de  personnes  riches  et  pieuses.  Aprèd  là  restao- 
ration,  H  obtint  le  titre  de  prédfeatenr  erdlnaliie 
du  rèi,  et  prêcha  plusieurs  fols  devant  la  cotit 
et  dans  des  assemblées  de  diarité.  Il  provoqua 
et  encouragea  tons  les  établissements  pleut  et 
utiles  qui  s'élevèrent  à  cette  époque,  comme 
Tassociation  en  faveur  des  pauvres  savoyards, 
rasaociation  ponr  la  visite  dés  malades  danà  les 
hôpitaux,  l'assoctetioin  ponr  imstruetfon  des 
jeunes  prisonniers,  qui  lui  durent  en  partie  lenr 
succès.  Il  fonda  aussi  quelques  étaMissemeiits 
religieux ,  comme  une  institution  de  relîgienses 
vouées  à  l'instruction  des  filles  de  la  campagne. 
Legris-Duval  refnsa,  en  1817,  an  évêché,  ainsi 
que  la  place  d'anmOnier  ordinaire  de  la  chapelle 
de  Monsieur  et  le  titre  de  grand-vicah«  de  Paris. 
Peu  de  temps  avant  de  monrir,  il  obtint  du  roi 
mie  peosiaode  IfdOO  flr.  On  a  de  loi  :  Le  Mentor 
chrétien,  ou  catéchisme  de  fénelon;  Paris, 
I797,in-12;  —  Discours  en  faveur  des  dé- 
ftartements  ravagés  pat  ta  ^uerte^  Paris, 


1815,  in-81';  —  Sermons;  Paris,  1820,  1834, 

2  vol.  in-12.  J.  y. 

Notice  sur  la  vie  de  Pabbé  Lgffris-Duvai  ;  1819,  ta*S*. 
—  Carilloal  de  ItaoMet,  Notice  sur  Camtenar,  en  tête  4et 
Sermams  de  Fabbé  legrit-Ducat.  ~  Araault,  Jaj,  Jouy 
et  Norvliu,  Biogr.  nou9.  des  Contemp. 

LBCROlNtt  DB  LA  MAISONNBIJVB  {Pran^ 

çoise- Thérèse- Antoinette t  comtesse),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Bruyères  (  Lorraine ), 
le  11  juin  1764,  morte  le  12  mars  1837.  Issue 
d'une  ancienne  fomille  qui  prétendait  se  ratta 
cher  aux  anciens  souverains  de  Logrono  en 
Espagne,  eUe  fat  élevée  dans  l'Auvergne,  et  à 
l'âge  de  seize  ans  elle  fut  admise  au  chapitre 
noble  et  séculier  de  La  Veine.  Deux  ans  après 
elle  fut  chargée  de  rédiger  de  noutelles  ounstt- 
tutioDs  pour  sa  communauté,  et  s'en  acquitta  par- 
faitement. Dans  sa  retraite,  elle  se  livrait  à  l'é- 
tude de  l'antiquité.  EUe  avait  retracé  dans  une 
composition  romanesque  les  malheurs  de  Zéoo- 
bie,  reine  de  Paimyre.  Un  indiscret  lit  paraître 
cet  ouvrage  sans  le  consentement  de  l'auteur  : 
Zénobie,  que  quelques-uns  comparèrent  au 
Télémaque  de  Féneion,  eut  un  grand  succès. 
Exilée  par  la  révolution  à  BAle,  M™*  Legroing 
dessinait,  peignait  des  lleurs  et  brodait  môme 
pour  vivre  et  pour  soutenir  sa  mère,  son  frère 
et  ses  deux  sœurs.  Rentrée  en  France  sous  le 
consulat ,  elle  trouva  ses  biena  vendus  ;  forcée  de 
se  créer  une  position,  elle  se  voua  à  l'éducation, 
et  publia  un  ouvrage  sur  l'éducation  des  femmes. 
Napoléon  lui  proposa  le  titre  de  surintendante 
des  maisons  qu'A  se  proposait  de  fonder  pour 
les  jeunes  filles  de  la  Légion  d'Honneur;  mais 
lorsqu'elle  sut  qu'un  haut  emploi  serait  confié  à 
Mme  Campan,  qu'elle  accusait  d'avoir  livré  le 
secret  dn  voyage  de  Varennes,  elle  refusa.  EUe 
établit  un  pensionnat  à  Paris,  et  son  établissement 
réussit.  M*""  Legroing  fit  imprimer  pour  ses  élè- 
ves un  recueil  de  contes  moraux,  et  donna  des 
articles  de  philosophie,  de  littérature,  des  pièces 
de  vers,  des  odes,  des  épltres  dans  différents 
journaux,  oomme  Le  Mercure,  VÉ toile, éic. 
Après  la  restauration,  Louis  XVIII  lui  accorda  une 
pension  sur  la  liste  civile.  M^e  Legroing  essaya 
de  rétablir  son  chapitre,  maiseUene  put  réussir. 
L'indemnité  aux  émigrés  ayant  été  votée,  elle 
pot  vivre  dès  lors  dans  une  modeste  aisance, 
qui  lui  permit  de  se  tivrer  à  une  grande  compo- 
sition historique  dont  la  révolution  de  Juillet  em- 
pêcha l'achèvement.  On  a  de  M"^  Legroing  :  Zé- 
nobie; Paris,  laOûjin-d*»;  —  Essai  sur  le  genre 
d'instruction  le  plus  analogue  à  la  destina- 
tion des  femmes;  Paris,  1801 ,  in-18;  Tours, 
1843,  in-18;—  Contes,  in-18;  ^Clémence; 
Paris,  1802,  3  vol.  in-12;  —  Retraite  pour  la 
première  communion  ;  Paris,  1804,  in-12;  — 
Histoire  des  Gaules  et  de  la  France,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  la  fin  du 
règne  de  Hugues  Capet,  les  neuf  premiers  cha- 
pitres seulement;  Paris,  1830,  in-8'.  J.  V. 
Arnâolt,  Jay,  Jouy  et  Norrlos,  Miogr.  nouv,  de*  Cmk' 
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LBGHOS  (Jlf(»tia/),lii8torien  français,  né  à 
Limoges,  le  26  avril  1744,  mort  le  26  juillet 
1811.il  étudia  au  collège  des  jésuites ,  eutra  dans 
les  ordres,  et  consacra  tous  ses  moments  de  loisir 
à  des  recherches  historiques  particulièrement 
sur  le  Limousin.  A  l'époque  de  la  révolution ,  il 
fut  déporté  pour  refus  de  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  En  1808  il  devint  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Limoges  et  secrétaire  de 
révéque.  On  a  de  Tabbé  Legros  :  Becherches 
historiques  sur  réglise  paroissiale  de  Saint' 
Michel' des "lAtms  de  la  ville  de  Limoges; 
Limoges,  1811.  Les  archives  de  la  Société  cfA- 
griculture  f  des  Sciences  et  des  Arts  de  la 
Baute-Vienne,  dont  il  était  membre,  conservent 
de  lui,  sans  nom  d'auteur,  deux  mémoires,  dont 
Tun  intitulé  :  Recherches  sur  Vantiquité  et  le 
gisement  des  mines  du  Limousin  ;  Tautre  :  DU' 
sertation  sur  l^origine,  les  progrès  et  la  dé- 
cadence de  la  langue  limousine.  VAnnuaire 
pour  l'année  1837  ne  donne  qu'une  liste  incom- 
plète des  manuscrits  de  Tabbé  Legros  conservés 
dans  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Li- 
moges. Parmi  ces  manuscrits  on  Remarque  : 
Abrégé  des  Annales  du  Limousin ,  ou  suite 
chronologique  des  faits  qui  intéressent  cette 
province;  1776,  in-4*.  C'est  un  bon  abrégé  des 
trois  volumes  indigestes  du  père  Bonaventure 
de  Saint- Amable;  —  Continuation  des  An- 
nales du  Limousin  depuis  1683  jusqtCau  3  no- 
vembre 1790  ;  ui'V*.  L'auteur  a  consigné  dans  ce 
travail  le  résultat  de  ses  recherches  personnelles 
et  les  Mémoires  de  l'abbé  Nadaud;  il  s'arrêta  le 
3  novembre,  iK>ur  ne  blesser  aucun  des  parfis 
qui  divisaient  le  royaume;  —  Martyrologe  du 
diocèse  de  Limoges;  in-8**,  1790;  —  Essai  his- 
torique sur  Limoges  et  ses  environs  ;  ia^i^  ; 

—  Le  Limousin  Ecclésiastique;  in-fol.;  — 
Table  chronologique  Ecclésiastique^  in-fol. 
Ce  sont  des  listes  de  dignitaires  ecclésiastiques; 

—  Table  chronologique  civile;  in-folio.  Ce 
Tolnme,  semblable  au  précédent,  renferme  deux 
listes  importantes  :  l'une  des  sénéchaux  et  des 
gouverneurs  du  Limousin,  l'autre  des  sénéchaux 
et  des  gouverneurs  de  la  Marche;  —  Mélanges, 
ou  recueil  de  pièces  justificatives  pour  servir 
à  l'histoire  du  diocèse  deLimoges,  3  volumes 
in-fol.  Le  deuxième  renferme  un  fragment  pré- 
cieux des  Anciennes  Chroniques  de  Limoges 

—  Dictionnaire  historique  des  Grands  Hom- 
mes du  Limousin;  m-tol,  1774;  —  Vies  des 
Saints  du  Limousin;  6  voL,  in-8°;  —  Mé- 
moires  pour  servir  à  VMstoire  des  évéques  de 
Limoges;  in-8^.  R.  P.  (de  Lhnoges). 

BulleUns  de  la  Sodélé  df  Âgrieulture  de  ta  Haute- 
yimne,  année  tsil.  —  Calendriers  dm  Umou$in,/éuiU$ 
hebdomadaire.  —  yinnuaire  hlttorique  .pour  Vannée 
IMT,  publie  par  ta  Société  de  r  Histoire  de  France.  — 
jtnnuaire  de  la  Haute- f^ienne,  18S4.  -  Manuscrlta  de 
la  btbllotbè^tte  du  grand  sémlDairc  de  Llmogci. 

LS  GROS  (  Pierre),  sculpteur  français ,  né  à 
Paris,  en  1666,  mort  à  Rome,  en  17 19.  Il  (ut  élève 
de  son  i)èri^  artiste  de  talent,  qui  fut  sculpteur 


du  roi  et  professa  à  l'Académie  pendant  trente 
années.  Louvois  ayant  reconnu  dans  le  jeune 
Le  Gros  des  dispositions  remarquables,  Penvoya 
à  ses  frais  compléter  ses  études  à  Rome,  où  en 
peu  de  temps  il  acquit  une  grande  réputation. 
Les  jésuites  lui  demandèrent  pour  l'autel  de  la 
chapelle  Saint-Ignace  à  leur  ^lise  du  Giesù  le 
Triomphe  de  la  religion  sur  l^ hérésie;  ce 
groupe,  malgré  l'exagération  des  mouvements, 
valut  à  son  auteur  les  plus  vifs  applaudissements, 
même  de  la  part  des  Italiens,  si  avares  de 
louanges  pour  les  étrangers.  Le  Gros  fit  encore 
pour  la  même  Compagnie  une  Gloire  de  saint 
Stanislas  Koslka,  placée  dans  l'église  du  Col- 
lège Romain,  et  dans  ie  noviciat  des  jésuites, 
dans  U  chambre  qu'il  avait  occupée,  et  qui  a 
été  convertie  en  chapelle.  Le  jeune  Saint  expi- 
rant sur  son  lit,  figure  exécutée  en  marbre 
de  couleur,  dont  l'effet  saisissant  ne  peut  ra- 
cheter complètement  le  mauvais  goût.  Pour  l'é- 
glise Saint-Ignace,  Le  Gros  fit  le  Tombeau  de 
Grégoire  F,  oroé  des  statues  de  La  Religion  et 
àeV Abondance f  et  un  bas-relief  de  Saint  Louis 
de  Gonzague,  dont  la  figure  principale  se  re- 
commande par  une  expression  à  la  fois  noble  et 
modeste.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Le  Gros 
qui  existent  à  Rome,  on  remarque  encore  le 
Saint  Dominique  f  figure  colossale  à  Saint- 
Pierre;  Saint  Thomas  et  Saint  Barthélémy, 
exécutés  par  oiïlre  de  Clément  XI  pour  Saint- 
Jean-de-Latran  ;  le  Tobie  de  Santa-Trinità  ;  le 
Saint  Philippe  Neri  de  Santo-GiroIamo-delia> 
Carita;  le  Saint  François-Xavier  de  Saint- 
Apollinaire  ;  enfin,  la  Statue  du  cardinal  Casa- 
nata,  placée  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de 
La  Minerva. 

Obligé  par  sa  santé  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Le  Gros  y  fit  une  Vestale  pour  le  jardin  des 
Tuileries  et  quelques  autres  travaux  de  moindre 
importance,  et  bientôt  il  retourna  à  Rome,  quMi 
ne  devait  plus  quitter.  C'est  sans  doute  pendant 
cette  dernière  période  de  sa  vie  qu'il  sculpta  les 
suiues  de  Sainte  Thérèse  et  Sainte  Christine 
qui  fhrent  placées  dans  la  cathédrale  de  Turin. 

Le  Gros  sacrifia  malheureusement  trop  au 
goût  dépravé  de  son  siècle,  et  presque  toujours 
il  tomba  dans  le  maniérisme  et  l'exagération  en 
recherchant  le  mouvement,  qualité  incompatible 
avec  la  véritable  sculpture,  et  dont  les  anciens 
ne  se  sont  jamais  préoccupés  ;  pourtant  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  souvent  fait  preuve  d'un  vé- 
ritable talent,  qu'il  n'ait  fouillé  les  draperies 
avec  un  rare  bonheur,  qu'il  n'ait  donné  à  ses 
figures  une  expression  vivante,  et  qu'il  n'ait 
surtout  taillé  le  marbre  avec  une  habileté  et 
une  hardiesse  dignes  des  plus  grands  maîtres  du 
siècle  précédent.  £.  B— n. 

Cicognara ,  Storia  d^lla  ScuUura.  —  Fontenay,  tHC" 
tionnaire  des  Artisteg.  —  Orlandi ,  Àbbeeedario.  —  Pi»- 
tolni ,  DeserizUme  di  Roma.  —  Valéry,  yofages  hù to- 
riques et  mtérairet  en  Italie.  —  G.  StefanI  cl  D.  Mondo, 
Torino  e  suoi  dinUtmi. 

LBttROS  (NicoUu)^  théologien  français,  né 
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kBeims,  en  décembre  1675,  mort  à  Rbjnwick, 
le  4  décembre  1751.  Il  refasa  de  signer  Tacte 
d'acceptation  de  la  balle  Onigeniius,  fut  pour- 
floÎYi,  et  M  réfugia  en  Hollande.  Apiîs  la  mort 
de  Louis  XIV,  il  revint  à  Relm»,  dont  il  avait 
dirigé  le  séminaire.  A  la  suite  de  quelques  con- 
troverses, il  reprit  le  chemin  de  la  Hollande,  o6 
Tarcbevéque  d*Utrecht  lui  confia  la  chaire  de 
tbéulogied'Amersibrt.  Legros,  s*étant  élevé  contre 
les  usuriers  et  les  convulsionnaires,  fut  en  1736 
obligé  d'abandonner  ses  fonctions.  Depuis  lors 
il  habita  Scboenau  et  Rb^rnwick,  où  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  des  travaux  théologiques.  On 
a  de  lui  :  MédïtalioM  iur  VÉpitre  aux  R(h 
mains;  1735;  —  Dogma  Scclesix  circa  UsU' 
ram;  1730,  xurA";  —  La  Sainte  Bible^  traduite 
sur  les  textes  originaux  avec  les  différences  de 
la  Vulgaie;  1739,  in-8"  :  cette  bible  est  trés- 
estimée  pour  sa  fidélité  ;  —  Lettres  théologi' 
qws  contre  le  Traité  des  Prêts  de  commerce; 
1740;  —  Manuel  du  Chrétien;  1740,  in-18: 
souvent  réimprimé;  —  Méditations  sur  les  six 
premières  Épitres  canoniques  de  saint  Jac» 
gueSf  saint  Pierre  et  saint  Jean  ;  1754,  6  vol. 
in- 12;  —  Lettres  sur  les  Convulsioftnaires ; 
1733,  in-12.  A.  L. 

Revue kutoriqne  et  lUt,  de  la  Champagne,  n«  il.  p.  W.  ' 

LBGno§  (iV.....),  écrivain,  coilleur  français,  né 
en  1710,  mort  étouffé  aux  fêtes  données  à  l'occa- 
sion du  mariage  du  dauphin,  depuis  Louis  XVf , 
le  30  mai  1770.  D'abord  cuisinier,  Legros  avait 
composé  sur  son  art  un  livre  resté  manuscrit. 
Devenu  coiCTeur,  il  eut  à  se  plaindre  de  Tenvie  de 
ses  confrères.  En  1763,  il  exposa  une  trentaine 
de  poupées  parfaitement  coiffées  à  la  foire  de 
SainUGermain.  Deux  ans  après,  il  publia  :  Livre 
d'Estampes  de  V art  de  la  Coiffure  des  dames 
françoises,  gravé  sur  les  dessins  originaux, 
avec  un  traité  pour  entretenir  et  conserver 
les  cheveux  naturels  ;  Pm%f  1765-1770,  în-4<^, 
avec  fig.  coloriées  donnant  les  coiffures  do 
temps.  J.  V. 

Qoérard,  La  France  Littéraire, 

LBcnos  {Sauveur),  littérateur  et  graveur 
français,  né  a  Versailles,  le  27  avril  1754,  mort 
à  Enghien  (Belgique),  le  15  mars  1834.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  débuta,  par  suite 
de  circonstances  demeurées'  inconnues,  an 
théâtre  de  Bruxelles ,  ois  il  obtint  des  succès  qui 
ne  Tempéchèrent  pas  de  renoncer  bientôt  à  la 
scène.  Le  maréchal  prince  de  Ligne  le  prit  pour 
secrétaire,  remmena  dans  ses  voyages  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  et  Tintro- 
duisit  dans  la  société  des  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris ,  où  Le  Gros  se  lia  avec  Chamfort,  Morellet , 
Tabbé  Raynal  et  Palissot  En  1787  il  accompagna 
le  prince  dans  sa  mission  en  Russie,  et  fit  partie 
du  cortège  impérial  dans  le  mémorable  voyage 
de  Crime.  En  1793  il  suivit  le  prince  à  Vienne, 
où  Cléry  lui  confia  la  rédaction  de  son  Journal 
de  la  Captivité  de  Louis  XVL 11  passa  plusieurs 
années  dans  cette  ville ,  puis  revint  dans  tes 
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Pays-Bas,  et  se  flxaà  Bmxelles.  Il  oontriboa  sans 
doute  à  défendre  les  intérêts  du  maréchal ,  lors 
de  la  levée  du  séquestre  mis  sur  ses  biens,  car 
Talbnm  de  Le  Gros  contenait  ce  témoignage  de 
sa  reconnaissance  : 

Le  Grof,  toi  vraiment  aoa  tanvenr.' 
Paliqa'i  tes  lolni  )e  dote  le  pe«  que  J'ai  poar  vlvr^ 
Cet  moU  par  l'amlUé  aoot  gravés  daoa  too  livre; 
Us  ton  Bom  dans  le  mien  :  mon  album  c'est  mon  coeur. 

Le  Gros  en  mourant  laissa  ses  manuscrits  au 
prince  de  Ligne,  petit-fils  du  maréchal.  Une  co- 
pie préparée  ponr  Timpression,  composée  de  neuf 
cahiers,  et  contenant  plusieurs  livres  de  fables, 
des  poésies  fugitives,  des  pensées  et  des  œuvres 
diverses,  est  conservée  dans  la  Ibliothèque  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  M.  Loomyer  a 
publié  les  Poésies  choisies  de  Sauveur  Le  Gros , 
Bruxelles,  1857,  in-18,  qu'il  a  foit  précéder 
d'une  notice  sur  l'auteur  et  du  Catalogue  de  son 
œuvre  comme  graveur  (comprenant cent  trente- 
deux  pièces),  lîidigé  par  M.  F.  Hillemacher.  La 
collection  des  gravures  qui  le  composent  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.   £.  R. 

NoUce  en  tête  des  Poésies  choisies  de  Satofeur  Le 
Gros.  —  BvlMint  de  V Académie  roifoie  des  Sciences^ 
des  Lettres  el  des  Beaux'jtrU  de  Belgique,  tome  XIV, 
l**  partie,  p.  bit. 

LBonos  (  Charles- François),  théologien  et 
critique  français,  né  à  Paris,  mort  dans  la  même 
ville,  le  21  janvier  1790.  Une  thèse  qn*il  soutint 
le  4  septembre  1737  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  parce  qu'elle  mettait  Tautorilé 
de  l'Église  au-dessus  de  la  juridiction  des  magis- 
trats. Professeur  au  collège  de  Navarre ,  princi- 
pal de  collège ,  chauoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
enfin  abbé  de  Saint-AcheoI,ilfil  partiede  l'assem- 
blée du  clergé  en  1760.  Successivement  grand- 
vicaire  de  Reims,  membre  du  bureau  d'administri- 
tion  du  collège  Louis-le-Grand,  et  théologien  de  la 
commission  formée  pour  les  ordres  réguliers , 
Tabbé  Legros  permuta  ea  1776  son  canonicat  de 
la  Sainte- Chapelle  contre  la  prévôté  de  Saint- 
Louis  du  Louvre.  En  1789,  il  fut  élu  député  du 
clergé  de  Paris  aux  états  généraux.  L'abbé  Legros 
a  publié,  sous  le  nom  d'un  solitaire  :  Analyse  des 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Court  de  Gé» 
belin;  Paris,  1785,  ln-8*;  —  Examen  des  sys- 
tèmes de  J,'J.  Rousseau  et  de  Court  de  Gé- 
belin,  pour  servir  de  suite  à  V  Analyse;  Paris, 
1786,in-8<*  'f—Annlyseet  Examen  de  V Antiquité 
dévoilée,  du  Despotisme  oriental  et  du  ChriS' 
tianisme  dévoilé,  ouvrages  attribués  à  Boulan- 
ger; Paris,1788, 10'%'';^ Analyse  et  Examen  du 
Système  des  Philosophes  économistes;  Paris, 
1787,  in-8«;  —  Examen  du  système  politique 
de  M.  Necker,  mémoire  joint  à  la  lettre  écrite 
au  roi  par  de  Calonne,  le  9  février  1789;  avril 

1789,  in-8«.  J.  V. 

Deseftsarta,  Lss  Siieles  Littéraires  de  la  Francr,  ' 

LB  GBOUX  {Jacques  ),  historien  français,  né 

en  1675,  à  Monsen-Puelle,  village  près  do  Lille, 

mort  le  31  juillet  1754.  Cnré  de  Rnmes,  dans 

le  diocèse  de  Toumay,  puis  de  Marcr|-cn-n«iranlt, 
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paroisse  ▼oiaine  dm  Lille,  il  a  publié  :  Summa 
StatuiorumSffnodalium,  ewnprœvia  sj/nopH 
vita  epUcoporum  Tomaeensivm;  Lille,  1726, 
lll-8^  On  trouTedes  détails  cttrieox  puiMs  à  des 
sources  souvent  inédites;  —  Ia  Flandre  galU- 
cane  sacrée  et  prophane^  ou  description  his- 
torique, chronologique  et  naturelle  des  villes 
et  chatellenie  de  Lille,  Douajf  et  Orchies,  Cet 
ouvrage  est  resté  roanuserit ,  et  se  trouve  à  la 
bîbliuUièque  de  Lille.  6.  db  F. 

Paquot,  àlém.  pour  FhUi.  iUtér.  dei  Fayt'Éat^ 
t  XVII.  -  AreMvU  hUL  HiULdu  nord  4ê  ta  #<y«iic«, 
Bouv.  aérle,  t.  IV. 

LB  OIT  AT  (^François),  voyageur  français,  né 
en  Bresse,  en  1637,  mort  en  Angleterre,  en  §735. 
11  appartenait  À  la  religion  reformée  :  après  la 
révocation  de  l*édit  de  Nantes,  il  se  réfugia  en 
Hollande  (  1689).  Ayant  appris  que  Dnquesne, 
avec  le  consentement  des  États-Généraux,  armait 
une  expédition  pour  les  lies  Mascareignes,  et  que 
cette  expédition  devait  être  composée  surtout  de 
religionnaires  français,  il  s'engagea  un  des  pr«> 
miers,  et  partit  d'Amsterdam,  le  10  juillet  1690, 
à  bord  de  L'Hirondelle  (  cap.  Antoine  Yalleaii }. 
Neuf  autres  Français  partageaient  le  sort  de 
Le  Guat,  lorsque  Duquesoe  leur  fit  savoir  que 
Loui;i  XIV,  qui  avait  tait  prendre  possession  de 
nie    Bourbon  dès  1672,   s'opposait  fonnelle- 
ment  à  toute  tentative  de  colonisation  protes- 
tante. Le  Guat  et  ses  compagnons  n'en  oonti- 
nnèrent  pas  moins  leur  voyage.  Ils  passèrent  la 
ligne  le  23  novembre,  et  le  26  janvier  1691 
mouillèrent  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Trois 
semaines  plus  tard,  ils  reprirent  la  mer,  fail- 
lirent périr  le  là  mars,  et  le  3  avril  arrivèrent 
en  vue  de  111e  Mascareigne  (depuis  Bourbon^ 
aujourd'hui  La  RéuniQn)\  mais  le  capitaine 
A.  Valleau,queLe  Guat  dans  sa  relation  traite  de 
«  fourbe  et  de  scélérat  >*,  refusa  d*y  descendre,  et 
atterrit  sur  Ttle  de  Diego-Roys  ou  Kodrigue,oùil 
laissa  les  émigrants  assez  bien  pourvus  d'armes» 
d'outils  et  d'ustensiles  de  ménage,  ils  défrichèrent 
nn  petit  terrain  proche  d*un  gros  ruisseau,  trou- 
vèrent de  quoi  faire  d'excellentes  boissons  avec 
le  suc  des  palmiers  et  des  lataniers  :  le  poisson 
et  le  gibier  leur  fournirent  une  nourriture  aust»i 
saine  que  varit'e.  Tout  allait  iH>ur  le  mieux;  mais 
ils  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  manquaient  de 
femmes,  et  le  célibat  n'étant  point  de  leur  goût  ils 
construisirent  une  barque  sur  laquelle  ils  s'a- 
venturèrent le  9  avril  1693.  A  peine  avaient-ils 
quitté  le  rivage  que  l'esquif  donna  sur  un  écueiî 
et  s'ent'rouvrit;  les  navigateurs  durent  rega- 
gner la  rive  à  la  nage.    Ce  fâcheux  contre- 
temps les  d«'couragea  d'abord  ;  «  mais,  rapporte 
Le  Guat,  à  force  de  se  redire  les  uns  aux  autres. 
Foisonnez  et  multipliez,  ils  reprirent  leur  pre- 
mier dessein,  radoubièrent  leur  petit  bâtiment,  et 
abordèrent  vers  la  fin  de  mai  à  Maurice,  après 
avoir  échappé  à  une  affreuse  tourmente.  »  Le  Ge- 
nevois Rodolphe  Diodati,  qui  commandait  cette^ 
lie  pour  les  Hollandais,  les  reçut  fort  inhos- 


pitalièrement  :  il  leur  enleva  un  )(ros  morceau 
d'ambre  gris  qu'ils  avaient  apporté  de  Hlè  Ro- 
drigue, et  pour  qu'ils  n'en  portassent  pas  plainte, 
il  les  fit  jeter  sur  un  roclierariae  ei  brûlant  situé  à 
deux  lieues  en  mer.  La  nécessité  suggéra  aiit 
Français  des  expéciients  pour  vivre.  Diodati  ée 
décida  enfin  à  les  expédier  k  Batavia,  où  ils  arri- 
vèrent le  15  décembre  1096.  Le  Guat  répartit  de 
cette  ville  le  28  novembre  1697,  pour  venir  de- 
mander justice  en  llollande.  11  débarqua  à  Fles- 
singue,  le  18  juin  1698,  et  en  1707  alla  s'étatJir 
en  Angleterre,  où  il  mourut,  bn  a  de  lût  : 
Voyages  et  Aventures  de  François  Le  (Suât  et 
de  ses  compagnons  en  deux  iiles  désertes  deà 
Indes  orientales ,  avec  la  relation  des  choseà 
les  plus  remarquables  qu'ils  ont  observées 
dans  Visle  Maurice ,  à  Batavia ,  au  cap  de 
Bonne- Espérance,  dans  l'isle  de  Sainte-Éé- 
Une,  et  en  d'autres  endroits  de  leur  route, 
avec  cartes  et  fig  -,  Londres  et  Amsterdam,  1708, 
2  vol.  in- 12.  Cette  relation  contient  des  détails 
curieux.  A.  DE  Lacaze. 

Pré/ace  de  U  relation  de  Le  Oiut. 
LR6UAT.  Voy,  PRÉHONTVAL. 

LEorBUois  (/Herre).  Voy.  GuéNOis. 
LB  GCERCHOis  {Madeleine  d'Agobsskao, 
.dame),  moraliste  française,  née  à  Paris j  en 
1679,  morte  dans  la  même  ville,  le  9  décembre 
1740.  Elle  était  sœuf  dé  l'illustre  chancelier 
d'Agaesseâu,  et  publia  :  Avis  d'une  Mère  à  son 
Fils,  suivis  d'une  instruction  pour  les  sacré- 
tnenls  de  pénitence  et  d'eucharistie,  et  d'une 
Pratique  pour  se  disposer  à  la  mort;  Paris, 
1743,  2  Vol.  in-12;  —  Réflexioni  ehtëliennes 
sur  les  livres  historiques  de  V Ancien  Testa* 
ment;  Paris,  1767,  in-12  :  seconde  édition, 
augmentée  de  Réflexions  sur  le  Nouveau 
Testament  et  de  la  Vie  dé  l'Auteur;  Paris, 
1773,  in-12.  E.  D— «. 

I^  Prudliomme    >ère,    Bto^rapktê    umvênau    dêt 
femmes  eiWrrtu  *  Quérird,  jLa  ftamcu  IMUrairf. 

LB  ■AttVAis  (Augustin) t  jurisconsnite  et 
poète  français,  né  à  Caen,  en  1601,  mort  à  Paris, 
en  1666.  H  entra  dans  le  barreau,  et  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans  plaida  sa  première  cause  avec 
éelat  11  s'acquit  une  grande  réputation,  devint 
avocat  à  la  cour  des  aides  de  Caen  ;  cett<  cou^ 
ayant  été  soppriniée,  Le  Hagpais  obtint  un  brevat 
de  conseiller  d'État.  U  cultivait  avec  succès  U 
littératnre,  et  a  laissé  des  vers  latins  et  français, 
pleins  d'esprit  et  de  bon  guat,  suivant  Moréri. 

L-^t^B. 
Puet,  Origines  es  Cntn,  p.  sao.  —  Moréri.  Ls  grand 
Dietionnair»  historique. 

LB  BABOT  l»B  CAKAJ^tlLLB  { Philibert  % 

appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Normath 
dle  qui  subsiste  encore  dans  la  province.  Jus« 
ques  en  1667  il  occupa  la  placé  (f  avocat  du  rot 
à  Vire.  En  1639  il  rendit  de  grands  services  à 
cette  ville,  en  la  sauvant,  par  ses  courageuses  re- 
présentations, du  pillage  et  de  la  ruine  dont  elle 
.était  menacée  par  l'armée  du  roi  sous  les  ordres 
de  Gâssion,  envoyé  par  Ridieliea  pour  étooGTer 
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la  sédition  àwtnu'piedsea  basse  Normandie.  On 
èonsetredans  les  ah^ites  de  la  Maison  de  Tille 
de  Vire  TâctB  qui  fbt  dressé  pour  garder  te  sou- 
venir deoe  senioe(roy.  Lacbcsnate-Dbsbom). 

G.  Le  H— T. 
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LB  HA  ROT  (Pierre),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Dinan  (  Bretagne),  en  1768,  guillotiné  à 
Paris,  le  31  ectobra  1793.  Il  éUit médecin  lors- 
qu'il fut  nommé  député  du  Morbihan  à  la  CouTén- 
tion  nationale.  11  combattit  Manuel,  qui  attaquait 
la  constitution  du  dergé,  et  déclara  que  «  sans  les 
évèques  la  république  serait  perdue  ».  Plus  tiirâ  il 
dénonça  te  ministre  de  la  guerre  Pache,  et  lors  du 
procès  de  Louis XVI^  il  présenta  une  sériedeques- 
lions  qui  toutes  furent  écartées.  Il  vota  pour  rappel 
au  peuple;  lors  du  vote  sur  la  peine  encourue 
par  le  monarque,  il  motiva  ainsi  son  opinion  : 
«  Je  regarderais  la  liberté  de  mon  pays  comme 
entièrement  anéantie  si  nous  étions  à  la  fois  ac- 
cusateurs, jurés,  Juges  et  législateurs.  Non,  non» 
ne  sommes  pas  juges.  Si  je  considérais  la  Con- 
Tention  comme  juge,  je  demanderais  qu'elle  ex- 
clût au  moins  soixante  de  ses  membres.  La  mal- 
heureuse histoire   de  tous  les  peuples  bous 
apprend  que  là  mort  des  rois  n'a  jamais  été  utile 
à  la  liberté.  Je  demande  que  Louis  soit  mis  en 
état  de  détention  tant  que  la  république  courra 
quelques  risques,  ou  jusqu'au  moment  où  le 
peuple  aura  accepté  la  constitution;  alors,  et  seu- 
lement ilora,  tous  déeréterei  le  bannissement.  » 
Le  26  fénier  17ft3,  il  demanda  tivement  l'ac- 
cusation de  Marat,  comme  ayant  prêché  le  pil- 
lage;  le  te  mars.  Il  s'opposa  à  là  suppression 
de  la  maison  de  8aint-0yr,  et  reproclia  à  la  Con- 
vention de  toujours  détruire  au  lieu  de  réformer 
et  de  ne  jamais  édifier.  Il  nu  bientôt  en  botte  aux 
attaques  dirigées  contre  les  Girondins  et  son  ex- 
pulsion futnominatiTementdemandée ,  le  tsavril, 
par  trente-cinq  sections  de  Paris,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  rassemblée  de  le  choisir  pour  secré- 
taire trois  jours  après.  Le  19  mai  il  appuya  atec 
chaleur  une  pétition  présentée  par  des  dames 
d'Orléans  qtH  sollicitaient  la  mise  en  liberté  de 
leure  maris  et  de  leurs  fils ,  emprisonnés  par 
ordre  de  Léonard  fiourdon,  et  s'écria  «  que  l'on 
iiait  tellement  prostitué  les  nomé  de  royalistes 
et  de  cobtreréToItttionnaires,  qu'ils  étaient  dé- 
tenus synoiiymes  de  ceux  d'amis  dé  l'ordre  et 
des  lois  •*.  Le  31  mai,  à  l'occasion  de  la  suppres- 
sion de  la  commission  des  Douze,  il  demanda  uh 
appel  aux  bons  dtoyens  de  Paris.  11  Ait  décrète 
d'arrestAtiott  et  inèareéré  le  2  juin.  Décrété  d'ac- 
cosatlott  le  3  octobre,  il  Ait  le  3o  ttaduit  de- 
vant le  tribunal  i^Tohltionaaire,  et  condamné;  il 
Mtbit  la  mort  atec  courage.  Le  Hardy  a  laissé 
quelques  opuscules  sur  là  médedne  et  la  politique. 

H.  LBStffeua. 

/.«  Moniteur  çénérml,  «9.  17».  B-  «>,  tS4;  an 
!•'.  !»••  u,  Uf,  iM;  an  tt,  B^  »TT.  is;  an  ut,  d«  tsV  - 
ihnçravhUt  monTiiè '19W).  -  PêtUê  MiboMMê  «m. 
remifUtneU»  :  isis. 


LB  aATBH-DUPBBROif  (Pierre),  poète 
ftan^is,  né  à  Alençon,  en  J603,  mort  après  1678. 
Fils  d'un  procureur  du  roi  au  présidial  d'Alençon, 
Il  fut  pourvu  de  celte  charge  après  la  mort  de 
son  père.  Ses  poésies  acquirent  quelque  répu- 
tation ,  et  son  poème  sur  Louis  XIIÎ,  qu'il  pré- 
senta au  roi  lorsque  ce  prince  passa  à  Alençon 
pour  aller  en  Bretagne,  lui  yalut  la  protection  du 
cardinal  de  Richelieu,  dont  il  n'avait  pas  oublié  de 
faire  Téloge.  Le  roi  donna  des  lettres  de  noblesse 
à  son  père ,  et  il  obtint  pour  lui  le  cordon  de 
Saint-Michel  et  un  brevet  de  conseiller  d'État.  Le 
Hayer  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie de  Caen.  On  a  de  lui  :  Lkx  Palmes  de 
Louis  le  Juste ,  poème  historique,  divisé  en 
neuf  livres,  oà,  par  Vordre  des  années,  sont 
contenues  les  immortelles   actions   du  roi 
très-chrétien    et    très-victorieux   monarque 
Louis  Xllt;?ms,  1635,  in-4*;  réimprimé  sous 
le  titre  de  Muses  royales;  Paris,  1637,  in-4*. 
On  a  en  outre  de  Le  Hayer  :  Us  heureuses 
Àdventures,  tragi-comédie  en  dnq  actes  et  en 
▼ers;  Paris,  1633,  fa-8';  —  Poésies  morales  et 
chrétiennes;  Paris ,  1660,  ln-4».  Il  a  traduit  de 
l'espagnol  ;  VHistoire  de  Vempereur  Charles 
Quint,  de  J.-Ant  de  Verra  ;  Paris,  1662,  hi-4«  ; 
Bruxelles,  1663,  1667,  in-12;  —  La  Connois- 
sance  de  ta  Bonté  et  de  la  Miséricorde  de 
Pieu,  de  Jean  de  Palafox  de  Mendoza  ;  Paris, 
I688,ln-12.  1  V. 

l>nr$êBrU,  Le$  Siéeta  Uttéraires  de  (a  France.  - 
Cbaadoii  et  Debndlne.  Dicf.tmir.  «««t.,  CHt.  et  BtbI. 

hft  MBNHVTBit  (  Jean  ),  prélat  français ,  né 
en  1497,  à  Saint-Quentin,  et  mort  en  1578,  fut 
successivement  premier  aumônier  de  Henri  il, 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Nommé 
à  l'évéché  de  Lodève  en  1557  et  ensuite  à  celui 
de  Lisieux ,  il  fut  le  directeur  des  consdences 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  Diane  de  Poitiers. 
Dans  celte  position,  il  se  montra  toujours  le  per- 
sécuteur des  protestants;  ausd  est-ce  bien  à  tort 
qn'Hémeré,  historien  de  la  ville  de  Saint-Qucntin, 
lui  attribue  l'initiative  de  la  résolution  généreuse 
par  suite  de  laquelle  furent  sauvés  lors  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Barihéiemy  les  fTotestants 
dé  Lisieux,  dévoués  à  la  mort  par  Charies  IX. 
Son  épitaphc,  placée  sur  le  tombeau  qui  lui  a  été 
élevé  dans  la  catliédrale  de  Lisieux,  enregistre, 
ainsi  qu'on  eût  pu  le  faire  d'un  titre  glorieux 
acquis  à  sa  mémoire,  l'opposition  violente  que 
fit  ce  prélat  à  l'édit  de  tolérancç  rendu  en  leur 
fiiveur  à  la  date  de  janvier  1562.  La  seule  version 
vraie  sur  cet  événement  fait  remonter  à  Du 
Longchamp  de  Furoicboo,  gouTerneur  de  Ll- 
deux  en  1672,  l'acte  d'humanité  faussement 
attribué  à  Jean  Le  Hennnyer  :  d'accord  avec 
les  autorités  de  la  ville,  il  fit  enfermer  tous  les 
protestants  qu'on  pot  découvrir,  dans  les  pri- 
aoos  qm'  leur  servirent  de  refuge  jusqu'à  ce  que 
la  rage  des  égorgeare  m  cahnée. 

La  feusse  verdon  qui  ae  tranme  dans  Hémeré 
a  guMé  la  plume  deL.-fiébaatiari  Merder,  roenbrt 

16. 


455 


LE  HENNUYER  —  LEHMANH 


456 


de  rinstitotylorftqa'il  a  fait  de  Jean  Le  Hennuyer 
le  héros  d'an  drame  en  trois  actes  et  en  prose 
publié  en  1772  et  1775,  in-8».  Tb.  M. 

De  Thon,  Mist,  nU  Ump.  -  D'Aabtsné.  Jiitt. 

LRHEI7RT  {Matthieu ),  théologien  français, 
né  au  Mans,  en  1561,  mort  le  31  jan?ier  1620. 
Il  était  d*ane  famille  plébéienne  :  ce  qu'expriment 
ces  mots  de  son  apotqçie  «  supptevU  doctrina 
genus  ».  Ayant  embrassé  {Institut  de  Saint-Fran- 
çois, il  habita  tour  à  tour  dÎTers  couTents  de 
son  ordre.  Il  était  en  1594-1595  gardien  des 
Cordeliers  de  Paris,  et  remplissait  la  même 
charge  au  Mans  en  1602,  à  Poitiers  en  1613. 
L'opinion  commune  est  qu'il  mourut  à  Angers. 
Quelques  notes  manuscrites  de  dom  Liron,  que 
possède  la  Bibliotiièque  impériale ,  le  font  mourir 
au  Mans.  Pierre  Levenier  a  fait  un  poème  latin 
en  l'honneur  de  Leheort  Ses  cearres  sont  :  Di' 
rectnrium/ratrum  Minorum;  Paris,  1618;  — 
Officium  S.  Juliani,  Cenomanorum  epiicopi^ 
accœteronimManctorumqiii  in  conventu  Ce- 
nomanensi  celebrari  contueverunt;  Le  Mans, 
1620,  in-8'.  Il  édita  La  Philosophie  des  Es- 
prits de  René  du  Pont.  B.  H. 

Lac.  Waddlnir,  Seript.  Frair,  MSntirtan.  »  B.  Rao- 
réaii,  UM,  LiU.  du  Maine,  L  1«  p.  U,  Ml;  et  L  IV, 

p.  riS. 

*  LB  HiB  {Jean- Louis) ,  économiste  français, 
né  à  Saint-Pol-de-I^n  (  Finistère  ),  le  9  dé- 
cembre 1806.  Docteur  en  droit,  il  a  fait  pendant 
douze  ans  partie  du  barreau  et  rédigé  le  ttecueil 
dejs  Arrêts  de  la  Cour  de  Rennes.  Inscrit  depuis 
1837  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris,  il  a 
publié  :  Annales  de  la  Science  et  du  Droit  com' 
mercial,  ou  mémorial  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie ,  recueil  mensuel  de  législation ,  de  doc- 
trine, d'économie,  de  statistique  et  de  jurispru- 
dence industrielles  et  commerciales,  2  volumes 
)n-H°  par  an;  —  Harmonies  Sociales;  1847, 
iii-goj  —  Crédit  foncier,  guide  manuel  des 
fondateurs,  directeurs,  administrateurs  des  so- 
ciétés de  crédit  foncier;  commentaire  du  dé- 
cret du  28  février  1852,  grand  in-8*',  1852;  — 
Traité  de  la  Prisée  et  delà  Vente  aux  enchères 
des  meubles  et  des  marchandises  ;  1855, 2  vol. 
in-8*;  —  Manuel  d* Assurance,  in-32,  1857; 
—  De  l'Assurance  par  VÉlat ,  fondation  des 
Baisses  d'assurance  mutuelle  contre  la  grêle  et 
les  gelées,  contre  les  inondations,  contre  la  mor- 
talité des  bestiaux;  1857,  in- 8". 

Jrchhts  des  Homntei  du  Jour. 

LKBMASiN  (  vhristophe  ),  historien  allemand, 
né  en  1568,  à  Finsterwald,  dans  la  Lusaoe,  mort 
en  janvier  1638.  Secrétaire  de  la  ville  de  Spire, 
il  remplit  plusieurs  missions  auprès  de  l'empe- 
reur et  de  la  diète.  Il  passa  en  1629  an  service 
de  l'électeur  de  Trêves,  et  fut  nommé  hnit  ans 
après  syndic  de  Heilbronn.  On  a  de  lui  :  Chro- 
nika  der  freien  Reichsstaiit  Speier  { Chroni- 
que de  Spire,  ville  libre  impériale);  Franc- 
fort, 1612,  et  1662,  in-4'*;  ibid.,  1698  et  1711, 
in-fol.;  ^  Collegium  Po/ifictcm;  Francfort, 
t630,  in-80;  ibid.,  1643;  iA-12;  -.   Florile- 


gium  Politieum;  Francfort,  1630-1642,  trois 
parties  in-8";  ibid.,  1662,  quatre  parties  in-t2; 
—  Depace  religionis  Acta  publiea  et  original 
lia;  Francfort,  1631 ,  et  1640,  in-4**  ;  une  nouvelle 
édition,  très-augmentée,parntÀ  Francfort,  1707, 
2  vol.  in-fol.,  et  fut  suivie  de  deux  autres  vo- 
lumes ni-fol.,  publiés  en  1709  et  en  1710,  qui, 
sons  le  titre  de  Lehmannus  suppletus,  relatent 
les  documents  du  dix-septième  siècle  relatifs  à 
l'exercice  des  cuites  catholique  et  protestant  dans 
l'Empire.  £.  G. 

Baor,  LebeH  t^kmamu;  Prtnetort,  ITM,  In  ••.  —  Ro- 
tenottod.  Supplément  à  JOcbrr. 

LBBMANN  {  Pierre-Ambroise),  émâii  al- 
lemand, né  à  Dôbein  en  Misnie,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  en  1729. 
Reçu  maître  en  philosophie  en  1690,  il  se  fixa 
à  Hambourg,  et  devint  agent  diplomatique  dn  roi 
de  Pologne.  On  a  de  lui  :  De  Archidiaconis  ve» 
teris  Ecclesiœ;  Leipzig,  1687,  in-4^  ;  —  Ham- 
burgum  Literatum;  Hambourg,  1698,  1701, 
1704,  1705,  in-8«;  —Nova  Literataria  Ger- 
mania;;  Hambourg,  1703,  1709, in-4**;-.  Tha» 
ler-Colleetion  (Collection  de  médailles  )  ;  Ham- 
bourg, 1709,  in-4''.  E.  G. 

Moller,  Ctmbria  LUerata,  t  II,  p.  we.  ^  JOcder, 
jéllgemHnes  Celehrten-LexUum.  — Rotermund ,  Supplé- 
wtent  •  JOcher. 

LEHMANU  {Jean-Gottlob  ),  minéralogiste  al- 
lemand ,  né  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  mort  lé  20  février  1767,  à  Saint-Péters- 
bouiig.  D'abord  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
il  vint  en  1761  s'établir  à  Saint- Pétersbourg,  où 
il  fut  nommé  professeur  de  chimie  et  directeur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle.  Il  mourut  par 
accident,  à  la  suite  d'une  expérience  de  chimie. 
Il  renouvela  l'idée  des  ancien  s  du  soulèvement  des 
montagnes  à  des  époques  difTérentes.  On  a  de 
lui  :  Einleitung  in  emige  Theile  der  Berg- 
werkwissenschaft  (  Introduction  dans  quelques 
parties  de  la  science  des  mines);  Berlin,  1751, 
in-8*;  —  Von  den  Melalt-mûttern  und  der 
Erzeugung  der  Metolle  (  Des  Matrices  des  mé- 
taux et  de  la  production  de  ces  derniers  )  ;  Ber- 
lin, 1753,  in-8**;  —  De  Aère  sub  terra  latente, 
causa  movente  vulcanorum;  Berlin,  1753 ;  — 
ferzeichniss  und  Beschreibung  der  Mûnzen^ 
welche  der  Bûrgermeister  lÀebeherr  su  Alte- 
tettin  gesammelt  hat  (Catalogue  et  Description 
des  monnaies  recueillies  par  le  bourgmestre 
d'Altstettin,  Liebeherr);  Berlin,  1752,  in-8*; 
une  nouvelle  édition  a  été  donnée  par  Osten  ;  — 
Versuch  einer  Geschichte  von  Ftœtzgebirgen, 
deren  Entsfchung,  Lage^darin  befindlichen 
Metallen ,  Mineralien  und  Fossilien  {  Essai 
d'une  histoire  des  Roches  stratiformes,  traitant 
de  leur  origine,  de  leur  gisement  et  des  mé- 
taux, minéraux  et  fossiles  qu'elles  contien- 
nent); Berlin,  1756,  io-8^  avec  planches;  — 
Physikalische  Gedanken  von  Erdbeben 
{ Idées  sur  les  tremblements  de  terre  au  point 
de  vue  de  la  physique  )  ;  Berlin,  1757,  in-8^  ;  — 
EnîwufJ  einer  Minéralogie  { Essai  d'une  Mi- 
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nëralogie);  BcrUn,  1759  et  1760,  in-S^*;  Pranc- 
fort  et  Leipzig,  1769;  traduit  en  russe,  Saiot-Pé- 
tersbourg,  1771  ;  —  Cadmiolo^e  oder  €res- 
chichiedes  Farben-Kobolds  (  Cadmiologiey  ou 
Histoire  du  Cobalt);  KcBoigsberg,  1761-1766, 
2  toi.,  in-8*;  —  Spécimen  Orographix  gène- 
ralis ,  tractaius  montium  primarios  glohum 
noslrum  terraqueum  pervagantes;  Péters- 
bourg,  1762,  iii-4°;  —  PrMerkunst  (  L'Art  de 
Tessayeur);  Berlin,  1775,  in-8®:  —une  grande 
partie  des  ouvrages  précités  ont  été  traduits 
en  français  par  le  baron  d'Holbach,  sous  le  titre 
de  :  Traités  de  Physique  y  de  Chimie,  d'HiS' 
toire  Naturelle,  de  Minéralogie  et  de  Métal' 
lurgie:  Paris,  1759,  3  vol.  in-l2.  — Parmi  le^ 
Mémoires  publiés  par  Lehmann  dans  les  4#é- 
inotre^  de  rAcad(^mie  de  Berlin  (1),  de  TAca- 
démie  de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  éco- 
nomique de  cette  Tille  et  dans  ceux  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Harlem ,  nous  citerons  sa 
Dissertation  sur  un  passage  difficile  de  Pline 
l'Ancien  (  XXXVII,  ITI  )  relatif  à  la  pierre 
précieuse  connue  des  anciens  sous  le  nom 
tf'Asteria  (àSém.  de  Berlin,  année  1754  ).  E.  G. 

DéukioûrdiçlcêUen  aus  d^m  Leben  aus^teichueUr 
Teutschên  au$  dem  is  Jakrkundert,  p.  163.  —  Roter- 
■uod,  Supplément  à  JOcber. 

;;  lbhmanu  (  Charles -Ernest' Kodolphe- 
Henri  ),  peintre  français  d'origine  allemande, 
né  À  Kiel  (duché  de  Holstein  ) ,  le  14  avril  1814. 
Fils  d'un  peintre  distingué,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  peinture  de  son  père,  et  Tint  à  Paris 
se  |)erfectionner  dans  l'atelier  de  M.  Ingres.  Il 
débuta  au  salon  de  1835,  par  un  tableau  em- 
prunté à  la  Bible.  Plus  tard  ses  portraits  Turent 
remarqués,  et  depuis  il  a  été  chargé  de  décorer 
les  murs  de  grands  édificeis  publics.  Il  a  ob- 
tenu une  médaille  de  deuxième  classe  en  1835, 
une  médaille  de  première  claâse  en  1 840  et  en 
1848;cbeTalierdel!i  Légion  d'Honneur  en  1846, 
il  a  été  promu  officier  du  même  ordre  en  1853, 
et  a  reçu  une  médaille  de  première  classe  à  la 
suite  de  l'exposition  uniTerselle  de  1855.  A  une 
connaissance  habile  de  la  pratique  de  son  art, 
M.  Lehmann  joint  une  sentimentalité  toute  germa- 
nique. Sa  couleur  est  un  peu  froide,  mais  il  pose 
bien  ses  personnages ,  ei  leur  donne  une  grande 
expression.  Le  dessin  de  ses  portraits  est  pur,  son 
modelé  parfait  et  les  mains  sqpt  traitéies  aToc 
une  grande  délicatesse.  M.  Lehmann  a  exposé 
à  Paris  en  1835  :  Départ  du  jeune  Tobie  em- 
mené par  l*ange  Raphaël  ;  —  en  1836  :  La 
ftlle  de  Jephtéf  toile  achetée  par  le  duc  d'Or* 
léans ;  ^  Don  Diego,  père  du  Cid,  maintenant 
au  musée  de  Lyon  ;  —  en  1837  :  Le  jeune  Tobie 
obtenant  de  Raguel  la  nuUn  de  sa  fille  Sarah; 
—  Le  Pêcheur,  d'après  la  ballade  de  Gœthe  ;  — 
en  1840  :  Sainte  Catherine  d'Alexandrie 
portée  au  tombeau  par  les  anges;  —  La 

(1)  Lc«  cinq  mémoire*  Insérés  par  Lehmano  dans  ce 
recttrtl  ont  éie  traduit»  en  français  dans  le  tome  X  4e 
la  CoUtaion.  ucmOémitut, 


Vierge  et  Venfant  Jésus;  —  Portrait  de 
M.  Liszt  ; — en  1 84  2  :  /^  Flagellation  de  Jésus- 
Christ,  qui  appartient  à  l'église  Saint-Nicolas 
de  Boulogne-sur-mer;  —  Portrait  de  Hugues 
de  Payens,  grand-maitre  de%  Templiers;^ 
Femmes  près  de  Veau;  —  Mariuccia;  —  en 
1843  :  Jérémie,  prophète ,  à  présent  au  musée 
d'Angers;  —  Fausline;  —  en  1844  :  Portrait 
de  M^M  la  princesse  de  Belgiojoso  ;  —  en  1 846  : 
Bamlet;  —  Ophélia;  —  Océanides  ;  ^  Por- 
trait  de  M.  le  comte  de  Nieuwerherke  ;  —  en 

1847  :  Portraits  de  M.  Frantz  lÀszt  et  de 
MmB  jj^fi  Lehmann,  mère  de  l'auteur;  —  en 

1848  :  Au  pied  de  la  Croix;  —  Syrènes;  ^ 
Léonide,  à  présent  au  musée  de  Nantes;  — 

—  Portrait  de  M^  Arsène  Houssaye;  en 
1851  :  Désolation  des  Océanides  au  pied  du 
roc,  où  Prométhée  est  enchaîné^  pour  le  musée 
du  Luxembourg;  —  Consolatrice  des  affligés; 

—  Assomption,  qui  fait  partie  de  la  décoration 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Téglise  Saint-L.onis 
en  rUe  ;  —  Portrait  de  M,  F.  Ponsard  ;  — 
en  1852  :  Rêve;  —  en  1855  :  L* Enfant  Jésus 
et  les  Mages  ;  —  Adoration  ;  —  Vénus  ana- 
dyomène;  —  Ondine;  —  Rêve  d^Êrigone, 
vision  bachique,  projet  de  plafond  ;  —  Le  Lai 
d'Aristote;  —  en  1859  :  Sainte  Agnès;  —  Le 
Pécheur;  —  V Éducation  de  Tobie;  —  Por- 
trait de  M.  Vabbé  Deçuerry  ;  —  Esquisses 
en  grisaille,  des  grandes  compositions  exécn- 
tées  par  l'auteur  au  palais  du  Luxembourg.  En 
outre ,  M.  Lehmaun  a  peint  sur  les  murs  de  cha- 
pelles de  l'église  Saint-Merry  :  V Annonciation  ; 
Le  Baptême  de  JésuS'Chrisi;  La  Pentecôte 
et  la  Confession  ;  il  a  décoré  aussi  la  cliapelle  de 
l'Institution  des  Jeunes  Aveugles.  Chargé  en  1853 
de  la  décoration  de  la  galerie  des  fétns  à  l'hôtel 
de  Tille  de  Paris ,  il  y  a  représenté  l'histoire  de 
l'humanité  dans  une  suite  de  grandes  composi- 
tions ;  il  a  exécuté  dans  les  hémicycles  de  la 
salle  dn  Trône  au  palais  du  Luxembourg  :  la 
France  sous  le  règne  des  Mérovingiens  et  des 
Carlovingiens,  et  la  France  sous  les  Capétiens^ 
les  Valois  et  les  Bourbons  ;  enfin  son  pinceau 
couvre  de  ses  produits  les  transepts  de  l'église 

Saiote-Clotilde.  L.  L— t. 

V.  UcatiieetCh.  fjiarmt,  Bioçr  et  ffeerot.  des  Nom- 
Mes  marquante  du  dix  •neuriènte  iiicte,  Inme  lil,  p.  MS. 

—  Diet.  de  la  Conrersatlon.  —  Vapcrfau,  Diet.  «atv.  4es 
Coniemp,  —  lÀvretsdes  StUons,  iSW-JUt. 

l  LBHMAii:«  (Rodolphe),  peintre  français 
d'origine  allemande^  frère  du  précéd  nt,  né  à 
Hambourg,  le  19  août  1819.  ÉlèTede  son  père  et 
de  M.  Henri  Lehmann,  il  a  fait  quelques  Toyages 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  et  réside  à  Rome. 
Il  a  exposé  à  Paris,  en  1842  :  Chiarttccia, 
fileuse;  —  en  1843  :  Grazia,  vendangeuse  de 
Capri;  — en  1845  :  Mater  amabiUs;  —  Van» 
neuse  des  marais  Pantins  ;  »  Pèlerine  dans 
la  campagne  de  Rome;  ^  en  1847  :  La  Vierge 
et  Venfant  Jésus;  —  Sixte- Quint  bénissant 
les  marais  Pantins;  ^  Rebina,  chevrière 
des   Abruues;  —  Portraitr  du   chevalier 
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Landsberg;  —en  1848  î  Zulmfka;^  Portrait 
de  M,  Léon  Lefimann,  père  de  l'artiste;  •—  en 
1853  :  Giaeinta;  —  MendianU  rnmains;  —  ea 
1855  :  Graziella,  et  plasîeurs  des  tiHles  déjà 
citées:  —  en  1^59  :  Lei  Marais  Poniins,  A 
la  suite  de  Texposition  uniyeraelle  de  1855, 
M.  Bodophe  Lehmann  a  obtenu  une  mentiou  ho- 
norable. Il  avait  reçu  une  médaille  de  troisiènie 
classe  en  1843,  et  une  médaille  de  deuxième 
classe  en  1845  et  en  1848.  L.  L*-t. 

Vapereaa ,  Dlet.  unie,  des  Cmitemp,  —  lÀvrtts  du 
Saioru  de  tS4t  A  l8ia. 

LBUMS  (Georges-Chrétien),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Liei^nitz,  en  1684,  mort  en  1715.  H 
était  bibliothécaire  do  prince  de  Qesse-Oarm- 
stadt,  et  publia  :  Beseàreibung  der  Vniversitàt 
Leipzig  (  DescrtptioQ  de  rUniversité  de.Leipzig); 
Leipzig,  17 lu,  in-8**; —  Teutscàland  galante 
Pœtinnen  (Les  Femmes  poêles  de  l'Allemagne); 
Francfort,  1715,  in-8**  ;  —  Historié  des  heutigen 
Sékuli  (Histoire  du  présent  siècle  ) ;  1716-1717, 
in-S*.  Lelims  a  aussi  écrit  sous  le  peeudonymede 
Pallidor  plusieurs  romans,  dont  les  sujets 
sont  pour  la  plupart  tirés  de  la  Bible.        £.  G. 

Rotermund,  Supplément  à  JOcber. 

LEBOC  { Louis-Grégoire  )f  administrateur  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  28  octobre 
1743,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  octobre 
1810.  Il  ût  ses  études  à  Paris,  et  débuta  dans  la 
littérature  par  le  Testament  de  ma  Raison,  Le 
Mercure  publia  de  lui,  en  1773,  des  sonnets 
imités  de  Pétrarque.  Enfin  Lehoc  s'essaya  dans  un 
genre  plus  sérieux  en  composant  un  Éloge  du 
chancelier  de  VHosfntaL  Entré  dans  la  carrière 
administrative,  il  fut  nommé  en  1778  commissaire 
général  de  la  marine  pour  procéder  à  réchange  des 
prisonniers  faits  réciproquement  par  la  France  et 
l'Angleterre  pendant  la  guerre  d'Amérique  :  le 
mode  qu'il  proposa  fut  reconnu  si  satisfaisant  que 
toutes  les  nations  l'adoptèrent  depuis.  Le  gou- 
vernement lui  accorda  alors  une  pension  qu'il 
perdit  à  la  révolution.  Leboc  accompagna  le  comte 
de  Choiseul-GoufQer  dans  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople,  en  qualité  de  premier  secrétaire  d*am- 
t»a6sade.  Il  profita  de  cette  position  pour  par- 
courir la  Grèce  et  il  visita  les  ruines  d'Athènes 
iiveç  Delille.  Revenu  en  France  en  1787,  Lehoc 
concourut  aux  travaux  préparatoires  de  l'as- 
semblée des  notables.  Necker  le  cite  avec  éloge 
dans  son  Compte  rendu,  Lehoc  fut  ensuite  in- 
tendant des  finances  du  due  d'Orléans,  de  1788 
à  1789.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  il  fht  nommé 
chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  de  sa  sec- 
tion, grade  qu'il  remplissait  encore  à  l'époque 
de  la  fuite  du  roi  :  il  fut  à  ee  moment  chargé  par 
f  Assemblée  constituante  de  la  garde  du  dauphin. 
Lehoc  commandait  an  château  des  Tuileries  le 
21  février  1791 ,  dans  la  journée  dite  des  poignards, 
et  sa  prudence  empêcha  bien  des  malheurs.  Nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Hambourg,  il  fut  rap- 
pelé peu  de  temps  après  la  mort  du  roi.  Incar- 
céré à  cause  d'un  mémoire  qu'il  anôt  adressé  à 


Louis  XVI,  et  qui  avait  été  troové  tais  l'annoire 
de  fer,  il  resta  en  prison  jnsqne  après  le  9  ther- 
midor. Plus  tard,  il  fut  envoyé  à  Stockholm 
comme  ambassadeur  par  le  Directoire ,  et  il  re- 
vint en  France  après  le  U  brumaire.  Dès  lors  il 
se  livra  entièrement  à  la  culture  des  lettres.  Re- 
tiré dans  une  propriété  qu'il  possédait  aux  en- 
virons de  Paris ,  il  devint  membre  du  conseil 
général  de  l'Oise ,  et  président  de  ce  conseil.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  au  roi  sukt  te  ministère  et 
^administration  ;  1 791 ,  in- 8^  ;  —  Aux  Anglais^ 
fragnwnt  d'un  ouvrage  sur  la  situation  po^ 
litique  de  V Europe;  Paris,  1798,  itt-8«;  — 
Pyrrhus^  ou  les  jSacides,  tragédie  en  cinq 
actes,  représentée  sur  leThé&tre-Françaisen  1807  ; 
Paris,  1807,  in-S^  :  cette  pièce  obtint  du  succès; 
mais  la  police  en  intenlit  la  représentation  à 
cause  des  allusions  qui  sortaient  du  sujet  ;  il  ob- 
tint une  mention  honorable  do  jury  des  prix  dé- 
cennaux. On  fit  encore  paraître  de  Lelioc:  Hippo^ 
mène  et  Atalante,  opéra  en  un  acte  et  en  vers 
libres;  Paris,  1810,  in-4«.  J.  V. 

Bloijr.  univ.  et  portât,  de*  Contemp.  —  Quérard,  7^ 
France  lÀUeraire. 

LBHODBT  DB  SAVLTGHBTBBDIL  (N ), 

littérateur  et  journaliste  français,  mort  à  Paris,  Jé 
4  avril  1830.  A  l'ouverture  des  états  généraux 
en  1789,  il  fit  paraître  le  Journal  des  États 
généraux,  qui  devint  ensuite  le  Journal  de 
CAtsemblé^  nationale,  et  dont  Rabaut  Saint- 
Etienne  était  le  principal  rédacteur.  L'exactitude 
des  comptes-rendus  de  l'assemblée  valut  un 
grand  succès  à  cette  feuille,  à  laquelle  le  Moni- 
teur ûi  plus  tard  beaucoup  de  tort.  En  1791 
Lehodey  entreprit  un  autre  journal,  qu'il  intitula 
Le  Logographe.  Il  avait  obtenu  par  la  protec- 
tion du  roi  one  loge  à  l'Assemblée  l^slative  dans 
laquelle  quatorze  personnes  recueillaient  les  dis- 
cours. Louis  XVI  faisait  les  fi'als  de  ce  journal, 
qu'il  lisait  4  ce  qu'on  assure  très-attentivement. 
Le  Logographe  fut  .supprimé  le  10  août  1792, 
et,  sur  la  dénonciation  de  Thuriot,  Lehodey  fut 
traduit  devant  le  comité  de  surveillance.  Xicbodey 
parvint  à  se  justifier;  il  échappa  aux  persécu- 
tions de  1793  ;  mai]^  en  1795  Lonvet  l'accusa  ^ 
la  tribune  de  la  Convention  4'&voir  tenu  de^ 
propos  contre-révolutionnaires  au  sujet  des  dé- 
putés proscrits  le  31  mai.  Cette  accusation  n'eut 
pas  de  suite.  En*  1799  Lehodey  fut  nommé  chef 
du  bureau  des  journaux  et  de  l'esprit  public  au 
ministère  de  la  Police  sous  Fooché.  Après  le 
18  hrumaire,  Lehodey  passa  en  Belgique  comme 
secrétaire  général  d'une  préfecture,  place  qu'il  ne 
garda  pas  longtemps.  Il  revint  ensuite  ^aos  la  capi- 
tale, où  il  ne  s'occupa  glps  guère  que  de  travaux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  De  la  Conduite  du  Sé- 
nat sous  BonapartCfOU  les  causes  de  la  jour- 
née du  31  mars  1814,  at;ec  de^  détails  cir- 
constanciés sur  celte  journée  mémorable; 
Paris,  1814,  in-8*;  —  Histoire  de  la  Régence 
de  ^impératrice  Marie-Louise  et  des  deux 
gouvernements  provisoires  ;  Paris,  1814,  in-8"  ; 
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•«  ParaUèkéiCrUiqueimftarHaiedeiira'' 

d«eti€ni  des  BaeoMyifo  em  ven  fronçait  ée 

MM.  Tistai  €t  M.  de  Villodon;  Parte,  1820, 

iB-8*.  J.  V. 

Aiaf r.  imfo.  êê  fêiUfL  ém  CmUemp.  -  Querard,  la 
f^r^t^  iÀttér, 

l  LUMOfl  (  Ckarfêi-Aimé'Joieph,  oorote  ), 
diiUomate  et  hoinne  politique  belge,  né  à  Tour- 
nay,  en  1793.  Il  étodia  le  droit,  ci  «e  fit  recevoir 
avocit  au  barreau  de  Liéfo.  Ka  1836  Ufut  élu 
député  de  cette  ▼iUa  à  la  êecoade  ebambre  dee 
étiAs  générai»  dn  royaume  des  Pays-fiaa.  Ad- 
venairede  l>'admmiilr4tioQ  boUéadaise,  U  figura 
parmi  leamffnbrea  de  ropposiiion;  il  ne  prit 
eependant  aucime  pari  directe  à  la  révolulion 
beige  en  U30.  Mommé  aussitôt  membre  dn  con- 
grès national, il  coacourut  à  réiection  du  duo  de 
Memottra  comme  roi  ém  Belges,  et  fit  partie  de 
la  dépulation  chaigée  de  Yenir  à  Paris  lui  offrir 
la  eooroiuM.  Le  roi  Louift-Pliilippe  la  refusa, 
mais  M.  Lebca  lui  plot,  et  au  mois  de  mars 
1831  le  régent  Surlet  de  Cbokier  nomina  M.  Lebon 
ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  auprès 
de  la  cour  des  Tuileries.  M.  tebM  eut  ainsi  une 
grande  part  aua  négociations  qui  amenèrent  le 
mariage  de  la  princesse  Looise  d'Orléans  açee  le 
roi  Léopold  et  à  tontes  les  questions  débattues 
entre  la  Belgique  et  la  France,  pourlaqu^le  Top- 
position  belge  l'accuasit  d'avoir  trop  de  déférence. 
Le  roi  des  Belges,  qui  l'avait  maintenu  è  son 
poste,  lui  accorda  le  titre  de  oomtow  £n  1843 
M.  Lebon  donna  sa  démission  è  la  suite  du  dé- 
sagréable retentissemei^  qu'avait  eu  la  déconfi- 
ture de  son  frère,  notaire  à  Parts,  qui  s'était 
trouvé  entraîné  dans  un  déficit  énorme  à  la  suite 
d^opératiops  malheureuses  où  il  avait  engagé  les 
dépôts  de  ses  clients,  ce  qui  lui  avait  valu  une 
condamnation  en  police  correctionnelle.  M.  le 
comte  Lebon  se  retira  alors  dans  son  pays,  et 
en  1847  il  revint  siéger  à  la  chambre  des  repré- 
sentants de  BelgiqujB,  où  il  resta  jusqu'en  1857  et 
où  il  vota  avec  le  parti  modéré.  M.  le  comte  Lehon 
aépou&é  une  demoiselle  Mosselmann,  fille  d'un 
âes  plus  riches  propriétaires  de  mines  en  Bel- 
gique. Celte  dame,  qui  a  brillé,  par  ses  grâces  e\ 
son  esprit,  dans  les  salons  de  Paris,  s^est  fait 
construire  '  une  riche  habitation  aux  Champs- 
Elysées. 

Son  fils  atoé,  LouU'Xavier- Léopold  Lehon, 
né  en  1828,  msttre  des  requêtes  au  conseil  d'État 
français,  était  lors  du  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851  chef  du  cabinet  de  M.  de  Momy  ; 
démissionnaire  en  1856,  il  a  été  élu  député  au 
Corps  législatif  dans  la  première  circonscription 
du  département  de  l'Ain,  en  mars  1857,  à  la  place 
de  M.  Benoit  Champy,  et  réélu  aux  élections 
générales  du  mois  de  juin  de  la  même  année. 

L.  L— T. 

Diet.  de  la  Cmuten.  —  Vftpareaa,  DM.  imiv.  dtt 
Cvmemp* 

LB  HORORB  (Etienne)^  sculpteur  français, 
né  àParia^CB  l638,mQrt  en  1690.  Cet  artiste  tient 
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un  rang  distingué  parmi  les  acnlpteon  employés 
aux  grands  travaux  exécutés  sous  le  rèçie  de 
Lonia  XIV.  Sesouvragea  sont  nombreux  dans  le 
para  de  Versailles» où  l'on  remarque  suiiout  des 
triton* ,  des  $yrènt$ ,  une  statue  de  VAir^  et 
deux  termes  représentant  Verêumne  et  Po- 
mono.  On  lui  doit  l'un  des  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint- Martin  de  Paris  et  la  statue  équestre  de 
louis  XiVh  Dijon.  En  1668«  Le  Hongre  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  Pdn- 
ture  et  Sculpture.  £.  B^n. 

Fpptenay,  OUUauuHr»  ési  JrtUtêi»  —  OrUndI,  Jb- 
fteeedario, 

L«  HOUX  (Jean),  àiile  Romain,  poète  fran- 
çais, naquit  à  Vire,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  et  mourut  en  1610,  dans  la  même  ville; 
il  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit  un 
nom  comme  avocat;  mais  c'est  à  ses  chansons 
bsccbiques  qu'il  dut  surtout  sa  réputation.  11  fit 
imprimer  les  Vaux'de-Vire  de  Fon  compatriote 
Olivier  |)asselin ,  dont  il  rajeunit  le  stylo,  et  il  y 
joignit  un  bon  nombre  de  pièces  du  même  genre. 
QiioiquMl  n'y  ait  rien  dans  ces  joyeuses  composi- 
tions qui  blessent  la  morale,  elles  scandalisèrent 
le  clergé;  Le  Houx,  poussé  sans  doute  un  peu 
p^r  l'envie  de  voir  du  pays,  résolut  d'aller  en  pè- 
lerinage ik  Rome,  demander  le  pardon  de  la  faute 
qu'on  lui  reprochait;  ce  voyage  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Romain.  Les  poésies  de  cet  ami  de 
la  purée  septembrale  parurent  dans  une  édi- 
tion donnée  à  Vire  des  chansons  de  Basseiin,  vers 
le  commencement  du  dix-septicme  siècle,  et  de- 
venue tellement  rare  qu'on  n'en  connaît  plus  que 
denx  PU  trois  exemplaires.  Une  édition  antérieure, 
qui  paraît  avoir  été  mise  au  jour  vers  1576,  est 
devenu  rarissime.  Des  éditions  plus  récentes 
parurent  à  Vire  en  1811,  à  Paris  en  1821,  à 
Avranches  en  1833;  de  nos  jours  M.  Paul  La- 
croix (bibliophile  Jacob)  a  fait  paraître  (Pa- 
ris, A.  Delahaya,  1858)  un  recueil  de  Vaux- 
de-  Vire  ;  cinquante-trois  portent  le  nom  de  Jean 
Le  Houx.  Us  se  recommandent  par  la  facilité  de 
la  versification  et  possèdent  les  qualités  qne  ré- 
clame le  genre  bacchique.  6.  B. 

JVotie$  tur  J.  u  Houaf  par  A.  A.  Astf  lin,  Imprlmae 
en  t^tcde  l'^dUloa  de  isil  rtreprodalte  dans  celle  de 
18SS.  —  Mémoire  mr  tes  f^aux-de-f^ire,  normands  par 
M.  Vanltkr,  dans  lei  Mémoires  de  Tjéeudémie  de  Caea, 
tS3a-f6SS. 

LBHRBAGH  (Le  oomte  M  ),  diplomate  autri- 
chien ,  né  Ters  1750,  mort  en  1805.  Entré  de 
bonne  lieure  dans  la  carrière  diplomatique,  il  fut 
envoyé  en  1789  dans  les  Pays-Bas  avec  M.  de 
Mettemich  ;  nommé  ministre  d'Autriche  i  Mu- 
nich, il  déploya  beaucoup  de  lèle  pour  armer 
contre  la  république  française  les  petits  États  de 
riUnpire.  Après  la  paix  de  Bèie,  U  représenta 
l'empereur  successivement  à  Berlin,  à  Ratis* 
bonne  et  à  Bàle.  Étant  parvenu  è  empéclier  la 
conclusion  d'un  traité  d'alliance  entre  la  Prusse 
et  la  France,  il  revint  à  Vienne,  pour  y  prendre 
une  ample  part  à  Ut  direction  des  affaires.  Par- 
tisan acitamé  de  la  guerre  contre  la  France,  Il 
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fut  eiiTojé  en  1796  dans  le  Tyrol  pour  y  activer 
la  résistance  contre  les  armées  françaises.  Dé- 
puté deux  ans  après  au  congrès  de  Kastadt,  il 
devint  un  des  principaux  instigateurs  du  com- 
plot, qui  ayant  pour  but  d'enlever  de  force  les 
papiers  de  la  chancellerie  française,  finit  par  Ta^ 
sassinat  des  envoyés  du  Directoire,  Bonnier  et 
Rol)erjot.  De  retour  à  Vienne,  il  continua  d*étre 
le  bras  droit  du  ministre  des  affaires  étrangères 
Thugut;  lors  de  la  chute  de  ce  dernier,  après 
la  paix  de  Lunéville,  il  fut,  sur  la  demande  du 
Napoléon,  relégué  en  Suisse,  où  il  mourut  E.  G. 

ArnauU  «t  Jouj.  Biographie  nouvtU»  des  ConUmpo' 
rains.  —  Thleri,  HUtoirê  de  la  £évolutlcn/rançaUe. 

LBHftBBiiG  (Aaron- Christian  )t  historien 
russe,  né  à  Dorpat,  le  7  août  1770,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  24  juillet  1813. 11  étudia  aux  uni- 
Tersités  d'Iéna  et  de  Gœttingue,  visita  l'Angle- 
terre, et  obtint  à  son  retour  en  1807  la  place  de 
professeur-adjoint  à  l'Académie  des  Sciences  à 
Saint-Pétersbourg.  Outre  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  notices  insérées  dans  les  Dorpatsehe 
Beytrxge^  Lebrberg  est  auteur  de  savantes 
Recherches  pour  éclaircir  Vancienne  histoire 
de  Atiisie; Saint-Pétersbourg,  1814, in-4®  (en 
allemand  )  ;  les  Annales  encyclopédiques  (1817, 
V.  127)  en  ont  donné  un  extrait  et  le  comte  Ni- 
colas Roumiantzof  en  a  publié  une  traduction  en 
russe  en  1818.  Les  livres  rares  que  Lebrberg  s'é- 
tait procurés  dans  ses  voyages  ont  été  achetés 
à  sa  mort  par  le  comte  Roumiantzof,  et  se  con- 
servent à  SalntpPétersbourg,  dans  le  musée  qui 
porte  le  nom  de  ce  Mécène.        Pc«  A.  G—h. 

Gretfcb,  Estai  sur  rhisMre  de  la  littérature  nuse. 
i«B  HUBN  (  Nicole  ),  voyageur  et  mission- 
naire français,  né  à  Lisieux,  vivait  dans  le 
quinxième  siècle.  Il  fit  ses  vceux  chez  les  carmes 
décliaossés  de  Pont-Audemer,  et  professa  la 
théologie  dans  quelques  couvents  de  son  ordre. 
Kn  1487,  il  fit  le  voyage  de  la  Terre  Sainte, et 
entra  le  6  août  à  Jérusalem,  qu'il  quitta  le  20.  A 
son  retour,  il  aborda  à  Chypre,  à  Rhodes, 
débarqua  à  Bari  ;  et  fl  regagua  la  France ,  où 
Ciiarlotte  de  Savoie,  épouse  du  roi  Louis  XI, 
le  prit  pour  chapelain.  11  fit  alors  paraître  :  £e 
grand  Voyage  de  Hiérusalem ,  eo  deux  par- 
ties; Lyon,  1488,  in-fol.  (très-rare);  Paris, 
1517,  là22,  ln-4*.  U  a  donné  quelques  détails 
vrais  sur  les  habitants  de  Jérusalem;  mais  la 
plus  grande  partie  de  l'oeuvre  de  Le  Huen  ne 
contient  que  des  extraits  de  Breydenbach ,  de 
Faber  et  d'autres  écrivains  monastiques  qui 
avaient  foit  de  longs  voyages  en  Palestine.  Sa 
seconde  partie  commence  par  les  guerres  de 
Charles  Martel  ;  elle  comprend  aussi  le  commen- 
cement des  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
Indes.  A.  DE  L. 

BibUoth.  carmelU. 

LB  buAbou  (yu/ien-Afarie),  historien  fran- 
çais, né  à  Prat  (Côtes-du-Nord),  le  23  février 
1807,  mort  par  suioide  à  Nantes,  le  9  octobre 
1843.  Aprè9  avoir  fait  ses  premières  études  i 
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Rennes,  il  fut  admis  à  rÉede  Normale,  qu*il 
quitta  à  la  fin  de  1828  pour  être  attaché  aux  col- 
lèges de  Bourbon  et  Samt-Louis  à  Paris,  puis  à 
eaux  de  Nantes  et  de  Rennes.  11  devinlagrégé  poar 
l'histoire,  et  ensuite  suppléant  de  U  chaire  de 
littérature  étrangère  de  la  faculté  des  lettres  de 
cette  dernière  ville.  Ij devait  être  nommé  profes- 
seur titulaire,  lorsqu'on  le  trouva  suspendu  li 
un  saule,  sur  le  bord  de  la  Loire.  Les  motifs 
de  sa  funeste  résohition  sont  demeurés  inoonnua. 
On  a  de  lui  :  De  C Établissement  des  Francs 
dans  la  Gaule ^  et  du  Gouvernement  des  pre- 
miers Mérovingiens  jusqu*à  Brunehaut  ,*Caeo, 
1838,  in>8*,  thèse  qui  lui  obtint  le  grade  de  doc- 
teur ès-lettres;  _  Histoire  des  Institutions 
mérovingiennes  et  du  gouvernement  des  Mé- 
rovingiens Jusqu'à  Védit  de  615;  Paris,  1841, 
in-8o,  travail  placé  au  premier  rang  parmi  ceux 
qui  traitent  de  nos  origines  et  de  la  Ibndati'on 
de  la  monarchie;  —  Histoire  des  institutions 
carlovinqiennes  et  du  gouvernement  des  Car^ 
lovingiens;  Paris,  1843,  in-8*;  —  Recherches 
sur  les  origines  celtiques  et  sur  la  première 
colonisation  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne,  de 
V Mande  et  de  V Ecosse;  sans  nom  de  lieu  ni 
date,  in-4*  de  37  pag.,  très-rare;  imprbné  aussi 
en  tète  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
historique  et  géographique  de  la  Bretagne^ 
parOgéîe;  Rennes,  184318à3,  2  vol  in-4°,dont 
il  forme  une  sorte  d'introduction  historique.  Le 
Huérou  a  joint  de  savantes  notes  à  l'ouvrage 
d'Ogée,  et  il  a  fourni  divers  articles  au  Journal 
de  V Instruction  publique,      £.  RE<iMAfin. 

uremère ,  Italice  eur  J.-M.  La  Huérou;  Pftrit,  IIU. 
lo-t«. 

LBiB  (Kiltan),  Uiéologien  et  philologue  aile- 

maod,  né  le  23  février    1471,  à  Oclisenfort 

(Franconie),  mort  le  16  juillet  lô&3.  Il  fut  prieur 

du  monastère  de  Rebdorf  en  1603,  se  posa  en 

adversaire  décidé  de  Luther,  et  publia:  De 

sacrse  Scripturx  disxonis  Translationibus; 

1542,  in-4'*;  cet  opuscule,  devenu  très-rare,  a 

été  reproduit  dans  le  lAber  hisloricus  de  codi- 

cibus  Veteris  et  Novi  Testamenti,  quibus  Lu- 

therus  in  conficienda  interpretatione  ger- 

manica  usus  est  de   Palm;  —   Resolutio 

quxstionis  an  S.  Paulus  Apostolus  conjugo' 

tus/uerit;  Ingolstadt,  1545,  in-4'';  —  De  Cœ- 

libatu  atque  castimonia;  1547,  in-S";   — 

Grundliche  Anzaygung,  aus  uxu  Ursachen 

so  mancherlay  Ketzeieyen  erwachsen  sind 

(Exposé  approfondi  des  causes  qui  ont  fait  nalftv 

des  hérésies  si  diverses  )  ;  Ingolstadt,  1 557,  in  4"  ; 

—  EpistolsB  Leibii  ad  Bilib,  Pirkheimervm 
dates  annis;  1519,  1520  et  1530,  dans  les  Do- 
cumenta liferaria  de  J.  Heumann,  p.  266. 
Leib  a  encore  laissé  onze  ouvrages^restés  en  ma- 
nuscrit. £.  G. 

lÀteraritehes  t^ochenblatt   Kornberg,  ITTO,   t.  U, 
Pb  SI.  —  Rotermond,  SuppUment  à  Jocber. 

1.BIBNIB  (1)  (  Jean-Jacques),   théologien 

(D  On  l'a  plnslenn  fois  eontesda  tTec  mb  père,  Jn«tr- 


465 


LEIBNITZ  -  LEIBNIZ 


466 


aUemandyiiéà  Moremberg,  le  39  mai  1653,  mort 
à  Stockholm,  le  28  octobre  1705.  Il  étudia  à 
Altorf,  Leipzig  et  Wittemberg,  et  fut  nommé,  en 
lG79,(liacreàl*église  de  Saint-Gilles  à  Nuremberg. 
Plus  tard  il  devint  pasteur  à  Eftlingue,  et  fut 
enfin  appelé, en  1694,  à  diriger  Têglise  allemande 
de  SlocklioUn.  On  a  de  loi  :  I>e  bibliothecx 
Norimbergensis  memorabilibiis  naturx  ad' 
mirandiSf  ingenii  humant  artificiis  et  anli- 
guitatis  montcmeTr^M;  Nuremberg,  1674,  in -4*; 
Altorf,  1705,  10-4**;  -^De  Republtca  Platonis; 
Altorr,  1676,  in-4*.  Leibnitz  a  encore  publié  en 
allemand  des  sermons  et  quelques  ouvrages  de 
piété.  £.  G. 

Will,  JlurnbtrçiKhet  Uxikon,  I.  II.  -  Zeltner,  f'itm 
tkÊOlofforum  jéttdorfiamnvm,  p.  19*.  —  Rotermund, 
Supplément  i  JOcher. 

LBiBffiz  (1)  (Godefroi'Guillaume),  Tun 
des  plus  grands  génies  des  temps  modernes,  na- 
quit à  Leipzig,  le  3  juillet  1646,  et  mourut  à  Ha- 
novre, le  14  novembre  1716.  Son  père,  Frédéric 
Leibniz,  mort  le  5  septembre  1652,  occupait  la 
chaire  de  morale  à  l'université  de  Leipzig ,  et  sa 
mère,  Catherine,  était  fille  de  Guillaume  Schmuck, 
professeur  en  droit  à  la  même  université.  A  six 
ans  il  apprit  le  latin  et  le  grec  au  gymnase  de 
Saint-Nicolas,  où  il  eut  pour  maîtres  Herschuch 
et  Tileman  Bachusius.  S'afîTranchissant  bientôt  de 
rétrotte  méthode  des  scolastiques,  le  jeune  LeilK 
nlz  se  mit,  malgré  les  remontrances  de  ses 
maîtres,  à  lire  en  particulier  les  auteurs  classi- 
ques; Tite  Live  et  Virgile  surtout  avaient  pour  lui 
un  puissant  attrait  (2).  Ces  lectures  se  gravèrent 
si  profondément  dans  sa  mémoire ,  que  dans  sa 
vieillesse  il  pouvait  encore  réciter  des  livres 
entiers  de  ïÈnéide.  On  raconte  qu'il  était  le 
premier  de  sa  classe  pour  la  poésie  latine ,  et 
qu'un  jour  il  arvait  fait  un  poème  en  trois  cents 
Ters,  où  il  ne  s'était  pas  permis  une  seule  éli- 
rion  (3).  A  quinze  ans  il  quitta  les  bancs  du  col- 
lège pour  suivre,  h  Tuniversité  de  sa  ville  natale, 
les  cours  de  Jacques  Tbomasius  {voy,  ce  nom), 
professeur  de  philosophie,  et  de  Jean  Kuhnius, 
professeur  de  mathéinatiques.  Leibniz  conçut 
pour  le  premier  une  grande  estime,  et  on  l'enten- 


JaeqaM  l^bnlU,  qol,  né  en  161S,  et  mort  en  I6SS,  tôt  pet- 
teor  de  Satoit-Sébald  à  Nuremberg  et  blMIoUtécalre  de 
cette  vlUe.  Il  a  publié  :  Figurm  pœHUerUim  bibtUm  ;  Nu- 
remberg, 168S.  et  1719,  In-lt. 

(1)  Ik»  lettres  autographes  qui  non*  restent  de  ee  génie 
oeomparable  soot  toutee  signées  Uubmis  ;  c'est  donc  la 
vériuble  orthographe  de  son  nom,  et  non  LtUmU%t  comme 
l'ont  écrit  i  tort  beaucoup  d'auleurn. 

(t)  Letbolx  a  donné  Inl-méme  sor  set  premières  étu- 
des les  déUila  suivants  :  m  Avant  de  Cslre  mes  classes, 
'étaU  déjà  versé  dans  Tblstoire  et  les  postes;  mais  dés 
lue  Je  me  mis  i  étudier  la  logique,  Je  fus  frappé  de  la 
llstrlbulion  et  coordtnalion  des  pensées,  et,  autant  qo'un 
nbnt  de  trelse  ans  en  peat  Juger,  Je  soupçonnai  bientét 
lu'll  devait  y  avoir  là  deaaoo«.quejque  ebose  de  grand 
dau  ein  Crosiesdarin  tteclUn  mùtte  ).  »  Uana  la  lettre 
:  allemande  )  à  Wagner  Sur  VuUllté  de  la  loQiqu9j  éoi  ite 
n  tma  et  imprimée  dans  Gnhrauer,  Leibnii'i  Deutêcke 
Schriftm,  t  I,  p.  ST^  (  Berlin.  ISSU  ).  -  Dans  cette 
loénie  lettre,  UtbnU  déHnlt  la  logique  l'art  de  se  tenir 
le  i'intelUçênee. 

(S)  Jeta  ErudUu  année  tllT,  p.  SU. 


dait  depuis  souvent  répéter  que  si  Tboma- 
sius (mort  en  16S2)  eût  vécu  encore  trente  ans, 
il  aurait  sans  doute  profité  des  découvertes 
faites  dans  cet  intervalle,  et  porté  la  philoso- 
phie plus  loin  qu'aucun  de  ses  contemporains. 
Cest  du  reste  ce  célèbre  professeur  qui  donna 
à  Leibniz  le  conseil ,  conforme  au  précepte  de 
Platon ,  de  s'initier  d*abord  aux  mathématiques. 
Malheurensc-ment  Kuhnius  les  enseignait  mal  : 
ses  leçons  étaient  si  obscures  que  Leibniz  ne  les 
entendait  guère,  et  que  les  autres  étudiante  ne 
les  entendaient  point  du  tout.  Quand  le  jeune 
homme  demandait  des  explications,  il  recevait 
pour  toute  réponse  :  «  C'est  la  règle.  »  Ainsi 
réduit  à  raisonner  et  à  méditer  oe  qu'il  venait 
d'entendre ,  il  essaya  lui-même  de  débrouiller, 
pour  lui  et  ses  condisciples,  les  logogriphes  d'un 
vieux  pédant.  Ce  fut  là  une  bonne  initiation. 

En  1663,  Leibniz  continua  ses  études  à  l'uni- 
versité  de  léna,  où  il  eut  pour  professeur  le  ma- 
thématicien Weigel,  l'historien  et  archéologue 
Bosius,  et  le  jurisconsulte  Falkner.  Au  bout  d'un 
an, il  revint  à  Leipzig,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
voir  à  Brunswick  un  oncle  maternel,  Jean  Strau- 
chiu%  greftierde  la  ville  et  jurisconsulte  re- 
nommé. De  retour  à  Leipzig,  dans  les  premiers 
mois  de  1664,  il  reprit  avec  ardeur  l'étude  du 
droit  et  de  la  philosophie,où  il  s'était  proposé  de 
concilier  Aristote  et  Platon,  et  soutint  successi- 
Tement  trois  thèses  (l  )  pour  obtenir  les  grades  de 
bachelier  et  de  licencié  en  droit.  Vers  la  même 
époque,  il  s'occnpait  beaucoup  d'histoire  litté- 
raire, et  s'était  proposé  d'écrire  contre  les  par- 
tisans de  la  latinité  de  Lipsins;  cet  ouvrage,  qui 
devait  avoir  pour  titre  :  De  Seripioribus  Up- 
sianizantibut,seu  laeonicum  scribendi  gemu 
imiianUbus ,  est  resté  manuscrit ,  ti  toutefois 
il  fut  jamais  rédigé.  Pour  couronner  ses  études 
de  jurisprudence,  Leibniz  Youlut  prendre  le 
grade  de  docteur;  mais,  comme  il  était  trop 
Jeune,  il  lui  fallait  une  dispense  d'âge.  Cette  fa- 
veur lui  fut  durement  refusée  par  le  doyen  de  la 
foculté  (2).  Leibniz  en*  fut  vivement  aflecté  : 
c'est  à  ce  refus  qu'il  faut,  dit4>n,  attribuer  l'espèce 
d'éloigneroent  qu'il  paraissait  éprouver  di^iis 
pour  sa  ville  natale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  alla  sou- 
tenir sa  thèse  dedodorat  (  De  Casibuê  perpfexis 
in  Jure)  à  l'université  d'Altorf;  l'épreuve  fut  si 
brillante ,  que  le  recteur  proposa  au  jeune  doc^ 
tenr  une  chaire  de  suppléant.  Leibniz  déclina 
cette  offre ,  et  vint  séjourner  quelque  temps  à 
Nuremberg.  Là  il  se  mit  en  rapport  avec  une 

(t)  Les  trois  thèses  forment  un  recoeU  In-lt,  Leipxlg, 
intitulé  :  Speetmina  Juris ;  elles  ont  chacune  pour  Utre  : 
I.  Speeimen  Di/flcnltatlt  in  Jure^teudUtertotfo  in  easi- 
hus  perplexisi  lUSpêcimen  Encffctopxdim  in  Jure,  aeu 
^uenUone*  pMIoê&pMceg  oMueniorei  «r  Jure,  eoUeetee; 
IIU  Speeimen  CertUudinls,  u»  demonUratianuin  in 
i«re,  exMMtuwn  in  doetrina  eondUionum, 

(I)  Ce  reftta  venait,  selon  qneh|ues-nns,  de  ee  que  Lelb> 
■ta  s'était  (ait  beaucoup  d'ennemis  en  attaquant  les  par- 
tisans eidiulfs  d'Aristote  et  des  scolastlquet;  selon 
d'antres,  II  aurait  en  poor  eanae  la  mauvalae  hnoienr  de 
la  femme  du  doyen  coiMre  le  Jeune  etadlant. 
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êociété d'alchimistes,  qiii  le  choisit  bientôt  pour 
secrétaire,  en  le  chargeant  de  tenir  un  registre 
exact  de  toutes  leurs  expériences  et  dVxtraire 
des  écriTains  hermétiques  ce  qui  lui  paraîtrait  le 
plus  propre  à  découvrir  la  pierre  philosophale. 
Ce  fot  à  Nuremberg  qn*il  fit, à  une  table  d'hôte, 
connaissance  avec  le  chancelier  de  Télecteur 
deMayenoe,  le  baron  de  BoinetMurg;  ce  diplo- 
mate l'attira  à  Francfort ,  en  lui  promettant  un 
emploi  lucratif  à  la  cour  de  Télectpur.  Au  milieu  du 
tnmulte  de  Panbergeoù  il  était  descendu  à  Franc- 
fort, Leibniz  composa  un  lî?re  aussi  rare  que  cu- 
rieux sur  l'enseignement  de  la  jurisprudence  : 
Ifova  Metkodus  disoendx  docendxque  Juris- 
prudentise ;  Vranctori^  16417,  in- 12.  L'auteur  y 
propose  de  marquer  par  ordre  clironologiqoe  les 
lois  du  peuple ,  les  décrets  du  sénat ,  les  édits 
des  préteurs  et  les  constitutions  des  empereurs, 
afin  de  saisir  d*un  coup  d'oeil  l'origine  des  lois 
romaines,  les  changements  qu'elles  ont  subis  et 
le  degré  d'autorité  dentelles  jouissent  encore  au- 
jourd'hui. A  ce  code  il  ajoutait  une  A  nftnoMt^ice 
mineure,  c'est-à-dire  une  simple  énumération  des 
lois  qui  parussent  se  contredire,  et  dont  les  con- 
tradictions auraient  pu  être  résolues  par  les  sen- 
tences ou  les  suffrages  des  plus  habiles  légiates; 
quant  aux  solutions  moins  importantes,  les 
preuves  devaient  en  être  examinées  dans  un  ou- 
Yrage  moins  étendu ,  qui  aurait  eu  pour  titre  : 
Antinomique  majeure.  Il  voulait  enfin  ramener 
à  des  principes  plus  généraux  les  règles  de  droit 
contenues  dans  le  Digeste.  Cet  ouvrage  fut  bien 
accueilli  de  tous  les  jurisconsultes  d'Allemagne, 
à  rexception  de  Lyncker,  professeur  à  Giessen , 
qui  entreprit  de  le  réfuter  dans  une  diatribe 
intitulée  Protrîbunalia.  Une  année  après, 
Leibniz  proposa  le  plan  d'un  nouveau  corps  de 
droit  :  Corporii  Juris  reconcinnandi  JKatio 
(Mayence,  16ft8,  in-12  ).  D'après  ce  plan ,  d'une 
fihnpiicité  extrême,  tout  le  droit  devait  se  ré- 
duire à  neuf  chefs  :  !**  principes  généraux  du 
droit  et  des  actions;  2®  droit  des  personnes; 
3*  jugements;  4*  droit  réel;  6*  contrats; 
fto  successions;  7*  crimes;  8*  droit  public; 
9*  droit  sacré.  Tontes  ces  matières  (levaient 
être  discutées  suivant  la  méthode  des  Pandedes, 
et  non  d'après  celle  des  Institutes.  Un  auteur 
pseudonyme  (Veridicus  a  Justiniano)  signala 
les  défauts  du  plan  de  Leibniz,  en  montrant  qu  il 
serait  impossible  que  tous  les  peuples  fiissent 
régis  par  les  mêmes  lois,  à  moins  qu'on  ne 
parie  décolles  qui  passent  pour  les  premiers  prin^ 
cipesdu  droit  naturel  ;  et  que  les  lois  qui  règlent 
les  transactions  particulières  doivent  autant  dif- 
férer entre  elles  chez  les  dilTérentes  nations  que 
les  climats  de  leurs  pays  (1). 

Dans  la  même  année,  tandis  que  tout  le 
monde  aurait  pu  le  croire  absorbé  par  ses  plans 
de  réformes  judiciaires,  Leibniz  fit  paraître  vu 


(I)  Hotio  cofporii  Jwri$  rMon^iHUNiAi  €te*  .^Mtùr§ 
reridico  a  JéuMitiaUù;  itM.  In-il. 


opuseule.de  mathânatiqti«i  (ArteamUMi&ria; 
Leipzig,  1668,  in-13),  où  n  exposait  des  idées 
neuves  sur  les  combinaisons  des  nombres  (l).  Il 
y  développait  ce  qu'il  avait  indiqué  sommaire- 
ment dans  une  th^  (  IHsputatio  arithmêtica 
de eomplexionibua)^  soutenue  à  l'université  i}e 
Leipzig  le  7  mars  1666  (2).  Les  groupements  de 
nombres  dans  un  ordre  déterminé  y  sont  repré- 
sentés sous  forme  de  tableaux ,  semblablea  à 
ceux  qu'on  voit  dans  certains  livres  d'aritfanaé- 
tique,  traitant  des  nombres  polygones. 

Du  droit  et  des  matliémaliqoes  le  jeune  au- 
teur (il  n'arait  que  vingt*deux  ans  )  passa  sans 
transition  à  la  politique.  Le  hasard  en  fut  U 
cause.  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  avait  abcU- 
qué  en  1668  :  les  prétendants  à  cette  courouoe 
étaient  nombreux.  Le  baron  de  Boinebouiig,  qui 
jouait  dans  ces  intrigues  d'ambition  un  tùI» 
'  très-actif,  chargea  Leibniz  d'écrire  un  mémom 
en  faveur  du  prince  Guillaume  de  Neuboncg, 
l'un  des  prétendants.  Leibniz  se  mit  à  Tcsuvre; 
bien  que  son  Spedmen  JOemanstraiùmum  p(H 
Hlic€urumpro  eligendo  rege  Pplonorum^  iumw 
scribendi  génère  ad  eertUudinem  exacium  f 
(Francf.,  1669,  in-12),  publié  sous  lepseudo* 
nymede  Georges  U^icovint,  lUkuanien^  n'ed 
pas  le  succès  qu'on  s'en  était  promis,  Tauteur  o^ 
tint,  par  l'entremise  de  son  protecteur,  la  place  lie 
conseiller  de  la  chambre  de  révision  à  la  cour  <ie 
l'électeur  de  Mayence.  Cette  place,  qu'il  ocaip» 
en  1672,  lui  laissa  le  loisir  de  composer  plusieurs 
mémoires  sur  des  matières  très-diverses.  Dana 
la  préface  et  les  notes  dont  il  accompagna  son 
édition  de  VAntiàaràarus  pkUosophus  de  Niso- 
lius  (Francf.,  1670,  in-4^),  il  revenait  à  ses  ten- 
tatives de  concilier  Platon  avec  Aristote,  qu'il 
mettait ,  comme  philosophe,  fort  au-dessus  de 
Descartes.  U  se  révélait  comme  théologien  dana 
s^  .Sacrosanc/a  frùit^iu,  per  nopa  argu^ 
menta  logica  d^enea  (i671,  in-U)t  opuscule 
qu'il  avait  dirigé  contre  les  luthériens,  et  parti: 
culièrement  contre  le  Polonais  Wissowatius,  pow 
défendre  le  baron  de  Boinebouiig,  nouTellemeot 
converti  au  catholicisme.  Dana  la  même  année 
(1671),  il  adressa  deux  mémoires,  l'un  à  l'A- 
cadémie des  $ciences  de  (i'aris,  ,$ur  la  théo- 
rie du  mouvement  abstrait ,  l'autre  A  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  sur  une  Théorie  du 
mouvement  concret.  Dans  ces  deux  mémoires , 
il  admettait  le  vide  et  regardait  la  matière  comme 
une  simple  étendue,  indifTérente  au  repos  et  au 
mouvement  Dans  la  suite,  i)  rejeta  lui-même 
ces  théories,  comme  des  «  essais  d'un  jeune 
homme,  encore  inexpérimenté  en  matliéma* 
tiques  ».  Vers  la  même  époque,  Leibniz  se  ml| 
en  rapport  avec  Spinoza,  en  lui  envoyant  une 
notice  sur  les  progrès  de  l'optique  {Notifia  Op^ 

(1)  Ce  peut  traité  fat  réimprimé,  à  ruien  de  rsatéur, 
ea  imo;  KraDcr.,  lii-4«.  /^oy.  Mortaof.  /^IfMff.,  L  I, 
p.  m.  et  Jeta  MrméiL  lÀ9è.,  Mmée  im.  p.  «. 

(t)  Cette  thèse  le  trmve  reprodalla  ieSi  LelbaUi 
Opéra,  éélt  Duteoi.  t.  III,  p.  S. 
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tic»  promût»;  Francf.,  1671 ,  ni-12)  (1).  Il  y 
parie  de  lentilles  de  son  InTention,  qo'il  appelle 
pandoques ,  et  qoi  deYaieot  remédier  en  partie  k 
ra/TaiblUweroent  de  la  lumière,  dû  à  de  trop  forts 
grossissemeota. 

En  1672,  Leibniz  Tint  à  Paris  pour  des  af* 
faites  privées  dont  l'avait  chargé  son  protec- 
teur Boinebourg.  La  capitale  de  la  France  était 
alors  le  rendex-vous  des  plas  grands  savants 
de  l'époque,  presque  tous  pensionnaires  de 
Louis  XIV.  C*es^  là  qu'il  se  lia,  entre  autres; 
avec  Huygens.  dont  le  livre  l>e  Horologio  oscit- 
laioriOt  jointe  à  la  lecture  des  lettres  de  Pascal 
et  des  œuvres  de  Grégoire  de  Saint-Vineent,  lui 
ouvrit,  comme  H  le  raconte  Ini-méme,  un  horizoo 
nouveau  par  Tétude  approfondie  des  mathémati- 
ques. C*est  vers  cette  époque  que  paraissent  aussi 
remonter  ses  premières  Idées  du  calcul  différentiel. 
Leibniz  profita  de  son  séjour  à  Paiis  pour  pré- 
senter à  Coibert  une  nouvelle  machine  arithmé- 
tique, hiventlon  qui  reçut  les  suffrages  de  TAca- 
demie  des  Sciences.  Quelques  membres  de  cette 
Académie,  assurés  des  intentions  du  ministre  de 
Louis  XIV,  donnèrent  à  entendre  au  savant  alle- 
mand qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'être  admis  dans 
leur  corps  à  titre  de  pensionnaire,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique.  Leibniz  rejeta  cette 
condition,  et  se  mit  à  travailler  à  une  édition  de 
Martianus  Capella,  dont  l'avait  chaîné  Huet 
pour  la  collection  des  classiques  du  Dauphin; 
malheurensement  ce  travail  parait  avoir  été  perdu. 

Le  baron  de  Boinebourg  mounit  en  1673.  N'é- 
tant plusdès  lors  retenu  à  Paris,Leibn!z  alla  visiter 
l'Angleterre,  où  il  fit  connaissance  avec  Newton, 
Wallis,  Boyie,  Gregory,  Bumet,  Colline,  Oldeu- 
burg,  etc.  A  Londres,  il  apprit  (1674)  la  mort  de 
l'électeur  de  Mayenoe  en  même  temps  que  la  perte 
des  appointements  que  lui  faisait  ce  prince.  Cette 
nouvelle  le  détermina  à  retourner  en  Allemagne,  en 
passant  parParis.  Avant  son  départ,  il  avait  été  reçu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Son  nou- 
veau s^our  à  Paris,  d'one  quinzaine  de  mois,  fut 
consacré  à  l'étude  de  la  géométrie  et  au  perfec- 
tionnemeut  de  sa  machine  arithmétique.  De  Paris, 
Leibniz  écrivit  au  duc  de  Bransif  ick-  Lunebonrg, 
Jean-Frédcric,  pour  lui  faire  part  de  la  position 
précaire  où  il  se  trouvait.  Le  duc  lui  répondit  en 
loi  offrant  à  sa  coor  une  place  de  conseiller,  avec 
la  faculté  de  résider  à  l'étranger  autant  que  cela 
lui  plairait.  Cette  offre  généreuse,  que  Leibniz  ac- 
cefita  avec  reconnaissance,  Ait  pour  lui  un  bonne 
fortune.  Libre  des  soucis  do  primum  vivere^ 
soucis  qui  étouffent  souvent  le  génie,  il  put  dé- 
sormais se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  pour  les 
lettres  et  les  sciences. 

En  quittant  la  France,  il  repassa,  en  1676,  par 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  A  Amsterdam,  il  noua 
des  relations  avec  le  bourgmestre  Hudde,  fort 
versé  dans  les  mathématiques ,  et  à  qni  cette 


(1)  ReproénlK  dmi  Lelbnls,  Oper.»  Mit  Dotciii,  t.  in, 
p.t*. 


Opulente  «té  doit  rasêainlatMMMt  de  ses  eanam. 
Dès  son  arrivée  à  Hanovre,  où  réaidait  le  dnc 
de  Brunswick- Loneboufg,  Leibniz  mit  d'abord 
tous  ses  soins  à  organiser  la  bibliothèqoe  du 
prince,  grand  amateur  d'expériences  de  physique 
et  de  chimie  :  il  l'enrichit  de  onannscrits  rares 
et  de  nombreux  livres  d'histoire  et  de  sciences. 
En  1677  s'ouvrit  le  congrès  de  Nimègue.  Les 
prinees  électenrs  avaient  la  prérogative  d'y  en« 
voyer  chacun  déni  ministres,  raaia  dont  on  seule- 
ment devait  avoir  le  caractère  d'anobassadeur  avee 
le  titre  d'Excellenoe.  Les  antres  princes  de  l'Em- 
pire, non  éleeteun  (le  doc  de  Brunawick-Lune- 
bourg  était  de  ce  nombre  ),  prétendaient  user  de  la 
même  prérogative.  De  là  on  grave  conflit  d'éti- 
quette. Ge  fut  à  l'appui  de  leurs  prétentions  qoe 
Leibniz  écrivit  son  oposcole  De  Jure  suprema' 
tus  et  legationis  printipum  Germanix;  1677, 
in- 12;  l'auteur  avait  pris  le  pseudonyme  de 
Cxsarinus  Funtnerius  pour  montrer  qu'il 
était  à  la  fois  favorable  h  l'empereur  et  aux 
princes  (1).  Il  essaya  d'établir  que  tous  les  États 
de  la  chrétienté,  du  moins  ceox  de  l'Occident» 
ne  devraient  former  qu'on  seul  corps  ayant  le 
pape  pour  chef  spirituel  et  l'empereur  pour 
chef  temporel.  A  cette  maxime  ultramontaine 
qui  reconnaîtrait  un  protestant?  Partant  de  là, 
il  voulait  que  pour  ce  qni  concernait  le  droit  des 
ambassadeurs  il  n'y  eût  aucune  distinction  entre 
les  princes  électeurs  et  les  antres  princes  sou- 
verains,  non  électeurs. 

Le  duc  Jean-Frédéric  mourut  en  1692  ;  son  suc- 
cesseur, Emest-Augnste,  eut  pour  Leibniz  la  même 
bienveillance.  En  1679,  Leibniz  fonda  avec  Menc- 
kenlus  et  quelques  autres  savants  les  Acta  Eru- 
ditorum  de  Leipzig,  recneil  important,  auquel  il 
fournit  un  grand  nombre  d'articles,  la  plupart 
anonymes  ou  signés  des  initiales  G.  G.  L.  Mais 
le  travail  qni  l'occupa  une  grande  partie  de  sa 
vie,  travail  cependant  peu  digne  d'un  tel  génie, 
c'était  VHistoire  de  la  MaiMon  de  Brunswick^ 
dont  l'avait  cliargé  le  duc  fimest-Auguste.  Pour 
s'Scquilter  de  sa  tâche,  il  explora  pendant  près 
de  quatre  ans  les  principales  bibliothèques  et 
archives  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  :  il  ne  fdt 
de  retour  à  Hanovre  qu'en  1690.  Outre  les  ma- 
tériaux pour  son  Histoire,  il  avait  rapporté  de 
ses  voyages  beaoeoup  de  pièces  diploinatiqoes, 
qu'il  publia,  en  1693,  soos  le  titre  de  Codes 
JurU  Genttum  Diphmaticus ;  Hanovre,  1693, 
in-fol.  C'est  une  collection  de  manifestes,  dedé- 
clarationsde  guerre,  de  traités  de  paix,  de  bullea, 
de  contrats,  etc.  Elle  devait,  comme  Tindique 
son  nom,  servir  à  l'éclaircissement  du  droit  des 
gens.  Il  n'y  a  de  remarquable  que  la  préface, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Leibniz  :  il  y  montre 
que  dans  le  labyrinthe  des  actes  qu'enregistre 
l'Mstoire,  le  vrai  fil  souvent  échappe;  que  ce 
qui  met  les  hommes  en  mouvement,  c'est  une 
inimité  de  petits  ressorts  cachés,  mais  très- 

(1)  Funtneriws  vient  de  fftrtit  priooe. 
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imfssanU ,  quélquefoiftiiioonnus  à  ceux-là  même 
qu'ils  font  agir,  et  presque  toujours  dispropor- 
tionnés à  lenrs  effets.  Il  reconnaît  que  tant  de 
traiiés  de  paix,  si  couvent  renouvelés  entre  les 
mêmes  souverains,  font  leur  tionte,  et  il  rappelle 
avec  douleur  cette  enseigne  d'un  marctiand  bol- 
landais  où  Ton  voyait  peîM  un  cimetière  avec  ces 
mots  au-dessous  :  A  la  paix  perpétuelle.  En  1700 
il  joignit  an  Code  Diplomatique  un  su|)plément  sous 
le  titre  de  Mantiisa  Codicis  Gentium  Diploma- 
Uci;  il  donne  dans  la  préface  les  noms  de  tous 
ceux  qui  lui  ont  fourni  des  pièces  rares  ou  inté- 
ressantes. Dans  la  même  année,  Leibniz  fut  élu 
membre  associé  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Cette  distinction  lui  était  surtout  agréable, 
paroe  que  (  oAnme  il  ledit  lui-même  dans  sa  lettre 
de  remerctment),  il  voyait  «  dans  une  association 
desavants  plus  de  facilité  pour  unédiange  d'idées 
et  d'observations,  profitable  à  l'avancement  des 
sciences  ».  Fort  de  cette  pensée,  il  soumit  à  l'élec- 
teur de  Brandebourg  le  plan  et  les  statuts  d'une 
académie  semblable.  C'est  ainsi  que  fut  créée, 
en  1701,  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  sur 
la  proposition  de  Leibniz,  qui  en  fut  nommé  pré- 
sident perpétuel. 

Le  premier  travail  qu'il  communiqua  comme 
membre  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  a 
pour  objet  un  nouveau  système  de  numération, 
une  Arithmétique  binaire.  Au  lieu  de  la  progres- 
sion ordinaire  de  dix  en  dix,  l'auteur  proposait 
comme  base  du  système  de  numération  la  pro- 
gression de  deux  en  deux ,  en  n'employant  que 
deux  caractères  0  +  l  (1).  Ainsi,  1  =  1;  10  =  2; 
11  =  3;  100=4;  101 5=5;  110=6;  111=7; 
1000  =  8;  1001  =9;  1010  =  10  etc.  (2). Mais  ce 
système  fut  bientôt  abandonné  par  l'auteur  lui- 
même,  comme  trop  incommode,  à  cause  de  l'é- 
norme quantité  de  chiffres  qu'il  faudrait  pour 
désigner  des  nombres  un  peu  élevés. 

Une  lettre  du  P.  Bouvet  sur  les  caractères 
chinois  parait  avoir  suggéré  à  Leibniz  le  projet 
d'une  caractéristique  universelle.  Ce  projet, 
conçu  vers  1703,  consistait  dans  l'emploi  d'un 
alpliabet  universel,  composé  de  signes  très- 
simples,  comme  ceux  de  l'algèbre,  et  qui,  au 
lieu  de  syllabes  et  de  mots ,  devaient  exprimer 
des  idées.  A  la  même  époque  il  sollicitait  de 
Frédéric- Auguste,  roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe,  la  création  d'une  académie  à  Dresde,  sem- 
blalileàceUede  Berlin;il  proposait  aussi  k  ce  prince 
de  faire  planter  des  mûriers  dans  tous  les  en- 
droits de  laSaxe  qu'il  jugerait  propres  à  cette  cul- 


(I)  Por-  Dotent,  QffMvra*  ie  Leihni»,  t.  Il«  et  M.  Fou- 
cher  de  CeretI,  NwMlU»  Utiret  U  Opu$eule$  inédiU  de 
LeibntU^  p.  1C7  (  Ptrts,  1817 }. 

(t)  La  labié  qal  aocompaflrne  la  tolutloii  dn  problème 

des  coropirsion«  (  dato  numéro  et  erponente  eompferUh 

net  ineenire)  m  rapproche  itogiitièreneot  de  oe  qo'on 

a  dépote  appelé  le  blnôae  de  ftewion;  car  cette  table 

.     n»     n.n-1     n.n-l.  n— t 

ae  rédnli  à  —  +  — r^"  +  — 7T~^ — »  ^"■*  ^  ■**"■" 

1         s»  a  X'  *•    "• 

ses  égalent  le»  tenace  de  la  progreaalon  géométrique 
1  !*,««..• 


ture  pour  l'entretien  des  vers  à  sole,  et  donnait 
des  Préceptes  pour  Vavancement  des  Sciences, 
Ces  préceptes,  publiés  récemment  et  pour  la 
, première  fois  d'après  un  manuscrit  autographe 
de  Leibniz,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Ha- 
novre (1),  sont  précédés  du  préambule  suivant, 
extrêmement  remarquable  : 

« ....  Quand  je  vois,  dil-U,  le  peu  de  concert  des 
deneins,  lea  routes  opposées  qu'on  tient,  l'auimosité 
que  Ie>  uns  font  paroi tre  contre  les  autres ,  et  qu'on 
songe  plutôt  à  détruire  qu'à  bâtir,  à  arrêter  son 
oompagnou  qu'à  avancer  de  compagnie;  enfin,  quand 
je  considère  que  la  pratique  ne  profite  pas  des  lu- 
mières de  la  théorie,  qu'on  ne  travaille  point  à  di- 
minuer le  nombre  des  disputes,  mais  à  In  augmen- 
ter, qu'on  ae  contente  de  discours  spécieux  an  lieu 
d'une  méthode  sérieuse  et  dt^isive,  j'appréhende 
que  noua  ne  soyons  pour  demeurer  longtem|js  dans 
la  conruaion  et  dans  l'indigence  où  nous  sommes 
par  noire  faute.  Je  crains   même  qu'après  avoir 
inutilement  épuisé  la  curiosité  sans  tirer  de  nos 
recherches  aucun  profit  considérable  pour  notre  fé- 
licité, on  ne  se  d^oûte  des  sciences  et  que,  par  oa 
désespoir  fatal,  les  hommes  ne  retombent  dans  la 
barbarie,  à  quoi  cette  horrible  masRe  de  livres,  qui 
va  toujours  en  augmeniant,  pourroit  contribuer 
beaucoup.  Car  enfin  le  désordre  se  rendra  presque 
insurmontable  s  la  multitude  des  auteurs ,  qui  de- 
viendra infinie  en  peu  de  temps,  les  exposera  tons 
ensemble  au  danger  d'un  oubli  général  ;  re»pérance 
de  la  gloire  qui  anime  bien  des  gens  dans  le  travail 
ceaaera  tout  d'un  coup,  et  il  sera  peut-être  aussi 
honteux  d'être  auteur  qu'il  éto't  honoraMe  autre- 
fois; ou  tout  au  plus  on  s'amusera  à  de  petits  livres 
éphémères,  qui  auront  peut-être  quelques  années 
de  cours  et  serviront  à  divertir  quelques  moments 
un  lecteur  qui  veut  se  désennuyer,  mais  qu'on  aura 
fait  sans  aucun  dessein  d'avancer  nos  connoissances 
on  de  servir  la  postérité....  Je  ne  d(«ipprouve  pas. 
Je  l'avoue ,  entièrement  ces  petits  livres  à  la  mode, 
qui  sont  comme  les  fleurs  d*un  printemps  ou  coraiite 
les  fruits  d'un  automne ,  qui  ont  de  la  peine  à  passer 
l'année.  S'ils  sont  bien  faits,  Us  font  l'effet  d'une 
conversation  utile;  ils  n'empêchent  pas  seulement 
les  oisifs  de  mal  faire,  mais  encore  ils  servent  à  forw 
mer  l'esprit  et  le  langage...  Cependant  il  me  semble 
qu'il  vaut  mieux  pour  le  public  de  bâtir  une  maison, 
de  défricher  un  diamp  et  au  moins  planter  quelque 
arbre  fruitier,  que  de  cueillir  quelques  fleurs  ou 
quelques  fruits.  Ces  divertissements  sont  louables , 
bien  loin  d'être  défendus  ;  mais  il  ne  faut  pas  né- 
gliger ce  qui  est  plus  important.  On  est  responsable 
de  son  talent  à  Dieu  et  à  la  république  :  il  y  a  tant 
d'habiles  gens ,  dont  on  pourroit  attendre  beaucoup 
s'ils  vouloient  joindre  le  sérieux  à  l'agréable.  Il  ne 
s'agit  pas  toujuurs  de  faire  de  grands  ouvrages  :  si 
chacun  ne  donuolt  qu'une  petite  découverte,  nous 
y  gagnerions  beaucoup  en  peu  de  temps.....  Si 
chaque  médecin  nous  laissoit  quelques  apliorismes 
nouveaux,  bien  solides,  tirés  de  ses  observations 
comme  les  fruits  de  sa  pratique  ;  si  les  chimistes,  les 
botanistes ,  les  droguistes  et  bien  d'autres  qui  ma- 
nient les  corps  naturels,  en  faisolent  autant,  so&t 
d'eux-mêmes,  soit  par  le  som  de  ceux  qui  sauroieot 
les  interroger,  que  de  conquêtes  ne  ferions-nous 
pas  sur  la  nature?  On  voit  par  là  que  si  les  hommes  n'a- 

(1)  J.-E.  Erdmann,  G.-C,  MftnlNi  Opéra  phUoeo* 
phicfh  I.  I*  P'  IM. 
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Vincent  pai  oonsidénblemênt,  c'est  Icplos  Mnirent 
faute  de  volonté  et  de  bonne  ioteUigence  entre  eiou 
«  Or,  quoique  je  craigne  un  retour  de  barbarie 
par  l>ien  des  raisons.  Je  ne  laisse  pas  d'espérer  le 
contraire  poar  d'antres  raisons,  très-fortes;  car  à 
moins  d'une  inondation  générale  de  toute  l'Europe 
par  des  barbares,  dont,  grâce  à  Dieu,  on  ne  Toit 
pas  grande  apparence,  la  factillé  admirable  qu'il  y 
a  dans  rimprimerie  de  multiplier  les  livres  servira 
à  conserver  la  plupart  des  connoluanoes  qui  s'y 
trouvent,  et  pour  faire  négliger  les  étndes  11  fan- 
droit  que  tonte  Tautorité  tombât  un  Jour  entre  les 
mains  des  militaires ,  qui  fussent  barbares^  ennemis 
de  toute  science,  semblables  à  l'empereur  Décins, 
qui  balssoit  les  études ,  et  k  cet  empereur  de  Chine 
qui  avoit  pris  li  tâche  de  détruire  les  gens  de  lettrei^ 
comme  des  perturbateurs  du  repos  public  Mais  ce 
changement  n'est  guère  vraisemblable....;  il  fau- 
drait quelque  chose  de  semblable  à  un  tremblement 
ou  inondation  qui  abîmât  tout  d'un  coup  l'Europe, 
comme  la  grande  Ile  Atlantide  dont  parle  Platon  «pour 
interrompre  le  cours  des  sciences  etd«»  lettres  parmi 
le  genre  bnniain.  Cela  étant,  il  y  a  de  l'apparence  que 
les  livret  allant  toujours  croître,  on  s'ennoyera  de 
leur  conforion,  et  qu'un  Jour  un  grand  prince,  dé- 
gagé d'embarras  et  curieux  ou  amateur  de  gloire ,  on 
plutôt  écbiré  lui-même  (et  on  peut  être  éclairé 

sans  avoir  été  aux  pays  de  l'école) fera  tirer 

la  quintessence  des  meilleurs  livres  et  y  fera  Joindre 
les  meilleures  observations,  encore  inédites,  des  plus 
experts  de  chaque  profession ,  poar  faire  bâtir  des 
systèmes  d'une  connoissanee  solide  et  propre  à 
avancer  le  bonheur  de  l'homme,  fondés  sur  des 
expériences  et  démonstrations,  et  accommodés  à  l'u- 
sage par  des  rt^pertoires,  ce  qui  seroit  un  monument 

des  plus  durables  de  sa  gloire Peut-être  encore 

que  ce  grand  prince,  dont  Je  me  fais  l'idée,  fera 
proposer  des  prix  k  ceux  qui  feront  des  décou- 
vertes ou  qui  déterreront  des  connoissances  im- 
portantes, cachées  dans  la  confusion  des  hommes 
ou  des  auteurs.  • 

Passant  ensuite  aux  règles  propres  h  faire 
avancer  les  sciences,  Leibniz  recommande  d*a- 
bord  de  ne  pas  croire  témérairement  ce  que  Ton 
rapporte,  mais  de  se  demander  toujours  à  soi- 
même  les  preuves  de  ce  qu*on  soutient.  Ainsi , 
à  Texemple  du  célèbre  mathématicien  Roberval, 
il  voulait  qa*en  géométrie  même  on  démontrât 
les  axiomes.  «  Ce  soin  de  démontrer  les  axiomes 
est  chez  moi,  ajonte-t-il,  l'un  des  points  les  pins 
importants  de  l'art  dMnventer.  C'est  surtout  dans 
la  philosophie  qu'il  faut  raisonner  avec  rigueur; 
car  c'est  là  que  l'on  se  donne  le  plus  de  liberté  en 
raisonnement.  »  Il  recommande  ensuite  de  con- 
sidérer que  chaque  science  repose  sur  un  petit 
nombre  de  principes,  qui  sufliraientà  la  retrouver 
si  elle  était  perdue,  ou  à  l'apprepdre  sans  maître  si 
on  voulait  s'y  appliquer  assez. 

Aux  préceptes  pour  Vavanceroent  des  sciences 
se  rattache  un  mémoire ,  extrêmement  curieux, 
que  M.  Foucher  de  Careil,  le  savant  éditeur 
des  Œuvres  de  Leibniz ,  a  le  premier  rois  au 
jour.  Ce  mémoire  est  adressé  aux  personnes 
éclairées  et    de  bonne  intention.  Mous  en 

extrayons  les  passages  suivants  (1)  : 

« 

(1)  Ce  mémoire,  éertt  an  eniter  de  h  mabi  de  Leibnti, 


«  le  sontiens  que  les  hommes  pourroient  être 
Incompanblement  pins  lieureux  qu'Us  ne  sont  et 
qn'Us  pourroient  faire  en  peu  de.  temps  de  grands 
progrès  pour  augmenter  leur  bonheur,  s'ils  von- 
lolent  s'y  prendre  comme  il  faut.  Nous  avons  en 
mains  des  moyens  excellents  pour  faire  en  dix  ans 
plus  qu'on  ne  ferait  sans  cela  en  plusieurs  siècles^ 
si  nous  nous  appliquions  à  les  faire  valoir  et  ne 
faisions  pas  toute  autre  chose  que  ce  qu'il  faut 
faire....  On  parle  assez  souvent  de  nos  maux  on 
manquements  de  moyens  qu'il  fandrolt  pour  y  re- 
médier, mais  ce  n'est  ordinairement  que  par  ma- 
nière de  discours  et  comme  par  dhrertissemeni  on 
par  coutume,  et  sans  la  moindre  intention  de 
prendre  des  mesures  pour  y  remédier,  et  c'est  pour- 
tant ce  qui  devrait  être  l'objet  de  tous  nos  soins, 
pour  ne  point  perdre  le  temps  précieux  de  noatre 
vie  en  louludts  impuissants  et  en  plainUs  inutiles.  Je 
trouve  que  la  principale  cause  de  cette  négligeons 
outre  la  légèreté  naturelle  et  inconstante  de  Tes- 
prit  humain,  est  le  désespoir  de  réussir...  A  force 
de  penser  aux  difficultés  et  à  la  vanité  des  ctKMes 
humaines,  la  plupart  des  hommes  commencent  à 
désespérer  de  la  découverte  de  la  vérité  et  de  Tac- 
quliitlon  d'un  bonheur  solide.  Se  contentant  alors 
de  mener  nn  train  de  vie  aisée,  ils  se  moquent  de 
tout,  et  laissent  aller  les  clioaes. . .  Pour  rendre  la 
volonté  des  hommes  meilleure,  on  peut  donner  «de 
bons  préceptes  ;  mais  il  n'y  a  que  sous  l'autorité 
publique  qu'on  les  peut  mettre  en  pratique.  Le  grand 
point  est  Te  redressement  de  l'éducation, qui  doit  con- 
sister à  rendre  la  vertu  agréable  et  &  la  faire  touraer 
cohime  en  nature  ;. .  ■  il  faut  avoir  recours  &  des  ré- 
flexions fré(]uentes,  en  se  disant  souvent  à  sol- 
même  X  die  cur  Atr,  hoc  âge,  respice  finem,..  Les 
obstacles  denostre  bonheur  qui  sont  hors  de  noatre 
esprit  %iennent  du  corps  ou  de  la  fortune,  et  poar 
rendre  les  hommes  les  plus  heureux  qu'il  est  pos- 
sible, il  faut  chercher  encore  les  moyens  de  con- 
server leur  santé  et  de  leur  donner  les  commodités 
de  la  vie...  Enfin,  il  ne  faut  point  s'étonner  que  lea 
hommes  font  si  peu  de  besogne  ;  ils  sont  comme 
les  différents  ingénieurs  d'une  même  fortification  s 
ils  s'entre-empêcbent  et  se  décréditent,  et  l'un  ren- 
verse les  travaux  de  l'autre,  seulement  parce  que  ce 
ne  sont  pas  les  siens  ;  et  lorsque  les  ouvrages  de  l'un 
et  de  l'autre  subsistent ,  ils  ne  nous  satisfont  pas 
assez.  Mais  si  tous  ces  habiles  hommes  avoient  tra- 
vaUié  sur  un  même  plan,  bien  arrêté,  dispertiti» 
opnibua,  on  aurait  gagné  bien  du  temps  et  bien 
des  dépenses .  et  on  aurait  quelque  chose  de  bien 
plus  parfait.  » 

De  1704  è  1707,  Leibniz  s'était  presque  exclu- 
sivement  occupé  de  son  recueil  des  historiens 
de  Brunswick.  Il  eut  cependant  encore  assez  de 
loisir  pour  publier  une  brochure  politique  à  l'ap- 
pui des  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur  la  prin- 
cipauté de  Nenfchâtel.  Le  recoeil  des  historiens 
de  Brunswick,  intitulé  :  Scriptores  Rerum 
Brunsvicensium  illusirationi  inservientes , 
parut  à  Hanovre  en  trois  volumes  in- fol.,  1707, 
1710  et  1711  (l).Ce  travail  devait  être  suivi  de 


a  été  tiré  par  M.  Foacher  de  Csrell  de  la  IrfbUotbéqve 
royale  do  Hanovre  et  pabHé  pour  la  première  foli  danxaes 
tjtUre*  et  tiputeules  inédiU  de  L«f6nis,  précédés  d'une 
latrodaetlon  (Paris  IM*.  In-S»,  p.fT4-ttt). 
(I)  Voici  qiirlqur!!  dftsrts  fonrals  â  ce  sujet  psr  Ldb- 
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rhfotoire  même  de  la  maison  de  Bnmawi€k; 
mais  il  B*eut  le  temps  que  d'en  écrire  le  préara« 
bule  8008  le  titre  de  Protogxa,  ôd  l'aoteur  re« 
inbntalt  jusqu'au  delà  du  déluge.  Un  extrait  de 
ce  préambule  parut  d'abord  dans  les  Àda  Eru- 
dilorum  de  Leipzig,  année  i69S;  ce  n'est 
qu*en  1749  qu'il  fut  publié  en  entier  à  GœtUogue 
par  les  soins  de  L.  Scheidt.  Enûn,  cette  intro- 
duction remarquable,  où  Leibniz  se  révèle  en 
quelque  sorte  comme  le  créateur  de  la  géologie 
moderne,  vient  d'être  traduite  en  français  par 
M.  Bertrand  de  Saint-Germain,  sous  le  titre  de 
Protogée,  ou  de  la  formation  et  des  révolu- 
tions du  globe,  avec  un  introd.  et  des  notes; 
Paris,  1659,  in-S"*.  C'est  là  surtout  que  l'on  ad- 
mire la  multiplicité  extraordinaire  du  génie  de 
Leibniz,  qui,  sans  prédilection  pour  aucune  spé* 
efalité,  s'appliqne  à  tout  avec  une  égale  profon- 
deur. L'auteur  commence  par  attribuer  an  fen 
le  rôle  qui  lai  appartient  dans  la  création.  «  SI, 
dit-il,  les  grands  ossements  de  la  terre,  ces  roches 
nues,  ces  impérissables  silex,  sont  presque  en* 
tièrement vitriûés, cela  ne  prouve-til  pas  qu'ils 
proviennent  de  la  fusion  des  corps,  opérée  par 
la  puissante  action  du  fen  de  la  nature  sur  la 
tnatiëre  encore  tendre?  »  Rien  de  pins  exact 
que  l'explication  suivante  de  la  salure  des  mers: 
»  A  l'orginc  des  choses,  avant  la  séparation  de 
la  matière  opaque  et  de  la  lumière,  alors  que 
notre  globe  étoit  incandescent,  le  feu  chassa  dans 
l'air  l'humidité,  qui  se  comporta  comme  dans 
nue  distillation,  c'est-à  dire  qu'elle  se  convertit 
d'abord ,  par  suite  de  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature, en  Tapeurs  aqueuses;  ces  vapeurs,  se 
trouvant  en  contact  avec  la  surface  refroidie  de 
la  terre,  s'écoulèrent  en  eau,  et  l'eau,  délayant  les 
débris  de  ce  récent  incendie,  retint  en  elle  les  sels 
fixes ,  d'où  est  résultée  une  sorte  de  lessive,  qui 
bientôt  a  formé  la  mer....  »  La  théorie  de  LeilMilz 
sur  l'origine  des  montagnes  feraoomprendreanx 
géologues  denos  jours,  combien  il  importe,  avant 
de  formuler  des  systèmes,  de  s'enquérir  de  ce  qUe 
d'autres  ont  pu  dire  avant  eux.  Cette  théorie,  la 
Toici  textuellement  :  «  Par  suite  du  refroidisse- 


nte  lal-méme  :  •  Je  fal«  Imprimer  In-follo  nne  cotlee- 
Uon  des  écrlTalm  cenrant  i  l'hlitolre  de  Bruntwlck, 
tiré»  des  umbiisciIU  cm  réUbUa  par  iet  maaoscrilt.  J'y 
Joins  qaelqim  pièces  qot  ont  déjà  été  impriinéet.  U  y 
aura  entre  autret  JHtmar,  éTêqae  de  MrrMboiirR,  où  ]*al 
to^ptéé  qaelqiiea  feaUlet  qot  y  «lanquoient  par  le  moyen 
4*ign  exemplaire  qne  lei  BR.  PP.  Papebrock  rt  Janptn 
n'ont  coinmuntqué.  J'ai  eonféré  aussi /)omM<son.  «uteur 
4e  la  célèlkre  comtesse  MatMldé,  et  son  contemporain, 
Svee  le  mannscrtt  du  Vatican,  qui  est  de  ce  temps»là,  et 
|e  l'ai  rendu  intelligible,  ce  qall  o'eat  point  dans  l'édi- 
tion de  Gretser.  Il  y  aura  U  vie  de  TWdodorlc,  évéque 
de  Meli,  contemporain  d'Othoo  le  Grand,  qui  n'a  point 
encore  été  publiée ,  quoiqu'on  le  traite  de  saint  ;  je  l'y 
nets  parce  que  cet  évèqne  était  Saxon ,  de  la  raœ  de 
Witikiod.  On  y  trooTera  U  vie  de  saint  Conrad^  évè- 
qoe  de  Constance .  de  la  race  des  gue Iphes,  qui  o*a 
point  para  Jusque  tel.  Mi  aoelennea  OkrotH^Uêt  dé  Hal- 
berstadtfde  Hildeahelm,  de  Mlnden  et  autres  qui  oTont 
Janala  vu  le  jour.  »  (  ContUUrmUont  tmr  le  Priaeipe  de 
ru,  dans  oewr9t  de  IMbnU  ,  édition  Potena,  t.  Il, 


neot  da  globe,  les  mattes  sa  sont  inégalement 
nfTermies,  et  ont  éclaté  fà  et  U,  de  aorte  que 
certaines  portions  m  s'affaissant  ont  formé  le 
creux  des  vallons,  tandis  que  d'autres ,  plus  so- 
lides ,  sont  restées  debout,  comme  des  colonnes» 
et  ont  par  cela  même  constitué  les  montagnes.  » 
Dans  l'opinion  de  Leibniz ,  les  roches  ne  pit>- 
▼ienneut  pas  toutes  de  la  fusion  ignée.  C'est 
seulement  pour  «  les  premières  masses  de  la 
terre  m  qu'il  admettait  ce  mode  de  formation. 
Les  traces  des  bouleversements  par  l'eau,  et  du 
séjour  des  mers  sur  le  continent,  Il  lès  cherchait 
surtout  dans  les  coquillages  que  l'on  trouve  ré- 
pandus dans  la  plupart  des  terrains.  Ces  glosso- 
pètres  (langues  pétrifiées),  ces  empreintes  de 
poisson,  de  plantes,etc.,  que  l'on  avait  traitées 
jusque  alors  de  «  jeux  de  la  nature  »,  il  les  con- 
sidère comme  des  traces  d'êtres  vivants  très- 
réels,  mais  dont  les  espèces  ont  été  détruites. 
C'est  ainsi  que  Leibniz  jette  en  peu  de  mots  le^ 
bases  d'une  science  nouvelle,  qui  a  depuis  reçu  le 
nom  de  géologie,  et  qu'il  proposait  de  nommer 
géographie  naturelle  L'histoire,  dont  la  Pro- 
logée  n'est  que  l'introduction,  devait  former 
plusieurs  rolumes  In-fol.  L'auteur  s'était  pro- 
posé d'y  établir  les  origines  de  la  maisbn  guelfe 
ou  de  Brunsvrick,  de  rectifier  la  chronologie  du 
moyen  Age  et  de  réduire  à  néant  l'histoire  de 
la  papesse  Jeanne. 

En  1710  l'Académie  de  Berlin  publia  lepremier 
Tolume  de  ses  transactions  sous  le  titre  de  Miseel- 
tanea  Berolinensia.  Son  fondatenr  y  appandl 
tout  à  la  fois  comme  chimiste ,  mathématicien, 
physicien,  poète  et  arcliéologue.  fl  y  exposa  This- 
toire  du  phosphore,  dont  la  propriété  merveilleuse 
de  luire  dans  l'obscurité  excita  sa  verve  poétique  : 
les  vers  latins  qu'il  fit  sur  ce  sujet  sont  la  plupart 
très-bien  tournés;  il  donna  dans  ce  même  vo- 
lume la  solution  de  deux  énigmes  alchimiques, 
des  remarques  sur  le  rapport  du  calcul  algébrique 
avec  le  calcul  différentiel ,  des  observations  sor 
le  frottement  des  machines,  enfin  une  notice  fort 
curieuse  sur  l'origine  des  peuples  éclairde  par  le 
secours  des  langues.  Leibniz  y  cherche  à  dé- 
;  montrer  l'existence  d'une  langue  primitive  domi- 
nante dans  le  continent  ancien,  en  rapprocliant 
par  exemple  le  mot  konig^  ^ing*  etc.,  qui  si- 
gnifie rot  dans  les  langues  germaniques,  des  roots 
khan,  chagan  ,  etc.,  qui  ont  la  même  signifi- 
cation chez  les  Sarmates,  les  Huns,  les  Persans, 
les  Turcs,  les  Tartares  et  même  Les  Chinois  (1). 
A  ce  travail  se  rattachait  une  dissertation  sur 
rort^tne  des  François,  ou  plutôt  des  Francs,  que 
l'auteur  fait  venir  des  bords  de  la  mer  Baltique, 
n  avait  d'abord  envoyé  celte  dissertation  (2)'eD 


(l>LelbDis  s'éUtt  proposé  dé  publier  «wree  sujet  un 
ouvrage  déUlUé  ;  la  mort  rempécha  de  l'achever  :  ce  qifU 
en  avait  rédigé  fut  publié,  en  1717.  par  Eccard,  sous  le 
titre  de  CoUeetanea  Btpmohgiea  Ulmtruttoni  Unpua' 
rum  veUris  CaUem»  Gemumiem,  €aUUèe,  o/MmMfue 
iruervientia;  1717,  in-lS. 

(t)  Bile  se  trouve  petfr  la  ptcmlére  fols  laspHaêe  la- 
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inanaserit  à  R^mond,  en  le  prinit  de  la  fdire 
ranettre  aa  marquis  de  Torcy»  qai  devait,  ai  ce 
ministre  le  jugeait  oonreBaliie ,  la  préaeuter  à 
Louis  XIV.  C'eêt  à  cette  eccarion  que  Lâtmii 
m  ces  quatre  Ters,  placée  an  froatia|iioe  de  la 
copie: 
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BilgoM  eitesu  toefs,  geM  Pnaelcâ  tiadeie 
r.oDplei«  et(  éeeptfM  loiit  utnaqM  donna. 
Magne,  UbI,  Lodoti,  dehtt  fasUgla  UoU, 
Kl  capU  tt  ono  oatlo  ftU  vlro. 

Vers  la  fiu  de  17 10  parut»  rédigée  en  français, 
la  TModicéef  c'est-à-dire  la  Juttifieatwn  de 
Dieu  danssês  œttvres.  Cet  ouvrage,  de  théologie 
plutôt  que  de  philosophie,  dont  on  a  tant  parlé, 
souvent  sans  ra?oir  lu ,  ne  mérite  pas  aujour- 
d'hui la  réputation  qu'on  lui  a  faite;  mais  elle 
s'explique  :  i'apparilion  de  la  Théodïcée  était  un 
ëTénemcnt  dans  un  siècle  d'incrédulité.  Voici  ce 
qui  y  donna  lieu  :  Bayle,  dans  son  Dictionnaire, 
avait  proposé  sur  la  bonté  de  Dieu,  sur  la  li- 
berté de  l'homme,  sur  l'origine  du  bien  et  du  mal , 
pue  série  de  difficulté^  et  d'objections  fort  em- 
barrassantes pour  les  tiiéologiens  et  les  croyants. 
C'est  pour  y  répondre  que  Leibniz  entreprit  la 
JuêtiAcation  dé  fHeu,  ti^v  tov  Oeoû  6ix.Y)v  (  d'où 
le  titre  de  Théodicée).  Bayle  était  d^à  mort. 
Leilmix  commence  par  placer  son  adversaire 
au  ciel ,  en  lui  appliquant  ces  vers  de  Virgile  : 

CandMiM  insneU  ni ratar  ItineB  OJyoïpl , 
Siib  pedibuaqoa  ? Idel  nubri  et  atdcn  Dapbols. 

Pois  il  ajoute  que  celui  dont  il  veut  réfhter  les 
dangereux  nilsonnements  volt  maintenant  le  vrai 
à  sa  source,  «  charité  rare,  observe  ici  spirituel- 
iemmt  Fontenelle,  parmi  les  théologiens,  à  qui  il 
est  fort  familier  de  damner  leurs  adversaires  i*. 

L'idée  mère  de  l'auteur  est  celle-ci.  Dieu  em- 
brasse une  infinité  de  mondes  qui  tous  pour- 
raient exister.  Mais  de  cette  infinité  de  mondes 
(KMsibles  le  meilleur  seul,  optimut  (  de  là  l'opli- 
miimedont  Vdltaire  s'est  moqué  dsns  Candide  ) 
a  été  préféré;  c'est  celui  od  le  bien  physique  et 
moral  se  trouve  le  mieux  combiné  avec  ses  con- 
traires. Ce  monde,  où  le  mal  est  permis,  non  pas 
tMni^«,contlent  à  la  fois  les  misères  et  les  mauvaises 
actions  des  hommes,  mais  dans  la  moindre  pro- 
portion toutefois  et  avec  le  moins  dinconvénieots. 

La  préface  de  la  Théodïcée  est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  :  il  s'écarte  un  peu 
de  la  théologie  pure.  Rien  de  plus  trai  que  ce 
beau  début  : 

c  On  a  vu  de  tout  temps  que  le  commun  des 
hohunes  a  mis  ta  dévotion  dans  les  formalités  :  la  so- 
lide piété,  e'est-i-dlie  la  lumière  et  la  vertu,  n'a 
jamais  été  le  partage  du  grand  nombre.  Il  ne  ffent 


légraleawBt  iaaa  le  t  II,  p.  tlf  et  toW.  ûm  BêeuM  de 
dlvcrM«  ^ééçêt  stÊT  la  phUotçpàtt,  ta  rtUgUm,  ete.; 
Amsterd.,  I7i0.  Le  Joaraal  de  Trévouiea  avait,  en  niS, 
donné  m  extrait,  tolfl  d'obaerraUona  crltlqoea  du 
P.  Tonnieikliw.  LittoMs  répUqaa  à  cea  obaerrallQMj 
mal»  ta  répltgoe  ne  parut  point  dass  le  Joamal  de  TrS- 
votti  I  elle  ae  fat  donnée  qu'après  la  mort  de  LeUmU,daoi 
0.  Eoeard.  Lê^êb  /Hnwonan  ae  Htpuarionini;  PraaeC., 
ITN,  la-toL 


point  s'en  étonner  i  rien  n'est  pins  conforme  à  la 
foiblesse  humaines  nous  sommes  frappés  par  l'ei- 
térieur,  et  rinterae  demande  une  discussion  dont 
peu  de  gens  ae  rendent  capables....  Les  cérémonies 
ressemblent  seulement  aux  actions  vertueuses ,  et 
les  formulaires  sont  comme  des  ombres  de  la  vérité. 
Toutes  ces  formalités  serolent  louables  si  ceux  qui 
las  ont  inventées  les  avaient  rendues  propres  à  main- 
tenir et  à  esprimer  ce  qu'elles  imitent.. .  Mais  11  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  la  dévotion  est  étouffée 
par  des  fa<-ons,  et  que  la  lumière  divine  est  obscurcie 
par  les  opinions  des  hommes.  > 

La  même  pensée  revient  souvent;  l'auteur 
semble  y  attacher,  avec  raison,  une  extrême  im- 
portance. Dans  le  chapitre  Sut  la  confonnité 
de  la  foi  avec  la  raison ,  il  pense  «  qu'il  seroit 
aisé  de  terminer  ces  disputes  sur  les  droits  de  la 
foi  et  de  la  raison  si  les  hommes  vouloient  rai- 
sonner avec  tant  soit  peu  d'attention.  Au  lieu 
de  cela,  ils  s'embrouillent  par  des  expressions 
obliques  et  ambiguës ,  qui  leur  donnent  uri  beau 
champ  de  déclamer,  pour  faire  valoir  leur  esprit 
et  leur  doctrine;  de  sorte  qu'il  semble  qu'ils 
n'ont  point  envie  de  voir  la  vérité  toute  nue, 
peut-être  parce  qu'ils  craignent  qu'elle  ne  soit 
plus  désagréable  que  l'erreur  (  1  )•  » 

Suivant  J.  Leclerc  et  Pfafl'(2),  professeur  de 
théologie  à  Tubingue ,  la  Théodicée  n'était,  anx 
yeux  mêmes  de  son  auteur,  «  qu'un  jeu  d'es- 
prit ».  Cette  opinion  est  sans  doute  exagérée, 
sinon  inexacte.  Car,  dans  une  lettre  à  Rémond 
(  lOjanvier  1716),  Leibnizavoue  iui>roême«  qu'il 
a  eu  soin  d'y  tout  diriger  à  l'édification  ».  Pois 
il  ajoute,  en  résumant  sa  carrière  de  philosoplie 
et  de  mathématicien: 

fl  J*al  tâché  de  déterrer  et  de  réunir  la  vérité  en- 
sevelie sous  les  opinions  des  différentes  sectes  des 
philosophes,  et  je  crois  y  avoir  ^outé  quelque  chose 
du  mien  pour  faire  quelques  pas  en  avant.  Les  occa- 
sions de  nies  études  dès  ma  première  jeunesse  m'y 
ont  donné  de  la  facilité.  Étant  enfant,  j'appris  Aris- 
tote,et  même  les  schohiètiqoes  ne  me  restèrent  point, 
et  je  n'en  sois  point  fSclié  présentement.  Mais  Pla- 
ton aussi  avec  Plotin  me  donnèrent  quelque  con- 
tentement, sans  parler  d'antres  ai^ens  que  Je  con- 
sultai. Peu  après,  étant  émancipé  des  écoles  triviales, 
je  tombai  sur  les  modernes ,  et  je  me  «ouviens  que 
je  niepromanois  seul  dans  un  bocage  présde  Lelpîlk, 
appelé  le  Uosendal,  à  Tâge  de  quinte  ans,  pour  dé- 
libérer si  Je  garderoia  les  formes sabotaotielles.  Enfin, 
le  mécanisme  (la  mécanique)  prévalut,  et  me  porta 
à  m'appUquer  aux  mathématiques.  Il  est  vrai  que 
je  n'entrai  dans  les  plus  profondes  qu'après  avoir 
conversé  avec  M.  Huygens  à  Paris.  Hais  quand  le 
cherchai  les  dernières  raisons  du  mécanisme  et  des 
lois  même  du  mouvement ,  je  fus  tout  sorpris  de 
voir  qu'il  étoit  impossible  de  les  trouver  dans  les  ma- 
thématiqiies  et  qu'il  fallolt  retourner  à  la  métaphy- 
sique. C'est  ce  qui  me  ramena  aux  entâécbies ,  ei  du 
matériel  au  formel,  et  me  fit  enfin  comprendre,  après 
plusieurs  corrections  et  avancements  de  mes  notons, 
que  les  manadet,  ou  substances  simples,  sont  les 

(I)  Bnai  de  théodieéef  Uasaane,  iTM,  1. 1,  p.  401. 

(f)  Pfiiff,  Disserlat.  Ânti-Htelimnitt  Tûb^  inê,  Iri4*, 
et  Le  clerîc ,  Bibliêth.  ancimMê  et  mod.,  t.  XV,  part.  I, 
p.  17t. 
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Kulei  Téritablet  tabttancM,  et  que  l«  cboeet  maté- 
riellct  ne  sont  que  des  phénominei^  mais  bien  ion« 
dés  et  bien  liés.  Cest  de  quoi  Platon  et  même  les 
académiciens  posférfeurs  et  encore  les  sceptiques 
ont  entrevu  quelque  cbose;  nuis  ces  mcsssieun, 
après  Platon,  n*en  ont  pas  ai  bien  usé  que  lui.  J'ai 
trouvé  que  la  plupart  des  sectes  ont  raison  dans  une 
bonne  partie  de  ce  qu'elles  avancent,  mais  non  pas 
en  tout  ce  qu'elles  nient  Les  fonnaUstes  comme  les 
platoniciens  et  les  aristoléiideiisont  raison  de  cher- 
cher la  source  des  clioses  dans  les  c;in9es  finales  et 
formelles.  Mais  ils  ont  tort  de  négliger  les  efficientes 
et  les  matérielles,  et  d'en  inférer,  comme  faisoit 
M.  Henri  M onis  en  Angleterre  et  quelques  autres 
platoniciens,  qu'il  y  a  des  phénomènes  qui  ne  peu- 
vent être  expliqués  mécaniquement.  Mais,  de  Pautre 
eôté,  les  matérialistes,  ou  ceui  qui  s'attachent  uni- 
quement I  la  philosophie  mécanique,  ont  tort  de 
rejeter  les  considérations  métaphysiques  et  de  von- 
UÀr  tout  expliquer  par  ce  qui  dépend  de  l'imagina- 
tion. Je  me  flatte  d'avoir  pénétré  l'harmonie  des 
différents  règnes  et  d'avoir  vu  que  les  deux  partis 
ont  raison,  pourvu  qu'ils  ne  se  choquent  point,  que 
tout  se  fait  mécaniquement  et  métaphysiquementen 
même  temps  dans  les  phénomènes  de  la  nature.  Il 
n'était  pas  aisé  de  découvrir  ce  my8tère,parce  qu'il  y 
a  peu  de  gens  qui  se  donnent  la  peine  de  Joindre  ces 
deux  sortes  d'études.  11.  Descartes  l'avoit  fait,  mais 
pasassex.  11  étoit  allé  trop  vile  dans  la  plupart  de  ses 
dogmes  ;  et  l'on  peut  dire  que  ta  philosophie  n*OBt  que 
Vaniiehambn  de  la  vérité.  Etce  qui  l'a  arrêté  le  plus, 
c'estqu'ilaignorélesvéritabieslosde  la  mécanique  On 
du  mouvement,  qui  auroient  pu  le  ramener.  BL  Huy- 
gens  s'en  est  aperçu  le  premier,  quolqu'imparfaite- 
ment  ;  mais  il  n*avoit  point  de  gofit  pour  la  métaphy- 
sique. J'ai  marqué  dans  mon  livre  que  si  M.  Descartes 
s'étoit  aperçu  que  la  nature  ne  conserve  pas  seule- 
ment la  même  force,  mais  encore  la  même  direction 
totale  dans  les  lois  do  mouvement,  iln'auroit  pas  cm 
que  l'âme  peut  changer  plus  aisément  la  direction 
que  la  force  des  corps ,  et  il  seroit  allé  tout  droit  an 
système  de  rAarmoNiep«v^to6(ie,  qui  est  une  suite 
nécessaire  de  la  conservation  de  la  force  et  de  la  di- 
rection tout  ensemble  (I).  » 

Leibniz  avait  peu  de  sympathie  pour  Deacartes, 
tout  en  lui  rendant  justice  ;  cela  tenait  surtout  à 
la  différence  des  caractères  :  l'un,  ami  de  la 
discussion,  était  avide  de  connaître  tout  ce  que 
ses  fx>Qtein|M)rains  et  les  anciens  avaient  produit; 
l'autre,  impatient  de  contradiction,  faisait  table 
rase  du  passé,  pour  reconstruire  Tédifice  des 
connaissances  humaines.  —  Dans  une  lettre  à 
Tabbé  NIcaise,  Leibniz  avait  ainsi  apprécié  les 
cartésiens  et  leur  maître  :  «  Les  cartésiens  n*ont 
presque  rien  fait  de  nouveau,  et  presque  toutes 
les  découvertes  ont  été  faites  par  de.8  gens  qui 
ne  le  sont  point....  Je  suis  sûr  que  si  M.  Des- 
cartes avoit  vécu  plus  longtemps,  il  nous  auroit 
donné  une  infinité  de  choses  Importantes,  ce  qui 
fait  voir  que  c'étoit  plutôt  son  génie  que  .sa  mé- 
tliode,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  publié  sa  méthode. 
En  effet,  je  me  souvien.s  d'avoir  lu  dans  une  de 
ses  lettres  qu'il  avoit  voulu  seulement  écrire  un 
Discours  de  sa  méthode  et  en  donner  des  échan- 
tillons', mais  que  son  intention  n'a  pas  été  de  la 

ID  BêcuHt  de  diverses  Piéeet,  t  II,  p.  i»  et  »ulv. 
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pubKer.  Ahisi  les  cartésiens  qui  eroient  avoir  la 
méthode  de  leur  maître  se  trompent  bien  fort. 
Cependant  je  m'imagine  que  cette  méthode  n'était 
pas  aussi  parfaite  qu'<|n  tâche  de  le  faire  croire. 
Je  le  jnge  par  sa  géométrie  :  c'éloit  son  fort  aaas 
doute;  cependant  nous  savons  aujourd'hui  qu'il 
s'en  faut  infiniment  qu'elle  n'aille  aussi  lom 
qu'elle  devroit  aller  et  qu'il  disoit  qu'elle  alioit 
Les  plus  importants  problèmes  ont  besoin  d'une 
nouvelle  façon  d'analyse ,  toute  différente  de  la 
sienne,  dont  j'ai  donné  moi-même  des  échantil- 
lons. Il  me  semble  que  M.  Descartes  n'avoit  pas 
assez  pénétré  les  importantes  vérités  de  Kepler 
sur  l'astronomie,  que  la  suite  des  temps  a  vé- 
rifiées. Son  homme  est  extrêmement  diffêrent  de 
l'homme  véritable,  comme  M.  Stenon  et  d'autres 
l'ont  montré.  La  oonnoissance  qu'il  avoit  de  la 
chimie  est  bien  maigre....  En  un  root,  j'estime 
infiniment  M.  Descartes;  mais  bien  souvent  il 
ne  m'est  pas  permis  de  le  suivre  (1).  »  Cette 
lettre  provoqua  hi  réponse  violente  d'un  carté- 
sien zélé  :  sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  repro- 
chait à  Leibniz  de  vouloir  établir  sa  réputation 
sur  celle  de  Descartes.  Letbnitz  fut  très-aflecté 
de  ce  reproche,  et  s'en  plaignit  dans  le  Journal 
des  Savants  (  19  et  26  août  ie97}.  «  Bien  lofa, 
dit-il,  de  vouloir  ruiner  la  réputation  de  ce 
grand  homme,  je  trouve  que  son  véritable  mé- 
rite n'est  pas  assez  connu,  parce  qu'on  ne  consi- 
dère et  qu'on  n'imite  pas  assez  ce  qu'il  a  eo 
d'excellent  On  s'attache  ordinairement  aux  plus 
foibles  endroits,  parce  qu'ils  sont  le  plus  à  la 
portée  de  ceux  qui  ne  veulent  point  se  donner  la 
peine  de  méditer  profondément.  C'est  ise  qui  fait 
qu'a  mon  grand  regret  ses  sectateurs  n'ajoutent 
presque  rien  à  ses  découvertes,  et  c'est  l'effet 
ordinaire  de  l'esprit  de  secte  en  philosophie. 
Comme  toutes  mes  vues  ne  tendent  qu'au  bien 
du  public,  j'en  ai  dit  quelque  chose  de  temps  eo 

temps  pour  les  réveiller J'ai  toujours  déclaré 

que  j'estime  infiniment  M.  Descartes  :  il  v  a  peu 
de  génies  qui  approchent  du  sien  ;  je  ne  connois 
qu'Archimède,  Kopemik,  Galilée,  Kepler, 
Jungius,  MM.  Huygens  et  Newton,  et  quelque 
peu  d'autres  de  cette  force,  auxquels  on  pourrait 
ajouter  Pylhagore,  Démocrite,  Platon,  Aristote, 
Cardan,  Gilbert,  Yerulamius,  Campanella, 
Harvœus ,  M.  Pascal  et  quelques  autres.  Il  est 
vrai  cependant  que  M.  Descartes  a  usé  d'ar- 
tifices pour  profiter  des  découvertes  des  autres, 
sans  leur  en  vouloir  paroltre  redevable,  n  trai- 
toit  d'excellents  hommes  d'une  manière  ii^uste 
et  indigne,  lorsqu'ils  lui  faisoient  ombrage,  et  il 
avoit  une  ambition  démesurée  pour  s'ériger  en 
chef  de  parti  ;  mais  cela  nediminoe  point  la  bonté 
de  ses  pensées.  »  —  Le  même  cartésien  avait 
ajouté  «  que  les  amis  de  Leibniz  publioient  hau- 
tement qu'il  feroit  bien  mieux  de  s'occuper  de 
mathématiques,  où  il  excelle ,  que  de  se  mêler 
de  philosophie,  où  il  n'a  pas  le  même  avantage  » . 

ri)  Jonmat  deiSavanU.  13  avrtl  leti. 
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— -  «  Le  pea  de  répatatkm,  répUqaa  Lettmiiy 
qQ*oa  me  fiût  rhonnear  dem'acoorder,  je  ne  l'ai 
point  acquis  m  réfutant  M.  DeacarteB»  et  je  n'ai 
point  besoin  de  ce  moyen  :  le  droit,  Thiàolre, 
les  lettres  y  ont  contribné  avant  que  j'aie  songé 
aux  matbématiqoes.  Et  si  notre  nouvelle  ana* 
lyse ,  dont  j'ai  proposé  le  calcolt  passe  celle  de 
M.  Deseartes,  autant  et  plus  que  la  sienne  pas- 
soit  les  méthodes  précédentes,  la  sienne  ne  laisse 
pas  de  demeaver  très-estimable,  quoiqu'il  ait 
été  nécessaire,  pour  le  progrès  d^  sciences,  de 
désabuser  ceux  qui  la  croyoient  suffire  à  tout.... 
Quant  à  l'avis  que  mes  amis  m'auroient  donné, 
j'en  aurois,  je  l'aTone,  profité,  si  je  l'avois  sço.  Et 
si  l'auteur  anonyme,  qui  paroit  très-capable  de 
me  donner  de  bons  conseils ,  en  touloit  prendre 
la  peine,  soit  en  public^  ou  plutôt  en  particulier 
(afin  qu'il  ne  pense  point  que  je  cberêhe  tant; à 
faire  du  bruit),  il  seroit  en  cela  comme  le  meil- 
leur de  mes  amis,  et  il  éprouTeroit  toute  ma  do- 
cilité. »  Ces  lignes  peignent  toute  la  noblesse  du 
caractère  de  Leibniz. 

C'est  dans  la  Théadicée  et  dans  les  Nnh 
veaux  Essais  sur  ^Entendement  humain  (t), 
ainsi  que  dans  certaines  parties  de  sa  correspon- 
dance qu'il  faut  chercher  les  éléments  de  la  phi- 
losophie de  ce  grand  homme.  Une  de  ses  princi- 
pales maximes,  bien  souvent  vérifiée  d^ois,  c'est 
que  la  nature  ne  fait  jamais  de  sauts  (in  natura 
non  datwr  salîus).  C'est  ce  qu'il  appelait  la 
Uà  de  tocoiUintfi/é,  déjà  connue  des  philosopltes 
grecs.  «  Cette  loi  porte,  dit^,  qu'on  passetoojours 
du  petit  au  grand  et  à  rebours,  dans  les  degrés 
comme  dans  les  parties,  et  que  jamais  un  mouve- 
ment ne  naît  immédiatement  du  repos  ni  ne  s'y  ré- 
duit que  par  un  mouvement  plus  petit,  comme  on 
n'achève  jamais  de  parcourir  aucune  ligne  ou 
longueur  avant  d'avoir  achevé  une  ligne  plus  pe- 
tite, quoique  jusque  ici  ceux  qui  ont  donné  les 
lois  du  mouvement  n'aient  point  observé  cette 
loi ,  croyant  qu'un  corps  peut  recevoir  en  un 
moment  un  mouvement  contraire  au  précédent. 
Tout  cela  fait  bien  juger  que  les  perceptions  re> 
marquables  viennent  par  degrés  de  celles  qui 
sont  trop  petites  pour  être  remarquées.  En 
juger  autrement,  c'est  peu  connottre  l'immense 
subtilité  des  choses,  qui  enveloppe  toujours  et 
partout  on  infini  actuel  (2).  »  Appliquée  aux 
mathématiques,  la  loi  de  U  continuité  conduisit 
Leibniz  à  l'invention  du  calcul  différentiel.  Ap- 
pliquée à  la  philosophie,  elle  lui  donnait  toute 
une  méthode  psychologique...  «  Ce  sont,  diMl, 
les  petites  perceptions  qui  fbrment  ee  je  ne  sais 
quoi,  ces  goûts,  ces  images  des  sens»  claires 
dans  l'assemblage  mais  confuses  dans  les  par- 
ties ,  ces  impressions  que  les  corps  qui  nous  en- 

(1)  Ce  traité,  composé  en  iwi,  devait  être  mis  en  tète 
d'une  nouvelle  édition  de  Locke.  Egmi  mr  rSntendê' 
Monl  hmwuHH,  Il  ne  parnt  qu'aprti  lu  mort  de  ranteur, 
dam  les  OBuvnt  PhUotopki^nu  de  Lclbnli ,  édité  par 
llaspe,  et  a  elé  rélmprtmé  dans  (Citera  Pkitosoph,  de 
Leibniz,  édit.  d'Rrdmann  (Berlin,  I8M). 

(t)  Nauvioux  EssaU,  p.  l9S(édlt.  Erdmaan). 
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vlronnent  font  sur  nous  et  qui  cavdoppent  l'in- 
fini, cette  liaison  que  chaque  èfare  a  iVec  l'uni* 
vers.  On  peut  même  dire  qu'en  conséquence  de 
ces  petites  perceptions ,  le  présent  est  plein  de 
l'avenir  et  chargé  do  passé,  que  tout  est  cons- 
pirant (  o^fAicvota  ffâvra,  comme  disait  Hippo* 
crate),  et  que  dans  la  moindre  des  substances 
des  yeux  aussi  perçants  que  ceux  de  Dieu  pour- 
roient  lire  toute  la  suite  des  choses  de  l'univers  : 
qu9  sint^  quafuerintf  qu»  morsfûtura  tra^ 
hantur.  C'est  aussi  par  les  petites  perceptions 
que  j'explique  cette  admirable  harmonie  pré» 
établie  de  Tâme  et  du  corps  et  même  de  toutes 
les  monades,  ce  qui  détruit  les  tablettes  vides  de 
l'Ame,  une  Ame  sans  pensée ,  une  substance  sans 
action...  Pour  moi,  je  suis  du  sentiment  des 
cartésiens,  en  ce  qu'ils  disent  que  l'Ame  pense 
tocyours.  Je  tiens  même  quil  se  passe  quelque 
chose  dans  l'Ame  qui  répond  à  la  circulation  du 
sang  et  à  tous  les  mouvements  internes  des  vis- 
cères, dont  on  ne  s'aperçoit  pourtant  point  (1)  ». 

Appliquée  à  l'espace,  la  loi  delà  continuité  loi  fit 
rejeter  toute  idée  de  vide.  Il  essaya  même  de  l'ûi* 
troduire  dans  la  série  des  êtres  vivants ,  quand  il 
disait  :  R  11  est  malaisé  de  voir  où  le  sensible  et  le 
raisonnable  commencent..  Il  y  a  une  différence 
excessive  entre  certains  hommes  et  certains  ani- 
maux brutes  ;  mais  si  nous  voulons  comparer  l'en- 
tendement et  la  capacité  de  certains  hommes  et 
de  certaines  bêtes,  nous  y  trouverons  si  peu  de  ' 
différence,  qu'il  sera  bien  malaisé  d'assurer  que 
l'entendement  de  ces  hommes  soit  plus  net  et 
plus  étendu  que  celui  des  bêtes  (3).  >  Cependant 
Leibniz  s'empresse  d'ajouter  lui-même  que  «  le 
plus  stopide  des  hommes  est  incomparablement 
plus  raisonnable  et  plus  docile  que  la  plus  spiri- 
tuelle de  toutes  les  bêtes  ».  Et  pour  expliquer  cette 
espèce  d'hiatus,  il  suppose  «^  dans  quelque  autre 
monde  des  espèces  moyennes  entre  l'homme  et 
la  bête  »  ;  de  même  qu'il  suppose  quelque  part 
des  R  animaux  raisonnables  qui  nous  passent  (3)  ». 

C'est  pour  expliquer  l'union  de  l'Ame  avec  le 
corps  que  Leibniz  imagina  Vharmonie  prééta» 
bUe.  Voici  son  raisonnement  :  «  Figurez-vous 
deux  horloges  qui  s'accordent  parfaitement.  Cet 
accord  peut  s'obtenir  de  trois  façons  difTérentea  : 
1*  par  l'influence  réciproque  d'une  horloge  sur 
l'autre,  2"  par  les  soins  d'un  homme  chargé  de 
la  besogne,  3*  par  une  harmonie  préexistante  ». 
Après  avoir  discuté  la  valeur  des  deux  pre- 
miers moyens,  il  s'arrête  au  dernier,  comme 
seul  raisonnable  :  «  U  ne  reste  que  U  voie  de 
rbarmonie  préétablie  par  un  artificenlivin ,  le- 
quel dès  le  commencement  a  formé  chacune  de 
ces  substances  d'ime  manière  si  parfaite  et  ré- 
glée, avec  tant  d'exactitude  qu'en  ne  suivant  que 

(1)  IfmnttmxBuaiê,  édit.  Brdmam,  p.  IM  et  aolr, 
Gomp.  Sm'tm  lAééela  ConttmMê  une  excellente  note  de 
H.  Poncher  de  Careil,  dana  Novnettu  UUret  et  Opu»-^ 
MlM  inédtU  de  Uibniz  (  Paris,  iSIT),  p.  Ul  et  sulv. 

(l)lMd. 

(S) Compares  M.  Flovrens,  De  VlnUrveiian  et  riHt$tH' 
çeneê  an  Jf^tmem*,  p.  N  (Mit  IMI). 
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8M  propvM  tolfl,  ipi*flll6  a  Teçiws  ateo  mb  être, 
elle  a^accorde  |Mirtoat  avec  l'aotre ,  tout  «omme 
sll  y  aveit  one  inflaence  mntuelle,  oa  comme  il 
IMeu  f  mettott  toujours  la  main  ao  delà  de  aoH 
oeneoure  général  (1).  » 

Ce  système  rencontra  de  nemltreux  adfer- 
safres,  parmi  )es<inelfl  il  sufBt  de  dter  Bayle  et 
Clarke.  Le  premier,  à  Tarfiele  Jkfrarhis  de  sob 
èxeeHent  Dictionnaire,  compare  Ykormonîe 
préétabHe  à  un  yaisseau  qui,  sans  être  dirigé  de 
personne,  Ta  se  rendre  de  soi-même  an  porl 
désiré.  Dans  sa  réplique  à  Bayle,  Leibniz  ne 
teut  pas  que  l*on  compare  son  hypothèse  «  a?ee 
un  vaisseau  qui  se  mène  soi-même  an  port, 
mais  a?ec  ces  bateaux  de  trajet,  attachés  à  une 
corde ,  qui  traversent  la  rivière  ».  —  «  CJ'est, 
ajoute-il,  comme  dans  les  machines  de  théâtre 
Â  dans  les  feux  d'artiflce,  dont  on  ne  trouve 
plus  la  justesse  étrange  quand  on  sait  comment 
tout  est  conduit  (2).  »  Quant  à  robjeetion  de 
Bayle,  concernant  l*ftme  qui  serait  eo|nme  an 
atpme  dl^picure,  environné  de  vide,  Labnii  ré- 

fond  qu*ll  «  considère  en  eflM  les  âmes  ou 
lutêt  les  monades  comme  des  atomes  ée 
substance,  et  qu*il  nie  Texistence  des  atomes 
matériels  dans  la  nature ,  la  moindre  parcelle 
de  matière  ayant  encore  des  parties...  Lésémei 
ou  monades  Imitent  autant  que  possible  Dieu, 
leur  créateur  :  il  les  a  faites  sources  de  leurs 
phénomènes ,  qui  contiennent  des  rapports  è 
tout,  mais  plus  ou  moins  distincts,  selon  les 
deerés  de  perfection  de  chacune  d'elles  (3).  » 
Mats  que  devient  dans  tout  cela  le  Hbre  ar« 
(litre?  C'est  \k  l'écneil  contre  lequel  ont  éehoiié 
tous  les  philosophes ,  y  compris  Leibniz.  Cette 
difficulté ,  il  essaye  le  plus  souvent  de  la  tour- 
ner par  des  subtilités  scolastlques,  et  quand 
\\  veut  Taborder  franchement,  il  est  plein  de 
contradictions.  En  voici  la  preuve  :  «  Pour  ee 
qui  est,  dit'il,  du  franc  arbitre,  je  suis  du  sen- 
timent des  thomistes  et  autres  philosophes,  qui 
croient  que  tout  est  prédéterminé,  et  je  ne  vois 
pa»  lieu  dVn  douter.  »  Puis,  il  ijoute  aussitdt,  en 
se  reprenant  :  «  Cela  n'empêche  pourtant  pas 
que  nous  n^ayons  une  liberté  exempte  non-seule- 
ment de  sa  contrainte,  mais  encore  de  la  néces- 
sité. »  —  Or,  comment  ooncilier  la  négation  du 
fî^anc  arbitre,  la  prédestination,  avec  la  liberté 
H  sans  contrainte  et  sans  nécessité  »  f  Pour  sortir 
d*cmbarras,  Leibniz  imagina,  comme  le  firent  plus 
tard  ScheUing  et  Hegel,  d'identifier  l'homme 
avec  Dieu  lui-même,  quand  il  dit  :  «  Il  en  est 
de  nous  comme  de  Dieu  lui-même,  qui  est  aussi 
toujours  déterminé  ^ans  ses  actions,  car  il  ne 


(1)  Joumat  des  SaratUi,  19  nOT.  ISSI. 

m  MaewU  ée  piéc9M  éivtrtêi  mur  kk  paiJBispai^  ta 
ffvlifftan,  efc.  par  MM,  umtU,  dark»,  9Ê»„  V  U« 
pi  4tSi 

(S)  AM.,  p.  4SI  et  Wi>  Les  ffumMet  4e  UlfeiiU  «sisal 
les  MSctofiMt  «impicf  ta  ^«k  6vta  de  iMates.  ?a7. 
M.  Foarber  de  CareU,  Introtf.  à  leflrcf  ef  o|nm .  Inédit, 
ae  LeUmta,  p.  Xll  et  saiv. 


I  peut  manquer  de  choiair  te  mefllenr;  mais  sYl 
n'avoit  pas  de  quoi  choisir,  «I  si  ee  qn'il  fait  étoil 
seul  possible,  il  seroit  soumlsàlanéoeaaité  (i).  » 
EtaHleors:  «  L'âme ,  à  l'égard  de  la  variété  dn 
sas  modiâcaHoni,  doit  être  aamparée  avec  !%• 
nivars  qu'elle  repaéaenta,  aalou  san  peint  éa 
vue,  et  même  en  qualqne  fiçan  avec  Dieu,  dont 
eUe  représente  >|ii«in«iI  Jhmpki  (H).  On  voft 
que  Leibnia  était  la  pvéeurMUr  du  système  4n 
Videntité  de  Themme  avec  Dieu,  la  oamMe  dn 
rorgueil  humain. 

Dans  ses  répliqueaà  davke,  partisan  dea  Méaa 
de  Newton,  Lelbnii  s'attaquait  direetonent  à  In 
loi  de  l'attraetioa  i  HewtoQ,  Ignorant  anoaie  In 
généralité  de  cette  lot,  avait  avancé  que  te  sys- 
tème du  monde  avait  besoin  d*ètre  de  temps  em 
temps  relouché  par  le  Créateur  pour  en  rétablir 
l'harmonie.  C'est  pourquoi  Leibnii  rejetait  l'hypo- 
thèse de  l'attraction  parce  que  pour  en  obtenir 
l'exéeution  II  faudrait  «  un  miraete  perpétuel  ».  — 
«  En  bonne  philosophte  et  en  saine  théologie,  il 
faut,  ajoute-t-ll,  distinguer  entra  ee  qui  est  expli- 
cable par  lea  natures  et  les  forces  des  créatures* 
et  ce  qui  n'est  explioabte  que  par  les  forces  de  In 
substance  infinte...  C'est  par  là  qna  tombent  len 
attraotiona  proprement  dites  et  autres  opérationii 
inexplicables  par  les  naturea  dea  eréatnres, 
qu'il  faut  foire  effectuer  par  mfancte  ou  recourir 
aux  absurdités,  e'est-à-dira  aux  qualités  ocenltaa 
seolastiques ,  qu'on  commence  à  noua  débiter 
sous  te  nom  spécieux  de/orees,  mais  qui  noua 
ramènent  dans  le  royaume  dea  ténèbres  :  e'eat 
inventa  firuge^  gUmdibus  veseL  »  Ce  trait  élail 
à  l'adresse  de  Newton.  Pour  ne  laisser  aubaistar 
aucun  doute,  liCibniz  disait  plus  loin  :  «  J'avoin 
objecté  qu'une  attraction  propraroent  dite  on  à  In 
seliolastique  seroit  une  opération  à  distance  » 
sans  moyen.  On  répond  tel  qu'une  attraction 
sans  moyen  serait  one  oontradietteo.  Fort  bien  ; 
mais  comment  l'entend-on  dana,  quand  on  veut 
que  te  Soleil  à  travers  d'un  espaça  vide  attire  le 
globe  de  la  Terre  ;  ast-ae  Dieu  qui  sert  de 
moyen  ?...  Si  oe  moyap ,  qnt  fait  une  véritalile 
attrâetten,  est  constant  et  en  même  temps  inex- 
plicable par  lea  foroea  dea  créatonia,  et  s'il  esl 
véritabte  avec  cela,  c'est  un  miraele  perpétuel,  et 
s'il  n'est  pas  miraeuiaux,  il  aat  teux  :  c'est  nnn 
chose  chimérique,  une  qualité  ocaulte  sobolaa* 
tique  :  H  seroit  comme  te  cas  d'un  corps  allant 
en  rond,  aana  s^écarter  par  h  tangente,  quoique 
rien  d*explieabte  ne  Pempiabàt  de  le  foire  (3).  » 
Nevrton,  que  lea  hagiinagaa  de  ses  oooteaa* 
porahu  et  surtout  de  sas  aompatrteites  avateai 
enflé  d'orgueil,  ne  put  jamata  pardennar  à  Laie» 
nli  d'avoir  dit  tant  de  mal  de  VetUratHan. 

La  reAson  s^(fttaniê  est  un  des  priaeifiea  ft^ 
voris  de  Leibniz.  Il  y  insiste  dans  tous  ses  écrits. 


(t)  Uttrê  à  Jr.  Jhvie,  daim  r: 
ttaanM,  éd.  r«d«rj  isos,  f.  i&i« 

(f  )  BéewUiê  êivêfm  PUeet,  ele.,  p,  kSn. 

(S)  Réplique  i  Clarté,  diaa  JeewffJ  det 
1. 1,  p.  147. 
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Pour  qiAaia  ehit»  «lista^  fl  l^it  qu'elle  ait  me 
nlMftd'êlie.  «  iVMft  diw,  lôDole  Vimteiur,  qpe 
•ans  o#  fpVMl  j^riacip^  oa  ne  uuroU  veoir  à  (a 
preoTe  de  rexktQiiot  lie  Vwa  ni  rendre  rai- 
non  d»  pkwieiire  autres  mérités  importantes. 
Ton!  le  «onde  ne  s'en  eel-il  point  aenri  en  mtUe 
oecaaiona  B  U  est  vrai  qu'on  l'a  twbUé  par  n^- 
KeDc«  m  beancoup  4'antre«;  mais  c'est  \k  iw- 
tement  l'origino  des  çbimères,  comme,  par 
e)iemple,  «l'«p  temps  Q^  d'uA  espace  a^Vi 
fféei,  dtt  vl4e,  dea  atoofyes,  <W^  attr4^^tiol^  ^^ 
«eholasti^ne,  eto.  (1).  » 

Les  obainFateora  n'aUm^l  gn^e  les  tb^riai, 
«t  raeipreqnement,  ieibn»  le  sa^^t  fort  bien  : 
«  CoQii  qoi  aioienl,  ^(|t<U,  à.  entrer  dans  le  dé- 
tail des  sciences  méprisent  les  recherches  i^hs- 
traiteSi  et  eeo^  qni  approjfondliasent  lo^  prii^ 
eipes  entrent  rarement  dans  les  particular^és. 
pônr  moi,  j'estime  égatem^t  l'un  et  l'autre  (a)  v. 

C'est  parla  Thét^iç^  que  Lei^wif  termina  fn 
quelque  sorte  ^  carrière  de  pplygraphe.  Mps 
\oya§Bs  fréquents,  i^e  correspondance  éten- 
due, la  dispi^te  ^r  la  priorité  de  la  déçov- 
yerie,  du  calcul  difléreptiei  l'empéduiient,  de- 
puis 1710  jusqu'à  s^  ^ort«  d'entreprendre  de 
nouveaux  ouvrages  et  d'achever  ceux  qnll 
avait  comioencéa.  i^  17U  ^^t¥>ia  eut  4  Torgan 
une  entrevue  avec  Pieri^  le  Grand,  qui  était 
venu  conclure  le  n^^riage  d^  prince  Alexis,  son 
fils,  avf«  Christine  3optûe  de  Wolfenhiitlel  ; 
le  tzar  profita  de  l'ooci^ion  pour  consulter  le  ce- 
lettre  phflosQpliç  sur  la  législation  dont  il  cou- 
lait doter  sop  empire  i  il  en  fut  si  satisfait  qu'il 
lui  donna  une  pension  anqyelle  de  mille  ^ub|es 
avec  le  titre  de  conseiller  privé  de  justice.  A  ^on 
retour  à  Hanovre,  en  passant  par  le  doc|ké  de 
Holstein,  Leibniz  acquit  pour  la  bibliothèque  de 
Wolfenbiittel  un  grand  nombre  de  manuscrits  et 
de  pièces  rares.  En  1713  on  V^  tro.i:|ve  à  Vienpe, 
sollicitant  de  l'çmpereur  la  création  d'une  Acq- 
démie  des  Sciences,  sur  le  modèle  de  celle  de  B^- 
lin.  S'il  échoua  dans  sa  démarche,  il  reçnt,  en  ve- 
vanche,  une  pension  de  deux  mille  fiorins,  avec 
dea  offres  avantageMses  s'il  voulait  rester  attaché 
k  la  cour  impériale,  qui  lui  avait  déjà  accordé  )e 
titre  déconseiller  auUqoe,  bien  qu'on  n'en  trouve 
pas  Ia  trace  officielle.  Il  était  encpre  à  Vienne 
quand  mourut  ( en  1714)  ^  f«lfi«  Anne  :  )a  fxui- 
ronne  d'Anglçterrfi  passa  à  l'électeur  de  Hanov|«, 
Georges  \*\  qql,  selon  l'expression  de  FonteneUe, 
u  réunissoît  sons  sa  4oinination  ipi  électorat,  les 
trois  royauipes  de  1^  Grande-Bretagne,  M.  Leibniz 
et  M.  IfewtDD  >.  {i^bni»  se  hàt4l  de  retourner 
à  Hanovre,  ^.es  ^eoès  de  i(M|tt«,  auxquels  il  était 
sujet,  étaient  devenu^  depqis  pn  ap  de  plus  en 
plus  fréqqents  :  comme  Deasartea  et  d'autres 
philoeophes,  il  ne  wovMi^  m  Iraiter  qu'à  sa  ma- 
nière ou  d'après  les  oonseils  dip  quelques  amis 
étrangorsà  la.iné<lafs|fia-  C^  v^ço^ta  qu'il  avança 


(1)lbid„p.lBS. 

(t)  uPta  ^  XMt^^t  F^qfiler.  Jowrn,  4ff 
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sa  fin  en  avalant  un  lemè^  qoe  Ini  auil  con- 
aeillé  un  jésuite  d'Ingolstadt,  et  qui  lui  causa 
d'intolérables  douleurs  népliiéliqiQea  î  le  mal 
resaonta  rapidement  aux  parties  supérieures 
4n  corps,  et  le  fit  snccomber,  en  une  heuie, 
au  milieu  de  violentes  oonvulsMm,  à  l'âge  de 
soixante-et-dix  ans  quatre  mois  et  onze  jonra. 
Un  ami,  le  savant  Kcàart^  bibliothécaire  à  Ha- 
novre, lui  fit  fiiire  des  funérailles  eonvenaWes  : 
loutela  oonr  y  avait  été  invitée  ;  mais,  à  l'extrême 
surprise  d*Ecàar<l«  qui  le  rapporte  lui-même, 
personne  ne  vint  aceempagqer  le  grand  homme 
à  sa  dernière  demeure. 

Voici  le  portrait  qu'a  tracé  de  Leibnîi  nn  de 
see  illustres  collègues,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Aosdémie  d^  Sciences  ^  Paris.  «  M.  Leibniz 
étoit  d'une  forte  complexion  :  il  n'avoit  guère 
eu  de  maladies,  excepté  quelques  vertiges  dont 
il  étoit  quelquefois  incommodé  et  la  goutte.  11 
mangeçit  heanooop  e|  buvuit  peu,  quand  on  ne 
le  forçoit  pas,  et  jamais  de  vîi  sans  eau.  Chez 
lui  il  étoit  absolument  le  maître,  car  il  y  mangeoit 
toujours  seul.  Il  ne  r^it  pas  ses  repas  à  ^e 
certaines  heures,  mais  selon  ses  études,  il  n'avoit 
point  de  ménage ,  et  envoyait  quérir  chez  un 
traiteur  la  première  ehoae  troMvéei  Depuis  qu'il 
avoit  la  goutte,  il  ne  dlnoit  que  d'un  peu  de 
lait;  mais  il  faisoit  un  grand  souper,  sur  lequel 
il  se  oouchoit  à  une  heure  ou  deux  heures  après 
minuit.  Souvent  il  ne  dormoit  qu'assis  sur  une 
chaise,  el  ne  s'en  réveilloit  pas  moins  frais  à  sept 
ou  huit  heures  dq  malin.  11  étudioit  de  suite,  et 
il  a  été  des  mois  entiers  sans  quitter  le  siège, 
pratique  fort  propre  à  avancer  heauooop  un  tra- 
vail, mais  fort  mal  saiue.  Aussi  croit- on  qu'elle 
lui  attira  une  fluxion  sur  la  jambe  droite,  atec 
un  ulcère  ouyert  II  y  youlut  remédier  à  sa  ma- 
nière, car  il  consultpit'peu  les  médecins;  il  vint 
à  ne  pouvoir  plus  marcher,  ni  quitter  le  lit.  Il 
faisoit  des  extraits  de  tout  ea  qu'il  lisoit  el  y 
itfoutoit  ses  réflexions  ;  puis  il  mettott  tout  cela 
à  part,  et  ne  le  regardoit  plus.  Sa  mémoire,  qui 
étoit  admirable,  ne  sedécbargeoit  point,  comme 
à  l'ordinaire,  des  choses  écrites;  mais  seulement 
l'écritare  avoit  été  nécessaire  pour  les  y  graver 
à  jamais.  Il  étoit  toujours  prêt  à  répondre  sur 
toutes  sortes  de  matières,  et  le  roi  d'Angleterre 
l'appeloit  son  <fie/tonnatre  vivanê,  H  s'entre- 
tenolt  volontiers  avee  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, gens  de  cour,  artisans,  laboureurs,  sol- 
dats. Il  s'edtretenoit  même  souvent  avee  les 
dames,  et  ne  oomptoit  point  pour  perdu  le 
temps  qu'il  donnoit  à  leur  conversation.  M.  Ldb- 
nk  avoit  nn  commerce  de  lettres  prodigieux,  n 
se  plaisoit  à  entrer  dans  les  travaux  ou  dans 
les  projets  de  tous  les  savants  de  l'Europe  ;  il 
leur  foumtssoit  des  vues  ;  il  les  animoit,  et  oer- 
lainement  il  prêchoit  d'exemple.  On  éloit  sfir 
d'une  réponse  dès  qn'on  hil  éciivoit,  ne  se  fat- 
on  proposé  que  l'honneur  de  lui  écrire.  U  étoit 
toujours  d'une  humeur  gaie...  Il  se  mettoft  ai- 
sément en  colère,  mais  il  en  revenoit  aussitôt, 

Ifi. 


491 


LEIBIN^Z 


d*une  infinîtë  de  lignes  droites,  chacune  tnfial- 
ment  petite,  et  Te  point  de  contact  d^ine  tangente 
^mtne  une  de  ces  ligues ,  dont  Tétendoe  t  infini- 
hient  petite  )  est  mesurée  pat  la  droite  (ordonnée), 
infiniment  proche  de  Taxe  ou  du  diamètre  t(tA 
ftboutit  ^  la  tai^gente,  et  par  llntettaile  fnlhii- 
îneîlt  petît  (aWisse)  compris  entre  ces  deux 
droites.  Si  à  désigne  une  quantité  inlinhnent  pe- 
tite, dont  une  quantité  variable  z  augmente, 
faccroissemcnt  infiniment  petit  de  celle-d  ou  sa 
'dijférenlietie  sera  dx,  D*aprè«  Hdée  de  Leib- 
niz, on  peut  prendre  IHme  pourY'autre  des  qnan* 
Ktés  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  d^rae  quan- 
tité infiniment  petite.  Cela  n^est  pas,  il  est  trral, 
rigoureusement  exact; mats  lorsqu'on  géomètre 
mesure  la   hauteur  d'une  montagne,  tfent-fl 
compte  d*un  grain  de  sable  que  le  vent  enlève  dn 
Bommet  ;  ou  lorsque  Pastrooome  cherche  à  éva- 
luer la  distance  des  étoiles,  le  diamètre  de  la  Terre 
ne  se  réduit-il  pas  à  rien?  Leibniz  ne  s'arrêtait 
pas  là  dans  son  hypothèse;  fi  admetta^itdestnfini- 
ment  petits  d'infiniment  petits  ou  de  second  ordre  ; 
puis  des  infiniment  petits  de  troisième  ordre,  etc. 
qui  sont  également  négligeables  par  rapport 
aux  infiniment  petits  do  premier  ordre.  Ainsi; 
en  prenant  dans  une  courl)e  trois  ordonnée!^ 
infiniment  proches,  la  différence  de  chacune 
avec  sa  voisine  est  un  infiniment  petit  de  soti 
ordre ,  ce  qui  forme  deux  difTérences  infiniment 
petites  et  successives  ;  or,  ces  deux  infiniment 
petits  différent  entre  eux  d'une  quantité  infini- 
ment petite  à  leur  égard  ;  voilà ,  selon  Leibniz, 
un  infiniment  petit  du  second  ordre  ;  de  là  le  nom 
iVu{fin\tésimal  qa*on  a  donné  aussi  au  calcnl  diffé- 
rentiel (1).  Enfin,  pour  caractériser  à  la  fois  Ilm- 
(wrtance  et  la  nature  de  ce  calcul,  on  peut  dirlB 
qu'il  est  pour  le  mathématicien  ce  que  te  mi- 
croscope est  pour  le  naturaliste.  H  valait  donc 
la  peine  de  se  disputer  la  gloire  de  son  inven- 
tion. 

Voici  les  titres  qui  plaident  en  faveur  de  Leibniz. 
Dans  un  manuscrit ,  qui  porte  la  date  du  mois 
d'août  1673,  et  a  pour  titre  :  Methodus  nova  in- 
vestigandi  tangentes  linearum  eurvarum  ex 
datts  applicatiSy  vel  contra  applicatoâ  ex  daiis 
productis,  reductis^  tangentibtu,  perpendlcu- 
lariàus,  secantilnts^  iMbnxz  fait  usage  d'une 
méthode  générale  pour  la  détermination  des 
tan(;entes  applicable  à  toutes  les  courbes.  A  cet 
effet,  il  considère  la  courbe  comme  un  polygone 
d'une  infinité  de  côtés,  et  il  y  construit  ce  qu'il 
appelle  le  ^rtan^/ecaroc^^ri^^i^ti^  entre  un  arc 
'  infiniment  petit  de  la  courbe  et  la  différence  des 


(1)  Lf  Ibfilz  «Tait  tnniipoftt  anni  tfaat  !•  mécanique 
l'idée  des  qaanUlén  iDAnUésiioales.  Aln«l  daiM  m  lettn 
à  Ba  jle  11  dtt  :  n  Lr  repos  peut  être  considéré  comme 
une  tftCMe  mflntrarnt  petite  on  «omdie  ooe  tardUë  te- 
flole,  tellement  que  «<  la  rèKle  du  repos  doit  être  consi- 
dérée cemme  on  cas  particulier  de  la  régie  du  mouve- 
meot;....  de  même  l'égalité  peut  être  considérée  comme 
nnr  Inégalité  InAnlreent  petite,  et  on  peut  faire  approcher 
nnëKalilé  de  l'écahlé  autant  que  l'on  veut.  »  (Bayle,  flfoti' 
veltesde  la  République  des  Lettres  ;  A  mater.,  JalUet  1687.)  1 


ordonnées  «t  de*  abstMAfl).  ^M*  rift  mMimi. 
ïkxattM  Koeloltre  et  tob^r«b4fHft  H7S)  rMrar  ^ 
signe  les  lignes  inHaAMedl  tiéflHfe  Ht  fVfangle  «a^ 
ractérit(tiqûe  tnr  des  expressielnê  Mlea  ^  omjl . 
i  (pour omne)  »  Hwnn.  y;  pafa,  aofién de  o«i)k 
(tomibe),  fl  propose  le  slghe  âlntégranoB,  de- 
puis  lore  généralement  ^dopté^  enfin,  Ht  diflré*> 

TCBtMIe  ^1  H  ia  nf»réMiile  par  4x  :  idem  eti^ 

X 

iSMfdxët.^yid^tdifferemki  1ik$êr>dmû$  m 

a 

pnâimat  (2).  Dana  un  inaanscrit  du  U  no- 
vembre i«7ôi  il  indique  l'expression  4{xy) 
oomme  a^icable  à  toutes  les  courbes;  il  par- 
vient à  éliminer  la  différentielle  dx^  et  dy  qui 
re^te  doime  la  ablution  du  problème  proposé. 
Stee,  s'écrie-t-4||  elegantissimum  ijpecimen^ 
quo  probkmata  methodi  tangentium  inversa 
ioivùniur  aut  saUem  reducuntur  ad  quadra- 
/tfTéu/ C'eateans^oateà  la  méthode  inverse 
des  tangentes  que  LeUHNK  faisait  allusion  iorqu'tl 
écrivit  è  OkieBfaWï;»  aecrétaire  de  la  Société 
royale  de  Londres  i  n  ^  avis  arrivé  à  la  «olotioR 
d'vn  autre  proMème  ^métrique,  d'une  diffi- 
collé  jusque  ici  ddiespérante  (a)  *>.  Dans  un 
Dianuacrit  dn  se  juin  167«,  il  mentionne  la  mé* 
thode  directe  des  toDgentes,  et  donne  la  solu- 
tion du  problème  de  F4ori«Dnd  de  Iteavme. 

Voilà  ce  qne  LeilNÛCE  4t  povr  l'analyse  siipé- 
rieure  pendant  aon  s^onr  à  Paria  (  depuis  tïtani 
1«72  jusqu'en  «ctobre  I67&).  C^iendaiit  ce  n'est 
qu'an  mon  d'octobre  1M4,  ^*n  publia  le  aoiQ. 
naire  des  principea  dncaical  différentiel  dans  les 
Àcta  StudU,  £ips.;lanotîee,  qui  ett  fort  courte, 
a  ponr  titre  :  Nwa  MHhodui  pro  M^iximU  ^ 
mnimés^  Uemgue  Hatgemiièus ,  fum  nec  jrac- 
tas  née  irratiimale$  guantitates  moratur  H 
iinçuiare  pro  iltis  caleuU  genni.  En  l«a7. 
Newton  lit  parattce  aes  Bf^àipe»  -matàérna- 
Ikfw»  de  la  Nature^  oà  il  dit  pag.ai3-2$4c 
«  Dam  le  <9omnieroe  de  knrea  que  j'ai  eu  il  y  « 
dix  «08  (par  l'entremiae  de  M.  OMenbui^)  avec 
M.  Leibniz,  trèa-baMIe  géomèlre,  lorsque  je  loi 
fls  savoir  que  j'avois  nneméttiode  dedétertniier 
les  quantités  les  plus  faraudes  «t  les  plus  petites, 
de  mener  des  tangentes,  et  d'effectuer  d'autare» 
choses  semblables  en  termes  sourds  aussi  bien 
qu'en  termes  rationnels,  et  je  la  cachai  sous 
des  lettres  transposées,  qui  renfermaient  ce  sens  : 
une  équation  donnée^  qui  contient  des  quan- 
tités fiuentes,troutferiesJluxiù9i€t  récipro- 
quement :  ce  célèlnre  personnage  me  répondit 
quil  étoit  tombé  sur  une  méthode  qui  Cilsolt  atjssi 
cet  effet,  et  la  communiqua  :  elle  ne  différoit 
pière  de  la  mienne  que  dans  les  termes  et  dans 
les  caractères  *>. 
Si  l'on  admet  que  les  dcicuménts  imprimés 


(!)  3,  GeAartft,  DU  BntdseiMtff  âet  k^kereh  ÂhUr- 
{yaei.HaDe,  iWs.  p.«6. 
fi)  lUd.,  p.  M  et  suit. 
(S)  Uttre  en  date  du  tt  flbe.  \9t%. 
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doirent  senll  Meidtr  Me  qoMtk»  4e  prioritt, 
c'est  toeontefllAleineiit  à  Leilnis  qoe  rerient 
rhôimear  de  llnnDtîott  dn  caloat  différeotiel; 
ee  qui  D^eraptehe  pas  que  Newton  ne  poteMétre 
de  soa  oMé  llnTentmir  du  cûieul  dtsjluxiùns, 
qui ,  malgré  d'étrOllM  analogies  avec  la  méthode 
de  Leibuif ,  ve  part  pas  do  même  principe  que  le 
caleal  différentiel.  D'aiUeara,  Newton  ooos  ip- 
prand  Iw-mémo  qail  avait  «adié  sa  fmétkMle 
«Mit  des  lettres  irtmtposéBs.  Quant  4  la  Mtre 
dX>ldeolmrg»  dodt  la  HMMMqne  royale  4o  «te- 
novre  possède  Tautographe,  «  SI  aurait  fidln, 
disent  BIM.  Biot  «1  Lefbrt,  qai  la  dteni,  lHabileté 
fUMlense  dXEdipepoardécoaTTir  la  métliodedes 
lltoxioDS  sons  une  pateilie  enveloppe  (t)  *, 

Pendant  plus  de  vingt  ans  personne  n'avait 
oinitetflé  à  Leibolx  son  invention,  que  le  marquis 
LHopital  et  les  BernonHi  s^attKhaieDt  à  répan- 
dre et  à  développer.  «  Mais  il  y  eut  <  c'est  Leib' 
nir.  lui-même  qui  parle)  des  gens  en  Angleterre 
qui,  poussés,  ee  me  semble,  perdes  mouvements 
d'envie,  s'avisèrent  de  me  la  contester.  On  prit 
pour  prétexte  certaines  paroles  du  journal  de 
Leipzig  de  l'an  1705,  qu'on  exptiquoit  maligne- 
ment, comme  si  elles  disoient  que  M.  Mevrton 
revoit  prise  de  moi  quoiqu'il  n'y  ait  pas  on  mot 
qui  le  dise.  On  porta  la  Société  royale  de  Lon- 
dres à  donner  commission  à  certaines  personnes 
d'examiner  les  vieux  papiers  sans  m*en  donner 
aucune  part,  et  sans  savoir  si  je  ne  récoserois 
point  quelques  commissaires  comme  partiaux. 
Et  sous  prétexte  du  rapport  de  cette  oommis- 
siott  (2),  onpuMia  nn  livre  contre  moi  en  17ti, 
sous  le  titre  de  Commerce  Épisioliçue,  od  l'on 
inséra  des  vieux  papiers,  et  des  anciennes  lettres, 
mais  en  partie  tronquées,  et  on  supprima  celles 
qui  poovolent  Taire  contre  M.  Newton.  Et  ce  qui 
est  le  pis,  on  y  ajouta  des  remarques  pleines  de 
Iknssetex  malignes,  pour  donner  nn  mauvais 
sens  à  ce  qui  n'en  a  voit  point.  Mais  la  Société 
royale  n'a  point  voulu  prononcer  là-dessus, 
comme  j'ai  appris  par  un  extrait  de  ses  registres  : 
et  plusieurs  personnes  de  mérite  en  Angleterre 
(même  des  membres  de  la  Société  royale)  n'ont 
point  voulu  prendre  auarae  part  à  ce  qui  s'est 
fait  contre  moi.  m  Cefactum  parut  sous  le  titre 
de  Commercium  Èpistolicum  de  varia  Re 
Mathematica  inter  celeberrimos  pnesentis  se- 
ciill  roatiiematicos ,  vir.  Isac.  Newtonium,  Is. 
Barra,  Jac.  Gregoriuro,  Is.  Wallisium,  J.  Keil- 
lium,  J.  CoUinsium,  G.  LeibniUum,  etc. ,  Lon- 


rt)  CommerckMm  SpiiMicumJ,  (Miint  «tolforum,  tHc, 
edit.  par  Blot  et  Lefort:  Parla,  1SS6,  p.  fit. 

(•)  Oa  remarque  avec  lurprtae  l'absence  de  toute  al- 
Snatare  i  la  aolte  de  ce  rapport.  Lea  commtaKairea  oom- 
mé»  riirenlyie  6  mara  nii,  Arbuthnot,  HUl.  Hallry,  June«, 
Machin  et  Burnet,  tou«  Anglala;  le  to  mars.  Robert»,  An- 
gUts;  le  yj,  Bonet,  mloUtre  de  Pruase;  le  t7  avril,  de 
Moivre.  rérugie  français  ;  Aaton  et  Brook  Tnjlor,  An- 
glais. Ve  rapport  a  été  écrit  de  la  matn  de  Halley.  Ainsi, 
aur  les  onae  comnlasalres.  il  n*j  avait  que  deui  étrangera. 
Ronet  et  Moivre  i  ce  dernier  senl  était  géomètre.  La 
plupart  des  couioilasAlres  n'avalent  d'aotrea  titres  aclen- 
tiflqaes  qos  d'être  Ica  amto  de  Newton. 


dres,  1712,  «t  M  Téimpiimé  aine  4»  change- 
ments et  additions,  en  17)2.  La  dispute  avait 
été  tellement  envenimée  de  part  et  d'autre  par  le 
lèle  inconsidéré  des  disciples  de  Newton  et  de 
Leibniz,  qu'H  Ait  durant  plus  de  cent  cinquante 
ans  impoisilile  de  saisir  la  vérité.  Ce  n'est  que 
de  nos  jonrs,  après  relbumation  de  nombreuses 
pièces  inédites,  impartialement  conflruntées  avec 
les  deux  éditions  dn  Commercium  BpisioH- 
cum,  que  la  lumière  ^  longtemps  obscuroie  par 
les  passions  de  l'nmooNpropre  et  de  l'oiigoeii,  n 
pu  se  f^re  jour.  U  est  bors  de  doute  que  Hew- 
tott  n  fnspité  et  dirigé  la  pnlilication  dn  Ooni* 
merctiim  £pî»totievm,iâ  même  il  n'y  a  pris  une 
part  pins  immédiate.  Qnant  aux  variantes ,  la 
JfeceNsioet  l'avis  Adlectorem,  introduits  dans 
l'édition  de  1712,  c'est  Newton  seul  qui  en  est 
raulenr.  Leibnix  s'était  proposé  de  publier  aussi 
un  Commercium  SpistoUeum;  car  il  écrivait 
le  25  aoAt  1714  àCbaml>eriayne  :  i  Puis  H  semble 
qu'on  a  encore  des  lettres  qui  me  regardent  parmi 
celles  de  M.  OMenburg  et  de  M.  Cdlins,  qui 
n'ont  pas  été  publiées,  je  souhaiterois  que  la  So- 
ciété royale  vonlM  donner  ordre  de  me  les 
communiquer.  Lorsque  Je  serai  de  retour  à 
Manoviv  (il  était  niors  à  Vienne  ),  Je  pooimî 
publier  aussi  un  CommerOum  Spistoiieum  qui 
pourra  servir  à  l'histoite  Kttératre.  Je  serai 
disposé  à  ne  pas  moins  publier  les  lettres  qn'on 
peut  allégner  contre  moi,  que  oeUes  qui  me  fa- 
vorisent ,  et  j'en  laisserai  le  Jugement  au  pu- 
blie.» 

Une  vie  agités  et  une  mott  prématorée  ne  per- 
mirent pas  A  LeitMiic  d^aocomplir  son  projet 
MM.  Biol  et  Lefort  ont  donné  récemment  <en 
1866)  une  nouvelle  édition  du  Commercium 
BpistoUcum^  en  y  joignant  foutes  les  pièces  né- 
cessaires à  une  appréciation  impartiale  de  la 
question.  Or,  voici  les  oonclofl^ns  auxquelles 
sont  arrivés  ces  deux  juges,  parraiteroeot  com- 
pétents :  «  Pour  fes  commissaires  (char|^ 
du  choix  et  d«  la  transcription  des  pièces  In- 
sérées dans  le  Oom.  Epist,  ),  il  ne  «'agissait  pas 
seulement  de  faire  triompher  les  droits  de  New- 
Ion  comme  inventeur  de  la  raétiiode  des  fluxions, 
il  fallait  encore  effacer  les  titres  de  Leibnia  à 
l'invention  analogue  et  indépendante  dn  calcul 
diflérentlél.  On  ne  peut  dire  qoe  pour  assurer 
le  résultat  les  transcripHions  soient  infidèles; 
mais  les  citation!^  sont  souvent  incomplèles, 
tronquées,  faites  uniquement  pour  le  besoin  de 
la  cause,  et  les  textes  sont  quelquefois  détour- 
nés de  leur  sens  propre  par  les  notes  anonymes 
qui  les  accompagnent.  D'allleors  tons  les  maté- 
riaux sont  mis  en  œuvre  avec  tant  d'art,  avec 
tant  d'habileté ,  qn'on  devine  sans  beaucoup  de 
peine  le  génie  supérieur  qui  conduisait  l'action 
sans  vouloir  paraître  personnellemeqt  stA*  la 
scène.  Si  la  publication  du  Commercium  Epis- 
tolicum en  1712  Ibtune  œuvre  de  parti,  que 
dire  de  sa  réimpression  en  1722,  six  ans  après 
la  mort  de  Leibniz?   Dans    cette  prétendue 
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réimpressioD,  le  nouvel  édHeor  corrige,  ajoute, 
retranche,  interpole,  oomroeote;  et  la  passion 
Taveogle  au  point  qu'il  écrit ,  sans  Ty  voir,  sa 
propre  condamnation  dans  l'étonnante  pièce  de 
polémique  qui  résume  le  livre  auquel  elle  sert 
de  préface.  Rien  n'établit  que  les  membres  sur- 
vivants de  1712  aient  pris  part  à  cette  publica- 
tion déloyale  :  les  documents  nouvellement  mis 
au  jour  ne  dénoncent  que  la  main  de  Newton,  et 
la  main  de  Keill  conduite  par  Newton.  C'est 
assez  pour  la  mémoire  des  commissaires  d'avoir 
à  porter  le  poids  d'un  rapport  qu'ils  n'ont  pas 
osé  signer  publiquement....  Si  ces  commissaires 
avaient  apprécié  à  leur  juste  valeur  la  puissance 
de  l'abstraction ,  le  secours  de  l'algorithme,  la 
force  des  équations  différentielles,  ils  auraient 
vn  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  là  ni  premier  ni  se- 
cond inventeur.  Ils  auraient  déclaré  que  New- 
ton était  maître  de  la  méthode  des  fluxions  avant 
que  Leibniz  fût  en  possession  du  calait  diffé- 
rentiel; ils  auraient  reconnu  hautement  que 
l'invention  de  Leibniz  était  indépendante    de 
celle  de  Newton,  et  l'avait  précédée  comme  pu- 
blication. Telle  était  la  conséquence  logique  des 
documents  rois  sons  leurs  yeux  :  il  eût  été  loyal 
de  la  proclamer.  »  ^  Un  fait  qui  frappe  dans 
l'histoire  de  la  science,  c'est  la  stérilité  des  ana- 
listes  anglais  au  dix-huitième  siècle.  «  Newton, 
lyoute  M.  Lefort,  n'a  pas  fait  de  disciples  :  l'ins- 
trument qui  avait  été  si  puissant  entre  ses  mains 
^  n'eut  plus  de  vertu  dans  les  mains  de  ses  flat- 
teurs les  plus  ardents.  Fatio  et  Keill ,  comme 
Cotes,  Moivre,  Tayloret  même  Mactaurio,  ne 
peuvent  balancer  les  Bemoulli  et  £uler,  en  Alle- 
magne, les  D'Alembert,  Clairaut,  Lagrange  et  La- 
place,  en  France.  Au  contact  de  Leibniz,  on  voit 
naître  une  génération  poissante  de  mathémati- 
ciens habiles  en  Allemagne  et  en  France,  comme 
étaient  nés  en  Italie  Torricelli,  Viviani,  Cavalieri 
et  Ricci,  sous  l'inspiration  de  Galilée;  et  en  Hol* 
lande,  Scbooten,  Huygens,  Hudde  et  Sluse, 
sous  le  souffle  de  Descartes.  Bien  plus ,  les 
grandes  découvertes  de  Newton  lui-même  ne  se 
propagent  et  ne  se  développent  sur  le  continent 
que  grâce  aux  efforts  des  géomèti'es  pour  les 
traduire  dans  la  langue  de  Leibniz.  N'est-ce  pas 
là  un  grand  titre  de  gloire  peur  l'inventeur  du 
calcul  diffîirentiel,  et  une  preuve  irrécusable  de 
la  force  et  de  la  fécondité  toute  spéciale  de  l'in- 
vention ?»  —  Enfin  M.  Lefort  termine  ainsi  sa 
couclusioo  :  «  Inférieur  à  Newton  quant  au 
sentiment  des  réalités  physiques  et  à  l'esprit 
d'intuition  des  lois  qui  régissent  les  phénomènes 
naturels ,  peut-être  au  moins  son  égal  dans  les 
spéculations  abstraites  de  l'analyse  mathéma- 
tique, Leibniz  lui  était  certainement  supérieur 
par  le  caractère.  Nevrton  mspire  l'admiration  ; 
Leibniz  attire  davantage.  Pour  moi ,  il  y  a  tout 
un  monde  de  passions  et  de  préjugés  entre  l'es- 
prit généreux  qui  correspondait  avec  Bossuet  et 
rêvait  la  réunion  de  toutes   les  communions 
dirétiennes,  et  le  sectaire  ardent  qui  commen- 


tait VApoealppse  e«  signalait  l'Église  de  Rome 
dans  la  onzième  corne  du  quatrième  animal 
de  Daniel  (1).  »  Ce  jugement  sera  ratifié  par  la 
postérité. 

Peu  d'hommes  ont  été  aussi  richement  dotrs 
par  la  nature  que  Leibniz  :  son  activité  tenait  du 
prodige.  Les  pensions  dont  il  jouissait  lui  ren- 
daient sans  doute  l'existence  facile,  et  il  n'avait 
pas  besoin  de  travailler  pour  vivre;  mais  oom- 
bien  y  en  a-t-il  qui  placés  dans  les  mêmes 
conditions  en  feraient  autant.'  Tout  l'intéressait 
également,  et  à  tout  ce  qu'il  touchait  il  laissa 
l'empreinte  de  son  génie.  Persuadé  qu'il  y  a.peo  de 
livres  où  l'on  ne  trouve  quelque  chose  à  apprendre. 
Il  ne  hissait  rien  échapper  à  son  insatiable  cu- 
riosité; jamais  publiciste  ne  s'est  aussi  bien  tenu 
au  courant  des  productions  de  ses  conteropo- 
rains.  «  J'y  cherche,  écrivait-il  à  soixante-neuf 
ans ,  non  pas  ce  que  j'y  pourrois  reprendre,  mais 
ce  qui  y  mérite  d'être  approuvé  et  dont  je  pour- 
rois  profiter.  »  Puis,  il  ajoute,  comme  un  avis  a%tx 
critiquée  :  «  Cette  méthode  n'est  point  le  plus  à 
la  mode  ;  mais  elle  est  la  plus  équitable  et  la  plus 
utile  (1).  »  Quand  un  auteur  lui  envoyait  son 
ouvrage ,  le  grand  homme  avait  toujours  soin 
d'accompagner  sa  réponse  d'une  infinité  de  ré- 
flexions précieuses.  Ainsi ,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  écrivait  à  M.  de  Montmort,  qui 
lui  avait  fait  hommage  de  son  Essai  sur  iet 
Jeux  de  hasard  :  «....  Les  hommes  ne  sont  ja- 
mais plus  ingénieux  que  dans  l'invention  des 
jeux;  l'esprit  s'y  trouve  à  son  aise...  Un  évêque 
de  Tournai,  nommé  Balderic,  qui  vivoit  au  on- 
zième siècle,  a  laissé  une  chronique  de  Cambrai 
on  il  parle  d'un  jeu  d'évêque,  inventé  par  l'é- 
vêque  Wicbaldus  ;  les  vertus  et  les  passions  y 
entrent,  mais  on  a  de  la  peine  à  le  déchiffrer. 
On  trouve  aussi  certaines  rliyUimomachies  dans 
les  vieux  manuscrits...  Vous  avez  extrêmeoMnt 
bien  traité  les  sommes  des  séries  des  aombKs. 

On  poorroit  venir  à  bout  des  ~^,  ~«,  etc.,  parce 

qu'on  peut  les  faire  dépendre  des  quadratures , 
et  les  quadratures  peuvent  se  donner  assez  près 

de  la  vérité;  mais  sur  -,  série  la  plus  simple 

3b 

de  toutes,  je  ne  me  satisfais  pas  encore...  Après 
les  jeux  qui  dépendent  uniquement  des  nomlwes, 
viennent  les  jeux  où  entre  la  situation ,  comme 
dans  le  trictrac ,  dans  les  dames,  et  surtout  dans 
les  échecs.  Le  jeu  nommé  le  solitaire  m'a  phi 
assez....  Mais  à  quoi  bon  cela?  dira-t-on.  Je  ré- 
ponds :  A  perfectionner  l'art  d'inventer;  car  il 
fandroit  avoir  des  méthodes  pour  venir  à  bout 
de  tout  ce  qui  se  peut  trouver  par  raison.  Api^ 
les  jeux  où  n'entrent  que  le  nombre  et  U  situa- 
tion ,  viendroient  les  jeux  où  entre  le  mouve* 
ment,  comme  dans  le  jeu  de  billard,  dans  le  jeu 

(l)  Commercium  BpiUolt  etc.  pubOé,  p«r  J.-B.  Btot  et 
F.  Lefort  ;  Parlf,  1SI8,  iD-4»,  p.  ttS  etnilT. 
(t)  Uttre  k  M.  Rérnood,  Rtiiovre,  »  Jsiiict  nis. 
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de  pdarae,ete.  Enân,  il  serait  à  souhailer  qu'on 
eût  an  coure  entier  de»  jeux  traités  matliémati- 
queneat....  Je  crois.  Monsieur,  que  vous  aurez 
été  en  Angleterre  an  beau  spectacle  -de  TécUpse; 
mais  je  m'imagine  que  tous  aurez  encore  pro- 
fité du  voyage  en  bien  d'autres  manières.  Les 
Angiois  sont  profonds,  mais  ils  sont  no  peu  g^lez 
depuis  queiqiie  temps  en  s'appliquant  trop  aux 
controverses  politiques  et  tbéologiqnes  (1)...  « 
Quelle  éblouissante  onion  du  génie  avec  le  savoir, 
de  l'érudition  avec  le  bon  sens  !  Toute  sa  correa» 
pondance,  aussi  vaste  que  variée,  est  dans  le  même 
genre.  Il  écrivait  également  bien  en  latin ,  en  al- 
lemand et  en  français.  Mais  c'est  la  dernière 
langue  qu'il  préférait  ;  l'ailemand  paraissait  avoir 
pour  lui  le  moins  d*attrait  Leibniz  n'eut  jamais 
aucune  vanité  d'auteur  :  il  avait  l'esprit  trop 
largo  pour  cela.  Au  reste,  il  a  déclaré  lui-même 
«  qu'écrire  pour  écrire  n'est  qu'une  mauvaise 
coutume,  et  écrire  seulement  pour  faire  parier 
de  nous  est  une  vanité  qui  fait  même  du  tort 
aux  autres  en  leur  faisant  perdre  leur  temps  (2)  ». 

Leibniz  n'écrivait  donc  que  pour  être  utile  à  ses 
semblables;  c'est  ce  qui  explique  les  innombra- 
bles projets  qu'il  avait  mis  en  avant  pour  le  pro- 
grès et  le  bonheur  du  genre  humain.  Le  plus 
connu  de  ces  projets,  parce  quil  s'est  réalisé 
près  de  cent  ans  après  la  mort  de  Leibniz,  c'est 
celui  de  l'expédition  d'Egypte. 

Leibniz  était  encore  un  tout  jeune  homme, 
quand,  en  1673,  pendant  son  s^oiir  à  Paris,  il 
soumit  à  Louis  XIV  son  projet  dont  M.  de  Pom- 
ponne lui  accusa  réception  le  12  février.  C'est 
ce  qui  l'engageait  à  rédiger  un  mémoire  plus  dé- 
taiUé  (3) ,  à  l'efTet  «  de  diriger  vers  l'Orient  cette 
activité  que  les  puissances  de  l'Europe  n'em- 
ployaient qu'à  s'entre-déchirer  ».  Il  propose  au 
roi  la  conquête  de  l'Egypte,  «  cette  Hollande  de 
rorient,  infiniment  plus  aisée  que  celle  des  Pro- 
vinces-Unies, n  (autà  la  Franoe,.iûoute-t-il,  lapaix 
en  Occident,  la  guerre  an  loin....  La  France  perd 
toute  son  influence  si  elle  n'obtient  pas  contre  les 
Batâves  une  victoire  complète,  et  compromet 
cette  influence  même  par  une  victoire.  EnEgypte, 


(1]  Lettre  datée  de  Raiovre  le  IT  janvier  1716,  dans 
Steuett  de  éivêrsm  Ptèeeê^  ete.,  L  II,  p.  IM  et  «oIt. 

(1)  Mémoirt  p&mr  In  pêr$o»nêt  édairéeê  et  de  bomu 
lafenHon .-  dans  M.  Poncber  de  Curell ,  LiUret  et  Opm- 
009$  indtf  tti  de  UlbmU,  p.  ses. 

(t)  Sur  to  projet  ^expédUUm  en  Éçvpte ,  prétenté  en 
«m  à  LaÊiU  XIF  par  Lethnit.  Voy.  fl.  B  Guhraner 
<  dans  teft  Mén.  de  TAcad.  des  Seienoes  moraleii  et  poli- 
tiqim,  ReoBcU  des  MvanU  étrangers,  fê«i,  p.  <79-7«T,  et 
Bapport  de  M.  MIgnet ,  Mém.  de  la  néne  Aead.,  t«  séile, 
t.  II.  ce  Bémolre  a  été  pnbUé  en  1840  à  Parle  par  M.  de 
Boltoanns.  Les  notes  lattnes  troovées  à  b  Mbltothéqne 
de  HanoTre,  déposées  en  iSlS  par  Monge  à  b  BlbMo- 
thèqaede  llnatiUtde  PniBoe,etpnbliées  par  M.  Gohnner 
•n  JSW  à  Banboorg,  et  en  1S41  à  Parts,  paraissent  sToIr 
été  les  matértattx  de  ee  mémoire.  Ces  notes  tetincs  ont 
été  traduites  par  M.  VaJIet  de  Virivllle  et  Insérées  dans  la 
Hevue  Indépendmite,  l*»  juars  il4t.  On  y  trouve,  entre 
antres,  que  telbnli  regardaU  b  pottllqoc  de  la  maison 
de  Habsbonrg  comme  «  une  eonspiratloo  perpétuelle 
contre  les  drolU  et  bs  libertés  des  penpbe  ».  Comn. 
».  Martin,  HUt.  de  rranee.  t.  xv,  p.  no  et  snW.      ., 


au  contraire,  un  échec,  d'aiOeors  presque  im- 
possible, n'aura  pas  grande  conséquence,  et  la 
victoire  donnera  la  domination  des  mers ,  le 
commerce  de  l'Orient  et  de  l'Inde,  la  prépondé- 
rance dans  la  chrétienté,  et  même  l'empire  d'O- 
rient sur  les  ruines  de  la  puissance  ottomane. 
La  possession  de  l'Egypte  ouvre  le  chemin  à  des 
conquêtes  dignes  d'Alexandre  :  Vextréme  fat" 
blesse  des  Orientaux  n*est  plus  un  secret,,,, 
n  n'y  aura  donc  point  à  hésiter,  si  le  roi  veut 
devenir  et  l'admiration  et  l'arbitre  de  l'univers  : 
il  faut  feindre  de  menacer  la  Turquie  ou  Gons- 
tantinople,  et  tomber  comme  la  foudre  sur 
l'Egypte.  »  Le  projet  de  Leibniz  ne  fut,  comme 
on  sait,  réalisé  que  par  l'onde  de  Napoléon  Ilf. 
Convaincu  que  les  hommes  ne  réussissent  à 
employer  utilement  leurs  forces  que  par  la  vo- 
lonté d'un  seul,  Leibniz  continuait  d'adresser  ses 
projets  au  plus  grand  prince  de  son  siècle,  à 
Louis  XIV.  C'est  ainsi  qu'il  l'engageait,  dans 
l'mtérêt  de  la  civilisation,  à  chasser  de  l'Europe 
les  Ottomans.  «  Peut-être,  ajoute-t*il,  qu'on 
pourra  retirer  une  partie  de  leurs  peuples  des 
ténèbres  et  de  la  barbarie,  pour  les  faire  jouir 
avec  nous  des  douceurs  d'ime  vie  honnête  et  de 
la  connoissance  du  souverain  bien,  en  rendant 
k  la  Grèce ,  mère  des  sciences,  et  à  l'Asie,  mère 
de  la  religion ,  ces  biens  dont  nous  leur  sommes 
redevables  (1).  »  Il  suggérait  au  même  souverain 
ridée  de  publier,  sous  forme  d'im  grand  Dic- 
tionnaire, l'inventaire  général  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  et  de  faire  avancer  les 
sciences  par  la  réimion  des  efforts  partiels  en 
un  seul  faisceau  :  «  la  seule  volonté  d'im  tel 
monarque  feroit  ainsi  plus  d'effet  que  toutes 
nos  méthodes  et  tout  noire  savoir  (2)  ».  Il  vou- 
lait aussi ,  ce  qui  a  été  exécuté  de  nos  jours, 
que  les  codnaissances  d'histoire  naturelle,  d'ar- 
chéologie, etc.,  fussent  exposées  dans  des  Dic- 
tionnaires illustrés  :  «  Il  serait  bon,  dit-il,  d'ac- 
compagner les  mots  de  petites  tailles^ouees 
à  l'égard  des  choses  qu'on  connaît  parleur  fif^te 
extérieure  ;...  de  petites  figures  comme  de  l'ache, 
d'un  bouquetin ,  etc.,  vaudroient  mieux  qne  de 
longues  descriptions  de  cette  plante  ou  de  cet 
animal.  Et  pour  connottre  ce  que  les  Latins  ap- 
pellent striçiles,  sistrum^  tunica,  pallium, 
des  figures  à  la  marge  vaudroient  hicomparaUe- 
ment  mieux  que  les  prétendus  synonymes, 
Étrille^  cffmbale,  robe,  manteau  (3).  »  H 
avoua  aussi,  en  passant,  que,  s'il  avait  eu  le 
choix,  il  aurait  préféré  l'étude  de  Thistoire  natu- 
relle, c'est-à-dire  des  lois  que  Dieu  a  établies  dans 
la  nature  à  l'élude  des  lois  et  des  coutumes  que 
les  hommes  se  sont  faites  eux-mêmes  (4).  Enfin, 

(1)  DUeomrt  touchant  la  WÊétkode  de  la  certitude,  dans 
tes  OSumret  pUL  d«  Leib.,  édit  par  Raspe.  p.  Ui. 

(S)  Ibld.,  et  dans  Brdmann,  Opav  PML,  L..  1. 1,  p.  na^ 

(S)  Nouveau»  Sstaii  lur  fKntêndement  kumatn,  dans 
Commer.  Epiit.  L.,  Opéra  pMt,  édlU  Krdmann,  p.  isi. 

(4)  Letlnà  Bayb,  dans  Feder,  p.  in.  LeIbiiU  éUII 
loin  d'avoir  été  anssi  étranger  à  lliMoIffe  natarelle  que  an 
modeatto  ruuinne  Id.  Car  lee  NfisadMi  sv  labotaalqne 
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le  rétàblts8CiB«nt  ^t  FÉglfse  par  la  réconcitiation 
des  protestants  avec  les  catholiques  était  au 
nombre  des  projets  fatoris  de  Leibniz,  ainsi  tiae 
l'atteste  sa  correspondance  avec  Petlisson ,  Bos* 
«net  etSpinola  (l  ).  Cette  grave  question  est  traitée 
«v«c  oe^  etévatvMi  et  celle  indepPAdanoe  d'es- 
prit qni  le  caractérisaient  è  mi  si  haut  degré  (i). 

En  résumé ,  Leitmic  est  peut-être  de  tons  les 
fiensetirs  celui  qui  a  remué  te  filus  d'idées,  et 
médité  le  plus  proffNidément  (3)  snr  te  travail, 
la  mission  et  la  destinée  du  genre  humain. 

Les  écrits  de  Leibnit,  aussi  variés  que  nom- 
breux ,  se  trouvent  dispersés  dans  les  princi- 
pales t>ib1iothèques  publiques  eft  privées  de  l'Eu- 
rope. La  bibliothèque  de  Vienne  et  celle  de 
Hanovre  surtout  en  contiennent  beaucoup  qui 

poorrateBi  te  fiilrfe  cooKMérer  coonihe  le  préenraenr  de 
h-  àe  Janleu;  le  passage  solvant  eu  est  la  preuve  :  «  Les 
boUnksles  modernes  croyent  que  les  distinctions  prises 
des  formes  des  fleurs  (syxtèinie  de  Tournefort  )  appro- 
dieot  le  plbs  de  IVircfre  naturel  ;  mais  Ils  y  trotveat 
encore  Mon  de  la  dlCflcoKé,  et  il  aeroit  à  propos  de  faire 
des  comparaisons  et  arrangements  non  seulement  d'a- 
près le  fondement  desfleufs,  mais  encore  suivant  les 
noires  fondements  pris  des  autres  parties  et  dreons- 
tiiiBea  des  plantes.  »  (NomÉOUx  EêëoiSt  p.  SU,  OEuorm 
PhU^  édtLBrdmann.; 

(f  )  Cette  correspondance  a  été  publiée  pour  la  pre* 
tolère  fols,  d';fp<^  le*  manoaerits  orlglnnux  de  la  Ittbilo- 
théfue  de  Hanovre,  par  M.  le  comte  Fuurher  de  CarcU, 
dans  son  édition  des  Œuvres  de  L^bniz  1 1.  1  ). 

(S)  On  a  souvent  répété  qae  Leibnii  tenait  surtout  h 
passer  pour  uS  tnind  théologien.  La  manière  splrllnelle 
doAt  11  se  nof  ne  quelquefois  des  tbéolojilens  aenftle 
prouver  le  contraire.  A  cet  appui  nous  citerons  de  lui 
le  passage  suivant  *.  «  SI  quelqu*un  venoU  de  la  lune  par 
le  moyen  de  quelqfne  na^ifne  extraordinaire  comme 
Oontalès ,  «I  noos  racontoit  des  choses  croyables  de  son 
pays  natal .  il  passerolt  pour  lunaire ,  et  cependant  on 
pourroit  lui  accorder  rindlgénat  avec  te  titre  d'homme, 
tont  étranger  qu'it  serott  à  fiotre  globe.  Mais  sll  deman- 
dnlt  le  baptême  et  vouloit  être  reçu  pro^lyte  de  notre 
loi,  je  crois  qu'on  verroU  de  grandes  disputes  s'élever 
parmi  les  théologiens.  Et  si  le  commerce  avec  ces  hom- 
mes planéfalRs.  asset  approchanU  des  nOtras,  seloti 
M.  Huygens  éloit  oovert,  la  qocstktn  mdrllerolt  un  CM- 
cile  universel ,  pour  savoir  al  nous  devrions  étendre  le 
soin  de  Li  propagation  de  la  fol  }usqu*aa  dehors  de  notre 
l^be.  Musieurs  y  «ootlendrolent  sans  donte  que  les  ant- 
maox  raisonnables  de  ce  pays  n'étant  pas  de  la  raoe 
d'Adam .  n  ont  point  de  part  à  hi  rédemption  de  Jésna- 
Christ  i  mais  d'antres  diront  peut-être  que  noas  ne  sa- 
vons pas  aller  ni  où  Adam  a  toujours  été,  ni  ce  «jnl  a 
été  fait  de  toute  sa  postérité,  potoqu'U  y  a  en  même  des 
théuittgirns  qui  ont  cni  que  U  Lnne  a  été  le  lieu  du 
paradis,  et  peut-être  que  par  la  ploralité  on  conciurolt 
peur  le  plus  sAr,  qiil  serolt  de  baptiser  ée*  hommes 
dootenx  aoas  coodttton  .  s'ils  en  sont  soaoepUbles.  Mnto 
Je  doute  qu'on  voulut  Jamais  les  faire  prt^tres  dans  l'É- 
glise romaine ,  parce  que  leurs  consécrations  seroieot 
toujours  douteuses,  et  on  exposeroit  les  g<rns  au  danger 
d'yoe  Idolâtrie  matérielle  dans  l'bypothêse  de  cette 
Eglise.  »  (PTouveauje  Essais^  p.  su,  édit.  Erdmaon.) 

(»)  DaoR  une  très  betle  note  Intitulée  :  IM  rusagedela 
Mddifttflon,  et  publiée  penr  la  première  fois  par  M.  le 
comte  Foueherde  Carell  {UUimti  (9jm»euleiinééit*d9 
Mbniz,  p.  SM  )  Lelbnli  donna  lui-même  de  ce  mot  la 
définition  aolvante  :  «  Méditer  c'est  faire  des  réfleilons 
têoérales  sur  ce  qni  est  etsm*  ce  qu'on  deviendra  ;. .  cal- 
coler  souvent  ta  recette  el  la  (lèpeiMe  de  nos  talents  et 
Imiter  on  marchand  sage,  ^<ii  rapporte  tonte  la  substance 
tfe  tons  ses  Joiftnatfx  dans  tm  fivre  secret,  tân  d'y  voir 
d'nn  eoop  d'Œil  tout  l'rttal  dé  non  négoce...  Je  vols 
que  peu  de  gens  méditent,  soit  parce  qu'Us  sont  plongés 
•ans  les  pbrtMn  des  sens,  on  pnrêè  <|a'Hs  M  irottreot 
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n'ont  été  mis  ao  jour  qu'assez  téceraiMnt  Les 
réunir  en  une  édition  complète  est  «ne  t&obe 
digne  de  tons  les  encouragements.  Elle  fut  d'a- 
bord tentée  par  L.  Dutens  :  G.  G.  LeituiiH 
Opéra  omniûj  nune  prtmtcm  coOerra,  in  eias^ 
set  diêtiibuta,  etc.,  6  vol.  in-4»,  I768  et  «uiv.  ; 
Genève  (  frères  de  Tournai  ).  Malgré  son  «iti«, 
ce  recueil  est  encore  bien  incon^et.  Depnis 
iors  plusieurs  savante  se  «ont  partagé  la  ttabe  i 
J.^e.  ErHmann  pnkNa  les  eenvm  pItflonbpWqaai 
(6.*^.  teibnitii  Opetù  PhiioÈopkêea  ^vM 
exitanitlatina,  galHea,  gemmtâea;  Berlin» 
1840,  'mh^);  Perc,  les  Œuvra  ttisèohfmm 
(Hanovre,  1843, in-^.  );  Gertmtdl,  les  Œwfrt» 
Ma(hématiij%ies  (Berlin,  18491850,  in-8*>. 
Parmi  les  éditeurs  d'antres  recnells  partiels  im 
de  pièces  inédites  de  Leibnfft,  il  Tant  citer  Rwpe, 
Desmaizeanx ,  Kortholt  (  Ofîtres  ),  Feller  (omm 
ffannùtferianum),  Feller  (f^Mninercitim  Kpis- 
ttiHmm),  GfUber  (  Anêcdotà  Soinelmrfieû  ), 
Gnhrauer  (  leib.  deutsehê  Sckri/fen  ),  V.  Cmk 
sin,  FSnhin  Dfidot  (  ticmmercB  Épisfôtatrê  ût 
Leibniz  avec  Maiébranche  et  le  P.  Leiong),  Ar- 
chimband  (Recueil  de  fiiècei  pkgmffes)\  Gl»- 
tefend,  etc.  Espérons  qne,  grAce  aax  eflonts 
aussi  persévérante  que  jmidenx  de  M.  le  comte 
Foocher  de  Careil,  qui  a  consacré  plusieurs  an- 
nées k  Texploration  des  principales  bibliothè- 
ques de  l'Allemagne,  la  France  aura  la  glolv« 
de  dobûer  une  édition  des  OSuvres  emnplèles 
de  Leibniz.  Le  i**"  vofome,  sorti  des  preSMs 
de  MBl.  Firmin  Didot,  doit  paraître  prochaine- 
ment (I).  F.   HCEFCH. 

Les  OEtttrÊs  de  Léibfils.  -.  PoMeneTle,  Élb^ê  «e 
i^Mnit,  —  De  Janeoart.  f^ie  de  ùeUM»,  en  tSIe  éte  la 
TÂéodicée,  édit.  de  Lausanne,  l?eo, suivi  d'un  caCalogoe 
des  dcrits  de  l«ibniz.  —  Recueil  de  diverses  Pièce*  eurUs 
phiiosophie,  etc.;  Amsierd.,  17(0  -^  Gobraner,  iMo^r»- 
pkie  de  JMbni» ,  1846.  —  Pour  pins  de  aoarces,  voy. 
M.  Foocher  de  Careil ,  préface  aus  Lettres  et  Opueemêm 
inédits  de  Leibniz,  et  dSltinger,  ttio-BibtiOfiraphié. 

LBICE8TER.   Voy.   COXB,  DoDLEY  et  MoNT- 
FORT. 

LEICESTER  (PieiTc),  historien  anglais,  né 
dans  le  Cheshire,  le  3  mars  1638,  mort  ie  1 1  oc- 
tobre 1678.  Il  passa  sa  vie  dans  ses  terres, 
s'occupaut  de  recherches  historiques.  On  a  de 
lui  :  Hislorical  Antiquities  in  tvoo  hooks  : 
tàefirst  treatingin  gênerai  cfQreat  Britain 
and  Ireland;  the  second  containing  parU- 
cular  remarks  concertkimg  Ckeskire;  Londnes, 
166C,  !n-fol.  Th.  Maynwaring  ayant  atlaqué 
quelques-unes  des  opinions  émises  dans  cet  ou- 
vrage, Leicester  tni  répondit  par  deux  broohares 
publiées  à  Londres,  l'une  en  1666,  raotre  en 
1874.  E.  G. 

Wood,  Atketm  €htùnimmes. 

(1)  M.  le  comte  Ponclier  de  Cs^fl  «  défà  pobllé 
comme  essaU  préparatoires  à  «a  grande  entreprise  :  let- 
tres et  Opuseutes,  etc.,  iMi,  précédés  d'une  préface  M- 
bliographique  et  d'une  eicellenie  Introduction ,  qui  fait 
parfaitement  connaître  les  doctrines  philosophiques  de 
Leibntej  Htfutatim  tnédiU  de  Spiwika  par  Ulbote, 
ttM;  et  IfomeUm  UUns  et  Ùpuseutes  ihédUs»  etc^ 
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isiCH  l/ean'Benri)t  ëniâit  ftUenianrf,  vé  à 
Leipzig.  1«  6  mars  1720,  mort  le  10  mai  I7â0.  Il 
éludia  à  IHmiversité  de  sa  ville  natale  le»  beltea- 
lettres,  les  langues  orientales,  l*hi8toire,  la  théo- 
logie et  la  philosopliiey  science  qu'il  fut  appelé, 
en  1748,  h  enseigner  dans  cette  même  oniTer- 
^té.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Bologne, 
et  entretendt  une  correspondance  suivie  avee 
les  cardinaui  Passionei  et  Qoirini,  ainsi  qu*avea 
Gori,  Bnicker  et  divers  autres  savants  distin- 
fflés.  On  n  de  lui  :  De  Origine  et  Incremeniii 
Typographim  Upsiensis;  Leipzig,  1740;  — 
fyec  imen  nolantm  et  emendationum  ad  grtt- 
cas  inscripiiones  a  MUraCorio  ediltu^  dans 
les  Tfava  Miscellanea  ÏÂpsiettsia^  année  1742. 
Hagenbuch  ayant  attaqué  qoelques*troes  -des 
opinions  exprimées  dans  cette  dissertation  par 
Leicb»  celui-ci  répondît  par  un  noémoire  Inséré 
à  la  suite  de  ses  Seputcralia;  —  De  diptyefUi 
veterum  et  de  diptycho,  card.  Quirim  diO" 
triàe;  Leipzig,  l743,  ln-4*;  ^  Seputcralia 
Carmina  ex  Antholcfgia  grjtea,  cum  versioné 
latinaet  notis;  Leipzig,  174&,  in-4®;  —  De 
Vila  et  Hehut  gestis  Constantini  Porphyra^ 
yen i^i;  Leipzig,  1746,  in-4*;  réimprimé  à  la 
suite  de  Tédltion  des  Constantini  Porphyrogt" 
niti  libri  duo  de  Cxrimonih  Aulx  Byzantina, 
qui,  commencée  par  Leich,  fut  achevt^e  par 
Beiske,  Lepzig,  1751,  in-fo1.;  —  Diatribe  in 
Photii  Sibliothecam;  Leipzig,  174B,  iB-4*. 
Leich  a  donnée  une  édition  estimée  dn  The- 
saurtu  Sruditionis  scholastica  de  B.  Faber; 
Francfort,  1749,  2  vol.  in-fol.,  et  publié  de 
nombreux  articles  snr  diverses  matières  d'éru* 
dition  dans  les  Acta  Eruditorum.       E.  G. 

Memoria  LeichU  (Leipzig,  17B1,  in-foL;  rêtnprlné 
dans  le«  Befftrâçe  su  den  eutU  hMoHco-eeelntaMeis  ; 
IVelmar,  1710).  ~  Eloçium  Uichii  (  dan*  le«  Nma  Aeta 
Erwâitorum,  année  tTli.  '^  Jdeber,  /iUgtm.  —  Sax , 
iinomatticon,  t.  VII,  p.  10. 

uiicHXBR  (Eccard),  natondiste  et  péda- 
gogue allemand,  né  le  15  janvier  161 2,  h  Sait- 
zungen  en  Thnringe,  mort  à  Erfurt,  le  20  aoOt 
1690.  Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  commença  en  1631  Pétude  de  la  théo- 
logie à  Strastx)ui'g;  mais  deux  ans  après  il  se 
mit  à  suivre  des  cours  de  médecine,  science  ft 
laquelle  il  résolut  de  se  consacrer.  Après  avoir 
suivi  de  1636  à  1638  à  léna  les  leçons  du  célèbre 
Bollfincken,  il  se  mit  à  pratiquer  la  médecine 
successivement  à  Weimar,  Noi^hausen  et  k  Or- 
drufT.  £n  1643  il  se  fit  recevoir  docteur  à  léna; 
trois  ans  après,  il  fut  appelé  à  enseigner  la  mé- 
decinei  l'université  d'Ërfurt,  fonctions  auxquelles 
il  joignit  en  1659  celles  de  médecin  pensionné 
de  cette  ville,  Leichnei-  possédait  des  connais- 
sances étendues^  mais,  obstiné  dans  ses  opinions, 
il  se  donna  le  tort  de  combattre  avec  aigreur 
les  idées  de  Descartes  et  nier  les  découvertes 
scientifiques  de  Van  Helmont  et  de  Harvey.  En 
revanche  il  s'appliquait  avec  zèle  à  faire  réformer 
les  raélbodes  d'enseignement  usitées  dans  les 
collèges  et  dans  les  universités.  Parmi  ses  nom- 


breox  efuvrages  nous  «HerMi  :  Dé  Matu  San* 
guinis,  exerciêaîioanii'harveéoiiMfAimÊMi^ 
1645  et  1665,  in-12;  léna,  t663,  in-12(  —  De 
Gêner atione  Animalium ,  Ptantarum  et  Mi* 
neralium  multiplieationêt  exerûitoUonm  on- 
HperipatetieêB  ;  ErAirt,  1640,  iM*;  ~  De 
indiviêibili  et  totali  cujutque  aràmm  in  toio 
SU0  eorpore  et  tinguti$  ejus  partkbui  e^Pis- 
teniia;  Erfurt,  1650,  in-12;  —  ttmgogieuimée 
plélostephiea  $eu  apôéietica  Kkoiarum  emm- 
datione;  Erfurt,  1652,  fn-4*;  ^  Mypomm^ 
mata  VU  de  cardis  et  sanpuiMs  moiu;  lén, 
1653,  ifi-12;  ->  De  tempoft  magerum  pti 
Christum  adoramnt  Commtntatêo;  ArastodH 
1855,  inl2;  -*  De  apodMiea  pkUosoptUea 
schotarttm  Bmendatiôn»^  liber  primuê;  Er- 
Airt,  1662,  etFranoftHi,  1688,  in-4*  :  cet  ouvrage 
Alt  suivi  de  hoil  opascules  sar  le  fsdaie  sv^et^ 
parmi  lesquels  nous  mentioiinerMis  :  irynma» 
sium  gemens  sut  tratatitix  lagices  perindi""^ 
gno  pariter  ac  tanl^eo  seu  antanalyUcê 
onere;  ErAirt,  1688,  h»-l2,  «t  Pmpkonesis 
analytica  ad  cardatierei  ^^mneaU  antUtUes 
de  probatime  sig^orum  hajuÈ  temporis; 
ErOut,  1889,  itt^l2;  —  TyroiMcium  anaigti^ 
cum,  seu  verx  îàgitet  prima  (fu»^ue  ele- 
menta;  Erfoil,  1886,  ln-8*;  nranefini,  1688, 
in-8*;  —  AnticoroUarimn  Kippingiwium,  $em 
animadvetsiones  in  VerrakOiô  de  Sanguines 
Mofu  B.  KippingU;  ferfurt^  1871,  in*4*';  ^ 
Epicrisis  àuper  unéttfm  diftput^iafHbus  ne- 
dieis  Fr.  de  Le  Boë  Sgtt>ti;  Effort,  1876»  in*l2  ; 
—  Antieartesiuà,  seu  de  natura  rediwioa  per 
vindieationemabinfterneeinis  Carlesii;£ffurt, 
1686,  in-4*.  Leicfaner  a  encfiire  patÊké  une  ving» 
taine  de  dissertations  snr  divers  suiefs  de  mé- 
decine. É.  G. 
RaitraMa .  Ph>irramw9aftiwétr*  M  JMtekngri  nèOum* 

—  Bianlêi  0^4im  ErmévUurmm  HrfurUntimm  (  rontinua- 
tia  I,  p.  117).  x  MoUchaann,  Er/ordia lÀUtruta,  1. 1. 

—  Xedlef,  Univer$ai  Lettkon, 

LBiCHBiBft  (Jean  -  eedrges'  Henti^^Théo* 
dore),  pemtre  aHemand,  Ms  é»  précédent,  né 
le  26  janvier  1684,  à  Crftirtti,  «lort  ie  28  œtobre 
1769,  à  Leipzig.  Desitiné  à  la  peintare,  pour  la- 
quelle il  montrait  de  rinclination,  il  eut  pour 
maître  Hildebrand,  «t  se  rendit  à  seize  ans 
à  Leipzig  pour  se  perfectionner  sous  la  direc- 
tion du  portraitiste  Leschner,  dont  il  épousa 
la  fille.  Le  premier  ouvrage  qiii  le  litcoanattra 
avantageusement  fbl  mi  portrait  de  Chattes  Xli. 
Pahlmann,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  ré* 
pntation  à  Leipzig,  s*attaeli*  Leichner  et  le  fit 
travailler  plusieurt  années  dans  sM  atelier,  «à 
il  copia  beaucoup  de  tableaux  de  van  der  1¥erf, 
de  Mieris ,  de  van  Tluysurti ,  de  Kuywh  ;  il  y  ett 
eut  plusieurs  dans  le  nombre  qui  forent  vendus 
pour  des  originaux.  On  n'a  guère  vu  de  copistes 
saisir  aussi  bien  qoe  lui  la  manlèfe  et  le  coloris. 
Ce  talent  le  rendit  cher  aux  amateurs,  qui  l'em- 
ployèrent à  enrichir  on  à  restaurer  leurs  gale- 
ries. N'ayant  Jamais  eu  te  temps  d'étudier  H 
nature ,  il  rc^iisslssait  beaucoup  moins  quand  il 
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It  prenait  ponr  modèle.  Vers  U  fia  de  aa  fie  il 
devint  aveogle»  et  aérait  tombé  dans  le  déoûraent 
fii  quelques  persoooes  aisées  n^étaient  venues  à 
son  secours. 

11  eut  un  fils,  Henri  j  mort  en  1768,  qui 
manifesta  de  belles  dispositions;  mais  des  esicès 
abrégèrent  sa  carrière.  K. 

Nem  diMotkek  4er  Sek.  fTisimuehu  11,  Stt.  —  G«- 
ÊtUê  «nir.  ée  IMtér.  de  Dwx-PonU,  lT7t. 

LBiDftADB,  prélat  français,  mort  à  Saint- 
Médard  deSdssons,  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle.  On  ne  sait  pas  s*il  était  d*une  Cunille 
hwnble  on  illustre,  bien  qu'il  paraisse  avoir 
occupé  quelque  emploi  considérable  à  la  cour 
de  Cbarlemagpe  avant  d*ètre  envoyé  gouverner 
Téglise  de  Lyon.  Adon  devienne,  son  contem- 
porain, rappelle,  en  effet,  vir  ixculari  digni- 
tttii  inteniùsimus  et  honori  rdpublicx  uUlis. 
Mais  il  était  dans  les  babttudes  de  Charlemagne 
d*aooorder  les  plus  hautes  marques  de  sa  con- 
fiance à  des  gens  de  la  plus  basse  condition  : 
ce  prince  bonorait  avant  tout  le  mérite  person- 
nel. On  suppose,  d'ailleurs,  que  la  cliaiige  au- 
Uque  de  Leidrade  était  celle  de  bibliothécaire. 
Il  fut  nommé  archevêque  de  Lyon  en  Tannée 
798  par  Charlemagne  lui-même,  suivant  la  cou- 
tume de  ce  temps-là  ;  les  évècbés  étaient  deve- 
nus des  préfectures  ecclésiastiques.  Aussitôt 
après  sa  nomination,  Leidrade  fut  envoyé  dans 
la  Gaule  Narbonnaise,  avec  le  titre  de  missus 
dominieus.  Le  roi  l'avait  associé  dans  cette 
mission  à  Théodulfe,  évèque  d'Orléans,  un  des 
plus  beaux  esprits  de  la  cour,  qui  nous  a  laissé 
une  rdation  poétique  de  leur  voyage.  De  retour 
à  Lyon,  Leidrade  fut  consacré  en  799.  Il  se  ren- 
dit ensuite  À  Urgel,  en  Espagne,  dans  la  compa- 
gnie de  Nebridius ,  archevêque  de  Narbonne  et 
de  Denott,  abbé  d'Aniane.  Ils  allaient  combattre 
l'évêque  Féli\  en  présence  de  son  cleigé,  au 
sein  même  de  son  église.  On  ne  sait  trop  com- 
ment ils  procédèrent  contre  cet  hérétique  cé- 
lèbre ;  ils  réttssfanent  toutefois  k  le  convaincre 
que  sa  cause  était  fort  compromise,  et ,  par 
leurs  oooseib,  il  traversa  la  Gaule,  se  rendit  k 
la  cour  d'Aix-la-Chapelle,  et  abjura  ses  senti- 
ments hétérodoxes.  Le  succès  de  cette  négocia- 
tion fit  beaucoup  d'honneur  à  Leidrade  :  aussi 
fnt-il  diargé  l'année  [suivante  d'une  nouvelle 
mission  en  Espapie.  11  importait  cependant  qu'il 
revint  au  phis  tôt  se  consacrer  au  gouvernement 
de  son  diocèse,  où  n'avaient  pas  encore  été  fai- 
iroduites  les  ^fonnes  ordimnées  par  Charie- 
magne.  Le  premier  soin  de  Leidrade,  dès  qu'il 
ftat  définitivement  établi  sur  son  siège,  fut  d'ins- 
tituer des  écoles  de  lecteurs  et  de  chantres.  Les 
lecteurs  devaient  enseigner  k  to  jeunesse  les 
lettres  sacrées,  et  hii  faireaussi  connaître  quelque 
cliose  des  lettres  profanes,  en  exposant  les  prin- 
cipes de  la  grammaire,  de  la  poésie,  de  l'art 
oratoire,  et  de  la  philosophie  :  nous  avons  lieu 
de  crohne  en  effet  que  Leidrade ,  après  avoir 
vécn  dans  le  palais,  eut  k  coeur  d'observer  à 


Lyon  to  méthode  de  l'école  palatfaie,  et  de  faire 
apprendre  à  ses  clercs  tout  ce  que  pouvaient 
leur  transmettre  les  meilleurs  maîtres.  Quant 
aux  écoles  de  chantres,  ils  devaient,  suivant  les 
prescriptions  impériales,  former  leurs  élèves  au 
chant  grégorien.  Les  historiens  de  l'église  de 
Lyon  ajoutent  que  Leidrade  enrichit  de  précieux 
manuscrits  la  bibliothèque  métropolitaine,  et 
qu'il  releva  les  ruines  des  édifices  religieux.  En 
outre,  il  contribua  très-efficacement  k  la  restau- 
ration du  monastère  de  l'ile  Barbe,  qu'avaient 
détruit  les  Sarrasins,  et  fonda  deux  nouveaux 
monastères  de  filles,  celui  de  Saint-Georges  et 
celui  de  Saint-Pierre.  Leidrade  était  devenu  un 
des  personnages  les  plus  considérables  de  l'em- 
pire, lorsqu'il  fut  appelé,  vers  Tannée  81 1 ,  à  Aix- 
bi-Chapelle,  et  eut  l'honneur  de  souscrire  le  tes- 
tament de  Charlemagne.  On  peut  supposer  qu'il 
avait  été  consulté  sur  les  dispositions  principales 
de  cet  acte.  Nous  savons  en  effet  que. Charle- 
magne, si  jaloux  qu'il  fût  de  son  autorité,  ne 
s'arrêtait  jamais  à  une  grande  résolution  sans 
avoir  auparavant  pris  l'avis  de  son  conseil.  A 
la  mort  de  Charlemagne,  Leidrade  résolut  d'abdi- 
quer le  gouvernement  de  son  église.  Ayant  donc 
recommandé  pour  son  successeur  le  docte  Ago- 
bard,  qu'il  avait  eu  pour  chorévèque,  il  se  retira 
dans  Tabbaye  de  Saint-Médard  de  Soissona,  où 
il  mourut.  L'année  de  sa  mort  est  moertaine. 
Le  nécrologe  de  l'élise  de  Lyon  la  mentionne 
au  24  décembre. 

11  nous  reste  de  Leidrade  quatre  lettres  :  deux 
publiées  par  fialuze  dans  le  recueil  des  Œuvres 
d'Agobard,  et  deux  autres  insérées  par  MabîUon 
dans  ses  Analecta.  L'Histoire  Littéraire  de 
la  France  en  a  fait  connaître  le  contenu.  B.  H. 

HiU,  LUtér.,  I.  IV,  p.  4M.  —  CaUU»  ChrUtiana,X»  IV« 
eoLis. 

LBI6H  (i^cfotinrtf),  théologien  anglais,  né  le 
23  mars  1602,  à  Shawell,  comté  de  Leicester, 
et  mort  le  2  juin  1671,  dans  son  domaine  de 
Rasball,  comté  de  Stafford.  Il  commença  par 
prendre  part  aux  agitations  politiques  de  son 
temps.  Nommé,  en  1640,  par  le  bourg  de  Staf- 
ford, membre  du  parlement,  il  fit  d'atiord  partie 
de  l'opposition  ;  plus  tard  la  crainte  des  malheurs 
de  la  guerre  civile  loi  fit  adopter  des  idées  de 
conciliation.  U  fut  un  des  membres  du  long  par- 
lement qui  allèrent  trouver  le  roi  à  Oxford 
(1643).  Enfin,  il  fut  compris  dans  l'épuration  que 
les  indépendants  firent  subir  k  cette  assemblée 
en  1648,  et  lut  retenu  en  prison  jusqu'en  1660. 
Quoiqu'il  ne  fit  pas  partie  du  deiKé,  il  s'occupa 
constamment  de  l'étude  de  la  théologie,  vers  la- 
quelle un  goût  naturel  l'entraînait.  De  ses  nom- 
breux écrits,  on  dte  prindpalement  les  sui- 
vants :  Select  and  choice  Observations  eoncer- 
ning  the  j/irsi  twelve  Cmsars;  Oxford,  1635, 
in-S";  2*  édit,  avec  des  additions  de  Tanteor 
et  quelques-unes  de  son  fils  Henri,  sons  le  titre  : 
Ànalccta  Cxsarum  romanontm;  1667,  in-8*; 
deux  autres  édit,  avec  de  nouvelles  additioBs; 
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—  Treatisê  of  divins  Promises;  Loodrai,  1633, 
iii-8";  —  Critiea  saera^  or  the  hebrew  words 
of  the  old  and  of  the  greek  oj  the  New  Tes- 
tament  ;  Londres,  1639,  iïhk^  ;  2*  édit  augmentée, 
1650,  in-fol.  à  laquelle  II  feut  joindre  un  sup- 
plément imprimé  en  1662.  Henri  Middoch  tra- 
duisit cet  ouvrage  en  latin,  et  lui  donna  une  non- 
▼elle  disposition;  Gotha,  1735,  in-i";  plusieurs 
autres  éditions.  Louis  de  Wolzogue,  professeur  k 
Groningue,  en  traduisit  en  français  une  partie 
publiée  sous  ce  titre  :  Dk^jonnaire  de /a /audace 
sain  te  f  contenant  ses  origines^  avec  des  obser- 
vations ;  Amsterdam,  1703,  in-4*  ;  et  réimprimée 
à  la  suite  dn  Diction,  tmiversel  de  philologie 
sacrée  de  Ch.  Horé.  Malgré  son  grand  suco^, 
la  Critiea  sacra  de  Leigh  n'a  pas  une  grande 
▼alenr;  son  principal  mérite  est  dMndiquer  un 
assez  grand  nombre  â'usta  loquendi  de  la 
langue  hébraïque  et  de  rapprocher  dea  expres- 
sions et  des  tournures  de  phrases  employées 
dans  le  Nooyean  Testament  de  toure  et  d'expres- 
sions semblables  de  la  Teraiun  des  Septante  ;  — 
A  Treatisê  of  JHvinity  in  3  books;  Londr., 
1646,  in-4'>;  —  A  System  or  body  o/divinity 
in  10  books;  Londres,  1654,  in-fol. ;— ilnno- 
tations  on  ail  the  New  Testament  ;  Londres, 
1650,  in-fol. ;trad.  en  latin  par  Tbéod.  Arnold, 
Leipz,  1732,  in-S";  —  Annotations  on  the  five 
poetical  books  qfthe  Old  Testament;  Londres, 
1687,  in-fol.  M.  Nicolas. 

Chalraen,  CemrM  Biograpkif. 

LBIGH  (Michel)^  poète  et  théologien  norré- 
gien,  TtYsit  dans  la  seconde  moitié  du  dix^sep* 
lième  siècle.  H  fut  recteur  à  Stavangern  en  Nor- 
vège, et  devint  en  1701  professeur  de  théologie 
k  Christiansand.  On  a  de  lui  :  De  Donariis  ;  Co- 
penhague, 1677  ;  —  De  Astrologia  ;  ibid.,  1678  ; 
"  De  Anima  separata;\biâ,,  1679;  —  Bpi- 
grammatum  JMri  111;  ibid.,  1680;  ^  Jfeii- 
neskens  Dag  og  Nat^  lAv  og  Dœd  (Jour  et 
Nuit:  Vie  et  Mort  de  Tbomme);  ibid.,  1682  ;  ^ 
Sthica  Christiana;  ibid.,  1684;  —  Anâlysis 
Bibliorum;  Amstei^am,  1696;  —  Epigram- 
mata  sacra;  ibid.,  1696;  —  Commentarium 
In  prophetam  Obadiam;  Ck>penhagne,  1696, 
in-4*>  ;  »  Conspeetus  eruditorum  qui  publica 
in  ecclesOs  Norvegieis  officia  a  riformatione 
omarunt;  1701.  K. 

LBI6H  {Charles)  f  naturaliste  anglais,  né  dans 
le  Lancashire,  ven  1660.  Il  passade  Tuniversité 
d'Oxford  à  celle  de  Cambridge,  y  prit  ses  grades 
en  médecine,  et  alla  exercer  à  Londres,  où  il  ac- 
quit une  réputation  considérable.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  H  avait  été  admis  en  1685  à 
la  Sodété  royale.  On  a  de  lui  :  The  Natural 
history  o/  the  counties  of  Lancashire^  Che» 
shire  and  the  peak  in  Derbyshire;  Londres , 
1700,  in-fol.,  fig.;  -^hthisiologia  Lancasthen- 
sis;  Londres,  1682,  in4*;  —  Tentamen  phiUh 
lopMcum  de  Mineralibus  Aquis;  Oxford,  1682, 
et  Leipzig,  1684  :  cas  deux  opuscules  ont  été 


réimprimés  dans  les  Œuvres  de  Richard  Mor* 
Ion;  Venise,  1733,  ln-4*;  —  Bxercitaiiones 
quinque  de  Àquis  Mineralibust  thermis  eali' 
dis ,  morbis  aeutis ,  morbis  intermittentibus , 
hydrope,  etc.  ;  Londres,  1697  ;  -~  Historyitf  Tir* 
ginia;  ibid.,  1705,  in-12,  Ikite  d'après  les  obser- 
vations recueillies  par  l'auteur  durant  un  voyage 
en  ce  pays;  —  06<énNi<to?i«  abofU  the  natrom 
of  Bgypt  ahd  the  nitrian  water,  dans  les 
Philosophical  Dransactions,        P.  L— t. 

Mhen»  OxonknBU,  11.  —  Goagli,  Tbpoçropiy.  — > 
PDltney ,  SkHekn  ttf  ffoCOny. 

LBifiHTOH  (  Alexandre  ),  eontroversiste 
écossais,  né  à  Edimbourg,  en  1568,  mort  ven 
1649.  Il  Ait  élevé  à  l'université  d'Édimboofg,  et 
devint,  en  1603,  professeur  de  philosophie  mo- 
rale. 11  quitta  cette  place  en  1613,  et  se  rendit 
à  Londres,  où  il  f^t  pendant  une  qninzaine  d'an- 
nées prédicateur  d'une  assemblée  de  calvinistes. 
Il  pratiqua  en  même  temps  la  médecine;  mais  le 
collège  des  médecins  lui  interdit  l'exercice  de 
cette  profession,  bien  qu'il  se  prétendit  docteur 
de  l'université  de  Leyde.  En  1629  il  pobKa  deux 
libelles,  Zion's  Plea  et  The  looking^glau  t^f 
the  holy  war^  dans  lesquels  il  s'élevait  avec 
violence  contre  les  persécutions  dont  les  non- 
conformistes  étaient  l'objet.  Il  appelait  les  évè- 
ques  des  hommes  de  sang,  et  déclarait  qu'en 
aucun  temps,  diez  aucun  peuple, les  hommes  de 
Dieu  n'avaient  souffert  de  plus  cruelles  perséco- 
tions  qu'en  Angleterre  depuis  la  mort  d^isa- 
beth.  Leighton,  traduit  pour  ces  deux  libelles  de- 
vant la  chambre  étoilée,  fut  l'obiet  d'une  des  plus 
barbares  sentences  prononcées  par  cette  commis^ 
sion.  Il  s'échappa,  mais  il  fut  UentOt  repris,  et 
la  sentence  reçut  son  exécution.  En  voici  le  rédt 
d'après  les  historiens  contemporains.  Leighton 
fut  rigoureusement  fouetté  avant  d*etre  mis  au 
pilori.  Attaché  an  pilori,  il  eut  une  oreille  coupée 
et  une  aile  du  nez  fendue  ;  on  Ini  marqua  sur  la 
joue  avec  un  fer  rouge  les  deux  lettres  S.  S.  (se- 
meur de  sédition).  Huit  jours  plus  tard  il  fut 
fouetté  de  nouveau ,  et  remis  an  pilori  où  le 
bourreau  lui  coupa  l'antre  oreille^  lui  fendit 
Tautre  aile  du  nez,  et  loi  marqua  l'autre  joue. 
Leighton  resta  onze  ans  en  prison.  Le  parle- 
ment l'en  fit  sortir,  lui  accorda  une  indemnité 
de  6,000  1.  s.  et  le  nomma  gouverneur  du  palais 
Lambeth,qui  était  alore  une  prison  d'État  Cer- 
tains récite  le  font  mourir  fou  en  1644  ;  d'autres 
le  font  vivre  jusqu'en  1649.  Z. 

Brook,  lAttto/tke  Puritain», —  Cbàimen^  Générai 
BioçrapMe^  DUHamarp. 

LBiGBTOir  {Roberi),  prélat  écossais,  fils  dn 
précédent,  né  en  1613,  mort  en  février  1684.  Il 
n'eut  rien  du  violent  esprit  de  secte  qui  avait 
conduit  son  père  devant  la  chambre  éloilée  et 
an  pilori.  II  s'efforça  an  contraire  de  se  dérober 
aux  passions  religieuses  du  temps,  et  tandis  que 
ses  confrères  prêchaient  snr  les  événements  du 
jour,  il  ne  voulut,  suivant  son  expreRsion,  parier 
que  de  l'étenUé.  Cette  modération  ne  pouvait 
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plaire  awL  ooveiiaotoiFe«,qBi4oiniBaieat  alors  en 
Éoosse.,  et  {«eigbtoQ^  quittant  sa  petite  paroisse 
de  NewM^^  pi^  d'Édiinboorg,  alla  vivre  dans 
la  retraite.  Les  magistrats  d'Edimbourg  Ten  ti- 
rèrent eo  (e  nommant  principal  de  l'université. 
Ijeighton  remplit  ces  fonctions  pendant  dix  ans 
avec  beaucoup  d'bonnenr.  Loraque  Charles  II 
çopgea  k  rétablir  l'épiscopat  en  Ecosse,  il  s'a- 
dres^  h  Leighton,  qui  ne  voulut  accepter  que  le 
plus  obscur  des  évêchés  écossais ,  celui  de  Çon- 
blane.  il  espérait*  qu'à  force  de  patience  et  de 
concessions  il  parviendrait  k  réconcilier  les 
presbs^Hens  et  les  épisoopaux,  ou  d«  moins 
qu'il  les  amènerait  à  se  tolérer  mutuellement. 
Péçu  dans  cet  espoir,  il  porta  sa  démission  à 
Charles  il,  qui,  an  lieu  de  l'accepter,  le  nomma 
archevêque  de  Glasgow,  en  t670.  Leighton  céda 
aux  instances  de  Charles  11;  mais  en  167  a,  trou- 
vant que  le  fardeau  devenait  chaque  jour  plqs 
pesant,  il  alla  encore  à  (lOndiea  solliciter  |a  per- 
mission de  se  démettre  de  son  archevêché.  I^e 
toi,  sans  y  oonsentir,  lui  promit  que  si  après 
une  nouvelle  année  d'épreuves,  il  persistait  dans 
sa  résolution,  U  pourrait  l'exécuter.  L'année  se 
passa,  et  Leighton,  libre  enfin,  quitta  son  arche- 
Yêché  pour  aller  \\^re  près  de  sa  aœur  è  Bread- 
hurst,  dans  le  comté  de  Sus^x*  11  passa  les 
dei^ières  années  dans  une  stricte  retraite,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude,  les  exercices  de 
piété  et  les  actes  de  bien(aisance.  Il  mourut  pen- 
dant nn  voyage  à  Londres.  Leighton  fut  un  des 
premiers  prédicateurs  de  son  temps.  Son  beau 
Commentaire  sur  la  première  É pitre  de 
êaini  Paul  a  été  souvent  réimprimé;  ses  autres 
ouvrages  théologiques  sont  encore  lus  et  estimés. 
La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  complètes 
a  été  publiée  à  Londres,  t^,  8  vol.  in-8*; 
avec  la  vie  de  l'auteur  par  G.  Jerment.     Z. 

Barnet,  muory  0/  hii  ovm  tim».  —  UIng,  Historif 
itf  ScofUmi,  —  Ctuloers,  Gmurol  BiograpMeal  DicUo- 

LBlHIJIfiBN.  Foy.  LimâHGB. 

LBissTER  (  William-Robert  Fits-Geaald, 
éofi  de),  l¥>Rin)e  politique  anglais,  né  en  1749, 
mort  le  2Q  octobre  180â.  Il  appartenait  à  Tune 
des  familles  les  plus  illustres  d'Irlande  et  était 
allié,  du  chef  de  sa  mère,  fille  du  duc  de  Rich- 
Biond,  aux  races  royales  des  Brunswick  et  des 
Stnart.  Après  avoir  terminé  ses  études  ^  Eton 
el  à  Cambridge ,  \\  visita  plusieurs  cours  de 
l'Europe,  et  se  trouvait  en  Italie  lorsqu'il  fut,  en 
17l>8,  nommé  député  par  les  francs-tenanciers  de 
Dnblin,  malgré  la  concurrence  du  riche  banquier 
John  Latouehe.  On  prétend  que  chacun  des  deux 
candidats  dépensa  dans  cette  élection  plus  de 
einq  cent  mille  francs.  U  siégea  pendant  huit 
ans  à  la  chambre  des  communes,  et  passa,  à  la 
mort  de  son  père  (1776),  à  la  chambre  haute  en 
même  temps  qu'il  échangeait  le  nom  de  Kildare 
contre  celui  de  duc  de  Leinster.  Dévoué  au  parti 
tory,  il  devint  en  1779  inspecteur  général  des 
milices  fie  OohUa.atphMtarc^  s^lra  des  xdj^ 
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et  clerc  de  la  couronne  en  Irlande.  Ce  fat  loi 
qui,  en  1795*  fitb&tir  dans  le  comté  de  Kildare 
la  petite  ville  de  Maynooth,  à  laquelle,  quoique 
protestant,  il  concéda  un  vaste  terrain  pour  ré- 
tablissement d'un  collège  destiné  à  l'éducation 
des  jeunes  catholiques.  K. 

Burke,  Pêerage.  —  GmlUtsMoCt  Magazine,  IMS. 

LBiSBWiTZ  (Jean-Àntoine),  poète  tragique 
allemand, né  à  Hanovre,  le  1*'  mai  17ô2,  mort  à 
Brunswick,  le  10  septembre  1806.  Il  étudia  la 
jurisprudence  à Gœtlingue,  où  il  se  lia  avec  Hôlty, 
Btkrger  et  plusieurs  autres  poètes,  qui  unissaient 
à  cette  époque  leurs  efforts  pour  l'épuration 
du  goût  littéraire  en  Allemagne.  Entré  en  1777, 
à  Brunswick,  dans  les  bureaux  de  l'administra- 
tibn,  il  fut  placé  en  1790  à  la  chancellene  se- 
crète avec  le  titre  de  conseiller  aulique.  En 
1801  il  devint  conseiller  de  justice,  et  enfin  en 
t805  président  du  comité  de  salubrité.  Lei- 
sewitK  s'est  fait  connaître  par  sa  tragédie  Jules 
de  Tarente,  qu'il  présenta  en  1774  au  concours 
institué  par  Schrceder  pour  la  meilleure  pièce 
ayant  pour  sujet  un  fratricide.  Il  n'obtint  ^  le 
prix ,  qui  fut  décerné  à  Klinger  ;  mais  en  re- 
vanche son  drame  fijit  hautement  apprécié  par 
Schiller  et  par  Leasing ,  qui  d'abord  l'avait  at- 
tribué à  GœtUe.  Leisewitz  n'en  resta  pas  moins 
découragé  par  l'échec  qu'il  venait  do  subir,  et 
il  cessa  presque  entièrement  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires.  Dans  son  testament  il  ordonna 
la  destruction  de  tous  ces  papiers.  On  a  de  lui  : 
Juliusvon  Tarenf;  Leipzig.  I776,et  ISîHyin-S'*  ; 
traduit  en  français  dans  le  I^ouveau  Théâtre 
allemand.  —  Leisewitz  a  aussi  publié  quelques 
pièces  de  poésie  et  deux  nouvellea  dans  le  G^<- 
tinger  Musen'4lnianaeh,  —  Ses  Œuvres  ont 
paru  à  Vienne  en  1817,  in-12,  et  à  Brunswick, 
1838,  in-12,  avec  une  biographie  del'auteur  écrite 
par  Schweigger.  £.  G. 

JOrdens.  Uxikon  deuUeher  Mchler,  t.  III  et  Vi.— 
Wleland,  Neuer  deuUeher  Mercur  (année  ISOC,  t.  III}. 
-  Schiller,  araiinicAimlftecAe«eMML<t«r«litr.  p.  lit. 

LBiSMAHH  (t)  (  Jtfan-i4iifotne)«  peintre  alle- 
mand, né  en  1604,  i  Salzbourg,  mort  en  1698,  à 
Venise.  Après  avoir  pendant  quelques  années 
étudié  les  mathématiques  et  s'être  appliqué  an 
dessin,  il  s'adonna  k  la  peinture  de  paysi^ 
Ayant  échangé  le  séjour  de  Salzb(miig  pour  ceini 
de  Munich,  il  y  peignit  divers  tableaux  pour  la 
cour  de  l'électeur,  notamment  deux  paysages 
conservés  anjourd'hnidans  la  galerie  de  Schleis- 
heim.  Il  s'établit  ensuite  à  Venise,  où  il  se  lia 
avec  un  certain  Mathia  Brislgh^lla.  dopt  i|  adopta 
le  fils,  nommé  Charles  (a).  Avec  e«  dernier  il 

(1)  Son  TériU^le  non  «tsit  SHtmismi  oa  le||t  |yrfc40çr 
a'oQ  L  pour  VKaltanlKr, 

(I)  Ce  Charles  Bri&lgbella  prit  le  nom  de  son  père 
adoptir,  auprès  doqael  II  apprit  fart  de  la  pflDlnre.  il 
iMblta  quelque  tenpa  Vérone,  puhHn  à  Ferrare,  en  tfM, 
«ne  DiieripMott  4*$  tablemuB  conservés  dans  les  églises 
de  eeUe  viUe.  Il  a  Uls^é  des  ^ysaffcà*  des  batataes  et 
des  narines;  comne  tl  a  rattl  Ui  maniera  de  abn  père 
«dopur.  M  est  qQtiqo«(alitrès-diracUe,qa«ndOtt  m- 
Mntn  des  toUes  slfnécs  i4i»Sl^nn.  «os  désignation  ^e 


£00 


LKISMAIHN 


aUa  .passer  phnieDn  années  à  Vérone,  où  il 
eiLéciita  des  tableaux  remarqnablea ,  donl  quel- 
ques-oiis  ont  été  décrits  dans  les  VUe  dei  PU- 
tort  Veronesi  de  Pouo  (  p.  308  ).  Les  ODUYfSS 
de  Lefsmann,  parmi  lesquelles  on  comple  pl«r 
sieurs  batailles,  se  trouTent  en  partie  en  Italie, 
en  partie  à  Salibourg  et  dans  les  ch&teaux  des 
environs;  elles  se  distinguent  par  une  touche 
spirituelle ,  une  grande  hardiesse  de  pineean  et 
beaucoup  de  mouvement ,  qualités  qui  pevmel- 
tent  de  leur  assigner  un  rang  honorable  immé- 
diatement après  les  toiles  de  SalvatorRosa,  dont 
elles  rappellent  la  manière.  £.  0. 

Ifagter,  jiUçmm.  Mûnttler-Lexikm, 

LBlssàcUES  (  Çorentin- Urbain- JacqueS' 
Bertrand  os  ).  amiral  français,  né  à  Hanvec 
(Bretagne), le  29  août  17&8,  mort  à  Paris,  le  26 
mars  t832.  11  entra  dans  la  marine  militaire  en 
1778,  et  sur  la  (Végate  La  riympkê  fit  une  cam- 
pagne sur  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale.  Kn 
1780  il  était  lieutenant  à  bord  de  la  frégate  La 
Magicienne,  en  croisière  dans  la  Manche,  où  elle 
fit  beaucoup  de  mal  aux  Anglais,  fie  I7i|i  à 
1784,  passé  sur  Le  Sphinx^  de  Leissègues  com- 
battit sons  les  ordres  do  bailli  de  SofTren,  as- 
sistée six  actions  importantes,  et  reçut  une  bles- 
sure à  la  tète.  En  1792,  au  lieu  d'émigrer  comme 
la  plupart  des  officiers  de  la  marine  française,  il 
accepta  le  commandement  du  brick  Le  Furet 
et  rendit  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  de  grands 
services  à  sa  patrie.  £n  1793  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau,  convoya  les  commissaires  de 
la  Convention  envoyés  aux  Antilles,  et  reprit  la 
Gnadeloope  sur  les  Anglais.  Ce  fait  d'armes  lui 
valut  le  grade  de  contre-amiral  (  16  novembre  ) 
et  le  commandement  supérieur  des  lies  du  Vent, 
commandement  qu'il  occupa  jusqu'en  1798, 
époque  de  son  retour  en  France.  En  1802,  il  f^it 
cliargé  fFune  mission  moitié  pacifique ,  moitié 
l>elliqueo8e  sur  les  côtes  des  États  bartmresques; 
il  sut  obtenir  satisfaction  partout  où  il  se  pré- 
senta; U  transporta  ensuite  à  Constantinople 
le  maréchal  Brune,  envoyé  en  ambassade  au- 
près du  sultan  Sélim  llf.  11  revint  ensuite  dans 
la  Manche,  où  il  rallia  les  vaisseaux  desti- 
nés à  grossir  la  flotte  de  l'amiral  Gantheaume. 
U  s'agissait  alors  d'une  descente  en  Angleterre. 
Ce  projet  abandonné,  Leissègues  sortit  du  port 
de  Rocbefort  (décembre  1805)  avec  cinq  vais- 
se^iox ,  deux  frégates  et  une  corvette  pour  por- 
ter des  renforts  à  l'Ile  Saint-Domingue.  tJne 
violente  tem|)éte  dont  H  fut  assailli  à  la  hau- 
teur des  Açores  endommagea  la  plupart  de  ses 
navires,  et  avant  d'avoir  pu  les  réparer,  il  fut  at- 
taqué le  6  février  1806  dans  la  baie  de  Santo  Do- 
mhigo  par  l'amiral  Duckworth,  qui  commandait 
sept  vaisseaux,  denx  frégates  et  deux  sloops; 
11  soutint  le  combat  pendant  deux  heures  et  per- 
dit trois  Talsseaux;  il  fit  échouer  les  deux  an- 

préaon,  «o  détomlper  û  cUct  sont  dnet  4  Ourlet  on  à 
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très,  qu'il  mceodia  ;  les  frètes  et  la  corvette 
s'échappèrent.  De  retour  à  Bordeaux  (septembre 
1806),  Leissègues  fut  chargé,  de  1809  à  1811,  de 
la  défense  de  Venise  ;  il  y  réussit  et  passa  aux 
Ile»  Ioniennes,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1814.  Mis 
à  la  retraite  en  1816,  il  se  tint  éloigné  de  toute 
fonction  publique.  A«  oe  L«. 

Girard,  f  te  du  Marins  frttnçait  Ut  piut  eélèbrea.  — 
Histoire  çénérttle  de  la  Marine, 

LEITAO   DB  ANDRâDE  (  Mtçuel  ),  écrivafU 

portugais,  né  en  1555,  à  PcdrogSo,  bourgade  du 
diocèse  de  Coïmtnre,  mort  après  1629.  Il  était 
encore  à  l'université  de  Coimbre  lorsqull  eut 
connaissance  de  l'eupédition  de  D.  Sébastien; 
il  s'engagea  comme  volontaire ,  se  battit  bra- 
Tement  à  la  journée  de  Alcaçar-Kebir,  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Fez.  II  parvint  à  s'en- 
fuir, et  gagna  Melilla,  où  il  put  s'embarquer 
pour  le  Portugal.  Attaché  au  service  du  pré- 
tendant, P.  Antonio,  en  qualité  de  gentilliomme, 
il  suivit  la  fortune  de  ce  prince,  qui  fut  roi  tout 
juste,  assez  de  temps  pour  faire  frapper  quel- 
ques monnaies  de  cuivre  à  son  effigie  et  suc- 
comber dans  sa  lutte  contre  Philippe  II.  Saisi 
par  ordre  de  Manoel  da  Sylva,  garde  de  la 
frontière  de  Santarem,  LeitSo  fut  mis  en  prison, 
d'où  il  réussit  à  s'évader.  La  dernière  pariie  de 
sa  vie  fut  moins  agitée  que  la  première  :  il  épousa 
à  un  âge  déjà  avancé  luie  de  ses  parentes,  dont 
il  n'eut  pas  d'enfants,  et  mourut  commandeur 
de  l'ordre  du  Christ  sous  le  gouvernement  <)e 
Philippe. 

Sous  le  titre  de  Miscellanée ,  il  nous  a  laissé 
des  espèces  de  mémoires  contemporains,  qui 
touchent  à  beaucoup  de  traditions  locales.  Ils  ont 
pour  titres  :  Miscellanea  do  Sitio  de  Nossa^ 
senhora  da  luz  do  Pedrogdo  grande^  apare- 
cimento  da  sua  santa  imagem ,  Jundaçdo  do 
seu  convento  e  da  'Se  Lisboa,  expuçnaçdo 
délia,  Perda  del  Rey  D.  Sebastido.  E  que 
foi  noboeza,  Senhor,  Senhora  vassallo  del 
Eey,  Hico  homem,  in fançon ,  aorte,  cortezia, 
Misura^  Eeverencia,  e  tirar  o  chapeo,  e 
prodigios,  com  mvitas  curiosidades  e  poesias 
diverses;  Lisbonne,  1629,  in-4'\  L'auteur  a 
laissé  entrevoir  dans  ce  titre,  étrangement  dé- 
taillé, ce  qu'on  doit  chercher  dans  son  livre,  une 
série  de  curiosités  historiques.  F.  D. 

Barboxa  Machado ,  Bibliotheea  huitana.  —  Catatogù 
do$  autores,  dans  le  Grand  Dietianiunre  de  ta  hmçuê 

LBITAO  rsniiBiRA  (  Le  p.  Jraneiico), 
écrivain  portugais,  nék  Lisbonne,  en  1667,  mrt 
en  1735.  Il  embrassa  hi  vie  ecdéalastiqne,  el  se 
fit  remarquer  par  son  amour  ponr  l'étude. 
Nommé  curé  de  l'une  des  paroisses  de  Ushonoe, 
il  s'occupa  surtout  de  l'histoire  eodésiastique  et 
de  l'histoire  universitaire.  On  a  de  lui  ;  Hmia 
Arte  de  Conceitea;  Lisbonne,  1718  et  1781, 
%  vol.  in-8"  ;  ^  Coialùgo  do$  Mitpoi  d^  Colm' 
bra;  Lisbonne,  1724,  in-fol.  ;  —  NatieiwçhrÇ' 
noiogicai  da  unipwsidade  de  Coinça;  Piwte 
primeèra^  que  camprekende  ce  omioi  p$e 
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dUeorrem  desde  1288  atéprinclplos  de  1537  ; 
LUboone,  1729,  in-fol. 

BarboM  Maduido,  BibL  LuHt. 

LÉlTH-BS-SOrPAft  00  B8-8ÂFFAR,  fonda- 

tear  de  la  dynastie  persane  des  SofTarides ,  mort 
vers  860»  dans  la  province  de  Sistan  ou  Séges- 
tan.  Sttf/ar^  en  langue  arabe,  signiâecAaicdroii- 
nter ou  fondeur  de  laiton).  C'était  la  professioD 
de  Léitb»  qui,  d'après  quelques  auteurs,  serait 
resté  paisiblement  dans  sa  bou(i<|ue,  et  aurait 
exercé  son  métier  jusqu'à  sa  mort.  Selon  ces 
mêmes  auteurs,  les  ftâts  que  nous  allons  raconter 
de  Léith ,  ainsi  que  la  fondation  de  la  dynastie 
des  SofTarides,  ne  doivent  être  attribués  qu'à 
l'aîné  de  ses  fils,  Yakonb-ben  Léith.  Ceux  qui 
les  attribuent  au  contraire  au  père  racontent 
que,  dégoûté  d'un  métier  sédentaire  et  grossier, 
peu  conforme  à  son  génie  actif  et  élevé,  Léith 
préféra  à  l'honnenr  d'exercer  une  profession 
utile  l'espèce  de  gloire  qu'il  espérait  retirer  des 
exploits  hardis  de  chef  de  brigands.  La  bande 
de  Léith  devint  bientôt  la  plus  redoutée  de  tout 
le  pays;  mais  son  ehef  sut  acquérir  en  même 
temps  une  grande  réputation  de  générosité  par 
la  manière  humaine  dont  il  traitait  les  personnes 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  Mais  la  princi- 
pale cause  de  sa  fortune  fut  l'exploit  suivant 
Léith  était  entré denult  dans  le  palais  de  Dargam, 
prince  ou  gouTemeur  de  la  province  de  Sistan. 
Il  eu  emportait  un  butin  assez  considérable 
lorsqu'en  se  retirant  il  mit  le  pied  sur  une  petite 
pierre  :  soupçonnant  que  c'était  quelque  b^ou 
qu'il  avait  laissé  tomber,  il  le  ramassa.  Mais  il 
fut  bien  surpris  de  voir  que  cette  pierre  était 
du  sel  gemme.  Comme  le  sel  est  chez  les  Orien- 
taux l'emblème  le  plus  saint  de  l'hospitalité,  il 
jeta  aussitôt  tout  son  fardeau,  et,  regardant 
cette  maison  comme  sacrée ,  il  s'en  éloigna  an 
plus  vite.  Le  lendemain  la  surprise  fut  extrême 
dans  le  palais.  On  voyait  clairement  tout  le 
danger  qu'on  avait  couru,  et  l'on  ne  pouvait 
deviner  comment  des  voleurs,  assez  hardis 
pour  entrer  dans  les  appartements ,  assez  adroits 
pour  s'emparer  sans  aucun  bruit  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux ,  avaient  manqué  de 
temps  on  de  courage  pour  emporter  tant  de 
bien,  qui  était  déjà  à  leur  disposition.  Léith 
raconta  son  aventure;  le  bruit  en  parvint  aux 
oreilles  du  prince,  qui  conçut  de  ce  dief  de  to- 
leurs  une  idée  assez  favorable.  Attaché  dès  lors 
an  service  de  Dargam,  il  fht  chargé  de  plusieurs 
entreprises  militaires,  qui  toutes  lui  réussirent 
égalenaent  bien.  Il  repoussa  les  attaques  du 
gouverneur  de  Khorasan,  et  aida  son  maître, 
Dargun,  et  après  lui  Salih,  à  se  rendre  indé- 
pendants du  khalife.  Devenu  commandant  en 
chef  de  toutes  les  troupes  du  Sistan,  il  conçut 
bientôt  le  projet  de  supplanter  ses  maîtres  dans 
le  gouvernement  de  cette  vaste  province.  Après 
la  mort  de  Salih,  son  ambition  prenant  un 
libre  essor,  il  dépouilla  les  fils  de  ce  prince  de 
l'héritage  de  leur  père,  et  s'empara  de  la  soo- 


veraine  puissance.  Poar  gagner  les  bveors  du 
khalife,  il  lui  envoya  le  prince  destHoé,  de- 
mandant en  récompense  le  gouvernement  de 
Sistan.  Le  calife  alors  régnant  agréa  cette  de- 
mande en  même  temps  que  l'hommage  que  lui 
fit  Léith.  Ce  dernier  cependant  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  bonheur;  car  il  mourut  peu 
après,  vers  860,  laissant  à  son  fihi  un  royaume 
assez  étendu,  qui  quelques  années  plus  tard  em- 
brassait toutes  les  provinces  jusque  ators  con- 
quises dans  l'iram,  f  Afghanistan  et  le  BMout- 
chistan. 

Cet  empire  n'eut  qu'une  durée  de  cinquante  à 
quatre-vingts  ans.  Ch.  Rauiin . 

OVrrbeldt,  BibUotàé^ue  Orientait.  —  Dcftilfiw*, 
SUMre  péaétUogitut  du  Hwu.  «  FatarUtamaum 
jtimaUê,  trad.  ptr  Oabciu. 

LBiTZ.  Foy.  Yacodb. 

LBiARs  (  Louis  ) ,  poète  dramatique  français, 
vivait  au  seizième  siècle.  D'après  La  Croix  du 
Maine,  ce  poète  était  secrétaire  de  la  chambre 
du  roi  Henri  lU;  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de 
lui.  Quelques  Ters  placés  en  tète  de  sa  pièce  nous 
apprennent  quil  était  ami  de  Ronsard  et  de 
Daurat.  n  a  composé  une  tragi*comédie  en  prose, 
intitulée  LuctUe;  Paris,  1576,  in-8*.  Cette  pièce, 
qui  ne  brille  ni  par  le  style  ni  par  l'imagina- 
tion, a  cependant  de  l'intérêt  Elle  fut  mise  en 
vers  par  Jacques  Du  Hamel.  Z. 

U  Croit  du  Maine,  BihUoihi^wê /rpa^çaàf.  —  Lca 
Fr.  Parfaict.  UUtokn  du  Tkédtre  /raiêçaU, 

LBJAT(Ctoti(fe),  en  latin  Laétu,  l'un  des 
propagateurs  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  àAîse,  en 
Faudgny  (  diocèse  de  Genève  ),  vers  1506,  mort 
le  6  août  1552,  à  Vienne  (  Autriche).  Il  com- 
mença ses  études  au  collège  de  La  Roche,  et  les 
termina  à  Paris.  U  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  son  compatriote  Pierre  Favre,  qui  le  déter- 
mina en  1535  à  entrer  dans  l'ordre  que  venait  de 
fonder  Ignace  de  Loyola  (  vap.  ce  nom  ).  Lejay 
en  fut  le  dixième  membre  et  l'un  de  ceux  qui . 
par  leur  caractère  et  leurs  lumières,  oootriboè- 
reot  le  plus  à  propager  la  congrégation  nais* 
santé.  En  1545  il  assista  au  concile  de  Trente. 
Il  gouverna  ensuite  le  collège  de  Bologne,  où  il 
se  fit  receroir  docteur  en  théologie.  Il  se  rendit 
alors  en  Allemagne,  professa  à  Ingolstadt,  puis 
à  Vienne  (juni  1551  ),  où  il  mourut,  dans  un  âge 
peu  avancé.  Il  avait  composé  de  nombreux  écrits 
dont  on  n'a  publié  que  le  Spéculum  pramUïs^ 
ex  sacra  Scripturx,  canonum  et  doctontm, 
verbis  ;Iogolstadt,  1625,  in-4%  et  dans  le  t  XVII 
des  Œuvres  du  P.  Gretser;  Ratisbonne,  1741. 

A.  L. 

Le  P.  CaoUoa .  Orat.  /km.  de  Ci,  JaUu,  à  la  ralte  de 
wtMj^U»  Smnttontm  (  trad.  de  l'eipainiol  da  P.  Mbada. 
ncfra  };  t<M.  In-foL  -  Sotwell,  MMfota.  Sockt.  Jem. 
-  Alcgambe ,  BMMkeea  Ser^arum  SoeietaHi  Je$u,  Si. 

LB  JAT  (  Gui-Michel  ),  connu  par  la  Bible 
polyglotte  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Paris, 
d'une  famille  noble,  en  1 588,  et  mourut  le  1 0  juillet 
1674.  Il  étudia  les  langues  anciennes  et  étran- 
gères, et  commença  en  1628  l'édition  de  laPoly- 
glotte  projetée  dès  l'année  1615,  comme  on  le 
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▼oit  par  ane  lettre  de  Jacques  de  Thon  à  Sé- 
bastien Tengnagel  (  3  mai  1615)  :  «  Nos  libraires 
préparent  une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  où  les 
paraphrases  chaldaïquea  seront  pins  exactes  que 
dans  celle  d'Alcala  et  celle  d*Anyers.  Ils  y  ajou- 
teront les  versions  syriaque  et  arabe  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament ,  avec  des  tra- 
ductions latines.  Le  cardinal  Doperron  pressa 
Toovrage.  Il  m'a  même  engagé  dans  cette  en- 
treprise. •  En  effet  le  cardinid  Daperron,  qui  avait 
eu  k  Rome  des  relations  avec  J.-B.  Raimondi,  au- 
teur de  la  Polyglotte  en  dix  langues,  François  de 
Brèves,  qui  avait  en  outre  séjourné  longtemps  à 
Constantinopie  et  voyagé  en  Syrie,  avaient  ré- 
solu, de  concert  avec  Jacques  de  Thon,  de 
donner  une  Polj  glotte.  De  Brèves  recueillit  des 
manuscrits  originaux,  et  fit  venir  à  Paris  deux 
savants  maronites,  Gabriel  Sionite  et  Jean  Her- 
ronite.  Tous  ces  efforts  demeurèrent  alors  sans 
résultats.  Le  projet  paraissait  même  sinon 
abandonné,  au  moins  ajourné  indéfiniment, 
lorsque  Michel  Le  Jay,  alors  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  entreprit  à  lui  seul  ce  que  plusieurs 
n'avaient  pu  faire.  11  avait  ce  qu'il  fallait  pour 
réussir,  de  la  fortune,  de  l'activité,  une  volonté 
énergique.  On  se  mit  à  l'œuvre.  Vitré,  impri- 
meur du  roi,  fut  chargé  de  l'impression.  Le  Bé, 
fils  du  célèbre  fondeur,  qui  avait  travaillé  pour 
la  Bible  du  roi  d'Espagne,  grava  les  caractères 
hébreux,  chaldéens,  grecs,  latins  et  les  lettres 
italiques;  Jacques  Sanlecque  grava  les  carac- 
tères samaritains  et  syriaques,  poinçons,  ma- 
trices et  lettres,  et  frappa  les  matrices  arabes, 
partie  sur  les  poinçons  de  François  de  Brèves, 
partie  sur  les  poinçons  de  Gabriel  Sionite.  On 
inventa  une  fabrique  particulière  de  papier,  qui 
à  cause  de  sa  supériorité  a  retenu  le  nom  de 
Caria  imperialis.  D'un  autre  côté  Le  Jay  s'ad- 
joignit des  hommes  capables,  Valérien  de  Fla- 
vigny,  le  père  Morin  de  l'Oratoire,  Philippe  d'A- 
quin ,  Godefroi  Hermant,  chanoine  de  Beauvais, 
Jean  Aubert,  Jean  Tarin  et  trois  Maronites  du 
Liban ,  Gabriel  Sionite  «  Jean  Hesronite  et  Abra- 
ham Ecchellensis.  Le  Jay  poursuivait  le  plan 
conçu  en  1615. 11  ne  voulait  pas  seulement  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  la  Bible  d'Amiens, 
mais  il  y  ajoutait  la  version  arabe  de  tous  les 
livres  sacrés  et  la  version  syriaque  de  l'Ancien 
Testament,  avec  celle  des  quatre  Épttres  cano- 
niques et  de  l'Apocalypse  qui  manquait  dans  la 
précédente.  A  f  instigation  du  cardinal  de  Bé- 
ruUe,  chargé  par  le  pape  Urbain  VIII  d'examiner 
la  dispMîtion  de  cette  grande  entreprise ,  Lejay 
y  fit  entrer  le  Pentateuque  hébreu  samaritain. 
Le  père  Morin,  qui  venait  d'achever  l'édition  grec- 
que delà  Bible,  y  joignit  la  version  samaritaine. 
L'impression  commença  au  mois  de  mars  1628. 
Les  difficultés  que  Rome,  cédant  aux  sollicita- 
tions jalouses  des  savants  étrangers,  opposa 
parfois  à  cette  entreprise,  les  tracasseries  et 
les  lenteurs  affectées  de  Gabriel  Sionite  arrê- 
tèrent souvent  la  marche  des  travaux.  Il  fallut 
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tout  l'ascendant  du  cardinal  de  Bémie  sur  l'es- 
prit d'Urbain  vm  et  sur  les  cardinaux  pour 
lever  les  obstacles  venus  de  la  cour  romame  y 
et  toute  l'autorité  du  cardinal  Richelien  pour 
triompher  du  mauvais  vouloir  du  Sionite.  La 
Bible  poly glotte  ne  fut  termmée  qu'en  1645. 
Elle  est  intitulée  :  Biblia  heln'aiea ,  tamari-' 
tana,  chaldaica^  grxea,  syriaca^  tatina, 
arabica,  quibus  textus  originales  toUuiScrip- 
turse  sacra  quarum  pars  in  editione  Com- 
plutensi ,  deinde  in  Antuerpiensi  regiis  sump- 
tibus  exstat ,  nunc  integri  ex  manuscriptis 
ioto  fere  orbe  quxsitis  exemplaribus  exhi^ 
bentwr.  Le  nom  de  Le  Jay  et  la  part  qu'il  a  prise 
à  cette  œuvre  se  voient  dans  l'Inscription  en 
style  lapidaire  qui  suit  le  titre  :  Régnante  hOr 
(fovico  XIV^  felicit  trHanphatore, etc..,,  a»- 
gustos  régis  sxculorum  immortalis  eo' 
dices,  sacras  paginas  septeno  idiomate  re- 

sonantes Viennent  ensuite  deux  préfaces  ; 

dans  la  première,  datée  dn  t*'  octobre  1645, 
Le  Jay  rend  compte  de  l'ouvrage,  mais  il  garde 
le  silence  sur  plusieurs  points  importants;  dans 
la  seconde,  Jean  Morin  soutient  la  supériorité 
du  |exte  samaritain  sur  le  texte  des  Juifs, 
opinion  contre  laquelle  Hottinger  avait  déjà  pu- 
blié en  1642  ses  Exereitationes  an/i-iforinien- 
nes.  Comme  le  porte  son  titre,  la  Bible  de 
Le  Jay  est  heptaglotte.  Elle  a  de  plus  que  celle 
de  Ximénès  le  syriaque  et  l'arabe.  Elle  se  di- 
vise en  neuf  tomes,  distribués  en  dix  volumes 
grand  in-fol.,  et  forme  deux  oorps«  Le  premier, 
qui  comprend  cinq  tomes  (  six  volumes  ),  n'est 
qu'une  copie  ou  une  seconde  édition  de  la  Bible 
d'Arias  Montanus,  avec  quelques  additions  dans 
le  cinquième  tome;  c'est-à-dire  que  les  quatre 
premiers  tomes  contiennent  l'Ancien  Testament, 
en  hébreu,  en  chaldéen,  en  grec  et  en  latin, 
de  la  même  manière  et  dans  la  même  disposition 
que  les  quatre  premiers  volumes  de  la  Poly- 
^otte  de  Philippe  II.  Le  cinquième  tome  est  par- 
tagé en  deux  volumes  ;  il  contient  le  Nouveau 
Testament  grec,  latin  et  syriaque,  qui  compose 
le  cinquième  tome  de  la  Bible  d'Anvers ,  et  de 
plus  le  Nouveau  Testament  en  arabe,  les  quatre 
Épttres  canoniques  et  l'Apocalypse  en  syriaque. 
Seulement,  à  la  place  dn  texte  syriaque,  qui  est 
au  bàs  des  pages ,  en  caractères  hébreux,  dans 
l'édition  précédente,  on  a  mis  dans  celle-ci  la 
version  arabe  avec  son  inteiprétation  latine.  Le 
second  corps  renferme  dans  les  quatre  derniers 
tomes  l'Ancien  Testament  en  syriaque  et  en 
arabe  avec  les  traductions  latines.  Les  quatre 
Évangiles  en  arabe  ont  été  imprimés  sur  l'exem- 
plaire de  Rome  de  l'an  1191,  avec  la  version  la- 
tine de  Jean-Baptiste  Raimondi.  Pour  bi  se- 
conde partie  du  Nouveau  Testament,  on  a  suivi 
la  Bible  de  Plantin  pour  le  grec,  le  latin  et  le 
syriaque;  on  a  seulement  ajouté  en  cette  der- 
nière langue  les  épltres  canoniques  publiées  en 
1630  par  Pocock.  On  a  suivi  également  le  Pen- 
tateucpie  arabe  édité'  h  Gonstantinople  en  1546, 
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le  Psautier  publié  en  arabe  à  Gènes  (  1506),  en 
syriaque  au  mont  Liban  (1610)  et  à  Paris  (I62ô). 
Nous  ne  curoprenous  donc  pas  comment  les  édi- 
teurs ont  pu  dire,  dans  le  titre  de  cette  Polyglotte, 
qu'elle  est  faite  ex  manuscriplis  ioto  /ère 
orbe  qtixsitis  exemplaribus,  lorsqn'en  exa* 
minant  on  ne  voit  qu'une  douzaine  de  manus- 
crits, dont  la  plupart  se  trouvaient  à  Paris  à  l'é- 
poque où  cette  édition  fut  entreprise.  La  Bible 
de  Le  Jay  est  un  cbef-d'œuvre  typograpluque; 
elle  l'emporte  incontestablement  sous  ce  rapport 
sur  la  Polyglotte  anglaise  de  1657  ;  mais  elle  est 
remplie  de  fautes,  et  la  grosseur  des  volumes, 
la  mauvaise  disposition  des  textes  et  des  ver* 
sions  en  rendent  l'usage  incommode.  A  l'exemple 
de  Ximenès ,  'Richelieu  voulut  avoir  la  gloire 
d'une  Polyglotte  ;  il  fit  offrir  à  Le  Jay  le  rembour- 
sement de  sa  dépense  et  20,000  écus  de  profit  s'il 
voulait  ùter  son  nom  et  mettre  en  tète  de  l'ou- 
vrage celui  du  cardinal.  Le  Jay  refusa  de  sous- 
crire à  ce  marché.  Les  libraires  d'Angleterre  lui 
offrirent  la  même  indemnité  s'il  voulait  seule- 
ment leur  en  céder  toute  l'impression.  L'auteur 
préféra  la  gloire  à  ses  propres  intérêts.  Pour 
immortaliser  son  nom,  pour  doter  la  France 
d'un  monument  national ,  il  sacrifia  sa  fdl'tune 
et  dix-sept  années  de  travaux.  L'impression  lui 
avait  coûté  300,000  francs.  Les  cadeaux  et  les 
reliures  achevèrent  de  le  ruiner.  11  eut  encore 
l'imprudence  de  mettre  sa  Polyglotte  à  un  prix 
trop  élevé ,  et  refusa  d'en  laisser  six  cents  exem- 
plaires aux  Anglais,  qui  n'en  voulaient  donner 
que  la  moitié  de  la  somme  exigée.  Ceux-ci  char- 
gèrent Walton  de  l'édition  d'une  Polyglotte  beau- 
coup plus  commode ,  et  firent  tomber  celle  de 
Le  Jay,  au  point,  dit  Ménage,  que  la  reliure  coû- 
tait pliis  que  l'ouvrage.  £n  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  au  public  «  ayant  cou- 
rageusement entrepris  ^t  fait  l'édition  de  la 
grande  Bible,  ouvrage  m^estueux  consacré  k  la 
gloire  du  règne  du  roi  et  de  la  régence  de  la 
reine  sa  mère ,  et  à  l'honneur  et  à  la  réputation 
particulière  de  la  France  »,  Le  Jay  obtint  la  con- 
firmation de  ses  titres  de  noblesse  et  le  brevet 
de  conseiller  d'État.  Il  prêta  serment  de  fidélité 
au  mois  de  janvier  1646,  et  jouit  de  toutes  les 
prérogatives  et  appointements  attacliés  è  sa  di- 
gnité. U  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
i*année  suivante  pourvu  du  doyenné  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  de  Vezelay  en  Bourgogne.  Le 
Jay  ne  put  cependant  jamais  s'acquitter  entière- 
ment des  dettes  qu'il  avait  contractées.  Lorsqu'en 
1667  le  conseil  d'État  Ait  réduit  à  vingt-quatre 
membres,  il  se  trouva  du  nombre  des  conseil- 
lers réformés.  C'est  alors,  dit-on,  que  Mazarin 
lui  fit  accorder  une  somme  de  19,000  livres. 
Le  Jay  mourut  avec  la  qualité  de  doyen  de  Veze- 
lay, à  l'ège  de  quatre-vingts  ans.  Lelong ,  La- 
caiUe,  Ménage  et  d'antres  l'ont  accusé  d'avoir 
détruit  les  caractères  orientaux  qui  avaient 
servi  à  Timpression  de  la  Poltfçloile,  afin 
qu'on  06  pût  rien  imprimer  d'aussi  beaa  en  œ 


iAt  516 

genre.  Ce  fait  ne  noua  semble  pas  saffiaammait 
prouvé.  Ues  libraires  hollandais  présentèrent  an 
pape^exandre  VU  une  Polyglotte  sous  ce 
titre  :  Biblia  atexandrina  Potyglotta ,  au»- 
piciis  S.  D,  Âtexandri  Vil,  anno  i^us  ses- 
Mionis  Xi  If  féliciter  inchoata^  Lutetix  Po- 
risiorum  prostant  apud  Janssonnan  a  Vaes- 
berge^  Joannem  Jacobi  Chipper,  Elizœum 
Weirstraet  (1666).  C'est  la  Polyglotte  même 
de  Le  Jay,  dont  on  a  relrancbé  tout  ce  qui  pré- 
cède les  titres.  F.  Tessibr. 

Leioog,  XHseours  historique  iur  Ut  principale*  Édi- 
tions des  Biàlei  polyglotUs;  ParU,  171S.  in-it,  p.  IM- 
SM.  STS,  aw.  400,  BiS,  MO,  &47.  -  ColoiBlès,  CalUa  oHm- 
UUis,  p.  tia.  —  Ménage.  Jimo^iona.  ton.  Il,  Tl.  —  Cbe- 
vllUrr,  De  VOrigine  de  la  Tvpoçraphie,  part.  I,  p.  is, 
198.  —  BalUet,  JugemenU  des  Savants,  tom.  U,  S.  — 
Lambeciut,  BiMioth.  Findobon,,  tom.  I,  p.  iso.  —  La- 
caille,  Histoire  de  nmprimtêrie,  Uv.  Il,  paf.  UO.  — 
Wolflui ,  Bibliotkeea  hefnratea.  lois.  I. 

LBJAT  (  Gabriel' Françoiê  ),  érudit  français, 
né  i  Paris,  en  1657,  mort  dans  la  même  ville, 
le  21  février  1734.  Il  était  neveu  de  Nicolas  Lejay, 
b^ron  deTilly,  garde  des  Sceaux  et  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris.  Gabriel -François 
Lejay  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  y  prononça 
ses  vœux,  et  devint  l'un  de  leurs  plus  éloquents 
professeurs.  Dorant  plus  de  trente  années  il  oc- 
cupa les  chaires  de  rhétorique  et  d'éloquence 
dans  divers  collèges  de  Paris,  surtout  au  c»llése 
Louis-le-Grand,  où  il  eut  Voltaire  pour  élève. 
Lejay  semblait  avoir  deviné  la  destinée  de  son 
jeune  disciple,avec  lequel  il  avait  souvent  de 
vives  discussions  et  auquel  il  disait  :  «  Va, 
malheureux,  tu  lèveras  un  jour  l'étendard 
du  déisme  en  France.  »  Lejay  mourut  préfet 
du  collège  Louis-le-Grand.  On  a  de  lui  :  le 
Triomphe  de  la  Religion  ious  Louis  le  Grand, 
représenté  par  des  inscriptions  et  des  de- 
vises;  Paris,  1687,  in-12;  —  Gallos  tam/aili 
ab  hoste  nescios  quam  vinei,  Oratio;  1694  ; 
—  Régi  ob  delectum  regim  urbi  novum  prx- 
sulem,  solemnis  gratiarum  Àctio;  1696;  — 
^  Josephus  fratres  agnoscens;  Joseph  tts 
venditus;  Josephus  yEgypto  prœfectusstn- 
gédies,  1696,  1699,  in-12;  «-  Gloria  sxculi 
Gallis  vindicata;  1699,  in-12;  -*  Daniel; 
Damocles;  Abdolonymus;  drames,  1703;  — 
Timandrêf  pastorale  en  l'honneur  de  Philippe  V, 
1703  ;  ^Ludovico  Magno  pacifico  viclori  Gra- 
tulatio;  1703;— /aco^t  seeundi,  Magnse-Bri- 
tannisB  régis,  Laudatio  funebris :  1703;—  La 
véritable  Sagesse  et  Considérations  pour  tous 
les  jours  de  la  semaine ,  trad.  de  l'italien  ^u 
P.  Segneri;  1703;  —  Les  Devoirs  du  càrètien 
sur  ce  qui  regarde  la  foi  et  tes  mœurs,  tirés 
de  V  Écriture  et  des  Pères  s  1703;  -^  In  na- 
talibus  serenissimi  ducis  Britanniw  Oratio 
extemporalis :  1704,  in-12;  —  Les  Antiquités 
romaines  de  Denys  d'Halicarnasse,  trad.  du 
grec  et  annotées  ;  1723, 2  vol.  in^"  ;  —  Bibtio^ 
theea  Rhetorum,  prmeepta  et  exempta  eom- 
pleetens  qux  tam  ad  oratoriam  faeultaiem 
qufm  ad  poeOcam  pertinent;  Paris,  1715» 
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7  vol.  in-4*;  Venwe,  1747, 2  ▼ol.  ui-4-;  Ingol- 
stadt,  1765,  5  vol.  in-8*;  noiiT.  édft.,  plus  com- 
plète, Paris,  1809-1813,  3  vol.  in-r.  Od  y 
trouve,  outre  les  ouvrages  précités,  riodicatioo 
de  beaucoup  d'écrits  inédits  ou  dont  l'impres- 
sion était  restée  ignorée.  A.  L. 

Dreoi  da  Radier,  Journal  dé  Ferdm,  t.  V,  p.  in 
(  tables  ).  —  Daveniet .  f^U  de  Voiuarê,  p.  It:  -  Mi- 
moim  d$  Tr09wx^  Juin  1716  et  dm»  i7tt.  —  L'«bbé 
Bcllenger,  cinq  Utirt»  dans  le  Mtrcure  de  France  ^ 
mars'inai  \'f%, 

LBJBONB  { Claude) f  célèbre  musicien  du 
seizième  siècle,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Claude  Lejeune,  ou  simplement  sous  celui  de 
Claudin  (t) ,  naquit  à  Valenciennes,  vers  1640  ; 
on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort,  mais  elle 
paraît  devoir  être  fixée  entre  les  années  1698  et 
1603.  Claude  Lejeune ,  qui  était  en  grande  faveur 
à  la  cour  de  Henri  111,  fût  chargé,  avec  Salmon 
et  Beaolieu ,  de  composer  la  musique  des  fêtes 
splendides  qui  furent  données  au  Louvre,  en 
1581, à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Joyeuse 
avec  mademoiselle  de  Vauderoont,  belle-sœur 
du  roi.  Un  auteur  contemporain,  Tliomas  d'Em- 
bry  ou  d'Ambry,  ami  de  Claude  Lejeune,  parle 
des  merveilleux  effets  que  produisit  sa  musique; 
ses  éloges,  malgré  son  exagération,  n'en  at- 
testent pas  moins  la  réputation  dent  l'artiste 
jouissait  alors  en  France.  Après  la  mort  de  Hen- 
ri III,  Claude  Lejeune  passa  au  service  de  Hen- 
ri IV,  ainsi  que  le  prouvent  les  titres  de  ses  ou- 
▼rages  imprimés  ALa  Rochelle,  en  1598,  et  à 
Paris  pendant  les  années  suivantes;  il  remplis- 
sait alors  à  la  cour  les  fonctions  de  composi- 
teur de  la  chambre  du  roi,  tandis  que  Du 
Caurroy  y  occupait  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle. Une  odede  Thomas d'Embry  ou  d'Ambry, 
placée  en  tête  d*un  recueil  de  morceaux  de 
Claude  Lejeune,  intitulé  :  Le  Printemps ,  et 
imprimé  à  Paris  en  1603,  témoigne  qu'à  cette 
époque  ce  compositeur  n'existait  déjà  plus  ;  cette 
ode  a  pour  titre  :  Ode  sur  la  Musique  de  dé' 
funci  sieur  Claudin  Lejeune.  On  doit  en  con- 
clure que  cet  artiste  mourut,  comme  nous  l'a- 
yons dit  plus  haut,  entre  les  années  1698  et 
1603.  Il  avait  embrassé  la  religion  réformée  ; 
néanmoins  on  trouva  dans  ses  papiers,  après  sa 
mort,  une  messe  à  cinq  et  à  six  voix,  qui  fut 
publiée,  en  1607,  par  Pierre  Ballard. 

Bien  que  Claude  Lejeune  ait  conservé  dans  la 
plupart  de  ses  compositions  les  formes  du  style 
ftigué  des  maîtres  du  seizième  siècle ,  son  mé- 
rite comme  musicien  savant  a  été  exagéré  par 

{!)  Le  ▼«rtuble  nom  de  famille  de  ce  miuideii  «tait 
Le'feune;  ou  eo  Iroavc  U  preave  éfldenle  dans  U  pre* 
»ière  édlUoQ  de  aes  pMoaea,  pQbUée  en  iMS»  apréa  aa 
won,  et  d^iée  par  la  sœur  de  TartUte  au  doc  de  Boall* 
Ion ,  prince  de  Sedan  :  Vi^lVrt  dédlcatolre  de  Touvragc 
eat  aignée  Cécile  Ufeune. 

U  proao^  de  CUuéi  o«  Clanéla  •  fait  MBfMdrc  ce 
fDUsicien,  par  quelques  auteurs,  avec  Claude  de  Ser- 
mlzy,  niattre  de  chapelle  de  Françola  1*%  qu'on  appelait 
anasl  aaadio,  et  dont  les  compoaltloM  aont  tndlqaéea 
MUS  ce  nom  dann  if%  recurth  de  rhansou  et  de 
piibUés,  en  1«I9  et  ti34,  par  Pierre  Altalgnant. 
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ses  contemporains.  Ses  ourrages,  souvent  in- 
corrects, ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  ceux  des  bons  maîtres  de  l'école  romaine; 
mais  ils  se  font  remarquer,  principalement  ses 
chansons  françaises,  par  un  tour  élégant  et 
facile.  Cependant  ils  sont  inférieurs  sous  le 
rapport  de  l'invention  aux  compositions  de 
Roland  de  Lassus,  d*Arcadet  et  surtout  de 
Clément  Jannequin. 

OnconnaH  de  ce  musicien  :  Uvredemeslanges 
de  C,  Lejeune,  à  quatre^  cinq^  six  et  huit 
Vùix;  Anvers,  Christophe  Plantin,  1585, 6  vol. 
On  y  trouve  des  motets  latins,  des  madrigaux 
italiens,  des  chansons  françaises,  et  un  Écho  à 
dix  par  lies  i  —  podécacorde  contenant  doute 
psaumes  de  pavid  mis  en  n^usique  selon  les 
douze  modes  approuvez  par  les  meilleurs 
autheurs  anciens  et  modernes,  à  deux,  (rois, 
quatre,  <inq,  six  et  sept  voix;  La  RocheQe, 
1598, 6  vol.  in-4^.  Les  paroles  spnt  celles  de  la 
traduction  française  de  Clément  Marot.  —  Le 
Printemps ,  à  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
upt  et  huit  parties  ;  Paris ,  1603 , 6  vol.  in-4''  ; 
—  Missa  ad  placitum,  cum  quinque  et  septem 
voeilnu;P9ivi,  1607,  b-fol.;  —  Premier  livre 
contenant  cinquante  psaumes  de  David  mis 
en  musique  à  trois  parties  ;  Paris,  P.  Ballard, 
1007,  3  vol.  L'aunée  suivante  le  même  impri- 
meur publia  le  second  et  le  troisième  livre  de 
ces  psaumes;  —  Les  Psaumes  de  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze,  mis  en  musique  à  quatre 
et  cinq  parties;  LaRochelle,  i^'V*  ;  ces  psaumes 
ont  eu  beaucoup  de  succès;  —  Octonaires  de 
la  Vanité  et  Inconstance  du  Monde,  mis  en 
musique  à  trois  et  quatre  parties;  Paris, 
1610,  4  vol.;  cet  ouvrage  contient  trente-six 
chansons  françaises  ;  —  Second  livre  de  Mes- 
langes;  Paris,  1612,4  vol.  Ce  recueil,  composé 
de  morceaux  à  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit  et  dix 
voix,  renferme  des  chansons  françaises ,  des  ma- 
drigaux italiens,  des  psaumes,  des  motets,  un 
Magnificat,  etc.  D.  Dcmne-Baron. 

l.e  p.  Mersenne  ,  Harmonie  vniverseHe,-^  Bourdelot, 
Histoire  de  la  Mutique,  elc.-haney,^  générât  HiMtor\f 
^f  Muêic,  r-Fétia,  Mogratthie  umveritlle  de$  MtvtieieMê, 
—Le  oiéme,  Mémoire  sur  les  MuHeiens  néerlandais,  t 
Patrta,  Uist,  de  fjârt  Musical  en  France. 

LEJBVNB  (Paul),  missionnaire  français,  né 
en  1592,  mort  le  7  août  1664.  Il  entra  dans 
la  Société  de  Jésus,  et  fut  envoyé  prooager  |a 
foi  catholique  au  Canada.  Durant  dix-sept 
années  qu*i|  demeura  dans  cette  contrée,  il  dé- 
ploya beaucoup  de  zèle;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ses  espérances ,  et  il  compta  peu  de 
prosélytes  parmi  lés  Indiens.  Il  revint  en  Franca 
vers  1632,  et  publia  aussitôt  sa  Brieve  Relation 
du  Voyage  de  la  Nouvelle-France;  Paris,  1632, 
^-8**.  Le  P.  Lejeune  retourna  au  panadaen  1634, 
et  n'en  revint  que  cina  ans  plus  tard  ;  il  fit  pa- 
raître alors  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la 
Nouvelle-France  depuis  Van  1634  jusqu^en 
Fan  1639;  Paris,  1640,  7  toI.  in-12.  Jjes  ou- 
vrages du  P.  Lacune  sont  les  prenûers  et  lai 
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plus  complets  qui  apprirent  aux  Earopëeoa  les 

iiuFurs  des  sauvages  de  1* Amérique  du  Nord. 

ils  sont  encore  fort  intéressants;  une  grande 

partie  des  peuplades  dont  il  parle  ayant  disparu 

et  le  reste  diminuant  chaque  jour.      A.  de  L. 

De  Sàektr,BibUothique  de  la  Société  de  Jésut,-lMtreM 
édijlantes. . 

LBJBUNB  {Jean- Nicolas),  antiquaire  fran- 
çais, né  en  1750,  mort  à  Metz,  le  1"  février  1826. 
Après  avoir  été  attaché  pendant  de  longues  an- 
nées à  la  famille  Tschudy  en  qualité  d'homme 
d'affaires,  il  fut  employé  comme  ingénieur  expert 
au  cadastre  depuis  1806.  Il  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France ,  société  dont  il  était  correspondant  : 
Notice  sur  les  Voies  romaines  du  départe- 
ment de  la  Moselle t  avec  une  carte,  1826  : 
Lejeune  y  décrit  le  trajet  de  six  voies,  dont  deux 
n'avaient  pas  encore  été  signalées.  Il  en  avait 
omis  une  septième,  que  M.  Bégin  a  indiquée 
dans  son  Histoire  littéraire  du  Pays  Messin; 
■—  Notice  sur  les  Antiquités  du  département 
de  la  Meurthe;  1826.  Il  avait  aussi  envoyé  à 
TAcadémie  royale  de  Metz  une  Notice  sur  un 
camp  romain  découvert  près  deBoulay.  J.  Y. 

BégtD,  Biogr,  de  la  Uoielle.  —  Quérard,  La  France 
iÀttér. 

UUBVVK  (Louis-François  baron),  général  et 
peintre  français,  né  à  Strasbourg,  en  1775,  mort  en 
1 8  50.  Enrôlé  volontaire  en  1 792,dans  la  compagnie 
des  Arts  de  Paris,  il  fut  fait  peu  de  temps  après  ser- 
gent au  1"  bataillon  de  l'Arsenal,  et  passa  en  1 793 
dans  Tarlillerie  à  La  Fère.  Il  se  trouva  aux  sièges 
de  Landrecies,  du  Quesnoy  et  de  Valendennes,  où 
le  général  Jacob  le  choisit  pour  aide  de  camp.  A  la 
fin  de  la  même  année,  il  fut  nommé  lieutenant  ad- 
joint du  génie;  il  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  1794  en  Hollande  et  une  partie  de  celle  de  1795. 
Appelé  en  1798  au  dépôt  de  la  guerre,  il  pas^ia  de 
brillants  examens,  à  la  suite  desquels  il  obtint  le 
grade  de  capitaine  adjoint  au  corps  du  génie,  et 
fut  attaché  au  général  Berthier,  ministre  de  la 
guerre,  comme  aide  de  camp.  Après  la  bataille 
de  Maréngo,  il  fut  nommé  capitaine  en  titre.  La 
journée  d'Austerlitz  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
bataillon.  Il  prit  encore  part  à  une  foule  de  sièges  et 
deeombats,  fut  fait  colonel  au  siège  de  Sara- 
gosse  et  général  de  brigade  à  la  bataille  de  la 
Moskowa,  le  23  septembre  1812.  Pendant  la 
retraite  de  Russie  et  dans  la  campagne  de  Saxe, 
il  fut  chef  d'état-major  général  du  1*'  corps  d'ar- 
mée, puis  des  trois  corps  réunis  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ûudinot.  n  assista  à  la  bataille  de 
Lutzen,  au  passage  de  la  Sprée,  à  Bautzen  et  à 
d'autres  afTaires.  Au  combat  de  Hoyerswerda, 
il  sauva  l'année  du  maréchal  Ûudinot  en  dé- 
truisant l'artillerie  prussienne.  Dans  sa  longue 
carrière  militaire,  Leieune  s'était  particulière- 
ment fait  remarquer  au  passage  de  TOurthe, 
k  la  prise  de  Lintz  et  au  siège  de  Kolberg. 
Après  la  bataille  d'Essling,  ce  fut  Lejeune, 
alors  aide  de  camp  du  maréchal  Berthier,  qui  se 


chargea  de  procurer  à  Napoléon  la  barcroe  sur 
laquelle  il  s'échappa  de  111e  Lobau.  Il  porta 
ensuite  aux  maréchaux  Bessières  et  Masséna 
l'ordre  de  la  retraite.  Sous  la  restauration,  il 
entra  dans  le  corps  d'état-major.  Sous  Lonis- 
Philippe,  il  passa  dans  la  section  de  réserve  de 
Tétat-major  général,  et  se  retira  k  Toulouse.  Le 
général  Lejeune,  qui  avait  été  blessé  plusieon 
fois  sur  les  champs  de  bataille,  reçut  dans  ses 
foyers  un  coup  de  feu  dans  le  bras  tiré  à  tmot 
portant  par  un  braconnier.  En  assistant  anx 
grandes  batailles  de  la  révolution  et  de  l'empire, 
l'idée  lui  était  venue  de  les  représenter.  Il  reçut  des 
leçons  du  peintre  Valendennes,  et  exposa  siiooes- 
sivement ,  d'après  s^  souvenirs  personnels,  en 
1800  :  Incendie  de  Charleroi  ;  —  en  1801  :  Zii 
£at<iille  de  Marengo,  toile  qui  fut  achetée  par  le 
premier  consul;  ^ en  1802  :  Bataille  terrestre 
d^Aboukir;  —  Bataille  du  mont  Thabor;  — 
en  1804  :  Bataille  de  Lodi;  —  en  1806  :  Ba* 
taille  des  Pyramides  ;  —  en  1 808  :  Bivouac  en 
Moravie;  —  en  1810  :  Bataille  de  Somo- 
Sierra  :  —en  1819  :  Attaque  d^un  convoi  près 
de  Satinas  en  Biscaye;  —  en  1824  :  Passage 
du  Rhin  par  Jourdan;  —  Bataille  de  la 
Moskowa;  —  Bataille  de  la  Chiclana;^  en 
1827  :  Une  Scène  du  siège  de  Saragosse;  — 
en  1835  :  Edgard  Lejeune  faisant  la  guerre  à 
Polichinelle;  —  Promenade  aux  châteaux 
de  Crac;  —  La  Cascade  du  lac  d'Oo,  près 
Bagnères  de  Luchon  ;  —  Xe  Jafdin  du  Mu- 
sée de  Toulouse  par  le  vent  d^autan  ;  —  en 
1842  :  Vues  de  Tarascon;  —en  1843  :  Merida 
en  £stramadure;—ea  1845  :  Vue  de  Carrare 
et  de  sa  carrière  de  marbre  blanc.  En  1803, 
Lejeune  obtint  la  grande  médaille  d'or.  L.  L— t. 

Sarrut  et  Satnt-Edme,  mogr.  det  Hommee  du  Jour, 
toneiv,  t«  parUe,  p.  tM.  —  Utofr.  univ.  et  portât,  dm 
Ccntemp.  -  Ch.  (.abet,  DicU  de$  ArtUtes  de  Vicole  franc, 
au  dix-neuviitM  nicle.  —  lÂoîgeU  des  Salons^  ISOO-IMS. 

LBJEUSiB-DiRiCHLET  {Gustavc) ,  mathé- 
maticien allemand,  né  à  Dùren  (Prusse  rhé* 
nane),  le  11  février  1805,  mort  à  Gosttingue, 
le  8  mai  1859.  Après  avoir  fini  ses  études,  il 
se  rendit,  en  1822,  à  Paris,  et  devmt  précepteur 
des  enfants  du  général  Foy,  où  il  eut  l'occasion 
de  se  lier  avec  plusieurs  mathématidens  célèk>res, 
entre  autres  Fourier.  En  1825  il  composa  un 
mémoire  remarquable  sur  l'impossibilité  de 
qudques  équations  indéterminées  du  cinquième 
degré.  En  1827  il  se  fixa  à  Breslau,  en  qualité 
de  répétiteur  à  l'université;  l'année  suivante  il 
fut  appdé  à  Berlin  pour  y  occuper  une  chaire  de 
mathématiques.  Après  la  mort  de  Ganss  {vof, 
ce  nom  ),  il  fut  jugé  digne  de  remplacer,  à  l^a- 
niverstté  de  Gœttingue,  ee  savant  illustre.  De- 
puis 1832  il  fit  partie  de  l'Académie  dos  Sdences 
de  Beriin ,  et  en  1854  il  fut  nommé  associé  étran- 
ger de  l'Institut  de  France.  M.  Lejeane-DirichleC, 
à  l'ensdgnement  duqud  se  sont  formés  la  plupart 
des  jeunes  géomètres  de  l'Allemagne,  s'est  occupé 
spédalement  de  deux  branches  de  mathéma- 
tiques :  1*  de  la  théorie  des  équations  aux  diffé- 
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rences  partielles ,  des  séries  périodiques  et  des 
intégrales  définies,  théorie  qai  est  d'unesi  grande 
importance  pour  les  questions  de  physique  na- 
thématique;  2*  de  la  théorie  des  nombres,  par- 
tie la  plus  élevée  et  la  plus  abstraite  des  sciences 
exactes.  Il  a  enrichi  la  science  d*un  grand  nombre 
de  découvertes  prédea^ies ,  contenues  dans  une 
série  de  mémoires  qui  ont  été  publiés,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Ber- 
lin ,  et  dans  le  Journal  de  Maifiématiques  de 
Crèlle,  et  qui  sont  presque  tous  écrits  en  firan- 
çais.  Nous  en  hidiquerons  les  suivants  :  Me- 
cherches  sur  les  diviseurs  premiers  d^une 
cloue  de  formules  du  quatrième  degré  (  Creile, 
Journal  de  Mathématiques,  t.  DI);  —  Mé- 
moire sur  rimpassibilUé  de  quelques  équo' 
Uons  indéterminées  du  cinquièmedegré  (t.  fil); 
—  Démonstration  nouvelle  de  quelques  théo- 
rèmes relatifs  aux  nonces  (t  III) ;  —  Quet- 
tion  d'analyse  indéterminée  (t.  III);  ---Notes 
sur  les  intégrales  délies  (t.  IV);  —  Sur  la 
convergence  des  séries  trigonométriques  qui 
servent  à  représenter  une  fonction  arbitraire 
entre  des  limites  données  (t.  IV )  ;  —  Solution 
d'une  question  relative  à  la  théorie  mathé- 
matique de  la  chaleur  ( t  V)  ;  ^  Démonstra- 
tion d^une  propriété  analogue  à  la  loi  de 
réciprocité  qui  existe  entre  deux  nombres 
premiers  quelconques  (  t.  IX)  ;  -«  Démonstra- 
tion du  théorème  de  Fermai  (1)  jusqu'à  la 
quatortième  puissance  (t  IX);  —  Sur  les 
intégrales  eulériennes  (  t  XY  );  —  Sur  les 
séries  dont  le  terme  général  dépend  de  deux 
angles  et  qui  servent  à  exprimer  des  fonc- 
tions arbitraires  entre  des  limites  données 
( t  XVn );'-'Sur  Vusage  des  intégrales  défi- 
nies dans  la  sommation  des  séries  Jlnies  ou 
ou  i^/inies  (iXYII);'*  Sur  la  manière  deré- 
soudre  Véquation  t*—  pu*s=l,  au  moyen 
des  fonctions  circulaires  (t.  XVII);  —  Sur 
rusage  des  séries  infinies  dans  la  théorie 
des  nombres  (t.  XVIlI);  —  Eecherches  sur 
diverses  applications  de  Vanalyse  infinitési- 
male à  la  théorie  des  nombres  {i,  XIX  et  XXI); 
^Recherches  sur  la  théorie  des  nombres  com- 
plexes (t.  X3iXi.)\^  Recherches  sur  les  formes 
quadratiques  à  coefficients  et  à  indétermi- 
nées complexes  (t.  XXTV);  ^  Sur  un  moyen 
général  de  vérifier  Vexpression  du  potentiel 
relatif  à  ^f^  nuuse  quelconque ,  homogène  ou 


(1)  M.  Kommer,  nembre  de  1* Académie  des  Sdenoesde 
Berttn,  qui  a  raceédé  à  M.  LejeaDc-DIrtobeC  dans  la 
ehalra  de  naUiématlqaea  à  l'aalferaUtf  de  cette  ville,  a 
depuis  dooné  aoe  dèmoiutraUoa  de  ilmpoislbilUé  de 
réqoatloB  xa  +  7"  =  pour  tous  lea  oomlirea  prenlera 
hnpaln  qal  De  se  troaTent  paa  dans  les  nanérateara 
des  •  (n-l)  nombres  premiers  bernouiilens;  par 
exemple  pour  d=  C,  7,  ti,  js,  IT,  19,  ts,  M.  si,  4t.  U,  etc. 
Le  mémoire  de  M.  Kammer  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie des  ScleoMs  de  Parts,  et  se  trouve  dans  le  XL*  tome 
dn  lonriMl  de  Crelle;  la  démoBstratUin,  quoiqu'elle  s'ap- 
plique à  un  trés-graad  nombre  de  cas,  n'a  cependant  pas 
tonte  la  géoérallté  requise ,  et  U  fant  encore  attendre  la 
foInttOB  complète  de  ce  célèbre  problème. 


hétérogène  (t.  XXXII);  —  Sur  la  stabilité  de 
réquUibre  (t  XXXH);  —  Sur  la  réduction 
des  formes  quadratiques  positives  à  trois 
nombres  entiers  indéterminés  (t.  XL ) ;  —  Sur 
un  problème  relatif  à  la  division  (t.  XLVII); 
—  Deformarum  binariarum  seeundi  gradus 
compositione  (t.  XLVII)  ;  —  Éloge  du  mathé- 
maticien Charles-Gustave-Jacob  Jaeobi,  lu  à 
TAcadémie  des  Sciences  de  Berlin,  le  1'^  juillet 
1852  (t  LU).  R.  Meyer. 

CoHVêrsationê'Ukieoik,  ajournai  de  CreUe. 

Lfi  JOLLB  (Pierre  db),  écrivain  du  dix- 
septième  siècle,  dont  la  vie,  nous  le  croyons  du 
moins ,  est  restée  Inconnue.  C'était  un  de  ces  ri- 
meurs  français  qui,  brouillés  pour  motifs  quel- 
conques avec  le  gouvernement  de  Louis  XI V,  se  re- 
tiraient en  Hollande.  Celoi-d  séjourna  sans  doute 
longtemps  à  Amsterdam ,  et  connaissait  fort  bien 
cette  ville  ainsi  que  le  prouve  la  description  qu'il  en 
a  donnée  en  vers  burlesques,  et  qui,  imprimée  en 
lA66chez  Jacques  l^  Curieux,  forme  un  petit 
volume  que  les  amateurs  placent  dans  la  collec- 
tion eizevirienne,  et  qui  s'est  quelquefois  payé 
jusqu'à  cinquante  francs.  Les  vers  de  Le  JoUe 
révèlent  un  imitateur  de  Scarron  ;  il  y  a  une 
grande  facilité,  mais  la  série  d'images  tri- 
viales quMl  se  platt  à  tracer  finit  par  devenir 
singulièrement  rebutante.  Il  jugea  à  propos  de 
mettre  en  tête  de  son  livre  une  dédicace  à  très- 
vilains,  trèS'Sales,  très-lourds  et  très-igno- 
rants Messieurs  les  boueurs  ci  cureurs  de 
canaux  d^ÀmsterdanuObKrrùûêàUMi  que  des 
bibliographes  avaient  supposé  que  le  nom  de  Le 
JoUe  pouvait  être  un  pseudonyme;  et  comme  la 
Description  d* Amsterdam  offre  quelques  pas- 
sages presque  identiques  avec  la  Relation  bur- 
lesque d'un  Voyage  de  Copenhague  à  Brème 
(Leyde,  1676),  on  avait  supposé  que  Clément, 
auteur  très-peu  connu  de  ce  second  ouvrage , 
pouvait  aussi  avoir  composé  le  premier;  cette 
opinion  est  d'ailleurs  abandonnée  par  les  elze- 
viriographes  les  plus  experts,  et  Le  JoUe  est  re- 
gardé comme  un  personnage  nullement  imagi- 
naire. 6.  Bruhet. 

Pleters ,  jérmales  de  Nmphmtri»  des  BlM/evUr, 

!£  JUGB  (6.),  peintre-graveur  français,  vivait 
à  Paris  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  n'a 
point  de  renseignements  sur  la  vie  et  les  études 
de  cet  artiste;  à  en  juger  par  son  style,  il  appar- 
tenait à  l'école  de  Simon  Vouet  ou  de  quelqu'un 
de  ses  élèves,  n  a  gravé  à  i'eau-forte  plusieurs 
de  ses  compositions,  telles  que  :  La  Sainte  Pa- 
mille.  Apparition  de  Jésus  à  Madeleine, 
fféeube  reconnaissant  le  corps  de  Polydore, 
Les  Images  des  Dieux  païens,  suite  de  treize 
pièces,  in-4*.  D'après  Augustin  Carrache,  il  a 
donné  La  Dernière  communion  de  saint  Jé- 
rôme ;  mais  ce  dernier  morceau  est  d'une  touche 
maigre  et  froide.  P.  L^t. 

B.  Dumesntl,  U  Peintre-Grofeur,  IV,  n-li. 

Lfe  JIJ8TB  ou  JCST  {Jeon  et  Juste),  sculp- 
teurs ,  nés  à  Tours,  vers  la  fin  du  qumzième 
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fiècle,  Tivsieiit  dans  ta  première  moitié  du 
seizième.  GeAdeax  frères  ttSTaillèrent  toujours 
en  commuu,  et  ont  laissé  en  France  plusieara 
monuments ,  qui  sont  au  nombre  des  plus  pr^ 
cieuses  sculptures  de  la  renaissance.  Celui  qui 
sans  doute  commença  leur  réputation  fut  le  tonh 
beau  (fes  enfanU  it  Charles  VlIIet  éCAnne  de 
Bretagne^  qu'on  admire  dans  une  chapelle  de  ta 
cathédrale  de  Tours.  Les  deux  jeunes  enfants 
sont  coucliés,  la  tête  reposant  sur  des  coussins; 
deux  anges  prient  auprès,  tandis  que  deux  autres 
h  leurs  pieds  tiennent  leurs  écussons*  Le  ioou- 
Tercte  du  sarcophage  est  orné  ;d'arabesques  et 
de  bas-reliefs  représentant  les  travaux  de  Sam- 
son.  En  1527,  les  frères  Le  Juste  furent  chargés 
par  Franiçois  1«'  du  mausolée  de  Louis  Xil  el 
d*Anne  de  Bretagnefiesimé  à  l'abbaye  de  Saint- 
l>eui8;  mais  comme  on  sait  que  Tltalien  Paul 
Ponce  Trebati  y  travailla  également,  on  est 
réduit  aux  conjectures  pour  attribuer  à  cha* 
cou  de  ces  artistes  ce  qui  lui  appartient;  toute- 
fols,  Topittion  la  plus  générale  est  que  les  figu* 
Ires  sont  de  Paul  Ponce  et  que  tout  le  reste  est 
t^teuvre  des  deux  frères.  On  leur  attribue  encore, 
mais  sans  preuve.le  mon  itmen^  de  Louis  de  Pon-- 
ther  et  de  sa  femme  qui  était  à  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  et  un  Christ  au  tombeau  entouré 
des  saintes  femmes,  de  saint  Jean ,  de  saint  Ni- 
codème  et  de  Joseph  d*Arimathie.  Ces  figures 
colossales  en  terre  cuite,  placées  dans  l'élise 
Saint-Florentin  à  Amboise,  représentent  toute 
Une  génération  de  cette  famille  Babon  de  La  Bour- 
daisière,  qui  semble  avoir  eu  le  triste  privilège 
de  founrir  des  maltresses  aux  rois  de  France. 
Les  quatre  femmes  oiï^eûi  les  portraits  fort 
ressemblants,  dit-on,  de  Marie  Gandin,  femme 
de  Philibert  Babou,et  de  ses  trois  filles,  qui  suc- 
cessivement devinrent  les  maîtresses  de  Fran- 
çois 1*'  ;  ce  prince  se  reconnaît  dans  le  saint 
Jesài ,  et  Babou  |[^red«ùs  la  figure  du  Clirist. 

E.  B-N. 

Alex.  Leooir,  Uist.  des  Art»  en  Franc*  prouvée  par  têt 
monuments.  —  Cicognara ,  Storia  délia  Seuitura.  — 
Footenajr,  Diet.  des  jtrtUtês, 

tERXi»  (Henri-Louis  Càin,  dit),  c^èbre 
tragédien  français,  né  à  Paris,  le  14  avril  1728, 
mort  dans  la  môme  ville,  le  8  février  1778. 
Son  père ,  fabricant  d'orfèvrerie ,  le  destinait  à 
lui  succéder  dans  sa  profession  ;  et  tenant  à  en 
faire  un  ouvrier  instruit,  il  le  lit  étudier  au  col- 
lège Mazarin.  C'est  là  qn'il  prit  le  goât  de  la 
déclamation;  M  était  alors  d*usage  de  faire  pré- 
céder la  distributîfYA  des  prix  par  la  représenla- 
tion  d'une  pièce  de  théâtre.  Le  jeime  Lekain , 
dont  le  père  n'étaft  pas  assez  riche  pour  faire 
les  frais  de  ses  costumes,  ne  prenait  part  à  cette 
solennité  dramatique  que  comme  souffleur; 
mais  d<f)à  l'instinct  tragique,  qui  se  réyélait  à  son 
insu,  lui  inspirait  des  réflexions  et  des  conseils 
sur  la  manière  de  sentir  et  d'interpréter  les  di- 
vers rôles  que  ses  condisciples  recherchaient  et 
s'appropriaient  avec  avidité.  Revenu  h   l'ate- 
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lier  de  son  père,  quîl  secondait  éam  ta  mesuré 
de  ses  forces,  avec  autant  d'intelligeflce  que  de 
sèie ,  l'apprenti  orfèvre  n'ambitionnait  ^s.  dé 
plus  douce  récompense,  au  bout  de  la  semaine» 
que  d'aller  au  parterre  de  la  Comédie-Française, 
applaudir  aux  chefs-d'œuvre  de  la  scène.  Bien- 
tôt cette  distraction  lui  devint  insuOSsante»  et 
jaloux  de  donner  l*essor  à  ce  penchant  impé* 
rieax  qui  l'entraînait  vers  la  déclamation,  il  s'as- 
soda  pour  jouer  la  comédie  «  en  bourgeoisie  », 
selon  SB  propre  expression,  à  plusieurs  jeutiêà 
gens  de  son  Age.  Cette  société  s'établit  à  lliôtei 
Jabach,  doltre  SAlilt-Merr^  Le  succès  de  cette 
petite  troupe  d*aniateurs  prit  de  telles  propor-* 
tiens ,  que  la  Comédie-Française  en  fut  traU-> 
blée  et  qu'elle  sollicita  et  obtint  la  sappresftioit 
de  ces  représentations^  Voltaire  ayant  eu  occa- 
non  d'y  entendre  Lekain  devina  son  talent  futur. 
Il  se  le  fit  présenter»  et  à  partir  de  ce  jour  se 
déclara  son  protecteur»  Il  voulut  <]l'abord  te  dé- 
tourner du  dessein  de  se  faire  comédien  ;  mais 
Lekain,  devenu,  par  la  mort  de  son  père, 
maftHB  de  ses  tétions,  s'y  montrant  bien  réM>la^ 
Voltaire  se  chargea  de  le  défrayer  de  totit«  et 
l'aida  de  ses  conseils  pendant  plus  de  six  mois  i 
en  sorte  qu'on  peut  dire  oue  c'est  de  ce  ^-and 
homme  iui«môme  que  Lek^a  reçut  les  premières 
leçons  de  l'art  qu'il  devait  illustrer.  En  attendant 
que  son  protégé  fAt  en  état  de  paraître  sur  la 
scène  française  «  il  le  fit  jouer  sur  un  petit  théâtre 
qn'il  avait  fait  construire  dans  sa  maison  et  sUr 
celui  de  la  duchesse  du  Maine  à  Sceaux.  Eafin, 
le  14  septembre  1750,  Lekain  fut  admis  k  débu- 
ter dans  ta  tragédie  de  Brutus  par  le  rôle  de 
TUus,  On  sait  que  ses  commencements  furent 
aussi  pénibles  que  brillants.  Ses  débuts  se  pro- 
longèrent pendant  dix-sept  mois,  le  laissant 
ainsi  dans  Tincertitode  la  plus  cruelle;  car  ja- 
mais acteur  n'excita  plus  de  dissentiments..  Ses 
adversaires^  presque  toute  la  Comédie  en  tète, 
qui,  mettant  tout  en  œuvre  pour  le  déoouragjer, 
avalent  fait  venirexprès  de  Bordeaux  l'acteur  Beï- 
lecoorl,  afin  de  le  lui  opposer,  lui  refusaient  la 
chaleur,  la  verve  et  jusqu'à  i'inteUigeace.  Ses 
partisans,  faisant  la  part  de  l'inexpérience,  excu- 
saient ses  défauts  et  proclamaient  en  lui  l'homme 
de  génie  qui  ferait  oublier  4es  Baron,  les  Du- 
fresne,  ses  prédécesseurs.  Fatigue  de  tant  de 
persécutions^  Lekain  renonça  à  l'espérance  d'être 
reçu,  et  il  était  au  moment  décéder  à  l'invitation 
du  roi  de  Prusse  et  de  se  rendre  à  Berlin,  quand 
la  princesse  de  Robecq,  qui  l'aimaît  et  le  proté- 
geait ainsi  que  Voltaire  s'opposèrent  à  son  des- 
sein. C'est  seulement  après  avoir  oMcnu,  non 
sans  peine ,  de  Grand  val,  son  chef  d'emploi ,  de 
jouer  le  rôle  â'Orosmane  à  la  cour,  qu'il  em- 
porta enfin  son  ordre  de  réception.  H  en  fut  re- 
devable au  sulTrage  de  Louis  XV.  On  s'était 
efforcé  de  prévenir  contre  lui  ce  prince,  qui  avait 
un  goût  juste  et  naturel.  Après  la  re^irésentalion, 
le  roi  parut  étonné  qu'on  parlât  si  mal  de  Tac* 
teur  qu'il  venait  d'entendre..  «  Il  m'a  fait  pleurer, 
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di(*il,  moi,  qui  ne  pleare  goère;  je  le  reçois.  > 
Lel^aiD  fut  admis  le  24  fénier  17ô2,  à  quart  et 
demi  de  part;  il  n'ayait  reçu  jusque  là  que 
douse  cents  livres  par  an.  Tous  les  ennuis, 
Ions  les  obstacles  qu*il  avait  rencontrés  sur  sa 
route  n'avaient  fait  qn*irriter  son  ardeur,  et  il 
appliqua  désormais  tons  ses  soins ,  toute  sa  vi- 
gilance à  se  corriger  de  ses  défauts.  On  lui  re- 
prochait dès  le  principe  les  imperfections  de 
son  visage  et  de  sa  voix  ;  il  vonlot  que  le  travail 
et  Part  vinssent  à  son  secours  pour  les  réformer. 
11  s'accoutuma  à  donner  à  sa  physionomie  un6 
expression  vive  et  marquée  qui  en  ilt  disparaître 
les  désagréments;  il  sut  dompter  son  organe  et 
l'assouplir  si  heureusement,  que  les  critiques  les 
pins  éclairés  de  son  temps  déclarent  n'avoir  ja- 
mais entendu  aucune  voix  humaine  dont  les  in- 
flexions fussent  plus  sûres  et  plus  variées ,  d'un 
pathétique  plus  touchant  et  plus  terrible.  Enfin, 
il  atteignit  au  point  de  produire  une  illusion 
telle,  que  dans  les  moments  de  passion  il  n'é- 
tait pas  rare  d'entendre  les  femmes  s'écrier  aus- 
sitôt quil  avait  parlé  :  Qu*U  est  beaul 

Idolâtre  de  son  art,  soucieux  de  ses  progrès, 
Lekam  y  consacrait  tout  son  temps ,  tous  ses 
Instants ,  toutes  ses  dépenses.  Non  mohis  fami- 
liarisé avec  le  dessin  qu'avec  l'étude  de  l'histoire, 
il  entreprit,  de  concert  avec  M^'*  Clairon,  de  ré- 
former le  costume,  qui  jusqu'à  eux  offrait  l'i- 
mage d'une  friperie  burlesque.  S'il  n'y  réussit 
pas  complètement ,  il  ne  faut  pas  moins  lui  tenir 
compte  de  ses  efforts  et  des  améliorations  qu'il 
introduisit.  C'est  lui  encore  qui  provoqua  avec 
beaucoup  d'insistance  la  suppression  des  ban- 
quettes qui  encombraient  la  scène;  il  est  vrai 
que  la  libéralité  du  comte  de  Lauraguais  contri- 
bua à  trancherfavorablement  la  question  (  17&9  ). 
D'un  autre  oMé,  on  peut  reprocher  à  Lekain 
d'avoir  été  le  prenrier  qui  ait  offert  l'exemple  de 
cette  déplorable  manie,  si  fort  usitée  depuis  parmi 
les  comédiens,  de  donner  des  représentations 
en  province.  Sa  fortune  y  gagna,  sans  doute; 
mais  (es  jouissances  du  public  se  ressentirait  de 
ses  absences,  trop  fréquentes  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  qne  ne  justifiait  pas  d'ailleurs 
soflisamment  l'état  de  sa  santé. 

Citer  les  rdles  dans  lesquels  Lekain  a  brillé,  ce 
serait  vouloir  citer  tous  cenx  qu'il  a  joués.  Ceux 
de  Tanerèdej  &t  Mahomet  y  de  Gengis  fondè- 
rent sa  réputation.  Zamore ,  Rhadamiste,  Ni" 
comède,  Oreste  et  surtout  Orosmane  ne  lui 
firent  pas  moins  d'honneur.  N^oublions  pas  Né- 
ron, qui  jusqu'à  hil  n'avait  été  qu'un  rôle  secon- 
daire, et  dans  lequel,  grâce  à  sa  pantomime,  aussi 
puissante  que  sa  déclamation,  il  sut  présenter 
A  la  vive  et  frappante  image  de  la  jeunesse  d'un 
tyran  échappant  pour  la  première  fois  aux  liens 
de  la  contrainte  et  de  l'habitude  ».  L'anecdote 
qui  suit  en  fournit  la  preuve  :  dans  la  grande 
scène  de  son  fantenil  M*"*  Dnmesnil  jouait 
Agrippine;  elle  arriv»  an  vers  fameux. 

Vous  êtes  un  Ingrat,  tous  le  fûtet  toojoqrs  ! 


£n  prononçant  ces  paroles ,  la  célèbre  tragiâ<* 
dienne  s'onblia  au  point  de  frapper  sur  l'épaulé 
de  Néron;  mais  Lekain,  toujours  maître  de 
lui-même,  se  leva  et  lança  sur  Agrippine  un  re^ 
gard  indigné  et  hautain  qui  la  pétrifia.  Le  pu- 
blic saisit  avec  intelligence  l'intention  du  tragé- 
dien, et  manifesta  son  enthousiasme  par  les 
plus  vifs  transports.  C'est  dans  le  rôle  de  Ven- 
dâme^  qu'il  alTectionnait,  que  Lekain  se  montra 
pour  la  dernière  fois.  Il  y  fut  généralement  ' 
trouvé  supérieur  à  lui-même.  Une  violente  in- 
flammation d'entrailles  se  déclara  à  la  suite  de 
eetto  représentation  ;  bientôt  elle  se  compliqua 
de  la  gangrène ,  et  dès  lors  toute  la  science  de 
Tronchin  fut  impuissante  à  combattre  le  mal. 
Depuis  le  24  janvier,  débot  de  sa  maladie  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort ,  le  parterre  ne  cessa  de 
demander  de  ses  nouvelles ,  an  commencement 
du  spectacle;  et  lorsque,  le  8  février,  il  lui  fut 
répondu  par  Monvel  ces  seuls  mots  :  «  II  est 
mort  »,  une  stupeur  générale  succéda,  et  toua 
les  spectateurs  sortirent  de  la  salle  à  l'instant 
môme,  en  répétant  :  «  11  est  mort!  » 

Lekain  ne  manquait  pas  d'instruction;  il  avait 
beaucoup  étudié  sur  son  art,  et  n'avait  rien  né- 
gligé pour  acquérir  toutes  les  connaissances  utiles 
au  but  qu'il  poursuivait.  Son  jugement  était  droit 
et  sain  ;  mais  il  avait  besoin  de  méditer  longue- 
ment et  profondément.  Sa  conversation,  qui 
n'offrait  rien  de  saillânt,annonçait  un  espi  it  sage 
et  réfiécbi;  cependant  il  avait  l'esprit  d'à-propos, 
et  sans  reproduire  ici  sa  réponse,  si  connue,  à 
certain  chevalier  de  Saint-Louis,  nous  citerons 
une  repartie  qui  l'est  moins.  Un  auteur  qui  avait 
éprouvé  des  revers  quelque  temps  avant  les  re- 
présentations du  Siège  de  Calais,  critiquait 
vivement  cette  pièce  au  foyer  des  comédiens, 
et  soutenait  qu'il  n'y  avait  pas  un  vers  à  citer. 
Lekain  lui  représenta  modestement  son  injustice, 
en  lui  disant  que  cette  tragédie  renfermait  de 
très-beaux  vers.  «  Citez-m'en  un  seul,  reprit 
l'auteur  tombé ,  et  je  passe  condamnation.  » 
Alors,  indigné ,  Lekain  s'avance,  et  lui  redte  ce 
vers  : 

VoufAtet  malliraraix,  et  voai  êtes  cmel  I 

(  Acte  V,8e.X.] 

Ce  vers,  qui  rappelait  à  cet  auteur  envieux  sa 
tragédie  tombée,  le  força  de  se  retirer,  et  la 
présence  d'esprit  de  Lekain  lui  valut  les  applau- 
dissements des  personnes  présentes.  On  connaît 
le  bon  tour  qu'il  joua  à  Marmontel,  qui,  fort  de 
la  protection  de  la  marquise  de  Pompadour, 
avait  mutilé  le  Venceslas  original  de  fiotrou, 
lorsque  cette  tragédie  fut  reprise  pour  la  cour. 

Lekain  eut  dans  le  cours  de  sa  carrière  quel- 
ques contrariétés  à  subir,  dont  son  inoontestable 
supériorité  ne  le  préserva  pas.  Une  de  ses  mor- 
tifications la  plus  sensible  fut  son  emprisonne- 
ment pendant  vingt-cinq  jours  au  For-l'Évèquc,  à 
la  suite  de  l'incident  orageux  qui  signala  (16  avril 
1765)  une  des  représentations  de  la  pièce  de 
de  Belloy.  Lekaip  avait  été  marié,   il  avait 
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épousé,  par  incIioatioD,  une  jeune  actrice  da 
même  thé&tre.  Reçue  à  Tessai ,  en  1757»  elle  de- 
vint sociétaire  en  1761,  grâce  à  l'influence  de 
son  mari ,  se  retira  en  1767,  et  mourut  en  1775. 
Deux  fils  naquirent  de  cette  union.  Par  une  fa- 
talité bien  étrange,  Voltaire,  qui  fut,  pour  ainu 
dire,  son  maître,  ne  le  vit  jamais  jouer  depuis 
ses  premiers  essais.  Ce  fut  le  jour  même  qu'on 
inhuma  Lekain,  que  son  illustre  Mécène  revint  à 
Paris,  après  tant  d^annéen  d'atisence. 

Les  Mémoires  de  Lekain  ont  été  publiés  par 
son  fils  aîné;  ils  sont  suivis  d*une  Correspon- 
dance (inédite)  de  Voltaire^  Garriek^  Colar- 
deau,eic,;  Paris,  anix,  1  vol.  in-S*";  une  autre 
édition,  précédée  de  r^Uxions  sur  cet  acteur 
et  sur  V art  théâtral^  par  F.  Taima,aparuchez 
Ponthien;  Paris,  1825,  in-S*".  Elle  fait  partie  de 
la  Collection  des  Mémoires  sur  l'Art  draina- 
tique.  Ces  mêmes  Mémoires  ont  été  repro- 
duits ,  mais  tronqués,  dans  la  Bibliothèque  des 
Mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de  France  ^ 
t.  VI,  parE.  Barrière;  Paris, Didot,  1846-1849, 
ln-12.  On  a  publié,  en  1816,  une  brochure 
intitulée  :  Lekain  dans  sa  Jeunesse,  on  Dé- 
tails  historiques  sur  ses  premières  années , 
écrits  par  lui-même ,  in-8'*.  Les  mémoires  de 
facteur  Mole  contiennent  sur  ceux  de  Lekain 
nne  notice  assez  bien  faite. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  le  Journal 

manuscrit  des  représentations  de  Lekain ,  et 

une  copie  certifiée  authentique  par  son  fils  aîné 

•d'une   Description  de  toutes  les  villes  qu'il 

avait  parcourues  dans  ses  voyages,  soit  en  France, 

soit  à  l'étranger,  in-4*  de  355  pages.  Lekain  fut 

l'éditeur  de  la  première  édition  de  la  tragédie 

A'Âdélaidedu  Guesclin;   Paris,  1766,  in-8<*. 

Elle  était  piécédée  d'une  préface  de  Téditeur. 

E.  DE  Maivne. 

CorreMpondanee  de  FoUMtb  —  Idem  de  Grimm.  — 
IdmndeLaUarpe.-^  Mercure  de  France»  mars  1778. 
—  Mémoires  de  Maté.  —  Mémoires  de  Lekain.  —  Gâ- 
terie du  Théatre-Françaii,  par  Leauzurler. 

LB  &R1JX  {John),  graveur  anglais,  né  en 
1784,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  2  avril  1846. 
Élève  de  James  Basire ,  il  s'attacha  surtout  à 
reproduire  les  dessins  d'architecture,  et  fut  un 
des  artistes  qui,  par  leurs  efforts  persévérants, 
contribuèrent  à  ramener  le  goût  au  culte  de 
l'art  gothique.  11  grava  la  plupart  des  planches 
des  ouvrages  suivants  :  Architectural  Antiqtd- 
ties  de  Britton;  —  Antiquities  of  Normandy , 
Gothic  Examples  et  Gothic  Spécimens ,  de 
Pugin  ;  —  Westminster  Abbey  et  Churches, 
de  Meale  ;  —  Memarials  of  Oxford  and  Cam- 
bridge^ etc.  Son  fils,  J,-H.  Le  Keux,  suit  la 
même  profession..  P.  L— y. 

SnçUih  Cffclop,  (  Bioifraphif }. 

LB  LABOVRBVE  {Claude)^  généalogiste 
français,  vivait  au  dix-septième  siècle  11  était 
prévôt  de  l'abbayede  l'Isle-Sainte-Barbe-lès-Lyon  ; 
mais  ayant  parlé  d'une  manière  indiscrète  du  cha- 
pitre de  son  église  à  Tarchevêque  de  Lyon  en 
lui  présentant  son  premier  oavrage,  il  se  trouva 


en  butte  anx  persécutions  de  ses  collègues,  et  fol 
forcé  de  résigner  sa  prévôté.  On  a  de  lui  :  No- 
tes et  Corrections  faites  sur  le  Bréviaire  de 
Vabbaye  de  Lyon;  Lyon,  1643,  in-8*;  —  Les 
Mazures  de  Vabbaye  de  F  lsle-Barbe4ès-Lyon^ 
avec  le  catalogue  de  ses  abbei;  Lyon,  1666- 
1 682 ,  in-4*  ;  —  Discours  de  Vorigine  des  armes, 
et  des  termes  usitezpour  Vexplicatian  de  la 
science  héraldique;  Lyon,  1658,  in-4*;  — 
ÉpUre  apologétique  contre  le  père  Menestiier, 
in^**  ;  —  Histoire  généalogique  de  la  Maison 
de  Sainte-Colombe  et  autres  massons  alliées  ; 
Lyon,  1673,  in-8o.  J.  V. 

nieéron.  Mém^  t  XIV,  p.  117.  -  Lelong,  MM.  kUL  de 
la  France, 

LB  LABOUBBDR  (lotfij) ,  poëte  français  , 
neveu  du  précédent,  mort  le  21  juin  1679,  à  Mont- 
morency. Il  était  bailli  de  cette  ville,  poste  qu'a- 
vaient occupé  son  père,  son  graod-père  et  soo 
trisaïeul.  On  a  de  lui  :  Les  '  Victoires  du  duc 
d'Anguien^  en  trois  divers  poèmes  ;  Paris, 
1647,  in-4°  ;—  Charlemagne^poëme  héroïque, 
Paris,  1664,  1666,  1687,  in-12;  —  La  Pro- 
menade de  Saint-Crcrmain  ;  Paris,  1669,  in-12  ; 
-- Avantages  delà  langue  française  sur  la  la- 
tine ;  Paris,  1669,  in-12.  J.  V. 

mcéron.  Mèm,,  U  XIV,  p.  116.  —  Lelong.  BibL  BisL  da 
la  France, 

LB LABOUBBtiE  (Jean  ), historien  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Montmorency,  en  1623, 
mort  au  mois  de  juin  1675.  Il  commença  de 
b(H[ine  heure  à  écrire,  et  il  avait  à  peine  dix- 
huit  ans  lorsqu'il  fit  paraître  son  premier  oa- 
vrage. n  était  à  la  cour  en  1644,  en  qualité  de 
gentilhomme  servant  du  roi,  lorsqu'il  fut  choisi 
pour  accompagner  la  maréchale  de  Guébriant 
{voy,  ce  nom)  en  Pologne,  où  elle  allait  con- 
duire Marie  de  Gonzague,  mariée  au  roi  Ladis- 
las  IV.  Le  Laboureur  fit  le  voyage  avec  cette 
princesse,  et  revint  un  an  après  avec  la  maré- 
chale. Dès  qu'il  fut  de  retour  en  France,  U  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  fait  aumônier  du 
roi.  Ayant  obtenu  le  prieuré  de  Juvigné,  il  en 
prit  le  titre,  sous  lequel  il  est  aussi  connu.  Ses  ou- 
vrages lui  valurent  en  1664  la  dignité  de  com- 
mandeur de4'ordre  de  Saint-Michel.  Il  laissa  ses 
papiers  à  Clairembaud,  généalogiste  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  On  a  de  Jean  Le  Laboureur  : 
Recueil  des  Tombeaux  des  personnes  illus- 
tres dont  les  sépultures  sont  dans  Véglise 
des  Célestins  de  Paris,  avec  leurs  éloges,  gé- 
néalogies, armes,  blasons  et  devises;  Paris, 
1641,  in^**;  1642,  in-fol.;  —  Relation  du 
Voyage  de  la  royne  de  Pologne  et  du  retour 
de  madame  la  maréchale  de  Guébriant,  am- 
bassadrice extraordinaire  et  surintendante, 
de  sa  conduite  par  la  Hongrie,  l'Autriche,  la 
Styrie,  la  Carinthie,  le  Frioul  et  V  Italie;  Paris, 
lé47,  in-4*  :  cet  ouvrage  contient  un  discours 
historique  sur  tontes  les  villes  et  États  par  où  a 
passé  l'ambassadrice  et  un  traité  particulier  du 
royaume  de  Pok)gne,  de  son  gouvernement  an- 
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ciea  et  moderne,  de  ses  proTînces  et  de  ses  prin- 
ces, ftTee  plusieurs  tables  généalogiques  de  sou- 
Teratns;  ^  HisMre  du  Comte  de  Guébriant^ 
maréchal  de  France;  Paris,  1656,  in-fol.  : 
cette  histoire  est  composée  sur  les  mémoires 
du  maréchal,  sur  les  instructions  de  la  cour, 
des  lettres  du  roi  et  des  ministres,  et  d'autres 
papiers  d'État  ;  Fauteur  y,a  joint  l'histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Budes  et  d'autres  familles 
de  Bretagne  qui  en  sont  issues;  —  Les  Mé- 
moires de  Michel  de  Casielnau,  seigneur  de 
Mauvissière;  Paris,  1659,  2  toI.  in-fol.  :  oes 
mémoires  aTaient  déjà  été  imprimés  en  162t  ; 
Le  Laboureur  les  augmenta  de  plusieurs  com- 
mentaires manuscrits,  de  lettres,  négociations  et 
autres  pièces  secrètes  et  originales  ;  Il  y  joignit 
les  éloges  des  rois,  princes  et  personnes  illus- 
tres du  temps  et  Tbistoire  généalogique  de  la 
maison  de  Castelnau;  il  entreprît  ce  travail  à  la 
prière  de  Jacques  de  Castelnau,  maréchal  de 
France;  —  Histoire  de  Charles  VI  y  roy  de 
France,  écrite  par  les  ordres  et  sur  les  mé- 
moires et  les  avis  de  Guy  de  Monceaux  et 
de  Philippe  de  Villetle^  abbés  de  Saint- 
DenySy  par  un  auteur  contemporain  ^  reli- 
gieux de  leur  abbaye  ^  traduite  sur  le  ma- 
nuscrit latin  tfré  de  la  bibliothèque  de  M.  le 
président  de  Thou ;  Paris,  1663,  2  vol. in-fol.  Le 
Laboureur  devait  joindre  à  sa  traduction  des 
commentaires  qu'il  n*a  pas  publiés  ;  il  a  seulement 
placé  en  tfite  du  premier  volume  des  Mémoires 
pour  servir  d'introduction  à  VHistoire  du 
règne  de  Charles  VI  et  une  Histoire  parti- 
culière des  quatre  princes  gouverneurs  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  F/, 
avec  des  tables  généalogiques  de  tons  les  descen- 
dants de  ce  roi  ;  comme  l'histoire  du  religieux 
anonyme  de  Saint-Denys,  que  Le  Laboureur 
croit  être  Benoit  Gentien,  finit  à  1416,  il  y  a 
joint  l'histoire  du  même  prince  par  Jean  Lefè- 
vre,  sieur  de  Saint-Remy,  lequel  passe  lé- 
gèrement sur  les  premières  années  de  ce  règne 
et  ne  commence  à  s'étendre  qu'à  partir  de  14 1 1  ; 
—  Tableaux  généalogiques  des  seize  quar- 
tiers de  nos  rois  depuis  saint  Louis  Jusqu*à 
présent,  des  princes  et  princesses  qui  vivent 
et  de  plusieurs  seigneurs  du  royaume  ;  Paris, 
1683,  in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  contient  le  nom  et 
les  armes  de  près  de  huit  cents  familles,  a  été 
publié  par  le  père  Menestrier  ;  —  Discours  de 
Vorigine  des  Armoiries  ;  Paris,  1684,  in-4*.  Le 
père  Leiong  pense  que  les  deux  derniers  tomes 
des  Mémoires  de  Sully,  qui  furent  imprimés  en 
1662  à  Paris,  in-fol.,  l'ont  été  par  les  soins  de 
Le  Laboureur.  Bmnet  lui  attribue  l'édition  des 
Économies  royales;  Paris,  1664,  avec  une  suite 
qui  renferme  les  événements  depuis  1 6 1 0  j  nsques 
en  1628.  On  lui  attribue  Réponse  au  libelle  inti- 
tulé  :  Bons  avis  sur  plusieurs  mauvais;  1650, 
in-4*.  Le  Laboureur  avaitlaissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  la  Pairie  de  France,  qui  se  con- 
serve à  la  BibHothèqne  impériale.         J.  Y. 
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LeloDf .  MftIleCMfiM  Hittùri^tiê  dé  la  Frantê.  -  Iff- 
céroo,  MéwuÀri$  yaitr  servir  à  thUtoire  des  AommM 
iUustre»,  tome  XIV ,  p.  ii^.  —  Barbier,  Dictionnaire 
des  jénon0me$.  —  Bmner,  Memuei  du  Ubraire,  p,  8N. 

LBLAÉ  (Claude-Marie),  poète  breton,  né  le 
8  avril  1745,  à  GorrequeaiHX)um,  près  Lannilis, 
mort  le  1 1  juin  1 791 ,  àLàndemeau.  Il  était  avocat, 
et  fut  à  la  révolution  nommé  juge  au  tribunal 
du  district  de  Landemeau.  On  a  de  lui,  en  pa- 
tois bas-breton,  divers  morceaux  de  poésie, 
deux  poèmes,  des  chansons,  des  satires  et  des 
épigrammes,  qui  ont  joui  longtemps  d'une  cer- 
taine popularité.  «  Ses  vers  ont  encore  la  faculté, 
disait  Cambry  en  1799,  de  faire  rire  aux  éclats, 
d'un  rire  inextinguible,  les  hommes  de  la  cam- 
pagne les  moins  instruits,  les  gens  de  la  ville  les 
plus  éclairés,  les  femmes,  les  enfants,  tous  ceux 
qui  les  entendent.  Il  serait  impossible  d'en 
donner  une  idée  ;  leur  esprit  tient  presque  tou- 
jours à  l'originalité,  à  la  poésie,  au  mordant  du 
langage.  »  Le  poëme  intitulé  Michel  Morin 
(  imprimé  à  Moriaix,  vers  1775)  est  cité  comme 
un  chef-<rœuvre  de  style  et  de  galté  ;  c'est  au 
reste  une  paraphrase  ingénieuse  de  la  pièce  ma* 
caronique  qui  porte  le  même  titre.  K. 

Mloreec  de  Kerdanet,  Lei  ÉertvaUi»  de  la  Bretagnet 
887.  -  Cambry,  f^eyage  dans  le  Flnittère,  II,  177. 

LBLAND  OU  LATLONDB,  archéologue  an- 
glais, né  à  Londres,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  le  18  avril  1552.  Il  commença 
ses  études  à  l'école  de  Saint-Paul  sous  William 
Lely,  et  les  acheva  au  collège  du  Christ  à  Cam- 
bridge. On  prétend  qu'il  fut  agrégé  à  cet  établis- 
sement. Cependant  il  ne  tarda  pas  à  le  quitter,  et 
passa  plusieurs  années  dans  le  collège  de  All- 
Souls  à  Oxford.  A  la  connaissance,  alors  rare, 
de  l'ancien  allemand  et  du  welcbe  (  gallois  ),  il 
joignait  celle  du  grec  et  du  latin.  Il  se  fortifia 
dans  les  langues  classiques  par  un  voyage  à 
Paris,  où  il  connut  Guillaume  Bodée,  Lefèvred'É* 
tapies,  Paul  Emile,  Jean  Ruel,  François  Silvios, 
et  apprit  en  même  temps  le  français,  l'italien  et 
l'espagnol.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  et  devint  chapelain  de 
Henri  YllI,  qui  le  nomma  recteur  de  Popeling 
dans  le  territoire  de  Calais,  le  choisit  pour  bi- 
bliothécaire,  et  le  nomma,  en  1533,  son  anti- 
quaire. La  commission  qoi  lui  conférait  ce  titre 
le  chargent  de  rechercher  les  antiquités  d'An- 
gleterre, de  visiter  les  bibliothèques  de  toutes  les 
cathédrales,  des  abbayes,  des  prieurés,  des  col« 
léges  et  en  général  tous  les  lieux  où  se  conser- 
vaient des  manuscrits,  des  archives  et  autres 
documents  antiques.  Leiand  consacra  six  ans  à 
parcourir  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  et  à 
recueillir  les  matériaux  d'une  histoire  de  sa  pa- 
trie. 11  apporta  tant  de  zèle  dans  l'exécution  de 
ce  dessein  que,  non  content  des  renseignemoits 
que  lui  fournissaient  les  bibliothèques ,  les  vi- 
traux et  les  sculptures  des  cathédrales  et  des 
monastères,  il  examina  les  débris  des  construc- 
tions romaines,  saxonnes  ou  danoises,  et  nota 
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les  tumulus,  les  médaiUes-eMes inscriptions.  Le  <  iiia8HearDe;Oxford,17l5,6Yol.ui-â^i^impniné 
roi  le  récompensa  de  son  infatigable  actiTÎtë  en  '  à  Londres,  1770. 


le  nommant  en  1542  recteur  d'Hasely  dans  le 
comté  d'Oxford  et  en  1 543  chanoine  do  collège 
du  Roi  (maintenant  Christ-Church }  à  Oxford. 
Leiand  obtint  un  peu  plus  tard  une  prébende 
dans  la  cathédrale  deSalisbury.  En  1545,  ayant 
arrangé  en  quatre  livres  la  partie  de  ses  recher- 
ches qui  se  rapporte  aux  illustres  écrivains  de 
la  Grande-Bretagne,  il  la  présenta  au  roi  sous  le 
titre  de  A  newe  year's  Gifle ,  avec  le  plan  du  | 
grand  ouvrage  qu'il  projetait.  Pour  le  composer,  ' 
il  se  retira  dans  une  maison  qui  lui  appartenait,  ! 
et  pendant  six  ans  il  travailla  sans  relâche.  ' 
L'excès  du  travail  troubla  sa  raison,  et  ses  i 
grands  travaux  sur  les  antiquités  de  l'Angleterre 
ne  furent  jamais  achevés.  Les  papiers  de  Leiand 
passèrent  entre  les  mains  du  précepteur  d'E- 
douard VI,  sir  John  Cheke,  qui  n'en  put  tirer 
parti ,  à  cause  des  persécutions  religieuj^es  qui 
suivirent  la  mort  de  ce  prince.  Forcé  de  quitter 
l'Angleterre,  il  laLssa  quatre  volumes  in-folio  des 
collections  de  Leiand  à  Humphrey  Purefoy.  Ces 
volumes  passèrent  à  Burton,  anteur  d'une  His- 
foire  du  comté  de  LeicesCer,  lequel  se  procura 
huit  autres  volumes  des  manuscrits  de  Leiand 
appelés  son  Itinéraire ,  et  déposa  le  tout  en 
1632  dans  la  bibliothèque  Bodléienne.  Quelques 
manuscrits  de  Leiand  font  partie  de  la  collection 
Cottonienne  dans  le  British  Muséum.  Ho- 
linshed ,  Dray  ton  »  Camden ,  Dugdale ,  Stowe , 
Lambard ,  Battely,  \N'ood  ont  fait  un  fréquent 
usage  des  matériaux  laissés  par  Leiand.  Ce  sa- 
vant composa  avec  Nicolas  Udall  les  vers  anglais 
et  latins  qui  furent  prononcés  au  couronnement 
d'Anne  Boleyn.  On  a  de  Leiand  :  JS'œnia:  in 
mortem  Thomx  Viaii;  Londres,  1542,  in-4*; 
—  Genethiiacon  illusU  Edwardi^  principis 
Cambrix;  Londres,  1543,  in-4'*.  Comme  l'au- 
tenr  avait  employé  dans  ce  poème  de  vieux 
mots,  il  y  joignit  un  Syllabus  et  Interpretatio 
antiqvarum  Dictionum;  —  Assertio  incly- 
tissimi  Arturii^  régis  Britannix;  Londres, 

1544,  in-4°,  avec  un  Elenchus  antiquorum 
Nomimim;  cet  ouvrage  a  été  tradnit  en  anglais 
par  Robinson,  sous  ce  titre  :  Ancien  t  Order,  So- 
ciety and  Unitie  laudable  of  prince  yirthur 
and  kis  Knightly  aiinory  of  the  round  Ta- 
ble; 1583;  —  Cygnea  Cantio,  avec  des  Com- 
mentarii  in  cygneam  cantionem,  indices  Bri- 
tannix antiquilatis  locupletissimi;  Londres, 

1545,  in-4«;  —  jMudatio  Pacis;  Londres,  1546, 
Jn-4°;  —A  newe  tjear's  G?//e; Londres,  1549, 
in-8°;  —  Principum  ac  illustrimn  oliquot  et 
eruditorum  in  Anglia  virorum  Encomia, 
Trophœa^  Genethliaca  et  Epithalamià;  Lon- 
dres, 1549,  in-4«  ;  —  Commentarii  de  Scrip- 
ioribus  britannicis ,  publiés  par  Anthony 
Hall;  Oxford,  1709,  2  vol.  in-S";  —  Ifinerary^ 
publié  par  Thomas  Hearne;  Oxford,  1710-1712, 
9  vol.  in-S** ,  a  eu  plusieurs  éditions  ;  —  De  ré- 
bus britannicis  Collectanea,  publié  par  Tho- 


Wood.  Âtherut  Oxoniemes.  —  Huddesford,  liiet  o/ 
Letand,  Hearne  and  FTôod  ;  mt,  1  vol.  »n-«*.  —  Bayle. 
Dictionnaire  ffistortqw  et  critiqué,  —  Chaurepté. 
Dictionnaire  historique.  —  Nlcéroo,  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoirê  de»  Hommes  illustres,  t.  XXVIII.  — 
Chalmerx,  General  BioçrapMcat  DicHanary. 

LELAiiD  (J«a7i),  célèbre  controversiste  an- 
glais, né  à  Wigauy  dans  le  Lancashire,  le  18  oc- 
tobre 1691,  mort  le  16  janvier  1766.  A  l'âge  de 
six  ans  il  eut  la  petite  vérole,  et  perdit  à  la  suite 
de  cette  maladie  toutes  ses  fticoUés  intellec- 
tuelles; il  les  recouvra  un  an  après,  mais  11  ne 
put  jamais  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu  et  ob- 
servé avant  d'être  tombé  malade,  et  11  dut  de 
nouveau  apprendre  à  parler  et  à  lire.  Son  père, 
commerçant  à  Dublin,  le  destina  à  l'état  ecdé* 
siastiqoe.  £n  1716  Leiand  devint  pasteur  ad- 
joint de  la  congrégation  des  dissidents  qui  s'é- 
tait formée  dans  le  New-Row  à  Dublin.  Dans  la 
suite  il  se  lit  remarquer  par  une  série  d'ouvrages 
où  il  défendit  avec  éloquence  la  religion  chré- 
tienne contre  les  attaques  des  athées  et  des 
déistes.  En  reconnaissance  de  son  savoir  étendu, 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Bibliothèque  atn" 
butante  f  l'université  d'Aberdeen  lui  envoya  en 
1739  le  titre  de  docteur.  On  a  de  lui  :  An  ans- 
wer  to  a  late  book  entitled  :  Christianitj 
as  old  as  the  Création;  Dublin,  1733,  2  vol. 
in-8°,  ouvrage  dirigé  contre  Tindal;  —  The  di- 
vine Authorit  y  ofthe  Old  and  JSew  Testament 
asserted^  with  a  parlicutar  vindication  of 
the  characters  of  M  oses  and  Prophets,  Jésus- 
Christ  and  his  Apostles ,  against  the  injust 
aspersions  and  f aise  reasoning  of  a  book  in- 
titled  :  R  The  moral  Philosopher  m  ;  Londres, 
1739,  in-8^  :  cet  ouvrage,  écrit  en  réfutation 
d'un  livre  de  Morgan,  provoqua  une  réponse  de 
celui-ci.  Leiand  répliqua  par  un  second  voluny, 
qui  parut  en  1740.  Son  ouvrage  (ut  traduit  en 
allemand  par  Marsch;  Rostock,  1756,  in-8«;  — 
An  Answer  to  a  pamphlet  entitled  :  Chris- 
tianity  not  foundcd  on  argument,  1742,  opuscule 
dirigé  contre  un  pamphlet  de- Henri  Dodwell; 
—  Réfactions  on  the  late  lord  Bolîng- 
broke's  Letlers  on  the  study  and  use  of  his- 
tory;  Dublin,  1752,  in-8°;  —  A  View  of  the 
principal  deistical  writers  that  hâve  ap- 
peared  in  England  in  the  last  and  présent 
century,  with  observations  upon  ihem;  1754, 
2  vol.  ih-8''  :  cet  ouvrage,  dont  une  traductioD 
allemande  parut  à  Hanovre,  1755,  en  2  voL 
ra-8°,  eut  plusieurs  éditions;  celle  de  1798, 
donnée  par  le  docteur  Brown,  est  une  des  plus 
estimées;  l'ouvrage  de  Leiand  a  servi  de  base  à 
X Histoire  critique  du  Philosophisme  anglais 
de  Tabaraud;  —  The  Advantage  and  Neces- 
sity  of  the  Christian  Révélation ,  shown  from 
the  State  of  religion  in  the  ancieni  heathen 
world;  1762,  2  vol.  in-4''  ;  une  ilouTelle  édition 
fut  donnée  en  2  toI.  in-S**  ;  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  parut  à  Liège,  1768, 4  toU 
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hl-li,  sôQB  te  titre  de  Nouvelle  démânsiraiion 
ihMn^éliqne;  —  Sermons;  4  toI.  fn-S**,  pu- 
bliés après  la  mort  de  Lêtond  et  précédés  de  sa 
biographie  par  le  dttcteur  Isaac  Weld.      E.  G. 

Chatokert  s  Md^ropAieal  Dîetim,  —  Rose,  JVew  Biogr, 
AfcCteMi 

Lbland  (Tfumas),  théologien,  émdit  et 
historien  anglais,  né  à  Dnblin ,  en  1722,  mort  en 
1785.  11  fit  ses  études  à  l'université  de  I>ublitt, 
oA  il  rot  reçn  fellov)  en  1746,  et  entra  dans  les 
ordres  en  l748.t)eYena  bientôt  après  un  des  pré- 
dicateun  les  plus  renommés  de  Dublin,  il  fut 
ehargé  en  1763  d'enseigner  les  préceptes  de  l*é* 
loquence  à  TnniTersité  de  cette  Tille,  et  fût 
nommé,  cinq  ans  après,  chapelain  du  lord  lieute- 
nant d'Irlande.  On  a  de  lui  :  Historyof  tht  lÀje 
and  Reign  of  Philip  ^  hing  ofMaeedon^  the 
father  o/Alexander;  Londres,  1758, 1761  et 
1760,  in-4*;  ibid.,  1775,  2  vol.  in-S*;  Dublin, 
1806,  2  Tol.  {n*8"  ;  ^  il  Dissertation  on  the 
Prindpttiê  qf  httman  Eloquenee,  wUh  parti- 
cular  regard  to  the  style  and  composition  of 
the  New  Testament  ;  Londres,  1764,  in-4*  ;  cet 
opuscule,  où  ranteur  contestait  les  conclusions 
qne  Warburton  avait  tirées  des  défauts  de  style 
qui  se  trouvent  dans  ie  Nouveau  Testament,  fut 
violemment  attaqué  par  Hurd;  Leland  publia 
une  réplique  écrite  avec  mesure  et  politesse; 
—  History  ofireland,  from  the  invasion  of 
Henry  II  with  a  preliminary  discourse  oj 
theancient  staieo)  that  Kingdom;  Londres, 
1773,  3  vol.  in-4'*,  ouvrage  soperGciel,  mais 
d'une  lecture  agréable  ;  une  traduction  française 
en  fut  donnée  par  Eidous,  Maestricht,  1779, 
7  vol.  in- 12.  On  attribue  à  Leland  le  roman 
historique  :  Longsword^  eari  of  Salisbury; 
Londres,  1762.  Enfin  Leland,  qui  avait  donné 
en  1754  en  commun  avec  Stokes,  une  édition 
de  Démosthène  (2  vol.  ln>12),  a  publié  une  tra- 
doction  anglaise  de  cet  orateur,  avec  notes 
historiques  et  critiques;  ce  travail ,  estkné parut 
à  Londres,  1756-1770, 3  vol.  in-4S        £.  C . 

Cbalmers,  BlographletU  Dietianary.  —  Hom,  New 
Biog.  Diet, 

*  LELBUX  (Adolphe),  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  15  novembre  1812.  Il  s'occupa  pendant 
longtemps  de  gravure,  et  débuta  au  salon  de 
1835  par  nne  aquarelle.  Bientôt  il  se  fit  remar- 
qner  par  ée&  toiles  d'une  énergie  originale,  avec 
deia  simplicité',  de  la  hardiesse,  une  couleur 
brillante,  des  attitudes plemes  de  caractère  ;  on  re- 
marque surtout  les  tableaux  où  il  retrace  des  scè- 
nes d'émeute.  En  1842  il  obtint  une  médaille  de 
troisième  classe,  en  1843  et  1 848  nne  médaille  de 
deuxième  dasse,  et  la  croix  d'Honneur  en  1855.  On 
cite  parmi  les  tableaux  qu'il  a  exposés  en  1836  : 
Chasseur  de  Picardie;  —  en  1837  :  Un  Por- 
cher; —  en  1838  :  Bas- Bretons  ;  —  Men- 
diant; —  en  1840  :  Jeunes  filles  bas-ln'eton- 
nés;  —  Bûcherons  bas-hretons;  ^  en  1841  : 
Rendet-vous  des  chasseurs;  —  en  1842  :  Le 
Paralytique;  —  La  Korolle,  danse  breton- 
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ne;  -—en  1843  :  Chansons  à  la  porte  d^unè 
Posada;  —  en  1844  :  Cantonniers  de  la  îfâ* 
varre;  —  Pécheurs  de  la  Picardie;  —  en 
1845  :  Pdtres  bas-bretons;  —  Départ  pour  le  , 
hf arche;  —  en  1846  ;  Contrebandiers  espa- 
gnols; —  Faneuses;  —  en  1847  *  Jeunes  Pd- 
tres espagnols  ;  —  Bergers  des  Landes;  —  Le 
retour  du  Marché;  —  Portrait  de  Vauteur; 

—  en  1848  :  Improvisateur  arabe;  —  Fem^ 
mes  arabes  du  Désert;  —  en  1849  :  Danse 
des  Djinns;  —  Le  mot  d'ordre;  —  Portraits 
d'enfants;  —  en  1851  :  Famille  de  Bédouins 
attaqués  par  des  chiens; —  Patrouille  de 
nuit  en  février  1848  à  Paris;  —  La  sortie, 
Paris  1848;  —  Promenade  publique;  — 
Chemin  creux  ;—  La  Forge  ;—  V établi  ;  —  Bn 

1852  :  le  Ikjuin  1848  à  Paris;  —  Vne  place 
du  Marché  à  Dieppe;  —  en  1853  :  Dépicage 
des  blés  en  Algérie;  —  Terrassiers  après 
le  repas  ;  —  Arrivée  au  champ  de  foire;  -* 
en  1855  :  Champ  de  foire  de  Saint-Far geaui 

—  Enfants  conduisant  des  oies;  -^Poules  et 
coqs  :  basse-cour  ;  ^  Jeunes  Pdtres  condui- 
sant leurs  bêles  aux  champs;  —  en  1857  : 
La  petite  Provence  aux  Tuileries  ;  —  Vne 
Cour  de  cabaret  en  Basse- Bretagne;  —  En- 
fants effrayés  par  un  chien;  —  Une  jeune 
femme  et  une  jeune  fille  tricotant  (  Basse- 
Bretagne);  —  Pécheurs  à  l'étang  et  machine 
à  battre  (  Bourgogne  ).  L.  L— t. 

P,  Mantx,  tftns  te  DietUmiuHn  d«  la  Conversation»  — 
Vapereaa,  Dict.  «niv.  dot  Contenu. — lÀvreU  des  Satonf^ 

18SS-18S7. 

*  LftLBVX  (  Armand)y  peintre  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1818.  En  1832  il 
entra  dans  l'atelier  de  M.  Ingres  ;  il  suivit  ce  maître 
à  Rome  en  1834.  Son  séjour  en  Italie  ne  changea 
pas  son  goût  pour  le  genre,  et  de  retour  en 
France  il  imita  la  manière  de  son  frère  et  de 
M.  Eugène  Delacroix.  Il  retourna  depuis  en  Italie, 
fit  un  voyage  en  Allemagne,  et,  en  1846,  le  gou- 
vernement français  lui  confia  une  mission  artis- 
tique en  Espagne.  Il  a  obtenu  une  médaille  de 
troisième  classe  en  1844 ,  et  une  médaille  de 
deuxième  classe  en  1847  et  1848.  Parmi  ses  ta- 
bleaux exposés  on  cite,  en  1839  :  Intérieur  bas- 
breton  ;  —  en  1 840  :  Paysans  bas-bretons  ;  —-  en 
1841  :  Ihtérieurd'Étable  du  Jura;  —en  1842: 
— Intérieur  d'Atelier  ; — Intérieur  d'É table  : 

—  en  1843  :  Repos  sous  les  arbres  dans  la 
forêt  Noire;—  en  1844  i Laveuses  à  la.  fon^ 
iaine;  —  en  1845,  Zingari;  —  Baigneuses  :^ 
Forgeron;  —  en  1846  :  Danse  suisse;  -*-  /n- 
térieur  d^ Atelier  ;  -^  Le  Matin  ;  —  Le  Bot^ 
quel;  —  en  1847  :  Mendiants  espagnols;  — 
Guitarero;  —  Arrero  andaloux  ;  —  en  1848  : 
La  Fenaison;  —  Cazador  andaluz;  —  Hila- 
dora  Pasiega;  —  Mozo  de  mutas  ;  — en  1851  : 
Lavandières  de  Suisse;  —  Fripière  d'Es- 
pagne;— Lé  Matin,  intérieur  de  cuisine; 

—  en  1852  :  Guide  du  Saint-Gothard ;  —  en 

1853  :  Manola;  —  Arrieros;  —  en  1855  :  Dans 
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lés  bois;'—- Récréation  maternelle}^  VEU' 
tretiefi  ;  —  en  1857  :  Lo  Bouquet  de  la  MoU- 
son. .  L.  L— T. 

Vtp«retD.  Did.  univ,  du  ConUmp,  *  iior§ti  detSa- 

LBLlBlf .  Vop,  L^BUANUS. 

LE  LiàTRB  (Jean),  historien firançaù  de  la 
première  partie  du  dix-septième  siècle.  Il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  était  devenu 
chanoine  de  Vienne  (  Daophiné  )  et  abbé  de  Saint- 
Ferréol.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  V Antiquité 
et  saincteté  de  la  cité  de  Vienne  en  la  Gaule 
celtique;  Vienne,  1625,  in-8*.      L—z—e. 

Ulooff,  BibUothèçu*  hUtorique  dé  la  France,  n*  I,  L I, 
II*  1074, 106M  i  t.  IV.  n*  S7996.  -  Rocbas,  BiogropMe  du 
Dauphtné. 

LBLiàVRB  (Claude -Hugues),  chimiste 
français  ,'né  à  Paris ,  le  2S  juin  1752,  mort  dans 
la  même  ville,  le  9  octobre  1835.  U  apprit  la 
chimie  chez  un  apothicaire;  en  1793,  il  fut  em- 
ployé à  la  fabrication  de  la  poudre  et  du  sal- 
pêtre dans  les  ateliers  de  la  république.  Membre 
du  conseil  des  mines  à  sa  création,  il  fut  appelé 
à  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques de  llnstitut  lors  de  son  organisation  en 
1795.  Plus  tard  il  devint  inspecteur  général  des 
mines.  LMnconduite  de  sa  famille  le  mit  dans  la 
gêne-,  simple  dans  ses  goûts,  il  s'imposa  toutes 
sortes  de  privations  pour  payer  des  dettes  qui  ne 
lui  appartenaient  pas.  U  a  publié  avec  Pelletier, 
Darcet  et  Alex.  Giroud  :  Description  de  divers 
Procédés  pour  extraire  la  Soude  du  sel  ma- 
rin  ;  Paris ,  an  ni,  in-4*^.  Il  a  donné  au  Jour^ 
nal  des  Mines  :  Note  sur  Vemploi  du  schorl 
rouge  pour  colorer  la  porcelaine  de  Sèvres 
(  tome  m,  1795  )  ;  —  Note  sur  le  Feldspath 
vert  de  Sibérie  et  Vexistence  de  la  Potasse 
dans  cette  pierre  (tome  IX,  1799);  —  Mé- 
moire sur  la  Lépidolite(Md),;^  Descrip- 
tion et  analyse  du  cuivre  arséniaté  en  lames 
(tome  X,  1801);  —  Découverte  de  V Émeraude 
en  France  (ibid.  );  —  Stir  un  minerai  de 
plomb  suroxygéné  contenant  du  fer  et  de 
Varsenic  oxydés  (tome  XI,  1802);  ^  Note  sur 
U  Peehstein  de  Planitz  en  Saxe  (  tome  XVI, 
1803)  ;  -^Gisement  de  VHerzolite  trouvé  par 
M.  lelièvre  (tome  XXXVI,  1814)  ;  —  Dans  les 
Mémoires  de  V Institut  :  Notice  surVUranite 
et  sur  sa  découverte  en  France  (1804)  ;  —Mé- 
moire sur  un  Manganèse  carbonate  perri- 
fère;  ^Dela  Yénite ,  nouvelle  substance  mi- 
nérate;— Rapport  sur  un  ouvrage  manuscrit 
de  M,  André,  ci-devant  connu  sous  le  nom  de 
P.  Chrysologue  de  Gy,  lequel  ouvrage  est 
intitulé  Théorie  de  la  surjaee  actuelle  de  la 
2Vrre(avec  HaûyetCuvier,  1807);— iVo/icencr 
le  gisement  du  Corindon  (1810).         J.  V. 

(|^«r»rd,  La  France  Littér.  ->  Boorqoelot  et  Maorj, 
La  LUtér.  Franc,  amtemp. 

LBLiÈVRB  {  Pierre-Élienne-Gabriel),  dit 
Chbvaluer,  fameux  empoisonneur  espagnol,  né 
en  1785,  à  Madrid,  guillotiné  à  Lyon,  le29janvier 
1821.  Vcno  à  Paris  en  1803,  il  entra  àla  Banque. 


Son  éducation,  des  protections,  la  foitime  de  son 
père ,  tout  semblait  lui  promettre  un  avanoe- 
ment  rapide,  lorsqu'on  découvrit  de  faux  faillels 
de  banque  sur  lesquels  hi  signature  du  diree- 
leur  était  parfaitement  imitée.  Les  soupçons  ae 
portèrent  snr  Lelièvre,  qui  fut  arrête  porteur  do 
papiers  attestant  son  crime.  Sa  famille  offrit  de 
payer  les  60,000  fr.  de  billets  émis  par  Lelièvre 
pour  le  sauver  d'une  mort  ignominieuse.  Fou- 
cher  consentit  à  laisser  étouffer  l'affaire,  à  la 
condition  que  le  coupable  s'engagerait  dans  an 
bataillon  colonial.  Dans  cette  position,  Lelièvre  fit 
à  Anvers  la  connaissance  delà  veuve  d'un  officier 
hollandais,  nommé  Debira.  Après  quelques  mois 
passés  avec  elle  dans  la  plus  étroite  intimité,  Le- 
lièvre déserta  les  drapeaux  français,  et  se  rendit 
à  Lyon ,  muni  des  papiers  d'un  nommé  Pierre- 
Claude  Chevallier,  que  le  hasard  avait  mis  dans 
ses  mains  et  dont  il  s'appropria  l'état  civil.  11  ré- 
gularisa sa  position  par  un  faux  congé  et  une 
feuille  de  route  falsifiée.  Le  préfet  du  Rhône, 
de  Boody,  l'accueillit,  avec  bonté  et  Tadmit  dans 
les  bureaux  de  la  préfecture,  à  la  division  des 
finances.  La  veuve  Debira  vint  le  rejoindre  ;  bien- 
tôt sa  santé  déclina,  et  elle  expira  au  milieo  d'a- 
troces douleurs  d'intestins.  Huit  mois  après,  le 
5  mai  1813,  le  prétendu  Chevallier  épousa  une  de- 
moiselle Desgranges  :  au  bout  de  quelque  temps, 
il  en  eut  une  fille,  qui  périt  presque  aussitôt  dans 
des  convulsions;  la  mère  ne  survécut  que  vingt- 
trois  jours.  Le  lendemain,  le  veuf  lisait  en  pleu- 
rant auprès  de  la  morte  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ.  Au  bout  d'un  an,  Lelièvre  épousa  Mar- 
guerite Pizard.  Treize  mois  après  cette  jeune 
femme  périt  dans  des  convulsions  en  laissant  un 
fils.  Lelièvre  contracta  un  nouveau  mariage  avec 
une  demoiselle  Marie  Riqoet,  qui  ne  (arda  paç  k 
devenir  mère  :  son  accouchement  fut  pénible  ; 
mais  elle  semblait  se  remettre  lorsqu'elle  expira 
dans  une  crise  violente.  Cette  fois  des  charges 
graves  s'élevèrent  contre  Lelièvre.  Peu  de 
temps  avant  que  sa  femme  mourût,  il  s'était 
présenté  chez  un  pharmacien  pour  obtenir  du 
sulfure  de  potasse.  Il  avait  amené  à  la  mori- 
bonde un  ecclésiastique  à  qui  il  avait  suggéra  de 
la  disposer  à  lui  faire  donation  de  tous  ses  biens. 
11  affecta  un  grand  désespoir  lorsque  cette  femme 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  et  pAlit  quand  on  le 
menaça  de  faire  ouvrir  le  corps  de  la  défunte. 
Bientôt  il  convola  à  un  quatrième  mariage  avec 
une  demoiselle  Rose  Besson.  Le  fils  qui  Ini  était 
resté  de  Marguerite  Pizard  avait  été  placé  en 
nourrice;  Lelièvre  alla  le  chercher  le  2  aoM 
1819,  et  l'enfant  disparut.  Il  écrivit  pourtant  en- 
core que  cet  enfant  se  portait  bien.  Hais  la  fa- 
mille voulait  le  voir,  et  le  17  juin  1820  Lelièvre 
se  rendit  à  Saint-Rambert,  près  111e  Barbe,  passa 
la  journée  à  jouer  avec  des  enfants,  à  qui  il  donna 
des  bonbons.  Il  emporta  un  de  ces  enfants  ;  mais 
atteint  par  le  père  il  futarrftié  :  Lelièvre  s'excusa 
en  disant  qu'on  Igi  avait  volé  un  enfant,  et  qu'il 
en  avait  pris  un  autre.  Tons  ses  crimes  se  Févé^- 
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lèrentalon,  et  le  ftnix  Chevallier  companitdeTaiit 
la  cour  d'asBÏBeft  da  Rhône  les  11,  13  et  13.dé- 
oemhre  1820.  Ses  réponses,  remplies  de  contra- 
diclionschoquantes  et  de  protestatioDS  hypocrites, 
ne  laissèrent  ancun  doute  sur  sa  culpabilité.  11. 
entendit  avec  sang-froid  sa  condamnation  à  la 
peine  capitale ,  et  ne  cessa  jusqu'au  demkr  mo* 
ment  de  protester  de  son  innocence,  disant  que 
<c  à  l'exemple  de  notre  Seigneur,  il  souffrait  sans 
être  coupable  ».  En  apprenant  le  rejet  de  son 
pourvoi  par  la  cour  de  cassation ,  il  s'abandonna 
à  un  violent  emportement,  qui  ne  céda  qu'aux 
coDSoiations  de  la  religion.  H  parut  fléchir  à  la 
vue  de  l'échafoud ,  et  on  fut  obligé  de  le  soute- 
tenir.  On  ne  s'expliquait  guère  pourtant  l'inté- 
rêt qu'avait  eu  Lelièvre  à  commettre  tous  ces 
crimes.  Ck>mme  bien  d'autres  criminels,  il  cou- 
vrait sa  perversité  sous  les  dehors  de  la  religion. 
Il  était  même  obligeant  et  poli.         L.  L— t. 

Boullée ,  BtUUUm  compUte  du  prodi  de  LtUévre ,  dit 
Chevallier;  Lyoo,  1810,  ln-8«,  et  article  LeMvre  d«08 
VjéfmmW^  Néerolo0iq¥e  Ae  Mebal,  ini.-  Bioçr.  imiv. 
et  portât,  des  Contemp. 

LBLiÈVBB  (^î2aire),ofAder  français,  cé- 
lèbre par  la  défense  de  Mazagran ,  né  vers  1800, 
mort  en  1851.  Il  était  sous-ofRcier  au  15*  de 
ligne  avant  la  révolution  de  Juillet,  et  lit  la  cam- 
pagne d'Alger  avec  son  corps.  Nommé  sous- 
lieutenant  en  décembre  1830,  il  revint  en 
France  avec  son  régiment  au  mois  de  janvier 
1832.  Une  ordonnance  du  3  juin  1832  ayant  or- 
donné la  création  de  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère d'Afrique,  Lelièvre  y  obtint  un  emploi;  en 
1 835  il  y  fut  nommé  lieutenant.  H  prit  part  à  tous 
les  combats  qui  eurent  lieu  contre  les  Kabyles 
aux  environs  de  Bougie,  et  se  distingua  surtout 
le  10  novembre  i835  à  l'attaque  de  Damassar, 
où,  à  la  tête  d'un  détachement,  il  enleva  ce  village 
aux  nombreux  Kabyles  qui  l'occupaient.  En  mai 
1839,  il  fut  nommé  capitaine  au  1*^*^  bataillon 
iHafanterie  légère  d'Afrique ,  et  chargé  du  oom- 
roanderoent  de  la  10*  compagnie  de  ce  bataillon. 
Au  mois  de  novembre  il  fut  envoyé  avec  cent 
vingt-trois  hommes  au  secours  de  Mazagran,  petit 
Tillage  à  trois  Idlomètres de  Mostaganem,  qui  crai- 
gnait les  razzias  de  l'émir  Abd-d-Kader.  Ce  petit  dé-  ' 
tacheraent  s'était  retranché  dans  un  chétif  réduit 
fortifié.  Le  15  décembre  les  crêtes  des  mamelons 
situés  entre  Mostaganem  et  Mazagran  se  couron- 
nèrent de  plus  de  trois  mille  Aniws,  qui  com- 
mencèrent le  feu  contre  Mazagran.  La  garnison 
les  reçut  avec  vigueur,  et  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes.  Us  se  retirèrent  alors  ;  mais  le 
2  février  1840,  un  lieutenant  d'Abd-el-Kader, 
Bfustapha-ben-Tami,  parut  devant  Mazagran  À  la 
tête  des  contingents  de  quatre-vingt-deux  tribus, 
formant  ensemble  de  douze  à  quinze  mille  com- 
battants. Un  bataillon  d'infanterie  régulière 
arabe  et  deux  pièces  de  canon  accompagnaient 
cette  masse  confuse.  Le  capitaine  Lelièvre  avait 
pour  tout  matériel  de  guerre  une  pièce  de  quatre, 
quarante  mille  cartouches  et  un  baril  de  pondre. 
Dans  la  matinée  du  1**  février,  un  poste  avancé 


avait  signalé  les  édairenrs  ennemis.  Le  2  les 
Arabes  commencerait  l'attaque.  Trois  cents  de 
leurs  fantassins  se  logèrent  dans  le  bas  de  la 
ville,  en  crénelèrent  les  maisons,  et  dirigèrent 
une  fusillade  très-yive  contre  le  fortin,  tandis 
que  des  cavaliers  l'attaquaient  du  c6té  de  la 
plaine  et  que  leur  «illlerie,  placée  sur  un  plateau 
à  chiq  ou  six  cents  mètres,  eo  battait  les  murailles. 
Encouragés  par  le  nombre ,  les  plus  braves  vinrent 
planter  des  étendards  jusque  sous  les  murs  de 
la  casbah,  et  tous  se  précipitèrent  à  l'assaut 
avec  fureur.  Pendant  quatre  jours  et  qnatrenuits,' 
l'attaque  demeura  acharnée,  et  la  défense  se 
soutint  héroïquement.  La  moitié  des  munitions 
de  guerre  ayant  été  épuisée  dès  le  premier  jour, 
le  capitaine  Lelièvre  commanda  à  ses  soldats  de 
ne  plus  repousser  l'ennemi  qu'à  la  baionneite. 
Plusieurs  fois  le  drapeau  tricolore  arboré  sur  la 
redoute  fut  renversé  par  les  projectiles  arabes; 
chaque  fois  il  était  relevé  avec  enthousiasme.  Dans 
la  soirée  du  4,  le  capitaine  Lelièvre  dit  aux 
soldats  qui  l'entouraient  :  «  Nous  avons  encore 
un  tonneau  de  poudre  presque  entier  et  douze 
mille  cartouches;  nous  nous  défendrons  juqu'à  ce 
qu'il  ne  nous  en  reste  qae  douze  ou  quinze;  puis 
nous  entrerons  dans  les  poudrières  pour  y  mettre 
le  feu,  heureux  de  mourir  pour  notre  pays.  » 
Aussitôt  que  les  Arabes  avaient  paru,  le  lieute- 
nant-colonel Dubarail,  qui  commandait  à  Mosta- 
ganem, avait  ordonué  plusieurs  sorties  contre 
eux;  malheureusement  sa  garnison  était  trop 
faible  pour  qu'il  pût  tenter  de  dégager  Mazagran. 
Un  dernier  assaut  ayant  été  donné  sans  plus  de 
succès  contre  cette  place ,  le  6  au  matin,  par 
plus  de  deux  mille  Arabes ,  l'ennemi  se  retira 
dans  la  nuit,  emportant  cinq  à  six  cents  morts 
ou  blessés.  Le  7  au  matin  la  plaine  était  rede- 
venue déserte,  la  garnison  de  Mostaganem  pot 
délivrer  la  compagnie  enfermée  dans  Mazagran  ; 
elle  la  ramena  en  triomphe.  Les  défenseurs  de 
Mazagran  avaient  eu  trois  hommes  tués  et  seize 
blessés.  La  petite  colonne  de  Mostaganem  avait 
perdu  vingt-trois  hommes.  Ce  beau  fait  d'armes 
valut  au  capitaine  Lelièvre  le  grade  de  chef  de 
bataillon  au  1*'  régiment  de  ligne  en  garnison 
àOran.  Une  médaille  fut  frappée  en  mémoire  de 
cette  glorieuse  défense  et  un  monument  fut  élevé 
par  souscription  en  l'honneur  des  cent  vingt- 
trois  héros  de  Blazagran.  Cependant  le  comman- 
dant Lelièvre  quitta  bientôt  l'armée,  et  son  nom 
rentra  dans  l'oubli.  L.  L— t. 

Moniteur,  IMO. 
LBLliTRB.  Voy.  LagRANGE. 

LBLLi  (  Saint  Camille  de),  fondateur  d*ordre 
religieux,  né  à  Bttcchianioo(Abru7zecitérieure), 
le  25  mai  1550,  mort  à  Rome,  le  14  juillet  1614. 
Fils  d*un  officier,  son  éducation  fut  peu  religieuse, 
nétaîtlihertinetjooeur.  Un  ulcère,  qui  lulvintàla 
jambe,  lui  fit  désirer  d'entrer  dans  un  couvent; 
lesFrandacains  le  rejetèrent;  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  reçu  à  l'hôpital  Sahit-Jacquee-des-In- 
curables  :  il  y  fut  guéri  moimiitanémeot»  mais 
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ensuite  chassé  pour  inoondoite.  £o  1569,  ii 
s'enrôla  dans  les  troupes  de  Venise,  y  servit  quel- 
que temps,  et  ayant  été  congédié  api  es  la  guerre,  Il 
aUa  servir  comme  manœuvre  chez  les  Capu- 
cins de  Manfredonio.  Ce  fut  alors  qu'il  reprit  la 
Tolonté  de  se  faire  moine,  mais  son  infirmité  le 
faisait  repousser  de  toutes  parts.  Il  retourna  à 
l'hôpital  Saint- Jacques,  où  cette  fois  sa  bonne 
conduite  lui  procura  l'emploi  d'économe;  il  s'y 
fit  quelques  amis,  et  jugeant  que  jusque  alors  le 
service  des  malades  avait  été  trop  négligé  dans 
les  maisons  hospitalières ,  il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites ,  reçut  la  prêtrise ,  et  fonda ,  en 
1&84,  la  congrégation  des  Clercs  réguliers  spé- 
cialement destinés  au  service  des  malades.  Ces 
religieux  sont  vêtus  de  noir  comme  les  jé- 
suites, mais  ils  portent  une  grande  croii  tannée 
sur  le  côté  gauche  de  leur  soutane  et  de  leur 
manteau.  La  congrégation  des  Clercs  réguliers, 
approuvée  par  Sixte  Y  le  8  mars  1586,  fut  érigée 
en  ordre  religieux  par  Gr^oire  XIV,  le  15  oc- 
tobre 1591.  Saint  Camille  de  Leili  se  démit  de  sa 
supériorité  en  1607,  et  fut  béatifié  par  Benoit  XVI 
en  1742.  A.  L. 

Clcateilo ,  nta  CamilU  de  UllU.  -  J.-B.  Rossl ,  Fita 
CamUU  dé  UUi»,  -  Paquot ,  Memoiret  pour  i'hisloiré 
des  Paj/saBas,  t,  XJ,  p.  24. 

LELLi  (Jean-Aloysius),  savant  italien,  né  à 
Palerme^ao  seizième  siècle,  mort  en  1594.  Il  fut 
secrétaiie  du  cardinal  Louis  Terres,  archevêque 
de  Montréal,  et  publia  :  DescrxUione  del  real 
iempio  e  monasterio  di  S.'Maria-Nuova  di 
Monreale;  Rome,  1588,  in-4«;  la  seconde  édi- 
tion parut  sous  le  titre  de  :  Vite  deqli  ardues- 
covi,  abbati  e  siçnori  di  Monreale;  historia 
délia  cbiesa  di  Monreale  ;ïkomB,  1596,  in-4^; 
et  Palerroe,  1702,  in-fol.  K.  G. 

Mongitore,  BibL  iicuto,  t  I,  p.  815. 

LBLL.I  (  Giovanni'Àntonio),  peintre  de  l'é- 
cole romaine,  né  à  Rome,  en  1591 ,  mort  en  1640. 
Élève  du  Cigoli ,  il  a  laissé  à  Rome  quelques 
peintures  à  l'huile  et  à  fresque  qui  ne  manquent 
pas  de  mérite,  telles  que  lat;oi2^e  de  l'église  de 
Santa-Lucia-in-Selce  et  surtout  la  Visitation, 
fresque  du  cloître  de  la  Minerva.  Il  peignit  aussi 
le  paysage.  Il  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de 
la  botanique  dans  un  jardin  qu'il  cultivait  de  ses 
propres  mains. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Lellî  une  pu- 
reté de  dessin  qu'il  devait  à  l'étude  de  l'antique, 
une  bonne  entente  de  la  perspective  et  une 
exécution  soignée.  Malheureusement  un  amour- 
propre  excessif  lui  devint  doublement  funeste, 
en  l'aveuglant  sur  ses  défauts  et  en  lui  faisant  de 
nombreux  ennemis.  E.  B— w. 

~  Orlandi,  Abbeeedario.  —  Lanzl,  Storia  Pittorica.  — 
Tlcozzl,  DiiUinarKo.  — >  PUroIesl,  Descrizione  di  Roma, 
*  Slret,  Dictionnaire  Mêtorique  dt$  Peiutra. 

LKLLI  (Ercote),  peintre  et  sculpteur  de  l'é- 

oole  bolonaise,  né  en  1702,  mort  en  1766.  Fils 

d'un  habile  armurier,  il  travailla  d'abord  dans 

l'atelier  de  son  père  ;  puis,  après  avoir  appris  le 

dessin  sous  Giov.-Pietro  Zanotti,  il  fit  à  Bologne 
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et  à  Plaisance  quelques  taUeanK  qqi  ne  s'élè- 
vent pas  an-dessuS'  du  médiocre.  Désespérant 
de  réussir  en  ce  genre,  il  quitta  le  pmceau  pour 
s'adonner  à  l'art  des  préparations  anatomiques 
encore  en  compagnie  de  Manzolini.  Bientôt  ii  y 
excella ,  et  ses  travaux  en  ce  genre  sont  encore 
justonent  célèbres  ;  ceux  qu'il  exécuta  par  ordre 
de  Benoit  XIV  pour  l'université  de  Bologne  ne 
le  cèdent  pas  même  k  ceux  dont  le  fameux  Sici- 
lien Michèle  Zummo  a  enrichi  le  cabinet  de  Flo- 
rence. On  voit  encore  de  Lelli,  à  la  bibltotlièque 
de  Bologne,  l'ancien  arcbigymnase.  Deux  sta- 
tues écorchées  soutenant  une  chaire;  elles 
ont  été  sculptées  en  1734.  Lelli  ne  mérita  pas 
moins  bien  des  arts  et  des  sciences  par  les  sa- 
vantes leçons  de  dessin  etd'anatomie  qu'il  donna 
à  la  jeunesse  de  Bologne.  £.  B— h. 

Malratla,  Pitture  di  Boloonm,  —  UaH,  Storia  PiUo- 
riea.  —  Ticozzl ,  DiUonario.  —  Gualandi,  3Semorie  en- 
ginaii  di  Belle  Arii.-'  Gualandl,  Tre  Ciorfii  in  âotoffna. 

LBLLI8  (  Charles) f  historien  italien,  né  à 

ChietI,  mort  yers  1660.  Après  avoir  étudié  le 

droit,  il  s'établit  à  Naples,  et  il  se  consacra  à 

des  recherches  historiques.  On  a  de  lui  :  Dis- 

corsi  délie  /amilie  nobili  del  regno  di  Ka- 

poli;  Naples,  1654-1671,  3  vol.  in -fol.  :  ouvrage 

estimé,  qui  contient  beaucoup  de  documents 

inédits  tirés  des  archives  publiques  et  privées. 

Leilis  a  aussi  publié  à  Naples,  en  1654,  in-4**, 

un  volume  de  supplément  à  la  Napoli  sacra 

de  Caracciolo,  et  a  donné  en  1 64 5  une  nouvelle 

édition  des  ouvrages  historiques  de  Michel  Ricci, 

avec  une  Vie  de  l'auteur.  £.  G. 

ToppU  BM.  napoUtana.  —  Habner,  BibL  geneaio- 
gica,  t.  IX,  p.  S98. 

LBLONG  (/ean),  moine  Qamand,  né  à  Ypres, 
entra  dans  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  et  vivait  au 
milieu  du  quatorzième  siècle;  on  ne  sait  rien 
sur  son  compte,  si  ce  n'est  qu'il  traduisit  en  fran- 
çais, non  sans  y  faire  quelques  changements,  un 
écrit  composé  par  l'Arménien  Haillon,  qui  s'était 
fait  prémontré  et  que  le  pape  Clément  V  avait 
envoyé  en  Tailarie.  Écrit  d'abord  en  français 
par  Nicolas  de  Salcon,  puis  traduit  en  latin  sous 
le  titre  de  Flos  ystoriarum  terre  Orieniis , 
cette  description  d'une  partie  de  l'Asie  repassa 
en  français  sous  la  plume  de  Lelongavec  un  titre 
fort  développé  :  V histoire  merveilleuse,  plaû 
santé  et  récréative  du  grand  empereur  de 
Tartarie;  il  y  est  question  «  du  pays  de  Snrie, 
des  sainctz  lieux ,  du  sophy,  roi  de  Perse ,  dn 
prince  Tamburlan,  etc.  ».  Le  tout  est  entreroèlé 
d'un  grand  nombre  de  récits  merveilleux  très- 
propres  à  charmer  des  lecteurs  crédules  ;  aussi 
le  succès  de  l'ouvrage  fut-il  complet;  H  eo  pa- 
rut deux  éditions  à  Paris,  1529,  in-folio,  et 
sans  date ,  in-4'*  ;  le  texte  latin  fut  imprimé  plu- 
sieurs fois  et  une  traduction  anglaise  vit  le  jour 
vers  1525.  G.  B. 

Bergeroo,  Beeueil  de  Fo^aget  en  Ati»  f  ITW,  t.  U.  — 
J.  Cb.  Branel,  Manuel  du  IJbralre,  t.  II,  p.  Str. 

iXhonQ  (Jacquês)t  historien  français,  né  à 

Paris,  le  19  avril  1665,  mort  dans  la  même  ville. 
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le  13  aoAt  1721.  Son  père  se  nommait  René  Le- 
lunfi,  sa  mère  Jeanne  Binet.  Très-jeune  encore, 
il  perdit  sa  mère  ;  et  don  père,  ayant  contracté 
d'autres  liens,  renvoya  diez  un  de  ses  parents, 
qui  était  directeur  des  religieuses  de  Sainte* 
Marie,  à  Étampes.  A  Tâge  de  dix  ans  environ,  il 
fut  admis  au  nombre  des  chapelains  de  Tordre 
de  Malte ,  et  transporté  dans  cette  ile.  Mais  il  y 
eut  de  tristes  aventures.  Comme  il  avait  un  jour 
suivi  le  convoi  d'un  homme  mort  de  la  peste ,  il 
fut  tenu  pour  atteint  du  fléau,  retranché  du 
monde ,  et  emprisonné  daus  une  chambre  dont 
la  poile  fut  murée.  C'était  une  précaution  inutile. 
Rendu  bientôt  à  la  lumière,  le  jeune  Lelong 
conserva  néanmoins  une  forte  rancune  contre  le 
lieu  malsain  où  on  lui  avait  fait  subir  cet  affreux 
traitement ,  et,  ayant  obtenu  la  permission  de 
rentrer  en  France,  il  se  rendit  en  toute  hâte  k 
Paris.  Il  y  acheva  d'abord  ses  études.  Puis, 
ayant  formé  le  dessein  d'entrer  dans  une  con- 
grégation religieuse ,  il  choisit  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  où  il  fut  reçu  novice  en  1686,  àl'àge 
de  vingt-et-un  ans.  Quelque  temps  après,  il  était 
chargé  du  cours  de  mathématiques  au  collège 
de  Juilly.  11  revint  ensuite  à  Paris,  entra  au 
séminaire  de  Notre-Dame  des  Vertus ,  dans  le 
village  d'Auberviliiers,  près  Paris,  et  devint 
bibliothécaire  de  cette  maison.  C'est  là  qu'il  put 
enfin  suivre  librement  sa  vocation,  étudier  à 
loisir  les  lettres, les  mathématiques,  la  théolo- 
gie, rhistoire,  et  acquérir  l'érudition  la  plus 
profonde  et  la  plus  variée.  Préposé  au  gouverne- 
ment de  la  bibliothèque  de  l'Oratoire  à  Paris,  après 
la  moit  du  P.  Rainssaut,  il  l'administra  pendant 
vingt-deux  ans,  lui  consacrant  avec  une  assiduité 
remarquable  la  meilleure  part  de  toutes  ses  jour- 
nées. Mais  c'était  un  homme  si  passionné  pour  le 
travail,  qu'après  avoir  rempli  ses  fonctions  de  bi- 
bliothécaire avec  une  rare  conscience ,  il  trouvait 
encore  du  loisir  pour  entreprendre  et  pour 
achever  les  ouvrages  les  plus  considérables,  et 
dont  l'exécution  offrait  les  plus  grandes  difticul- 
tés.  Cependant  il  n'y  a  pas  d'organisation  assez  vir 
goureuse  pour  résister  aux  fatigues  que  prétend 
lui  imposer  une  volonté  toujours  tendue  vers  le 
môme  objet.  Le  P.  Lelong  avait  pu  parvenir,  en 
domptant  les  besoins  de  la  nature ,  à  travailler 
sans  interruption  pendant  les  plus  longues  jour- 
nées, et  même  à  continuer  cet  assidu  labeur 
durant  une  suite  de  nuits  sans  sommeil  :  mais 
par  cette  lutte  violente  contre  les  exigences  du 
corps,  il  abrégea  le  cours  de  sa  vie,  et,  affecté 
d'une  maladie  de  poitrine,  qui  l'épuisa  lentement, 
il  atteignit  à  cinquante-six  ans  la  limite  fatale. 

Le  premier  écrit  du  P.  Lelong  est  son  Sup- 
plément à  VBUtoire  des  Dictionnaires  hé- 
breux de  WolfiuSy  inséré  dans  le  Journal  des 
Savants  Avi  1*7  janvier  1707.  11  publia  ensuite  : 
Bibliotheca  Sacra,  seu  syllahu  omnium  ferme 
Saerse  Scripturx  edUionum  et  versionum, 
eum  nolis  criticis;  Paris,  1709,  2  vol.  in-8°. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  vu  le  jour 


en  1723,  en  2  vol;  in-fol.  C'est  de  beaucoup  la 
meilleure.  11  en  existe  encore  une  éditiou  de 
Leipzig,  avec  des  notes  de  Chrétien- Frédéric 
Bœmer.  Les  érudits  ne  recherchent  pas  l'admi- 
ration de  la  foule  ;  il  leur  suffit  d'être  estimés 
par  d'autres  érudits.  Il  y  en  a  qui,  plus  désinté- 
ressés ou  plus  modestes  encore,  ne  prétendent 
qu'être  utiles  à  leurs  confrères.  De  ce  nombre 
était  le  P.  Lelong.  Quels  ouvrages  ont  été  plus 
souvent  consultés  que  les  siens  ?  £n  quel  arse- 
nal d'érudition  manque  sa  Bibliothèque  Sacrée, 
et  qui  peut  s'aventurer  dans  le  vaste  domaine 
de  la  science  théologique  sans  ce  guide  éclairé.' 
En  1713  le  P.  Lelong  publiait  un  livre  plus  origi- 
nal, son  Discours  historique  sur  les  princi- 
pales éditions  des  Bibles  polyglottes;  io-12. 
£n  1717  il  faisait  imprimer  V Histoire  des  Dé- 
mêlés de  Bon  if  ace  YIU  et  de  Philippe  le  Bel, 
par  Ad.  Baillet,  et  joignait  lui-même  à  cette 
histoire  un  grand  nombre  de  preuves  que  Dupuy 
n'avait  pas  recueillies.  Quelque  temps  après  pa- 
rut sa  Bibliothèque  Historique  de  la  France, 
contenant  le  catalogue  de  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  de  l'histoire  de  ce  royaume,  ou 
qui  y  ont  t apport,  avec  des  notes  critiques  et 
historiques;  1719,  in-fol.  C'est  l'ouvrage  qui  a 
contribué  le  plus  à  la  réputation  du  P.  Lelong , 
et  c'est  en  effet  celui  qui  s'adresse  au  plus  grand 
nombrede  savants. Fevret de Fontette, conseiller 
au  parlement  de  Dijon,  en  a  donné  une  édition 
considérablementaugmentée,en  5  vol.  in-folio. 
C'est  l'édition  usuelle. 

Croirait-on  que  ce  catalogue  annoté  ait  pn 
passer  pour  un  livre  dangereux ,  et  que  dans 
l'intérêt  des  lois ,  des  mœurs,  de  la  société  me- 
nacée ,  la  publication  en  ait  été  un  instant  sus- 
pendue ?  Nous  allons  raconter,  d'après  les  pièces 
officielles ,  les  principaux  détails  de  cette  étrange 
persécution.  Les  deux  premiers  volumes  de  Té- 
dilion  de  Fontette  étaient  livrés  au  public,  et  le 
troisième  allait  l'être,  quand,  le  12  mars  1772, 
un  censeur  royal  résidant  à  Dijon ,  le  sieur  Joly, 
écrivit  à  M.  de  Sartioe,  directeur  général  de 
l'imprimerie  et  de  la  tibrairie,  lui  dénonçant  la 
Bibliothèque  Historique  comme  infectée  du 
venin  des  plus  perverses  doctrines.  Quoi?  Le  roi 
n'a-t-il  pas  contribué  de  son  épargne  à  l'impres- 
sion des  volumes  déjà  publiés  ?  £h  bien  I  on  a 
trlihi  le  roi,  on  s'est  servi  de  son  argent  pour 
attaquer  le  principe  même  de  la  monarchie 
française.  En  effet ,  le  censeur  Joly  joint  à  sa 
lettre  un  exposé  des  circonstances  du  crime, 
et  il  signale  particulièrement  à  l'attention  de 
M.  de  Sartine  la  page  à44  du  tome  11,  où  il 
trouve  une  apologie  factieuse  de  l'autorité  des 
parlements.  «  Si  cet  éloge  est  juste,  ajoute-t-ii 
avec  l'empliase  d'un  dénonciateur,  il  faut  que  le 
roi  descende  de  son  trône,  ou  du  moins  qu'il  y 
fasse  asseoir  avec  lui  le  parlement  !  »  Voilà  le 
mal.  Voici  maintenant  le  remède.  Le  sieur  Joly 
propose  de  placer  en  tête  du  tome  UI  un  aver- 
tissement au  public,  qui  contiendra  le  désaveu 
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des  doctrines  précédemmeotëiniMs.  Btil  ajoute  : 
«  Peut-être  ne  seroit-ce  pas  à  moi  une  trop 
grande  présomption  d*oser  me  flatter  que  je 
n'en  serois  pas  tout  à  fait  incapable,  en  gardant 
toute  la  modération  possible.  Il  y  a  plus  de 
trente-cinq  ans  que  j'étudie  notre  droit  public 
et  notre  histoire ,  sans  laquelle  on  ne  peut  y 
faire  des  progrès  considérables.  Si  vous  jugiez 
à  propos,  Monseigneur,  de  fiiire  Tassai  de  mes 
faibles  talents,  il  me  paroltroit  cussi' juste  que 
nécessaire  de  m*enToyer  les  deux  premiers  vo- 
lumes, que  je  ne  pourrois  emprunter  ici  pour 
un  temps  considérable  sans  me  rendre  suspect; 
ear  je  désire  de  rester  inconnu ,  et  je  n'ai  point 
d'autre  ambition  que  de  senrirl  'État.  »  Les  gens 
qui  font  le  métier  du  sieur  Joly  se  disent  toujours 
les  plus  zélés  serviteurs  de  l'État.  Voici,  toute- 
fois ,  le  post'Scriptum  de  son  épltre.  «  P.  S.  H 
y  a  longtemps  qne  je  travaille  à  un  ouvrage  qui 
aura  pour  titre  La  Vie^  VBaprit  et  Us  Maximes 
du  cardinal  de  Retz,  Il  y  en  a  d'excellentes, 
et  je  réfute  de  mon  mieux  celles  qui  m'ont  paru 
dangereuses.  Cet  ouvrage  seroit  terminé  si  j'a- 
vois  trouvé  ici  les  secours  qu'on  ne  .rencontre 
que  dans  la  capitale.  Oserai-je,  Monseigneur,' 
rappeler  à  votre  grandeur  qu'il  y  a  vingt-quatre 
ans  que  je  suis  honoré  du  titre  infructueux  qui 
est  après  ma  signature.  Jolt,  censeur  royal.  » 
Ce  qui  signifie,  qu'après  avoir  sauvé  l'État,  sans 
avoir  eu  d'autre  ambition  que  d'en  être  le  sau- 
veur, le  sieur  Joly  profite  simplement  de  l'occa- 
sion pour  demander  à  Paris  un  emploi  bien  ré- 
tribué. Dès  le  21  mars,  M.  de  Sartine  trans- 
met au  chancelier  l'avis  qu'il  a  reçu  de  Dijon. 
Le  chancelier  fait  suspendre  l'impression  du 
troisième  volume,  et  ordonne  que  ce  volume 
et  les  suivants  seront  soumis  à  l'inspection  du 
censeur  Joly.  Le  libraire  Hérissant  ayant  reçu 
la  visite  des  gens  du  roi, est  frappé  de  conster- 
nation. Dans  un  mémoire  qu'il  adresse  au  chan- 
celier, il  invoque  les  meilleurs  arguments  contre 
une  suspension  qui  va  lui  causer  un  notable 
préjudice ,  rappelant  d'ailleurs  que  les  deux  vo- 
lumes déjà  publiés  ont  été  censurés  par  Cappe- 
ronnier.  Le  chancelier  est  intraitable.  Alors  Bar- 
beau de  La  Bruyère,  collaborateur  de  Fevret  de 
Fontette,  et  chargé  depuis  sa  mort  de  continuer 
seul  le  travail  entrepris  en  commun,  envole  un 
avertissement  qui  doit,  pense-t-il,  satisfaire  le 
ministre.  Mais  non,  le  ministre  n'est  pas  encore 
satisfait,  tant  le  crime  est  énorme,  et  au  désaveu 
proposé  il  fait  substituer  celui  qui  a  été  publié 
en  tète  du  tome  UL  Les  différents  papiers  qui 
sont  relatifs  à  cette  affaire  ont  été  réunis  autre- 
fois par  nos  soins,  et  placés  dans  le  Supplément 
Français  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Il  nous  reste  à  mentionner  le  dernier  écrit  du 
P.  I^elong.  Le  12  avril  1720,  il  publiait,  dans  le 
Journal  des  Savants,  une  lettre  à  M.  Martin, 
ministre  d^Utrecht,  concernant  un  passage  de 
l'Évangile  de  Saint- Jean.  Lorsque  la  itialadie  vint 
Interrompre  le  coora  d'ane  vie  si  laborieuse,  0  | 


travaillait  à  réunir,  à  coordonner  les  matérinox 
d'une  immense  collection  des  Historiens  de 
France  :  ce  sont  les  Bénédictins  qui  ont  en  la 
gloire  de  construire  ce  monument  Enfin,  Fevreide 
Fontette  lui  attribue  une  Vie  de  Malehranche^ 
qui  n'a  pas  été  imprimée.         B.  HAun^AC* 

Fie  du  P.  Lsicnç,  par  le  P.  DetmoleU,  en  télc  de  la 
•eeoade  édlt  de  la  BlbUoUH^ue  Sacrée.  —  Abnfé  de  la 
méflie  vie,  ta  tête  de  U  OiblMh.  Uittor.  de  ftrrtt  d« 
Fontette.  —  DoeitmtnU  inéditt. 

LftLONG  {Paul),  architecte  français,  né  en 
1801,  mort  des  suites  d'une  chute  de  cheval  dans 
une  partie  de  chasse  au  château  de  Saint-Martin 
d'AbloiSf  appartenant  au  comte  Roy,  en  8e|K 
tembre  1846.  Chargé  du  percement  de  la  me  de 
la  Banque  à  Paris ,  il  y  avait  commencé  les  cons- 
tructions de  l'hôtel  du  timbre,  de  la  mairie  du  troi- 
sième arrondissement  et  de  la  caserne  dite  des 
Petits-Pères,  qui  ont  été  terminés  sur  ses  plans. 
Ona  donné  son  nom  à  une  rue  percée  à  hi  même 
époque  que  la  rue  de  la  Banque,  et  qui  va  de 
celle-ci  à  la  rue  Notre-Dame  des  Victoires.  J.  V. 

ÂlonUêur,  do  iB  tept.  184e. 
LBLOBG9B  DBSÂVIOltT.  Voff.  SaVIORY. 

LK  LOBRAiN  (Robert),  sculpteurfrançais,  né 
à  Paris,  en  1666,  mort  en  1743.  Dès  son  enfance, 
il  s'était  livré  à  l'étude  du  dessin,  et  U  y  avait  lait 
de  tels  progrès  qu'à  dix-huit  ans  Gtraitlon  8*en 
reposait  sur  lui  du  soin  d'enseigner  cet  art  à  ses 
fils  et  à  ses  élèves.  Sous  la  direction  de  cet  habile 
artiste,  il  ne  réussit  pas  moins  bien  lorsqu'il 
s'adonna  à  la  sculpture,  et  à  l'âge  de  vingt  ans 
son  mettre  confiait  à  lui  et  â  Nonrisson  l'exéoitian 
du  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  destiné 
à  l'église  de  la  Sorbonne.  Plus  tard  il  fit  pour 
Saint-Landry  le  tombeau  de  6lrarefoir lui-même 
et  de  sa  femme.  H  alla  ensuite  à  Rome,  où  mal- 
heureusement il  parait  avoir  étudié  les  oeuvres 
du  dix*septièroe  siède  plutôt  que  les  beaux  noo- 
dèles  de  l'antiquité.  À  son  retour  en  Ftance,  il 
termina  à  Marseille  plusieura  morceaux  restée 
inachevés  à  la  mort  du  Puget.  En  1701,  une 
Galatée  de  grandeur  naturelle  lui  ouvrit  .les 
portes  de  l'Académie  royale  de  Peinture  et  Sculp- 
ture. Il  fit  encore  un  Bacchus  pour  les  Jardins 
de  Versailles,  un  Fatine  pour  ceux  de  Marly, 
une  Andromède,  et  divers  autres  ouvrages  de 
marbre  et  de  bronze.  En  1717,  il  fut  nommé 
professeur  par  l'académie.  On  remarque  dans 
ses  ouvrages  un  dessin  pur  et  d'assez  bon  goAt 
une  expression  gracieuse  et  élégante  et  surtoal 
des  tètes  pleines  de  charme.         E.  B— if. 

Fotttenay ,  Diettonnoins  d«t  ^rtMfff.  0riandty.4fr. 
beetdarU,  —  Ticoui,  Ditiiommrio.  ~  Dnianre,  Hi$Mr9 
de  Paris. 

LB  LOBBAiN  (  Louis-Joseph  ),  peintre  H 
graveur  français,  né  à  Paris,  en  1715,  mort  à 
Saint-Pétenbourg  en  1760.  Élève  de  Jean  Dq- 
mont  dit  le  Romain ,  il  aHa  se  perfeciionner  en 
Italie  et,  à  son  retour,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture.  Cepen- 
dant il  quitta  la  France  pour  la  Russie,  où  il  se 
lixa.  C'était  un  peintre  d'histoire  assez  médiocre 
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qnoiqlill  comprit  fort  bien  rarchitectura  et  la  r 

perspectWe.  Sa  toache  était  d'ailleonvigooreose 
et  ses  compositions  ordonnées  avec  goût.  La 
presque  totalité  de  ses  toiles  est  restée  eo  Rds- 
sie.  Le  principal  mérite  de  Le  Lorrain  se  lévéla 
dans  la  gravare  à  l'eau-forte.  Parmi  ses  meil- 
leures estampes  on  cite  :  le  Jugement  de  Salo- 
mon;  —  Salomon  saeri/lani  aux  idoles;  — 
JBsther  devant  Àssuérus;  —  La  Mort  de 
Cléopdtre;  ces  quatre  sujets  sont  gravés  d'api^ 
de  Troy.  Le  Lorrain  loi-méme  a  vu  graver  sor 
ses  dessins  V Anneau  d'Hans  Carvttl,  par  Ave- 
line, et  La  Choseimpossibie,  par  Somique,  sujets 
tirés  des  Conteâ  de  La  Fontaine  ;  —  Vue  d'un  Feu 
d^artifice  tiré  à  Rome  par  ordre  du  prince 
Colonna ,  gravé  par  Canna  ;  ^  Projet  d*une 
place  royale ,  par  le  même  ;  —  des  estampes 
pour  le  poème  de  Roland  furieux ,  par  Bac- 
quoy,  etc.  A.  db  L. 

Le  B«4,  metUmnairê  m^ifelopëdiqtie  Os  ta  France. 
LRLOYBR  (  Pierre  ),  fameux  démonograpbe 
français,  né  à  Huillé,  près  Dnrtal,  en  Anjou,  le 
14  novembre  I  ;»àO  (1),  mort  à  Angers,  le  29  jan* 
vier  1634.  Le  peu  qu'on  sait  de  sa  vie  se  trouve 
dans  ses  ouvrages.  Ses  études  classiques  ache- 
vées à  Paris,  où  il  resta  cinq  ans,  il  se  rendit  à 
Toulouse  pour  faire  son  droit.  11  s*y  accoutuma 
dès  lors  à  négliger  quelque  peu  «  les  loix,  comme 
il  dit,  de  la  saincte  Thémis,  »  au  profit  «  des 
loix  de  la  Muse  gentille  »,  et  eut  la  bonne  for- 
tune de  remporter  en  1572  Téglantine  aux  Jeux 
Floraux  du  Capitule.  De  retour  dans  sa  province, 
il  se  fit  pourvoir  d'une  charge  de  conseiller  au 
présidial  d'Angers,  qu'il  occupa  tout  le  reste  de 
sa  vie.  11  se  prit  alors  à  «  donner  de  la  tête  un 
peu  flans  toutes  les  sciences  »,  et  petit  à  petit  l'y 
perdit,  ou  ne  s'en  faut  guère.  Du  droit,  il  en  fit 
le  moins  possible;  ses  contemporains  disent  qu'il 
n'y  entendait  pas  grand  chose;  pour  lui,  il  as- 
sure qu'il  menait  de  front,  comme  autrefois, 
le  beau  sçavoir  des  lois  et  des  neuf  soeurs  : 

l/un  me  reUf^t  de  ses  gaycii  doaceon; 
L'autre  j'eieroe  à  celle  Ho  d'en  vl? re  ; 

ainsi  parlant ,  il  faut  le  croire.  Le  grec  au  moins 
et  le  latin  n'avaient  point  trop  dérouté  sa  verve 
angevine  ;  l'iiébreu ,  le  chaldéen ,  l'arabe ,  s'ajou- 
tant  à  ses  visions,  vinrent  nuancer  d'une  om- 
bre de  folie  son  Imaginative  étrange.  Ses  premiers 
▼ers,  d'inspiration  facile  et  gracieuse,  étaient  d'un 
jeune  homme  bien  né  qui  fêtait  la  vie  ;  plus  tard 
sa  muse  devint  quelque  peu  gaillarde  et  semblait 
moins  que  jamais  d'humeur  à  se  délasser  de  la 
pratique  du  droit  dans  l'étude  dn  grimoire  des 
nécromanciens  ou  les  rêveries  anticipées  des 
ethnologues.  Il  était  parvenu  pourtant  à  d'é- 
tran;(es  résultats  dans  l'histoire  des  migrations 
des  peuples.  L'hébreu  lui  révélait  toute  une  fdce 
ignorée  des  chroniqut^s  de  l'Anjou.  Comme 
d'autres  dans  le  bas-breton,  Il  trouvait  dans 
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l'hébreu  tout  à  sa  guise,  et  un  beau  jour  s'y 
trouva  lui-même  avec  sa  mission  précieuse.  Son 
nom  traduit  lui  donnait  Issachar,  et  par  consé- 
quent c'est  à  lui  que  s'adressait  la  bénédiction 
de  Moise  et  le  mandat  spécial  d'expliquer  au 
monde  l'origine  des  nations.  Homère  venait  bien 
mieux  encore  à  son  aide  :  on  vers  de  VOdgssée 
(  I.  V,  V.  18&  ),  gardait  depuis  trois  mille  ans 
le  nom,  le  prénom,  le  pays,  la  province,  le 
vilhige  'de  Leioyer  : 

nnpo;  Awtpto;  AvSéxooc  TéXkoç  OXtii}^ 

c'est-à-dire  «  Pierre  Leioyer,  Angevin,  Gaulois 
d'Huiilé.  Il  n'y  a  ni  phis  ni  moins....  il  y  a  trois 
lettres  qui  restent  de  tout  ce  vers  qu'on  pour- 
roit  à  l'aventure  dire  superflues  et  ne  le  seroient 
pourtant.  Ce  sont  les  lettres  numérales  a,  x»  x, 
qui  dénotent  le  temps  que  seroit  révélé  le  nom , 
qui  est  l'an  de  Christ  1620....  Je  ne  me  vante 
pas  pour  cela  savoir  plus  que  les  autres.  Mais 
qui  voudra  hnpugner  la  grâce  de  Dieu  coopé- 
rante en  rooy  ?...  »  Avec  ces  divagations,  Leioyer 
se  fit  im  nom  à  l'étranger  plus  encore  qu'en  France. 
Le  loi  Jacques  d'Angleterre  lui  écrivit  pour  le 
remercier  de  la  dédicace  de  son  livre  le  plus  bi- 
zarre, et  les  chroniqueurs  d'Anjou  le  mention- 
nent parmi  les  merveilles  du  pays.  Il  faillit  avoir 
une  fin  dont  le  populaire  se  serait  ému  et  qui  eût 
bien  couronné  son  oeuvre.  Il  était  «  gisant  malade 
de  sa  maladie  dernière  en  son  logis  de  la  rue 
de  la  Parcheminerie  à  Angers  quand  le  feu  prit 
à  l'hôtellerie  voisine  deSaint  Julien  ».  On  eut  toute 
les  peines  du  monde  à  l'en  tirer  vivant  :  une  partie 
de  sa  fortune  y  périt.  Deux  mois  plus  tard,  mes- 
sieurs du  présidial  en  corps  assistaient  à  l'enterre- 
ment de  leur  oonfrère  «  tenu  par  les  hommes 
doctes  et  savants  pour  estre  Pun  des  plus  sa- 
vants hommes  du  royaume  de  France  et  grande- 
ment aymé,  honoré  et  respecté  par  les  estran- 
gers  |Jour  sa  grande  doctrine  et  des  livres  qu'il 
a  faicts  et  mis  en  lumière  et  des  manuscripts 
qui  ont  été  trouvés  en  son  estude  ».  Son  por- 
trait fait  partie  du  Peplus  de  Claude  Ménard, 
dont  les  enivres  sont  conservés  au  musée  d'An- 
gers. 

Pierre  Leioyer  a  publié  :  IdjfUe  sur  le  Loir  ; 
Toulouse,  l!»72.  C'est  la  pièce  qui  lui  valut  l'é- 
glantine;  —  deux  odes  françaises  adres>ées  à 
Henri  III,  dans  un  recueil  de  poésies  latines  :  De 
Obitu  Caroli  Noni^  Francorum  régis,  acade-^ 
mix  Iblosanas  mxsltssimm  Caitnina  casnota» 
phioappensaXih7Af  in.4*)  ;  ^Srotopegnie  (1), 


(1)  1^  manuiierit  de  Thoiirallle  à  la  MbI.  d'Aniere  dit 
1U1.  Bajie,  et  M«naRe  avant  lui,  fSM  par  erreur,  te  fal- 
■aat  mourir  à  quatre-vingt  quatre  ain,  eo  JSti. 

MOUV.   BIOCA.  ciNRR.  —  T.  XXX. 


(1)  Ce  titre  bturre  a  aertt  plot  d'nne  fola  avant  et  dt- 
pnls  Uloyer.  On  peut  citer  Hieron,  AmçêHani  Neapo- 
lUani  EpbrroicotCYVtov  (  Paria,  Th.:ciMrroo,  In-S»,  aasa 
date  );  la  t«  édit.  e«t  de  Ilaplea,  ino.  In  ••.  Cet  ouvrât» 
a  «fé  reinprtnéavec  iea  poésie»  ûe  Marcelle  et  de  Jeaa 
Seeond  <  Parla.  Dénia  Duval,  tSSt,  In-is  ).  Gaapar  Barthnia 
a  fait  anaal  on  Sntopalifnion  Inséré  danaae»  poésies  la- 
tto<^  (  lo-S*.  im,  Franelort }.  L'édition  du  poëtue  de 
Muaœuaaur  Hero  et  Léandre  (Franrfort.  ieî7,  m-4») 
rinUtule  ^mlofMeimtoii.  Bnfln  Marie-Ange  Aeeurse,  dana 
aott  dialogue  eontre  Iea  moU  latine  aorannés .  parle  d'un 
poenc  qu'il  nornse  BrûtùpaignUtn. 
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au  Pauelemps<Pamaur9en$embleuneeomédU 
du  Bluet  imensé;  Paris,  167Ay  in*12.  JU  dé- 
dicace, datée  d'Angers  (5  mars  1575  ),  s'adresse  à 
M.  Miaut,  siear  de  Pradères  en  Langaedoc»  et 
le  volaroe  débute  par  une  ode  à  Ronsard  ;  — 
Œuvres  et  Mélanges  poétiques;  Paris,  1679. 
CVsl  one  nouvelle  édition  que  Tauteur,  par  une 
singulière  inadvertance,  donne  eomme  la  pre- 
mière de  ses  poésies.  L'épttre  dédicatoiret  Paris, 
9  septembre  1578)  est  suivie  de  vers  latins, 
grecs  ou  français,  signés  des  noms  de  Margoe- 
ritt^  Leioyer,  sœur  du  poète,  de  Ronsard,  de  i 
Belleforest ,  de  Marin  Boyiesve,  de  Palcal  Robin  ' 
du  Faux ,  et  de  nombre  d'autres  amis  plus  ou 
moins  oubliés  aujourd'hui.  Le  livre  contient  les 
Amours  de  Flore  en  102  sonnets,  9  chansons, 
one  élégie,  5  odes,  6  idyIles,dont  l'idylle  im- 
primée déjà  à  part  sur  le  Lokr  ;  Les  Boceages, 
premier  et  Sitond  de  VArl  d'aimer,  et  les  Mé- 
langes  poétiques ,  Foldtries  et  ébats  de  jeu- 
nesse, sontieis,  épigrammeSf  le  tout  suivi  du 
Mvet  insensé  avec  un  long  prologue  et  une 
épttre  en  vers  adressée  à  M.  Chalvet,  président 
anx  enquêtes  du  parlement  de  Tooloose,  et  de  la 
IfephHococugie,  que  préeëde  une  épttre  à  l'an-» 
teor  par  Jacques  Legras  et  un  avis  do  poSte.  Il 
ne  faut  parler  ni  d'actes  ni  de  scènes.  C'est  un 
dialogue  quelquefois  très-plaisant ,  mêlé  d'odes, 
épodes,  strophes,  antistrophes  à  la  manière  an- 
tique; d'ailleurs  une  grossière  bonlTonoerie , 
qu'on  a  attribuée  longtemps  à  P.  Larivey.  Quant 
au  reste  du  volume ,  il  y  a  certainement  des 
pièces  bien  faites,  des  pages  bien  venues  qni 
se  font  lire  encore  avec  plaisir,  et  quelque  chose 
partout  qui  n*est  pas  vulgaire  ;  —  Quatre  Uvres 
des  Spectres  ou  Apparitions  et  Visions  d'es- 
prits, anges  et  démons  se  montrant  sensibles 
aux  hommes;  Angers,  1586,  et  Paris,  1605 
et  encore  1608,  in-4*.  Cette  dernière  édition  a 
pour  titre  :  Discours  et  Histoire  des  Spectres. 
Les  docteurs  de  Paris  approuvèrent  l'ouvrage 
«  pour  llnstruction  des  bons  catholiques  contre 
les  pernicieuses  et  erronées  opinions  des  an- 
ciens et  modernes  athéistes,  naturalistes,  li- 
bertins, sorciers  et  hérétiques ,  et  pour  se  pré- 
server de  leurs  prestiges  et  illusions  diabo- 
liques et  convaincre  leur  imposture  ».  On  a 
remsrqué  que  Leloyer  n'y  fait  qo'nne  seule  fois, 
et  par  voie  indirecte ,  allusion  k  la  DémonO' 
manie  de  J.  Bodin  ;  —  Méditations  théologi- 
çties  et  ftecréations  spirituelleâ  sur  le  canti- 
que de  la  Vierge  Marie;  Paris,  1614,  in-12; 
—  Edom  ou  les  Colonies  iduméane^  en  VAsie 
et  en  V Europe,  suivies  des  colonies  d'ffer- 
cttles  Phénicien  et  de  Tyr;  Paris,  1620, 
in-8".  C'était  son  livre  favori,  eeloi  qu'il  dédia 
au  roi  Jacques  d'Angleterre,  on  simple  extrait 
pourtant  de  dix  gros  volumes  qoMl  avait  à  peu 
près  terminés,  et  qn'il  allait  mettre  au  jour, 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  avait  encore  dans 
son  cabinet  divers  travaux  de  tous  genres,  des 
Tenions  de  psaumes,  et  une  traduction  française 


de  la  CHé  de  Dieu  de  saint  AAigpstin.  La  Croix 

du  Maine  parle  aussi  d'un  grand  jioeme  sur 

Thierry  d'Anjou  dans  le  gjcnre  de  Jm  Françiade 

de  Ronsard  ou  de  V^nyiadt  de  ^obin  4u  Faux. 

C«s  pièces  sont  perdue»       Célestin  Port. 

MMtM,  t.  XVVi»  p.  Stt.  -  Bayti.  Jmnutl  ée  |<a«- 
vet  dana  U  Bévue  J«  VJnjOH^  18U,  %,  1,  p.  SSS.  MS.  -. 
Tbouralllc.  Hist.  d^Âtijov,  ms».  fol.tt  et  II*.  —  Goujat, 
ÊibI  française^  (.  !t.  pw  SIT.  —  Ménage,  ffnL  wr  k$  r4ê 
4ê  Ptêrre  ^ynwtt»  p.  MS*-^  MemMru  4ê  im  Soe.  ^A^ 
grie.,  Sciences  et  Jrts  d'jnaers,  t.  4,  p.  tM. 

*  LéLVT  {  UmiS'François  ),  médecin  et  phi- 
losophe français ,  né  è  Gf  (  HtMte-SailHi^  )  »  te 
16  avril  1804.  Appartenant  à  an«  fiunilto  où  la 
profession  de  médecin  est  en  qnelqo^  sorte  hé- 
réditaire, il  fut  reçu  doctev  à  Paris  en  1627. 
Rien  qu'il  soit  depuis  1640  médecin  en  chef  de  U 
troisième  section  des  aliénés  à  l'hospice  de  la  Sal- 
pétrière,et  depuis  1847  membre  du  conseil  de  sa- 
lubrité, M.  Lélut  se  livre  peu  à  Texercice  de  la 
médecine  ;  pour  lui  cette  acienoe  n'a  été  que  le 
point  de  départ  et  la  base  d'études  anthrojpolo- 
giqoes  générales  applicables  k  la  psychologie  et 
surtout  à  l'économie  politique.  U  est  membre  de 
l'Académie  des  Scienoes  morales  et  politiques 
depuis  1844.  Le  premier  il  fit  one  applicatioB 
bien  hardie  de  la  physiologie  à  l'histoire ,  ap- 
plicatlou  qui  loi  fit  dire,  entre  autres  de  deux 
génies  des  plus  respectés,  Socràte  et  Pascal  : 
«  On  ne  peut  en  vérité  rien  Toir,  rien  entendre 
de  plus  extravagant,  déplus  caractéristique  de 
la  folie....  (1)  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  l'étrangeté  de  ses 
oondusions  que  M.  Lélut  attira  vit ement  l'atten- 
tion ;  ses  écrits  témoignaient  d'une  remarquable 
rJarté  d'exposition  dans  ces  études  déUeates  et 
abstraites.  Aujourd'hui  encore  il  poursuit  avec 
ardeur  la  solution  des  problèmes  ardus  que  pré» 
sentent  les  rapporta  de  l'intelligence  avec  le 
cerveau ,  et  ses  dernières  publications  laissent 
Tof  r  qu'il  a  entrepris  de  systématiser  le  fruit  de 
ses  méditations  en  écrivant  la  Physiologie  de  la 
pensée,  Cn  1848,  M.  Lélot  fut  envoyé  à  l'Aasem- 
Uée  constituante,  où  II  vota  constamment  nvec  le 
parti  modéré.  Lorsqnll était  qeertion  dénommer 
un  président  de  la  république,  M.  Lélut  soutint  le 
général  Cavaignac;  maisanssitAtqoele  résulte! 
de  l'élection  fut  connu,  il  se  rangée ao  tcra  et 
la  mijorité,  et  fit  dès  lora  adhésion  complète  à 
la  politique  du  prince  président;  tonsaea  v«- 
tes  à  l'Assemblée  législatire,  de  lli4i  à  1661» 
furent  dans  le  sens  dn  pouvoir  nooveao ,  d 
lorsque  cette userobléeevt  été  diaperséa  perle 
coup  d*Élat  du  2  décembre,  M.  Lélut  persisU 
i  soutenir  Napoléon,  qni  le  nomma  membre  de 
ta  commission  eonsoltative.  Pea  après  «  um 
département  l'élnt  membre  dn  corps  Mgtsiatir 
comme  candidat  du  gouvenement,  et  11  lut  rééla 
en  1857.  Cest  pendant  cette  période  potltique 
que  H.  Lélut  a  été  nommé  membre  du  conseil 
impérial  de  l'Instruction  publique  (1652)  et  oOI- 

(1)  iHmm  iê  SotTtâê,9»ii^ 
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cier  (te  ta  t^oii  d*Bbtinetir  (ift54).  A  ces  diflë- 
rentes  t>hases  de  ces  érénemeùU  eofrespoôlelil 
des  publications  et  des  travaux  dé  M.  Lélilt.  Gë 
Ibt  d*abord  un  ff-aité  de  VÉgatité;  puis  dira- 
portants  knémoim  sur  ta  DéporiàtloH  e^surtè 
Méçime  eelMûlrè;  potkr  éclairer  cette  (|ttestfon 
et  plusieurs  autreis  relatif  es  aux  systèmes  péniteilh 
tiaires,  M.  Lélut  nliésita  (ms  à  aller  Visiter  tes 
étabKsseriienté  pénitentiaires  de  presque  tonte 
TEnrope.  Plus  tard  il  présenta  le  rapport  sur  te 
projet  de  loi  concernant  la  taxe  des  chiens,  loi 
actuelleHnent  en  vigueur;  le  rapport  sur  le  projet 
de  loi  66h6îrtiatat  la  cbilservatioii  et  Taménage- 
ment  des  sources  d'eaui  ininérales;  entin,  trois 
rapports  d*une  extrême  importance  ont  été  tout 
récemment  élaborés  et  lus  par  lui  au  corps 
léitisldtif  ;  ces  rapports  oiit  pour  objet  la  Ré' 
firme  du  Code  Forestier.  Après  deux  jours 
de  discussion  »  la  loi  qui  consacre  les  réTorraen 
étudiées  par  M.  Lélut  a  été  adoptée.  Toid  les 
litres  de  ses  prinelpaux  écrits  :  Manie  chez 
un  auteur  de  mélodrame  et  Ifùte  sur  les  hal- 
iudnations  au  début  de  la  manie  (  Jïturn. 
heàd.  de  Méd.,  1830)  ;  —  Recherché  des  analo- 
9ies  de  la  Polie  et  de  la  Raison  (ibid.,  1834)  ;  — 
Induelions  sur  la  valeur  dès  altéraiions  de 
Vencéphale  dans  le  délire  aigu  et  dans  la  folie; 
Paris,  1836,  in-8o;  —  Qti'es/-ce  que  la  Phré- 
nologie  ?  ibid.,  in-8''  ;  —  Du  Démon  de  Sacrale  : 
spécimen  d'une  application  de  la  science 
psychologique  à  celle  de  Vhistoire;  ibid.,  1836, 
in-S"  ;  —  Sur  un  des  points  de  vue  de  la  pi^^ 
chologie  de  Vhistoire  (  Qan,  méd,  de  Paris, 
1838);—  17>i  Mot  sur  la  valeur  intellectuelle 
de  la  Femme  (ibid.,  1840)  ;  —  Ile  to  SpécuUité 
organique  considérée  dans  les  fonctions  in- 
tellectuelles (ibid.,  1834);  —  Du  Poids  du 
cerveau  dans  ses  rapports  avec  le  développe- 
ment de  Vintelligenu  (ibid.,  1837);  —  /Vi- 
cuUés  instinctites  communes  aux  animaux 
et  à  Vhamme  et  néeeuaires  à  la  conserva- 
tion de  Vespèce  (  ibid.,  1834  )  ;  —  £xamen 
comparatif  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
du  crdne  chez  les  voleurs  homicides  (  Journ, 
unie,  ethebd.  de  Méd.,  1831);  —  i>e  V Organe 
phrénologique  de  la  destruction  eAe%  les  ani- 
maux; Paris,  1836,  in-8°;  r-  Meeherckes  pour 
servir  à  la  déterminmtion  de  la  taille  mogenne 
de  V homme  en  France  { Goa.  méd.  de  Paris, 
t841)  ;  —  V Amulette  de  Pascal,  pour  servir  à 
Vhistoiredes  hallucinations  ;  Paris,  1846,  iii-8*  ; 
•—  Rtget  de  FOrganologie  phr4nologique.de 
Oall  et  de  son  successeur;  Paria,  1843,  in-8''  ; 
S*  édition,  18â8,  sons  ce  titre  :  De  la  Phréao- 
logie:  son  histoire f  ses  sgslèmes  et  sa  con- 
damnation; — •  Formule  des  rapports  du 
cerveau  à  la  pensée;  184S  ;  —  Mémoire  sur 
le  siège  de  Vdme suivant  les  anciens;  1842  :  — 
deux  Mémoires  sur  la  physiologie  de  lapen- 
tée;îfibà  et  1857;  -*  Traité  de  l'BgalUé; 
2*  édit.,  1858;  —  Traité  de  la  Santé  du  peuple 
(dans  les  traiti^s  publii^s  par  TAcadémle  des 
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Scienees  naorales  èC  polittqiies);  —  Mémoires 
sàr  ta  'déportatien  et  l*emprisonnement  cel- 
iulah-e,  Ponr  le  détail  des  nombreux  écrits  que 
it.  ^lut  A  publiés  sur  ees  déni  sik|ets,  Toyex 
sa  Lettre  sur  C emprisonnement  cellulaire; 
Péris,  18S5,  in-r.  D'  DucRàossoT. 

S^iolMMfif  dê$  GMtfnijioraiM.  —  JounuA  de  Ai 
LBLY,  peintre  westphalien.  Foy.FASS  XPi^^^ 

iM  MACHOif  (  Jean  ) ,  fondeur  français,  natif 
de  Chartres,  mort  le  3^  août  1  jOl.  Georges  d'Ani- 
boise»  qui  At  lea  frais  des  b^les  grilles  ilu  clicvur 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  donna  4,000  liv.  pouir 
U  cloche  qu'il  destinait  ^  la  même  église  :il  you- 
lait  qu'elle  fût  la  plw^  lielle  du  royaume.  Jeaii 
Le  Mâchon  fut  chargé  de  ce  travail.  La  cloche 
fut  fondue  le  3  aoOt  1  &0l  ;  ell^pesait  36,000  livrer 
selon  les  uns»  35,000  selon  d'autres;  elle  avait 
par  le  bas  9  m.  745  m.  de  tour;  sa  hauteur, com- 
pris les  aases,  étaitdeS  m*  248  m.  Sur  U  cloche 
on  lisait  : 

Je  hi«  noaiaie  Geonret  a'Anboi«e. 
U|il  bien  M,MO  llTrfs  pol^c 
Bt  cil  qal  bien  me  poiser.i, 
Oiiartttle  mille  y  trouvera. 

JeaH  Le  Mtchon ,  demeurant  à  Chartres,  to\ 
fiilte.  >i 

On  prétehd  que  la  Joie  de  la  réussite  de  l'en- 
tii?prise  causa  la  mort  de  Le  Mftchon.  Il  fut  fai* 
hunié  an  bas  de  la  nef  de  la  dthédrale  de  Rooed. 
On  plaça  sur  sa  tombe  cette  Inscription  : 

Cjr  deMoiiM  gisC  Jeliao  Le  Michoo, 
De  Chartres  homme  de  fach»n, 
Lcqml  liNidU  Georget  d'AitoboMo, 
Q«l  tren|e-tts  mil  Uvrrs  potse, 
MU  ^^  uoff  un  Jour  d'aodt  deuilesme. 
Pute  mourut  le  vtngtH>t-buitlesme.  » 

D.  bÈ  B— T. 

LangloU,  Tombeaux  de  la  cathédrale  dt  Houen,  p.lM. 

LR  MAço!l  OU  LB  MASSOX,  en  latin  latho- 
mus  (  Robert  ),  chancelier  de  France ,  naquit 
vers  1365,  à  Château-du-Loir,  petite  TÎIle  d'An- 
Joii,et  mourut  le  28  janvier  1443  (1).  11  devint 
bailli  de  sa  ville  natale,  et  fut  anobli  pur  lettres 
données  en  mars  1401.  bepuis  1407,  con^^Hl- 
ler  de  Louis  II,  duc  d'Anjou  et  roi  de  Sicile, 
son  nom  figure  au  bas  d'une  ordonnance  im- 
poriante,  rendue,  le  6  ivril  1408,  sotis  l'ins- 
piration de  Louis  duc  d'Anjou,  pour  assurer  le 
maintien  de  la  tranquillité  publique. 

Dans  la  lutte  entre  la  maison  d'Orléans  et  celle 
de  Bourgogne ,  il  assista  te  roi  LouIa,  qui  était 
pour  la  maison  d'Orli^ahs,  et  prit  |)arty  le  21  oc- 
tobre 1413,  à  l'acte  royal  qui  rétablit  Jean ,  duc 
de  Berry,  comme  gouverneur  en  Languedoc  et 
en  Guyenne.  Devenu,  le  29  janvier  I4l4,  chan- 
celier d'Isabeau  de  Bavière,  11  souscrivit  au 
traité  d'alliance  de  cette  reine  avec  Charles,  duc 
d'Oriéans ,  traité  demeoré  iuoonno  anx  histo* 

(1)  Son  père  l'a ppetatt  probablement  Hervé  Leroaçoa  ; 
H euii aeerètalre  et  conselUer  de  Lonto  I,  due  d'Anjou  tt 
roi  de  5idle,en  iws.  (  M*.  M«o  Cotbert,  dernier  CeulUet). 
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rien?.  Par  l«ttres  du  90  juillet  même  aimée  »  il 
fut  nommé  ooromissaire  des  -  monnaies.  Le 
8  avril  1415»  il  fut  envoyé  à  Angers,  où  le 
comte  de  Vendâme  avait  convoqué  les  états  de 
la  province,  pour  faire  jurer  la  paix  aux  Anglais. 
En  juin  de  Tannée  suivante,  il  devint  chancelier 
dn  comte  de  Ponthieo  (depuis  Charles  Vil), 
acheta ,  le  10  août ,  la  terre  et  baronniede  Trêves 
en  Anjou,  et  porta  d<^sorraais  le  nom  de  seigneur 
de  Trêves.  Il  se  trouvait  auprès  dn  dauphin  lors- 
que, dans  la  nuit  du  29  au  30  mai  1418,  Paris  (ut 
surpris  par  les  Bourguignons.  Us  auraient  saisi  œ 
jeune  prince  endormi  (  ê  llkMel  de  Saint-Paul  )  si 
Tanguy  Duchfttel  ne  l'eût  enlevé  dans  ses  bras  à 
peine  vAtu  :  Rohert  Le  Masson  lui  prêta  son  che- 
val (1).  Cliaries  VII  n*onl>lia  jamais  cette  scène  de 
terreur.  En  récompense  du  service  que  lui  avait 
rendu  son  clianeelier,  il  lui  concéda  en  1420  les 
produits  du  péage  royal  de  Trêves  en  Anjou. 

Leduc  de  Bourgogne  voyait  avec  un  extrême 
déplaisir  le  crédit  du  chancelier  qui  avait  fait  por- 
ter défense,  le  30  octobre  1418,  au  nom  du  dau- 
phin, d'obtempérer  aux  ordres  dn  roi  Chartes  VI. 
Aussi,  par  un  acte  spécial,  en  datedu  1 3  novembre 
suivant ,  le  clianeelier  fut-il  nommément  exclu, 
avec  Louve!  et  Raimond  Réguler,  de  Tamnistie 
politique  conclue  le  même  jour  et  connue  sons 
le  nom  de  paix  de  Saint- Maur-des'Foitsés.  Jean 
sans  Peur,  qui  en  ce  moment  était  maître  du 
rui  et  de  la  situation,  exigea  du  même  coup 
que  les  sceaux  fussent  retirés  au  seigneur  de 
Trêves.  Mais  cette  restitution  ne  fut  qu'appa- 
rente. Pendant  Tannée  1419,  Le  Maçon  prenait 
part  à  la  convention  de  Pooilly  et  asslAtait,  près 
dn  dauphin ,  au  meurtre  de  Jean  sans  Peur  sur 
le  pont  deMonlereau. 

Le  22  février  1422,  Robert  Le  Maçon  résigna 
la  garde  des  sceaux  de  France  entre  les  mains 
de  Gouge  de  Charpaignes.  Toutefois  il  continua 
de  recevoir,  k  titre  de  pension ,  les  gages  de  cette 
charge  (4  000  livrr's  tournois  ) ,  et  de  partidper 
activement  aux  délibérations  dn  grand  conseil. 
Un  de  ses  actes  politiques  à  oette  époque  fut  la 
réconciliation  quMl  opéra  entre  le  duc  de  Bretagne 
et  le  roi  en  142A.  Au  mois  d'août  de  la  même 
année  1426,  comme  il  se  rendait  à  cheval  de  Trà- 
ves  à  Tliouarcé,  escorté  de  quelques  serviteurs,  il 
Alt  a^t^ailli  par  une  troupe  de  gens  a^HMtés  qui 
avaient  à  leur  tète  les  clievaliers  Jean  de  Langeac 
et  Robert  André,  et  emmené  en  Auvergne,  au 
château  d'Usson  (arrond.  dMssoire).  Quoique 
d'un  âge  aTanré,dit  le  texte  original  (et  inédit)  (2), 
Robert  fut  obligé  de  franchir  pendant  la  nuit, 
tout  d'une  traite,  une  distance  de  dix- sept  lieues. 

(1)  1^  BoorffntffnoBi  tvatent  pénétré  dans  b  deneure 
dn  chancrllrr,  et  sét«irnt  etnparét  den  «ceanz  do 
dauphin.  l«  si  mal  uts.  Robert  écrivit  aux  aoturUés 
dn  Djiphtié,  pour  Irur  notUrr  rrlte  ^ooatractlon  et 
pour  leur  dicter  les  fnstroctiorH  qu'elles  avaient  i  aaivre 
eo  conséqueDee.  Cette  leilre  nous  •  été  cooaervée  (Fé- 
nin,  édition  Dupoot.  p.  t6S>. 

(t)  Je  dote  la  eonoahiiaoee  de  ce  eurleax  tfocoaeat  à 
une  obligeante  commuslcalloD  de  M.  Crooiet. 
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Dès  qn*il  fut  arrivé.  Il  tomba  malade,  et  rendît 
le  sang per  omîtes  sui  eorporis  meaius,  Jean  de 
Langeac,  châtelain  d*Usson  pour  le  roi,  son  sé- 
néchal d'Auvergne,  chambellan  de  ChariesYII, 
était  un  des  familiers  do  la  cour.  Au  sein  de 
l'anarchie  et  des  divisions  qui  régnaient  dans  le 
palais  même  du  rei,  il  avait  reçu ,  pour  en  agir 
ainsi,  non-seulement  l*autorisation,  mais  des 
ordres  réitérés ,  contenus  en  des  lettres  au- 
thentiques :  ces  lettres  avaient  été  surprises  4 
rinsondanoe  du  roi ,  qui  se  gouvernait  aveuglé- 
ment par  ses  favoris.  Rotiert  était  la  victime  de 
quelque  influence  plus  puissante  que  la  sienne  (i). 
Il  recourut  au  roi  pour  être  délivré.  Le  roi  s'em- 
pressa de  contremander  les  ordres  antérieurs,  et 
écrivit  par  un  écuypr  chevaucheur,  à  Langeac, 
que  celui-ci  eût  à  relAcher  son  ministre  et  om- 
seiller.  Sur  le  refus  du  sénéclial ,  le  roi  Itu  en 
▼oya  un  ordre  plus  formel  par  le  ministère  de 
Pierre  Botherel ,  préi>ôt  des  maréchaux  (  plus 
tard  grand'préîfôt  de  Varmée  ).  Même  refus. 
Le  roi  et  la  reine  écrivirent  de  nouveau ,  sans 
être  davantage  obéis.  Enfin,  après  trois  mois 
d'une  scandaleuse  captivité,  Robert  Le  Maçon 
souscrivit  k  la  condition  que  lui  avait ,  dè^  le 
principe,  imposée  Jean  de  Langeac  :  Il  pava 
une  forte  rançon,  et  retourna  siéger  parmi  les 
conseillers  de  la  couronne.  Treize  ans  plus 
tard,  en  t439,  il  poursuivit,  de  concert  avec  le 
procureur  général,  Jean  de  langeac,  et  Robert 
André ,  par  devant  le  parlement  de  Paris ,  qui 
les  condamna  l'un  et  l'autre  à  des  réparations 
civiles.  Les  condamnés  se  pourvurent,  arguant 
des  ordres  qu'ils  avaient  reçus  au  nom  du  roi. 
Les  conditions  de  l'arrêt  furent  au  reste  mo- 
dérées par  un  accord  survenu  en  1441  entre  les 
paHies. 

Robert  Le  Maçon,  veuf  en  premières  noces  de 
Jeanne  Cochon,  prit  alliance  une  seconde  fois, 
avec  une  Mortemart ,  Jeanne  de  Mortemcr,  fille 
du  seigneur  de  Conhé.  Ces  deux  époux  se  firent 
donation  mutuelle  en  1424.  A  cette  époque  Ro- 
bert Le  Maçon  ne  pouvait  pas  compter  moins 
d'une  cinquantaine  d'années.  Sa  nouvelle  épouse, 
en  se  mariant,  était  âgée  de  quinze  ans  :  la  po- 
litique et  l'intérêt  présidèrent  évidemment  à 
cette  union.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  jeune  baronne 
de  Trêves  suivit  le  ministre  à  la  cour.  Klle  y 
était  lorsque  Jeanne  Dare  vint  trouver  le  roi 
à  Chinon,  an  mois  de  mars  1429.  On  sait  que 
cette  héroine  fut  soumise  alors  à  des  épreuves 
physiques  plus  que  bizarres.  Madame  de  Gau- 
court,  femme  du  gouverneur  d'Orléans,  et  Ma- 
dame de  Trêves ,  femme  de  Robert  Le  Maçon, 
furent  chargées  deux  fois  de  la  visiter  et  de 
constater  :  T  si  elle  était  homme  ou  femme,  et 
2*  en  ce  dernier  cas,  si  elle  était  vicigc  ;  car, 
dans  les  opinions  dn  temps,  le  diable  ou  malin 
esprit  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  une  \  ierge. 
Jeanne  sortit,  oonune  on  sait,  avec  avantage  de 

(1)  ProbibicBMot  oclte  da  tire  de  Gta& 
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ces  épreuves,  qoe  dodb  ësliiiHMis  aojcnird'hai  fort 
odieuses  et  très-ridicnles. 

A  cette  roénie  époque  Jeanne  la  Pncelle ,  en 
présence  de  Roliert  Le  Maçon  et  d'un  très-petit 
nombre  de  témoins  choisis,  révéla  au  roi  le  se- 
cret de  l'oratoire  de  Loches  (1).  Elle  triompha 
ainsi,  dn  moins  niomentanément,  de  la  méfiance 
et  du  scepticisme  de  Chartes  Vif.  Au  mois  de 
mai  suivant,  après  la  délivrance  d'Orléans, 
Jeanne  alla  trouver  le  roi  à  Loches,  et  le  snpplla 
de  marcher  sur  Reims,  pour  y  élre  sacré.  Le 
roi,  peu  convaincu  encore,  Tinterrogea  snr  son 
inspiration,  sur  ses  visions,  sur  ses  voix.  L'hé- 
roïne réussit  encore  une  fois  à  satisfaire  son  in- 
crédulité. Robert  Le  Maçon  fut  nndes  témoins  de 
cette  nouvelle  épreuve.  Le  roi  partit  pour 
Reims.  Le  &  juillet,  acoom|»agné  de  la  Puoelle, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Troues.  Le  8 
Tarmée  assiégeait  vainement  la  place  depuis 
trois  jours  ;  le  conseil  mit  en  délibération  s'il 
follait  décamper.  Comme  on  allait  aux  voix 
pour  voter  sur  ce  dernier  partl,%tobert  Le  Ma- 
çon émit  l'avis  que  Ton  mandât  Jeanne  la  Pu- 
oelle pour  la  consulter.  Celle-ci  arriva,  et  rassura 
les  timides;  elle  fit  décider  que  le  siège  serait 
maintenu,  et  sorti!  de  l'assemblée  pour  le  pousser 
aTec  vigueur.  Trois  jours  après  (  le  1 1  juillet), 
ÏÊL  Pucelle  introduisait  Charles  Vil  victorieux 
dans  les  murs  de  Troyes,  capitale  de  la  Cham- 
pagne. Au  mois  de  décembre  1429 ,  Robert  Le 
Maçon  signa,  comme  ministre,  les  lettres  pa« 
tentes  qui  anoblissaient  la  iamille  de  la  Pu- 
celle. 

On  Toit  par  ces  détails  que  Robert  Le  Maçon 
était  particulièrement  éclairé  sur  le  compte  de 
l'héroïne  et  qne  ses  sentiments  personnels  n'é- 
taient que  favorables  envers  elle.  Cependant,  le 
gouvernement  dont  il  faisait  partie  se  montra 
Tis-à-vis  de  cette  femme  immortelle  d'une 
ingratitude  et  d'une  lâcheté  impoliUque,  pour 
lesquelles  l'histoire  ne  saurait  employer  de  pa- 
roles trop  sévères.  Robert  Le  Maçon,  en  effet, 
tout  à  la  dévotion  de  LaTrimouille(tHijf.  ce  nom), 
était  de  ces  hommes  faibles  et  twns  qu'on  ren- 
contre parfois  dans  le  camp  des  pervers;  mca- 
pablcs  de  faire  le  mal  par  eux-mêmes,  mais  très- 
capables  de  le  tolérer,  et  incapables  de  l'empêcher 
avec  une  active  énergie. 

Le  6  décembre  1430,  le  seigneur  de  Trêves 
fbt  chargé  d'une  nouvelle  ambassade  en  Bre- 
tagne. Il  assista,  comme  témoin,  le  16  août 
f  4S6,  au  traité  de  mariage  qui  fut  passé  à  Tours, 
par  ordre  du  roi,  entre  sa  fille,  Yolande  de 
France,  et  le  prince  Amédée  de  Savoie.  Le  8  fé- 
Trier  1437,  il  paya  une  sonnme  de  deniers,  ré- 
duite par  composItioB,  pour  l'acquit  des  droits 
seigneuriaux  dus  à  la  duchesse  d'Anjou  à  Yolande, 
reine  de  Sicile,  d'Aragon ,  à  raison  de  la  terre  de 
Trêves. 


(1)  rot,  rarttclt  Dabc  {Jtmuu),  t  XIU,  coL  S4 
•tis. 
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Robert  Le  Maçon  ne  reparatt  plus  sur  la  scène 
politique  après  1436.  Ce  fut  probablement  l'é- 
poque où  le  Tieux  serviteur  de  Cliarles  VII  prit 
Tolontairement  sa  retraite.  Les  actes  authenti- 
ques, étudiés  de  près,  montrent  le  seign<*ur  de 
Trêves  exerçant  ses  fonctions  au  sein  du  conseil, 
année  par  année  et  presque  jour  par  jour,  dt^puis 
1416  jusqu'en  1436.  Cette  assiduité  à  travers 
une  époque  aussi  troublée,  cette  continuité  de 
services,  qui  le  faisait  survivre  à  tant  de  favoris, 
à  tant  d'élérations  et  de  disgrâces  de  cour,  méri- 
tent toute  l'attention  de  l'historien.  Nous  croyons 
pouToir  signaler  dans  ce  fait  remarquable  la 
main  d'Yolande  d'Aragon,  belle-mère  de  Chai^ 
les  VIL  Robert  mourut  à  peu  de  temp^  de  là. 
Il  fût  inhumé  dans  l'église  paroissiale  tie  Trê- 
ves, à  oêtéde  l'autel  d'une  cliapelle  qu'il  y  avait 
fondée.  Ce  tombeau  subsiste  encore  avec  son 
épitaphe,  et  il  est  surmonté  d'une  statue  cou- 
chée qui  reproduit  son  effigie. 

Vallet  ue  ViRrvitXB. 

Arrhivet  do  Palais  SoiiMiie  :  R  cahona  ST.  p'^ce  d*S4, 
et  Si,  D*  M.  M  M4.  RR  rrgiatrr,  n*  47.  rmiii  it  veino  et 
II,  KK  *S.  rolloa  S  t«  et  Jif.  KK  tu.  folio  17.  Manoa- 
erits  de  Ui  Rlbllolli^iie  tmpérlale .  rue  de  Richellen  :  l)e- 
eampv.TolumeM,  pièce  il».  Ma.  BnenneSU.'  Uu  Tlliri, 
Traités  dé  ta  France  y  etc..  |iN>},  ln-4*.  p.  191,  ftS. 
—  Oodefroy,  Chartes  VI  et  Charles  y  11^  édllion<i  du 
Loovre,  fSU.  JMl,  tn4ol.  -  Bcm^,  BeeueU  de  Héces 
sur  Charles  ri,  \ttO,  In-»*,  p.  M,  t?t,  M«.  -  Labbe. 
ÂUianee  ehromUogiqve ,  eie.,  l«M  ,  tD-4* ,  tome  II, 
p.  t7f,  etc.  —  Anaelne,  Histoire  gènénloginue ,  auK 
Chtmteliers.  —  Bouche,  Hisloire  de  Provrnre.  1664, 
lo-foUo,  t.  H,  p  4SI  6  —  Ordonnanees  det  Unis  de 
Frtt»ee.,tomtnlX  et  auivanl»,  aui  Uiblea.  ~  Doni  Mortee, 
Histoire  de  Hrrtagne^  1*44.  tome  il  dm  prestes.  «  Dum 
Vals%Me,  Histoire  de  ijangmedoe,  t.  IV.  «  n.  Ptaiclier, 
Histotre  de  Bourgogne,  toneit  lll  et  IV.  «  Chronique 
du  Beikiieux  de  SatHt-DenlSf  In  folio  et  in-4*:  a«u  la- 
blea.  —  Bodln .  Recherches  historiques  sur  Saumnr, 
1611,  in-S*,  1. 1,  p.  679  el  aul?.  ~  Chronique  de  léntn, 
édIUon  de  Mil"  Dapoift,  1667,  In -6*.  ->  Qiitcherat,  Pro- 
céf  de  la  Purelle,  1641 1849.  ln-8«  .  ani  table».  —  Aper- 
çus nouveaux,  etc.,  1610,  p»|ie  f9.  «  Chroniques  de 
Jean  Chartier  ;  18S9.  —  De  Coiialnot,  1649.  Iicl6.  — 
Charles  rU  etps  ronseU'ers,  1H69,  ln-9* .  jux  tables.  — 
Isabelle  de  Bavière  ;  Parla .  16M,  ln-6«,  p.  96  et  «al- 
vantes. 

LE  mâGoh  (  Antoknt'Jean  ),  littérateur  fran- 
çais, né  en  Dauphiné,  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  Il  était  conseiller  dn  roi  et  tresorfer  îles 
guerres,  il  quitta  ses  cliarges  pour  suivre  Mar- 
guerite de  Valois,  reine  de  Franco  et  de  Navarre, 
lorsqu'elle  se  retira  en  Réam.  Pour  plaire  k  cette 
princesse,  il  traduisit  de  l'italien  le  Décameron 
de  Boccare,  Paris  et  Lyon,  1569.  D'autres  édi- 
tions suivirent  avec  des  retranchements  portant 
sur  les  passages  irréligieux  on  licencieux.  Sui- 
vant Pasquier  «  la  langue  françoise  n'est  pas 
peu  redevalde  à  Le  Maçon  ».  Suivant  d'autres 
critiques,  «  son  style  est  plus  suranné  que  celui 
d'Amyot  •.  —  On  a  aussi  de  Le  Maçon  :  Les 
Amours  de  Phydie  et  Geliuine;  Lyon,  tSôO, 
in-8*.  Il  a  édité  les  Œuvre*  de  Jean  Le  Maire, 
in-fol.,  et  celles  de  Clément  Marot.     E.  D~s. 

Paaqoler,  ilecAercAei,  etc.,  Ilv.  Vil,  chap.  VI.  —  tjt 
Crois  du  Maine  et  Da  Verdler,  Bibitoth,  françaises, 
H\t.  de  BIf oley  de  Juviffny,  1 1,  p.  41. 

l.EMAiitK  {Jacques      célèbre   navigateur 
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hollandais,  Dé  à  Egmonl,  mort  aur  l'océan  Atlan- 
tique, le  31  décembre  1616.  Il  était  ils  4*isaao 
Leinairé,  riche  marchand  d*Ainaterdain,  dont 
la  famille,  d'origine  française,  avait  été  obligée 
de  quitter  sa  patrie  à  la  suite  des  guerres  de 
relifdon.  Isaac  Lemaire  habitait  Egmonl  lorsqu'il 
fit  la  rencontre  de  Wiilem-ConieKaa  Schouten, 
marm  expérimenté,  qui  avait  visité  presque  tontes 
les  contrées  alors  connues.  Les  lettres  patentes 
accordées  par  les  états  généraux,  de  Hollande  à 
la  Compagnie  des  Indes  orientales  défendaient  à 
tous  les  sujets  des  Provinces-T^es  de  doubler 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  passer  par  In 
dt'troit  de  Magellan  pour  aller  aux  Indes.  Scboo- 
ten  proposa  à  isaac  Lemaire  d'éluder  oette  inter- 
diction eu  clierchant  un  autre  chemin  dans  la 
partie  australe  de  l'Amérique  et  au  sud  de  In 
Patagonie.  Isaac  Lemaire  consentit  4  faire  U 
moitié  des  fVais  de  l'expédition  à  la  condition 
que  Schoulen  fournirait  rautie(l).  Ils  équipèrent 
à  Hoom  un  vaisseau  de  trois  cent  soixante 
tonneaux  et  un  yacht.  Schouten  fut  acelfuné 
maître  (capitaine  )  et  Jaques  Lemaire  commis; 
son  frère  l'accompagnait  comme  second  com- 
mis (2);  soixante-cinq  hommes  composaient 
l'équipage,  et  quaraate-el-un  canons  ou  pierrier9 
l'armement.  C'était  peu  pour  une  aussi  dange- 
reuse entreprise  ;  mais  tous  les  marins  étaient 
gens  expérimentés  et  de  cœur  et  les  b|Ltîroents 
bien  fournis  de  vivres  et  de  manœuvres.  Us 
partirent  du  Texel  Iç  14  juin  1615,  et  arrivèrent 
le  18  janvier  1616  aux  Iles  méridionales  de  Da- 
vis OH  de  Sebald  de  Weert.  De  là  ils  se  rendirent 
à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Terre  de 
Feu.  entre  laquelle  est  une  autre  Ile,  par  56*  36' 
de  latitude;  ils  découvrirent  un  canal  qu'ils  mi- 
rent moins  de  vingt-quatre  heures  à  parcourir  (dn 
24  au  25  janvier)  et  se  trouvèrent  dans  la  mer 
du  Sud.  Ce  passage,  plus  facile  que  celui  de  Ma- 

Îcllan  et  du  cap  de  Horn ,  reçut  le  nom  de  dé- 
roU  de  Lemaire,  On  appellala  terre  située  à 
l'est  SlaUn-lsland  en  Hioppeur  des  États  de 
Hollande,  et  celte  de  l'ouest,  qui  formait  la 
pointe  orientale  de  la  terre  de  Feu  (  Terra  de 
Fuoco)f  terre  de  Maurice  de  Nassau.  Le 
29  janvier  1616,  l^a  navigateurs  dépassèrent 
plusieurs  petites  lies  rocailleuses  qui  furent  ap- 
pelées ^arrie&e/^.  Au  nord -nord -ouest  et  à 
l'ouest  la  Terre  de  Feu  paraissait  haute,  mon- 
tueuse  et  couverte  de  neige  ;  elle  se  terminait 
au  sud  en  mie  pojpte  qui  fu^  nommée  cap  Horn, 
La  latitude  de  ce  cap  est  par  dd**  58'  sud.  11 
forme  l'extrémité  méridÂonalje  de  l'Amérique. 
Lemaire  et  Schouten,  continuant  leur  route 


U)  nerrc-Cleroenu  .'Broower,  bourgneatre;  ^ean 
Jansz  Molen-owerf.  échevin  ;  Jean  ClemenHz  Kiet,  secré- 
taire ;  Cornellu  Serger,  Umn  de  la  vUle  de  Heem.  furent, 
avec  Sehonten  et  laaae  et  Jacques  Lemtlre ,  le»  touéê- 
leurs- direcirors  de  celte  Société 

W  Ou  aubreeanrue  :  c'éUlt  l'ott cler  chargé  de  repré- 
senter les  Intérêts  des  armateors.  Son  r61e,  à  la  (ois  ml* 
Utatre  et  comiDercltl,eiraçBU8oaTeBt  celui  dn  chef  de 
rcxpédUioo 


par  la  mer  <|a  Sud,  «nrivàmt  en  novembre 
1556,  à  Batavia,oà  lenra  Mvîrea  («irent  saisit 
par  le  gouTemenr  4«  la  eoeppagine  des  Indes 
holUuidaise»  Arrêtés  eux-méniea,  Ut  furenf 
embarqués  pour  la  Hollande  afin  d'y  être  jugea. 
Lenwhre  monmt  de  chagrin  à  la  hanlenr  de  t*tlo 
Manriee.  A.  nn  L. 

P^tei  de$  Covpemturt  kùUam4aH  tm*  Indi»  orien- 
talUt  f.  10.  —  tayoftl,  Uùtolgephil^iopkiqme  dn  deux 
/ndes  (Londres,  ITM).  t.  II,  p.  ISl.—  Domonl d'Cr^Ule 
F^oyages  autour  du  Monde.  —  Ferdinand  OenH,  />  Céitie 
d0ia'I9mMguHaà,  p.  «a  sa.  —  Vrédérie  Uorolt.  Psc«- 
pMis.'  Tgrrê  dt  Ftu^  dans  XVnivvfê  pHUnrtsqmt»  p.  If 
et  87.  —  Temaux-Conupans,  jârekive»  dê%  f^ofaçrs ,  pas- 
Rim.  -  WtIU.im  Sraith ,  CoKéetiùn  choisie  dti  #^«va«ef 
autour  du  Mtmàé  :  Intrùdugtiini,  par  napOBdwl,  t.  I, 
p.  «S;  rof<v«  ^ CPOli  î.  U,  p.  t9flL 

LIE  MAIRB  (  GtfiZ/aacme),  prélat  français, 
mort  le  13  mai  1314.  A  ta  mort  de  Nicolas  Gel- 
lent,  évéqne  d'Angers,  il  y  ent  de  grands  i|ék»ats 
entre  les  candidats  qui  prétendaient  à  sa  snocea- 
sion.  Enfin,  dès  qu'il  Ait  trop,  prouvé  qu'on  ne 
pouvait  aVoitendre^  on  eut  fecours,  suivant  l'n- 
sage ,  à  un  ctinpromia.  Les  mandataires  des 
électenrt  choisirent  alors  pour  évèque  Guiliaume 
Le  Maire,  premier  chapelain  et  péniteonier  de  U 
cathédrale.  Le  1«  mai  1291  le  nouvel  éhi  était 
rendu  à  Yincennes,  et  prétait  tannent  au  roi 
Philippe.  Quelques  années  après,  nous  le  voyons 
excommunier  David  de  Sesmnisons,  bailli  d'An- 
gers, et  son  sous-bailli  Dnrien  Bidoyn.  La  caus^ 
de  leur  différend  doit  être  rapportée  :  il  s'agpt 
des  immunités  ecclésiastiques.  Dana  l'état  f|r 
cbeiix  de  son  trésor,  le  roi  cédamaît  partout  des 
subsides,  et  ses  officiers  imposaient  les  biens  de 
rtigllse  comme  les  autres.  C'est  ce  que  ne  tup- 
portaleot  pas  un  grand  nombre  d'évèques,  parmi 
lesquels  Guillaume  Le  Maire  se  montra  cons- 
tamment un  des  plus  intraitables  défenseurs  dn 
vieux  privilège  ;  il  plaida  même  sur  oette  ques- 
tion contre  le  comte  d'Anjou.  Enfin,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  eut  une  oontestalion  semblable  avec 
les  oolleoieurs  du  pap^  leur  refufsant  le  droit  de 
g|te  dans  les  roonast^^  de  son  diocèse.  L*a4- 
ministratton  de  Guillaume  Le  Maire  fut  tout  à 
la  fois  très-laborieuse  at  très-agitée.  P9  en  trouve 
t'bistoire  dan^  un  écrit  publié  dans  le  tome  X 
du  SpicUegium  de  dom  Luc  d'Achery,  &uus  le 
titre  de  :  Qesia  QuiUekfîi  Moioris.    B.  Kf. 

GaUia  ChrUtiana,  t.  XIV,  ooL  ïïït, 

LB2IIAIRB  (  Jean  )  de  Biami,  prosateur, 
poète,  historien  belga,  né  à  Bavai  ,enHainaiil^ 
en  1473,  mort  vers  IMS.  11  était  neveu  du 
célèbre  Molinet,  chroniiiueur  qui  hii  servit  à  In 
fois  de  précepteur  et  de  premier  protecteur.  Son 
éducation  (ut  aussi  distinguée  qu'elle  pouvait 
l*être  de  son  tempe.  On  voit  dans  la  première 
éfrttre  d'un  de  sesowrraget,  V Amant  veri,  qn'il 
savait  le  latin,  le  français,  le  flunand  et  le  cn*- 
tilian  ;  il  apprit  plua  tard  l'itatien.  Ea  1498  il  entra 
au  service  du  duc  Pierre  de  Bourbon  ;  i^aeeepta 
ensuite  la  place  de  précepteur  des  enfhnts  d'un 
gei^lhoinme  boiM'gnignon,  M*  de  BoUeur,  et 
fut,  vers  1503,  attaché  en  qualité  de  aanré- 
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liire  à  la  peraonne  de  Louis  de  Luxembocrg, 
eomte  de  Luçiy.  Va  an  après ,  Jean  LémaffiB 
passa  ao  serrfce  de  Margoerite  d'Antriche,  goti- 
Tenante  des-  Pays-ftas.  Ce  ftit  alors  qu'il  pn- 
Ma,  à  la  louante  de  Mar^goerite,  ses  litres  des 
Rrgreti  et  de  à  Amant  vert^  l'un  pour  déplorer 
les  pertes  douloureuses  que  cette  priocesse  araft 
Aites  de  ses  divers  époui  et  de  ëon  frère  Phï^ 
Kppe  le  Beau  ;  f  aiotre  pour  conter  les  peines 
causées  par  le  départ  de  la  princesse  pour  l'Al- 
leinagMe  à  un  dîer  perroquet  qu*èlle  avait  laissé 
anv  Tays-Bas  ',  et  qui,  né  pouvant  supporter 
rabsenced\ine  aussi  bonne  maîtresse,  en  mourut 
de  douleur. 

Quelque  temps  après  Jean  Lemaire  succéda, 
dans  la  charge  de  MMiothécAire  de  lA  princesse, 
k  son  oncfe.  A  ce  titre  il  joignit  bientôt  celui 
âHndiciaire  et  è*hhtoriographe ,  c'est-à-dire 
d*écrivain  <fhfstolre  et  de  âiseur  de  remarques, 
et  c'est  comme  tel  qu'il  ^igna,  en  1509,  le 
tome  1"  de  ses  Ittusîraiions  de  ôaùh  Bel- 
^i^tte  ;  Nantes,  tS09-l5f2.  11  commença  la  pu- 
blication de  ce  tfvre  après  un  séjour  de  qoel- 
3 nés  années  en  Italie,  séjour  qui  loi  avait  permis 
'écrire  nn  ouvrage  de  linguistique  intitulé  :  La 
toncûrde  des  deux  Lamjuages  français  et 
toscan  ;  —  Là  Légende  des  Vénitiens ^  histbire 
et  pamphlet  pqlltfque,  publié  au  temps  de  la  li- 
gtie  de  Cambrai  ;  —  Le  firomptuaire  des  Con^ 
cites  de  V église  catholique  avec  les  schismes 
et  la  différence  d*iceu:K^  ouvrage  dirigé  contre 
la  poKliqw  du  pape  Jules  II,  avec  qui  Louis  XII 
sf)  trouvait  alors  en  guerre.  Ces  derniers  ouvra- 
ges le  firent  nommer  historiographe  de  la  cour 
de  France,  tt  perdit  cette  charge  lors  de  la  mort 
du  rof  Louis  XIl  (1515)  ;  n'ayant  plus  de  protec- 
teur et  en  proie  à  la  misère ,  fl  Toulut  noyer  ses 
soucis  dans  le  vin  ;  il  en  perdit  là  tête,  et  alla  mourir 
h  l'hôpital,  d'une  manière  si  obscure  qu'on  n'est 
pas  certain  de  l'année  de  sa  mort.  Quelques  au- 
teurs cependant  pDftcent  ta  date  de  son  décès  à 
Tannée  1548. 

Outre  les  ouvrages  indiqués  ci -dessus,  on 
connaît  de  Jean  Lemaire  :  Les  trois  Contes 
singuliers  de  Cupido  et  d*A(ropos,  publiée  en 
1520;  —  Le  Temple  d'Honneur  et  de  Vertus, 
composé  en  llionneur  du  duc  de  Bourbon.  Cet 
ouvrage  est  mêlé  de  prose  et  de  vers,  t  On  y 
reconnaît,  a  dit  nn  de  ses  biogrephes,  que  l'au- 
teur ne  manquait  ni  de  fociKté  pour  se  faire  un 
plan,  ni  de  justesse  pour  arranger  les  parties 
d'un  sujet  »  ;  ^  £a  Plainte  du  désiré,  dialogue 
entre  les  deux  nymphes  Rhétorique  et  Peinture, 
pour  déplorer  la  perte  de  Louis  de  Luxembourg, 
dont  Lemaire  fut  le  secrétaire;  —  Spttre  du  roi 
à  Hector  de  Troie,  pièce  de  vers  écrite  au  nom 
de  IjOUîs  XII,  en  réponse  à  celle  que  Jean  d'An- 
thon,  abbé  de  l'Angle  en  Poitou,  avait  envoyée 
an  roi  de  Fnnce.  Dans  cette  épftre,  l'auteur  met 
dans  la  bouche  de  Louis  XII  le  récit  de  hi  bataille 
d'Agnadel  ;  le  monarque  parle  de  la  violence  et 
de  la  perlidie  du  pape  Jules  II ,  et  fait  part  à 


558 

Hector  de  la  croyance,  alore  répandue,  que  les 
rot»  de  France  descendent  du  sang  troyen  ;  — 
La  rovronne  miir^ari/<7f/e,  pièce  d'une  asses 
grande  étendue,  que  la  mort  de  Jean  Lemaire 
l'empêcha  de  mettre  hii-mêroe  ao  jour,  et  où  se 
trouvent  l'éloge  de  Marguerite  de  Savoie,  des 
détails  curieux  sur  tout  ce  que  l'auteur  avait 
recueilli  de  l'esprit  et  des  réponses  de  la  prin- 
cesse. 

De  tous  les  ouvrages  de  Jean  Lemaire,  le  plus 
important  est  les  Illustrations  de  Gaule  Bel- 
gigue:  Il  y  considère  Bavai  comme  la  princi- 
pale ville  des  Gaules,  et,  accueillant  les  asser- 
tions fabuleuses  de  Jacques  de>  Guy  se,  des  GraU' 
des  Chroniques  de  Saint- Denis,  tirées  pour  la 
plupart  du  faux  Berose  et  d'Annius  de  Viterbe, 
il  attribue  la  fondation  de  la  Belgique  à  une 
émigration  dirigée  par  Bavo.  roi  de  Bithynic, 
contemporain  de  la  guerre  de  Troie,  et  les  rois 
de  France  comme  descendant  do  Francus,  ills 
d'Hector,  opinions ,  du  reste ,  généralement  ad- 
mises au  moyen  flge,  et  qui  ne  doivent  point  en- 
lever à  l'ouvrage  de  Jean  Lemaire  le  mérite  de 
certains  faits  curieux  pour  Fhistoire  du  nord  de 
la  France. 

Jean  Lemaire  «  fut ,  dit  Pasquier  dans  ses 
Recherches  de  la  France  (liv.  VIII),  le  pre- 
mier qui  à  bonnes  enseignes  donna  vogue  à  no- 
Ire  poésie,  et  nous  lui  sommes  infiniment  rede- 
vables pour  avoir  grandement  enrichi  notre  lan- 
gue d'une  infinité  de  beaux  traits ,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  dont  les  meilleurs  écrivains  de  notre 
temps  se  sont  sceu  quelquefois  bien  aider.  » 
M.  Moke,  dans  son  Histoire  de  la  Littérature 
française,  caractérise  ainsi  notre  auteur  :  «  Des 
allégories  parfois  ingénieuses  et  surtout  une 
bonne  facture  du  vers  assignent  k  Jean  Lemaire 
la  première  place  parmi  ses  contemporains.  Ce 
fut  lui  qui  signala  le  mauvais  effet  des  césures 
qui  tombaient  sur  des  syllabes  muettes,  et  Marot, 
qui  tenait  de  lui  l'habitade  de  s'interdire  les  chu-* 
tes,  en  fit  nue  loi  que  l'usage  vint  consacrer.  » 
Ces  éloges  ont  été  repétés  par  MM.  Nirjurd 
et  Sainte-Beuve.  Z.  Pibrart. 

Salat-Jiilten,  OHginea  Bomrvuignamim,  ~  P-iqnot, 
Ifém.  Itttéraireâ.  —  Laserna  ^oi;iii.i.-r.  Mémoire  Ai«- 
torique  sw  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  de  HrnreUes. 
—  De  RelfTenberg,  Mémotra  de  la  Société  d'Emnlotion 
de  COMkàmi,  année  isu»  -  L'dbbé  Maa»lmi,  //istotre  é$ 
la  poésie  françaiie.  —  Z.  Pltrart,  Guide  du  TouriAte  et 
de  r^rekéoloçoe  dans  TarrondU^emonl  d'Mvesnes^  etc. 
(Maubetii^e,  ISS»,  ln-S«  ). 

LBMAIRB  (  François),  historien  français,  né 
à  Oriéans,  en  1375,  mort  dans  la  même  ville,  le 
17  aoOt  1658.  Il  fit  ses  études  à  Orléans,  etde^ 
vint  conseiller  au  présidial  de  cette  ville,  puis 
échevin  en  1672.  Il  (bt,  après  Cliarles  de  la 
Sanssaye,  le  second  historien  d'Orléans.  Son  ou- 
vrage est  connu  sous  le  titre  de  :  Antiquités 
de  la  Ville  et  du  Duché  d'Orléans;  1645» 
in-4*;  164S,  in<folio.  Dom  Geron  et  Lenglet-D» 
fresnoy  critiquent  sévèrement  le  style,  la  pro* 
lixité  et  la  crédulité  de  l'auteur.  Cependant,  Le- 
mûre  a  laissé  une  quantité  de  renseignemeata 
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qu'on  ignorerait  aujourd'hui  sans  ses  iccherches. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Recueil  de  Poème»  et 
Panégyriques  de  la  ville  d^Orléans^  d'après 
Léon  Trippault,  Pyrrhus  d*Ang1ebermes,  Ray- 
mond de  Massac,  Raoul  Boothrais,  etc.,  en- 
semble V Hercule  Guépin^  ou  louange  du  vin 
d* Orléans;  1646»  in-é"*  ;  —  Origine  de  la  Ville 
d^ Orléans,  etc.  Ces  deux  derniers  ouvrages, 
dédiés  à  M.  de  Beauhamais,  sont  fort  rares. 

L— I— B. 

Don  Geroa,'diiia  Let  Hommêi  ilbutrei  de  l'OrUanait, 
1 1.  p.  IM. 

LB  MAiRB  (  Pierre),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  en  1597,  4  Danunartin  (Brie),  mort 
en  1659,  à  Gaillon.  Issu  de  parents  pauvres,  il 
entra,  par  la  protection  du  marquis  de  Chan- 
Tallon,  dans  l'atelier  de  Claude  Vignon,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  résida  près  de  vingt 
années.  A  son  retour  en  Fraot  e,  il  peignit,  entre 
autres  compositions ,  les  célèbres  perspectives  de 
Bagnolet  et  de  Rueil,  détruites  il  y  a  longtemps. 
S'étant  lié  étroitement  avec  Poussin,  dont  le 
nom  fut  même  quelquefois  accolé  au  sien,  il  re- 
tourna avec  lui  à  Rome  en  1642,  y  fit  un  séjour 
de  peu  de  durée,  et  obtint  un  logement  au  palais 
des  Tuileries.  On  lui  doit  encore,  d'après  Claude 
Tigneron,  quatorze  estampes  graves  à  l't^au- 
forte  représentant  V Histoire  de  Paris ,  et  d'a- 
près le  Dominiquin*,  David  dansant  devant 
Varche. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Pierre  Le  Maire, 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs,  avec  un  ar- 
tiste du  même  nom,  François  Le  Maire,  né  en 
1620,  à  Maison-Rouge,  près  Fontainebleau,  et 
mort  en  1688  ;  ce  dernier  peignait  le  portrait  et 
Ait  reçu  en  1688  à  l'Académie  royale.  Poussin, 
qui  l'employa  à  Rome  à  faire  des  copies,  rappe- 
lait le  petit  Le  Maire  pour  le  distinguer  de  son 
ami.  P.  L— T. 

Robert  DumecnU,  Lt  Ptintrê  graveur,  VI,  iM-tli.  — 
FéllMrn,  Bntrttiem  iur  les  plus  treeitenU  Peintres^  IV, 
41S.  -  lettres  de  K.  Poussin  ;  1814,  Id-8*. 

LB  MAiRB,  inventeur  français,  né  vers  la 
fin  du  seisième  siècle.  On  n'a  point  de  rensei- 
gnements sur  ce  personnage ,  qui  avait  le  titre, 
probablement  honoraire,  de  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Louis  XIII.  On  sait  seulement 
que  des  lettres  patentes  du  27  août  1644,  oon- 
ffnnatives  d'un  brevet  délivré  l'année  précédente, 
lui  accordaient  le  droit  de  putilier  et  d'imprimer 
ses  secrets  et  inventions  en  même  temps  que  de 
oonstraire  plusieurs  machines  et  instruments 
nvec  privll^.  Le  sieur  Le  Maire  y  est  dit 
«  avoir  acquis  une'  longue  et  curieuse  connais- 
sance, >»  non-seulement  des  sciences  qui  servent 
de  secours  et  d'ornement  à  la  vie  civile ,  mais 
aussi  des  langues  qui  entretiennent  le  commerce 
pnblic  des  princes  et  des  États ,  et  qu'il  en  a 
fait  connaître  les  résultats  par  de  grands  et 
Judicieux  mémoires.  Il  prétendait  avoir  des 
recettes  infaillibles  pour  accélérer  l'éducation 
de  l'esprit  humain;  mais  soit  qull  n'ait  iwint 
trouvé  d'encouragement  chez  ses  contemporaine,  I 


soit  qa'il  ait  renoncé  à  les  mettre  en  pratique, 
le  secret  a  été  perdu  avec  lui.  Ses  découvertes 
sont  du  genre  le  plus  opposé  ;  en  voici  quelques- 
unes  :  Méthode  universelle  pour  traduire  les 
langues;  —  L*Art  de  Mémoire  pour  se  sou-' 
venir  de  plusieurs  choses;  —  Méthode  nou- 
velle pour  apprendre  en  fort  peu  de  temps 
la  musique,  tant  pour  la  spéculative  que  pour 
la  pratique  ;  le  P.  Mersenne,  dans  son  traité 
d* Harmonie  universelle^  cite  Le  Maire  comme 
l'inventeur  de  la  syllabe  ta,  qu'il  voulait  intro- 
duire dans  la  solmisation  pour  la  septième  note, 
et  il  ajoute  même  qu'il  avait  imaginé  de  nou- 
veaux signes  pour  la  notation;  ce  qui  pourrait 
faire  supposer  avec  quelque  apparence  de  vérité 
que  notre  inventeur  était  le  même  personnage 
qu'un  musicien  de  la  grande  bande  des  Tioloos 
du  roi,  nommé  Guillaume  Le  Maire;  — une 
Nouvelle  Méthode  dHmprimer;  —  une  i/a- 
ehine  pour  élever  les  eaux  ;  —  Manière  de 
faire  le  fer  blanc  et  le  fer  noir  en  feuilles  et 
de  le  vernir  de  toutes  couleurs  ;  —  une  Ma- 
chine à  bdtir  en  moellons  et  en  bois  toute 
sortes  d*édifices  à  deux  étages,  avec  fouies 
sorte  d^ architecture  ou  enrichissement  d*une 
même  matière ,  comme  si  le  tout  était  de 
pierre  de  taille ,  laquelle  matière  résiste  à 
l'eau  et  au  feu  et  diminue  la  dépense  de 
moitié.  K. 

Extrait  rommaolqné  dn  Ârehices  du  ehâUau  ée  tds 
Grange,  —  Menenne,  Harmonie  unicerselie:  Traité  des 
Contonnances,  Ht.  VI,  p.  SM.  —  BronirtU  DMtcem.  da 
Mtuséque. 

LBMAiBB,  voyageur  français  »  viTait  au 
dix-septième  siècle.  11  était  chirurgien  è  lliôtel- 
Dieu  de  Paris,  lorsqu'il  résolut  de  s'embarquer 
à  Brest,  le  9  avril  16S2,  avec  Dancourt,  direc- 
teur général  de  la  Compagnie  d'Afrique.  Il  aborda 
à  Ténérife,  fit  un  court  séjour  au  cap  Vert,  et 
débarqua  au  Sénégal,  où  il  fit  une  suite  d'ob^- 
vations  qui  furent  envoyées  è  Snviard  ;  elles  ont 
été  publiées  sous  ce  titre  :  le$  Voyages  du  sieur 
Lemaire  auxisles  Canaries,  cap  Verd^  Sénégal 
et  Gambie,  sous  M,  Dancottrt^directeur  géné- 
ral de  la  Compagnie  roiale  d'Jjyrique  ;  Paris, 
(Jacques  Collombat),  1695,  in- 12,  avec  fig.; 
c'est  on  livre  intéressant  et  fort  peu  connu.  F.  D. 

Documents  partlcvUiers. 

LB3I4IRB  (Henry),  romancier  et  journa- 
liste français,  né  à  Mancy,  en  1756,  et  mort  k 
Francfort,  le  3  mai  1808.  Son  véritable  nom  de 
famille  était  Jeanmaire.  Né  sans  fortune,  II  dut 
aux  dispositions  généreuses  d'un  de  sesparentây 
n^ociant,  les  bienfaits  d'une  éducation  distinguée. 
Destiné  à  la  carrière  du  commerce,  il  fut  envo>é  k 
Wurlzbonrg,  où  il  resta  quelques  années.  Il  les 
mit  à  profit  pour  se  perfectionner  dans  Tétude 
delà  langue  allemande.  Revenu  à  Nantes,  il  mon- 
trait peu  de  goût  pour  le  commerce ,  et  cultivait 
en  secret  la  lilléralurc.  Pour  suivi*e  son  pen- 
chant avec  plus  de  liberté ,  il  se  rendit  à  Paris, 
et  ensuite  à  Cologne,  où  il  prit  part  à  la  rédac- 
tion  du  journal  français  qui  s'imprimait  dans 
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cette  ville.  Il  obCiiit  par  la  suite  le  pririlége  delà 
Gazette  de  Frantfort^  à  laquelle  il  sut  impri- 
mer une  direction  qui  exerça  sur  l'esprit  pu- 
blic en  Allt'magne  une  influence  f3iyorak>le  à  la 
politique  française.  Le  succès  de  ce  journal  ré- 
concilia le  rédacteur  avec  la  fortune.  H  put  dès 
lors  satisfaire  son  pencliant  à  la  bienfaisance. 
Plus  d*un  de  ses  compatriotes  émigrés  trouva 
près  de  lui  un  asile  et  des  secours.  Il  avait 
épousé  la  fille  d*un  conseiller  aulique,  qu*une 
mort  prématurée  vînt  enlever  peu  d*années 
après  son  mariage.  Il  ne  se  consola  jamais  de 
cette  perte,  qui  jeta  rainerturoe  sur  ses  der- 
niers jours ,  dl  qui  en  avança  peut  être  le  terme. 
On  connaît  de  lui  un  certain  nombre  de  romans, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Le  GU-Blax  fran- 
çais,  ou  aventures  de  Henry  Lançon  ^  écrites 
par  lui-même;  Paris,  1792,  3  vol.  in-12;réim- 
primé  plusieurs  fois  en  France  et  à  l'étranger, 
et  traduit  en  allemand,  en  anglais  et  en  suédois. 
La  vogue  qu'obtint  ce  roman  tient  sans  doute  è 
la  complication  d'aventures  extraordinaires  dont 
il  est  rempli.  Son  héros ,  à  Timitation  du  Gil 
Blas  espagnol,  fait  le  premier  apprentissage  du 
inonde  dans  une  caverne  de  voleurs,  et  parcourt 
ensuite  les  deux  hémisphères.  Jeté  par  la  tem- 
pête dans  une  Ile  déserte,  il  finit ,  comme  Ro- 
trinson  Crusoé,  par  trouver  son  salut  et  sa  for- 
tune dans  les  ressources  de  sa  propre  industrie. 
L'auteur  a  su  rajeunir  par  l'intérêt  delà  narration 
ces  réminiscences  de  situations  déjà  connues.  Les 
autres  romans  de  Lemaire  n'ont  pas  en  le  même 
succès  :  Virginie  Belmont;  Paris,  an  vu,  in-i2  ; 
— J?osine,  ou  le  pas  dangereux;  Paris,  an  vu, 
in-12  ;  —  Mêlante  et  Félicité^  ou  la  différence 
des  caractères;  Paris,  an  vu,  in-12;  —  i7or- 
tense  de  Sêlicourt;  Paris,  an  vn,  in-12  ;  —  JLa 
pauvre  Rentière;  Paris,  an  vn,  in-12;—  ^ 
Conscrit f  ou  le  billet  de  logement;  Paris, 
an  viti,  in- 12.  Tous  les  bibliographes  modernes, 
et  M.  Qoérard  lui-même,  confondent  avec  Henry 
Lemaire  un  homonyme,  auteur  d'un  grand 
nomk>re  d'ouvrages  destinés  4  l'éducation  de  la 
jeunesse;  mais  la  date  seule  de  ces  publications 
suffit  pour  faire  reconnaître  le  peu  de  fondement  de 
cette  indication.  Un  certain  nombre  de  produc- 
tions dramatiques  et  quelques  écrits  politiques 
qu'on  lui  attribue  aussi  sont  Touvrage  d'autres 
personnes  portant  le  même  nom.  J.  LAHouanux. 

Brwh.  Froncé  UtténUre.  —  Qaèrerd,  La  Franeê 
iMtérairt.  —  Pigoreau.  PetiU  BUHiovretpM»  bioçrapki- 
ro^rùm^ÊcUre.-'  Docuwimitê  partlemUen, 

LBMAiBB  {Nicolas  Éloi),  philologue  fran- 
çais, né  è  Triaucourt  (  Meuse),  le  l**"  décembre 
1767,  mort  le  3  octobre  1832.  Il  fit  ses  études  4 
Sainte-Barbe,  et  après  de  brillants  succès  sco- 
laires, il  devint  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  Cardinal -Lemoine,  en  1790.  Bientôt  la  ré- 
volution bouleversa  l'université,  et  Lemaire,  qui 
se  jeta  avec  ardeur  dans  les  opinions  les  plus 
avancées,  fut  nommé  ei>  1793  juge  suppléant  an 
tribunal  du  sixième  arrondiftsetrent.  Du  reste, 


dans  son  exaltation,  il  n'alla  pas  an  delà  des  pa- 
roles, et  il  procura  des  certificats  de  civisme  à 
plusieurs  anciens  professeurs,  Lhomond,  l'abbé 
Haây,  Danbenton.  Après  le  9  thermidor,  il  perdit 
sa  placede  juge;  mais  en  1798  il  obtint,  par  la  pro- 
tection de  Baurlin  des  Ardennes,U  place  de  commia> 
sairedu  gouvernement  près  le  bureau  central  de 
police  à  Paris,  et  fut  chargé  en  cette  qualité  de 
fermer  la  Société  du  Manège.  Révoqué  de  ses 
fMictions  après  le  18  iHiimalre,  et  n'ayant  pu 
vaincre  les  préventions  du  premier  consul,  il 
crut  prudent  de  faire  un  voyage  en  Italie,  et 
donna  à  Milan ,  à  Panne ,  à  Turin  le  spectacle  de 
brillantes  improvisations  latines.  De  retour  d'I- 
talie, il  continua  de  cultiver  la  poésie  latine,  et 
se  fit  de  son  talent  en  ce  genre  un  titre  à  la  faveur 
impériale.  Une  pièce  de  vers  sur  la  grossesse  de 
rhnpératrice  contribua  à  sa  nomination  à  la 
chaire  de  poésie  latine  de  la  Faculté  des  Lettres 
en  1811. 11  paya  sa  dette  de  reconnaissance  par 
un  centon  virgilien  rempli  de  flatteries.  Sous 
la  restauration ,  ii  entreprit  une  collection  des 
classiques   latins  :  Btblwtheca   elassica  la- 
tina,  qu'il  dédia  à  Louis  XVIII,  et  pour  laquelle 
il  obtint  de  fortes  souscriptions  ministérielles. 
En  1825  il  fût  nommé  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres,  et  mourut  avant  d'avoir  terminé  son  utile 
collection,  que  le  public  avait  accueillie  avec 
faveur.  Lemaire  possédait  bien  le  latin  classique, 
et  maniait  avec  une  extrême  fodlité  la  versifica- 
tion latine.  Mais  il  n'avait  ni  le  savoir  précis  d'un 
philologue  ni  la  sagacité  d'un  critique.  Son  véri- 
table titre  est  d'avoir  conçu  le  projet  et  surveillé 
Texécution  de  U  Ribliotheca  elassica  lalina , 
qui  comprend  dix-huit  poètes  :  Virgile,  0«ide, 
Lucain,  Valerius  Flaocus,  Stace,  Silius  Italiens, 
Glaudien,  Catulle,  Horace,  Properce,  Tibolle, 
Perse,  Juvénal,  Martial,  Phèdre,  Plante,  Té- 
rence,  Lucràce,  les  petits  poètes  latins  (  Poetae 
latini  minores)   et   seize  prosateure  :  César, 
Salluste,  Tite-Live,  Suétone,  Cornélius  Nepoa, 
Justin,    Florus,  Velleius  Paterculus,    Valère 
Maxhne  (avec  Julius  Obsequens),  Quinte-Curce, 
Gioéron,Sénèque,Quintilien,  Pline  le  ^atn^aliste, 
Pline  le  jeune.  On  reproche  à  ces  éditions  d'être 
eo  général  compilées  sans  discrétion  et  sans  choix 
sur  les  commentaires  des  philologues  allemands; 
celles  dont  Lemaire  s'est  particulièrement  oc- 
cupé :  César,   Cicéron  (Diseoura  et  Lettres), 
Horace,  Juvénal,  Quinte  Curoe,  Stace,  Tito 
Live  et  Virgile,  ont  surtout  ce  caractère  de  com- 
pilation. Le  reste  de  U  collection  contient  des 
commentaires  plus  originaux  on  exécutés  avec 
plus  de  goût.  On  remarque  les  éditions  de  Pline, 
de  Salluste,  de  Valère  Maxime,  de  Properoe, 
d'Ovide,  de  Martial,  de  Valerius  Flaeeos.  En 
somme  cette  collection  des  classiques  latins,  mal- 
gré tous  ses  défauts,  est  la  meilleure  qui  existe  ; 
mais  on  regrette  qu'elle  soit  très-faicomplète  et  en 
même  temps  trop  volumineuse;  elle  forme  cent 
cinquante-quatre  volumes  grand  in-S**.  On  a  en- 
core de  Lemaire  :  Carmen  in  proximum  §i 
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par^iini;  Par»,  I^U,  tii-4*  ;  —  Prf mi^  4«ni- 
WTêairede  la  «<iM^iice<^S.  iC.  /e  roi  d«  AQuie, 
ou  Fir^i^c  wpUqué  par  U  ^èçU  (h  Napoléon  i 
Pari»,  1313,  iB-4*';  ^  Ludapico  XYlih  Qfiato 
GuUiarum  rH*  »  augusto  ItUerarumpatrono^ 
periiovetenmjudic^t  Latini  Scriplortâ  c^- 
sicii  Paru,  1819,  ia-4*.  C'est  uo  tirage  à  part  de 
U  dédicace  de  la  Biblkotktca  clauica  latint^. 

riWoMM  JKT  im.'^M  Lmait>$:  PnHi .  |MI,  lo^i^ ^ 

;  LBMAiBK  (  Pierre- iiii^iare)»  homaaiafe 
franfaia,  nevea  de  Nicolaa^âoi  Leniaire,  né  à 
Triaaeoart  (Meuse),  le  U  janvier  (i»03.  Agfé^é 
ée  k^université,  il  a  été  profeseeur  au  oeUége  Siiiat- 
liouie }  il  professe  aotHeUcmeiit  la  rhétodqoe  an 
lycée  Bonaparte.  On  a  de  lui  :  àth^nmotm  1^ 
neromo,  «eti  Qrmci»  wetirU  Encomium;  Pa- 
ris, 1822,  m*S**  ;—  Carnien  de  Béllo  BUpanico; 
Paris,  ISia,  ia-S"*;  ^  i^  riTiil&trr»  e<  <fe  Tiie 
EÀve  en  pariieulier;Pnm,  1823,  Ib«4'*,  thèse 
pour  le  doctorat;  —  ifet  Certiiwiine  BUto^ 
riea;  Parie,  1823,  iii-4',  thèse  pour  le  doc- 
torat; —  L'Vi^tvitfAUaemeN^  des  efta^ 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie  dé- 
eenié  par  rAcadéniie  française  en  1827  ;  Paris, 
1827,  ni-4".  Quelques  poésies  latines  de  M-  S*-A. 
Lemaire  ont  été  pttbMéea  dans  la  Bibliotheça 
dauiea  taOna,  appendix;  Parie,  F.  Qidot, 
1833,  in-S*.  M.  P.*A.  touaire  succéda  à  soo 
oncle  dans  la  direction  de  la  Bibliotheca  clas- 
Miea  ItUina  ;  U  a  donné  les  éditions  avec  oom- 
mentaires  de  La  Pharsale  de  Lucain  (1830); 
des  Comédies  de  Terence,  3  voL;  de  C.  VeU. 
Paiereulus,âQSiHus  italieus»  2  vol;  de  Pline 
le  jeune  (  Spisioiarum  M,  X  et  Panegyricue), 
S  Toi.  ;  De  Rerum  Na^wra  de  Lucrèce  (1838i, 
î  vol.;  quant  à  l'édition  de  Properce,  dont  il  a 
lut  la  préiioe,  elle  avait  été  préparée  par  un  sn- 
vant  qui  n'a  pas  vouha  être  nommé.  H.  P. -A.  lie- 
maire  a  revu,  corrigé  et  augmenté,  d'après  les 
priDCîpes  du  nouveau  Dictionnaire  de  TAcadémie 
la  Grammaire  des  Grammaires^  ou  gnalffse 
raisonnéedes  meilleurs  traités  sur  la  langue 
ftwigaîse,  par  GirauU-Puvivier.         J.  Y. 

Qtièrand.  Im  Frmtt»  Lifter.  —  Bourqoelol  H  MMI17,  La 
LUtér.  Fre^  coHtfimp.  —  Vapeccu»  PUt,  trmv.  dts 

l  LBNaiRB(PAi/ippe-^«?nri),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  ,YaJlencienne3,  en  1798.  Élève  de  Çartel- 
lier,  U  remporta  le  deuxième  grand  pri^  de  sculp- 
ture i  TÉcoledes  Beaux- Arts  en  1819,et  le  premier 
grand  prix  en  1821  sur  ce  sujet  •  Alexandre  chea 
Us  Ovydraques.  A  son  retour  de  Rome,  uoe 
Jeune /^//e /enan^  un pa/H/ton,  charmante  statue 
en  marbre  exposée  en  1827  et  achetée  par  la  du- 
chesse de  Berry,  attira  Tattention  sur  lui.  La 
même  année,  il  exposa  un  Laboureur  trouvant 
des  armes  et  des  ossements  humains,  statue  en 
marbre  dont  le  sujet  est  t|ré  de  Virgile  et  qui 
yint  orner  I9  jardin  des  Tuileries.  A  la  même 


exposition,  on  T^QtiU  ^$om  ^  ¥•  Unnire  •■ 
groupe  en  plfttre  représentant  Îa  Vierge»  l'En- 
fant Jésus  et  saint  Jean,  qui  se  trouve  mainte- 
nant à  réglise  Sainte^tlisabeth.  rue  du  Tempie, 
è  Paris.  Tous  ces  ouvrages  valurent  à  leur  mo- 
teur une  médaille  d'or  de  premièro  dasse.  Plus 
tard ,  M.  Lemaire  fit  une  statue  en  marbre  du 
duc  de  Bordeaux,  le  Tombeau  de  W^'  Ou- 
cbesnois  au  cimetière  du  Père-Lachaiae, 
une  sUtue  de  7^m^<oc(^  bout  le  jardin  des 
Tuileries,  et  la  statue  de  Û Espérance  ^  uoe 
de  celles  qui  couronpenl  le  fropton  de  Vé- 
glise  Notre-Dame  4e  Loretlç.  Au  salon  de  1831, 
on  voyait  de  M.  Lemaire  un^  Jeune  fille  e/> 
frayée  par  une  vipère ,  statue  en  marbre  qui 
fut  achetée  pour  le  musée  du  Luxembourg.  En 
183$,  il  exposa  le  buste  en  plitro  de  M.  Rœho. 
L'année  suivante ,  le  fronton  de  l'église  de  la 
]^adeleinea)ant  été  rois  au  cuocoqn»,  M.  Lemaire 
présenta  un  dessin,  qui  fut  préféré.  Dans  cette 
vaste  composition  de  trente-huit  mètres  de  déve- 
loppement, TartisCe  a  représenté  le  Cârist  ac- 
cordant à  la  Madeleine  agenouillée  devant  lui 
le  pardon  de  ses  fautes.  A  la  droite  du  Chri«^ 
l'ange  des  miséricordes  contemple  avec  bonheur 
la  pécheresse  convertie ,  et  laisse  approcher  l'In- 
nocence, rJSspérance  et  la  Foi.  A  gauche  l'ange 
des  vengeanoe^  célestes  repousse  les  Vices  :  l'En- 
vie, l'Hypocrisie ,  Tlropudicité  s'enfuiept  devant 
sa  flamboyante  épée.  M.  (icmaire  a  en  outre 
exécuté  pour  le  poqrtoor  de  |a  même  ég)jse  une 
statue  de  saint  Marc  M.  Leraaife  a  aussi  ex6- 
cutéle  bas -relief  représentant  les/^<in^Fat//es  dit 
général  jj^eurceau  sur  l'airc  de  trioxpphe  de  l'É- 
toile; -^  Benri  IV^chevaf,  bas-relief  en  bfonin 
pour  la  façade  de  Thôtel  de  ville  de  Paris;  -*  le 
fronton  du  pa(aîs  de  justice  à  Lillç,  représeo- 
tant  La  Religion  consolant  les  prisonnirrs;  — 
deux  statues  en  marbre,  lovais  XIV  et  Kleber^ 
pour  lewuséede  Versailles,  —  le  buçte(|e  Racine^ 
pour  le  même  musée;  —  la  statue  colossale  de 
Boche,  en  bronze,  pour  la  place  Hoche  à  Ver- 
sailles ;  ^  la  statue  de  Chevert,  pour  Verdun  ;  — 
et  les  deux  frontons  de  l'église  Saintrsaac,à  Saint- 
Pétersbourg,  représentant  La  Résurrection  du 
Christ  et  L'Empereur  Valens  allant  com- 
battre les  Goths,  l)as-rcliefs  iinmenses  foudua 
en  bronze.  £n  1843  M.  Lemaire  exposa  un  bas- 
relief  en  bronze,  représentant  la  Distribution 
des  Croix  au  camp  de  Boulogne,  pour  la  colonne 
de  la  grande  armée  à  Boulogne.  Le  I2  sep- 
tembre 184^  il  fut  élu  à  l'Aca^mie  dea  Beaux- 
Arts,  section  de  sculpture,  à  la  place  de  Bosio. 
L*année  suivante  U  exposa  une  tète  de  Vierge,  et 
en  1847  le  buste  d'Apollodore  Callet,  et  la  sta- 
tue à'Archidamas  se  préparant  à  lancer  le 
disque,  qui  décore  le  jardin  dv  Lnxembourig. 
En  1864  il  exécuta  pour  la  ville  de  Lille  une  st^ 
tue  de  Napoléon  placée  à  la  Bourse,  et  en  18â6 
Il  fit  pour  sa  ville  natale  la  statue  de  Froissart, 
En  18&2  M.  Lemaire  fut  élu  député  au  corps  lé- 
gislatif par  la  circonscription  de  Valenciennes, 
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(Uns  de  départwkeat  du  Iford,  comme  candidat  du 
gouvertMineot*  H  a  été  réélu  ea  1857. 

L.  L— T. 

ça.  G»kel  Dfet.  4«<  ^rti4«J  de  rfcoU franc,  au  dix- 
neuvième  9iéei0.  —  V.  Lacsinc  et  c'h.  Laurent,  Bioçpr*  e$ 
Microl.  des  Hommet  marquamt»  du  dix-neupi4me  siècle, 
lome 1, 9. 9Êê.  -Lm  gromM  Cpr^i  poim^mt  4«  < Ml.— 
ff.  MaoU,  daM  1«  ^écf.  l'a  /a  Conoc». 

L9MAISTRK  (  Martin } ,  philosophe  et  mora- 
liste français^  né  ^  Tours,  en  1432,  mort  eu  juil- 
let 1489-  S*étant  Tait  recevoir  docteur  en  théologie 
eu  1473,  il  (levint  principal  du  collège  de  Sainte* 
Barl^.,  etTuit  ensuite  chargé  par  Louis  JLI  de  dé- 
fend n;  les  intérêts  de  la  couronne  de  l^rance  contre 
le  pape;  en  1480  il  devint  aumônier  et  confes- 
seur du  roj.  On  a  de  lui  :  Quxsliones  tuoraies 
de  Cerliludine;  Pari»,  1489,  in-rol.  ;  — De  TeW' 
perantia  ingcnerali;  Paris,  I490,in-rol.;  — i>e 
nheiorica;  Paris,  1491,  in-fol.;  —  Qux9tto  de 
Falo,  sans  date;  —  ConsequenHœ  ex  A'omt/ia- 
linm  Doctrina;  Paris,  1501,  in-fbl.;  —  Por* 
phyri^  universalium  Çxplicatio;  Pari»,  1499. 

E.  G. 

Duplji.  BittliQtk^ue  d€$  ^lUwn  ecelésiasiiques. 

LB3IAISTBB  {Gilles),  jurisconsulte  et  ma« 
gjstrat  français,  oé  à  Monllhér),  vers  1499,  roor^ 
h  9  décetnbre  156?.  U  était  petit-fils  de  Jcaa  Le- 
maii^tre,  avocat  général  au  parlement  de  Paris, 
«ttila  de  Geoffroi  Lemaistrc,  prévôt  de  Monthléry. 
Ayant  embrassé  la  carrière  du  barreau ,  il  se  dis- 
tingua par  sa  connaissance  approfondie  des  lois 
et  coutumes.si  nombreuses ,  qui  régissaient  alors 
la  France.  Nommé  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  eo  lô40,  il  y  devint  en  1550  préâideni 
à  Mortier  et  en  1551  premier  président;  il  se  lit 
remarquer  par  sa  sévérité  contre  les  protestants. 
On  a  de  lui:  Décisions  notables;  Paris,  1566, 
in-4<*;  ibid.,  1583,10-8'';  et  1601,  in-12;  Lyon, 
1595,  inlG;—(£«9re«;  Paris,  1653, 1675  et  1680, 
in- 'i<>;  dans  ce  recueil,  publié  par  les  soins  de  Claude 
Bernard,  se  trouvent  les  cinq  traités  suivants  : 
Des  Criées  et  Saisies  réelles  ;— Des  Amortisse- 
nients  et  des  firancs  fiefs;—  Des  Bégaies  y  des 
FiefSf  Hommages  et  Vassaux  ;—Des  Appella- 
tions comme  d'abus.  £.  G. 

Tai^nnl, yifÂ  des  Juritemsuttes,  —  MAréri.  Diction  — 
Blanchard,  Éloges  des  Premiers  Présidents  du  Parie- 
menl  de  Paris, 

LB  MAisTBB  (  UoM  ),  jofiscoosatte  et  boBine 
d*ÉtatrraDçai«,B^v6n  dapréeédoDt,  mort  à  Péris, 
le  22  ^rier  1601.  Il  entra  an  barreau  do  fMrie- 
nenl  de  Paris,  et  ii  s'y  distingua  par  sa  pro- 
fonde oonBaJaaanoe  des  lois  (1).  Moomié  pendant 
la  Ligue  d'abord  avocat  général  et  ensuite  prési- 
dent du  parlemeol  apiès  la  mort  de  Brisson,  il 
fit  partln  des  élalK  tenus  en  cette  année  à  Paris  ; 
il  y  ftit  chargé  avec  Dn  Tair  de  laire  le  rapport 
sur  l'opportufuté  dç  l^  publication  sans  réserve 
des  décrets  du  concile  de  Trente;  ses  conclusions, 
tendant  à  ropoosseroelte  mesure,  furent  sanction- 


(1)  ■  C'ettolt  de  vérité,  dit  d«  loi  Loyiel,  m  fort  «t 
pBliMot  •dvooat,  rétohi  ca  poinis  de  droiet,  dceootoinct 
et  de  pratique,  fort  prudeat  et  avisé  en  sen  c«osei.  » 
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nées  par  rassemblée.  Le  2S  juin  11  parvint  avec 
l'aidede  Du  Vair,  de  Moléei  quelques  antres  mecn- 
bres  du  parti  politique»  à  réunir,  aans  éveiller  les 
soupçons  de  Mayenne,  toutes  les  chambrée  dn 
parlement,  et  à  leur  faire  rendre  le  fameux  arrAt 
qui  porte  son  nom  et  qui  empécba  la  Franee  à$ 
tomber  entre  les  mains  de  Pkilippe  11  ou  tlee 
Gnise.  Cet  arfM,  (brrouié  sous  forme  de  reroon^ 
trances,  défendait  de  transiiérer  la  couronne  à  un 
prince  étranger,  maintenait  dans  toute  sa  ri* 
gueur  la  loi  salique,  et  enfin  déclarait  nul  et  de 
nul  effet  tous  les  actes  faits  pour  l'établissement 
d'un  souTerain  étranger.  Par  cela  le  parlement  ' 
infirmait  directement  la  décision  prise  bnit  jours 
auparavant  par  les  états ,  qui  avaient  ordonné 
TéiecUon  d*un  roi,  écartait  d'autorité  do  trOne 
l'infante,  Tarcliidnc  Ernest,  ainsi  que  les  Guise, 
et  sauvegardait  entièrement  les  droits  de  la  mai* 
son  de  Bourbon.  Or«  comme  tout  récemment 
les  états,  aussi  bien  que  Mayenne,  avaient  re^ 
connu  au  parlement  le  droit  d'accorder  ou  de 
refuser  aux  actes  kgislalifii  sa  sanction  définitive, 
l'arrêt  était  donc,  comme  Ta  étalili  M.  Poirson, 
nn  empAcbement  politique  et  légal  à  ce  que 
l'ordre  de  bi  succession  au  trOne  tùi  troublé.  Le 
leodematn  vingt  conseillers  allèrent  signifier  l'ar- 
rftt  à  Mayenne  ;  Le  Maisire,  qnl  portait  la  parole, 
prononça  un  discours  hardi  et  vigoureux  contre 
1  Bspagne,et  pressa  Mayenne  deoonclore  une  trêve 
avec  Henri  IV.  Le  duc  ayant  répondu  avec  beau- 
coup de  mécontentement,  LeMaistrelitle  rapport 
deoe  qui  s'était  passé  dans  cette  entrevue  ;  les  ma- 
gistrats jurèrent  de  mourir  pour  le  maintien  de 
leur  arrêt,  auquel  Mayenne,  voyant  la  bourgeoisie 
de  Paris  prête  à  les  soutenir,  n'osa  pas  s'opposer. 
L'arrêt  devint  le  point  de  départ  de  la  reconnais- 
sanee  de  Henri  IV  par  le  parti  appelé  la  ligue 
française,  et  arrêta  les  efforts  de  l'usurpation, 
qu'eUe  démaM]ua  et  déconcerta.  Après  la  réduc- 
tion de  Paris,  Le  Maistre  dut  abandonner  la 
place  de  premier  président,  qui  fut  restituée  à 
Acliille  de  Uarlay  ;  mais  Henri  rv  créa  pour  lui 
TofTice  de  septième  président  à  mortier.  Le 
Maistre  se  démit  de  cet  emploi  sur  la  fin  de  1596, 
et  se  retira  dans  la  vie  privée.  Il  a  publié  :  Ex- 
trait des  registres  de  V Assemblée  tenue  à  Pa- 
ris sous  le  nom  d'États ,  en  1593,  sur  la  ré- 
ception du  concile  de  Trente;  Paris,  1593, 
in-S**;—  dans  le  Recueil  de  LaoneLon  trouve 
la  Proposition  de  AT.  le  président  le  Maistre 
à  la  eour  du  Parlement  dm  mardi  29  >tiin 
1593.  £.  G. 

L'BttoUe,  JournsU.  ->  De  ThOA,  WetoUre,  II?.  ^XXIII. 
-  Biaoebard.  Éloges  des  Premiers  Présidents  du  Parle- 
ment de  Paris.  -^  Mlralmont,  De  l'ttriçine  et  de  fÉta- 
blifument  du  Parlement.  —  Poinon,  Uliteire  âurigm 
d^Menril^,  1. 1. 

LB  MAISTRB  (  Gust/oif me  )  OU  euàll.  Ma- 
cisTRa,  médecin  flamand,  mort  à  Lille,  en  Ifi85. 
On  a  de  lui  :  Isagoge  ihêtapeutiaa  de  smvir 
tia,  curatione^  et  prxventione  Pestis;  Venise, 
et  Francfort,  1572,  in-1 2.  L— z^ç. 

Valére  André,  Bihliothee^  Belgiea,  p.  817.  <-  Nangel. 
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Bibllot!,rca  Seriptoraot  Utdleomm,  t.  III,  p 
Ki«M,  DMimmatrt  mstorique  de  ta  Médecin», 

LBMAisTRB  (  ilntoine  ),  célèbre  avocat  et 
rcrifain  français,  né  à  Paris,  le  2  mai  1608,  mort 
le  4  noTcmbi-e  1608,  à  l'ort-Royal.  Il  était  fils 
d*l8aac  Lemaistre,  maître  des  comptes,  et  de 
Catherine  Arnaold,  fille   d'Antoine  Amauld, 
avocat  ao  parlement  de  Pari»,  et  sœur  d'Amanld 
d*AndtUy.  Des  dissentiments  s*étant  élevés  entre 
ses  père  et  mère ,  à  raison  da  diangement  de 
religion  de  Lemaistre,  qui  embrassa  le  culte  ré- 
^  formé,  Antoine  Lemaistre  fut  élevé  par  son  grand- 
père  Antoine  Amauld ,  qui  s'appliqua  à  préparer 
en  lui  son  successeur  au  baireau.  Nourri  de  fortes 
études,  et  imbu  surtout  de  l'éloqucoce  des  Pères 
de  l'Église ,  il  débuta  à  vingt  ans,  et  se  plaça  dès 
l'abord  au  premier  rang,  à  c6te  de  Pati-u  (i).  Son 
mérite,  si  incontestablement  reconnu  par  ses 
eonteroporains,  a  été  beaucoup  trop  déprédé  par 
Voltaire  {Siècle  de  Louis  XtV),  par  Marmontel 
{Princïppi  d'Éloquence)  et  par  M.  Saiute-Beuve . 
La  Har|)e  lui  rend  plus  de  justice,  et  reconnaît 
qu'eu  égard  à  la  jeunesse  deLemais»tre  et  à  l'état 
d«f  la  langue  françHise,  qui  commençait  à  peine 
à  se  fonner,  il  éteit  vériUblemeut  orateur.  S'il 
a  pèche  souvent  contre  le  bon  goût,  s'il  a  singu- 
lièrement abusé  des  dtations  profanes  et  sacrées, 
c'est  qu'il  cédait  4  l'engouement  de  ses  contem- 
porains. Marmontel  dte  d'ailleurs  les  échantil- 
lons de  ses  métaphores  de  mauvais  goût  qui  ne 
sont  pas  exacts-,  parce  que,  après  la  retraite  de 
Lemaistre  do  palais ,  deux  éditions  Turent  suc- 
oessi veinent  faites  de  ses  plaidoyers  à  son  insu, 
et  comprenant  non-seulement  des  passages  dé- 
figurés ,  mais  même  des  plaidoyers ,  qui  n'avaient 
jamais  été  prononcés  :  un  domestique  infidèle 
avait  livré  aux  contrefacteurs  des  notes  tronquées, 
qui  servirent  de  base  à  as  deux  éditions  de 
1A61  et  1653.  La  seule  édition  autlientique  est 
celle  faite  avec  l'autorisation  de  Lemaistre  un 
an  seulement  avant  sa  mort,  en  1657  par  M.  Is- 
saJi,  avocat  au  parlement  de  Paris  (Paris, 
ln*4<'  )  et  dédié  à  M.  de  Bellièvre,  premier  pré- 
sident. Le  cbaocdier  Seguier,  frappé  du  mérite 
lu  jeune  avocat,  l'avait  lait  nommer  conseiller 
d'État  et  lui  avait  offert  les  fonctions  d'avocat 
général  au  pariement  de  Metz,  honneur  que  Le- 
maistre ne  voulut  pas  accepter.  C'était  lui  qui 
avait  été  chargé  par  Seguier  de  prononcer  le 
discours  de  présentation  de  ses  lettres  de  chan- 
celier an  pariemeiit(l6d6}.  Tout  récemment,  deux 
magistrats  diaUngués,  MM.  La  Vallée  et  Sapey, 
ont  publié  des  étiidea  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Lemaistre.  Le  premier,  qui  pousse  peut-être 
un  pen   trop  loin  l'admiration  pour  ses  plai- 
doyers, nous  parait  cependant  plus  pi^  de  la 
vérité  que  le  second ,  qui  les  dépite  outre  me- 
sure pour  n'admirer  en  Lemaistre  que  sa  retraite 
à  Port-Royal  et  sa  vie  mystique. 
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(1)  C^  à  tort  qae  M.  Ponrnel.  tfann  toD  HUMnt  en 

•??.  *  (l«»e  il.  p.  km  ),  Oie  riQicflpUon  de  Lemaistre 

au  UMeao  de  tordre  à  rannéc  mi ;  car  U  ne  plslde  aue 

peadaBldiians.dcltMttm.  •^•••«PWMque 


Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'au  mi- 
lieu  dedéftiuts  réels,  la  lecture  de  ses  plai- 
doyers, si  on  se  reporte  à  l'époque  où  ils  ont  été 
prononcés,  c'estè-dire  antérieurement  à  l'appari- 
tion des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  des  Provin- 
ciales, présente  on  langage  noble,  élevé,  et  sou- 
vent éloquent,  qui  faisait  contraste   avec  les 
déclamations  des  avocats  antérieurs,  tels  que  Gau- 
tliler.  Un  bon  juge  en  pareille  matière ,  d'Agues- 
seau ,  recommande  à  son  flis  de  lire  les  dis- 
cours  de  Lemaistre.  En  1637  il  songeait  à  se 
marier,  lorsqu'il  en  fut  détourné  et  déterminé  à  se 
rctirerdumondeparSaintCyranet  les  sœurs  Ar- 
nauld,  ses  tantes.  11  quitta  donc  te  palais,  pour  se 
consacrer  entièrement  aux  pratiques  d'une  piété 
sévère  dans  la  retraite  de  Port- Royal,  et  son  his- 
toire se  confond  dès  lors  avec  celle  des  membres 
de  cette  illustre  congrégation,  il  y  composa  des 
ouvrages  religieux  et  des  traductions,  que  nous 
énuroérons  ci-après,  et  eut  la  gloire  de  fournir 
des  matériaux  à  Pascal  pour  la  composition  des 
Provinciales,  et  de  collaborer  à  la  traduction  du 
Nouveau  Testament  de  son  frère  Lemaistre  de 
Sacy.  11  y  mourut,  à  cinquante  ans.  Après  la  des- 
truction du  monastère,  ses  restes  furent  trams- 
portés  è  Saint-Étienne  du-Mont  etensevelis  à  oôte 
de  ceux  de  Pascal  et  de  Racine. 

On  a  de  Lemaistre ,  outre  tes  plaidoyers  détà 
cités  :  la  tradocUon  dn  Traité  du  Sacerdoce 
de  saint  Jean  Chrysostome,  avec  une  belle 
préface,  in-lî,  i699;  —  une  Vie  de  saint  Ber- 
nard, ln-4*  et  in.8%  sous  te  nom  de  Lainy  ■ 
Pans,  1646,  in-4«;  la  traduction  de  trois  traités 
de  ce  père  ;  !•  De  la  Conversion  des  mœurs  • 
2*  De  ta  Vie  solitaire ;y*  Des  Commandements 
et  Dispenses;  Paris,  1656,  in-l2 ;-^\a^Vte  de 
don  Barthélemff  des  Martyrs  {cet  ouvrage  est 
attribué  par  quelques  auteurs  à  Lemaistre  de 
Sacy);  —  L* Aumône  chrétienne,  ou  la  tradi- 
tion de  VÉglise  touchantla  charité  envers  tes 
pauvres,  recueillie  de  V Écriture  Sainte  et  des 
saints  Pères  ;  PûTis,  1658,  in- 12,  l  vol.;  ^  tra- 
duction  du  Traité  de  la  Mortalité  de  saint  Cy- 
prien  ;  —  Psautier^  avec  notes  Urées  de  saint 
AngusUn ;  Paris,  1674,  in-l2;  —  Relations  de 
Port-Royal  par  la  mère  Marie  Angélique  Ar- 
nauld;  in- 1 2.  M.  Sapey  lui  aUriboe  en  outre  To- 
puscute  suivant,  publié  à  la  fin  dn  tome  I*"  d'one 
édition  des  Provinciales  (Paris,  Leièvie,  18 19, 
iû-8*)  :  uttre  d'un  avocat  au  Parlement  de 
Parisà  sesamis,  touchant  Vinqutsition,  qu'on 
teui  rétablir  en  France^  à  Voccasion  de  ta 
nouvellelmlle d'Alexandre  Vil,  t^'jtàn  1667. 

AnU  Is%MBaT 

Voltaire,  Siéel»  4m  ImtU  1/r.  -  Foarnel,  UiUMrn 
^  ^'^**  "  Lali»rpe,  Com-s  dé  IMténtÈni,  -  M»! 
moBlel,  PrintiprsdrÊtoquenrê,  -  Lesmtatdomrt  et  Ao- 
rançuet  AV.  UmaMre,  fie.  par  M.  laMUadrocalM 
Ijarhinem  de  Parla.  -M.  Saper.  Étudn  p<mr  servir  à 
rkUtoire  de  ranriennâ  MmsUtnîmn  ftancutae  •  t8l«  " 
M.  d^  Valire,  iM  F  Éloquente  JmdU  iaire  au  dir-teptiém» 

LBMAISTBB  (ISCaC-Louis)  DB  SaCI(1),  théo- 
(1)  Sael  est  l'anafraiBiDe  û^Iuiac, 


569 


LEMAISTRË 


570 


logien  français,  frère  da  ptéoéàmi^  né  à  Pariii»  le 
29  mars  1A13,  mort  le  4  janvier  1A84.  H  fit  aea 
études  an  collège  de  Beanvais  avec  Antoine  Ar- 
nanld,  son  oncle,  qui  n'avait  qu*nn  an  de  plus  que 
loi.  Il  réussit  mieux  dans  les  lettres  que  dans  la 
philosophie,  études  le  collège  il  composa  des  vers 
qui  promettaient,  sinon  un  poète,  du  moins  nn  bon 
éerivaln.  Placé  jeune  sous  la  direction  de  Saint* 
Cyran,  il  se  trouvait  à  Port-Roy al-des- Champs 
lors  de  la  première  dispersion  des  soliUures,cn 
1638.  Pendant  la  captivité  de  Saint-Cyran,  il  resta 
en  liaison  étroite  avec  de  Barcos,  neveu  de  cet  il- 
lustre abbé,  et  avec  les  autres  membres  do  jan- 
8éni«me  naissant.  Bien  qu*il  ne  fût  pas  étranger 
à  leurs  psAsions,  il  tempérait  leur  ardeur  impru- 
dente; car  à  beaucoup  de  force  morale  il  joi- 
gnait une  réserve  R-rupuleuse  et  de  la  timidité. 
Longtemps  il  hésista  è  entrer  dans  les  ordres,  ne 
se  jugeant  pas  digne  des  fonctions  sacrées.  Il  fal- 
lut que  Sittglin,  une  des  plus  grandes  auto* 
rites  du  jansénisme,  lui  imposAt  la  prêtrise.  Il 
avait  trente-sept  ans  lorsqull  frandiit  les  der- 
niers degrés  de  Tautel,  le  25  janvier  1650,  et  de- 
puis cette  époque  il  fut  le  principal  directeur  de 
ces  personnes  si  distinguées  que  le  dégoût  du 
inonde  avait  conduites  dans  la  solitude ,  et  qni 
malheureusement  y  contractèrent  des  habitudes 
de  secte.  Une  polémique  violente  avait  éclaté 
entre  les  jésuites  et  les  disciples  de  Jansenius. 
Les  jésuites  firent  paraître  en  décembre  1653  un 
almanach  intitulé  La  Déroute  et  la  Conjession 
des  Jansénistes,  On  voyait  en  tête  une  estampe 
grotesque  où  figurait  entre  autres  personnages 
un  Jansenius  en  habit  d*évèque  et  avec  des  ailes 
de  diable.  Lemaistre  répondit  à  cette  grossière 
facétie  par  un  pamphlet  en  vers  intitulé  :  Les 
Enluminures  de  VAlmannch  des  Jésuites, 
Cet  écrit,  d*un  goût  détestable,  eut  do  succès 
dans  le  parti.  Les  autres  ouvrages  poétiques 
de  Lemaistre  de  Saci  ne  valent  guère  mieux. 
A  peine  parmi  des  milliers  de  vers  en  trouve- 
t-on  quelqnes-uns  de  supportables.  La  persécu- 
tion suspendue  depuis  plusieurs  années  sur  Port- 
Royal  éclata  en  1661  avec  une  telle  violence  que 
Lemaistre  de  Saci  dut  s'y  soustraire  par  la  fuite. 
11  quitta  Port'Royal-des-Champs  en  1661,  et  se 
cadia  avec  trois  ou  quatre  amis  dans  quelque 
faubourg  de  Paris.  Bfalgré  le  danger  d'être  dé- 
couvert, il  continua  ses  visites  aux  personnes 
placées  sous  sa  direction ,  entre  autres  à  la  du- 
ch«*sse  de  Longueville.  Il  fbt  arrêté  le  13  mai 
1666,  et  enfenné  à  la  Bastille,  où  il  re«taplns  de 
deux  ans.  Libre,  il  avait  eu  la  principale  part  à 
la  traduction  du  Nouveau  Testament  entre- 
prise par  les  docteurs  de  Port-Royal  ;  prison- 
nier, il  80  mit  è  traduire  V Ancien  Testament^  et 
cette  pieuse  occupation  lui  rendit  moins  lourd 
le  poids  de  la  captivité  :  «  Les  banières  qu'on  a 
posées  aux  avenues  de  ma  chambre,  disait-il, 
sont  pour  empêcher  de  venir  à  moi  le  monde 
qni  me  dissiperait,  plnt6t  que  pour  m'empêcher 
de  l'aller  Toir,  moi  qui  ne  le  cherdie  point.  » 


Il  fut  mis  en  liberté  le  31  octobre  1668.  H  avait 
achevé  la  veille  sa  traduction  de  V Ancien  Testa- 
ment. Rendu  à  ses  pénitents,  qui,  grice  è  la  con- 
ciliation religiense  ^ppeAée  la  paix  de  t Église, 
pouvaient  se  grouper  autour  des  deux  maisons 
de  Port- Royal,  il  se  donna  tout  à  la  direction 
des  consciences  et  à  l'impression  de  sa  Bible» 
La  persécution  recommença  en  1679.  Sur  l'ordre 
de  Tarcbevêque  de  Paris ,  de  HarUy,  il  dut 
quitter  Port-Royal-des-Champs.  11  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  de  M.  de  Pomponne,  et 
consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  pu- 
blier des  éclaircissements  sur  la  Bible.  Il  mou- 
rut à  l'Age  de  soixante-et-onze  ans ,  et  fut  en- 
terré h  Port-Royal-des- Champs.  On  a  de  Le- 
maistre de  Saci  :  Le  poème  de  saint  Prosper 
contre  les  Ingrats,  traduit  en  vers  français , 
Paris,  1646,  et  en  prose,  ibid.,  1650,  sous  le 
nom  de  Saint-Aubin  :  Les  Fables  de  Phèdre 
traduites  en  français;  Paris,  1647,  in-12;  — 
Les  Comédies  de  Térence,  traduites  en/ran» 
çois,  et  rendues  très-honnétes  en  y  changeant 
fort  peu  de  chose;  Paris,  1647,  in- 12.  Le- 
maistre n*a  traduit  que  VAndrienne,  Les  Adel» 
phes  et  le  Phormion  ;  —  sous  le  nom  de  Jean 
Dumont  :  L* Office  de  V Église,  trad,  en  fran- 
çoU;  Paris,  1650,  in-12;  — Le«  Bnluminures 
du  fameux  Almanach  des  Jésuites  intitulé  Lk 
Déroute  et  la  Confusion  des  Jansénistes  ;  Paris, 
1654,  in-S";  —  V Imitation  de  Jésus-Christ 
trad,  en  français,  sous  le  nom  de  Beuil,  prieur 
de  Saint- Val;  1662,  in-B».  D'après  Barbier,  cette 
traduction  a  eu  cent  cinquante  éditions  ;  —  Trad. 
des  quatrième  et  sixième  livres  de  L'Enéide 
de  Virgile  (sous  le  nom  de  Bontien);  1666, 
in-4";  —  Ia  Nouveau  Testament,  traduit  en 
françots,  1667,  2  vol.  in-8*.  Cette  traduction, 
si  connue  sous  le  nom  de  Nouveau  Testament 
de  Mons,  parce  que  les  premières  éditions,  im- 
primées à  Amsterdam  parles  EIzevier,  portent  la 
rubrique  de  Mons,  fut  l'ouvrage  de  cinq  personnes, 
Saci,  Amauld,  Antoine  Lemaistre,  Nicole  et  le 
duc  de  Luynes  :  Saci  tint  la  plume,  et  les  autres 
se  chargèrent  de  la  révision.  On  raconte  que, 
dans  les  conférences  tenues  à  ce  sujet,  les  pre- 
miers essais  de  de  Saci  parurent  d'un  style 
trop  élevé.  11  ne  se  corrigea  de  ce  défaut  que 
pour  tomber  dans  le  contraire.  Son  second  essai 
sembla  trop  familier,  et  il  dut  dans  sa  troisième  et 
définitive  tentative  prendre  une  moyenne.  Cette 
traduction,  suspecte  de  jansénisme,  ne  put  être 
imprimée 4  Paris.  Aussitôt  qu'elle  eut  paru,  elle 
Ait  attat|uée  en  chaire  par  les  jésuites.  Des  évê- 
ques  lancèrent  contre  elle  des  mandements  ;  elle 
fut  même  l'objet  d'un  bref  du  pape  Clément  IX. 
Lors  (le  la  paix  de  TÉglise,  les  docteurs  de  Port- 
Royal  soumirent  leur  traduction  à  Rossuet,  qui 
y  blAma  un  tour  trop  recherché,  trop  dMndustrie 
de  paroles ,  une  afTectatiun  de  politesse  et  d'a- 
grément que  le  Saint-Esprit  avait  dédaignée  dans 
l'original;  mais  au  point  de  vue  dogmatique,  Il 
ne  la  condamna  pas.  Des  conféreacea  pour  la 
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révision  de  cet  ouviàge  eurent  Heu  à  lliAtel  de 
Longueville  entre  Bossuet,  Amauld,  Nicole,  La* 
tone,  Saci;  mais  elles  restèrent  sans  résultat. 
les  réimpressions  de  cette  traduction  soit  arec 
celle  de  VÂncien  Tesiament,  soit  séparément» 
sont  innombrables  ;  ^  La  Sainte  Bible,  en  latin 
et  en  français,  avec  des  explications  dn  sens  lit- 
téral et  du  sens  spirituel;  Paris,  1672  et  années 
suivantes,  32  toI.  in-8-^.  Lemaistre  de  Sad  n'ob- 
tint la  permission  de  publier  cet  ouvrage  qu'à  la 
condition  de  joindre  des  explications  à  la  suite 
de  chaque  partie  traduite.  Ses  explications  com^ 
prennent  la  Genèse,  VExode^Le  LéDitique,eXc,, 
jusqu'aux  douze  petits  prophètes  inclusivement. 
Du  Foiisé  continua  jusqu'aux  Àctei  des  Apôtres 
ce  commentaire, que  Huré  et  Beaubrun  terminé* 
rent.  Cette  traduction  n'est  pas  strictenient  con- 
forme 4  la  lettre  et  au  génie  de  l'original.  Sad 
n'avait  ni  érudition  ni  critique,  et  savait  très- 
peu  l'hébreu  et  le  grec.  H  s'est  contenté  en  gé- 
néral de  traduire  la  Yulgate  en  s'aidantdes  notes 
de  Vatable.  Il  s'est  efforcé  de  rendre  avec  darté 
et  avec  suite  le  sens  traditionnel  en  effaçant  ce 
que  le  texte  offre  de  rude  et  d'étrange.  Lui-même 
se  rendait  bien  compte  de  cette  espèce  d'infidé- 
lité, et  il  en  sentait  l'incouTénient,  non  an. point 
de  vue  littéraire,  dont  il  se  préoccupait  peli,  mais 
au  point  de  vue  religieux.  •<  Une  des  principales 
raisons,  disait-il,  qui  portent  les  gens  à  rechercher 
ces  livres,  est  qu'ils  n'y  voient  plus  les  difficultés 
qu'ils  trouvaient  auparavant  dans  l'Écriture.  Us 
supportent  bien  de  n'en  pas  comprendre  les  vé- 
rités et  les  mystères  ;  mais  ils  ne  peuvent  souffrir 
le  langage  obscur  et  embarrassé  dont  le  Saint- 
Esprit  se  sert  pour  les  leur  proposer...  Que  sais- 
ie si  je  ne  fais  rien  en  cela  contre  les  desseins 
de  Dieu?  J'ai  tâché  d'ôter  de  l'Écritnre  Sainte 
l'obscurité  et  la  rudesse  ;  et  Dieu  jusqu'Ici  a  voulli 

Sue  sa  parole  fût  enveloppée  d'obscurités.  N'al-Je 
onc  pas  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  ré- 
sister aux  desseins  du  Saint-Esprit  que  de  don- 
ner, comme  J'ai  tâché  de  faire,  une  version  daire, 
et  peut-être  assez  exacte  par  rapport  à  la  pureté 
dn  langage  ?  Je  sais  bien  que  je  n'ai  affecté  ni 
les  agréments  ni  lés  curiosités  qu'on  aime  dans 
le  monde,  et  qu'on  pourrait  rechercher  dans  l'A- 
cadémie Française.  Dieu  m'est  témoin  combien 
ces  ajustements  m'ont  toujours  été  en  hdrretir; 
nais  je  ne  puis  me  dissimuler  k  moi-même  qde 
j'ai  tAché  de  rendre  le  langage  de  l'Écritnre  dair, 
pur  et  conforme  aux  règles  de  la  grammaire  ;  et 
qoi  peut  m'assurer  que  ce  ne  soit  pas  là  une 
méthode  différente  de  cdle  qu'il  a  plu  an  Saint- 
Esprit  de  choisir...  Je  vois  dans  l'Ecriture  que 
le  feu  qui  ne  Tenait  point  dn  sanctuaire  était 
profane  et  étranger,  quoiqu'il  pût  être  pins  dair 
et  plus  beau  que  cdui  du  sanctuaire.  *  La  plus 
belle  édition  est  cdle  de  Paris;  1789-1804, 
13  Td.  gr.  in-S";  ^  Lettres  chrétiennes  et 
spirituelles;  Paris,  1690,  2  Tol.  in^T  ;  —  Us 
Psaumes  de  David  traduits  en  français,  sui- 
vant Vhébreu  et  ta  Vulpate  avec  une  expli- 
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eation  tirée  été  Mltili  Pèré$;  Pttiîs,  *t696, 
9tnKin-i9.  JU.  J. 

i^oMne ,  MêÊÊéUr^ê  Mr  Mr<- JMf  «I.  ^  Du  Ifi^ié»  ar«- 
wm\rm  pour  unir  é  fAiifoIrv  ds  tort-Bofal-^ei- 
Càamps,^  U  P.  Ulonir.  BibbHodkéqwê  McHél — Sâln»- 
Beuve,  Hni-Bofal,  t  11.  1. 1 

LE.ilAistiiB  (  Pierre  ) ,  JnHsdkMllle  M*- 
çais,  né  à  Paris,  eh  1638,  mori  le  I7  octobre 
17:28.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  M  Éi  meroir 
avocat  an  parlement  de  Paris.  Oit  a  de  lui  :  iJi 
Coutume  de  Paria  rédiféè  dans  Ve¥dre  natu- 
rel de  la  disposition  de  ses  atîiete»  /  Paris, 
1700,  in-4*;  une  iiuuvelle  édlUdift  a  été  donnée 
par  Guyot;  Paris,  1741,  in-fot.;  l'buvrage  de  Le- 
maistre est  un  de  ceux  dont  le  cbaneëlkar  d*A- 
guesseau  recommande  la  ledufe  à  son  fils.  E.  O. 

DraeturtR,  Lu  Siérte*  tltlêraitêt. 
LBMAITRB  bS  Ct  A  TILLE  {ûkorUêS-PriBUl^ 

çoiS'IS'icolas),  moraliste  n-auçaiSyhéà  RikieB^ 
vers  1670,  mort  dans  la  mêmeville,  en  1740.  liftit 
président  au  burean  des  finances  de  llonén,  occupé 
ses  loisirs  ft  la  composition  de  l'outragé  intitoll: 
Traitti  du  vrai  Mérite  de  t^homme  eonsidént 
dans  tous  les  dges  et  dans  toutes  tes  tonéi- 
tions,  avec  des  principes  d*édubatioH  fitoprm 
à  former  tes  Jeunes  gens  à  ta  vertu.  Ce  litrt 
fut  imprimé  en  1 734,  17S5,  174S;I  fd.  in-lli 
ird3  en  2  vol.  petit  in- 12.  Cet  ouvrage,  âtijonr' 
d'hui  oublié,  eut  beaucoup  de  suteês  à  sén  ap- 
parition. A.  J. 

Qu^rard,  La  France  Littéraire. 

LBMAITRB  { Pierre- Jacçues),  conspirateur 
français,  né  à  Magny^en  1750,  fusilla  à  Paris, 
en  1795.  Il  appartenait  à  une  famille  honorable, 
et  occupait  à  la  révohiiion  le  poste  de  secrétaire 
du  conseil  des  finances.  Il  perdii  cette  place  en 
1790,  passa  auprès  des  princes  émigrés  en  Alle- 
magne, et  se  cliargea  de  leur  correspondance 
avec  l'intérieur.  Il  s'établit  pour  cela  vers  I7il4 
â  Bâle  en  Suisse,  d'où  il  se  mit  en  relation  avec 
les  agents  Ërotiier,  Rattel  et  Lavilleheurnoîs. 
En  1795  il  vint  à  Paris,  et  prit  part  à  la  tenta- 
tive d'insurrection  du  13  Tendémlaire.  Arrêté 
avec  d'autres  agents,  Lemaltre  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  ei  condamné  à  morL 
le  17  brumaire  an  ir  (  7  novembre  1795  |, 
comme  agent  de  l'étranger,  et  pour  avoir  entre- 
tenu avec  les  émigrés  et  les  ennemis  de  la  ré- 
publique des  correspondances  tendant  â  rétablir 
la  royauté.  Ses  coaccusés  furent  condamnés  4 
U  déportation  ou  k  là  détention.  Lemaltre  mou- 
rut avec  courage,  et  ne  fit  aucune  révéiatioii.  Ses 
papiers  soulevèrent  une  vive  discussion  k  la  Con- 
vention, parce  que  plusieurs  députés  y  étaient 
désignés  comme  prêts  à  servir  son  parti.  On  ne 
prit  cependant  aucune  mesure  contre  eux  ;  mais 
cela  empêcha  CambacÀ^  d'être  éln  diredenr. 

J.V. 
AnwaU,  Jajr,  JO07  et  N orvlnt,  Btogr.  nom?,  du  Cam- 
têmp.  —  Monitew  uni^eràolt  au  nr,  n**  M.  H,  H,  si, 

as,  *»,  a,  4f  et  li.  é       ( 

iLmmkîruM  (AufUitiH'Françoi»)^  graTewr 
français ,  né  à  Paris,  ea  1797.  Étève  de  MidIÉI- 
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Ion  et  de  Portier,  il  m  fit  connattre  en  18)4  par 
des  paysages  gradés  d*après  Claude  Lorrain; 
une  Tue  des  Kuines  de  TVtormine,  gravée 
d'après  M.  le  comte  Tarpin  de  Cnssë,  loi  valut 
une  médaille  de  2*  classe  au  salon  de  1824,  et 
la  Mwt  de  Roland  ^  d'après  Michallon,  lui  fit 
obtenir  la  médaille  de  première  classe  au  salon  de 
1831.  Ses  prihQipalet  gravures  sont  s  V Enlève- 
^niâe  ProfifTtfiié,  d'après  ilémoDd;Za  Cha- 
peilB  det  P^HiilanU^  d'après  Dagoerre;  une 
Rèinte  dé  Napoléon  et  on  Biwmac^  d'après 
t1.  Mlangé;  lo  port  d^Alger^  d'après  Ra- 
voisié,  etc.  11  a  gravé  des  pkoches  pour  plu- 
sieors  ouvrages  importants»  tels  que  les  Souve- 
nirs du  golfe  de  Naples ,  de  M.  le  comte  Tur- 
pfn  de  Crissé;  VBrpédition  teientifiqut  en 
itorie,  et  YVnïvers  pUtoreeque,  etc.  G.  na  F. 

Jnnuàtrê  gtatUtt^me  èêà  ÀrHitu^  ISM.  -*  DôemmenU 
parlêeutitn» 

l  lbhaItbb  {Frederick),  artiste  dramatique 
fhinçais,  né  au  Havre,  en  Juillet  1798.  Son  grand- 
père  était  musicien ,  son  père  architecte.  Tout 
jeune  il  déclamait  des  vers;  on  rhabillait  en 
tragédien,  et  ses  parents  s'amosaient  à  lui  faire 
réciter  la  Veuve  du  Malabar,  Venu  4  Paris, 
FrédericlL  se  présenta,  en  1830,  an  Conservatoire, 
et  sur  une  audition  où  Miohelot  «  président  du 
jury,  l'arrêta  au  quatrième  vers ,  U  fut  admis  è 
l'école  de  déclamation,  où  il  eut  Lafont  pour  mil- 
tre.  Deux  ans  plus  tard,  un  concours  fut  ouvert  à 
rOdéon  pour  les  élèves  du  Conservatoire  ;  Frédé- 
riek  y  échoua  :  11  n'avaM  eu  qu'une  voix;  il  est 
tral  que  c'était  celle  de  Talma  ;  mais  Frederick 
l'ignorait,  et  il  se  retira  déoooragé.  Grand,  beau, 
Men  fait,  iotelltgent,  il  débuU  pourtant  au  théâtre 
des  Variétés  Amusantes  dans  le  râle  du  lion,  de 
Pyrame  el  TM$&é ,  il  passa  ensuite  aux  Funam- 
boies,  puis  an  Cirque  de  Franconi,  enfin  en  qua- 
lité de  confident  tragique  à  l'Odéon,  où  U  ne  resta 
que  quelques  mois.  Le  2  juillet  1823,  il  débuta  à 
l'Amhign-Comique  dans  L'Auberge  des  Adrets, 
La  pièee^  prise  au  sérieux ,  fut  sifllée  le  premier 
jour;  Frederick  Lemattre  la  releva  è  la  seconde 
veprésentation  par  la  fSiçon  originale  et  efTrontée 
dont  il  composa  le  rôle  de  Robert  Macaire.  En- 
pgéeosnite  an  théâtre  de  la  Porte^int-Martin, 
tt  y  trouva  des  rôles  plus  dignes  de  lui  dans  les 
yroductiona  du  drame  moderne.  On  le  vit,  sni- 
yant  l'expreasion  de  Oorry,  prêter  une  sombre  et 
efftvyante  énergie  an  joaenr  de  Trente  ans  ^  ou 
la  vie  d'un  joueur,  de  Victor  Ducange  ;  unecaua- 
lique  et  inânvale  malignité  au  Mépliistophélèa  de 
Fatut  ;  nne  noblesse  sans  emplisse  et  une  aen- 
aibilité  vraie  àLeicester  et  à  l'Edgar  de  La  Fiancée 
ëe  Lammermoor,  il  reparut  ensuite  au  théâtre 
de  rodéon  dans  La  Maréchale  dP Ancre,  Les 
Vêpres  siciliennes,  Othello,  La  mère  et  la 
fUle,  etc.  Quelque  temps  après,  il  revint  à  la 
Forte-Saint-Martin,  où  il  créa  le  rôle  de  Richard 
SArlington,âkM  la  pièce dece  nom,  deM.  Alex. 
Dumai».  Ayant  eu  des  différends  avec  son  di- 
ledenr,  Frederick  Lemattre  s'en  alla  donner  des 


réprésentations  eh  province.  A  son  retour,  H 
porta  au  petit  théâtre  des  Folies-Dramatiques  le 
rôte  de  Robert  Macahe,  dans  la  pièce  de  ce  non:, 
dont  il  était  un  des  auteurs.  La  première  repté-» 
sentation  eut  lieu  le  14  juin  f  834  arec  un  succès 
incroyable.  Frederick  animait  cette  extravagante 
cooceptfon  d'une  verve  frondeuse  et  désordonnée, 
pleine  de  génie;  il  en  fit  un  type  de  son  temps! 
Il  alla  ensuite  jouer  cette  pièce  en  province;  puis 
il  revint  à  Paris,  et  entra  au  théâtre  des  Variétés, 
qui  se  jetait  alors  dans  le  drame.  Le  marquis  de 
brunoy  ne  lui  fournit  pas  un  de  ces  rôles  aux» 
quels  il  savait  mettre  son  cachet;  mais  il  fht 
plus  heureux  dans  Kean,  ou  désordre  et  génie, 
de  M.  Alexandre  Dumas,  «  personnage  quil  de- 
vait saisir  et  comprendre  mieux  **,  selon  Ourry. 
Frederick  Lemattre  ne  tarda  pas  toutefois  à  se 
sentir  à  l'étroit  dans  ce  théâtre.  Le  théâtre  de  la 
Renaissance  allait  s'ouvrir.  M.  Victor  Hugo  le  fit 
engager  pour  jouer  son  Ruy  Blas^  en  I83n.  fi%- 
dérick  jeta  im  vif  éclat  dans  ce  rôle  aventureux. 
La  manière  large  et  hardie  dont  il  joua  IJA  vare  de 
Florence  M  put  sauver  ce  drame.  L'ariiste  avait 
d'ailleurs  indisposé  le  publie  par  des  discussions 
dlntérêt  avec  l'administration  du  tliéâtre ,  refb- 
sant  de  jouer  au  moment  même  de  la  représed- 
tation.  Forcé  par  les  tribunaux  de  paraître  sur 
la  scène,  il  brava  cavalièrement  la  colère  du 
parterre,  et  ne  parvint  pas  à  se  faire  pardonner. 
Un  antre  malheur  Tatteodait  en  1840,  à  la  Porte- 
SainVMartin,dansla  pièce  de  Vautrin  ^  composée 
par  Balzac.  Frederick  y  fut  splendide,  éclatant; 
suivant  M.  Edouard  Thierry,  il  lança  des  notes  qui 
étincetaient  comme  des  flammes  vives,  des  éclairs 
d'un  sublime  boufTon.  La  pièce  choqua;  les  tra- 
vestissements de  Frederick  Lemattre,  qui  était 
allé  jusqu'à  singer  là  silhouette  de  Lonis-Phllippe 
et  à  d^uiser  Napoléon  en  bourgeois,  devaient 
déplaire.  La  pièce  fut  défendue  le  lendemain. 
tn  1842  Frederick  Lemattre  parut  au  Théâtre- 
Français  dans  Brunehautet  Frédégonde  etdans 
Othello ,  mais  il  ne  fut  pas  goOlé.  Revenu  à  la 
Porte-Saint-Martin,  Il  y  parut  dans  Don  Césûr 
de  Bazan,  La  ùame  de  Saint-Tropez,  Les 
Mystères  de  Paris,  Lé  Chiffonnier  de  M.  Félix 
Pyat,  Michel  Brémond,  Le  Docteur  noir, 
M^*  de  La  Vallière,  Tragaldûbas,  etc.  fcn 
1845,  il  alla  en  Angleterre,  où  fl  fit  réussir  Jlo- 
bert  Macaire.  En  1848  11  reAna  un  engagement 
que  Ini  offrait  M.  Bocage  I  l'Odéofi.  Depuis  il 
a  encore  joué  Paillasse,  à  la  Oatté,  en  1850; 
Tbussaint  Louverture,  k  la  Porte-Salot-Martfai, 
en  18A1  ;  le  Roi  des  Drôles ,  aux  Variétés,  èa 
1  â52  ;  Le  vieux  Caporal,  k  la  Porte-Saint-MaHin, 
en  1853;  La  bonne  Aventure,  â  la  Gatté,  en 
1854;  ttenn  Itl,  à  la  Oatté,  en  1858;  André 
Gérard,  k  l'Odéon,  en  1858  ;  le  Maître  d'Jtcole, 
à  l'Ambigu,  en  1859.  Artiste  émittent,  Frederick 
Lemattre  a  été  le  plus  g;raiid  interprète  dn  drtme 
moderne ,  aussi  poissant  dans  les  pleors  que  dans 
le  rire,  dans  le  bouffon  quedana  le  tragique,  aussi 
natnrd  que  profiMMl  dans  la  doolenr  ou  dans  U 
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joie,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qn*on  Ta  sur- 
nommé le  Talmades  boulevards . 

On  lui  attribue  une  part  daos  la  composition 
des  pièces  suivantes  :  Le  Prisonnier  amateur , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée  de  cou- 
plets, avec  Dartois,  Alex.  Comberousse  et  Fer- 
dinand Laloue  ;  Paris,  1826,  in-8*  ;—  Le  Vieil  Ar- 
tiste ou  la  Séduction,  mélodrame  en  trois 
actes,  avec  de  Chavanges,  AIr\.  de  Combe- 
rousse et  MaiUard;  Paris,  182o.  in  6"*;  —  Le 
Chasseur  noir,  mélodrame,  avec  M.  Antier  ; 
Paris,  1828,  in-8-  ;  —  Robert  Macaire,  pièce  en 
quatre  actes  et  six  tableaux,  avec  MM.  Amaud 
Lacoste  et  Antier;  Paris,  1836,  in-8*. 

Le  fils  de  M.  Frederick  Lemattre,  Charles- 
Frederick  LemaItrb,  suit  la  carrière  de  son  pèce. 
Il  a  joué  le  vaudeville  et  le  drame,  et  a  obtenu 
du  succès  dans  La  Tour  de  Londres,  à  l'Am- 
bigu. On  lui  doit  quelques  productions  dra- 
matiques, telles  que  :  Fais  la  cour  à  ma  femme, 
joué  à  la  Galté  en  1851  ;  ^  Xo  Maruière  des 
Saules,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux 
joué  à  la  Galté  eo  1858  (avec  M.  Alphonse  Brot)  ; 
—  Le  Marin  de  Cherbourg ,  vaudeville  en  un 
acte,  joué  à  la  Galté  en  1858  (avec  M.  Dulertre). 
Il  a  aussi  écrit  des  biographies  d'artistes  drama* 
tiques.  L.  L— t. 

Adolplie  Dnmaf  *  trédériek»LemaUret  dans  la  Galerie 
des  ÂriitUÊ  dramatiquet  de  Parts.  —  Ourry,  dans  VKn- 
cfelop^iUe  dn  f;ens  dm  Monde.  -.  w.-a.  Duckrit,  dam 
le  IHcUemutire  de  to  Concersatlon.  -  Bug.  de  Mire- 
court.  Les  Contemporains.  •*•  Qiiérard,  Im  France 
lÀtiérairet  —  Bourquelot  et  Maury.  La  Uttératttre 
française  eonfemp.  —  Vapereao,  Diet.  univ.  de»  Con- 
Ump.  —  Bd.  Thierry,  MonlUttr  du  s  Juin  ISM. 

LB  Mk%  (Maur)^  surnommé  en  religion 
Maur  de  V Bnfant-Jésus  ^  carme  de  l'étroite 
observance,  né  au  Mans,  suivant  le  P.  Cosme 
de  Yilliers,  mort  à  Bordeaux,  le  19  avril  1690. 
Nous  le  voyons  maître  des  novices  au  couvent 
de  Bordeaux ,  ensuite  prieur  de  ce  couvent ,  et 
enfin  provincial  de  Gascogne.  Trois  fois  les  suf- 
frages de  ses  confrères  l'appelèrent  à  cette  der- 
nière dignité.  C'était  un  homme  d'une  austérité 
rare,  même  chez  les  carmes,  que  la  pratique 
régulière  des  macérations  jeta  plus  d'une  fois 
dans  cet  état  violent  que  l'on  peut  appeler  le 
délire  de  l'extase  :  il  recevait  alors,  nous  dit  un 
de  ses  biographes,  le  don  de  prophétie  :  pro- 
phetim  gratta  denatus,   plurimos   eventus 
longeante prxdixit  ;  ainsi  s'exprime leP.  Cosme 
de  Villiers.  On  a  de  lui  :  La  Crèche  de  VEn- 
fant'Jésus;  Bordeaux,  in.l2;  —  Entrée  à  la 
divine  Sagesse ,  comprise  en  plusieurs  traités 
spirituels,  qui  contiennent  les  secrets  de  la 
théologie  mystique;  1652,  in- 12  ;—  Le  Royaume 
de  Jésus-Christ  dans  les  dmes;  Paris,  1664, 
io-12.  Nous  trouvons,  en  outre,  parmi  les  ma- 
nuscrits français  de  Saint-Germain-desPrés, 
num.  1744,  un  ouvrage  du  même  auteur  qui  pa- 
rait inédit.  11  a  pour  titre  :   Traité  de  la  Vie 
ntérieure.  Nous  signalons  ces  ouvrages  comme 
buriesques.  Quand  la  piété  fait  usage  d'un  style 
aussi  é! rangement  emphatique,  eXi»  ne  touche 
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plus,  elle  fait  sourire.  Les  mystiques  du  moyeo 
âge,  que  Ton  accuse  à  bon  droit  d'avoir  péché 


.     ,  péché 

wntre  le  goût,  employaient  avec  modération  l'an- 
tithèse et  la  méthaphore  en  comparaison  de  cer- 
tains mystiques  du  dix-septième  siècle.    B,  H. 

Coioie  de  viiiiert,  Bibtiotheea  C^rmelitana  -  Soe- 
eulum  CarmelUamim.  -  R.  Hanréau,  mtt.  iMt.du 
Siatne,  t.  111.  p.  ttt,  et  t.  IV,  p.  401. 

;  LBMAOUT  (Emmanuel),  naturalinte  fm- 
çais,  né  è  Guingamp,  vers  1806,  exerça  d^aboid 
la  pharmacie,  et  fut  reçu  docteur  en  1842.  NonuDé 
démonstrateur  à  la  faculté  de  médecine  de  Fa- 
ris,  il  y  devint  professeur  agrégé.  H  s'est  CûC 
connaître  par  des  ouvrages  fort  estimés  :  Le 
Règne  végétal  dans  le  Jardin  des  Plantes  de 
M.  Cuimer;  1840,  in-8»;  —  Cahiers  de  Phy- 
sique, de  Chimie  et  d* Histoire  natursUt; 
1841,  in-4**;  —  Leçons  analytiques  de  Lecture 
à  haute  voix;  1848,  in-S";  2"  édiL  en  1866; 

—  Leçons  élémentaires  de  Botanique;  1846, 
2  parties  in -s**,  avec  500  gravures;  —  Atlas 
élémentaire  de  Botanique;  1848;—  Les  Trois 
règnes  de  la  nature  :  Règne  végétal;  1852  ; 

—  La  Flore  des  jardins  et  des  champs,  avec 
M.  Decaisne;  1854.  G.  os  F. 

Dàcununts  particuliers. 

LB    MABCHAND   (  Françoise    Dvcai   de 
Vanct,  M«»»«),  femme  de  lettres  tVançaise.fiile 
de  Duché,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, née  à  Paris,  morte  vers  1754.  Elle  aidait, 
dit-on,  souvent  son  père  dans  la  composition 
de  ses  ouvrages.  Elle  avait  épousé  un  leceveor 
général  des  domaines  et  bots  de  la  généralité  de 
SoissoDs ,  et  recevait  chez  elle  les  personnages 
célèbres  de  son  temps  ;  Coypcl  venait  y  réciter  ses 
comédies.  Elle)Hiblia,  sous  le  voile  de  l'anonyme: 
Nouveaux  Contes  dés  Fées  allégoriques  ;  Parla, 
1 736,  in-l 2  ;  cetou vrage  contenait  quatre.contes  : 
Le  Phénix,  de  la  présidente  Dreotllef  »  Lisandre^ 
Carline  et  Boca.  En  1756,  M»«  Husson  lit  pa- 
raître sous  son  propre  nom  le  roman  de  JBoca. 
ou  la  vertu  récompensée;  Paris,  in-12.  Ce 
larcin  fut  révélé  par  la  lettre  d'un  anonyone  in- 
sérée  dans    V Année    littéraire    pour    1757. 
M*"*  Husson,  qui  au  dire  de  l'abbé  de  Laporte, 
était  une  jeune  et  très-jolie  femme,  convint  de 
bonne  foi  du  larcin  qu'elle  avait  fait,  et  par  une 
lettre  très-spirituelle,  insérée  dans  le  journal  oà 
avait  paru  la  dénonciation ,  elle  fit  une  sorte  d'ex- 
cuse à  ses  lecteurs.  Boca  a  été  reproduit  en  1 776, 
dans  la  Bibliothèque  universelle  des  Romans^ 
ainsi  que  l'analyse  de  deux  comédies  de  Mne  Le 
Marchand,  intitulées  :  Le  Mystérieux  et  Le 
Défiant.  j,  V. 

Abbé  de  Laporte,  Mist.  lUtér,  des  Femmes  franfoises, 
tome  IV,  pa$(e  «1.  —  ChAiidon  n  Debndlne,  Diet.  tmlv. 
hiftAtr.  erit.  et  biblioçfr.  —  Querard ,  iM  Fnmce  LU. 
téraêre* 

LBMARGHAiVT  (Jacques),  en  latin  3ftfr- 
chantius,  historien  flamand,  né  à  Fumes,  en 
1537,  mort  à  Bruxellis,  en  1609.  Il  appartenait 
à  une  famille  noble  originaire  de  Niriiport.  En- 
voyé à  Louvaîn  pour  y  étudier  les  lettres  et  le 
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droit,  il  éerivit  de  bonne  heure  le  latin  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  fàt  chargi'^  oomme  pré- 
oepteor,  de  diriger  rédncalion  des  enfluits  de 
Jcnn  de  Mefiin.  Ayant  par  la  suite  embrassé  le 
parti  des  états  contre  la  domination  espagnole, 
Il  remplit  divers  emplois  politiques,  et  siégea  au 
conseil  d'amirauté  institué  en  1580.  Après  la 
aoumission  de  lonle  la  Flandre  an  roi  d'Espagne , 
Il  se  retira  à  la  campagne  et  reprit  Jusqu'à  l'é- 
poqne  de  sa  mort,  la  culture  des  lettres,  qu'il 
avait  trop  longtemps  sacrifiée  aux  charges  de  la 
Tie  publique.  Le  Marchant  s'adonna  surtout  à 
rétnde  de  l'histoire  nationale,  et  marcha  digne- 
ment dans  la  voie  que  Tenait  de  tracer  Jacques 
de  Mégère,  le  père  des  historiens  Oamands.  Nous 
dierons  de  lui  :  De  Rébus  gesiU  a  Fiandrix 
eomUUnu  giegiarum  Uàer;  LooTSin,  1557, 
ln-8*;  *-  De  RebuM  Flandrim  memorabUilms 
Liber  singuiaris  ;  Anvers,  1567,  in-8* ,  dont  la 
dédicace,  datée  de  Bruges,  porte  le  nom  de  l'in- 
fortuné  comte  d'Kgrooot;  —  Principes  Flan' 
drisR  carminé  descripti;  Anvers,  1567,  in-8*: 
dédiés  au  même  personnage;  l'un  et  l'autre  de 
ees  ouvrages  ont  été  réimprimés  à  Francfort , 
15S0,  dans  la  collection  des  Seriptores  Bel- 
gici  de  Fdnbent;  —  Flandria  commentariOf 
rum  iib.  iVdêseripta,  in  quibus  de  Fiandrise 
origine ,  eomsnodiiaiibus ,  oppidis^  ùrdïnibus^ 
magistmiibus  îndigenisgae  traciahtr;  An- 
vers, 1696,  in '8**  :  par  un  singulier  revirement 
d*opinioQ  chei  un  homme  qui  afait  lutté  contre 
l'Espagne ,  ce  livre  est  dédié  à  Tarchiduc  Albert; 
mais  les  passages  qui  avaient  trait  aux  troubles 
dvils  sous  le  règne  de  Philippe  n  en  ont  été 
retranchés  par  ordre  de  la  censure.  P.  L->t. 

Foppem,  BtMMà.  B^^iea^  m.  —  «topr.  dM  Hmi* 
sMf  remofq.  de  la  FUndxrt  oecid,,  1,  mm-ms. 

LB  mabcbaut  (  Pierre  ) ,  en  latin  Mar- 
chantiuSf  casoiste  flamand ,  né  en  1585,  mort 
le  11  novembre  1661,à6and.  Admis  à  seize  ans 
dans  l'ordre  de  Samt-Françds,  il  remplit  di- 
verses missions,  et  s'occupa  de  la  réformation 
des  couvents  du  Limbourg.  On  a  de  lui  :  Sxp<h 
sUio  UUeralis  in  régulant  S.  Francisei;  An* 
vers,  1631,  fai-8°;  —  Sanctijleatio S.  Josepki^ 
sponsi  VirginiSf  nuiritii  Jesu^  in  utero; 
Gand,  1631,  in-8*,  livre  qui  fot  faiterdit  en  1633 
par  la  congrégation  de  llndex  ;  —  Baculus  pas* 
ioralis ,  sive  potestas  episeopalis  in  regulares 
n<m  exemptas;  Bruges,  1638,  in-8*;  —  7ri- 
bunal  saeramentale  et  visibile  animarum  in 
hae  vita  mortali;  Gand,  1643-1650,  3  vol. 
ta-fol.;  —  Fundamienta  XII  ordinis  FF.  Mi- 
norumS.  Francisei;  Bmxdies,  1657,  in-fol.; 
—  Resolutiones  notabiles  variorum  casuum 
ef  qumstianum  praefiearum  ;  Anvers ,  1656, 
et  Cdogne,  1672,  in-fol.,  etc.  Cet  auteur  était 
firère  de  Jacques  La  MàRcaANT,  qui ,  entre  an* 
très  écrits  sur  hi  théolo^,  a  publié  cdui  qui  a 
été  connu  sous  le  titre  de  Mcrtus  pastorum 
et  condoNoloriMs.  K« 

Poppeet,  BIbtMh.  Bêlgie&tWm'mi, 

Homr.  MOGi.  oÉRén.  —  t.  xxx. 


UMABcat  (Pierre-Marie  ),  homme  politique 
et  litlérateur  français,  né  à  Rouen,  en  1 762,  mort 
à  Paris,  le  8  roan  1826.  Son  pêne,  négociant  à 
Boflbec,  dépensa  sa  fortune  pourvedr  au  secours 
des  victimes  d'un  incendie  qui  avait  dévoré  cette 
ville  en  1765.  A  vingt-deux  ans  Lemards  fol 
nommé  secrétaire  général  de  l'intendance  d'Or- 
léans. En  1789,  Cypierre,  son  supérieur,  l'en- 
voya vers  Necker  pour  offrir  à  ce  ministre  un 
plan  d'approvisionnement  de  Paris  ;  Necfcer  ra* 
çot  favorablement  Lemards,  et  le  présenta  au  roi. 
Qudque  temps  après,  Lemards  fut  appelé  aux 
fonctions  de  procureur  syndic  du  district  d'Or* 
léans.  Il  rédigea  une  pétition  qui  lui  valut  d'être 
traduit  devant  le  tribunal  révoluUonnaira.  Un  bon 
root  le  sauva.  Menacé  une  seconde  fols,  il  se 
réfugia  à  Bolbec,  et  obtint  d'avoir  sa  maison 
pour  prison.  De  l'an  iv  à  l'an  vti  (  1795  à  1799  ) 
Lemards  siéfQsa  auGonsdl  des  Cinq  Cents;  H  y 
vota  avec  le  parti  modéré  et  même  avec  la  frac- 
tion qui  fot  attefaite  par  le  coup  d'État  du  18 
fructidor.  En  1804  Lemards  obtint  la  place  de 
directeur  des  contributions  directes  du  départe- 
ment de  la  Sdne,  quil  a  remplie  jusqu'à  sa 
mort  On  n  de  loi,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Conseils  à  une  jeune  femme,  ou  lettres  d'Xu* 
gustine  Z.  iV.  (Le  Mards)  à  Pauline  D.  N. 
(de  Noailles);  Paris,  an  v  (1797),  ln-8";  1826, 
hi-8^  s  tirés  è  petit  nombre;  —  Les  Amours 
d^<Mde,  traduction  libre  en  vers  français  ^ 
suiiHe  du  Remède  S  Amour,  poème  en  deux 
chants t  imité  d'Ovide;  Paris,  an  vu  (1799), 
hi-12.  J.  V. 


Jommai  de  la  lÀbrairiê.  18M. 


^  481  —  Bcvchot. 


I.BIIABB  (  Pierre-Alexandre  ),  grammairien 
français,  né  en  1766,  dans  le  canton  de  Saint- 
Laurent,  en  Franche-Comté,  mort  è  Paris,  en 
1835,  était  le  fils  d'un  pauvre  laboureur.  Dès 
son  enfSince ,  il  montra  une  volonté  énergique  el 
une  persévérance  opiniâtre.  Il  fit  presque  seul 
son  éducation,  et  se  mit  en  mesure  à  dix*neuf 
ans  de  professer  la  rhétorique  au  collège  de 
Saint-Claude.  Il  était  prindpal  de  ce  collège, 
lorsque  édata  la  révolotîon  de  89.  H  se  montra 
dès  lors ,  et  continua  d'être  toute  sa  vie  sincère 
ami  d'une  liberté  réglée  et  légale.  Devenu  aprèa 
le  31  md  membre  de  l'administration  du  dépar- 
tement du  Jura,  il  s'opposa,  autant  qu'il  put, 
aux  excès  de  zèle  du  oomlté  de  survdUance.  La 
Convention  le  proscrivit  deux  fds,  et  deux  fois 
le  réintégra  :  on  le  savait  honnête  homme.  An 
moment  dn  18  hrumdra ,  Lemare  présiddt  le 
département  du  Jura.  Il  prodama  Bonaparte 
traître  à  la  patrie,  et  reçut  de  Tadministration 
centrde  le  commandement  de  la  foroe  armée 
destinée  à  marcher  contre  hii.  Un  jugement  par 
kqttd  il  étdt  condamné  par  contnmaoe  5  dix 
aimées  de  fers  fut  la  récompense  de  cette  har- 
diesse. Lemare  n'hésita  pas  à  se  constituer  pri- 
sonnier à  Chêlons-sor-SaOne,  fit  casser  son  anêt. 
et  vint  aOleber  lui-même  son  jugement  à  tons* 
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le-SanInfer:  roais  il  renonça,  ostensiblement  du 
moins,  à  la  politique,  professa  le  latio  pendant 
plusieurs  années  à  Paris ,  au  collège  des  colo- 
nl«*3,  et  fonda  V Athénée  de  laJeuneue,  qui 
obtint  une  grande  vogue.  £n  1808,  dès  quMl  vit 
arrêter  le  général  Mallet  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  avait  eu  quelques  re- 
lations compromettantes,  il  quitta  Paris,  et  par- 
courut l'Euritpe  sous  différents  noms.  Arrêté  en 
Autriche,  et  reconduit  à  la  frontière.  Il  alla 
incognito  suivre  les  cours  de  médecine  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  et,  sous  le  nom  de  Jacquet, 
se  fil  donner  une  commission  de  chirurgien  aide- 
major  des  armées.  Il  fit  même  en  qualité  decbi- 
mr^ien  major  la  campagne  de  Russie,  et,  à  son 
retour,  en  1814,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Paris.  A  la  première  en- 
trée des  alliés ,  il  fit  afficher  dans  Paris  une  pro- 
ctamalion  violente  contre  Napoléon,  accepta, 
en  mars  18 1 5,  une  mission  dans  les  départe- 
ments de  Test ,  et  se  montra  quelque  temps  zélé 
partisan  du  {;ouveroement  des  Bourbons ,  dans 
lesquels  il  voyait  les  représentants  des  idées  li- 
bérales. Mais  11  paratt  qu'il  ne  trouva  pas  ses 
espérances  suffisamment  réalisées;  car,  dès  la 
seconde  restauration,  11  quitta  pour  jamais  la  vie 
politique. 

On  a  de  Lemare  :  Panorama  des  Verbes 
français;  1801,  in-8°  ou  grand  in-folio;  — 
Panorama  latin  ;  1802,  in-8*',ougrand  in-fol.; 
—  Abréviùfeur  latin,  ou  manuel  latin;  1802, 
in-8**;  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été  re- 
fondus sous  le  titre  de  Cmirs  théorique  et  pra^ 
Hque  de  la  langue  latine,  ou  abréviateur  et 
ampliafeur  latin,sulvidu  ^"ovitivs, ou  diction" 
vaire,  etc.;  Pari»,  1804,  deux  v.  in-8*  oblong; 
3*  édition,  entièrement  refondue,  f8l7,  in-8''.Le 
Lycée  des  Aris,  présidé  par  Pourcroy,  proclama 
ponr  les  premières  éditions  Tanteur  digne  du 
maximum  d'encouragement  décerné  aux  décou- 
vertes utiles;  -^  Le  Rudiment  on  Grammaire 
latine  de  Lhomond,  augmentée  décent  quatre' 
vingt'diX'sept  Notes  et  d*une  Table;  1805, 
in>8''  ;  —  le  De  Vtris  de  lhomond  prolotffpé, 
c'est  à' dire  indiquant  à  côté  du  texte  la 
forme  sous  laquelle  chaque  mot  se  trouve 
dans  les  dictionnaires  ;  1805,  in-24,  procédé 
Ingénieux,  mais  un  peu  superflu,  et  abandonné 
d'ailleurs  ai^ourd'hui,  à  cause  de  la  difficulté  de 
son  exécution  typographique;  —  Cours  théo- 
rique et  pratique  de  la  Langue  Française; 
1807,  in-4*  oblong;  2*  édition,  entièrement  re- 
fondue sous  ce  titre  .  Cours  de  Langue  Pran» 
çaise,  etc.;  1817,  in  8*;  1819,  deux  v.  in-8*; 
dans  cet  ouvrage  comme  dans  son  cours  de  langue 
latine,  fauteur,  sur  les  pas  de  Condillac,  soumet 
à  un  examen  philosophique  les  règles  de  la  gram- 
maire, et  cherche  dans  la  nature  même  des 
idées  les  éléments  du  langage,  leurs  dénomina- 
tions, leur  classification  méthodique,  leurs  di- 
verses combinaisons;  ces  cours,  aujourdlmi 
«ocore  justement  estimés,  n*ont  pu  cependant 
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devenir  classiques ,  à  eauie  de  la  eomplexité  des 
matières  et  aussi  d'un  esoès  de  formnk»  d'éra- 
dition  !  moins  savants,  ils  enraient  pn  être  ploa 
utiles;  —  Racines  laUnes^  mises  en  phrases 
et  mnémoniêées  diaprés  la  méihode  de  Jf .  P^ 
naiglê^  etc.;  1810,  in-18;  —  Le  Chevalier  de 
la  Vérité^  traduit  ëe  l'aHemand  de  LanfiM»; 
1814,  S  ln-12;  ^  Système  naturel  de  Léo* 
ture,  etc.  :  ouvrage  refonda  aoas  le  titre  anivast  : 
Ceiwrs  de  Lecture^  oit,  précédant  du  eempasé 
au  stmplet  en  apprenâ  à  lire  du  pkroMes, 
puis  des  meU,  sans  connatire  ni  syliabee  né 
lettres,  composé  de  quarante  et  urne  figures  ; 
4«  édition,  1818,  in-S«  et  Mblia;  —  Manière 
d^apprendre  les  Langues,  suivie  de  P Analyse 
et  de  V Examen  des  Mélhodu  ou  Prqfcls  de 
Méthode  de  Despautère^  Comenius^  Pore" 
Royal,  etc.  :  et  d^un  moi  sur  le  procédé  de 
Lancastre;  18i7,  in-S":  c'est  surtout  4  cet  ou- 
vrage qu'on  peut  adresaer  le  reproche  ^néral 
à  Lemare  par  Chénier  sur  l'impolitasae  de 
attaques  et  Ja  lourdeur  de  ses  plaisantei 
«  lorsqu'il  croit  devoir  combattre  on  dos 
roairieiis  accrédités  on  des  corps  litlérairaa,  qni 
ne  sont  pas  infaillibles,  maisqni  sont  an  moiM 
respectables  »  ;  —  Supplément  au  Cours  Ihéa* 
rique  et  pratique  de  la  Langue  Française; 
1818,  fn-4*;  —  Dictionnaire  français,  par  or* 
dre  d'analogie,  etc.;  1820;  in-8*;  et  quelques 
brochures  moins  importantes. 

Lemare  s'est  ausai  occupé  des  appUonUoM 
de  la  chaleur  à  rmdnstrie.  On  lui  doit  l'invca- 
tion  des  Marmites  autoclaves,  que  des  oontre- 
fisçons  mal -faites  et  dangereuses  firent  alMuden- 
ner,  et  nue  sorte  de  fourneau  économique,  le  Cfl- 
léfaoteur  Lemare,  approuvé  par  rAcâdémiedes 
Sciences.  Il  a  écrit  sur  ce  sujet  une  Notice  sur 
le  Caléfaeteur  Lemare  ;  8*  édition,  t82A,  te*i«. 

Charles  Onponon. 


ft»bbe,  vieiih  de  IMii)onn  «t  Salnle^Preave, 
p*le  mniwrtfUÊ  et  portattv  4êt  CenttmperatmM.  ^ 
9oaUlct,  Dictionnaire  ffiitoriqu^  et  GéogrqpMIgue,  — 
Cbénier,  Tableau  de  la  Littérature, 

;lb  marois  {Napoléon' Jules- Polgdore^ 
comte),  sénateur  français,  né  à  Paris,  le  lô  dé- 
cembre 1802. 11  débuta,  fort  jeune  encore, dans  la 
carrière  diplomatique  comme  secrétaire  d'am- 
bassade. Membre  de  la  chambre  des  députés 
(centre  gauche)  sons  le  règne  de  Louis-Philippe, 
Il  fit  des  essais  agricoles  sur  des  terres  incultes, 
et  siégea  à  l'assemblée  législative.  Le  26  janvier 
18&2,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur. 

S— D. 

MioQrapkie  des  mpt  cent  einquante  Beyré$entmf9  à 
V Assemblée  iéqislidlve  ;  Pari»,  m*.  -  iM  crottés  Corpi 
politlqHei  de  PÉtat,  etc.  ;  Parts,  lISi.  —  MopiwpM»  ém 
Memere»  Ou  téimt;  Paria,  MIS. 

LBMABQraifT  (LouiS'Prançoii-Àugustejf 
fils  de  Jean  Lemarqnant,  lieutenant  das  cbinaai 
du  duc  et  de  la  ducfaietse  do  Maine,  en  k  prin- 
efpauté  d'Anet,  né  à  Anet  (Eore^t^I^iîr),  le 
2  octobre  1734,  mort  le  30  juin  1807.  U  fiit  vagn 
avocat  an  parlement  de  Pans,  et  ooeapa  plu* 


LKlf  AAQUAirr  —  LEMENË 


iitun  charges  Imi^rtMitM  dans  i«  comté  de 
Dreox  et  la  prineipaiité  d'Aoet.  Il  «ol  «e  eooci- 
lier  resUme et  la  bieaTdUimce da  €orole  d'Eu, 
qui  lui  légua  «ûb  grand  tél«8G0|ie,  tuitrument 
des  |>laft  puisunto  de  Tépoque.  Le  duc  de  Peo- 
thièvre  lenomma  membre  de  sou  conseil.  Après  la 
mort  du  duc  (le  4  mars  179J),  Lemarquant  rentra 
dans  la  vie  privée,  a'uccupjmtde»  sciences  et  des 
lettres.  Il  a  laissé  quatre  volumes  manuscrits  de 
notes  et  observations,  et  il  publia  en  1777  la 
Description  du  ekdleau  d'Anet,  réimprimée 

«D  1799.  A.  V— T. 

mriicmtun. 


^  LB  MASSOif  (  innocent) f  écrivain  religieox, 
né  à  Noyon ,  le  10  mars  1628,  mort  le  8  mai 
1703.  A  TAge  de  dix-neuf  ans,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Cliartreux,  devint  vicaire,  prieur  et 
visiteur  de  la  province  de  Picardie.  Élu  général 
<le«  Chartreux  en  1675,  il  fit  rebétir  la  grande 
Chartreuse,  qui  avait  été  presque  entièrement 
réduite  en  cendres.  M 'étant  encore  que  prieur 
de  la  chartreuse  de  Tfoyon,  il  lit  imprimer  une 
Théologie  morale.  Plus  tard  II  s'appliqua  à  une 
traduction  française  de  l'office  de  la  Vierge,  de 
Toflice  des  morts,  des  psaume.<f  de  la  pénitence, 
avec  une  paraphrase  très-kistructive  et  des  mé- 
ditations. Il  fit  ensuite  imprimer  une  traduction 
du  Cantique  des  Cantiques  avec  des  notes  fort 
recherchées.  Ennemi  des  jansénistes,  il  avait 
écrit  une  lettre  au  père  de  La  Chaise  pour  le 
supplier  de  lui  procurer  le  pouvoir  de  punir 
ceux  de  son  ordre  qui  seraient  soupçonnés  d'être 
de  ce  parti  :  cette  lettre  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  et  fit  beaucoup  de  bruit.  Le  Masson  avait 
fait  imprimer  à  Lyon,  en  1700,  le  livre  du  père 
Le  Porq,  de  TOratoire,  contre  Janseoius,  et  il 
Je  donnait  en  présent.  11  avait  écrit  contre  le 
système  de  la  grâce  de  Nicole.  Son  meilleur  ou- 
Trnge  est  sa  nouvelle  collection  des  Statuts  des 
Chartreux,  avec  des  notes  savantes;  Paris, 
1703,in-fol.  Il  avait  donné,  en  1683,  VExpUca- 
tion  de  quelques  endroits  des  anciens  statuts 
de  Vordre  des  Chartreux;  in4*.  On  a  en  outre 
de  Le  Ma^aon  :  Vie  de  Jean  (fAranthon  (fA- 
lex,  évéque  H  prince  de  Genève,  générai  des 
Chartreux;  Lyon,  1697,  in-8<';  —  Annales 
ùrdinis  Carfhusiensis;Co^,  1667,  in-fol.II  a 
fait  aussi  paraître  anonyme  :  tnlroduetion  à  ta 
vie  religieuse  et  parfaite,  distribuée  en  cin- 
quante -  trois  ûçons,  tirées  de  C  Écriture 
Sainte,  de  t Introduction  à  lawie  déoote  de 
saint  François  de  Sales  et  de  Fimitation 
de  Jésus  Christ;  Lyon,  ie77,  in*8*  :  Suivant 
Bari)ier,  «  VInUtation  se  trouve  presque  en  en- 
tier dans  ce  volume,  avec  des  noies  marginales 
et  des  explications.  »  En  1692,  Le  Masson  donna 
an  appendice  à  cet  ouvrage;  il  y  réunit  tous  les 
passages  de  V imitation  relatifs  à  la  grtee,  pour 
prouver  la  conformité  des  principes  de  ce  livre 
avec  ceux  de  l'Église.  J.  V. 


Ooajet,  soppl.  «a  Crmnd  met.  Uirtor,  de  moHrU  — 
OmuMn  <t  PeUiiSIsf .  Dut.  vnkt»  ttUSer.,  CrlL  et  Jf- 


bUogr.  *•  LirMer.  IWiMn«N«ii  titr  Miamite  trad.  et 
fimU.  de  J.'C,  p.  lOS. 

LENAZcniER  { Pierrc-David) ,  littérateur 
français,  né  à  Gisors,  le  30  mars  1775,  mort  k 
Yersailies,  le  7  août  I8ri6.  II  obtint  dans  Tad- 
ministratioQ  des  contributions  directes  une  place 
qu'il  perdit  peu  de  temps  après  pour  avoir  élevé 
sa  voix  en  faveur  dés  victimes  de  la  révolullon. 
Il  se  livra  alor^;  aux  lettres  sous  les  auspices  de 
La  Harpe,  et  débuta  par  des  poésies  fugitives 
insérées  dans  les  recueils  du  temps,  et  dont  un 
certain  nombre  ne  sont  pas  signées.  Lemazurier 
Ait  nommé,  en  1808,  secrétaire  do  comité  d'ad- 
ministration de  la  Comédie-Française,  et  c'est 
alors  qu*tl  entreprit  de  mettre  en  œuvre  les 
nombreux  et  curieux  matériaux  contenus  dans 
les  archives  de  ce  théâtre  et  de  publier  des  no- 
tices historiques  sur  lés  anciens  acteurs,  qui 
parurent  en  1810,  précédées  d*un  excellent  dis- 
cours préliminaire,  sous  le  titre  de  Galerie 
historique.  Lemaxurier  conserva  ses  fonctions» 
oi^  son  urbanité  et  son  otiligeaace  extrêmes 
forent  appréciées  de  tous  les  gens  de  lettres 
qui  recouraient  à  son  érudition,  jusqu'en  1830, 
époque  où  il  perdit  tout  à  fait  la  vue,  affaiblie 
depuis  longtemps  par  des  travaux  multipliés  et 
(htigants.  On  m  de  lui  :  Galerie  historique  des 
Actexirs  du  Thédire- Français ,  depuis  1600 
fusqu*à  nos  jours;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8*. 
Une  seconde  édition  devait  être  publiée  en  1826; 
elle  n'a  pas  paru  ;  —  VOpinion  du  Parterre, 
ou  revue  des  Théâtres  français,  de  F  Acadé- 
mie impériale  de  Musique,  etc  ;  Paris,  1803- 
1813,  10  vol.  in-8*'.  Le  premier  volume  a  été  pu- 
blié sons  le  nom  de  Courtois  ;  le  deuxième  et  le 
troisième  sous  celui  de  VatUran.  Les  autres 
sont  anonymes;  —  La  Récolte  de  FHvrmite, 
ou  cAoi^  de  morceaux  d^histoire  peu  con- 
nus, d'anecdotes,  etc.,  anonyme;  Paris,  18(3, 
10-8".  Lemazurier  a  été  le  collaborateur 
d'Auger  dans  le  commentaire  des  œuvres  de 
Molière  par  cet  académicien.  Il  a  laissé  en 
portefeuille  des  contes^  des  épHres,  des 
stances,  etc.,  et  autres  poésies  qoll  a  lues  soit 
à  TAthénée,  où  il  professait  un  cours  en  1817, 
soit  à  la  société  Philotechnique,  dtmt  il  était 
membre.  Il  a  aussi  laissé  inédite  une  Histoire 
de  la  troupe  de  Molière,  dont  on  doit  regretter 

la  perie.  E.  de  M. 

Aiamuire  irêenObf^e.  —  Qaénra,  Im  Pfancw  iM- 

témirt, 

LE  9Smi%QUE,  Voy,  BODCICAOT. 

bnMKHE  {François,  comte  ns),  poéle 
italien,  né  à  Lodi,  en  1634,  mort  à  Milan,  le 
24  juillet  1704.  Sa  vie  ne  contient  pas  d*événe- 
nents  remarquables;  mais  le  P.  Ceva,  son  bie- 
graphe,  assure  que  pour  l'amabilité  des  manières, 
la  probité  des  mœurs  et  le  bonheur  du  talent 
U  eut  peu  d'égaux  dans  son  temps.  Lemene  cul- 
tiva la  poésie  en  amateur,  et  se  refusa  longtemps 
à  publier  ses  vers;  enfin,  dans  sa  vieillesse,  il  se 
décida  à  donner  un  recueil  de  poésies  diverses 
fluiy  sans  être  exemptes  du  mauvais  gottt  du 

10. 
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temps,  offreat  des  besatés  nombreoftes.  «  Le 
comte  de  Lemeoe,  dit  Thraboscbi,  osa  le  pre- 
mier exposer  en  sonnets  et  en  canzones  les  pins 
aogastes,  les  r-lt»  profonds  mystères  de  la  reli- 
gion révélée  ;  mais  quoique  le  style  ne  soit  pas 
toujours  très-«ultivéy  et  qu'on  y  puisse  désirer 
une  inspiration  plus  Tive,  cependant  les  mérites 
de  ses  vers  ne  sont  pas  peu  nombreux,  surtout 
si  Ton  tient  compte  de  la  diflieulté  du  sujet. 
Mats  quelques-uns  de  ses  madrigaux  et  d'autres 
pièces  légères,  où  il  décrit  les  jeux  des  enfants, 
des  pasteurs,  des  nymphes  sont  d*une  telle 
grâce  et  d*uae  élégance  si  véritaUeroent  grecque» 
que  je  ne  sais  si  la  poésie  latine  a  rien  ea  ce 
genre  qui  puisse  leur  être  comparé.  »  On  a  de 
Lemene  :  Delta  discendenza  e  nobilià  de'  mac- 
earoni^pœmaeroica  ;  1675,  in-8«  ;  —  Poésie  dh 
perse;  t698, 2  Tol.  in-12  ;^La  Sposajrancesea, 
comédie,  1709,  in-8°  Z. 

Otw» ,  Memortê  dratanu  virtû  del  tig,  conU  Prtme, 
âê  Ltmen»  cou  oIcwm  rilUukmi  suUê  tue  pœtU.  — 
TIraboaelil.  Storta  deUa  Utteratura  ita/fcmo,  U  VIII, 
p.  87t. 

LEMBftGiRB  [Timothée),  sieur  de  U  Hi- 
BODiàBB,  poëte  français,  né  vers  1570.  ConseilleT 
et  secrétaire  d'Henri  IV,  il  publia  en  1616  un 
poëme  de  plus  de  deux  mille  vers  sous  le  titre  : 
J)ettU  sur  la  mort  de  Henri  le  Grande  qui 
n'est,  de  l'aveu  de  l'auteur,  que  la  traduction  en 
vers  de  La  Navarre  en  deuil  ^  de  Pierre  de 
THostal.  Au  jugement  de  Goojet,  c'est  un  on« 
Trage  fastidieux  qui  dégoûte  par  son  mauvais 
style  et  rebute  par  sa  longueur.  K. 

Goujet,  BMloth,  française. 

LKMBBciBR  (/oc^tMf),  architecte  et  graveur, 
français,  né  à  Pontoise,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  à  Paris,  en  1660.  Il  fit  dans  sa  jeu- 
nesse un  long  séjour  à  Rome;  car  on  possède  de 
lui  denx  eaux-fortes  gravées  dans  cette  ville,  en 
1607  et  1620;  la  première  reproduit  le  projet  de 
Michel-Ange  pour  l'église  Saint- Jean  des  Floren- 
tins; la  seconde  le  tombeau  de  Henri  III,  Jont 
Lemercter  avait  envoyé  en  France  le  dessin. 
C'est  pendant  cette  période  de  sa  vie  qu*il  puisa 
dans  l'étude  des  chefs-d'oravre  de  l'antiquilé  un 
sentiment  du  beau  qui  l'abandonna  rarement. 
Lorsqu'il  revint  en  France,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  sut  l'apprécier,  loi  confia  un  travail  bien 
important,  auquel  son  séjour  dans  la  patrie  des 
arts  avait  dtt  le  préparer  merveillensement.  Il 
s'agissait  de  l'achèvement  du  Ijouvre,  dont  11 
n'existait  encore  que  les  deux  dles  en  équerre 
élevées  par  Pierre  Lescol  au  eoté  sud-ouest  de  la 
cour  actuelle.  Sincère  admirateur  de  ces  mer- 
veilles de  la  renaissance,  Lemerder  eût  aimé  à 
ne  pas  s'écarter  des  proportions  primitives  adop- 
tées par  le  grand  architecte  de  Henri  II  ;  mais  les 
temps  avaient  marché,  et  ce  projet  modeste  ne 
pouvait  plus  être  agréé.  Lemerder  proposa, 
sans  toucher  aux  deux  ravissantes  façadei,  de 
bAtir  un  palais  quatre  fds  plus  grand,  en  con- 
tinuant les  denx  corps  de  logis  déjà  l)Atfs,  ea  les 
coniiuisant  jusqu'au  double  de  lenr  longueur,  en 


reproduisant  exactement  sur  la  partie  proioiieée 
l'architecture  de  la  partie  existante,  puis  de 
foire  du  coté  de  Test  et  du  coté  du  nord,  pour 
compléter  le  quadrangle,  deux  autres  oorpa  de 
logis  égaux  aux  premiers*  Par  ce  moyen  on 
doublait  l'étendue  des  b&timenta  et  on  quadru- 
plait la  superfide  de  la  cour.  La  seule  innova- 
tion que  se  permit  Lemerder  fut  d'ajouter  aux 
quatre  grands  pavillons  du  plan  primitif,  dont  un 
seul  s'élevait  déjà  à  l'angle  sud-ouest,  quatre  an- 
tres pavillons,  placés  au  centre  de  chaque  façade 
et  destinés  à  rompre  roniformlté  de  ces  longocs 
lignes.  Ces  pavillons  avaient  en  outre  l'avantage 
de  fournir  le  motif  naturel  de  quatre  grande  vea- 
tibules  donnant  des  accès  foules  et  commodes 
à  la  cour  du  palais.  Un  seul  de  ces  pavillons, 
un  seul  de  ces  vestibules  furent  éleva  par  Le- 
merder; ce  sont  ceux  de  l'ouest,  regardant  les 
Tuileries.  Le  vestibule  qui  a  servi  de  modèle 
aux  autres  est  une  heureuse  réminiscence  de 
celui  dont  Antonio  da  San-Gallo  avait  orné  le 
palais  Famèse.  Le  pavillon  central  fut  surmonté 
d'un  dame  et  enrichi  des  belles  cariatides  dues 
an  dseau  de  Pierre  Sarrazin.  La  première  pierre 
de  cet  achèvement  du  Louvre  fut  posée  par 
Louis  XUI,  le  28  juin  1634;  mais  les  travaux 
furent  poussés  avec  lenteur,  et  interrompus  à 
la  mort  du  roi  en  1643,  et  Lemercier  n'acheva 
que  les  deux  demi-dcles  en  équerre  de  l'ouest 
et  du  nord  faisant  pendant  à  celles  de  Pierre 
Lescot;  ce  ne  Ait  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
que  l'enceinte  de  la  cour  fut  complétée  par 
Levau. 

Cinq  ans  après  le  commencement  des  travaux 
du  Louvre,  Ricbdieu  demandait  à  la  fois  à  Le- 
merder deux  édifices  importants,  son  propre 
palais  et  la  Sorbonne.  Do  palais  Cardinal,  plus 
tard  palais  Royal,  commencé  par  Lemerder  en 
1629,  il  reste  bien  peu  de  chose,  grâce  aux  ad- 
ditions et  aux  changements  faits  dans  les  sièdes 
suivants;  il  n'y  a  plus  en  vue  que  la  galerie  des 
proues  située  au  coté  ocddenfai  de  la  cour;  on 
sait  que  ces  proues  faisaient  alhision  à  la  cliane 
de  surintendant  de  la  marine  et  du  commerce 
dont  le  ministre  était  revêtu. 

La  première  pierre  de  la  Sorbonne  fut  paie- 
ment posée  en  1629.  L'ensemble  se  compose  de 
deux  édifices  distincts,  les  bfttiments  desfmés 
aux  écoles,  et  l'église,  qui  a  deux  façades,  ta 
prindpaie  sur  la  place,  l'autre  au  nord  sur  ta 
cour  de  ta  SoriMune.  L'extérieur  de  cette  église 
n'a  rien  de  bien  remarquable;  mais  l'intérienr 
est  d'une  rare  élégance,  d'une  pureté  de  styte 
et  d'une  sobriété  d'ornementation  plus  rares 
encore  à  cette  époque. 

Lemercier  succéda  à  Mansard  dans  ta  direc- 
tion des  travaux  du  Yal-de-GrAoe;  l'église  ne 
s'élevait  encore  qu'à  trota  mètres  du  sol;  il  ta 
conthiua  tant  au  dedans  qu'au  dehors  jusqu'à  ta 
hauteur  de  la  corniche.  Il  sncoéda  également  à 
Metéseau  dans  la  OMistnietlon  de  l'église  des 
prêtres  de  l'Oratoire»  de  ta  rue  Saint-Hunoré. 
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OUigë  de  terminer  une  eompositioQ  dont  il  n'a- 
vait pas  donné  la  prenûère  idée,  et  qui  semble 
n'aroir  pas  été  très-beureusement  conçue,  il  s'ef- 
força d'en  corriger  les  dérauts,  et  il  allongea  Pé- 
glise  de  toute  la  partie  drcolaire  qui  lui  sert  de 
choeur.  Il  reste  cependant  dans  cet  édifice  un 
grand  nombre  d'irrégularités  et  d'imperfections  ; 
mais  les  autres  œnyres  de  Lemerder  prooyent 
qu'il  ne  doit  point  en  être  accusé.  Sa  dernière 
grande  entreprise  fut  l'église  Saint-Roch,  com- 
mencée en  1663;  il  ne  put  l'acbever,  et  à  sa  mort 
il  n'avait  encore  éleré  que  le  chœur  et  une  partie 
de  la  nef. 

On  doit  encore  à  Lemercier  quelques  cons- 
tructions de  moindre  importance ,  telles  que  les 
portails  des  églises  de  Ruel  et  de  Ba^olet, 
réglise  de  l'Annonciade  à  Tours,  l'église  parois- 
siale et  le  château  de  Richelieu.  Une  mention 
toate  spéciale  doit  être  faite  du  fameux  escalier 
en  fer  à  cheral  que  Louis  XII 1  fit  élerer  par 
Lemercier  au  fond  de  la  cour  du  Cheval- Blanc, 
au  palais  de  Fontainebleau.  Cet  escalier  célèbre 
ne  coûta  pas  moins  de  100,000  écus,  somme 
énorme  pour  le  temps.  C'est  un  des  morceaux 
d'architecture  les  plus  majestueux  du  palais,  et 
il  s'harmonise  parfaitement  ayec  la  vaste  cour 
qui  le  renferme  et  dont  il  est  le  plus  bel  orne- 
ment. 

Malgré  tant  et  de  si  glorieux  travaux,  malgré 
son  titre  d'architecte  du  roi,  Lemercier  mourut 
sans  fortune;  mais  il  a  laissé  une  renommée  qui 
le  place  au  premier  rang  parmi  les  architectes 
firançais  du  dix-septième  siècle.       E.  B— ir. 

Quatremère  de  QuIdcj,  HisMre  de  la  FU  et  Oet  Ou- 
vraçe»  dê$  ptm  eéU&ret  jtrckUeetêt,  —  Footenay,  Die- 
Uonnaire  4e$j4rtUte».  -  \ltti,Le  Louvre.  —  E.  Janlo, 
Fontainebleau  ou  notice  hUtorique  et  deieriptive  sur 
cette  résidence  roifole. 

txnRtLCiKK  (Louis-Nicolas,  comte),  homme 
politique  français,  né  à  Saintes,  le  23  décembre 
1755,  mort  en  janvier  1849,  à  Paris.  A  l'âge  de 
Tîngt  ans,  il  succéda  à  son'  père  dans  la  charge 
de  lieutenant  général  criminel  au  présidial  de 
Saintes.  Élu  député  du  tiers  état  de  sa  province 
aux  états  généraux,  il  s'y  fit  peu  remarquer, 
et  vota  l'abolition  de  l'hérédité  des  fonctions 
iodiciaires.  Après  ta  clôture  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  fut  élu  par  ses  compatriotes  juge  an 
tribunal  do  district  de  Montlieu,  poi^  président 
du  tribunal  criminel  du  département.  En  1798, 
il  tut  élu  membre  du  Conseil  des  Anciens.  Mem- 
bre de  plusieurs  commissions,  il  rédigea  des  rap- 
ports importants  sur  les  droits  de  bacs  et  sur 
rétablissement  des  conseils  de  guerre.  Il  de- 
manda qu'une  retenue  fût  faite  sur  les  appointe- 
ments des  fonctionnaires  publics  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  et  combattit  le  projet 
d'un  impôt  sur  le  sel.  Au  18  brumaire,  Lemei^ 
eier,  qui  était  président  du  Conseil  des  Anciens, 
se  prononça  en  faveur  de  Bonaparte.  La  part 
qofil  prit  au  succès  de  cette  journée ,  tant  au 
fauteuil  qu'à  la  tribune,  le  fit  comprendre  dans 
\t$  commissions  législatives  qui  remplacèrent 


les  deux  Conseils.  Le  il  décembre  il  fut  adnûs 
parmi  les  premiers  membres  du  sénat  conserva- 
teur. Il  devint  président  de  ce  corps  politique 
après  Sieyès  et  Roger  Dooos.  En  1804  l'empe- 
reur lui  conféra  la  sénatorerie  d'Angers,  et  en 
1808  il  le  créa  comte.  En  1814  Lemerder 
adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon  et  au  rappel 
des  Bourbons,  ce  qui  lui  valut  d'être  porté  dès 
l'origine  dans  U  chambre  des  pairs.  Napoléon 
ne  l'ayant  pas  compris  dans  la  chambre  des  pairs 
des  CentJo^rs,  Lemercier  reprit  son  siège 
au  retour  du  roi.  Il  parla  sur  la  liberté  de  la 
presse,  sur  la  contrainte  par  corps,  sur  les  attri- 
butions judiciaires  de  la  cour  des  pairs,  sur  la 
liberté  individuelle,  sur  le  serment  des  fonction- 
naires publics,  etc.  Lors  do  procès  du  maréchal 
Ney,  il  vota  contre  la  peine  de  mort;  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  se  prononça  avec  la  même 
fermeté  dans  le  procès  des  ex-ministres  de 
Charles  X,  déclarant  qu'il  ne  voterait  jamais  la 
mort  en  matières  politiques.  Il  ne  siégea  pas  non 
plus  dans  le  prooès  des  accosés  d'avril  1834; 
mais  il  reparut  sur  son  fouteuil  lors  de  l'attentat 
de  Fieschi.  La  révolution  deFévrier  1848  le  rendit 
au  repos  de  la  vie  privée. 

Sarrut  et  Saiot-Edme,  Btog.  dee  Hommes  du  Jour, 
lone  11,  t*  parUe,  p.  nv.  —  V.  Uealne  rt  Cluiries  Lau- 
rent, Bioç.  0(  Kécrol,  des  Hommes  Marquante  du  dix- 
neuvième  siieie^  1. 1,  p.  4SS. 

LBMERCiBK  {JukS'César'Siizanne),  baron 
n'EQDEViLLET,  général  français,  né  à  Faverney, 
près  Vesoul,en  1765,  mort  à  Montpellier,  le 
1*'^  novembre  1828.  Il  entra  au  service  en  qua- 
lité de  cadet-gentilhomme  dans  l'infanterie  de 
marine.  Il  était  lieutenant  lors  de  la  révolution, 
et  émigra  dès  1791.  fl  joignit  l'armée  des  princes, 
et  figura  dans  les  rangs  des  chasseurs  nobles , 
puis  des  chevaliers  de  la  Couronne.  En  1805  il 
rentra  en  France,  et  sollicita  du  service.  Napo- 
léon le  nomma  capitaine  dans  le  régiment  de 
La  Tour-d'Auvergne,  alors  en  Calabre.  Le  baron 
Lemercier  se  distingua  en  Portugal  sous  les 
ordres  de  Massena  :  il  fut  grièvement  blessé  au 
combat  du  pont  de  Callegsr,  et  était  chef  d'es- 
cadron et  aide  de  camp  du  général  Sainte-Croix 
en  1814.  Il  se  rallia  aux  Bourbons,  qui  le  créèrent 
oolond  de  la  légion  de  Vendée.  En  1822,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  et  commandant  de 
Perpignan.  En  1823  il  commandait  U  première 
subdivision  de  la  neuvième  division  militaire  à 
Perpignan.  H.  L. 

Ls  Moniteur  untvertel^  is  nowtmbn  it». 

LBMBnciBft  (  LouiS'Jean-Népomueène),de 
rAcadémie Française,  littérateur,  né  à  Paris, 
le  2t  avril  1771,  mort  le  7  juin  1840.  Son  aïeul 
était  avocat  an  parlement  de  Bourgogne  ;  son 
père  devint  successivement  secrétaire  du  duc 
de  Penthièvre,  du  comte  de  Toulouse  et  de  ma- 
dame de  Lamballe.  Cette  infortunée  princesse 
fut  la  marraine  de  Lemercier.  La  violence  d'une 
chute  qo'il  fit  dans  son  enfance  lui  6ta  l'usage 
d'une  partie  de  ses  membres;  il  ne  marcha 
plus  qu'avec  peine*  et  ne  put  écrire  que  de  la 
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main  ^anrhe.  Une  jénnessè  maladive  ne  retarda 
point  le  déveioppenient  de  8a  rare  intelligence j 
et  i*ardeur  de  l'étude  Tentratna  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  ob  la  gloire  Tattendait.  A  peine 
âgé  de  quinze  ans,  il  composa ,  sous  le  titre 
oia  Mdéagre,  une  tragédie,  dont  le  style,  di- 
sait-on alors,  paraissait  aussi  juvénile  que  l'au- 
teur. Cependant  sa  puissante  marraine,  soutenue 
par  Merie- Antoinette ,  obtint  un  ordre  de  Taire 
jouer  la  pièce.  Le  public  Tentendit  avec  indul- 
gence ;  mais  Lemercier  la  retira  à  la  seconde  re- 
présentation :  sacriOce^^amoiir-propre  qui  dans 
un  si  jeune  poète  ressemblait  à  la  pudeur  d'un 
talent  près  d*éclure.  De  nouveau  il  s'essaya  dans 
on  drame  en  vers ,  imité  de  l'anglais ,  Clarisse 
Hartowe,  Ce  second  effort  attira  Tatlention  sur 
l'auteur  adolescent.  Di^jà  il  avait  acquis  une  es- 
pèce de  célébrité ,  qui  chagrina  son  homonyme, 
le  dramaturge  Mercier.  Cet  homme  bizarre, 
craignant  une  méprise  de  noms,  publia  une 
lettre  dans  laquelle  il  recommandait  de  ne  pas 
le  conrondre  avec  Lemercier  Méléagre,  ou 
tout  autre  Le  Mercier.  «  Qu'on  se  souvienne, 
ajoulait-il,  que  je  suis  MEkciEB  sans  article.  » 
Ainsi  se  répandit  le  nom  du  poète  naissant,  qui 
entrait  alors  dans  le  grand  monde.  Son  mérite , 
la  grâce  de  son  esprit  et  de  ses  manières  lui  va- 
lurent de  nombreux  amis ,  parmi  leisquels  on 
remarque  Florian  ;  il  se  lia  avec  une  foule  de 
grands  seigneurs  et  de  lettrés  célèbres  ;  il  leur 
communiquait  ses  vers,  facilement  faits ,  et  tou- 
jours applaudis.  Habitué  aux  délices  de  cette 
noble  sphère,  il  semblait  plus  flatté  d*y  figurer 
en  homme  du  monde  qu'en  liltérateor.  Hélaa  ! 
ce  monde  brillant  se  livrait  à  ime  joyeuse  insou- 
ciance sur  le  goufire  où  déjà  la  révolution  fer- 
mentait. L'orage  éclate  avec  violence,  les  lois 
sont  foulées  aux  pieds ,  le  trône  est  ensanglanté, 
l'édilice  social  s'écroule  :  tout  se  couvre  de 
ruines  ;  les  plus  illostres  protecteurs  de  Lemercier 
toml)ent  immolés;  ii  voit  jeter  en  proie  aux 
cannibales  révolutionnaires  les  membres  palpi- 
tants  de  son  auguste  marraine.  Frappé  dans  ses 
enlours ,  menacé  lui-même ,  il  se  réfugie  à  la 
campagne,  oùbieolûi  les  illusions  de  son  Age,  le 
calme  i\ts  cliamps  et  l'amour  de  Tetude  adoucis- 
sent ses  regrets. 

Trois  ans  de  malheurs  écoulés,  il  sort  de  sa 
retraite  et  apporte  au  théâtre  une  spirituelle  pa- 
rodie :  Le  Tartv/e  révolutionnaire,  dont  les 
traits  mordants  frappaient  les  démagogues,  en- 
core puissants.  Le  succès  fut  complet;  on  applau- 
dissait surtout  avec  chaleur  une  scène  où  le 
Bouvel  Orgon  dit  à  son  trompeur  ; 

Paoï-U  fuir  et  Muver  au  têle? 
Tartufe  répond  : 

li  f.iat,  «D  bomme  libre,  aUendre  qo'on  t'arrête. 

L'année  suivante ,  Lemercier  donna  Le  Lévite 
d'Éphraim^  ingénieux  es.<ai  d'un  nouveau  genre 
dramatique,  qui  accrut  la  réputation  de  Fauteur, 
mai.H  ne  présageait  pas  encore  l'un  des  triomphes 
les  plua  rares  du  tliéâtre  français. 


Stndteax  admirateur  dé  fuiti^aMé,  Lemercier 
s'empara  des  beautés  éparsék  dans  Eschyle, 
dans  Sophocle  et  dans  Sénëqbe;  et  s'aidant, 
même  des  inspirations  d'Alfieri,  il  eonaposa 
Agamemnon ,  ingénieuse  imitation,  où  le  poète 
brille  de  sa  propre  ori|pnalité  et  devient  créiteor 
à  force  d'art.  Il  prépare  et  développe  les  évé- 
nemrntsavec  un  tact  exquis,  en  accrott  pro- 
gressivement l'intérêt,  prête'  à  chaque  caractère 
le  langage  qui  lui  convient ,  et  s'enflamme  de 
cette  éloquence  touchante  dont  tous  les  corars 
sont  émus.  Les  principaux  personnages  de  ce 
magnifique  drame  apparaissent  comme  ces 
grandes  figures  que  le  génie  anticpie  anime  d'âne 
vie  réelle  et  impérissable. 

L'attention  publique  se  porta  avidement  Vers 
le  poète  qui  à  vingt-six  ans  promettait  un  con- 
tinuateur de  nos  maîtres.  L'entl)ou>ia.snie  fut  uni- 
versel ;  l'autorité  d'alors  drcernàau  jeune  poète 
une  palme  dans  une  solennité  nationale  du  Champ 
de  Mars. 

Fatigué  de  cet  essor,  le  jeune  poète  ne  sou- 
tint pas  son  vol  d'aigle ,  et  ne  tenta  plus  que  ra- 
rement de  s'élever  dans  cette  haute  région.  D'ail- 
leurs, enclin  à  se  frayer  des  routes  nouvelles, 
il  abandonna  ses  guides.  Et  puis,  dans  le  champ 
dramatique  où  il  avait  fait  une  si  belle  récolte, 
chacun  avaitsapart,  la  moisson  paraissait  termi- 
,  née.  Le  public,  lassé  des  formes  antiques,  deman- 
dait qu'on  le  délivrât  des  Grecs  et  des  Romains, 
Lemercier  se  livra  au  courant  de  l'opinion,  qui, 
exerçant  une  influence  souveraine  sur  les  esprits 
les  plus  fermes ,  devient  une  espèce  de  rataiité  : 
elle  dirige  celui  qui  cède,  et  contraint  celui  qui 
résiste. 

La  littérature  avait  subi  ses  révolutions  ;  on 
avait  délaissé  les  formes  mythologiques;  les  as- 
pirations religieii-^es  se  perdaient  avec  les 
croyances  ;  le  sentiment  moral  demeurait  sans  di- 
rection, toute  fiction  se  dépouillait  de  sa  puis- 
sance; le  public  d'élite  se  complaisait  dans  le 
scepticisme;  le  matériel  remplaçait  l'idéal.  On 
examinait,  on  raisonnait  sèchement;  et  les  arts 
mêmes  avaient  perdu  leur  prestige;  Pinia- 
gination  ne  déployait  plus  ses  ailes  magiques. 
Ainsi,  les  philosophes,  les  écrivains ,  les  poètes 
qui  entourèrent  le  déclin  de  Voltaire  furent,  i 
différents  degrés,  (rondeurs,  sentencieux,  didac- 
tiques ou  descriptifs.  Lemercier,  entraîné  par  son 
époque ,  se  détourna  de  la  route  de  son  premier 
succès..  Il  délaissa  pour  un  moment  la  tragédie, 
et  reparut  à  la  scène  avec  une  comédie,  La 
Prude,  fille  inattendue  iu  père  d* Agamemnon. 
On  y  trouva  bien  l'empreinte  de  sa  verve  et 
son  allure  originale;  mais  l'absence  d'intérêt, 
la  négligence  du  style  ne  perroireiQ^à  celte  pièce 
qu'un  succès  de  circonstance.  Le  Directoire 
demanda  des  suppressions  ;  et  l'auteur,  qui.  ne 
transigeait  pas  même  avec  la  nécessité,  retira 
l'œuvre  en  pleine  réussite  ;  elle  ne  fut  pas  Im- 
primée. 

A  la  stupeur  du  régime  terroriste,  que  le  plus 
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brave  des  peuptoft  Teaitt  de  tobir  tl  deâletteat, 
•nceéda  daM  tonte  la  popuUUoD  parisieDiie  un 
enirreineot  joyeax;  à  peine  délivrée  des  éelia- 
ftnds,  elle  s'abendoonait  à  Timprévoyante  élonr- 
derie,  aux  plaisîre effrénés  de  la  fégenee.  Cette 
société,  booleversée  par  la  tempête,  snMssalt 
encore  le  système  de  l'égalité.  Ainsi  les  per- 
sonnages marquants ,  hommes  et  femmes,  op- 
posés par  les  opinions,  les  goftts,  la  naissance, 
se  rapprochaient  dans  un  péle-niéle  étrange  ;  les 
dames'  les  pins  distinguées,  les  pins  opvientes, 
étaient  les  plus  abandonnées.  Ces  femmes  libres, 
énandpées  parla  révolution*  regardaient  la  mo* 
deatie  comme  un  préjugé  détruit  :  roaltrei^ses  des 
modes,  elles  en  inventaient  chaque  jour,  aux  dé- 
pens de  la  pudeur  ;  leurs  vÊteinaits  devinrent 
d*une  élégance  si  diapliane,  qu'ils  ne  laissaient 
rien  à  deviner  anx  regards  les  moins  indis- 
crets (1).  La  gaieté  folle  avait  banni  la  bien- 
séance de  ces  réunions ,  véritables  bals  masqués, 
on  sans  se  connaître  on  s'aborde  familière- 
ment ,  où  chacun  provoque  avec  malice  l'esprit 
de  ses  toisins  afin  d'en  montrer  soi-même  à  des 
gens  qu'on  oublie  en  sortant 

Leroerder  était  Tomement  de  ces  cercles 
loyeiit.  Son  agréable  et  fine  causerie  attirait 
l'attention  de  tout  le  mondé,  et  surtout  des 
femmes.  Il  avait  une  petite  taille  et  les  formes 
grêles;  mais  son  corps  fluet,  quoique  gêné 
par  la  paralysie,  conservait  de  la  grâce  et  de 
la  distinction.  Son  regard  pénétrant  et  vil  dé- 
celait sa  pensée,  et  semblait  lire  dans  celle  des 
autres  ;  la  malignité  de  son  sourire  n'avait  rien 
de  blessant.  Affable  avec  dignité,  simple  sans 
être  familier,  il  ne  s'éloignait  de  personne,  et  se 
prêtait  Tolontiere  aux  goûts  du  moment  ;  il  de- 
Tint  absolument  à  la  mode ,  et  vivait  dans  un 
monde  de  plaisire.  Le  goût  des  lettres  le  tenait 
aussi  rspproclié  de  plusieurs  hommes  célèbres, 
noble  reste  de  rancten  régime.  Il  était  lié  avec 
l'abbé  Delille,  Marie-Joseph  Chénier,  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  11  fréquentait  iadistindemeat 
les  hommes  les  plus  opposés  d'opinions,  le  peintre 
David,  l'incorruptible  royaliste  duc  de  Fits- 
James ,  le  respectsiile  Daunou ,  l'évêque  d'Ao- 
tun ,  cet  apostat  de  tontes  les  causes,  Asmodêe 
révolutiouiaire,  qui  n'apparut  que  dans  les  jours 
siniSktres  et  ne  servit  que  les  lienrenx. 

Ces  personnages  remarquables  à  des  titres  si 
divere ,  lancés  liora  de  leur  place  par  le  cata- 
clysme politique ,  se  rencontraient  sur  les  mines 
de  rÉtat,  confondus  comme  les  débris  d'un  édi- 
fice renversé. 

(t)  tJn  rlneur  inelia  cet  fers  à  la  parte  Sa  M"*  Tah 
Uca ,  cttroouunée  TkermldorUie  : 

1.»  fiie  Mt  encore  un  oatrste 
Aax.  éov%.  coDloura  de  notrt  sdn , 
VénuA  se  voilait  d'uo  naage  : 
Cen  est  trop  poar  un  rorpe  dltla. 
J>e  pkn  près  aultcs  U  nature; 
Poarquol  «^arreiereo  cbfmlaP 
Belles ,  rrprrnex  la  parore 
De  la  inére  Sa  scnre  hnaData. 


Un  certain  oidre  nommen<^it  i  renaître.  La 
fleur  de  U  population  revenait  à  la  littérature 
et  aux  arts.  Le  vainqueur  de  lllalie  en  avait  ra- 
nimé le  goût  par  la  conquête  des  chef-d'œuvre 
dent  il  ornait  la  capitale.  Des  poètes ,  des  ro- 
manciers ,  des  compositeurs,  des  peintres,  se  dis- 
tinguaient avec  éclat;  et  rinstitot ,  cette  granile 
création  préparée  par  des  hommes  éroioents 
dans  les  lettres  et  les  sciences,  acquérait  de  la 
eonsMéreilon  en  reptésèntant  nos  anciennes  aca- 
démies; le  plus  illvslre  de  nos  généraux  se 
glorifiait  d^en  devenir  membre.  En  ce  temps 
Lem<»reler  composa  une  nouvelle  tragédie, 
OpMs,  sujet  égyptien  et  purement  dinventioa  : 
elle  eut  un  singulier  rapport  avee  les  événements 
qui  se  préparaient.  Bonaparte,  revenu  triom- 
phant, méditait  one  expédition ,  qu'il  voulait 
rendre  à  la  lois  militaire,  politique  et  scientifi- 
que. Un  soir,  ciies  le  jeune  conquérant,  Leroer- 
cier  fut  invité  à  lire  sa  tragédie.  Parmi  les  andi- 
tenre  se  trouvaient  Desaix,  Kleher,  Monge, 
Bertholet,  Laplaoe,  Fourrier.  Apre»  la  lecture, 
Bonaparte  dit  à  l'auteur,  en  lui  serrant  la  main  : 
«  Vous  aves  créé  un  magnifique  sujet,  qni 
peut-être  est  plus  de  eircimstanoe  que  tous 
ne  le  pensa.  •  Le  générai  Ini  confia  ses  projets 
sur  l'Orient,  et  l'invita  à  l'accompagner.  Mais  le 
père  de  Lemereier  s'opposa  au  départ  de  son 
lits.  Bonaparte  suivit  iMcntût  sa  route  victorieuse, 
et  la  pièce  fut  jouée  le  jour  même  où  l'on  ap- 
prenait K  Paris  la  conquête  prodigieuse  de  Tem- 
pire  des  Pliaraons.  Le  public  crut  voir  une  allu- 
sion à  l'immortel  guerrier,  dans  ces  vers  : 

II  eonrt  poor  son  psTs  de  Tictotre  en  ▼Irtnfre  ; 
Son  génie  aceompUi  tous  se»  rêf  es  de  gloire. 

Cet  heureux  &- propos  du  hasard  fut  saisi  avec 
tran)«|)ort.  Le  général  ai>prtt  oette  circon<:tan(% 
aux  bords  du  Nit,  et  sut  gré  au  poète  d'avoir 
donné  aux  Français  Toccaslon  de  manifesler  un 
enthousiasme  approbateur  de  son  héroïque  en- 
treprise. 

La  littérature  se  ranimait.  Lemereier,  que  les 
plus  mauYsis  joura  n'avaient  pu  contraimire  au 
silence,  sentit  sa  verve  s'échdulTer  d*uue  sè\is 
nouvelle;  toujours  avide  de  tentatives  hardies, 
il  affirma,  en  présence  de  gens  de  lettres,  que 
dans  le  langage  poétique  les  sujets  les  plus 
voluptueux  pouvaient  être  \\e\nU  avec  décence. 
Lucrèce,  disait-il ,  en  olTre  d'admirables  exem- 
ples. Lemereier  n*était  pas  un  Lucrèce;  mais, 
pour  soutenir  sa  titète,  il  composa  les  Quatre 
Métamorphoses,  assemblable  de  tableaux  que 
la  bienséance  n'a  point  as^ex  voilés.  Celte  œuvre, 
presque  oubliée  aujourd'hui ,  6e  ressent  de  IVpoque 
oil  elle  fut  conçue.  L'auteur  regretta  toujours  de 
l'avoir  publié  (l). 

Lemereier  ne  Tonlut  reparaître  au  théâtre 
que  riche  de  quelque  nouveauté.  Le  célèbre  au- 
teur ou  Barbier  de  SévUle ,  dans  sa  verte  et 


(1)  Ce  poème  ent  deux  éditions.  U  est  dlfBcffe  ai^oor- 
d*hal  <t*eB  troater  nn  esenplalre. 
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spiritoeUA  irieUlMfle»  lui  mit  voué  une  Josta 
affection;  c*esl  sous  les  regardA,  et  peat-Âtre 
arec  tes  conseils  de  Beaomarciiais,  que  Pinto 
tut  composé;  entre  ce  personnage  et  Figaro 
perce  en  effet  an  air  de  parenté.  L*adroit  mé- 
lange du  noble  et  du  Tulgaire,  le  ton  do  dia- 
logue, hardi  et  vif,  snrtoot  l'apologie  de  certains 
principes,  sympattiiques  à  la  fbnle,  donnèrent 
une  grande  vogue  à  ce  drame,  dont  le  gouver- 
nement direotorlal  Interdit  la  représentation. 
Après  le  Dii-bnit  BroiçanTe»  Pinto  reparut 
accueilli  par  des  applaudissements  renouvelés 
pendant  vingt  repréMDtatioos.  Cependant,  U  se 
forma  contre  la  pièce  une  ligne  que  le  jeu  de 
Talma  et  de  MU«  Devienne  avait  peine  à  maî- 
triser. Les  représentations  cessèrent  tout  à  coup, 
et  l'interdiction  fut  attribuée  au  chef  de  TËUt. 
Le  fait  est  contestable  ;  cependant  il  prit  de  la 
Traisemblanoe,  par  la  rupture  qui  se  manifesta 
entre  l'auteur,  et  le  premier  consul.  On  ne  se 
doutait  pas ,  et  peu  de  gens  savent  aujourd'hui 
que  leur  inimitié  subite  avait  une  canse  plus  futile 
encore  que  la  suspension  d'un  drame.  61  les 
bommes  de  talent,  de  savoir,  de  génie,  sont 
doués  d'une  force  d'âme  qui  résiste  aux  grandes 
secousses,  l'exquise  finesse  de  leur  perception, 
leur  ardente  vivacité,  leur  fébrile  amour-propre, 
en  font  des  espèces  de  sensitives.  Difficiles  pour 
l'éloge ,  ils  s'offensent  d'un  mot,  d'un  geste ,  et 
même  d'un  oubli;  ils  passent  donc  rapide- 
ment de  la  vigueur  de  l'esprit  à  la  fUUesse  du 
coeur. 

Voici  le  fait,  tel  qu'on  le  tient  de  la  bouche 
même  de  Lemercler.  Vers  l'aotomne  de  1808,  Il 
lut  à  la  Malmaison  un  de  ses  ouvrages  inédits. 
Après  la  lecture,  le  premier  consul  le  félicita,  et 
s'entretint  longtemps  avec  Int.  L'heure  de  la  re- 
traite sonna ,  ancnn  appartement  n'était  préparé 
pour  Leroerder.  Soit  encombrement  du  chAteau 
(très-petit),  soit  oubli  de  Tofficier  chargé  des 
logements ,  le  célèbre  écrivain  fut  obligé  de  che> 
miner  péniblement  la  nuit  jusqu'au  village  voi- 
sin; il  s'oflensa  de  ce  manque  d'égards,  et  ne 
reparut  plus  chez  le  consul.  L'excellente  José- 
phine et  son  aimable  fille  parvinrent  à  l'y  ra- 
mener; mais  le  commerce  entre  le  consul  et  le 
poète  n'avait  plus  ce  libre  épancliement  d'une 
amitié  qui  n'a  pas  encore  subi  d'altération.  Leur 
causerie  avait  souvent  de  l'aigreur.  Les  desseins 
du  chef  de  l'État  ne  se  cacliaient  plus,  et  Lemer- 
der  les  combattait.  Quoique  vicUroe  de  la  révo- 
lution ,  l'écrivain  avait  caressé  une  vague  image 
de  liberté  politique;  l'espérience  ne  faisait  pas 
évanouir  son  rère. 

Bonaparte  permettait  la  controverse  à  un  es- 
prit si  distingué  et  si  opiniâtre.  Les  malheurs 
de  la  révolution,  le  sang,  les  sacrifices  qu'elle 
avait  esigés ,  étaient  pour  le  poète  des  motifs  de 
ê'attacher  à  ses  résultats.  «  Conservons,  disait*  il, 
ee  qui  nous  a  coAté  si  dier.  »  Ce  raisonnement 
spécieux  tressait  le  consul.  Leur  discussion 
s'envenima  an  point  que  Lemercier  osa  dire  : 


m  VoosTous  amuaeià  refaiie  lelit  des  Boorboas; 
Je  vous  le  prédis ,  tous  n'y  coocherex  pas  dix 
ans.  «Le  consul  fut  justement  offensé  de  ee 
mais  H  sembUit ,  par  un  caprice  de  vanité» 
loir  triompher  d*on  caractère  si  inflexible  el 
d'un  esprit  si  éminent.  Dans  ses  badinages  aigres- 
doux,  il  appelait  Lemercier  mon  petit  Romain. 
mon  crédule  fanatique  ;  les  fanatiques  ne  méoa- 
gent  guère  leurs  expressions.  •  Vous  roogiam, 
lui  dit  un  jour  le  consul,  de  Totre  propre  niaoB- 
Bernent.  »—  «Vous,  répliqua  le  petit  RomaiD, 
vous  en  pAlissei.  »  Dncussion  inouïe  entre  deux 
bommes  dont  l'un  osait  tout,  quand  l'autre  poa- 
vait  tout. 

L'éclat  des  triomphes  couvrait  les  désastres 
de  la  révolution.  La  France,  désabusée  aspînît 
au  rétablissement  d'un  ordre  de  choses  respecté 
par  quatorze  siècles.  Mais  l'amoor-propre  des 
noTateurs  se  plaisait  dans  les  illusions.  L'auda- 
cieux Lemerder  dit  au  consul,  prêt  à  cdodre  la 
couronne  :  «  Moderne  César,  ne  suives  pas  la  route 
du  premier,  vous  avei  sou  génie  et  sa  gloire; 
fiiites  plusque  loi,  respectez  la  liberté.  *»  Napoléaa 
ne  dédaignait  pas  de  répondre  :  «  Prise  d'une  ma- 
nière absolue,  la  liberté  n^t  qu'un  mot  Tide  de 
sens.  Jusque  id  ce  mot  a  été  le  cri  de  ralliement 
des  factions  9  le  signal  du  meurtre  et  de  linoen- 
die  ;  c'est  à  ee  cri  qu'une  populace,  esclave  des 
intrigants,  envahit  les  palais  souverains,  en  89 
et  au  10  août  ;  c'est  à  ce  cri  qu'on  égorgea  tant 
de  nobles  martyrs.  La  liberté  réelle  n'est  que  le 
droit  de  fidre  tout  ce  qui  ne  nuit  à  personne.  « 
L'évidence  ne  ramenait  pas  Lemerder.  L'oppo- 
sition d'ailleurs  lui  était  tellement  natordie  que 
si,  par  impossible,  l'état  républicain  se  fût  naahH 
tenu,  Lemerder  serait  devenu  monarchiste. 

Il  avait  depuis  quelque  temps  composé  ooe 
tragédie  de  Charlemagne,  Napoléon  affectait  d'y 
trouver  un  rare  mérite  ;  le  style  en  était ,  disnit- 
II ,  cornélien.  Cet  éloge  peut  paraître  intéreseé  ; 
le  consul  désirait  que  le  poète  ijoolAt ,  vers  le 
dénoûment,  une  scène  où  les  envoyés  d'un  grand 
nombre  de  peuples  offrissent  à  Charlemagne 
l'empfare  d'Orient.  SI  l'effet  soéniqoe  avait  ré- 
pondu à  Tespolr  de  Napoléon ,  une  haute  récom- 
pense attendait  Lemerder.  Il  se  refusa  obstiné- 
ment à  la  demande  do  maître,  et  ne  fit  Jouer 
cette  tragédie  qu'au  commencement  de  la  Bea- 
tanratkm  ;  elle  obtint  du  snccès. 

Les  rapports  continuaient  entre  Napoléon  et  le 
poète  ;  noais  des  tracasseries  muludles  troublaient 
sans  cesse  leur  reste  d*amitié.  Dès  que  l'empire 
fut  proclamé ,  Leroerder  ne  garda  plus  de  me- 
sure; il  renvoya  le  brevet  et  l'insigne  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  H  y  joignit  une  lettre  où  11  dé- 
clarait ne  pouvoir  se  soumettre  au  nouveau 
serment  exigé  des  membres  de  l'ordre.  Quand 
la  guerre  se  déclare  entre  des  esprits  altiers,  tous 
les  moyens  servent  à  la  colère ,  et  l'égarement 
de  la  rancune  rapetisse  souvent  les  hommes  les 
plus  éminents  ;  on  va  le  vofar. 
l     On  disposait  alora  le  terrain  de  la  place  des 


J 


S98 


LEMEaaER 


Pprtmêdm.  Il  MlaH  «xpropiier  Lenercier  de 
rMlald6ionpère.LMiideiiuiitéMfiii8aitatteiidi8; 
et  ce  retard  insolite  le  contnigiMit  à  des  em- 
prunts onéreux.  L'emperi^ar»  à  qui  l'on  parlait 
souvent  de  la  gène  do  poète ,  semblait  se  plaira 
à  la  prolonger.  Un  jour  qu'on  lui  présentait 
une  pressante  requête  do  propriétaire  dépouillé, 
l'emperenr  éluda  la  question,  et  dit  avec  impa- 
tience au  haut  fonctionnaire  qui  insistait  :  «  Ne 
▼oyei-TOtts  pas  que  Talma  est  id  ;  il  attend ,  il 
▼a  me  lire  une  pièce  qn'on  jooera  aprèR-denain.  » 
Talma  connaissait  la  détresse  de  Lemereier;  il 
•'approche,  et  dit  avec  le  ton  libre  qoe  le  prince 
permettait  à  l'artiste  :  «  Sire,  quand  oa  a  ûdm» 
on  n'attend  pas,  Lemerderaété  dépooilléde  son 
unique  bien ,  il  souffre  :  il  faut  lui  rendre  ce  qnl 
lut  appartient  Voilà  le  plus  pressé.  »  Napoléon 
lui  lance  un  regard  sévère;  et,  souriant  tont  à 
coup ,  dit  au  comte  Dara  :  «  Vous  entendei  la  sen- 
tence arbitrale  de  Talma?  Présentei-moi  donc 
ce  rapport  »  L'iKMnme  d*£tat,  dont  le  caractère 
généreux  se  manifestait  dans  tousses  actes, se 
liàta  de  faire  régler  Tindemnité  de  Lemereier, 
qni  reçut  460,000.  fr. 

Dana  Teapaoe  de  quelques  années,  il  publia, 
sans  intervalle ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
genres  divers,  qu'on  ne  mentionne  id  qoe  comme 
des  faits ,  parce  qu'ils  n'^outent  presque  rien  à 
sa  réputation  :  Homère  ei  Alexandre^  poème; 
Lf$  Trois  Fanatique»;  Un  de  mes  Songes:  Les 
Ages  français  f  autre  poème  en  qoinie  chants, 
espèce  de  fastes  nationaux,  très-louaMes  par 
l'intention ,  et  manquant  leur  effet  par  la  négli- 
gence du  style;  isule  et  Orooèse,  tragédie,  qui  à 
la  représentation  souleva  une  violente  rumeur 
par  sa  nouveauté  bizarre  et  que  le  talent  ne  sou- 
tenait pas.  L'auteur,  impatienté,  s'élance  venle 
souffleur,  et  lui  arradie  des  mains  le  manuscrit 
Ce  mouvement  du  poète  en  courroux  fut  pour 
le  public  une  comédie  qui  le  dédommagea  de  la 
privation  de  la  pièce.  Il  composa  aussi  à  cette 
époque  des  épltres,  des  tradudions,  des  poésies 
diverses  et  des  opuscules,  dont  la  bibliognpble 
rappellera  les  titres. 

Lemerder  semblait  distraire  ses  contrariétés 
politiques  par  des  travaux  incessants  ;  il  composa 
la  tragédie  de  Beaudoin  .Le  Corrupteur^eoaiédlù 
de  carectère ,  lui  fut  inspiré  par  un  excellent 
sentiment  de  morale  ;  mais  la  prédpitation  de 
Lemerder  ne  lui  laissait  pas  donner  k  ses  oravres 
une  forme  durable;  il  savait  pourtant  que  le  plua 
beau  sentiment  n'a  de  puissance  qu'avec  la  jus- 
tesse et  le  charme  de  l'expression ,  et  que  ce  n'est 
qu'à  force  de  travail  que  l'art  s'élève  jusqu'au 
naturel. 

Lemerder,  denouTcao,  invoqua  l'antiqnité.  Il 
composa  sa  Comédie  romaine,  et  mit  en  scène 
Plante  lui-même ,  faisant  agir  drs  personnages 
réfiU ,  afin  de  les  peindre  à  mesure  qu'ils  es- 
saient. Boursanlt  eut  la  même  invention  quand 
il  fit  composer  des  fables  à  EKope  dans  le  même 
but  Goldou'essaja.on  Térence  de  cette  manière. 
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Dans  la  plèee  de  Lemerder,  le  didogne  est  Tif  et 
spirituel ,  et  les  mœurs  rorodnes  sont  pdntes 
avec  une  vérité  comique  et  instraetive.  La  pièce 
est  écrite  en  vers  Itlires,  rhithme  diCfieUe,  avec  le- 
quel de  bons  écrivais  n'ont  pas  toujours  réussi. 
Après  cette  comédie,  qui  obtint  on  grand  succès, 
l'auteur  tenta  une  antre  hardiesse,  Christophe 
Colomb.  La  nouveauté  de  la  mise  en  scène  soo- 
ievades  orages  au  parterre;  cependant  ce  drame, 
dont  le  style  est  facile  et  le  dénoûment  trop 
prévu ,  n'ojffrait  d'extraordinaire  qaTnne  inirigne 
commencée  en  Espagne,  eontinnée  snr  l'Océan 
dsns  l'intérlenr  d'un  Taisseau ,  et  dénouée  au 
rivage  de  l'Amérique. 

A  l'oceadon  du  mariage  de  l'empereur,  Le- 
merder composa  un  hymne  à  VBymen,  An  lieu 
d'envisager  le  côté  moral  dans  la  critique  du  di- 
▼orce,  il  ne  songea  qu'à  rimer  des  banalités 
rancunières.  Vera  lêio,  Lemerder  épousa  une 
femme  de  son  dioix,  remarquable  par  la  distino- 
tlon  de  l'esprit  et  du  caractère  ;  die  ne  loi  donna 
qu'une  fille,  seule  héritière  dn  beau  nom  qu'die 
porte  dignement.  A  cette  époque,  un  fantenil 
devint  vacant  à  l'Académie  Française;  la  vdx 
publique  y  appeidt  Lemereier.  Chénier  s'honora 
en  contribuant  puissamment  à  PéleeUon  de  l'au- 
teor  à'Agamemnon.  L'empereur  s'empressa  de 
confirmer  cet  acte  de  justice  littérdre.  Le  non* 
Td  académicien  publia  bientôt  VAtlantiade,  ou 
la  théogonie  newUmienne,  Le  poète  étsie  ses 
conndssances  sdentifiqnes  dans  ce  singulier  ou- 
vrage; il  y  dévdoppe  ausd  les  effets  de  la  poé- 
sie, de  la  législation  et  de  la  guerre.  Son  loiagi- 
nation  capridense  s'élève  souvent  à  un  idéal 
source  de  noliles  images  et  de  sentiments  géné- 
reux. Les  descriptions,  quoique  amenées  par  le 
sqjet  et  cdorées  avec  talent,  sont  ranltipKées  à 
l'excès,  et  le  poème  manque  dlntérèt 

Lemerder  vit  tomber  le  grand  empire,  dont 
il  ne  comprit  jamais  llnfluence  sur  les  deirtinées 
de  la  France;  an  milieu  du  deuil  public,  il  se  donna 
le  tort  de  jeter  des  insultes  au  héros  dont  il  avait 
admiré  le  génie.  A  son  rdoor  miraeulenx,  en 
1815 ,  Tempereur,  recevant  aux  Tuileries  une 
foule  d'hommes  considérables,  remarqua  l'ab- 
sence de  Lemerder.  Un  indiscret  prétendit  que 
sa  dernière  diatribe  l'empèdult  sans  doute,  dé* 
paraître  :  «  Que  bit  cela?  répondit  Napoléon , 
il  a  bien  pu  écrire  ce  qui!  osa  me  dire  en 
frce.  >. 

Sous  la  seconde  restauration ,  notre  inépui- 
sable écrivdn  produisit  en  peu  de  temps  plo- 
sleurs  ouvrages  :  Le  Fràre  ei  la  Sœurjrnmeaux  ; 
Le  Faux  Bonhomme  ;  Hérologues^  ou  les  ehamts 
du  poète  roi;  V Homme  renouvelé;  puis  une 
Mérooéide,  poème  en  qnatone chants.  Undvaste 
sujd,  Irdté  par  un  td  homme,  renferme  néces- 
sairement des  beauté  ;  mais  dies  s'ensevelissent 
dans  un  entassement  de  vera  qoe  le  tempe  n'a 
pas  mûris;  il  le  fit  suivre  du  petit  poème  d'4- 
gar  ei  Ismael.  Pms,  en  IfilS,  il  donna  SoM 
ijouiSp  tragédie  reaarquaMe  par  de  beaux 
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tifiieiits  et  &m  scènes  ék  le  eriange  pieox  du 
héros  est  eiprimé  avec  une  toacbante  éloquence. 
Celte  œuTTe,  <|iii  panit  être  no  bommage  raidn 
eu  nouTOBo  f^vernemiuit,  msiiqoe  dn  souffle 
poéliqtie  qui  anine  Agamemnon. 

Le  théâtre  ne  répondant  qoMmparfaHeineiit  à 
sAo  attente»  Lemerciër  résoM  de  tenniner  un 
grand  poème  commencé  vers  la  fin  do  consulat 
et  pnblié  en  lftl9.  Cet  onvrage^  qu'il  appela 
Panhtfpoerinkuiep  <m  lé  comédie  in/emalè  du 
teitième  rtMe^  ofAre  un  amas  de  scènes  sans 
liaisons,  que  l'on  joue  anx  enfers  devant  un  par^ 
terre  de  dénions;  les  botes  infernanx  des  deox 
sèves  remplissent  la  salle.  Une  diecassion  scien- 
tiAque  entre  la  Terre  et  Copernic  forme  le  prolo- 
gue.  Puis  se  succèdent  des  diables,  des  dia- 
blesses, des  princes,  des  princesses,  des  prélats, 
des  femmes  de  mauvailM  tie«  des  écrivains»  des 
banditi,  des  guerriers,  des  fons  et  des  saints. 
Enfin  des  personnifications  abstraites ,  ou  plotAt 
absurdes ,  su  mêlent  à  la  foule  des  inlerlocnteurs. 
Les  rois  dialoguent  avec  les  maladies  honteuses, 
le  bonheur  avec  la  peine,  les  moines  avec  la 
luxure.  De  Tifs  débats  s'élèvent  entre  Thypocrisie 
et  Michel  Ange,  pnls  entrent  en  lutte  la  Tille  de 
Paris  et  le  parlement,  la  veille  et  le  lendemain, 
les  brigands  et  la  justice,  la  belle  Féronnière 
et  son  triste  mari  ;  François  l***  et  le  chagrhii 
Charles-Quint  et  saint  Jérôme,  la  création  et 
la  dfistmction,  la  Vie  et  la  Mort.  Les  personnages 
abstraits  et  réels  sont  lunoAilN-ables  dans  ce 
chaos  où  s'entassent  tant  de  faits  incohérents, 
tant  de  parlenrs  et  tant  de  vers  étonnés  d*ètre 
ensemble  ;  on  y  cherche  Tatnenient  nn  poème  ; 
aucun  fil  ne  vous  guide  à  travers  un  vaste  mé- 
lange de  récils  curieux,  d'image»  grandioses,  de 
peintures  grotesques,  de  détails  trop  libres ,  et  de 
traits  d'une  haute  morale.  Seize  chants  ainsi 
composés,  écrits  d'un  style  inégnl,  ont  armé  la 
critique,  qui  souvent  a  frappé  juste;  mais  ce 
qu'elle  n*a  point  asses   lisiiteinent  proclamé, 
c'est  qu'on  trouve  <ians  cette  surprenante  com- 
position des  scènes   touchâmes,  des  pensées 
profondes,  des  études  du  cœur  humain,  des  sen- 
timents généreux,  exprimihi avec  la  (brceet  Péclat 
d'un  talent  hors  ligue.  On  reconnstt  même  dans 
*  les  caprices  do  |ioéte  un  mérite  d'ohsenraliort,  une 
haine  des  vices,  qui  révèlent  en  loi  Tliomme  de 
bien.  En  le  suivant  k  travers  ses  longues  digres- 
sions, on  sent  ce  qu'il  vaut,  et  l'on  reconnaît  le 
pu  <)b  maître.  Le  sage  artifice  de  la  composi- 
tion ,  Tordre  des  Idées ,  enfin  le  goût  sévère , 
cette  fleur  délicate  de  la  raison ,  l'ont  souvent 
abandonné;  il  s'égare  et  tombe ,  mais  de  haut. 
Ses  débris  même  attestent  sa  snp<^riorit^. 

Comme  les  écrivains  qui  ont  tenté  de  riteifer, 
dominé  par  la  passion  de  la  nouveauté ,  il  prit 
li  fantaisie  pour  un  type  original.  Mais  ta  fan- 
taisie nsM  d*une  imaginatibn  ineomplèle  et  ca- 
priciense;  l'ortf^allté,  au  contraire,  n'est  dne 
qfÊ^  U  Tigueur  d'une  haute  intelligence  qui  dé- 
eouvre  et  féoondece  qne  la  fMle  n'a  point  encore 


aperçu.  Le  TratlÉlent  ne  chèlthe  pas  I^MigtaMK 
il  la  porto  en  lui-même. 

Après  avoir  éparpillé  ses  richesses ,  et  u^aspi- 
rant  plus  à  remonter  vers  la  splière  de  sod  pce- 
■lier  succès,  Lemercier  ne  garda  pliH  la  crainle 
salutaire  des  reproches  publics  ;  fi  se  présen- 
tait an  combat  avec  toutes  espèces  d'aroka  et 
comme  préparé  à  la  déféite;  il  publia  en  peu  de 
temps  des  épttres,  des  discours,  des  odes, 
lut  à  l'Académie  des  scènes  de  drames  tnafibeviés , 
et  fit  paraître  un  poème  en  quatre  citants  yifoiar, 
sujet  qui  en  France  ne  porta  jamais  lioiibev 
qu'aux  compositeurs  de  miisique.  Qtovis^  tra- 
gédie en  dnq  actes,  Tint  échouer  au  Théâtre- 
Français,  et  fut  suivie  de  La  Dëmeace  de  Char- 
la  F/,  tragédie,  où  le  rOle  du  roi  étaH  li»- 
Mlement  tracé.  La  censure  interdit  la  représea- 
talion  de  cette  pièce  dont  le  sujet  peu  de  temps 
après  fut  traité  avec  succès  par  un  auteur  de 
mérite,  M.  Delaville. 

Notre  poète,  qui  avait  introduit  à  la  scène  les 
plus  sfngnlières  bizarreries,  se  vit  liient6t  primé 
par  des  imitateurs  inférieurs  k  loi.  Dsnsie  fracas 
des  nouveautés  grotesques,  Lemercier  notait  plna 
même  remarqué ,  Ionique  sa  tragédie  de  Fredé- 
çondê  et  Brunehaut  lui  ramena  un  montent 
l'attention  publique  ;  un  vers  de  situation  avait 
fait  à  ItMéon  le  succès  de  cette  pièce ,  qui  ne 
se  soutint  pas  à  la  reprise  qu*on  essaya  en  1845. 
Le  prodigieux  talent  de  Rachel  ne  put  faire 
goOter  au  pubHc  la  dureté  d'un  style  vraiment 
mérovfhgien. 

Le  désh*  de  tout  tenter  avait  porté  Leroerder 
à  se  faire  professeur  de  llttératfire.  Pendant 
quatre  ans  11  donna  à  TAthénée  des  leçons  de 
l'srt  qufl  avait  cultivé  avec  une  si  hante  dis- 
tinction. Une  grande  justesse  de  vues ,  des  prin- 
cipes excellents ,  une  profonde  connaissance  de 
Tantiquité,  et  même  une  finesse  de  goût  dont  il 
avait  peu  profité  loi -même,  une  manière  neuve 
et  persuasive  d'exciter  au  respect  et  à  la  culture 
dps  lettres,  une  élocution  gracieuse,  facile  et  pi- 
quante ,  donnèrent  la  vogue  à  ses  leçons,  qui, 
malgré  quelques  jngemento  trop  absolus ,  res- 
teront romme  nn  en<iemhle  <renseignemeato 
utiles.  Ces  cours  ont  éte  publiés  en  quatre  vo- 
lumes. 

A  aucune  époque  de  son  existence,  Lemercier 
ne  resta  oisif:  le  travail  éteit  sa  vie.  Les  sujets 
étrangers  étalent  alors  en  vogue;  il  composa 
Jeanne  Shore ,  imitation  de  l'anglais:  elle  obtmt 
nn  assez  grand  nombre  de  représentetions  ;  puis 
il  voulut  mettre  au  théâtre  Les  Martyrs  de 
5<)iif y  :  la  représentation  ne  fut  point  autorisée; 
dans  ce  drame  brillent  de  véritobles  beantéik 
n  publia  Le  Chanf.  kéroïqtte  des  matelots  grece 
an  moment  où  la  France  soutenait  arderameut 
les  Hellènes,  qu'elle  ne  connaissait  pas.  Ca- 
milte,  on  Rome  sauvée,  succomba  sous  les  sif- 
flets. Une  autre  pièce,  Kichelieu^  ou  la  Journée 
des  Dtipes,  passa  à  peu  près  inaperçue:  CaiM^ 
ou  le  premier  meurtre,  production  burlesque» 
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morte  en  iwiNafit  Laaercltr,  qni  essaya  toas 
les  ^nres ,  atait  aussi  poblié  ë  peu  près  dans 
le  mênie  temps  un  roman  ^  Almaniffy  au  U 
mariage  taerïlégê  ;  enfin  VHénine  de  Mont" 
pelliei\  drame  06  Ton  remarqua  une  admirable 
sr.ène,  termina  la  carrière  littéraire  du  labo- 
rieux écrivain. 

Son  triomphe  si  précoce  et  si  complet ,  ses 
tentatJTes  bardies»  ses  travaux  mnltipUés  dans 
des  genreit  différents ,  le  firent  considérer  comme 
un  de  ces  rares  esprits  que  l'abondance  des  pen- 
sées i  la  hardiesse  inTentiye,  roriginalifé  et  la 
magie  de  TexpraMioD  élèvent  dans  cette  sphère 
oti  la  sublimité  de  la  raison  se  nomme  nénie.  Le 
temps  révoque  oe  confirme  les  arrêts  de  la  foule. 
Lemerder  sentit  lui-même  qu*ea  débutant  par 
un  clief-d'œuvre,  ou  du  moins  par  une  composi- 
tion de  premier  ordre,  récrivaln  contracte  une 
dette  qui  trop  souvent  le  rend  insolvable. 

On  reconnaîtra  que  L<*mercier  possédait  une 
partie  des  éminentek  qualités  du  grand  écrivain , 
mais  qu'il  lui  manquait  le  sentiment  exquis»  le 
goût  qni  en  dirige  remploi  ;  il  méconnut  trop 
souTent  la  précision  Itarroonieuse  do  langage» 
la  beauté  des  Cormes  qui  'donnent  la  vie  et  la 
durée  aux  créations  irléiles.  Sa  verve  Tacile,  sa 
caprieietise  fécondité  n'ont  produit  que  peu  de 
îhiii^  dnrables;  dispersant  ses  ressources,  il  a 
perdu  en  valeur  ce  qu'il  gagnait  en  étendue. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a  conquis  sa  place  parmi 
les  hommes  con«;ldérable4  d'une  époque  de  dé- 
sordre et  de  transHiott  littéraire. 

La  noblesse  de  son  caractère  a|outait  à  Téclat 
de  sa  renommée.  Quand  les  partis  et  les  écoles  » 
avec  non  moins  de  turbulence,  tendaient  ejH 
semble  à  Panarcliie»  Lemerder,  opposé  à  leurs 
excès,  ne  craignit  pas  de  se  rendre  l'ennemi  de 
tous  les  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  raison  publi- 
que. Reclierclié  dans  la  liante  saciélé ,  il  en  était 
Tomement.  Causeur  aimable  et  piquant ,  il  con- 
servait dans  la  discussion  un  calme  malicieux , 
eontroversait  avec   aménité,   mais  ne  cédait 
pas  un  pouce  de  terrainMdver^ire  adroit  et  poli, 
tout  en  triomphant  de  ses  interlocuteurs,  il  sa- 
vait leur  plaire;  la  foule,  avide  de  l'entendre , se 
pressait  autour  de  lui;  loin  d'afrei:ter  la  supério- 
rité ,  noidement  simple ,  il  prêtait  son  attention 
au  moindre  causeur  comme  au  phis  considérable  $ 
il  unissait  la  grâce  de  Tbomme  du  monde  è  l'as- 
cendant d'une  juste  célébrité.  Toujours  disposé 
à  encourager  U»  jeunes  écrivainK,il  tentait  de 
ks  détourner  des  routes  incertaines  où  lui-même 
les  avait  devancés.  Comme  tous  les  novateurs, 
il  se  voyait  dépassé  ;  il  en  gémissait,  mats  il  n'é- 
tait plu4  temps  de  fermer  la  barrière. 

La  force  de  son  esprit  compensait  la  faiblesse 
de  sa  complexiott.  Ni  la  sonflrance  ni  l'âge  n'a- 
moindrirent son  ardeur  laborieuae.  Assidu  anx. 
séances  de  PAcailéraie,  il  y  apportait  le  tribut 
de  ses  connaissances  profondes  et  variées  ;  il 
arriva  an  ternie  de  sa  vie  sans  avoir  subi  la 
vieiUessa  (  aoiai  ditëfc-en  de  cet  hoomM  célèbfe  : 


Jam  senUfTt  *^  eruda  dif»  iriridisfiie  leiiee^icf . 
Dk  PoNCfiAviLLB.  (de  l'Acad.  Franc.) 
;  LBVUGiBa  (  ilti9Ks|tn-x;oiii«, comte),  sé- 
nateur français ,  fils  du  comte  Louis-MIcolas  Le> 
mercier,  né  le  22  février  1787,  à  Saintes  (Charente- 
Inférieure  j.  Admis  très-jeune  à  l'École  militaire 
de  Fontainebleau  en  1803,  il  en  sortit  pour  entrer 
dans  les  pages  de  Temperear,  et  passa  peu  de 
temps  après  au  9*  régiment  de  chasseurs  à  cbevaL 
Il  était  capitaine  dans  le  8*  de  hussards  lorsquîl 
fut  admis,  en  18 13,  avec  le  mêmegradcydans  les 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale.  Chef 
d'escadron  en  1814,  il  combattit  à  Waterioo,  fut 
oemmé  lieatenaat-oolonel,  et  donna  sa  démission 
après  la  seconde  abdication  de  Napoléon.  Député 
du  centre  gauche»  depuis  1827^  il  devint  en  183^ 
colonel  de  la  10*  légion  de  la  garde  nationale,  e^ 
fut  appelé  à  la  diambre  des  pairs  le  9  juillet 
1845.  Il  fit  partie  de  la  commiësiou  ooosultative 
créée  après  le  coup  d'État  du  2  décembre  I801, 
et  fut  nommé  aénisteor  par  décret  présidentiel 
du  26  janvier  1832.  S. 

Uiofrapkie  des  Députés  i  P«rU.  im  et  l«».  «-  Im 
Grands  ctirps  pitliUques  d»  F  État  ;  Parh.  isst.  —  Btù^ 
çraphte  des  Sénateurs;  Paris.  ISSt  —  l'Aibum  de  tm 
Sêmminet  Paris,  iSSS. 

UKMKnnB  (  Pierre)^  jurisconsulte  français» 
né  è  Cootances,  en  1 644,  mort  à  Paris,  le  7  octobre 
1728.  Il  étudia  les  Pères  de  l'Église ,  l'histoire 
ecclésiastique  et  le  droit  canon.  Reçu  avocat  an 
parlement  de  Paris ,  et  chaque  des  affaires  da 
clergé,  il  fut  nommé  en  1691  lecteur  royal  en 
droit  canon  au  Collège  de  France.  11  se  démit 
plus  tard  en  faveur  de  son  fils,  Pierre  Lemerre^ 
aussi  avocat,  mort  en  1763,  qui  lui  fut  adjoint 
dans  les  alTaires  du  clergé  en  17 là  et  qui  lui 
succéda  en  1730.  Les  deux  Pierre  Lemerre  ont 
souvent  travaillé  ensemble.  Leurs  principaux  ou- 
vrages sont  :  MecueU  des  oc^es,  tUres  et  mé' 
moires  concernant  les  Àjjaires  du  Clergé  de 
France  t  augmenté  et  mis  en  nowtel  ordre% 
Paria,  1716-1750, 13  vol.  in-ibl.;  Avignon,  1771» 
14  vol.  in*4«;  l'abbé  Marc  do  Saulzet  en  a 
donné  nue  table  sous  ce  titre  :  Abrégé  du  ile- 
eueil ,  etc.,  ou  table  raisonnée  en  /orme  de 
précU  des  maiéères  contenues  Mans  ce  ite- 
cueU;  Paris,  17&2  et  1764,  in-fol.;  —  De  Vé- 
tendue  de  la  puissance  ecelésiastigtte  et  de 
ta  temporelle^  et  de  leur  subordination,  stU- 
vant  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans  le  monde 
pour  le  gouvernement  des  hommes;  Parie, 
17ô4,  in- 12*  Les  Lemerre  avaient  laissé  des  \ 
manuscrits  qui  ont  été  imprimés  en  fArlie  dans 
la  Collection  des  procès^eerbaux  des  assem* 
blées  générales  du  clergé;  Paris,  1767  et  an- 
nées ittîvantes.  J.  T. 

Morért.  Cfùnd  met.  BMortqÊi.  -  DcMstarta.  SêeOm 
IMtr.  d0  la  franc$. 

LiiiBBV  (JVtco/ai)»célèbrecbimistefraaçai^ 
né  à  Rouen»  le  i7  novembre  1645,  mort  à  Paria, 
le  19  juin  1716.  Son  père,  Julien  Lémery»  pr»' 
cnrenr  au  parlement  de  Normandie,  professait 
là  leligîon  réformée»  et  le  fit  élerer  dana  las 
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mêmes  croyances.  Nioolts  Lémery  fit' ses  études 
daozi  sa  Tille  natale;  il  entra  ensuite  chez  un  de 
sesparentSy  apothicaire  de  Rouen,  pour  appren> 
dre  la  pharmacie.  Comme  les  explications  qu'il 
entendait  donner  des  phénomènes  chimiques 
ne  satisfaisaient  pas  son  esprit,  il  partit  pour 
Paris  en  1666.  11  s'adressa  à  Glazer,  démons* 
trateur  de  la  chimie  au  Jardin  du  Roi,  et  se  mit  en 
pension  chex  lui;  mais  Glazer  était  alchimiste, 
ses  idées  étaient  ohscures,  et  il  ne  les  commu- 
niquait pas  facilement  :  il  était  en  outre  peu  so- 
dMe,  Lémery  le  quitta  au  hont  de  deux  mois, 
et  résolut  de  voyager  pour  se  composer  une 
science  à  lui.  11  séjourna  trois  ans  à  Montpellier, 
pensionnaire  diez  un  apothicaire  do  nom  de 
Verchant,  qui  le  laissait  disposer  de  son  labora- 
toire. Il  y  donna  des  leçons  de  chimie  à  de  jen- 
ses  étudiants,  et  ses  leçons  acquirent  une  telle 
réputation,  que  tons  les  professeurs  de  la  faculté 
de  Montpellier  et  les  curieux  de  la  Yitle  touIu- 
rent  y  assbter.  Quoiqu'il  ne  fttt  point  docteur, 
Lémery  exerçait  la  médecineà  Montpellier  même 
sans  qu'il  s'élevât  aucune  réclamation.  Après 
avoir  fait  le  tour  entier  de  la  France ,  Lémery 
revint  à  Paris  en  1672.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  ville  des  réunions  de  savants  auxquelles 
Lémery  se  fit  admettre  et  où  il  brilla.  Il  se  lia 
avec  rapothicatre  du  prince  de  Condé,  et,  profi- 
tant du  laboratoire  qu'avait  son  ami  à  l'hdtel 
de  Condé,  il  y  fit  un  cours  de  chimie;  le  prmoe 
apprit  à  le  connaître,  et  TappeU  souvent  à  Chan- 
tilly. Lémery  voulut  enfia  avoir  nu  laboratoire 
à  lui.  II  se  fit  recevoir  maître  apothicaire ,  et 
aussitôt  il  ouvrit  des  cours  publics  dans  la  rue 
Galande,  où  il  se  logea.  L'aflluence  fut  grande 
dans  son  officine  ;  Rohant,  Dernier,  Auiout,  Ré- 
gb,  Touraefort  vinrent  suivre  ses  leçons.  Des 
dames  même  se  laissèrent  entraîner  à  ces  réu- 
nions savantes;  quarante  Écossais  vinrent  à 
Paris  pour  l'entendre.  Lémery  recevait  des 
pensionnaires  ;  sa  maison  fut  bientôt  trop  petite, 
et  le  quartier  se  remplit  de  ses  auditeurs.  Sa 
réputation  d*apottiicaire  s'accroissait  encore  de 
ses  succès  de  professeur.  «  Les  préparations 
qui  sortoient  de  ses  mains  étoient  en  vogue,  nous 
apprend  Footenelle;  il  s'en  iSsisoit  un  débit  pro- 
digieux dans  Paris  et  dans  les  provinces,  et  le 
seul  magistère  de  bismuth  suffisait  pour  toute 
la  dépense  de  la  maison.  Ce  magistère  n'est  pour- 
tant pas  un  remède  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  du 
blane  tfSspagne»  Il  éloit  le  seul  alors  dans  Paris 
qui  possédât  ce  trésor.  » 

La  chimie  avait  été  jusque  là  une  science  où, 
pour  parler  comme  Lémery,  un  peu  de  vrai  était 
tellement  dissons  dans  une  grande  quantité  de 
faux,  qui!  en  était  devenu  invisible  et  tons  deux 
presque  inséparables.  «  An  peu  de  propriétés 
naturelles  que  l'on  connaissoit  dans  ses  mixtes, 
dit  Fonlenehe,  on  en  avoit  ajoutétant  qu'on  avdt 
voulu  d'imaginaires,  qui  brilloient  beaîieoup  da- 
vantage; les  métaux  sympathia<NCDt  avec  les 
planètes  et  avec  lesprfaicipnles  parties  du  corps 


hnmaia  ;  un  alcahest  que  l'on  n'avolt  jamais  tu 
dissolvoit  tout;  les  plus  grandes  absurdités  étoicftt 
révérées  à  la  laveur  d'une  obscurité  mystéricnse 
dont  elles  s'enveloppoient  et  où  eUes  se  retran- 
choient  contre  la  raison.  On  se  faisoit  honneur 
de  ne  parier  qu'une  langue  barbare  semblable  à 
la  langue  sacrée  de  l'ancienne  théologie  d'E- 
gypte, entendue  des  seuls  prêtres  et  apparemment 
assez  vide  de  sens.  Les  opérations  chimiques 
étoient  décrites  dans  les  livres ,  d'une  manière 
si  énigmatique,  et  souvent  chargées  à  dessein 
de  tant  de  circonstances  imposâmes  on  imh- 
tiles  qu'on  voyoit  que  les  auteun  n'avoicnl 
voulu  que  s'assurer  la  gloire  de  les  savoir  et 
jeter  les  autres  dans  le  désespoir  d'y  réussir... 
Lémery  fut  le  premier  qui  dissipa  les  ténèlires 
naturelles  ou  aflSsctées  de  U  chhnie,  quila  rédui- 
sit à  des  idées  plus  nettes  et  plus  simples,  qoi 
abolit  la  barbarie  inutile  de  son  langage,  qui  ne 
promit  de  sa  part  que  ce  qu'elle  pouvoit  et  ce 
quil  la  connoissoit  capable  d'exécuter,  et  de  là 
vfait  le  grand  succès.  »  On  avait  lieu  d^èlre  sur- 
pris, dans  les  leçons  de  Lémery,  de  contempla 
des  merveilles  dont  on  comprenait  la  cause,  et 
«  le  public,  selon  l'expression  de  Voltaire,  AU 
étonné  de  voir  une  chimie  dans  laquelle  on  ne 
cherchait  ni  le  grand  oeuvre  ni  l'art  de  prolon- 
ger la  vie  au  delà  des  bornes  de  la  nature  ». 
Pour  rendre  sa  science  plus  populaire,  Lémery 
publia  son  Cours  de  Chimie  en  1675.  Le  succès 
en  (bt  immense;  les  éditions,  les  contrefaçons 
et  les  traductions  se  succédèrent  avec  nne  rapi- 
dité surprenante.  «  Malgré  les  imperfectiotts  qu'il 
renferme,  dit  M.  Cap,  et  qui  tiennent  à  l'époque 
où  il  vit  le  jour,  celivre  a  fait  autorité  en  cliimie 
pendant  une  période  de  plus  de  cent  ans.  Réim- 
primé vingt  fois  en  France,  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  modernes,  il  a  été  le  gmde,  le 
pode,  le  manuel  obligé  des  chimistes  du  dix- 
huitième  siècle,  et  même  après  le  renouvelle- 
ment de  la  science,  après  l'admirable  réforme 
qui  marqua  la  fin  de  cette  période,  on  chercha 
longtemps  encore  dans  le  livre  de  Lémery  des 
procédés,  des  détails  pratiques  que  l'on  ne  trou- 
vait point  ailleurs,  et  qui  sont  aussi  prédenx 
par  leur  clarté  que  par  leur  précision  et  leur  ooii- 
tude.  »  Ce  n'est  pourtant  qu'un  coure  de  chimie 
médicale  et  non  un  traité  complet  des  sciences 
chimiques.  Dans  ce  livre,  qu'il  destinait  surtout 
aux  étudiants  en  médecme  et  en  pharmacie, 
Lémery  décrit  spécialement  les  préparations  d  un 
ttsagemédicinal  et  un  petit  nombre  seulement  de 
eelles  qui  pouvaient  s'appliquer  aux  arts.  Il  ne 
cherchée  créer  aucun  système  général  ni  à  établir 
aucune  théorie.  Il  ne  s'occupe  que  de  la  pratique. 
Ses  principes  sont  cenx  de  van  Helmont  modifiés 
par  Lefcbvre  et  par  lui-même,  sans  qu'il  y  ai* 
tache  d'aflleurs  beaucoup  d'importance.  Il  trouve 
le  principe  universel  de  Paracelse  bien  métapliy- 
sique,  et  lui  reproche  de  ne  pas  tomber  sous  les 
sens.  Il  plaisante  des  cinq  autres  principes  ad* 
mis  par  la  même  école  :  il  trouve  qu'on  pour- 
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rait  se  passer  de  Vesprît^  qu'H  regarde  comme 
une  «  cUmère  propre  sealement  à  embrouiller 
les  esprits  et  à  rendre  la  chinrie  difficile  à  com- 
prendre ».  Il  convient  que  Vkmie  existe;  mais 
il  y  en  a  de  tant  d'espèces  que  œ  principe  pour- 
rait Men  être  complexe.  Quant  au  phlegme,  que 
les  ans  plaçaient  au  nombre  des  principes  actifs, 
les  antres  parmi  les  principes  passifs ,  Lémery 
tronTe  cette  question  problématique  et  sans  iropor> 
tance.  Enfin  pour  la  terre  ou  caput  mor^imm, 
qu'on  appelait  aussi  terre  damnée ,  il  est  loin 
de  la  rif^eT  comme  morte  et  inutile ,  et  il 
ajoute  :  «  On  pouToit  être  plus  charitable  envers 
cette  pauvre  terre  et  ne  la  damner  pas  si  fiicile- 
nient  ;  mais  sans  doute  l'origine  de  cette  dénomi- 
nation vient  de  quelque  alchimiste  de  mauvaise 
humeur  qui,  n'ayant  pas  trouvé  ce  qu'il  cher- 
dioit  dans  la  terre  des  mixtes,  lui  donna  sa  malé- 
diction. »  La  physique  de  Lémery  était  celiede  son 
époque.  Il  n'y  croyait  guère  sans  doute,  et  trou- 
vait ses  principes  «capables  d'élever  l'esprit  par 
de  grandes  idées,  mais  ne  prouvant  rien  dé- 
monstrativement  ».  Il  donne  parfois  des  explica- 
tions hypothétiques  et  étranges  ;  ainsi,  pour  faire 
comprendre  l'action  réciproque  des  alcalis  et  des 
acides,  il  imaginait  ceux-ci  formés  de  pointes 
plus  ou  moins  aigoés,  et  ceux-là  de  pores  phis 
ou  mofais  ouverts,  dans  lesquels  les  premiers 
s'engagent,  s'émoussent  ou  se  brisent.  «  Ce 
qu'il  faut  admirer  sans  restriction  dans  le  Cour» 
de  ChinUe^  dit  M.  Cap,  c'est  U  route  que  l'an- 
tenr  a  su   choisir  pour  l'enaeignement  d'une 
science  jusque  là  tout  empr^te  d'inexactitudes 
et  d'idées  erronées;  c'est  son  langage  simple, 
précis,  jamais  diffbs,  toujours  intelligible;  le 
soin  qu'il  met  à  décrire  les  opérations  de  la  ma- 
nière la  plus  claire,  ta  plus  exacte,  à  donner  les 
véritables  procédés  pratiques,  sans  obscurité, 
sans  réticences,  à  les  entourer  de  tous  les  détails 
qui  peuvent  en  éclairer  l'exécution;  c'est  la  cri- 
tique adroite  et  spirituelle  dont  il  fïvppe  les 
erreurs  ou  les  supercheries  des  alchimistes;  ce 
sont  les  réflexions  judicieuses  à  l'aide  desquelles 
il  fait  justice  de  certains  médicaments  alors  fort 
en  usage  et  dont  l'emploi  lui  semblait  inutUe, 
sinon  funeste.  »  Quoiqu'il  eût  divulgué  par  son 
livre  les  secrets  de  ta  chimie ,  Lémery  s'en  était 
réservé  quelques-uns,  suivant  Fonteoelle;  par 
exemple  un  émétique  fort  doux  et  plus  sût  que 
l'émétique  ordinaire,  ainsi  qu'un    opiat  mé- 
seotérique  avec  lequel  il  faisait  des  cures  ex- 
traordinaires. 

En  1681,  sa  vta  commença  à  être  troublée 
pour  cause  de  religion.  Il  reçut  l'ordre  de  se 
défaire  de  sa  charge  dans  un  temps  donné. 
L'électeur  de  Brandebourg  s'empressa  de  lui 
Mre  offrir  par  son  envoyé  à  Paris,  une  charge 
de  cUmiste  à  Berlin.  Lémery  rehisa.  Le  temps 
marqué  étant  expiré,  il  donna  encore  quelques 
leçons  dé  diimie  à  un  grand  nombre  d'écoliers 
qui  se  pressaient  d'en  profiter  ;  enfin  les  rigueurs 
se  f rent  sentir,  et  Lteery  passa  en  An^erre 


en  1683.  n  présenta  ta  duquième  édition  de  son 
Cimri  de  CMmie  au  roi  Cliarles  II.  Ce  prince 
accueillit  Lémery  avecdistinction  ;  mais,  celui-ci 
prévoyant  des  troubles  en  Angleteire,  se  décida  à 
revenir  en  France.  A  la  fin  de  1693,  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine  à  lafacultédc  Caen. 
De  retour  à  Paris,  il  se  livra  à  ta  pratique,  et 
se  fit  bientât  une  immense  dientète;  ta  révoca* 
tion  de  l'éd  ît  de  Nantes,  en  1 685,  interdit  l'exercice 
de  la  médecine  aux  réformés  ;  Lémery  resta  sans 
profiessiun  et  sans  ressources.  11  fit  encore  deux 
cours  de  chimie,  l'un  pour  les  deux  plus  jeunes 
frères  du  marquis  de  Seignetay,  secrétahre  d'État, 
l'autre  pour  lord  Salisbury,  qui  était  venu  exprès 
d'Angleterre.  Fatigué  de  toutes  ces  persécutioBs, 
Lémery  abjura  le  protestantisme  au  eommenoe- 
ment  de  1686.  Il  reprit  de  plein  droit  l'exercice  de 
te  médecine  ;  mais  pour  les  cours  de  chimie  et  ta 
vente  de  ses  préparations,  il  eut  besofai  de  lettres 
patentes  du  roi,  parce  qu'il  n'était  plus  apothi* 
Caire.  Il  les  obtint  fiicilement,  mata  le  UeutenanI 
général  de  police,  ta  faculté  de  médedne  et  les 
maîtres  et  gardes  apothicaires  s'opposèrent  à  leur 
enregistrement  enpariement;  les  apothicaires  se 
désistèrent  en  taveur  du  mérite  personnel  de  Lé- 
mery,  qui  vit  enfin  revenir  les  jours  tranquilles 
avec  les  écoliers,  les  malades  et  le  grand  débit  des 
préparations.  Dans  sa  Pharmacopée  et  et  son 
TTraité  des  Droçues  simples ,  il  avait  fait  con- 
naître les  remèdes  employés  ches  tontes  des  na- 
tions et  toutes  les  substances  qui  entrent  dans  les 
remèdes  reçus. 

Quand  l'Académta  des  Sciences  se  renouveta 
en  1699,  Lémery  y  fut  admis  comme  sti»oàé 
chimiste;  à  la  fin  de  l'année,  il  en  devint  pen- 
sionnaire à  U  ptace  de  BoordeltaL  11  s'occupa 
alors  d'un  traité  de  l'antimoine,  qu'il  mit  long- 
temps à  faire  paraître.  Après  llmpression  de  cet 
ouvrage,  il  fut  plusieurs  fois  frappé  d'apoplexie;  il 
dut  enfin  rester  ches  lui ,  et  snccomlM  à  uue  at- 
taque de  cette  maladie.  Il  s'était  démis  de  sa 
place  de  pensionnaire,  qui  avait  été  donnée  à  son 
fils  aîné.  «  Presque  toute  l'Europe  a  appris  de 
lui  ta  chimie,  disait  Fontenelle.  C'étoitun  homme 
d'un  travail  continu;  il  ne  connoissoit  que  la 
cliambre  de  ses  malades,  son  cabinet,  son  labo- 
ratoire, l'Académie,  et  il  a  bien  fait  voir  que  qui 
ne  perd  pas  de  temps  en  a  beaucoup.  »  Selon 
M.  Dumas,  Lémery,  «  comparé  à  Lefèvre ,  est 
l'homme  positif  suô^ant  à  l'homme  d'imagina- 
tion. Ce  qui  caractérise  le  cours  de  Lefèvre,  c'est 
l'étendue  des  idées  ;  ce  que  l'on  remarque  dans 
celui  de  Lémery,  c'est  la  clarté  de  ses  descrip- 
tiotts.  » 

Les  ouvrages  de  Lémery  ont  pour  titres  :  Cours 
de  Chimie,  contenant  la  manière  de  faire  tes 
opérations  ^i  sont  en  usage  dans  ta  médecine, 
paruneméthodefàeilêfavfc  desraisonnements 
sur  chaque  opération,  pour  Vinstruction  de 
ceux  quiveuùnt  s'appliquer  à  cette  science  ; 
Paris,  1675,  in-8*  :  cet  ouvragée  en  trente-ei-one 
édHioBs;  ta  nnilleore  est  celle  donnée  par  Baron 
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60  iibByln-k*;--' Phannae^pée  unitfersfllêt 
eamprenani  tcuies  les  eomposiUon$  d€  phar" 
tMuAe  qui  sont  en  usage  dans  la  médecinet 
tant  en  France  que  par  taule  l'Europe; 
leurs  vertus,  leurs  doses,  les  manières  d'or 
pérer  les  plus  simples  et  les  meilleures  ; 
ParîA»  1607,  is-4*  :  on  eo  compte  huit  éditioiu; 
U  defiii^  parât  à  Parw  en  1763  ;  *-  TraUé 
universel  des  Drogues  simples ,  mis  en  ordre 
alphabétique  ;P^Tiêf  1696,  iiH4*',  réiropriiaé 
plusieurs  fois;  —  Traité  de  l'Antimoine,  eon^ 
tenant  Vanalff  se  chimique  de  ce  minerai^  elc; 
Paris,  1707,  in-12;  -^Noweau  Recueil  des  Se- 
crets et  Curiosités  les  plus  rares;  Amster- 
dam, 1709,  2  ToL  in-8''.  Leirery  a  doané  dans 
les  Mémoires  de  VAeadémie  des  Sciences  : 
Observations  stir  une  extinction  de  voix 
guérie  par  les  herbes  vulnéraires  (  1700  )  ;  — 
i>fote  sur  une  fontaine  pétri/tante  des  en- 
virons de  Clermont  en  Auvergne  (1700)  ;  -^ 
explication  physique  et  chimique  des /eux 
souterrains,  des  tremblements  de  terre,  des 
ouragans,  des  éclairs  et  du  tonnerre  (  1700); 
«—  Examen  chimique  des  Eaux  de  Passy 
(  1701  )  ;  —  Observations  sur  le  Camphre  et 
sa  purification  (  1701  )  ;  —  Sur  un  Sel  ammo- 
niac naturel  Irouvéprès  du  Vésuve  (  1 70f  )  ; ^ 
Examen  de  lEau  minérale  de  Vetelay  en 
Bourgogne  (1701  );  -*  Examen  de  l'Eau  de 
Carensac  dans  le  bas  Eouergue  (  1701)  ;  ^ 
Observation  sur  le  miel  et  son  analyse 
(  1706  )  ;  ^  Ex-amen  d'une  eau  minérale  dé- 
couverte dans  le  faubourg  Satnt-Antoine  à 
Paris  (1706);  —  De  l^ Urine  de  vache,  de 
son  analy$e  et  de  ses  effets  en  médecine 
i  1707)  ;  —  Mémoire  sur  l* Hydromel  vineux 
(  1707); .—  Observations  sur  la  Cire  (  1708  )  ; 
^  Observations  sur  la  Manne  (1706);  -^ 
Observations  et  Expériences  sur  le  Sublimé 
corrosif  (1709);  —  Ifotice  sur  les  Cloportes 
(1709);  —  Observations  sur  V  Odeur  déve" 
loppàe  pendant  la  précipitation  de  Vor  dis- 
sous dans  Veau  régale,  par  l'esprit  de  sel 
mnmoniac  et  par  l'huile  de  tartre  (1712). 

L.  LOUTBT. 

FoDteoelle,  Alog9  de  M.  tOfla»  /.émrry  »•  iTii.  — 
P.'A.  Cap,  Èioge  de  H.  Létnerif ,  qui  a  remporté  le  pKs  de 
rAcadémIe  des  Science^,  arts  ei  belles  tel  très  de  Rouen,  le 
•aoausss,  Imprimé  dans  leti^eude*  Biograpkiquei  pour 
servir  à  ChitMre  dee  eHences,  —  F.  ilafrr,  Hi$i.  de  la 
Càimie.  -  MM.  Baafr  La  France  Proieftante.  s 

LiaiEET  (  iMiis  ),  chimiste  français,  aia  du 
précédent»  né  à  Paris»  le  2ô  janvier  1677,  mort 
dans  la  même  ville,  le  9  juin  1743.  Élève  de  son 
père,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  la  faculté 
de  Paris  en  1698.  En  1708  il  fit  au  Jardin  du 
Roi  un  cours  de  chimie,  qu'il  avait  à  peine  pu  le 
temps  de  préparât  et  qui  ent  néanmoins  un  Im- 
mense succès.  En  1731  il  Tut  nommé  démonstra- 
teur royal.  Médecin  de  rh^tel-l>ieu  pendant 
trente-tixw  ans,  il  acheta  ane  làafge  de  médo- 
cin  do  roi.  L'Académie  des  Sciences  le  reçut 
«anwM  élève  dûmisle  en  1709,  comme  associé 
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en  1712,  et  il  succéda  à  son  père  comme  pen- 
sionnaire en  1715.  Comme  médecin,  U  jogeait 
toutes  les  maladies  d'après  Tétat  do  pouls,  et 9 
passait  pour  émettre  m^  pronostic  sûr  daos  les 
maladies.  On  a  de  lui  :  Tmite  des  AUments,  où 
l'on  trouve  par  ordre  et  séparément  la  dif- 
férence et  le  choix  qu'on  doit  faire  de  cha- 
cun d'efix  en  particulier,  les  bons  et  les 
mauvais  effets  qu'ils  peuvent  produire.  Us 
principes  en  quoi  ils  abondent,  etc.  ;  Paris^ 
1702,  170Ô,  in-12;  3' édition,  augmentée  par 
Bruhier  d'Ablainconrt  ;  Paris,  175d,  iii-12;* 
Dissertation  sur  la  nature  des  Os  oâ  l'on 
explique  la  nature  et  Vusage  de  la  moelle, 
avec  trois  Lettres  sur  le  livre  De  la  Généra- 
tion des  Vers  dans  le  corps  de  l'homme  (d'An- 
dery  )  ;  Paris,  i704,  in-12  Louis  Lémcry  a  roumi 
un  grand  nombre  de  mémoires  à  la  collection 
di*  l'Académie  des  Sciences  ;  nous  citerons  seole- 
ment  :  Analysede  P  tantes  fermentées  (1702/;— 
Diverses  Expériences  et  Observations  chimi- 
ques et  physiques  sur  le  Fer  et  sur  l'Aimant 
(  1706  )  ;  --  Que  les  plantes  contiennent  réel- 
lemenl  du  fer  (  1706)  ;  -r  Expériences  nou- 
velies  sur  les  Huiles  (  1707  )  ;  —  Réflexions  et 
Observations  diverses  sur  une  végétation  chi- 
mique du  fer  (  1707  );  —  Conjectures  et  Ré- 
flexions sur  la  matière  du  Feu  ou  de  la 
lumière  (1709);  —Sur  les  Précipitations 
chimique f  (1711  );  —  Conjectures  sur  les 
couleurs  différentes  des  Précipités  de  Mer» 
cure  (1712);  —  Exapien  de  la  manière 
dont  le  Fer  opère  sur  les  liqueurs  de  notre 
corps,  et  dont  il  doit  être  préparé  pour  servir 
utilement  dans  la  pratique  de  la  médecine 
(  1713  )  ;  ~  Explication  mécanique  de  quel- 
ques différences  assei  curiet(ses  qui  résul- 
tent de  la  dissolution  de  différents  sels  dans 
l'eau  commune  (1716);  —  Sur  le  Nilre  et 
Mur  la  Volatilisation  vraie  ou  apparente  des 
Sels  fixes  (1717);  —  Réflexions  physiques 
sur  le  défaut  et  le  peu  d*utilité  des  Analyses 
ordinaires  des  Plantes  et  des  Anin^aux  {1719); 

—  Sur  un  Fœtus  monstrueux  (1729);  — 
Sur  le  Borax  (1728,1729  )  ;  —  Sur  le  Sublimé 
corrosif  (  1734  )  ;  —  Pfouveaux  Éclaircisse- 
ments sur  l'Alun,  sur  les  vitriols,  etc.  (1736)» 

—  Mémoires  sur  les  ètonstres  (  1738-1740)  ; 

—  Mémoires. sur  le  Trou  ovale  (1739);^ 
Mémoire  sur  un  nouveau  Monstre  dont 
M*  WinsUno  a  donné  la  description  (  1740  ). 

L.  h — T, 

Malraii,  6109e  dé  9r,  UmU  Lémerg  /tUt  dan»  ruig- 
toire  de  P  académie  de$  ScttMOftn,  i7iS.  —  Qsérard,  M 
France  littér. 

LÉMBAT  jeune  (Jacquei),  chimiste  fran- 
çais, frère  cadet  do  précédent,  baptisé  le  6  jan- 
vier 1678,  mort  en  1721.  Il  suivit  la  mâiiie  car- 
rière que  son  père,  et  fut  nommé  associé  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  1716.  Il  a  donné  nnx 
Mémoires  de  ce  corps  savant  :  De  l'Action  des 
Sels  sur  différentes  meulières  inftanmabias 
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(1713);  -^Expériences  tur  ia  diversité  des 
matières  qui  sont  propres  à  faire  un  Phos^ 
phore  avec  VAtun  (1714  );  —  néfiexions  phy* 
sique*  sur  un  nouvfttu  phosphore  et  sur  un 
gro nd  nombre  d'expériencet  qui  ont  été/aUeê 
à  son  occasion  (  1715  ).  L.  h"^, 

Qaérard ,  La  Front»  iÀttératr*. 
LKMBSS1BR.  VOff.  BeLLBROSB. 
1.B  MÉTBL,  sieur  D*OI7TILUB  (.4lltoill«),  Ifit- 

térateor  françaU ,  Tirait  en  1660.  Il  était  frère 
«le  François  Le  Métel,  si  eonnu  sous  le  nom  do 
Vabl}ë  de  Bois^Bobert  ;  ses  contemporains  ont 
prétendu  que  la  moitié  de  son  esprit  apparte- 
nait à  son  frfere.  Il  est  au  moins  très-supposable 
que  Bois-Robert  a  largement  aidé  d*Ou¥iUei 
surtout  dâPi  ses  contes,  dont  les  sujets,  on  pen 
If^gers,  n'auraient  pu  être  avoués  par  un  prêtre. 
Selon  Parfaict,  *<  d'OuvilleTersifiail  encore  pins 
mal  que  son  frère  Tabbé;  mais  il  entendait 
mieux  la  marche  du  théâtre,  et  répandait  plusile 
comique  dans  son  dialogue  ».  On  a  de  Le  Métel  : 
Les  Trahisons  d'Arbiron^  tragi-comédie,  1637. 
Cette  pièce,  dédiée  à  M.  BouthiNer,  surintendant 
des  finances,  eut  beaucoup  de  succès  ;  Tintrigue, 
assez  bien  imaginée,  faisait  excuser  la  faiblesse 
des  vers;  —  V  Esprit- follet;  —  Les  Fausses 
VériUi,  ou  croire  ce  qu'on  ne  voit  pas  et  ne 
pas  croire  ce  qu*on  voit,  comédie  ;  1642  ;  — 
V Absent  de  chez  soy,  comédie;  1643;  —  £a 
I>ame  suivante^  comédie;   1645;  ^  Aimer 
sans  savoir  qui,  comédie;  1646;  -^  les  Morts 
vivants,  tragi-comédie;  1646;  -^La  Co{ffeusê 
à  la  modêf  comédie;  1646;  —  Jodelet  astro^ 
loçuet  comécfie;  164A;  —  ^<  Soupçons  sur  tes 
apparences,  liéroi-coinédie;  1660.        A.  J. 

rarteict  frèrts,  UUtoirt  eu  TitéâtrcfrunçaU  loio.  V, 
p.  9M.  —  Titoa  du  TUlct,  U  Parnaste  Franfoii , 
p.  «80.—  L'abbé  de  Marottes,  DenowttreMtaU  detjtuttmn, 
p.  M». 

LKNBTTAT  {Pierre-CharUs),  peintre  fran- 
çais, né  à  Fécampycn  1716,  mort  à  Paris,  en 
1760.  n  était  élève  de  Bouclier,  gagna  le  pre- 
mier prix  de  peinture,  et  toi  envoyé  à  Rome; 
mais  il  y  resta  peu  de  lemps.  Son  0»àt  rcntrel- 
nant  Ters  ta  peinture  des  scènes  Boaritlmes, 
il  se  dirigea  successivement  vers  les  principaux 
ports  de  l'Adriatique,  et  y  peignit  des  vues  fort 
exactes,  animées  par  des  groupes  de  inateloCs 
de  difrérentes  nations  et  des  débarqneqaements 
de  barbaresques.  Lemettay  vint  ensuite  à  Turin, 
ob  11  eut  beaucoup  de  commandes.  De  retour 
en  France,  il  (\it  admis  à  TAcadénie  de  Ptln- 
tare,  et  le  roi  Louis  XV  Tattadia  à  sa  permniie. 
Pamii  les  principales  telles  que  Lemettay  a  pro- 
doir,  on  cite  des  Bergers  romains  (gravé  par 
Leveau);—  VueduGoiflt  dêKaplm  (grevé par 
Ziogg),  etc.  A.  M  L. 

MMoirw  éê  r^eadéwiiê  âé  PtMnnr*,  aaa.  tTlS. 

LRMiBBRB  {AntiÀHe-MarUi)^  poète  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  12  janvier  1723,  mort  le 
4  juiUet  1793,  à  Saint-Gennain-en-Laye.  Son 
père,  simple  artisan,  s'imposa  les  plus  grands 
sacrifices  pour  lui  procurer  le  bienfidt  de  Pédu- 


cation,  et  ses  progrès  récompensèrent  les  soins 
de  la  tendresse  paternelle.  Couronné  plosieun 
fois  dans  les  concours  uni versilaires,  après  avoir 
fini  ses  études,  Lemierre  entra  en  qualité  de  se* 
crétaire  diei  Dupin,  riche  fermier  général,  qui 
à  rintelligence  des  aifAûres  unissait  l'amour  des 
lettres.  De  1763  à  1767  son  jeune  protégé  rem* 
porta  quatre  fois  le  prix  de  poésie  décerné  par 
l'Académie  Fnnçaise.  Les  pièces  auxquelles  II 
dut  des  succès  si  renrarquables  étaient  intitu- 
lées :  La  Tendresse  de  Louis  XI V  pour  sa  fa- 
mille, V Empire  de  la  ModCf  Le  Con^ 
merce  {{),  Les  Hommes  unis  par  les  talents. 
Nous  devons  mentionner  encore  le  poème  sur 
V  Utilité  des  découvertes  faites  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  sons  le  règne  de  Louis  X9» 
Cet  ouvrage,  couronné  par  TAcadémie  de  Pau , 
commence  par  ces  deux  vers ,  où  une  haute 
pensée  philosophique  revêt  l'expression  de  la 
plus  magnifique  poésie  : 

Croire  tout  déoooTcrt  est  ane  errear  profonde; 
C'efct  prendre  l*borltoii  poar  le»  bornes  da  monde. 

Ces  succès  académiques  ne  fîirent  pour  Le- 
mierre que  le  prélude  de  ceux  qui  Tattendaient 
au  théâtre.  Il  y  débuta  dès  1768,  par  Huper- 
mnestre^  et,  malgré  la  bizarrerie  et  Tin  vraisem- 
blance de  la  donnée  bbuleose,  la  pièce  réussit 
complètement,  grâce  au  pslliétique  entraînant 
des  situations,  à  l'art  qui  présidait  aux  (iévelop- 
pements  de  l'action ,  et  enfin  au  mérite  du  style, 
où  quelques  incorrediond  et  une  recherdie  api- 
bitieuse  de  vere  è  effet  étaient  bien  rachetées 
par  la  vivacité,  la  couleur  tragique  et  la  coupe 
heureuse  du  dialogue.  Jouée  en  1761,  la  tragédie 
de  Tirée  ne  réussit  point.  L'aspect  d'une  prin- 
cesse à  qui  son  séducteur  a  arraché  la  langue 
devait  révolter  la  délicatesse  des  spectateurs^  et 
l'atroce  vengeance  de  Progoé,  qui  punit  sur  son 
fils  innocent  le  crime  de  son  époux  incestueux» 
eiurila  autant  d'horreur  qpe  la  muette  Philom^e 
inspirait  de  dégoût  En  1764,  tdoménée  fut 
beaucoup  mieux  accueilli  ;  cette  pièce,  conçue 
d'une  tout  autre  manière  que  celle  de  Crébillon 
sur  le  même  suje^,  beaucoup  plus  touchante  et 
beaucoup  mieux  écrite,  se  serait  sans  doute 
maintenue  avec  avantage  sur  la  scène  sans  l'iné- 
vitab)e  et  écrasante  rivalité  à'Iphigénie,  ceclief- 
d'onivre  de  Racine.  Lemierre  avait  plus  beau 
jçq  i  lutter  contre  Crébillon,  surtout  en  Tatta- 
quAnt  par  ses  cotés  faibles,  et  sa  tragédie  d'itr- 
taxerce^  donnée  1766,  parut  fort  supérieure  #u 
Xerxès  de  l'auteur  de  Rhadamisfe.  Ce  sujet, 
déjà  mis  au  tlié4tre  par  Th.  Corneille,  sous  le 
titr^  de  StilieoH,  venait  d'être  traité  avec  le  plus 
grand  iioobeur  par  Métastase,  quand  Lemierre  s'en 
empara;  r-  Gutllaume  Tell,  en  1766,  La  Veuve 
4^  Afo/oto-»  en  1770ypré8entèr^t  un  traitd'assex 


(1)  Ce«t  dsM  eetle  plSee  qie  w  trouve  te  ftuaeex  vers 
laac  ém  fou  cité  t 

Le  trtarat  de  Hcptnat  est  te  tecptre  éa  nMiée. 
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flcbeote  analogie,  dans  le  froid  aoeneil  que  le 
publie  fit  à  ees  deox.  tragédiet»  dont  le  genre  s'é- 
cartait de  celai  des  antres  eooiposîtlons  drama- 
tiques de  Lcmierre.  Une  Apreté  aflectée  dans  le 
style  de  la  première  fit  dire  à  Voltaire  «  que 
la  pièce  était  écrite  en  langue  dn  pays»  »  et  Ton 
ne  tint  compte  que  de  ce  qu'il  y  avait  de  défec- 
tnenx  à  eet  égîird  dans  Guillaume  TelL  On 
Mima  aussi  les  disparates  choquantes  que  la 
donnée  principale  de  Im  Veuve  du  Malabar 
offrait  avec  nos  mœurs.  L'anteur,  cependant,  ne 
se  tint  pas  pour  battu.  Il  obtint,  en  1780,  une 
reprisede  cette  pièce,  et  il  suffit  d*un  simplechan- 
gement  dans  la  mise  en  scène  du  cinquième  acte 
pour  procurer  un  succès  d*entboasiasme,  cons* 
talé  par  trente  représentations  avec  aflluence  du 
public,  à  rouvrage  délaissé  dix  ans  auparavant 
A  U  reprise,  en  1786,  le  succès  de  Guillaume 
Tell  surpassa  encore  celui  de  La  Veuve  du  Ma* 
toter.  Ala  veille  de  la  révolution,  le  libérateur 
de  la  Suisse  fut  accueiUi  comme  le  précurseur 
de  la  liberté  en  France.  Nous  ne  mentionnons  que 
pour  mémoire  CéramU^  tragédie  jouée  en  1786, 
qui  n*eut  que  trois  représentations  et  n'a  point 
été  imprimée.  Ce  Ait  par  Samevelt,  représenté 
en  1790,  qu'eut  lieu  la  clôture  de  la  carrière 
dramatique  de  Leroierre.  Cette  tragédie  politiqoe» 
ouvrage  froidement  régulier,  passa  presque  in- 
aperçue à  côté  du  succès  frénétique  de  CAoT' 
Us  IX.  On  n'a  retenu  de  Bamevelt  qu'un  seul 
trait;  mais  il  est  sublime  :  à  la  fin  du  quatrième 
acte,  le  fils  de  ce  grand  citoyen  l'engagea  se  dé- 
roba au  supplice  par  un  tr^fMS  volontaire  t 

Libre  an  noini  diM  la  oiort.— Mon  fiJa,  qv'aves-voudltf 
«  Caton  »e  U  donoA.  —  Socrate  l'aUcadU, 

Lemierre  avait  encore  composé  une  tragédie  de 
Virginie,  qu'il  ne  voulut  jamais  mettre  an 
tbéàtre,  dans  la  crainte  de  donner  nue  mwvelle 
excitation  aux  passions  révolutioonairefl;  le 
même  sentiment  loi  dictait  cette  réponse  aux  ro> 
proches  fréquents  dont  son  silence  était  l'otjet  : 
«  Que  voolez-vons  ?  maintenant,  la  tragédie  coort 
les  rues.  « 

Aux  lauriers  de  la  scène  tragique  Lemierre 
unit  les  palmes  de  la  poésie  didactique,  la 
Peinture,  poème  en  trois  chants,  parut  en  1769. 
Il  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  cet  ouvrage, 
imité  en  partie  d'un  poème  latin  de  l'abbé  de 
Marsy  sur  le  même  siîliet.  Le  poète  y  traite  suc- 
cessivement  dn  ifesain ,  du  œhris  et  de  Vin* 
ventum.  Plusieurs  firagments,  et  entre  antres 
Vinvœaiion  au  SoMl  et  VOrigine  de  la  CM- 
mie,  peuvent  être  placés  parmi  les  morceaux 
d'élite  dans  le  genre  didactique  et  descriptif.  Us 
Fastes,  ou  les  usages  de  tannée,  autre  poème 
en  seize  chants ,  publié  en  1779,  n'obtint  pas 
autant  de  succès  et  ne  jouit  pas  de  la  même  es- 
time que  La  Peinture  :  un  sujet  vague,  un  plan 
biaarre  et  une  exécution  peu  soignée  attirèrent 
de  nombreuses  critiques  à  ce  dmier  ouvrage, 
que  recommandent  cependant  de  très*heurenx 
détails,  tels  que  Le  Clair  de  Lune^  Le  Prin» 


tempi,  les  Jardins  anglais;  asais  wi  trop 
grand  nombre  de  vers  neiges  ou  de  manvaii 
goût  firent  méconnaître  ees  beautés  clairseméesy 
et  aujourd'hui  encore  on  accole  constamment  an 
nom  de  Lemierre  Tépithètede/wé^e  roeaiiiemx. 
Avec  le  talent  de  la  composition,  il  eut  cepen- 
dant à  un  haut  degré  le  don  de  Upensée,  et  H  y 
joignit  souvent  le  mérite  de  l'exécution.  Quand 
Voltaire  eut  disparu  de  la  double  scène  dn 
théêtre  et  du  monde,  aucun  auteur  dramatiqne 
de  l'époque,  si  ce  n'est  Duds,  ne  se  montra  sa* 
périeur  à  Lemierre,  très^supérieur  lui  •même  à 
La  Harpe  et  à  Dubelloy.  Admis,  en  1781,  à 
l'Académie  Française,  comme  suoeessear  de 
l'abbé  Le  Batteux,  son  discours  de  réception  lit 
reconnaître  en  lui  un  prosateur  distingoé.  Es- 
sentiellement homme  de  bien,  la  dignité  réelle 
de  son  caractère  voilait  les  petits  ridicules  d*uD 
amour-proprè  tout  en  dehors,  dont  les  sailliea 
burlesques  sont  dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde,  et  qu'il  expliquait  en  disant  :  «  Je  n*ai 
point  de  prâneurs,  il  ûut  bien  que  je  fasse  mes 
affaires  tout  seul.  » 

Les  catastrophes  sanglantes  de  la  révolotios 
jetèrent  Lemierre  dans  un  état  de  stupeur  et  d'a- 
tonie physique  auquel  il  succomba.  Ses  œuvres 
ontétépubliéesen  1810,3  vol.  fai-8*.  [P.-A.  Vieil- 
L4En,  dans  VBneyclap,  des  G,  du  M.]. 

B. PmlB, liûUeê entêté  de  TédUim  deFarU;  iU% 
s  vol.  In-S».  —  Geoffroy,  'Comrs  de  Uttérahare  drmmia- 
tique,  1 111,  p.  IM.  «  U  Barpe.  Cmn  de  iJitérmtmn, 

LBMiBnnB- D'AKGT  {Auguste-Jacquos)'^ 
littérateur  français,  neveu  du  précédent  (l)f  né 
à  Paris,  le  1"'  mars  1762,  mort  dans  la  même 
ville,  le  12  décembre  1815.  H  était  interprète 
assermenté  près  du  tribunal  des  prises  mari- 
times, et  devint  plus  tard  co-directeur  du  bu- 
reau de  la  législation  étrangère.  Son  penchant  à 
llvropierie  le  força  de  résigner  ses  fonctions.  Il 
Ait  alors  rédoit  pour  vivre  à  ftâre  un  petit  eom- 
meree  de  librairie;  mais,  n'ayant  en  rien  changé 
ses  liabitudes  crapuleuses,  il  tomba  bientôt  dans 
une  profonde  misère,  et, atteint  d'infirmités»  il 
alla  mourir  à  l'hospice  de  La  Gluuité.  C'est  sea- 
lement  après  son  décès  que  son  identité  fut  cons- 
tatée; car  II  s'était  fait  hMcrire  sons  un  nom 
supposé.  On  a  de  cet  écrivain  :  Calas,  ou  le 
fanatisme,  drame  en  quatre  actes  et  en  prosa, 
représenté  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  (an- 
jourd'hut  Théfttre-FVaaçais),  le  17  déoemfaire 
1790,  et  qnll  ne  ftintpas  confondre  avec  le  Ca-^ 
las  de  Laya,  ni  avec  celui  de  Cbénier,  repré- 
senté sur  la  mêmescèae,  le  7  janvier  1791;  — 
Us  Cent  Pensées  d^une jeune  Anglaise,  etc.; 
Paris,  1798, in«18;  plusieurs  fois  réimprimées; — 
Us  Heureux Modèles,ou  Pécole  du  bemkeur; 
Paris,  2  vol.  te- 18,  anonyme,  il  avait  commencé 
une  Induction  dellartkrl,etllalaissé  en  porte- 
feuille une  tragédie  Intitulée  :  MaMoniOlo.  On 

(0  C'est  ponr  le  dtotlogner  laot  dont*  de  mm  parcat 
qa*ll  ajoata  à  mm  mon  palroBymlque  cdal  é'jérpp, 
d«nt  U  n'esate  a«eoa«  mtaUm  daoi  an  actft  dvila.' 
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lai  •  fauftiement  ttUiboé  un  roman  qai  est  de 
R^Térony-Saint-Cyr,  et  qui  a  ponr  titre  :  l<iot 
Folies,  ou  mémoéres  ttun  musulman;  1799» 
S  ToL  in-i^i-^LadottsHet  Floriika;  1801  : 
roman  qai  est  l'oeovre  de  Lacroix,  père  de 
l'hamme  de  lettres  qui  s'est  popularisé  sous  le 
pseudonyme  du  Bibliophtie  Jacob;  —  Dus- 
seidorf^  roinan  traduit  de  Anne  Macàenxie,  par 
Marquanl,  1799,  3  vol.  in  12.  C'est  égale- 
ment à  tort  qu'on  lui  a  attribué  une  part  au  ro- 
man de  Donro  intitulé  :  AÊon  hèsioire  ou  la 
tienne.  Ce  dernier  eut  pour  collaborateur  Le- 
mierre  de  Corvey,  et  c'est  cette  analogie  dans 
le  nom  qui  explique  la  confusion  des  biblio- 
graphes. £.  DE  Mahne. 

Qaérarrf,  La  Framee LUtéraiM.  -•  Journal  dêlalÀ» 
Orairiê. 

LBMi&mB  DB  COBTBT  (Joan'Frédéfie'Àu» 
guste),  musicien  compoMteur  français,  né  à 
Rennes  (Bretagne),  en  1770,  et  mort  à  Paris» 
le  19  avril  183a.  Admis  dès  l'enfance  à  la 
muttrise  de  la  cathédrale  de  Rennes,  il  y  ap- 
prit la  musique.  Fort  jeune  encore  et  sans  avoir 
étudié  l'harmonie,  il  lit  quelques  essais  en  com- 
position» et  fit  représenter  dans  sa  ville  natale 
un  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  Comiance,  A 
l'époque  de  la  révolution ,  il  s'engagea  oorooie 
volontaire  dans  un  bataillon  républicain  de.  la 
Vendée»  et  fut  nommé  sous-lieutenant.  Après  le 
10  août  1792,  il  vint  à  Paris,  s'y  lia  avec  Ber- 
ton,  qui  lui  donna  des  leçons  de  composition,  et 
écrivit  pour  le  théâtre  Montansier  U.s  Ckevoi' 
liers  errants,  opéra  en  un  acte;  mais  ce  qui 
fixa  plus  particulièrement  sur  lui  l'attention  pu- 
blique ce  fut  la  singularité  d'une  de  ses  produc- 
tions :  il  avait  mis  en  musique  un  article  du 
journal  du  soir  sur  la  sommation  faite  à  Cus- 
tines  de  rendre  Mayence  et  sur  la  réponse  de  ce 
général  ;  ce  morceau  eut  un  succès  de  vogue. 
Bientôt  après  Lemière  partit  pour  la  Belgique,  où  il 
servit  en  qualité  d'aide-de-camp  du  général  Thié- 
baud.  Son  retour  à  Paris,  en  1794,  fut  marqué 
par  plusieurs  opéras  qu'il  fit  représenter  »  no- 
tamment par  celui  d*Andros  et  Almona,  en 
trois  actes ,  qui  passe  pour  être  son  meilleur 
ouvrage  en  ce  genre  En  1796  il  suivit  son  gé- 
néral en  Allemagne,  revint  à  Paris  après  le 
traité  de  Campo-Formio,  et  y  travailla  de  nou- 
veau pour  le  UiéAIre.  Mais  en  1806  il  reprit 
du  service  actif,  fil  successivement  les  campa- 
gnes de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  et  se 
retira  après  la  bataille  de  Waterioo,  avec  le 
grade  et  la  pension  de  lientenant-colonel.  Il  vou- 
lut alors  reprendre  ses  travaux  de  composition 
dramatique;  mais  il  n'obtint  pas  de  succès,  et 
mourut  do  choléra  k  l*âge  de  soixante-deux  ans. 
Malgré  l'activité  qu'il  déploya  dans  sa  carrière 
militaire,-Lemière  a  beaucoup  écrit  pour  le  tiiéàtre 
et  pour  la  cliambre.  Voici  l'indication  des  opéras 
qu'il  a  fait  représenter  :  Constance,  en  im  acte» 
à  Rennes  (  1790  );  —  tes  Chevaliers  errants, 
un  acte»  au  théâtre  Montansier  (1792);  — 

MOT.  MOGR.  eéllÉa.  —  T.  SIX. 
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Crispin  rival  de  son  maître,  un  acte»  id  m 
(  1793);  —  Le  Poème  volé,  un  acte,  en  pro- 
vince (  1793  );  —  Scène  patriotique,  jouée,  au 
théâtre  Favart  (  1793)  ;  ^  La  Prise  de  Tou- 
lon,  un  acte»  an  même  théâtre  (1794)  ;  ^Audros 
et  Almona,  trois  actes,  idem  (1794)  ;  —  Le  Con» 
grès  des  Rois;  en  collaboration  avec  plusieurs 
autres  compositeurs;  —  17a6otic»  quatre  actes» 
au  théâtre  Feydeau  (179(»)  ;  •*  L* Écolier  en  va- 
eances,  un  acte»  au  théâtre  Favart  (  1795  )  ;  — 
Les  Suspects,  un  acte,  au  théâtre  Louvois 
(  1795  )  ;  —  La  Blonde  et  la  Brune,  un  acte^ 
idem  (  1795)  ;  —  La  MoUié  du  Chemin,  trois 
actes,  idem  (1796)  ;  —  Les  deux  Orphelines,  un 
acte»  au  théâtre  Molière  (  1798)  ;  —  Lu  deux 
Crispins  (paroles  et  musique),  un  acte»  idem 
(  1798  )  ;  —  la  Maison  changée,  on  acte,  idem 
(  1798);  ^  ta  Paix  et  V Amour,  un  acte,  en 
province  (  1798  )  ;  ~  £e  Porteur  d'eau,  un  acte» 
idem  (1801);  —  Benri  et  Fétide,  trots  actes 
(1808)  ;— la  Cruche  cassée,  ou  les  rivaux  de 
village,  deux  actes,  au  théâtre  Feydetn  (1819); 
— la  Fausse  Croisade,  deux  actes,  idem  (  1 826)  ; 
^  La  Dame  du  Lac,  en  quatre  actes,  arrangée 
sur  la  musique  de  Rossini,  pour  le  théâtre  del'O- 
déon  (  1825 );  —  le  Testament,  deux  actes,  an 
même  théâtre  (1827)  ;  —  Tancrède,  trois  actes, 
arrangé  sur  la  musique  de  Rossini,  idem  (  1 827)  ; — 
Les  Rencontres,  trois  actes»  au  théâtre  Feydeau 
(  1828  )  ;  —  une  cantate  exécutée  à  l'Opéra»  en 
1792«  On  a  publié  aussi  du  même  composi- 
teur :  La  Bataille  d^Jéna,  symphonie  militaire 
â  grand  orchestre;  —  Pot-pourri  militaire,  pour 
harmonie;  —  Des  oeuvres  de  sonates  peur 
piano  et  violon,  et  pour  piano  seul  ;  —  Un  trio 
pour  harpe,  cor  et  basson  ;  un  duo  pour  harpe 
et  piano;  plusieurs  cahiers  de  contredanses» 
des  recudis  de  romances»  etc.»  elc«  Lemière 
de  Corvey  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  sur 
la  défense  des  places  fortes. 

Dieudonné  Dckne-Baron. 
Gabrt,  DtetUmnairê  dn  éértiitsi  de  FÉcole/rtmçaUê 
au  dU-neuriém9  siècle.  »  Mlla,  Biographie  univeneUo 
dêf  MviUrieni, 

LBMiBB  (Jean),  en  latin  Mirxus,  prélat  et 
érudit  belge,  né  à  Bruxelles,  le  6  janvier  1560» 
mort  dans  la  même  ville,  le  12  janvier  1611.  Il 
a|ipartenait  à  une  ancienne  et  noble  famille  de 
Cambrai  (1).  Il  était  évêque  d'Anvers  et  publia  : 
Décréta  synodi  diavesana  Anlverpiensis , 
mense  maio  anno  1610  eelebratx,t\i&,  ;  Anvers» 
1610,  in-8";  réknprimé  dans  les  Concilia  dn 
P.  Labhe.  A.  L. 

JciD  4rl  Rio ,  OraUon  /métro  dêJ.U  Stiro  (AQ?en). 

LKMiiiB  (itti^rf  ),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Mirmis,  historien  belge,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Bnixelles,  le  30  novembre  1573.  mort 
à  Anvers,  le  19  octobre  1640.  Il  fit  ses  humanités 
et  sa  philosophie  à  Douai,et  vint  étudier  la  théo- 


(1}  Lear  êcoMOB  était  d'atar  cherronsé  d'argent,  por- 
tant tar  champ  trois  miroir»  do  mène  métal ,  avec  li 
deflit  Futurs  jprBiyl0f. 
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logie  à  Loiivàin,  oii  II  enseigna  ensuite  pendant 
quelque  temps  les  belles-lettres  et  fut  aidé  des 
conseils  de  Juste  Lipse.  Deyeno  prêtre ,  il  fût 
nommé  chapelain  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
t»elle,  et  Jean  Lerhire,  son  oncle,  ayant  été  ap» 
pelé  k  révèché  d'Anvers ,  Aubert  Lemtre  fut 
ponrtn  d'an  cànonicat  du  chapitre  dé  eetle  Tille; 
puis  chargé  par  son  oncle  d'une  mission  sé- 
crète relative  à  là  trêve  conclue,  le  9  avril  1609; 
entre  T Espagne  et  les  Provinces  Unies.  Cette 
mission  le  mit  en  relation  avec  les  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour  de  Henri  IV  et  les 
principaux  savants  de  France,  et  il  profita  de 
son  séjour  S  Paris  pour  suivre  à  la  Sorbonne  un 
cours  de  droit  canonique.  Jean  Le  Mire  étant 
mort  en  1611,  Aubert  Lemire  se  rtsndîtà  Douai 
pouf  y  établir  six  bourses,  trois  pour  la  philo- 
sophie et  trois  pour  la  théologie,  que  ce  prélat 
avait  fondées  par  son  testament;  il  s'y  fK  en 
même  temps  recevoir  docteur  en  théologie.  Il 
fut  nommé  en  1617  bibtlotliécalre  de  l'archiduc 
Albert.  En  1624  il  devint  doyen  de  la  cathé- 
drale d'Anvers  et  vicaire  géHéral  àe  Tévéché  de 
cette  ville.  Doué  d'une  extréhie  activité,  il  con- 
sacrait tous  les  moments  ((ue  lui  laissaient  ses 
devoirs  &  des  recherches  sur  l'histoire  politique 
et  littéraire  des  Pays-bas,  et  il  a  laissé  des  tra- 
vaux nombreux  et  importants ,  mats  dans  les- 
quels on  lui  reproche  de  s'être  en  général  montré 
inexact  et  peu  judicieux. 

Voici  les  principaux  de  ses  ëcrits  :  Elogia 
illusfrium  Betgil  Bcriptorum,  gui  bel  eccle- 
siam  Dei  propugnarunt ,  vel  discipUnam  il- 
lustraruntj  centuria  decadibus  distincta; 
Anvers,  1602,  in-8»;  ibîd  ,  1609, in^**;—  Eien- 
chus  BistoricoTum  Belgii  nondum  typis  edi- 
^orum  ;  Anvers,  1^06,  in-12;  Bruxelles,  1622, 
ln-8*  :  cet  opuscule,  ob  l'auteur  traite  principa- 
lement des  histoires  manuscrites  conservées 
dans  les  bibliothèques  des  Pays-Bas,  est  réim- 
primé dans  la  Bibliotheca  Belgica  manuscripta 
de  Sanderus;  —  Vila  Justi  Lipsiif  sapienùx 
et  liUeramm  antisHlU,  etc.;  Anvers,  1606^ 
et  1609,  in-6*';  ^  Origlnum  monastiearum 
librilVfin  guilms  ordinum  omnium  reli' 
giosorum  initia  ac  progressui  breviter  de* 
stribuntur,  etc.;  Cologne,  1620,  in-12;  — 
FasH  Belgici  ae  Burgundiei,  teu  Mstoria 
rerum  belgicarum  juxta  diet  in  quibuê  eve* 
nerunt;  Bruxelles,  1622,  in-8®;  cet  ouvrage 
coQtient  las  viea  des  saints  des  Pays-Bas  et  de 
quelques  pays  voisins,  selon  Tordre  du  calea- 
drier;  ^  Rerum  Belgicarum  Annales^  in  guJk^ 
buâ  Christian»  religionis,  et  variorum  apud 
Bel§asprincipatuum,  origines  ex  vetuslis  ta- 
Intlis  principumque  diplomatibus  haustx, 
expUeantur;  Bruxelles,  1624,  in-8°  ;nonv.  édit, 
augmentée  dé  plus  de  moitié  par  l'anieur,  sous 
le  titre  de  Berum  Belgicarum  Chronicon,  ab 
JulU  Cêuaris  in  Galliam  adventu  usque  ad 
vulgarem  Christi  annum  1636,  etc.  ;  Anvers,* 
1636,  in-fol.  J.-F.  Foppens  a  réusi  et  tnibNé 


sous  ce  titre  :  A.  Mitiei  Opëré,  diptemaUca  ei 
historica,  etc.;  Brutales,  1723-1748,  4  veL 
in-fol.  ;  les  divers  ouvragés  de  Lemire  réiatifi»  à 
l'histoire  civile  et  eccléâiâsticjae  des  Pafs-Bas. 
L*Acftdémie  royale  de  Belgique  a  itlséré  dafls  la 
colleetiod  de  sei  Bulletins,  mais  en  un  vohimr 
à  part,  qui  leur  sert  d'appendice,  miA  Bévue 
critique  des  Opéra  dtplomatlca  dé  Mirxus 
sur  les  titres  reposant  aux  archives  éépar^ 
tementates  à  Lille,  par  M.  A.  LeGlaf  ;  Bruxel- 
les, 1856,  in-S**. 

Lemire  a  fait  paraître  comme  éditeur:  Bemm 
toto  orbe  gestarum  a  Christo  nato  ad  noslra 
usque  tempora,  anctoribus  Busebi9  Csna- 
riensi,  episcopo,  B.  Hierongmo,  presbgtero^ 
Sigebérto  Gemblaeensi,  fnonaeho  ^  Anseimo 
Gemblacense,  abbote,  Auberto  Mirsco^  aUis- 
que,  omnia  ad  anliquos  codices  manuscHptoe 
partim  comjoarûta,  partim  nunc  primum 
in  lucem  édita,  opéra  et  studio  ejusdem  An- 
berti  Minvi  ;  Anvers,  1608,  gr.  ih-4*  ;  —  Berum 
Brabanticarum  LibriXÎX,  anctore  Petro  Di- 
vdso,  fjovaniensi;  Anvers,  1610,  în-4*  :  les 
quatre  dernières  pages  sont  de  l'éditeur  ;  —  Bi- 
bliotheca Ecclesiastieà ,  Sivè  nomenclatures 
septem  vetereà  F.  HieronymuSf  presbgter  et 
doctor  Ecclesix,  Gennadius  Massiliensis, 
S.  tldefonsus  Toletanus^  Sigebertus  Gem- 
blacensis,  S.  ïsidonis  Hispàlensis^  Bo^ffrius 
Augustodunensis,  Benricus  Gandavensis^  Au- 
bertus  Mirseus  aùctariis  ac  schotiis  illustra- 
bat;  Anvers,  1639,  In-fol.  Uiie  suite  de  cet  oa- 
vtage,  par  Lemire,  a  paru  a^rès  sa  mort  sous 
ce  titre  :  Éibliotheca  ecctesiastica ,  sive  de 
scriptoribusecclesiasticis  qui  abonna  Christi 
1494,  quo  Johannes  trithemius  définit,  ad 
usque  tempera  nostra  Jtoruerunt ,  pars  ai- 
tera;  Anvers,  1649,  in-fol.  Ces  deux  volumes 
sont  réimprimés  dans  la  Bibliotheca  eeclesias^ 
tica,  etc.;  Hambourg,  1718,  in-fol. 

Lemire  avait  laissé  divers  ouvrages  manus- 
crits qui,  devenus  la  propriété  de  l'imprimeor 
E.  Friex ,  de  Bruxelles,  allaient  être  mis  sous 
presse  quand  ils  furent  détruits  dans  l'incendie 
de  sa  maison,  lors  du  bombardement  de  cette 
ville  par  les  Français  en  1695.  M.  Léon  de  Bur- 
bure  a  inséré  des  Lettres  inédites  d* Aubert 
Lemire,  dans  le  Messager  des  Sciences  histo- 
riques de  Belgique,  année  1859,  pag.  318  et 
433.  On  trouve  une  Lettre  â^ Aubert  Lemire 
aux  Bollandisles  dans  le  Bibliophile  Belge, 
tom.  Il,  pag.  155.  Enfin,  le  baron  de  tldlfen- 
berg  a  donné  dans  le  même  recneit  ^  fom.  It, 
pag.  i34,  et  tom.  III,  pag.  253,  le  Catalogue 
des  ouvrages  d' Aubert  Lemire;  ils  sont  an 
nombre  de  cinqiiante-sept.  te  portrait  de  Le- 
mire ,  peint  par  Antoine  van  Dyeli ,  a  été  gravé 
par  P.  Pbntius.  Ê.  RscKAnn. 

Foppcns,  Bibliotheca  helgica.  —  Paquot,  Mtémoiret 
pour  iêriHr  à  rHistoirê  littéraire  dtt  étr-sêpt  pr^ 
9iii0t«  dts  Pa9$'BM,  —  Mctfttii ,  Mémairti  pomrsgrHr 
à  rkistoire  dei  htimme$  Uiuitret  40  la  réf^liqÊU  ém 
Uttru,  —  De  ndf fenberir,  Chrwiqm  riméê  de  PkMfpi 
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9to*nlMt  Introdoetlen,  p.  jtvi.  —  Messager  4es  Sciences 
Mstoriques  de  Bel9iqu$,  année  1841,  pag.  Slé. 

LBMiftB  (Noël),  gratear  françids,  né  * 
Roueo»  ea  1724,  mort  à  Paris,  es  iSOl.  Élève 
de  Lé  Bas;  Il  à  exoeHé  dans  là  Tignette.  Ses 
paysages  et  ses  marines  sont  égalem^t  estimés. 
Il  a  aussi  reprodolt  arec  succès  les  taMeaox  de 
Téniers.  Oil  cite  de  lui  :  le  portrait  de  Piron, 
d'après  Lépicié,  1773  ;  —  le  portrait  de  itfC«  Clai' 
ron,  d'après  Gfarelot;  —  le  portrait  en  pied 
de  IWis^tit^lon,  d'après  Lepaon;  —  le  portrait 
de  La  Fayette, d'àprH  le  même;—  Le  Partage 
de  la  Pologne^  ou  le  gâteau  des  rois,  signé  de 
Tanagramme  Erimet,  pièce  rare,  dessinée  et 
gravée  par  Leihire;  la  planche  fut  brisée  par 
ordre  de  ràutorité,  mats  Tanteur  eu  pot  impri- 
mer quelques  exemplaires;  ^  JupUer  et  Dor 
naé,  d'après  Carrache;  —  Za  Mort  de  Lucrèce, 
d'après  André  del  Sarte;  —  Latone  vengée;  ^ 
Les  Nouvellistes  ^aniands;  et  V Étang  du  châ- 
teau, d'après  Téniers;  —  La  Curiosité,  ou  ta 
lanterne  magique,  d'après  Reynier  Brakelen- 
bourg;  —  Vue  du  mont  Vésuve  en  1767;  — 
Restes  d*un  Temple  de  Vénus  dans  Vite  de 
Nlsida;  —  les  portraits  do  grand  Frédéric, 
de  Henri  IV,  à^  louis  ;irr  et  de  Joseph  II; 
—  Yiftnettes  pour  les  Contes  de  La  Fontaine, 
pour  les  Métame/rphones  d'Onde  et  pour  des 
éditions  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Bocace  et 
de  T.  Corneille.  J.  V. 

liaian,  Oitt.  des  Graveurs  àne.  et  mademes.  —  Chstu.- 
don  et  D<>lan4)oe,  Diet,  tmiv.,  Uistçr,  CrU.  et  BibUofr. 
—  Ch.  Gaiv*t,  Dlet,  des  Artistes  de  VÉcote  française  au 
dix-neuvième  tifele. 

LBMalfecR  {Jeaà  tam)  ou  Joannes  a  Leh- 
■ICO,  dironiqueur  hollandais,  vivait  en  1600. 
il  n'est  connu  que  par  une  Chronique  de  Gro- 
nintjue,qm  commence  à  Tan  II 00  et  s'arrête  à 
l'année  1434.  Elle  a  été  publiée  par  Antoine  Mat- 
thspus  dans  ses  Veteris  Mvi  Analecta;  Leyde, 
1698,  in-8«,  1. 1,  p.  102-129.  Cet  ouvrage,  quoi- 
que d'un  style  inculte ,  donne  de  curieux  ren- 
seignements sur  les  troubles  qui  désolèrent  la 
Frise  dans  le  quinzième  siècle.      L— x— k. 

Sorr.  PrU-i,  De  Scriptùrtbus  Fris.,  p.  111.  —  Piqaot. 
Uém*  pmtr  servir  d  thist.  lut.  des  Paifs-Oas,  tom.  III, 
p.  ios  «os. 

LE»i.iiB!Vs  (1)  ou  LBSiNirs  (livin),  philo- 
sophe liollandais,  né  &  Ziriczée  (Zélande),  le 
20  mai  1 505,  mort  dans  la  même  ville,  le  l*'  juil- 
let 1568. 11  commença  ses  études  à  Zirîczée,  tes 
continua  à  Gand,  et  les  acheva  à  Loovain,  où 
il  prit  ses  degrés  en  médecine  sous  l'enseigne- 
ment d'André  Vesale,  de  Reml)ert  Dodonée,  de 
Jason  Prat^sis,  de  Conrad  Ge^ner,  etc.  De 
retour  à  Ziriczée,  en  1527,  il  y  pratiqua  son  art 
duraut  quarante  années  avec  autant  de  succès 
que  de  réputation.  Il  avait  fait  sculpter  sur  la 
porle  de  sa  maison  :  «  kerom  irrecuperabilîum 
summa  félicitas  oUivio.  »  Après  la  mort  de  sa 
femme ,  il  entra  dans  l'état  eccléi^iastique,  et  de- 
vint chanoine  de  Saint-Livin  de  Ziriczée,  où  11 

(t^  Ce  nom  stgaiiSe  en  flamand  :  JUs  de  fsuUkaime. 
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fut  enterré.  Pftquiér  Oens  à  tait  ton  éloge  fu- 
nèbre en  vers  latins;  cet  éloge  se  trouve  eu  tête 
des  réimpressions  de  plusieurs  des  ouvrages  de 
Lemnius.  On  a  de  lu%:  De  Astrologia  Liber 
unut,  in  quo  obiter  indicatur  quld  illa  veH^ 
quidficti  falsique  habeat,  etc..  quatrntis  arn 
sit  habenda  fitfes,  précédé  d'une  Éfittre  dé- 
dicatoire  en  vers,  adressée  à  Corneille  à  Wel- 
dam,  conseiller  de  l'empereur  Chartes  V  ;  An- 
vers, 1554,  in-8»;  léna,  1587,  in-S";  Francfort, 
1608  et  1626,  în  l6;  Leyde,  1638,  in- 16;  —  Dé 
Termina  Vitac,  OûDeprxJljro  cttique  Vitœ  Ter^ 
mina;  cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  soutient 
«  que  le  moment  de  la  mort  de  chaque  homme 
est  fixe  et  invariable  »,  a  été  imprimé  avec  le 
précédent;  dans  les  éditions  de  Anvers,  1554, 
in-8*;  léna,  1587,  in-8*;  elLeyde,  1C3S,  in-l6. 
Cette  dernière  a  élé  augmeutée  d'ime  préface  de 
Marc  Zuerius  Boxhorn;  —  De  honesfo  animî 
et  corporis  ObUclamento,  et  qttx  ejercitatio 
homini  lïbero  potissimûtà  conteniat,  etc.; 
Leyde,   1638,  {n-16;—  De  occultis  natune 
MiraeulLi,  Libri  II;  Anvers,  1559,  in-l  J;  ~ 
quatre  aulres  livres  dédiés  à  Éric  XIV,  roi  de 
Suède,  parurent  ensuite;  Anvers,  Planttn,  1564, 
in-i2;  Gand,  1571,  in- 12;  Cologne,  1573,  in-12; 
Heidelberg,  Bibliopolium  Commeliannm,  sans 
date,  in-12;  trad.  en  allemand,  avec  des  notes 
de  Jacques  Horstius,  ibid.;  le  même  ouvrage 
suivi  de  :  De  Vita  cum  animi  et  corporis  in- 
columitate  recte  ins tiluenda  ;  Anven,  15S1, 
in-8®;  et  Cologne,  1581,  in- 12;  ce  second  ou- 
vrage fut  Imprimé  suivi  de  Parsenesis,  site 
Exhortatio  ad  vitam  oplime  instUuendam; 
Francfort,  1591  et  1655,  in-l6;  1593,  in-8*;^ 
De  Babitu  et  Conslitutione  corporis,  quam 
Grxci  Kpâatv  triviales  complexionem  vocant, 
lib.  Il; Anvers,  1561,  in-12;  Erfurt,  I58i,in  8**, 
avec  corrections  et  table;  Francfort,  1596, 1604; 
—  Similitudinum  ac  Parabotarttm  qux  in 
Biblis  ex  herbis  afque  arboribus  desumuntur 
dilucida  BxpUcalio;   Anvers,   1569,  10-8**; 
Erfurt,  1581,  in-8<»;  Lyon,  1588  et  1595,  in-12, 
Francfort,  1591  et  1596,  in-12;  avec  le  De  As- 
trologia,  Francfort,  1608  et  1626,  in- 16;  avec 
le  De  Gemmis  de  François  Rueus,  Francfort, 
1596,  in-l 2.  Lemnius  est  le  premier  qui  ait  traité 
des  plantes  sacréen  ;  mais,  comme  il  n'entendait 
pas  les  langues  originales  de  l'Écrture  et  qu'il 
lui  manquait  en  outre  les  connaisï^a  ices  néces- 
saires sur  la  Terre-Sainte  et  les  contrées  voi- 
sines, il  était  impossible  qu'il  réussit  dans  son 
œuvre.  Ses  descriptions   sont    d'ailhurs  trop 
courtes  et  manquent  d'exactitude;  —  be  Zelan- 
dis^  etc.;  Loyde,  Plantin,   1611,  in 4**; et  dans 
la  Batavia  iUustrata  de   Pierre  Scri venus, 
Hariem,  1609  et  1 650.  Lemmens  avait  commencé 
Descriptio  Algx,  elc  ,  et  Compendium  de  Pis- 
cium  trivialium  nomenctaturis  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'achever  ces  ouvrages.  Le  latin  de 
Lemnius  se  fait  remarquer  par  sa  pureté  et  son 
élégance.  l— z— e. 

20. 
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U  Min .  Stop.  ÊÊlg.  Sertptor.,  p.  lis,  114.  —  MdcMor 
Adam ,  Dtt  f^Uik  Modiromm  Gtrmanorum,  p.  U.  —  Vt- 
lére  André,  BUbtMkecn  âeigka,-  p.  il,  tll,  COI,  tOf.  — 
Paqiiot,  Blëtnoiret  pour  sercir  d  ehiitoére  lUUraire 
tfei  Pats- Bas,  t.  !•*,  p.  Ml-Sfi». 

LEMKics  (Simon),  l)oéte  latin  suisse,  né 
▼ers  1 5 1 0,  à  Margadaot  (caDton  des  Grisons)  .mort 
à  Coire,  le  24  novembre  1550.  il  fat  reçu  maître 
en  philosophie  à  Taniversité  de  Wittemberg, 
où,  grAce  à  la  protection  de  Mélauciithon,  il  es- 
pérait obtenir  une  chaire  ;  mais,  compromis  déjà 
par  son  genre  de  vie  assez  dissipé,  U  acheva  de 
se  perdre  en  publiant  en  1538  un  Tolume  d'épi- 
grammes,  oïl  il  mit  quelques  vers  à  Téloge  d'Al- 
bert, arclipvéque  de  Mayence.  Lutlier,qui  détes- 
tait rarchevdque,  fut  très-irrité  contre  Lemnius  ; 
sur  ses  in:»tances,  tous  les  exemplaires  da  livre 
furent  saisis,  rimprimeur  jeté  en  prison,  et  l'au- 
teur décrété  d'arrestation.  Pour  justifier  ces  me* 
sures  violentes,  on  prétendait  que,  dans  plusieurs 
de  ses  épigrammes,  Lemnius  avait  voulu  dési- 
gner l'électeur  de  Saxe,  le  cliancelter  Pontanus 
et  d'autres  personnes  de  distinction.  Cette  accn- 
salion,  comme  i.e8sing  Ta  établi,  était  entière- 
ment fausse  :  Lemnius  s*était  borné  à  persifler 
en  termes  généraux  les  vices  et  les  sottises  com- 
munes à  tous  les  temps.  Mais,  effrayé  de  la  co- 
lère de  Luiber,  abandonné  par  Melanchthony 
Lemnius  s'enfuit  à  Worms.  Après  une  procédure 
sommaire,  où  toutes  les  formes  judiciaires  étaient 
violées  (1),  il  fut  condamné,  en  juillet  1538,  au 
bannissement  perpétuel  ;  quelques  jours  aupa- 
ravant, Luther  avait  prononcé  contre  lui  en 
chaire  un  décret  infamant,  inséré  dans  le  t.  XIV^ 
p.  1334  de  ses  (Euires    (éd.  Walch).  Exas- 
péré par  tant  d'injusUces,  Lemnius  attaqua  ses 
persécuteurs  dans  des   écrits   satyriques,  ob 
il  employait  tour  à  tour  l'ironie  fine  et  mordante 
et  la   plus  grossière  plaisanterie.  Il  séjourna 
quelque  temps  à  Francfort,  pois  à  Halle,  et  se 
rendit  ensuite  à  BAie,  où  il  devint  correcteur 
dans  l'imprimerie  d'Oporinus.  En  1540  enfin,  il 
se  retira  à  Coire,  et  fut  nommé  professeur  au 
gymnase  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Epigrani'^ 
maton  Libri  duo;  Wittemberg,  1538,  in- 8^;  des 
extraits  en  ont  été  donnés  dans  le  tome  IV  de 
la  Piachiese  der  Reformations  Urkunden  de 
Kapp.  Luther  lança  contre  ces  épigrammes  on 
écrit  virulent,  qui  se  trouve  dans  le  t.  VI  de 
ses  Œuvres  (éd.  d'Altembourg).  Vers  la  fin  de 
1538,  Lemnius  publia  une  nouvelle  édition  de 
SCS  Epigrammata  (sans  li»^,  in  8**},  augmenta 
d'un  troisième  livre  ^  où  il  stygmatise  l'esprit 
d'intolérance  de  Luther,  de  Jonas  et  des  antres 
réformateurs  par  d«3  traits  aoérés,  auxqurls 
Camerarius  essaya  en  vain  d'opposer  ses  /T/e- 
çix  o8oinofixai;  —  Apologia  Simonis   Lem^ 
nit  conti a  decretum  quod  tyranni  de  Lulheri 
et  Justi  Jonx  Witembergensis  universitas 
coacia  iniquisiime  et  mendadssime  emêlga- 

(t)  Les  divencs  pièces  de  cette  procédure  m  trooveot 
dans  la  IfmehUm  dtr  BtformuUonB'OrkiméÊn  de  Kapp, 
t.  III,  p.  ff»-8li. 


Vit;  Cologne,  in-S^*.  (  Yoff,  Schellbom,  Amank- 

tates  historiœ  eccleêiasiicœ,  t.  1,  p.  850,  et 

Seckendorf,  Historia  Lutheranismi,  toin.  U, 

lib.  111,  |>.  197);  —  Lucii  PisaH  Monaehoporr 

nomachia,  datumexAeh&ja  olympiade  noua, 

comédie  obscène,  où  Luther,  Jonas,  Spalatio, 

I   leurs  femmes  et  les  amants  que  Lemnius  prêtait 

à  celles-ci ,  jouent  les  principaux  r6i«s  :  l'oo- 

▼rageest  devenu  extrêmemfnt  rare;  Vo^,  Frej- 

tag,  Adparatus  Utferarius,  t  111,  p.  366  et 

382,  et  Analeeta  Mteraria,  p.  623;  —  AatO' 

ruin  Libri  IV;  1542,  iu-8";  —  jEylogœ  quith 

que;  BAle,  1551;  une  de  ses  égiogues,  iiitituiée 

iter  HelveticuiUf  se  trouve  dans  les  tlodœ- 

porica  de  Reusner.  On  doit  encore  à  Lemnios 

une  traduction  latine  en  vers   de  ï Odyssée; 

elle  parut  à  Bâle ,  1549,  in-S*",  et  à  Paris,  lâSl, 

in.8'.  E.  G. 

Dêr  Biograph;  Halle,  IBOS.  C  II.  —  LesMng,  Brvft 
aut  d€M  smiien  Tkêtle  dtr  ScM/Un  i  o»  1 8  K  —  siro- 
bel ,  A'eif«  Begirmge  sur  L*Urralur,  t.  111.  —  Kkdatr 
Jfachriekten  »ur  MirekengeschUku,  C.  IV,  p.  tM.  — 
Rotennoad.  Supplément  a  JOclier. 

LBMoiMB  (Jean),  prélat  françaia,  oé  à 
Cressy  (Ponthieu),  dans  le  treizième  siècle, 
mort  à  Avignon,  le  22  août  1313.  Apre:»  aïoir 
terminé  ses  études,  il  prit  le  degré  de  doctevr 
en  théologie  à  l'université  de  Paris,  et  fit  un 
voyage  à  Rome,  où  U  fut  honorablement  accueilM 
et  nommé  auditeur  de  rote.  Son  commentaire 
sur  le  6*  livre  des  Décrétales,  qu'il  écrivit  à 
Rome,  lui  valut  le  titre  de  cardmal.  Bonifaoe  VIII 
le  nomma  son  légat  en  France  en  1302,  et  dans 
cette  position  il  fit  tous  ses  efforts  poor  rétablir 
la  paix  entre  Pliilippe  le  Bel  et  le  saint-siège. 
U  agit  avec  tant  de  prudence  qu'il  se  condtia 
l'estime  du  roi  sans  perdre  son  crédit  auprès 
du  pape.  Il  assista  en  1305  au  conclave  qni  se 
tint  à  Péroose  pour  l'élection  de  Clément  V,  et 
il  suivit  ce  pontife  à  Avignon.  Après  sa  mort, 
son  corps  fut  tnmsporté  à  Paris  et  inhumé  dans 
l'église  du  collège  qu'il  avait  fondé, en  1303,  dans 
cette  ville,  rue  Saint* Victor,  sur  l'emplacement 
de  maisons ,  chapelle  et  cimetière  qui  avaient  ap- 
partenu aux  religieux  aogustios  (1). 

Son  frère,  André  Lenoine,  mort  en  131  S» 

évèque  de  Noyon,  l'aida  de  ses  deniers  dans 

la  fondation  du  collège  qui  portait  le  nom  du 

cardinal  Lemoine.  Les  deux  frères  furent  réunis 

dans  le  même  tombeau.  J.  V. 

Morèri.  Grand  Ihct,  Hitt.  -  Chaadoo  et  Detendiac» 
Dict.  UHiv  ,  Aij2.,  crit  et  bibtlogr, 

LBMoiNK  (  Pasquier  ),  littérateur  français, 
vivait  dans  ta  première  moitié  du  seizième  siècle.  0 
se  qualifie  lui-même  de  portier  ordinaire  do  rai 
François  f ,  emploi  analogue  à  celui  d'hoîssier 
de  lacliambre,  et  c'est  sous  le  pseudonyme  bi- 
zarre de  Moine  sans  froc  qu'il  obtint  le  pri vil^ 
de  faire  imprimer  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  une 
Description ,  faite  en  1515,  du  sacre  et  da  cou* 
ronnement  de  François  I*',  et  insérée  dans  Le 

(l)  Uoe  nif  du  nom  dn  Cardinal  LrmotnB  a  dCè  prreée 
dans  en  dernicra  temps  sur  remplafieneat  de  ce  coUéfc 


617 


LEMOINE 


6t8 


Cérémonial  françoU;  —  Voffoge  et  Conquête 
du  duché  de  Milan  en  15 1 5  par  FrançoU  l^^ 
rédigé  en  vers  et  en  prose  ;  Par»,  1520,  iii-4*'. 
Le  P.  de  Colooia,  qui  rapporte  quelques  YPrs  de 
cet  oiivrage,  accuse  le  style  d'être  d*un  burles- 
que souvent  plat  et  rampant;  mais  cette  relation 
est  curieuse  à  cause  de  certaines  particularités 
omises  par  les  écrivains  du  temps.    P.  L — y. 

De  ColontJ .  HitMrt  lUtér,  d»  Lgon ,  11,  498  et  aolv. 

LRMOIKB  (  Le  P.  Pierre  ),  jésuite  et  puëte 
français,  né  en  1602,  à  Clianinont  en  Bassi(piy, 
mort  à  Paris,  le  22  avril  1672.  A' dix-sept  ans 
il  entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  à  Nancy,  et  y 
occupa  différents  postes.  Il  cultiva  la  poésie,  et 
obtint  une  grande  renommée  avec  son  poème  en 
huit  chants  de  Saint  LouiA^ou  la  couronne 
reconquise  (sur  les  infidèles),  qui  parut  en 
1658.  Une  imagination  vive  et  des  vers  pom- 
peux firent  d*.'ibord  mettre  ce  poème  au  rang 
des  chefs-d'œuvre.  Lamotte  lui-même  le  dé- 
clara préférable  à  VlUade,  Mais  bientôt  on  re- 
connut, à  côté  des  qualités  réelles  de  certains 
passages,  le  mauvais  goût,  l'extravagance  et 
l'enflure  de  beaucoup  d'autres.  Boileau  a  dit  du 
P.  Lemoine  :  «  IT  est  trop  poète  pour  que  j'en 
dise  du  mal;  il  est  trop  fou  pour  que  j'en  dise 
du  bien,  v  L'abbé Goqjet  (  Biblioth,  françoUe\ 
avoue  que  la  lecture  du  poème  de  Saint  Louis 
<«  l'a  ennuyé  jusqu'à  la  fatigue  ». 

Le  P.  Lemoine  est  aussi  l'auteur  d*Epitres, 
qni  ont  paru  d'abord  séiwrément  et  qui  lurent 
réunies  en  1665,  sous  te  titre  d* Entretiens  et 
Lettres  poétiques;  une  deuxième  édition  en  fut 
donnée  en  1672.  Enfin,  il  a  publié  un  Mémnire 
apologétique  sur  la  Doctrine  des  Jésuites , 
1644,  in-8*,  et  La  Dévotion  aisée^  1652,  in-8*. 
Mne  d'Aiguillon ,  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  faisait  an  P.  Lemoine  une  pension  de 
1,400  livres,  l'avait  chargé  d'écrire  ime  histoire 
de  cet  homme  d'État,  d'après  les  manuscrits 
laissés  par  lui.  L'impression  allait  en  commencer, 
lorsque,  en  1667,  M"**  d'Aiguillon  changea  d'à* 
▼is.  L'ouvrage  est  resté  manuscrit. 

G— T  DE  F— E  . 

Le  ?.  Uions,  BibHûUiiqMê  Hhtmr.  de  ta  France.  — 
Goi4et,  BibUaUiéqmê  dM  Éerivabu /ranfoU»  t.  XVIL 

LBMOIXB  (  François  ),  pdntre  français ,  né 
à  Paris,  en  1688 ,  mort  par  suicide  le  4  juin 
1737.  Élève  de  Galloche,  il  obtint,  en  l7tl,  le 
grand  prix  de  peinture  à  l'Acad^ie;  mais  la 
guerre  ne  lui  permit  pas  de  se  rendre  en  Italie 
aux  frais  du  roi.  En  1718  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  Peinture  sur  son  tableau  d'^er- 
eule  et  Cacus.  Quelque  temps  après,  il  peignit 
Persée  délivrant  Andromède.  En  1723  il  ac- 
compagna Bergier,  riche  amateur,  en  Italie; 
il  n'y  resta  que  six  mois ,  et  en  rapporta  un 
excellent  tableau  représentant  une  Femme  en^ 
trant  au  bain.  A  son  retour,  Lemoine  termina 
la  peinture  du  clicenr  de  l'église  des  Jacobins 
de  la  rue  Saint-Dominique,  qu'il  avait  ébauché 
avant  de  partir  pour  lltalîe.  Il  fut  ensuite  nommé 


j  professeur  de  l'Académie.  CbaT]gé  de  peindre  le 
I  plafond  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Sol- 
1  pice,  il  y  représenta  une  Assomption ,  qui  fut 
restaurée  par  Callet  en  1780,  et  disparut  à  pen 
près  sous  le  travail  du  réparateur.  On  avait 
trouvé  de  grandes  qualités  dans  la  peinture  de 
Lemoine ,  une  certaine  vigueur,  de  la  fermeté» 
de  la  fraîcheur  dans  le  coloris;  mais  les  groupes 
étaient  mat  disposés  et  les  figures  n'étaient  pas 
en  perspective.  Pour  décorer  le  plafond  du  salon 
d'Hercule  au  palais  de  Veiiailles,  il  y  représenta 
une  espèce  d'allégorie  semi  païenne  et  semi- 
clirétienne  en  l'honneur  du  cardinal  de  Fleury, 
son  protecteur.  Cette  composition,  de  64  pit^s 
do  long,  sur  54  de  large ,  et  contenant  142  figures 
peintes  à  l'huile  sur  toile,  entièrement  de  la  main 
de  Lemoine,  lui  coûta  quatre  années  de  travail. 
Sur  le  point  de  la  terminer,  il  s'aperçut  que  le 
groupe  principal  était  mal  placé  ;  il  n'h^^sita  pas 
à  l'effacer  et  à  le  repeindre,  ce  qui  Toblgea de 
retoucher  aux  groupes  voisins  et  lui  donna  un 
an  de  travail  de  plus.  Ce  plafond  valut  è  Lemoine 
le  titre  de  premier  peintre  du  roi  et  une  pension 
de  4,000  livres.  Ces  honneurs  ne  le  satisfirent  pas. 
La  perte  de  sa  femme  augmenta  sa  mélancolie  ; 
il  avait  excité  la  jalousie  de  quelques-uns  de 
ses  émules  par  la  liaioe  qu'il  leur  portait;  sa  tête 
s'afTaiblit.  Un  jour,  en  entendant  frapper  à  sa 
porte ,  il  s'imagina  qu'on  venait  l'arrêter,  et  se 
frappa  de  neuf  coups  d'épée  ;  il  ouvrit  pourtant 
et  tomba  aux  pieds  de  son  ami  Bergier,  qni  ve- 
nait le  cherclier  pour  l'emmener  à  la  campagne. 
On  citait  encore  six  tableaux  que  Lemoine  avait 
peints  pour  le  réfectoire  des  COrdeliers  d'Amiens. 
Il  disposait  bien  ses  groupes,  variait  les  mou- 
Tements  de  ses  figures,  savait  parfaitement  dé- 
grader les  lumières;  son  coloris  séduisait  par  sa 
fraîcheur;  il  mettait  de  l'âme  dans  ses  composi- 
ticns;  son  pinceau  était  doux  et  gracieux,  sa 
touche  fine,  mais  son  dessin  était  mou ,  incor- 
rect; ses  formes  étaient  maniérées;  ses  têtes 
avaient  de  l'alTectation  ou  manquaient  de  carac* 
tère.  Il  avait  un  amour  propre  excessif,  qui  le 
rendait  jaloox  et  satirique.  Comme  il  déchirait 
surtout  ses  confrères,  l'un  d'eux  lui  dit  un  jour  : 
«  Vous  qui  peignez  si  bien,  comment  ignorez-vous 
que  ce  sont  les  ombres  qui  font  valoir  les  clairs  ?  » 
Il  se  plaignait  au  dnc  d'Ayen  qu'on  n'avait  pas 
assez  payé  son  plafond  de  V Apothéose  d'Her- 
cule à  Versailles  :  «  Voudriez-vous,  lui  répondit 
le  dnc,  qu'on  payât  vos  ouvrage  comme  si  vous 
étiez  mort  ?»  L.  L— t. 

Oiaudon  et  DelaDdlne,  Diet,  wiiv.  BUt.^  CriL  et  Bl- 
hHogr,  —  L  -C  Soyer.  dans  VEnegel.  det  Cent  du  Monde. 

LBMOI2IB  (  Pierre-Camille  )t  littérateur 
français,  néle  21  décembre  1723,  à  Paris.  H  Ait 
archiviste  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours, 
de  Tout  et  des  chanoines-comtes  de  Lyon ,  el  fit 
partie  des  académies  de  Bouen  et  de  Metz.  On 
a  de  lui  :  Dissertation  sur  la  Fierté  ou  Châsse 
de  Saint-Romain  de  Rouen;  ^  SssaisurPan* 
cien  état  du  roffaume  d'Austrasie;  1760;  — • 
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Ditsertaiion  <t«r  ies  aneifn»e$  lois  de  Meii  ; 
17f>3  ;  —  Mémoire  sur  VÉ^kiqmir  de  Rouen  ; 
1766  ;  ces  quatre  pièces  ont  remporté  chacupe 
UD  prix  dans  les  académies  de  Rouen  •  de  I^ancjr 
et  de  Metz;  ^  OiplonuUie  pratlque^QU  Trailé 
de  Varrangemeni  des  archives  et  trésor  des 
chartes;  Metz,  1765,  in-4°,  avec  planches; 
réimpr.  par  les  soins  de  Battbeney  de  Donvon- 
loir,  Paris,  1772, 2  vol.  iQ-4*,  et  augmentée  d*ua 
supplément  considérable  pour  les  plandies;  -» 
Nouvelle  Méthode  rêésonnée  des  Blasons,  ou 
de  Vart  héraldique,  du  P.  êfeneslrUr,  mise 
dans  un  meilleur  ordre  et  augmentée,  etc., 
par  L***\  Lyon,  1770,  in-8";  Tauteur  a  com- 
plètement refondu  Touvrage  du  P.  Menestner  ; 
-^  Observations  sur  le  nouvel  Abrège  chro- 
nologique de  V  Histoire  de  Lgon  (  de  Poullin 
de  Luinina  );  s.  1.  n.  d.,  in-4^;  —  Idées  préli- 
minaires ou  Prospectif  d'un  ouvrage  sur  les 
pêches  miiritimes  de  France;  1777,  in-S».  K. 

Lu  France  Littér.  de  1769.  —  pesPMarU ,  Les  Siéctei 
TAtUruiret.  —  Brejilitit  du  Lut  et  Prriraud  atoé,  Catal. 
des  Lyonnais  dignes  de  mémoire^  p  168. 

hEMoiNB  D'ESSOiES  (  Edme- Marie- Jo- 
seph ),  mathématicien  et  géograplie  Trançais,  né 
à  Essoies  (Champagne  ),  en  i761,  mort  à  Paris, 
le  17  août  1816.  Il  0t  de  bonnes  études,  prit 
ses  degrés  en  droit,  et  suivit  le  barreau;  puis 
il  rifQoiiça  à  celte  carrière  pour  se  livrer  à  Té- 
ducation  de  jnunes  nobles.  Il  publia  quelques 
ouvrages  élémentaires,  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique,  et  devint  membre 
du  jury  d'instruction  publique  de  Paris.  Ji  fonda 
une  école  connue  sous  le  nom  d'institution  poly- 
technique. On  a  de  lui  :  Traité  élémentaire 
de  Mathématiques,  ou  principes  d'Arithmé- 
tique, de  géométrie^  de  trigonométrie  avec 
les  sections  coniques  ;  Pàm ,  1778,  1790,  1793, 
tn-8<*  ;  1797,  2  vol.  in-8^;  à  lasuite  se  trouve  une 
histoire  abrégée  des  mathématiques;  ~  Prin- 
cipes de  Géographie;  Paris.  1780,  l784,io-12; 

—  Traité  du  Globe^  rédigé  d'une  manière  nou- 
velle; Paris,  17H0,  in-12  ;  —  Principes  d'Arith- 
métique décimale  ;Vdm  ^  1801,  1804,  in*  12. 

J.V. 

Ilùtice  danft  le  MonUeur  du  !•'  «ept.  1S16.  —  Bk>gr. 
uniP,  et  portât,  des  Contemp.  —  Qaérard,  La  fhsntê 
LUtér. 

l  LBMOIXB  (  Jacques^Jospph  ) ,  littérateur 
français ,  né  à  Paris,  le  12  janvier  1770.  Il  a  été 
chef  de  dfvision  au  ministère  du  commerce  et 
secrétaire  du  conseil  supérieur  d'agriculture  au 
ministère  de  Tintérienr  On  a  de  lui  :  Quelle  a 
été  t'influence  des  croisades  sur  ùi  liberté  ci^ 
vile  des  peuples  de  V Europe,  sur  leur  civili' 
9ation  et  sur  le^  progrès  des  lumières^  du 
commerce  et  de  Vindusfrie,  discours  qui  ob- 
tint la  première  mention  honorable  de  l'Institut; 
Paris,  1808,  in-8';  —  Les  Français  Justifiés 
du  reproche  de  légèreté,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  de  Dijon;  Paris,  1809,  1815,  in-8''; 

—  les  trois  Voyageurs,  essai  philosophique; 
Paris,  1819,  ?.  vol.  in-8»;  --  Loisirs  de  J/.  de 
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YUleneupe,  <nf  va^tng^  (Tiig  ^iffrnl  de  Paris 
^  test  de  la  France  fj|  favoiç*  et  en  Smsse; 
Ï»ari8, 1827,  iu-8*.'  h  V. 


Bioçr.  vnio.  et^^rtat.  det  Contemp.  —  Qa«ritrd.  M 
France  IMtéraire. 

l  LBMOIKE  (  ^tutave  y,  compositeur  de  mu- 
sique français,  né  à  Paris,  |e  29  oi4obre  1786. 
Il  obtint  plusieurs  prix  au  Conservatoire,  entre 
autres ,  en  180^,  celui  de  pfano.  En  1817,  il  suc- 
céda à  son  père  dans  le  fonds  d^éditeur  de  mu- 
j  sique  qu'il  possédait.  On  a  de  lui  *  :  Méthode 
pratique  pour  le  fmnp>très-estiroée,  qui  a  en 
depuis  1827  un  çrand ' nombre  d'éditions;  — 
So/Zéye  é/^menfatre  (avec  Carulli },  1829,  sou- 
vent rééditée  j  —  Traité  d'Harmonie  pratique  ; 
183G,  iu ^•;  —  Tablettes'du  Planiste;  IM4, 
in-8*'.    •  •        •  G.  DE  F. 

Documents  particuliers. 

LEMOINB-MONTIGIVT.    Voy.  MONTIGKT. 

I.B    MOXKIEIl"(J*iert'C    DE    L'É.NAI^nEBIB  )  , 

moraliste  français,  ne  à  Saint  Germain-^^Auvil- 
lers  (  pa5  s  d*Au};e  ),vef8  1450,  mort  eh  1515.  Il 
fit  ses  études  à  Caen,  et  y  devînt  successivement 
maître  es  arts,  greffier  de  la  cour  des  privilèges 
apostoliques,  et  reckiir  de  l'université,  à  laquelle 
il  fit  de  riches  legs.  On  a  de  lui  :  Des  Droits  et 
Privilèges  des  hoctèurs  ;  —  Louange  du  Ma- 
riage et  des  t^emnies  vertueuses  ;  —  Sur  la 
Vie  contemplative;-^  Exhortation  à  ta  Vie 
active;  —  Historique  de  V Université  de  Caen. 
Ces  ouvragfô,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  ont 
paru  en  latin  et  en  français  presque  simulta- 
nément. L-^z— E. 

Huct,  Traité  des  Origines  de  Caen,  I"  édit  p.  4is.  — 
Morén,  ÉJB  Grand  Ùtettmnaire  Wiforf^iK. 

LE  MO.iiNlBB  (  Pierre),  voyageur  flamand, 
né  dans  la  Pévèle,  près  Lille,  eo  1 552,  mort  après 
1615.  Il  posséda  longtemps  la  charge  de  notaire 
à  Lille.  Le  10  mars  1609,  il  partit  pour  l'Italie, 
traversa  la  France,  s'arrête  à  Rome,  à  Naples,  et 
revint  par  l'Allemagne.  De  retour  en  juin  1610,  fl 
quitta  le  notariat  pour  se  faire  m&ltre  d'école.  On 
a  de  lui  une  relation  de  son  voyage  intitulée  : 
Mémoires  et  Observations  remarquables  d*é- 
pitaphes,  tombeaux,  colosses^  obélisques ^ 
arcs  triomphaux,  dictiers,etinseriptions,etc., 
tant  du  royaume  de  France ,  duché  H  comté 
de  Bourgogne,  Savage,  Piedmont,  que  d^l^ 
ialieet  d' Allemagne ;U\\e,  1614,  in-l2.  Le 
Monnier  a  donné  dans  son  livre  des  particula- 
rités assez  curieuses  et  un  grand  nombre  crins- 
criptions  aujourd'hui  perdues.  A.  ne  L. 
P«qiiot ,  Mém.  pour  servir  à  CMst.  des  Pags-Bas, 

t.  lU.  p.  100-901. 

i«E  MON  NIEE  (Pierre),  astronome  français, 
né  à  Saint  Sever,  près  de  Vire  (Normandie),  en 
1675,  et  mort  le  27  novembre  1757.  Professeur 
de  philosophie  au  collège  d'ilarcourt,  il  devint 
en  1725  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  et 
observa  à  Paris,  \p  \'^  août  1736,  Timmersioii 
d'Aldebaran*à  3^  41'  42".  jCW  cette  observa- 
tion qui  servit  à  déterminer  la  longitude  deTor- 
néo.  On  a  de  lui  :  Cursus  Philosophie;  Paria, 
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1750»  6  Tol  in-D.  On  y  trooTe  plus  de  géo- 
métrie qae  n'eo  comprenait  alors  Teoseigne- 
meot  pratiqué  dans  les  écoles;  —  Premières 
observations  faites  par  ordre  du  roi  pour 
reconnaître  la  dMance  terrestre  entre  Pa- 
ris et  Ânùens;  Paris,  1757,  in-S**;  —  Traités 
élémentaires  de  Mathématiques^  dictés  en 
runiversité  de  Paris,  1758,  in-S**,  ouvrage  pos- 
thume et  anonyme.  J — b. 

LE  MOXiiiBR  (Pierre'Charles),  célèbre  as- 
tronome français,  fils  da  précédent,  né  à  Paris, 
le  23  novembre  1 7 1  ô,  et  mort  à  Héricprès  Bayeux, 
le  3J  mai  1799.  A  seize  ans  il  observait  d^à 
l'opposition  de  Saturne,  et  fut  reçu  à  vingt-et-no 
ans  à  peine  à  TAcadémie  des  JScieoees,  à  b* 
quelle  il  avait  présenté,  en  1736,  une  nouvelle 
Sgure  de  la  lune  arec  la  description  de  ses  ta- 
ches. Il  accompagna  Mauperluâs  dans  son  ex- 
pédition scientifique  vers  le  cerde  polaire.  Dans 
les  Mémoires  de  1738,  il  remit  en  hooneor  la 
méthode  de  Flarosteed,  méthode  ingénieuse ,  à 
laquelle  on  doit  toute  la  précision  qu'il  y  â 
dans  les  tables  du  Soleil  et  dans  les  positions 
des  étoiles.  Les  premières  observations,  en 
1740,  furent  faites  dans  la  tour  de  Pascal  au 
nord  du  collège  d*Haroourt.  Deux  ans  après ,  le 
roi  lui  donna  un  logement  aux  Capucins  de  la 
rue  Saint-Honoré,  qu'il  a  occupé  jusqu'à  la  révo- 
lution. £n  1741  il  lut  À  la  séance  publique  de 
rentrée  le  projet  d'un  nouveau  catalogue  d'étoiles 
zodiacales,  et  il  présenta  une  nouvelle  carte  du 
zodiaque.  Il  n*a  publié  que  565  étoiles  ;  mais  on 
en  a  trouvé  beûicoup  dans  ses  manuscrits.  Ce 
fut  encore  lui  qui  détermina  le  premier  les  chan- 
giements  des  râractioos  en  hiver  et  en  été  ;  il  en- 
treprit aussi  de  corriger  les  catalogues  des  étoiles 
et  de  bien  déterminer  la  hauteur  du  pôle  de 
Paris.  En  1741  il  introduisit  en  France  l'instru- 
ment des  passages,  dont  on  n'avait  point  encore 
fait  usage  à  TObservatoire,  et  que  Graliam,  cé- 
lèbre horloger  de  Londres,  avait  exécuté.  Quel- 
que temps  après ,  Il  essaya  de  dissiper  le  pré- 
jugé qui  régnait  encore  en  France  sur  les  co- 
mtes ;  il  annonça,  dans  une  séance  publique  de 
l'Académie,  que  la  comète  qui  paraissait  alors 
avait  un  mouvement  rétrograde.  En  1743  il  fit 
à  Saint-Sulpice  une  grande  et  belle  méridienne 
où  il  plaça  un  objectif  de  80  pieds  de  foyer. 
On  savait  que  Saturne  devait  avoir  des  inégalités 
<  onsidénihles  causées  par  l'attraction  de  Jupiter; 
Le  Monnier  les  détermina  par  un  grand  travail 
fuit  sur  les  observations  de  Saturne,  calculées 
avec  un  soin  et  une  habileté  rares.  L'Académie 
proposa  ces  inégalités  pour  le  sujet  du  prix  de 
1748.  La  pièce  d'Euler,  qui  remporta  le  prix, 
justifia  le  travail  de  Le  Monnier.  En  1748  Le 
Monnier  Tisita  l'Angleterre  :  il  alla  jusqu'en 
Ecosse  avec  Short  et  lord  Maclesfied  pour  ob- 
server Téclipse  du  25  juillet,  qui  devait  y  être 
presque  annulaire;  il  eut  la  satisfaction  de  me- 
surer le  diamètre  de  la  Lune  sur  le  disque  même 
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du  Soleil.  Proiésiear  «n  Collège  de  Pnnoe ,  Le 
Monnier  expliqua  le  premier  la  théorie  analy- 
tique de  l'attraction.  La  Lmie  était  le  principal 
oljet  des  travaux  de  Le  Monnier.  Il  fallait  tout 
le  zèle  dont  il  était  animé  pour  s'assujettir  à  se 
lever  toutes  les  nuits  à  quelque  heure  qu'arrivât 
le  passage  de  la  Lune  au  méridien.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  lait  des  boussoles  propres  k  bien  dé- 
terminer la  déclinaison  de  l'aigiiiile  au  moyen 
d'une  lunette.  Les  observations  météorologiques 
Toccupèrent  aussi;  il  reconnut  le  premier  l'in- 
fluence  de  laLune  sur  l'atmosphère.  LouisXV  l'ai- 
mait beaucoup,  et  lui  faisMt  un  accueil  distingué. 
Plus  d'une  fois  on  vit  le  roi  sortir  de  son  cabinet 
pour  appeler  Le  Monnier.  Il  fut  nommé  membre 
de  l'Institut  lors  de  la  formation  de  ce  corps  sa- 
vant. On  a  de  lui  :  Oistoire céleste;  1741,  in-4"; 

—  La  Théorie  des  Comètes ,  où  Con  traite  du 
progrès  de  cette  partie  de  Vastronomie;  1743, 
in*8*;  —  Institutions  astronomiques;  1748, 
in-4^.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages,  a  dit  La- 
laode,  qu'on  ait  faits  en  français  sur  Tastronomie 
élémentaire  ;  en  réalité  c'est  une  traduction  de 
Keill,  mais  améliorée  ;  —  Observations  de  la 
Lune,  du  Soleil  et  des  Étoiles  fixes;  1751, 
in-fol.  :  liv.  II,  1754,  liv.  III,  1759,  liv.  IV,  1775; 

—  Lettre  sur  la  Théorie  des  Vents,  spéciale^ 
ment  sur  le  vent  de  Véquinoxe;  1754,  io-8*; 

—  Nouveau  Zodiaque  réduit  à  Vannée  1755; 
Paris,  in-8'  ;  —  Premières  Observations  faites 
par  ordre  du  roi  pour  la  mesure  du  Degré 
entre  Paris  e(  Amiens^  1757,  in-8*;  —  As- 
tronomie nautique  lunaire,  où  Von  traite  de 
la  latitude  et  de  la  longitude  en  mer;  l77i, 
in-8*';  —  Exposition  des  moyens  les  plusfa- 
ciles  de  résoudre  plusieurs  questions  dans 
Vart  de  la  navigation;  1772,  in-8";  —  Essai 
sur  les  Marées  et  leurs  effets  aux  grèves  du 
Mont  Saint- Michel;  1774,  in-b*;  —  Deicrip- 
tion  et  Usage  des  principaux  instruments 
d'astronomie;  1774,  in-fol.;  —  lois  du  Ma- 
gnétisme,  1776,   in-8*;  2"  partie,  1778,  in-8«; 

—  Traité  de  la  construction  des  vaisseaux 
par  Cbapman;trad.  du  suédois,  1779,  in-fol.; — 
Mémoires  concernant  diverses  questions  d'As- 
tronomie ;  1 78 1 ,  1784,  in-4*,  etc.        Jaco». 

I.alan<l(* ,  Btbtloçrapkie, 

LE  MON  X I BR  (  Louis-  Guillaume),  médecin  et 
naturaliste  français,  frère  d  u  précédent,  né  à  Paris, 
le  27  juin  1717,  et  mortàMontreuil(faiibouigde 
Versailles),  te  7  septembre  1799.  A  vingt-deux  ans, 
il  accompagna  Cassini  de  Thury  et  LacaiUe,  qui 
allèrent  en  1739  dans  le  midi  de  la  France  pour  y 
prolonger  la  méridienne  de  l'Observatoire*,  il  re- 
cudllit  les  observations  de  physique  qui  se  présen- 
tèrent sur  leur  route.  Il  décririt  les  mines  d'o- 
cré ,  de  houille,  de  fer,  d'antimoine  et  d'amé- 
thyste de  l'Auvergne  et  les  eaux  minérales  du 
mont  Dore.  Reçu  médecin,  il  fut  attaché  en  1738 
à  l'infirmerie  de  Saint -Gennain- en -Laye.  Un 
jardinier  fleuriste,  nommé  Richard ,  avait  ras- 
semblé, par  goût  et  par  spéculation,  un  grand 
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nombre  *dc  plantes  étrangères  ;  Le  Monnier  se 
plut  à  disposer  ces  plantes  suivant  le  système 
de  Linné.  Le  duc  d'Ayen,  qui  visitait  quelquefois 
le  jardin  de  Richard ,  y  rencontra  Le  Alonnier. 
Les  entretiens  du  jeune  savant  inspirèrent  l>ientôt 
le  goût  de  la  botanique  au  grand  seigneur  et 
par  suite  à  Louis  XV,  dont  le  duc  était  le  favori. 
Le  roi  voulut  lui-môme  voir  et  entendre  Le  Mon- 
nier.  Dès  ce  moment,  ce  dernier  obtint  du  mo- 
narque des  marques  d'une  aiïection  qui  se  chan- 
gea en  véritable  faveur.  Appelé  à  la  cour,  il  fut 
nommé  à  la  chaire  de  botanique  du  Jardin  du  Roi, 
que  la  mort  de  Jussieu  Talné  laissait  vacante;  il  ob- 
tiot  aussi  la  survivance  de  la  charge  de  premier 
médecin  ordinaire  du  roi,  dont  il  devint  titulaire 
après  Qnesnay ,  et  qu'il  conserva  was  Louis  XVI. 
Ce  fut  lui  qui  présenta  à  Louis  XV  Bernard  de  Jus- 
sieu pour  avoir  soin  du  jardin  de  Trianon.  Plus 
tard  il  choisit  le  neveu  de  Bernard,  lecélèbre  Lau- 
rent de  Jussieu ,  pour  suppléant  au  Jardin  des 
Plantes,  et  finit  par  lui  céder  sa  place.  Le  Monnier 
ant  profiter  du  goût  de  Louis  XV  pour  la  botanique 
et  de  son  crédit  à  la  cour,  et  à  TAcadéniie  pour 
faire  envoyer  dans  toutes  les  parties  du  monde 
des  voyageurs  éclairés  chargés  d'en  rapporter 
des  plantes.  Lui-même  parcourut  l'intérieur  de 
la  France.  En  1776  il  fit  quelques  herborisations 
avec  J.-J-  Rousseau.  Le  Monnier  aurait  pu  se 
placer  au  rang  des  plus  célèbres  botanistes;  mais, 
comme  son  ami  Bernard  de  Jussieu,  il  n'écrivit 
point  sur  cet  objet  de  ses  études.  On  lui  doit  IMn- 
troduction  de  la  l)elle-de-nuit  à  longues  fleurs  {Mi- 
rabilis longiflora  ) ,  et  du  faux  acacia  à  fleurs 
couleur  de  rose  (  Robinia  hispida). 

Premier  médecin  de  Louis  XVI  depuis  1782, 
Le  Monnier  n'accepta  aucun  honoraire  pour  les 
soins  qu'il  donnait  aux  particuhers.  Ce  fut  à  son 
extérieur  imposant  et  aux  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  des  hommes  du  peuple  qu'il  dut  la  vie  dans 
la  journée  du  10  août  1792.  Il  se  trouvait  au 
cbAteau,  dans  sa  chambre,  lorsque  la  foule  se 
précipita  dans  les  appartements  en  proférant  des 
cris  de  mort.  Déjà  il  se  préparait  k  une  triste 
fin,  lorsqu'un  inconnu  sans  arme  Tapostroplie 
d'une  voix  dure  et  lui  ordonne  de  le  suivre.  «  Mais 
le  combat  dure  encore,  dit  Le  Monnier.  —  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  craindre  les  balles  »,  répond 
llnconnn ,  et  il  l'entraîne  an  milieu  des  morts. 
Son  conducteur,  sans  dire  mot,  le  conduit  jus- 
qu'à son  logement  au  Luxembourg.  Chemin  fai- 
sant, il  lui  apprit  qu'il  était  nn  ancien  militaire 
engagé  par  ses  opinions  poHtiqnes  à  diriger  une 
partie  de  l'attaque,  et  que,  frappé  de  son  air  vé- 
nérable, il  s'était  intéressé  à  Inl.  C'est  à  la  suite 
de  ces  événements  qu'on  vit  ce  vieillard  presque 
sans  lortune  établir  une  boutique  d'herlwriste  à 
Montrenil  et  y  recevoir  gatroent  un  modique  sa- 
laire des  hommes  auxquels  il  avait  si  souvent 
proiligué  ses  soins  et  son  or;  cependant  ses 
aiAis,  il  faut  le  dire,  ne  l'abaÎBdonnèrent  pas. 
Deux  de  ses  nièces  faisaient  tour  à  tour  le 
charme  de  cette  société.  Aussi  répétait-il  sou- 


vent :  -  Mes  dernières  années  ont  été  les  plus  heu- 
reuses. »  La  plus  jeune  voulut  l'épouser  :  dès 
lors  elle  ne  le  q^^itta  plus  pendant  dix  mois  d'une 
maladie  douloureuse.  Lors  de  la  formation  de 
l'institut,  il  fut  nommé  seidement  a&sodé  parce 
que  son  séjour  hors  de  Paris  ne  permettait  pas 
de  le  déclarer  membre  résidant.  On  a  de  Le- 
roonnier  :  Ergo  cancer  uieeratus  cicvtam  élu- 
du?  1763,  {0-4*^;  —Leçons de  Physique  expé- 
rimentale sur  Véquilibre  des  liquides^  etc.^ 
traduit  de  l'anglais,  1742;  —  Lellre  sur  la  Cul-- 
ture  du  Café;  Amsterdam  et  Paris,  1773,  inlS; 
et  plusieurs  Mémoires,  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  1*744  à  I7&2.     Jacob. 

Étoçt  de  U  Monnier,  dans  let  Mémoiru  de  tltutiStd, 
•Q  IX.  tOBC  llf. 

hSMOHHiEM{Guillaume'Antoine),  faballste 
et  traducteur  français,  né  k  Saint-Sauveor-le- Vi- 
comte, en  1721,  mort  à  Paris, le  4  avril  1797.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Coutances  et  au  collège 
d^Haroourt  à  Paris.  Chapelain  de  la  Sainte-Cha- 
pelle en  1743,  il  obtint  plus  tard  une  cure  en 
Normandie.  Pendant  la  révolution,  il  fut  arrêté, 
conduit  à  la  prison  de  Sainte -Marie-du-Mont,  et 
amené  à  la  prison  de  Sainte-Pélagie  à  Paris. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  était 
sans  ressource  lorsque  la  Convention  le  mit  sur 
la  liste  des  gens  de  lettres  à  qui  elle  accorda  des 
secours.  Letoiimeur  de  la  Manche  le  fit  nommer 
bibliothécaire  du  Pantliéon.Onade  lui  :  le  Bon 
Fils,  ou  Anloine  iVasson,  pièce  dont  PhUidor  fit  la 
musique  et  qui  fut  représentée  au  Théâtre-Italien, 
en  1773,  sous  le  nom  de  Devaux;  Paris,  1773; 

—  Comédies  de  Térence ,  traduites  enf^rançais , 
avec  le  texte  en  regard;  Paris,  1770,  3  vol. 
in-g*  avec  fig.;  —  Satires  de  Perse,  traduites 
en  français,  Paris,  1771,  fn-S*;^  Fables,  Contes 
et  Épitres;  Paris,  1773,  m-8*.  Ses  Fables  ont 
joui  d'un  succès  mérité.  J.  V. 

Molot,  Notice  iur  ta  vie  de  Uwuumierf  llVT,  In-t».  - 

—  UescMaru,  Uâ  Siéchi  Uitér,  de  /•  Frmnee,  —  Qaé. 
rard,  La  Pranet  /Mtér. 

LBM02VKIBR  (Pierre- René),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  1731,  mort  à 
Metz,  le  8  janvier  1796. 11  fut  secrétaire  du  ma- 
réchal de  Maillebois,  puis  commissaire  des 
guerres.  On  a  de  lui  :  Les  Pèlerins  de  la  Cour- 
tille,  parodie  jouée  à  l'ancien  Opéra-Comique; 
1760;  —  Le  Maître  en  Droit,  opéra  comique 
en  deux  actes,  joué  à  l'Opéra-Comique  ;  1760, 
in-8*  ;  ->  Le  Cadi  dupé ,  opéra  comique  en  un 
acte,  joué  à  l'Opéra-Comique;  1761,  in-8*;  — 
La  Matrone  chinoise,  comédie  en  deux  actes 
mêlée  d'ariettes,  jouée  au  ThéAtre-Italien; 
1764,  in-8*;  —  Renaud  d*Ast,  comédie  en 
deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  tirée  d'un  conte  de 
La  Fontaine,  jouée  an  Tliéàtre-ltalien ;  1765, 
in-8°;  —  La  Meunière  de  Gentilly,  opéra 
comique  en  un  acte,  joué  au  Thôâtre- Italien; 
1768,  in-8*;  —  Le  Mariage  clandestin,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  libres ,  imitée  de 
Garrick,  représentée  au  Théfttre-Français;  Ams* 
terdam  et  Paris,  1768,  in-8*;  --  L*  Union  de  r.i« 
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tueur  et  des  Ârts^  ballet  héroïque  à  trois  eoti^s, 
iouéà  r  Académie  royale  de  Musique;  1773,  in-4®  ; 
-*•  Àsoian,  ou  le  sermeni  indiscrei^  ballet  hé- 
roïque en  trois  actes,  tiré  d*0D  conte  eu  vers  de 
VolUire  et  joué  à  l'Opéra;  1774,  in-4".    J.  V. 

Btoçr.  vnlv.  et  port,  des  ConUmp,  —  Qoënrd.  /.a 
France  iTtttér, 

LEMON» IBR  (  Ancïnet  •  Charles'-QaMel) , 
peintre  fhinçais,  né  à  Rouen,  le  6  juin  1743, 
mort  à  Paris,  le  17  août  1824.  II  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale.  Ses  parents 
le  destinaient  au  commerce;  mais,  cédant  à  une 
▼ocation  marquée,  il  vint  à  paris  étudier  la  pein- 
ture à  récole  de  Vien.  Il  s'y  trouva  condisciple 
de  David  et  de  Vincent,  à  côté  desquels  il  Ht 
de  rapides  progrès.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  admis 
chez  M"*^  Geoffrin,  qui  l'avait  pris  en  affection  jus- 
quli  le  tutoyer.  En  1770,  Lemonnier  remporta  le 
grand  prix  de  peinture  sur  le  sujet  de  Molière  et 
ta  famille,  II  composa  ensuite,  d*après  les  ordres 
du  gouvernement,  la  Rixurrection  de  Tabithe, 
taibleau  qui  orne  l'ancienne  cathédrale  deLisleux. 
Use  rendit  à  Rome,  en  1774,  en  qualitéde  pension- 
naire de  TAcadémie  de  France.  Il  parcourut  1*1- 
talie,  et  setrouvaità  Naplesen  1779,  époqued*une 
fameuse  éruption  du  Vésuve ,  dont  il  reproduisit 
plusieurs  épisodes.  Plus  tard  il  lit  un  second  voyage 
à  Rome,  et  fut  bien  accueilli  par  le  cardinal  de  Ber- 
nls,  ambassadeur  de  France.  De  retour  à  Paris , 
Lemonnier  exposa  au  salon  de  1785  son  tableau  de 
Saint  Charles  Borromée,  portant  les  secours 
de  la  religion  aux  pestiférés  de  Milan,  «Tontes 
les  expressions  de  ce  tableau,  dit  Landon,  sont 
pleines  de  sentiment,  et  les  diflTérentes  parties  de 
Fart  répondent  à  riotérét  du  sujet.  »  Le  tableau  de 
C/éom6i'o/«  fut  exposé  au  salon  de  1787.  «  Cet  oo- 
Trage,  ajoute  Landon,  l'un  des  plus  capitaux  de 
Lemonnier,  est  recomroandable  par  le  goût  de  la 
composition,  l'expression  des  personnages  et  la 
fermeté  du  pinceau.  »  Deux  fois  exécuté  en  tapis- 
serie, il  est  maintenant  placé  dans  le  château  de 
Versailles.  David  dit,  en  voyant  le  Cléombrote  : 
«  Voilà  un  tableau  d'excellent  professeur.  »  En 
1786,  Louis  XVI  passa  par  Rouen,  à  son  retour 
deClierbourg,  où  il  était  allé  Ttsiter  les  construc- 
tions de  ce  port.  Les  notables  commerçants  de 
la  ville  de  Rouen  furent  présentés  au  roi ,  qui 
leur  fit  un  gracieux  accueil.  La  chambre  du 
commerce,  Toolant  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement,  invita  Lemonnier  à  le  retracer  sur  la 
toile.  Ce  grand  tableau,  composé  de  vingt-deux 
figures,  la  plupart  vêtues  de  noir,  fut  exposé  au 
aalon  du  Louvre,  en  1789;  il  fut  ensuite  placé 
dans  la  salle  des  séances  de  la  chambre  du  com« 
merce  de  Rouen,  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Les 
traits  de  Louis  XVI  ont  été  fidèlement  rendus 
par  l'artiste,  qui  avait  obtenu  une  séance  du  roi. 
Autour  de  ce  prince  sont  placés ,  le  duc  d'Har- 
oourt ,  gouverneur  de  la  Normandie ,  le  maré- 
chal de  Castries,  ministre  de  la  Marine,  M.  de 
Villedeuil ,  intendant  de  la  province ,  et  plusieurs 
autres  personnes  de  la  cour.  Seize  membres  de  J 


la  chambre  du  commerce,  halrilement  groupés» 
sont  peints  avec  vérité.  Sous  le  rapport  de  l'art, 
pour  Tentente  du  clair-obscur,  l'harmonie  des 
lignes   et  des  plans,  ce  sujet  présentait   de 
grandes  diflicultés,  qui.  ont  été  heureusement 
surmontées.  Le  Génie  du  Commerce,  allégorie, 
figure  en  face  de  la  présentation  de  la  chambre 
du  commerce  à  Louis  XVI,  et  dans  la  même 
salle.  Cette  grande  toile,  de  iingt*six  pieds  de 
longueur,  sur  quatorze  pieds  de   hauteur,  ne 
fut  terminée  qu'en  1 79 1 .  Lemonnier  était  membre 
de  l'Académie  royale  de  Peinture  depuis  1789. 
La   Mort  d'Antoine  lui  fournit  le  sujet  de 
son  morceau  de  réception.  Logé  au  Louvre  du- 
rant la  révolution ,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  monuments,  ce  qui  le  mit  à  même  de 
conserver  une  foule  d'objets  précieux.  En  1794 
le  comité  d'instruction  publique  ayant  organisé 
l'École  de  Médecine  de  Paris ,  Lemonnier  fut 
choisi  pour  remplir  l'emploi  de  peintre-de^sina- 
teor  de  cette  école  :  elle  lui  doit  quatre  beaux 
portraits  et  beaucoup  de  dessins  où  des  bizar- 
reries de  la  nature  sont  fidèlement  retracées.  LeM 
Ambassadeurs  romains  venant  demander  à 
r Aréopage  communication  des  loisdeSolon  : 
tel  est  le  sujet  d'un  des  bons  tableaux  de  Lemon- 
nier, qui  fut  exposé  au  salon  de  1808.  L'année 
suiyante,  la  place  de  directeur  de  l'académie 
fhinçaise  de  Rome  se  trouvant  vacante,  Lemon- 
nier se  mit  sur  les  rangs.  Il  obtint  la  majorité  des 
▼oix,  dans  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut; 
mais  un  autre  fut  choisi  par  le  chef  de  l'État. 
Pour  dédommager  Lemonnier,  on  le  nomma,  en 
1810,  administrateur  de  la  Manufacture  des  Ta- 
pisseries de  la  couronne.  Pendant  les  six  années 
qu'il  dirigea  cet  établissement.  Il  fit  faire  des 
progrès  à  l'art  de  la  tapisserie,  et  c'est  durant 
son  administration  que  les  Gobelins  ont  fourni 
quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  ouvrages, 
notamment,  La  Peste  de  Jaffa^  d'après  Gros. 
Lemonnier  avait   reçu   en  1814  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur.  Il  fut  destitué  au  mois 
de  mai  1816,  sans  motif  connu,  sans  égard 
pour  son  Age  avancé  et  ses  longs  travaux.  Peu 
d'années  après,  la  ville  de  Rouen  protesta  contre 
cette  inj  ustice  en  lui  votant  une  somme  de  3,000  fr. 
de  rente.  L'artiste  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre 
en  générosité,  et  fit  hommage  au  muséum  de 
cette  cité  d'un  de  ses  tableaux  de  grande  dimen- 
sion, représentant  Les  Adieux  d*  Vinsse  et  de 
Pénélope  à  Jcarius^  qui  avait  figuré  avec  dis- 
tinction à  l'exposition  de  1811.  Le  muséum  de 
Rouen,  qui  a  été  organisé  par  Lemonnier,  contient 
douze  de  ses  ouvrages,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  La  Peste  de  Milan^  une  Mission  des 
Apôtres  f  Jésus'Ckrlst  dans  la  Sgnagogue, 
un  Siniteporvulos  venire  adme,  etc.  Ton*  ces 
tableaux  se  distinguent  par  de  tteaux  caractères 
de  tête,  par  la  noblesse  des  expressions  et  par 
une  grande  manière  de  draper.  Quelque  temps 
avant  la  chute  de  l'empire,  Lemonnier  avait 
exécuté  pour  l'impératrice  Joséohine  son  taUean 
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d' Une  Soirée  chez  madame  Qeoffrin  (  gravé  pèr  i 
Jazet).  11  entreprit  de  lai  donner  deni  pendants  : 
D'une  main  octogénaire,  mais  guidée  encore  par 
un  génie  plein  de  verdeur,  il  peignit  Fran- 
çois Z^**  recevant  à  Eoniainebleau,  dans  la 
galerie  de  Diane ,  La  Sainte  Famille  de  RQ" 
phael  (gravé  par  Debncourt),  et  Louis  XIV 
assistant f  dans  le  parc  de  Versailles,  à  Vin» 
atiguration  de  la  statue  de  Milon  de  Cro- 
tone,  du  Puget.  Ces  trois  3uje^  avaient  pour 
principale  donnée  de  rassembler  les  personnages 
qui  ont  illustré  le  siècle  où  les  arts  et  les 
lettres  ont  jeté  le  plus  grand  éclat  en  France.  Le 
prince  Eugène  acquit  ces  tableaux  pour  sa  gale- 
rie  de  Munich ,  et  une  médaille  d'or,  à  son  ef- 
figie, exprima  sa  satisfaction  à  Tautenr.  La  Lec- 
ture chez  M^^  Geojfrin  oUke  un  intérêt  toat 
particulier.  Le  peilitre  avait  connu  la  plupart 
des  personnages  célèbres  qu'on  y  voit  figurés, 
et  les  avait  encore  si  bien  présents  à  la  mémoire 
qu'on  peut  dire  quHl  les  peignit  d'après  nature. 
Non-seulement  il  a  copié  tes  traits  de  leur  phy- 
sionomie, mais  encore' il  a  pu  exprimer  les  ha- 
bitudes de  leur  corps  et  ces  riens  qui  sont  tout 
pour  la  ressemblance.  Près  de  soixante  figures, 
groupées  autour  de  Le  Kain  et  de  M'^  Clairon, 
qui  lisent  une  tragédie  de  Voltaire ,  remplissent 
sans  confusion  un  cadre  assez  étroit 

A.  DE  LAC4ZB. 
Undon,  Annale*  du  MuUe,  i.  X,  p  41  «t  i»s.  —  Mer- 
cun  de  France.,  IS  Juin  nsi.  —  Letuonnler  0I>,  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  A.'C,  G.  Umon" 
Kifr;  Paris  1814,  tD-8». 

LBMONTBY  (  Pierre-Édouard),  historien  et 
publiclste  français,  né  à  Lyon,  le  14  janvier  1762, 
mort  à  Paris,  le  26  juin  1826.  Ses  parents,  qui 
étaient  des  commerçants»  lai  firent  faire  de  bonnes 
études,  et  le  destinèrent  au  barreau.  Il  fut  reçu 
avocat  à  Lyon,  en  1782,  et  exerça  cette  profession 
jusqu'au  moment  de  la  révolution.  11  se  livra 
en  même  temps  k  son  go6t  naturel  pour  les  let- 
tres, et  obtint  deux  prix  à  l'Acadéniie  deBlarsetlIe, 
l'un  pour  V Éloge  de  Peiresc,  l'autre  pour  VÉ» 
loge  de  Cook,  en  1789.  Vers  la  même  époque,  il 
mit  sa  plume  au  service  des  protestants,  qui  ré- 
clamaient contre  les  restrictions  de  l'édit  de 
1787.  Cet  acte  royal  lear  accordait  l'état  civil, 
mais  les  excluait  des  fonctions  publiques.  Le- 
montey  combattit  cette  exclusion ,  et  demanda 
que  les  protestants  pussent  être  électeurs  et  éli* 
gibles  aux  états  généraux.  La  question  fut  en 
efTet  résolue  en  ce  sens  par  l'administration 
qu'inspirait  Necker.  Le  jeune  avocat  était  grand 
admirateur  du  ministre ,  et  il  eut  la  plus  grande 
part  à  la  rédaction  de  l'adresse  que  la  ville  de 
Lyon  envoya  à  Louis  XVI  pour  demander  le 
rappel  de  Necker.  «  Nous  avons  un  Henri  IV,  y 
était-il  dit,  il  nous  faut  un  Sully.  »  Ce  langage 
était  sincère  dans  la  bonche  de  Lemontey,  qui 
avait  toutes  les  idée-s  de  son  temps ,  qui  détestait 
les  abus  de  l'ancien  régime,  mais  qui  ne  s'aban- 
donnait pas  aux  passions  révolutionnaires.  Son 
talent  et  ses  opinions  modérées  le  désignaient  aox 


suffrages  de  ses  concitoyens.  D'abord  nommé 
membre  du  comité  qni  remplaça  en  1789  les  an- 
ciennes autorités  de  Lyon ,  il  fut  appelé  quelques 
mois  après  à  la  place  de  procureur  de  la  com- 
mune, qu'il  conserva  jusqu'à  aon  élection  à  l'As- 
seqnblée  législative  comme  dépoté  de  Rbône^- 
Loire.  II  fit  partie  de  la  minorité  modérée  de 
celte  assemblée ,  dont  il  fut  élu  président  en  dé- 
cembre 1791;inais  ses  efforts  et  ceux  de  ses 
collègues  pour  défendre  la  monarchie  oonstitu- 
tionnelle  de  1790  furent  inutiles,  et  après  l'insur- 
rection du  10  Août,  il  crut  prudent  de  se  sous- 
traire par  l'exil  à  la  colère  des  vainqueurs.  II 
passa  en  Suisse  tout  le  temps  de  la  terreur,  et  ne 
revint  à  Lyon  qu'en  179ô.  Nommé  administra- 
teur du  district,  il  usa  de  son  influence  en  faveur 
des  Lyonnais  qui  s'étaient  dérobés  par  la  fuite 
aux   vengeances  révolutionnaires  de  1793,  et 
obtint  pour  beaucoup  d'entre  eux  leur  radiation 
de  la  Ijàte  des  émigrés  et  la  restitution  de  leurs 
biens.  En  1797  il  vint  s'établir  à  Paris,  et  se  con- 
sacra aux  lettres.  Up  petit  opéra,  intitulé  Palma^ 
ou  le  voyage  en  Grèce,  qu'il  fit  jouer  sur  le 
théâtre  Feydeau,  au  mois  <|'août  1798,  eut  beau- 
coup de  succès,  gr&ce  à  la  musique  de  Plaotade 
et  .à  des  allusions  contre  le  vandalisme  de  la  ter- 
reur. Son  second  op^ra,  Bomagnesiy  réussit 
moins,  et  l'auteur  at)andonnâ  un  genre  qni  ne  lui 
convenait  pas.  En  1801  il  publia  Raison  et  Folie, 
piquant  recueil  de  mélanges  qui  contient  des 
morceaux  remarquables,  entre  autres  Les  Cour- 
tisans; Qîielle  Journée  !  ou  les  sept  Femmes; 
Les  Poulets  sacrés  ;Infiuence  morale  de  la  di- 
vision du  travail.  On  trouve  dans  ces  divers 
essais  des  idées,  de  l'observation,  de  l'esprit,  de 
la  verve  satirique;  il  ne  leur  manque,  pour  rap- 
peler les  mélanges  de  Voltaire,  qu'un  style  plus 
léger,  une  gatté  plus  facile,  plus  d'imprévu  et  de 
grâce  dans  la  plaisanterie.   Lemontey  ébit  un 
écrivain  de  beaucoup  de  sens  et  de  savoir,  un 
moraliste  caustique  ;  il  n'était  pas  dénué  d'ima- 
gination ,  mais  il  eut  toujours,  surtout  dans  les 
sujets  légers,  quelque  chose  de  lourd  et  de  vul- 
gaire. Ces  défauts  sont  sensibles  dans  une  suite 
de  Raison  et  Folie,  qu'il  publia  sous  le  titre  des 
Observa  leurs  de  la  Femme,  opuscule  qui  alwnde 
d'ailleurs  en  traits  piquants  et  en  réftexîons 
fines.  On  trouve  les  mêmes  défauts,  mais  sans 
aucune  qualité,  dans  trois  ouvrages  de  circons- 
tances qu'il  écrivit  pour  reconnaître  les  faveurs 
de  l'empereur  Napoléon.  Malgré  sa  fortune,  qui 
lui  permettait  de  vivre  indépendant,  malgré  des 
habitudes  d'économie  qui  lui  rendaient  superflue 
une  augmentation  de  fortune ,  il  pila  soii  humeur 
chagrine  à  solliciter  les  bienfaits  du  pouvoir. 
Nommé,  lors  de  la  création  des  droits  réunis, 
membre  du  conseil  de  cette  administratitHi,  il 
joignit  à  cette  sinécure  la  place  de  clief  d'un 
bureau  de  police  littéraire.  Enfin  il  fut  chargé, 
moyennant  une  pension  de  6.000  f.,  d'écrire  une 
histoire  delà  France  au  dix -huitième  siècle.  Les 
archives  de  l'État  lui  furent  ouvertes,  et  il  en 
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tira  les  nitéiiaox  d'an  opTragie  qpi  ne  répond 
pasauxintenliooe  da  prince  qui  l'avait  demaoïlé, 
et  qoe  Tanleur  a'abatiikt  prudemment  de  publier. 
Lemontey,  sans  aucune  indépendance  dans  le  ca- 
ractère, avait  un  certain  courage  d'esprit,  et 
s'il  se  montra  très-attaché  à  ses  places,  il  ne  Tu^ 
pas  ouvertement  infidèle  à  ses  opinions  politi- 
ques. La  première  restauration  lui  donna  la 
croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  lui  laissa  ses 
places  et  sa  pension ,  moins  le  traitement  aux 
Droits-Réuni»  Pendant  les  Cent- Jours  Fouché  le 
rappela  au  bureau  de  la  librairie.  Il  perdit  cette 
place  à  la  seconde  restauration ,  et  fut  nomné 
on  des  examinateurs  des  ouvrages  dramatiques. 
Cet  emploi  ne  rempécba  pas  d'écrire  dans  les 
journaux  de  ropposiUoo,  Le  ConstUutïonnel , 
La  Minerve ,  mais  toujours  avec  assez  de  ré- 
serve pour  ne  pas  se  brouiller  avec  le  pouvoir. 
Le  régime  libéral  de  la  restauration  lui  permit 
de  publier  divers  ouvrages  préparés  sous  l'em- 
pire,  entre  autres  son  Essai  $ur  Rétablissement 
monarchique  de  Louis  XI K.  Ce  livre,  fondé  sur 
des  documents  alors  peu  connus  ou  même  iné- 
dit^ contient  beaucoup  de  vues  neuves  et  des 
aperçus  d'une  grande  portée.  Lemontey  a  si- 
gnalé le  premier  que  la  véritable  originalité  du 
règne  de  Louis  XIV  consiste  dans  l'adminis- 
tration intérieure;  il  a  montré  aussi  que  la  cen- 
tralisation excessive  Inaugurée  par  Louis  XIY, 
ce  roi  (c  novateur  et  révolutionnaire  »,  prépara 
la  ruine  d'un  pouvoir  qu'elle  avait  rendu  d'abord 
plus  éclatant  et  plus  facile.  Son  portrait  du 
grand  roi  a  paru  sévère;  ses  réflexions  nur  le 
caractère  français  ne  sont  pas  moins  amères  ; 
mais  si  Ton  fait  la  part  d'une  certaine  rudesse 
d'expression  qui  conviendrait  mieax  à  un  mo- 
raliste satirique  qu'à  un  historien,  on  reconnaît 
que  Lemontey  a  presque  touiours  rencontré 
juste  dans  ses  jugements.  Cet  Essai  formait 
l'introduction  d'une  Histoire  de  la  Régence  qui 
parut  après  la  mort  de  l'auteur.  On  retrouve 
dans  cet  ouvrage  le  même  esprit  pénétrant  et 
sarcastique,  les  mêmes  recherches  solides  et 
neuves.  Lemontey  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  au  mois  de  mars  1819.  Il  y  succéda 
à  son  compatriote  Morellet.  IJ  lut  dans  les 
séances  particulières  de  cette  compagnie  plusieurs 
notices  sur  des  personnages  célèbres  du  dix- 
septième  siècle  et  une  curieuse  Étude  sur  les 
origines  historiques  de  Paul  et  Virginie.  Dans 
la  séance  du  25  août  1 825,  il  prononça  VÉloge  de 
Vicq'dUzyr.  Ce  fut*  son  dernier  ouvrage.  Sa 
santé  s'altéra  gravement  dès  le  commencement 
de  1826,  et  au  mois  de  mai,  à  la  suite  d'une 
longue  marche  faite  par  un  temps  cliaud ,  il 
tomba  malade,  et  s'alita  pour  ne  plus  se  relever. 
On  attribua  sa  mort  à  son  avarice,  qui  l'avait 
empêché  de  prendre  une  voitute  (i).  Malgré  des 

(ï)  C'est  ce  que  prétend  la  Biographie  des  frérea  Ml- 
«haud.  U  nonce  imprimée  en  tète  des  OEwreê  de  l^emon- 
l«y  donne  sur  m  dernière  maladie  fîe.»  délai!»  diffcrenu 
•teorlcut.  M  nés  Ir  roiuroriu  rtncnt  de  ISM,  dU-elIc,  i| 


habitudes  parcimonieuses  qjfâ  se  trahfk«aieut 
jusque  dans  ses  habits,  il  aimait  le  monde  et  il 
en  était  recherché;  on  a  même  prétendu  qu'il 
s'était  assuré  trois  cent  soixante  invitations  par 
an.  Du  reste,  cet  homme  si  avare  pour  lui-même 
était  obligeant  pour  les  autres,  et  on  trouva  dans 
ses  papiers  la  preuve  qu'il  avait  rendu  à  des 
amis  de  nombreux  services  pécuniaires.  Sa  for- 
tune considérable  passa  à  des  collatéraux.  On 
a  de  lui  :  Du  Oroit  <fes  non-ealholigues  aux 
étals  généraux,  ou  examen  impartial  d'un 
^crit  intitulé  :  |léllexions  sur  la  question 
de  savojr  si  les  protestants  peuvent  être  élec- 
lecteurs  et  éligibles  pour  les  états  généraux  ; 
(|.yon),  1789,  in-8*;  —  Eloge  de  Jacques  Cook, 
avec  des  notes ,  discours  qui  a  remporté  le 
prix  au  jugement  de  l* Académie  de  Marseille^ 
le  25  août  1789  ;  Paris,  1792,  in-8''  ;  —  Palma, 
ou  le  voyage  en  Grèce,  opéra  en  deux  actes 
(prose  et  vers);  Paris,  1799,  in-S**;  —Raison, 
Folie,  chacun  son  mot ,  ou  petit  cours  de  mo- 
rale mis  à  la  portée  des  vieux  en/an  ts  ;  Paris, 
1801,  in-Sf*;— Récit  exact  de  ce  qui  s'est  passé 
à  la  Société  des  Observateurs  de  la  Femme, 
le  mardi  2  novembre  1802;  Paris,  1803, 
in- 18.  Cet  opuscule,  dirige  contre  une  société 
qui  s'intitulait  les  Observateurs  de  V Homme, 
a  été  joint  à  Raison  et  Fo/ie  dans  la  troisième  édi- 
tion, augmentée  de  quelques  dissertations  à  peu 
près  philosophiques  et  de  quatre  contes  iné- 
dits :  La  Nourriture  d'un  Prince,  ou  le  danger 
des  coutumes  étrangères  ;  Le  Pécfieur  du  Dor 
nube;  Le  Jardinier  de  Samos,  ou  le  père  du  sé- 
nat; V Enfant  de  V Europe,  ou  le  dîner  des 
libéraux  (n  Paris,  en  1814;  Paris,  1816,  2  voL 
in-8*;  —  Irons-nous  à  Paris?  ou  la  famille 
du  Jura,  roman  plein  de  vérité;  Paris, 
1805,  )n-]2;  -^  La  Vie  du  Soldat  français,  en 
trois  dialogues,  composée  par  un  conscrit  du 
département  de  VArdèche,  et  dédiée  à  son 
colonel;  Paris,  1805,  in-8";  —  Thibaut,  ou  la 
naissance  d'un  comte  de  Champagne; poème 
en  quatre  chants,  sans  préface  et  sans  no- 
tes, trad.  de  la  langue  romane  sur  l'origi- 
nal composé  en  1200  par  Robert  de  Sor- 
bonne,  clerc  du  diocèse  de   Reims;  Paris, 


éprouva  div(*n  symptOmea  Mclieov.  Une  légère  bletsure 
au  pted  eut  un  ■uUea  plus  graves  qu'on  no  devait  le  siip- 
pMer.etle  força  de  garder  longlemps  la  chambre.  Accou- 
tumé à  nne  vie  acUve,  H  se  plaignait  soiivftit  du  repos 
auquel  U  était  condamné.  l*eu  de  temps  apréA  11  ent  une 
opbthalmie  acrompignée  de  phénomènes  singuliers.  Un 
soir,  en  rentrant  chez  lui,  U  crut  voir  la  nclife  tomber  à 
gros  flocons,  quoique  nonn  fui^skonsau  mois  de  mars;  l'il- 
lusion était  M  complète,  qu'il  ne  cessait  de  secouer  la  pré- 
teiidae  neige  de  ses  habits,  arrivé  dans  son  appartement. 
sU6t  que  ses  yeux  furent  frapp)«  par  la  himiére,  les  flo- 
cons de  neige  s<*  changèrent  en  une  nialtliude  de  papillons 
noirs  dont  sa  rhambre  Inl  parut  remplie....  Depuis  ce 
moment  U  Ait  obligé  à  de  grands  ménagements  et  i  on 
régime  suivi....  Vers  la  Ou  de  mal,  il  se  rendit  â  Sceaox, 
chez  l'amiral  russe  Tallztakoff;  U  y  était  depuis  quelque 
temps,  lorsqu'U  tomba  dangereusement  malade.  U  fat  ra- 
mené à  Parhdnn^  un  état  déplorable,  et  nourut  après  orne 
ruurte  miUnUc.  » 
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1811,  in-8'  :  ouvrage  composé  à  roocasioa  de  la 
naissance  du  fils  de  Napoléon;  —  Eisai  surVé- 
tablUsemeni  monarchique  de  Louis  XiV,  et 
sur  les  altérations  guHl  éprouva  pendant  la 
vie  de  ce  prince,  morceau  servant  dUntro* 
duetion  à  une  histoire  critique  de  la  France 
depuis  la  mort  de  Louis  XiV,  précédé  de 
nouveaux  Mémoires  de  Dangeau,  contenant 
environ  mille  articles  inédits  sur  les  écénc' 
ments,  les  personnes,  les  usages,  les  mœurs 
de  son  temps,  avec  des  notes  autographes, 
eurieuses,  anecdotiques  ajoutées  à  ces  mé' 
moires  par  un  courtisan  de  la  même  époque; 
Paris,  1818,  in-S*";  —  Des  bons  Effets  de  la 
Caisse  d'Épargne  et  de  Préoogance,  ou  trois 
fHsUes  de  M,  Brune;  Paris,  1819,  in-12;  Lille, 
1821,  in-12;  —  Étude  littértUre  sur  la  partie 
historique  de  Paul  et  Virginie,  accompagnée 
de  pièces  officielles  relatives  au  nat^frage  du 
vaisseau  Le  Saint-Géran  ;  Paris,  1823, 10-8**  ;  ^ 
De  la  Précision  considérée  dans  le  stgle,  les 
langues  et  la  pantomime;  Paris,  1824,  in-8**; 
^  Delà  Peste  de  Marseille  et  de  la  Provence 
pendant  les  années  1720>2t.  Chapitre  extrait 
d'un  ouvrage  inédit  intitulé  :  Histoire  criti- 
que de  la  France  depuis  la  mort  de  Louis  XIV; 
Paris,  1821,  in-8*';  —  Notices  sur  M^^  de  La 
Fayette,  M»^et  W^  Deshoulières,  lues  àVA- 
eadémle française ;PBn%,  l822,inr;  -Notice 
sur  Claude-Adrien  Helvélius;  Paris,  1823, 
ln-8«;--  Notice  sur  M"*  Clairon;  Paris,  182J, 
in-8*;  ->  Histoire  de  la  Régence  et  de  la  Mi- 
norité de  Louis  XV  jusqu'au  ministère  du 
cardinal  de  Fleurg;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8'*. 
Lemontey  avait  préparé  une  édition  de  ses  Œu- 
vres,  d'où  il  avait  exclu  son  petit  écrit  en  faveur 
des  protestants,  et  ses  trois  ouvrages  de  dreons- 
taoce  sous  Tempire;  elle  parut  après  sa  mort; 
Paris,  1829,  5  vol.  in-8*:  elle  contient,  outre  la 
plupart  des  ouvrages  cités  plus  haut,  nu  certain 
nombre  de  notices  que  Lemontey  destinait  à  la 
galerie  française  savoir  :  Marguerite  de  V(Uois, 
reine  de  Navarre;  François  de  Guise,  le  Ba- 
loifré;  Jeanne  d*Àlbret;  Gaspard  de  Coligng; 
/.-4.  de  Thon.  J,'Fr,'Paul  de  Gondi ,  car- 
dinal de  Retz  :  Anne-Geneviève  du  Bourbon, 
princesse  de  Condé,  duchesse  de  LonguevUle; 
Chaulieu  ;  Adrienne  Lecouvreur.      L.  J. 

VUlesMln,  DUeomrt  pnmonré  avxfmnimWt  du  U- 
atontcf .  •  BIgfian,  Notice  eut  UmoiUeif  g  ûm*  la  Acvw 
tnegctapééique^  vol.  XXXI,  p.  tsi.  -  Duga^Mooibcl.  dans 
V^nnuaire  nécrologique  de  Mahul, année  18M.  —  Piotiee 
en  tête  deaOffirvres  de  Lenontejr.  —  Menu  Française, 
■•  XIV.  mar»  I8IO. 

>  LBHORT  (JaQfuee),  cbimUte  liollandais,  né 
à  Harlem,  le  13  octobre  I6&0,  mort  à  Utrecbt,  le 
1*'  mars  1718.  Destiné  par  son  père  à  Tétat 
ecclésiastique,  il  étudia  d*abord  la  théologie  ;  plus 
tard  il  s*adonnaaux  sciences  naturelles,  et  ouvrit 
à  Leyde  un  cours  public  de  pharmacie  et  de 
chimie.  La  jalousie  des  professeurs  de  la  faculté, 
qui  le  firent  interdire  et  condamner  à  une 
amande,  le  décida  à  aller  s'établir  à  Utredit,  où 


il  obtint,  en  1702,  la  chaire  de  éhinrie^  qn*0  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui  :  Chymks 
medico-phgsica,  rationibus  et  experimeniis 
superslructa  ;  Leyde,  1676»  in^";  ibid.,  1684, 
in- 8*;  —  Compendium  Chgmicum;  Leyde, 
1682,  in-12;  —  Pharmacia  mtdioo-Phgsica, 
rationibus  et  experimentisinstructa,  neenon 
observationibus  médias  illustrât  a;  Leyde, 
1684,  in  8%  ibid.,  1685  et  1688,  in-8*;  --Chg- 
mia  rationibus  et  experimeniis  auctoribus, 
Osque  demonstrativis  superslructa,  in  qua 
malevolorum  columniss  modeste  simmi  di- 
luuntur;  Leyde,  1688,  in-8*';  —  Idea  aclionis 
corporum,  molum  inlestinum,  pnuerlim/er- 
meiitationem,  dtlineans ;  Leyde,  I693,in-12; 
—  Chgmix  verse  NobiUtas  et  Ulilitas  in  phg- 
sica  corpusculari,  theoria  medica,  ejusque 
materie  et  ii^itls  ;  Leyde,  1696,  in-4*;  —  De 
Conoordantia  Operationum  Naturx,  chgmix 
et  medicinx;  Leyde,  1702,  in- 12;  —  Théorise 
medicinse  fundamenta  novan tiqua;  Leyde, 
1700  et  1718,  in-8°;  —  Faciès  et  Pulchri- 
tudo  Chgmix  ab  adfictis  maeulis  purificata 
et  ad  veras  naturx  et  sui  artis  leqes  eaçor- 
nata; Londres,  1700,  in-8«; Leyde,  1712, in-8*. 

D'  L. 

Biographie  médicale.  -  Hoefer,  Hittoêrede  la  Chimie. 

LKM08  (  Thomas  de  ),  tliéologien  espagnol, 
né  à  Rivadavia,  en  Galice,  vers  1560,  mort 
le  23  août  1629.  Il  entra  jeune  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique,  devint  professeur  de  théologie 
à  Valladolid  en  1594,  et  se  signala  par  son  zèle 
contre  le  molinisme  naissant.  Son  ordre  le 
chargea  d'aller  soutenir  à  Rome  les  doctrines 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  La  con- 
troverse entamée  devant  Clément  Vil!  continua 
sous  Paul  V,  et  n'eut  pas  de  résultat  décisif. 
Les  papes  s'abstinrent  de  donner  une  décision 
sur  cet  obscur  sujet  de  la  grâce.  Lemos ,  qui 
dans  plus  de  quarante  disputes  publiques  avait 
défendu,  avec  du  savoir  et  de  l'éloquence,  les 
doctrines  dominicaines,  fut  nommé  en  1607  oon- 
sulteur  de  la  sainte  et  universelle  Inquisiliott 
romaine.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
au  couvent  de  la  Minerve .  Ses  princi|Miax  ouvrages 
sont  :  Panoplia  Gratix,  seu  de  rationaliscrea- 
turx  infinem  supernatnralemçraiuUa,di- 
vina,  suaioipotenie  ordinatione,  ductu,  me- 
dlis,  liberoque  progressu,  dissertaiiones 
théologies^  ;  Reziers  (  avec  la  fausse  indication 
de  Liège],  1676,  4  t.  in-fol  ;  —  Acta  omnium 
Congregationum  acdisputationum  quts  eoram 
SS,  Clémente  Vlliet  Paulo  V  snmmis  ponti- 
fieibus  sunt  cetebratx  in  causa  et  conlroversia 
illa  magna  de  auxiHis  divinse  graiiss,  qtsas 
disputationes  ego  F.  Thomas  de  Lemaseadem 
gratia  adjutus  sustinui  contra  phtres  ex  So- 
deto/e;  Lou vain.  1702,  in  fol.  Z. 

J.  H.  Serry,  f^ie  de  Th,  de  Ijemoê,  en  tête  dea  Jeta 
omnia.  —  Nie.  Aolonio,  Hibiiotheea  ffiepana  nova,  — 
Qoéur  et  ^.ohard.  Srriptore*  (frdinU  Pretdicatorvm. 

LEMOS  (  Don  Pedro'Fernandez  na  CAsrao 
marquis  ne  SAaau^  comte  pb),  homme  d'État 
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né  à  Bladrid,  vert  1 576,  mort  dans  U  manie  ville, 
en  1622.  Destiné  par  sa  naissance  aux  grandes 
charges  militaires,  U  entra  de  bonne  heure  au 
service,  et  se  distingua  dans  les  campagnes  de 
Flandre.  Il  se  fit  aas.M  remarquer  par  la  protec- 
tion quMI  accordait  aux  littérateurs.  Il  n'était 
encore  que  marquis  de  Sarria  lorsqu'il  eut  Lope 
de  Vega  pour  secrétaire.  Ce  poète  loi  écrivait 
dans  la  suite  :  «  Vous  savez  combien  je  vous 
aime  et  vous  vénère,  et  que  bien  des  nuits  j'ai 
dormi  à  vos  pieds  comme  un  chien.  »  Plus  tard 
le  marquis  de  Sarria,  devenu  comte  de  Lemos,rut 
le  patron  de  Cervantes  et  des  Argensolas.  Il 
épousa  une  fille  du  comte  de  Lerme,  et  grik»  à  la 
faveur  du  tout-pubsant  ministre,  il  s'éleva  aux 
plus  hautes  dignités.  Président  du  conseil  des 
Indes  en  1 603,  capitaine  général  en  1 604 ,  il  devint 
vice- roi  de  Efaples  en  1610.  Ce  fut  la  plus  brillante 
période  de  sa  vie.  Il  tenait  à  Naples  un  cours  litté* 
raire  dont  les  frères  Argensolas  étalent  les  prin- 
cipaux ornements,  et  d<^ployait une  magnificence 
royale.  La  chute  du  comte  de  Lerme  en  1618 
amena  celle  du  comte  de  Lemos,  qui  passa  dans 
la  disgrâce  les  dernières  années  de  sa  vie.  Z. 

J.  Taftez,  Memarta»  para  la  hi^orla  de  don  F«- 
Uppe  m,  rtp  de  EspaHa  —  Wauoo,  UMorp  ttftha 
ittegn  o/  Philippe  lit,  —  Ttekaor,  Hi^rp  ttf  Spanish 
IMeratmre,  I.  II.  p.  itS. 

LENos  MB8A  (  Maitoe/Ds),  jurisconsulte 
portugais,  né  à  Estremoz,  en  1670,  mort  en  1744. 
Il  a  laissé  sur  les  premiers  temps  de  la  colonisa- 
tion du  Brésil  un  opuscule  fort  curieux,  et  quia 
pour  titre  :  Doaçao  da  Capitania  de  Porto  «e- 
guro  em  favor  de  Pedro  Tourinho^  etc.  Cette 
pièce  précieuse,  imprimée  à  Madrid,  sans  date, 
est  devenue  introuvable  ;  elle  renferme  les  con- 
ditions auxquelles  fut  vendue  la  province  la  plus 
anciennement  connue  d*un  vaste  empire,  lorsque 
Leonor  de  Campo  Tourinho  la  céda  après  la  mort 
de  son  père.  F.  D. 

Docnmenta  pariieutlerg. 
LBMOS  DE  PARIA    B  CASTRO   (  Damiào- 

Antonio  de  ),  géographe  et  historien  portugais, 
né  en  17 là,  à  Viilanova  de  Portimflo,  dans  le 
royaume  des  Algarves,  mort  en  1789.  On  lui  doit 
ffistoria  gérai  de  Portugal  et  suas  conquis* 
tas;  Lisbonne,  1786,1804,  20  vol.  in-8*.  Cette 
histoire,  dépourvue  de  critique,  commence  an 
mariage  du  comte  don  Henriqiie  avec  Dona 
Tberesa,  et  va  jusqu'au  règne  de  Philippe  II  ;  on  l'a 
réimprimée  partiellement  en  1830  et  1831  ;  —-  Po- 
litica  moral  e  civil,  in-4".  Ce  grand  traité  fait 
partie  de  lliistoire  générale.  F.  D. 

J.  B.  da  Sjlva  Lop'^n,  Ckorograpkiti  ou  wumnria  aeo- 
nomtea  ettatittleae  tùpofrapMea  do  RHno  do  ^inarvêf 
l^b..  mi,  In-t*.  -  Cé»ar  ne  Fl^alere,  BiMiograpkia 
hMnrtea  Ê*ortuguna, 

LBMOT  {FrançoiS'Frëdéric) ,  sculpteur,  né 
à  Lyon,  en  1773,  mortà  Paris,  en  1827.  Fils  d'un 
simple  menuisier,  il  apprit  à  Besançon  les  pre- 
miers principes  du  dessin  ;  puis  étant  venu  à 
Paris  compléter  ses  études,  il  y  devint  le  meil- 
leur élève  de  Dejoux.  Il  remporta  à  dix-sept  ans 
le  preou'er  grand  prix;  le  sujet  du  bas-relief  de 


LEMOYNE 


634 


concours  était  le  jugement  de  SakmKm.  H  était 
à  Rome  comme  pensionnaire  de  l'académie, 
quand  la  révolution  vint  l'arracher  à  ses  études 
pour  le  jeter  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Rhin, 
avec  laquelle  il  fit  plusieurs  campagnes.  Rappelé 
à  Paris  en  1795  pour  coopérer  à  l'érection  d'une 
statue  colossale  du  peuple  français  imaginée  par 
David  et  décrétée  par  la  Convention ,  Il  fut  chargé 
dès  lors  de  nombreux  travaux  ;  on  loi  demanda 
un  Kuma  Pompilius  poor  le  conseil  des  Cinq 
Cents,  un  Cieéron  pour  le  tribunat,  un  Léonidas 
aux  Thermopyles  pour  le  sénat,  un  Bnittt8,ini 
Lycurgoe  et  un  bas-relief  allégorique  pour  le 
Corps  législatif.  En  1801  il  exposa  une  bac» 
chante  en  marbre,  qui  fut  acquise  par  le  premier 
consul,  et  en  180 'i  un  buste  de  Jean  fiart,  qui  fnt 
envoyé  par  Napoléon  à  la  ville  de  Dunkerque.  En 
1808  il  fit  le  char  et  les  deux  figures  de  (ilomb 
doré  destinés  à*  accompagner  sur  l'arc  du  Car- 
rousel les  fameux  chevaux  de  Venise,  et  qui  fu- 
rent enlevés  ainsi  qu'eux  en  18I&.  En  1808  Le- 
mot  sculpta  le  grand  bas-relief  du  fronton  dn 
Louvre,  dont  la  figure  principale,  cluingée  par  la 
restauration,  représentait  Napoléon  sur  un  char 
de  triomplie.  Ce  vaste  travail  fut  jugé  digne  du 
prix  décennal  ;  il  le  méritait,  ne  fût-ce  que  par  la 
difficulté  vaincue.  Lemot  mit  au  sak»  en  iSlO 
la  statue  de  Murât  et  un  dessin  du  fronton  da 
Louvre;  en  1812,  La  Rêverie,  figure  couchée, 
et  Hébé  versant  le  nectar  à  l'aigle  de  Jupiter. 
Lorsque  les  Bourbons  rentrèrent  en  France  en 
1814,  un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  charger 
Lemot  de  refaire  la  statue  équestre  d'Henri  IV, 
placée  autrefois  sur  le  terre  plein  du  Pont-Neuf  et 
renversée  à  la  révolution.  Cette  nouvelle  statue 
ne  fut  érigéee  qu'en  I8I7.  On  lui  demanda  aussi 
la  belle  statue  équestre  de  Louis  XIV,  également 
en  bronze,  qui  fnt  inaugurée  à  Lyon  sur  la  place 
Bellecoor,  le  4  novembre  1826. 

On  doit  encore  à  Lemot  une  Renommée,  bas- 
relief  placé  sous  le  vestibule  du  palais  du  Luxem- 
bourg, un  modèle  en  plAtre  de  la  statue  du  gé- 
néral Corbineau,  enfin  un  Apolton,  figure  colos- 
sale, que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever. 

Depuis  1805,  Lemot  était  membre  de  l'Ins- 
titut, et  professeur  à  l'Académie  desBcan- 
Arts  ;  à  ce  titre  il  a  formé  plusieurs  de  nos  plua 
habiles  sculpteurs ,  et  entre  autres  Denis  Foya- 
tier.  La  restauration  lui  décerna  le  titre  de  ba- 
ron. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il 
était  devenu  propriétaire  des  précieuses  et  pit- 
toresques raines  du  chAteau  de  Clisson ,  et  il 
a  bien  mérité  des  archéologues  et  des  artistes 
en  les  conservant  avec  le  plus  grand  soin  et  en 
publiant  en  1817  un  vol.  in-4*  intitulé  :  Piotiee 
historique  sur  la  ville  ei  le  château  de  Clis* 
son»  £.  B— n. 

Gab«t ,  Dictionnaire  det  ÂrtUtei  de  f^»le  /rûnçalte 
au  dix-neuvième  sOete.  *  Dulanre.  Histoire  de  Paris, 
"  C.  J.  Cb.....  T.  Pauorawui  de  la  vitte  de  Lpon. 

LEMOTNE  D'iBEEViLLB,  navigateur  cana- 
dien ,  né  à  Montréal,  en  1642,  mort  à  la  Ha« 
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▼ane,  te  9  Jaillet  1706,  était  lé  second  des  huit 
fils  de  Charles  Lemoyne  de  Longueil ,  gentil- 
faomnie  normand  établi  depuis  1640  an  Canada, 
oà  il  semble  avoir  joui  d*une  certaine  inRuenoe, 
puisque  trois  cantons  de  la  colonie  ie  dioisireni 
en  16S4  pour  ménager  la  paix  entre  eux  et  les 
Français.  Les  sept  frères  d'ibertille,  qui  tous 
prirent  part,  on  avec  lui  ou  séparément,  aux 
événements  dont  le  Canada  Tut  le  théfttre  pen- 
dant les  dernières  années  du  dix-septième  siècle 
et  les  premières  du  dix-huitième,  se  nommaient: 
Lemoyne  de  Longueil ,  Lemoyne  de  Sainte-Hé- 
lène, Lemoyne  de  Maricourt,  Lemoyne  de  Séri- 
gny  et  Lemoyne  de  Chftteauguay  ;  les  deux  der- 
niers paraissent  avoir  porté  Tmi  et  l'autre  le 
nom  de  Lemoyne  de  Bienville.  D'Jbervîlle,  qui  se 
livrait  à  la  navigation  dès  son  plus  jeune  âge, 
s*était  fait  une  grande  réputation  de  bravoure  et 
de  capacité  lorsqo^en  1686  le  gouverneur  d*É- 
nooville  jeta  les  yeux  sur  lui  et  ses  deux  frères 
Sainte-Hélène  et  Maricourt  ponr  expulser  les 
Anglais  des  forts  Monstpi,  Ripert  et  Kicbi- 
chouanne,  qu'ils  avaient  construits  dans  la  baie 
d*Hudson,  où  ils  s'étaient  en  outre  emparés  du 
fort  Bourlion ,  dont  ils  avaient  changé  le  nom  en 
celui  de  Nelson.  Partie  de  Montréal,  au  mois  de 
mars,  sous  le  commandement  supérieur  dti 
chevalier  de  Troyes,  capitaine  dlnfonterie  à 
Québec,  rexpédiUon  eut  à  surmonter  tant  de 
fatigues  et  de  privations  dans  sa  route  à  travers 
des  maraLs  et  des  chemins  non  frayés  qu'à  son 
arrivée,  le  20  juin,  devant  Monsipi,  elle  était  ré- 
duite  à  quatre-vingt-deux  hommes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  fort  fut  fhimédiatement  attaqué,  d'an  c6té 
par  d'iberville  et  Sainte-Hélène ,  de  l'autre  par 
de  Troyes  et  Maricourt;  et  bien  que  sa  position 
sur  une  éminence  ooncourôt,  avec  les  ouvrages 
dont  il  se  composait ,  à  en  rendre  la  conquête 
diUficile  et  péril ieuse ,  il  lui  fallut  céder  devant 
l'impétuosité  des  Français,  devant  celle  surtout 
diberville  et  de  Maricourt  qui  payèrent  brave- 
ment de  leur  personne.  Tons  deux,  accompa- 
gnés de  neuf  hommes  seulement,  surprirent  et 
enlevèrent,  le  1*''  juillet  suivant,  on  bAtiment  de 
guerre  anglais  mouillé  devant  le  fort  Ripert,  que 
Sainte-Hélène  venait  de  reconnaître,  et  ils 
firent  plusieurs  prisonniers^  au  nombre  desquels 
était  le  gouverneor  général  de  lii  baiç  d'Hudboa^ 
pendant  que  de  Troyee  prenait  et  détruisait  le 
fort.  Peu  après,  le  fort  Kichiehouanne  se  rendit 
à  Sainte-Hélène  et  à  diberville,  auquel  Frontenac 
en  confia  la  garde,  quand  la  rupture  de  la  paix 
de  Nimègue  étendit  à  l'Amérique  la  guerre  re- 
commencée en  Eorope.  Les  Anglais  vinrent 
bientôt  l'attaquer,  mais  sans,  succès.  Au  com- 
mencement de  l'année  1690,  accompagné  de 
Maricourt,  il  les  contraignit  à  incendier  eua- 
mèmes  le  fort  de  Nevrsavanne  dont  il  se  serait 
infailliblement  rendu  maître,  et  après  avoir  hi- 
verné à  Sainte- Anne  (c'était  le  nom  qu'il  avait 
donné  au  fort  de  Kichiehouanne  ),  il  lésohit  de 
passer  en  France  pour  y  vendre  les  pelleteries 


fniit  de  sa  conquête,  mais  plus  encore  pqor  se 
concerter  sur  les  moyens  de  reprendre  le  fort 
Nelson  ou  Bourbon  avec  le  gouvernement  fran- 
çais et  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  qui 
avaient  é^lement  à  cœur  de  le  recouvrer. 

Pendant  son  absence,  ses  frères  continuèrent 
de  se   montrer   les  intrépides   défenseurs  du 
Canada,  alors   en   butte  aux  attaques   non- 
seulement  des  Anglais,  mais  encore  des  Iro- 
quois  et  de  quelques  autres  tribus  indiennes 
dont  ils  avaient  su  nous  faire  des  ennemis.  Le 
gouverneur  français,  de  f^rooteoac,  s'étant  dé- 
cidé à  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  propres 
possessions,  avait  arrêté  une  expédition  contre 
Corlav ,  grosse  bourgade  de  la  Nouvelle-York. 
S:iinte-Hélène  partagea  avec  M.  d'Aillebout  le 
commandement  des  trouftes,  qui  s'em|iarèrent 
des  fortifications  établies  sur  ce  point.  Quand  peu 
après  l'amiral  Phips  fut  venu  prendre  position, 
avec  trente-quatre  bAtiments  de  guerre,  do  côté 
de  Beanport,  dans  le  grand  basrfn  que  forme  le 
Saint- Laurent  au  dessous  de  Québec,  et  eut 
adressé  au  comte  de  Frontenac  une  sommation 
insolente  de  se  rendre  sons  one  heure,  Sainte- 
Hélène  prouva  combien  le  gouverneur  avait  été 
fondé  à  compter  sur  le  courage  de  ses  officiers 
en  motivant  son  énergique  refus  sur  le  concours 
qu'il  attendait   d'eux.    Pointant  lui-même  les 
pièces  dirigées  contre  le  vaisseau  amiral,  il  lui 
tua  un   si  grand  nombre  d'hommes  et  hii  fit 
éprouver  de  telles  avaries  que ,  pour  ne  pas 
couler,  il  dut  aller  se  cacher  et  se  radouber 
derrière  le  Cap  aux  Diamants,  où  les  autres 
vaisseaux  le  suivirent.  A  quelques  Jours  de  là 
l'intrépide  Sainte-Hélène  mourait  blessé  par  une 
arme  qu'on  soupçonna  empoisonnée,  dans  une 
affaire  sur  le  bord  de  la  rivière  Saint-Charles, 
affaire  où,  avec  son  frère  de  Longueil,  il  avait 
empêché  les  Anglais  de  franchir  cette  rivière. 
Les  Canadiens,  qui  l'adoraient,  furent  tellement 
exaspérés  de  sa  mort  qu'ils  redoublèrent  d'é- 
nergie pour  la  venger,  et  y  parvinrent  promp- 
tement.  Ceux  des  ennemis  qui  avaient  débar- 
qué abandonnèrent  leurs  canons  et  regagnèrent 
leurs  vaisseaux,  qui  eux-mêmes   s'éloignèreol 
au  pins  vite,  à  l'exception  de  neuf,  désemparéa 
au  point  de  ne  pouvoir  mettre  à  la  voile.  Rev^ 
nous  à  d'iberville.  A  son  arrivée  en  France,  il  ' 
avait  été  nommé  capitaine  de  frégate  Reparti 
de  La  Rochelle,  sur  V Envieux^  commandé  par 
M.  Bonaventure,il  avait  l'ordre  de  prendre  à 
Québec  le  commandement  de  la  frégate  Le  Poli^ 
qui  attaquerait  le  fort  Nelson  avec  dfux  autres 
b&liments  fournis   par  hi  t»mpagnie.   Mais , 
n'ayant  pu  appareiPer  aussi  promptemenl  qnll 
le  désirait,  contrarié  d'ailleurs  par  les  vents, 
pendant  sa  traversée,  il  n'arriva  à  Québec  que 
le  18  octobre  1692,  trop  tard  pour  que  l'expé- 
dition pOt  être  entreprise  avec  succès.  En  at- 
tendant ,  il  obtint  que  Le  Poli  et  L'Envieux 
iraient  attaquer  par  mer  le  fort  de  Pemkuit,  en 
Acadie,  que  le  chevalier  de  Yillebon  investirait 
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simoHanéiiieDt  par  terre.  Ce  projet  q'eat  pas  les 
suites  qu*oo  8*en  était  promises ,  dlberTÎHe,  à 
son  arrivée  devant  le  fort,  ayant  reconnu  qu*il 
était  trop  bien  défendu  pour  qo*on  pût,  sans  une 
folle  témérité,  hasarder  une  attaque.  Enfin,  an 
mois  de  septembre  de  Tannée  suivante,  il  pnt 
satisfaire  son  impatient  désir  de  restituer  à  la 
France  le  fort  Nelson,  contre  lequel  avaient  été 
envoyées  les  deux  frégates  tt  Poli  et  La  SalO" 
mandre^  cette  demièrecommandée  par  Sérigny, 
comme  lui  Tun  des  chefs  de  Texpédition.  Le 
succès  couronna  Tentreprise  après  quinze  jours 
de  siège,  mais  non  sans  douleur  pour  les  deux 
chefs,  qui  y  perdirent  leur  frère  de  Chftteao- 
guay. 

Repassé  en  France,  où  il  arriva  le  9  octobre 
1695,  d*lberville  en  ramena  les  navires  LEn* 
vieux  et  Le  Profond,  avec  lesquels  lui  et  le  ca- 
pitaine Bonaventure  prirent  et  détruisirent  cette 
fois  (juillet  1696}  le  fort  de  Pemkuit,  après  avoir, 
chemin  faisant,  capturé  on  valmeau  anglais. 
D'iberville  se  rendit  ensuite  dans  la  baie  de  Plai- 
sance, oi}ils*attendaità  trOuverM.  de  Broulltan, 
qui  devait  Taitendre  avec  le  vaisseau  de  guerre 
Le  Pélican  et  huit  bâtiments  maiouins  pour  qu'ils 
s'emparassent  ensemble  de  Saint  Jean,  le  prin* 
dpal  des  établissements  anglais  à  Terre-Neuve. 
Mais,  à  son  arrivée,  le  13  septembre,  il  ne  vit 
point  M.  de  Brouillaii  \  depuis  trois  joum  il  s'é- 
tait éloigné  avec  ses  neuf  bAtimeots  pour  atta- 
quer seul  Saint-Jean,  contrairement  i  leurs 
conventions.  Ce  dernier,  homme  violent,  cupide 
et  jaloux,  n'ayant  pas  réussi ,  revint  au  mouil- 
lage de  Plaisance,  mais  se  refusa  longtemps  à 
seconder  dMbervllIe  dans  une  opération  contre  la 
partie  nord  de  Klle,  mal  gardée  par  les  Anglais. 
Il  fjnit  Men  par  adhérer  au  projet  d'iberville,  à 
la  condition  que  le  commandement  supérieur 
lui  serait  personnellement  dévolu  :  mais  11  lui 
suscita  une  foule  d'obstacles  et  de  mauvais  pro- 
cédés auxquels  ce  dernier  opposa  une  constante 
modération.  Toutefois,  la  crainte  de  pousser 
trop  loin  le  mécontentement  des  Canadiens,  ir- 
rités de  sa  conduite  peu  loyale,  le  décida  à  mar- 
cher sur  Saint-Jean,  dont  là  conquête  fournit  à 
d'iberville  plus  d'une  occasion  de  signaler  sa  ca- 
pacité et  sa  bravoure  réfléchie.  Pendant  les 
deux  ittois  qui  suivirent,  dlberville,  agissant 
sans  le  concours  de  Brouillan,  remporta  sur  les 
Anglais  de  si  nombreux  succès  qull  ne  leur  resta 
plus  dans  toute  l'Ile  que  deux  quartiers ,  qu'il 
aurait  soumis  s*il  avuit  reçu  de  France  Ites  se- 
cours quMI  y  avait  demandés.  Quand  Sérign^  ar- 
riva de  France  avec  une  division ,  le  tS  tùil 
1697,  il  lui  fallut,  d'après  les  ordres  do  gouver- 
nement, renoncer  à  achever  la  conquête  de  Terre- 
Neuve  pour  entreprendre  celle  dû  fort  Nelson, 
que  les  Anglais  araieni  repris  au  mois  de  sep- 
tembre 1696.  D'iberville  mit  à  )à  Tolle  le  S  Juillet 
1697  avec  cinq  navires,  dont  un  fut  brisé  parles 
glaces  le  3  août  Xrow  autres  s'ét^t  séparés  de 
loi  par  tnite  de  répaissenr  des  brumes  et  des 


rudes  secousses  que  leur  avaient'Cait  essuyer  les 
glaces  charriées  par  de  violents  courants ,  Le 
Pélican^  de  cinquante  canons  qu'il  montait,  se 
présenta  seul  devant  le  fort  Nelson,  le  4  sep* 
tembre.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  il  re- 
connut, à  trois  lieues  sous  le  vent,  trois  vais- 
seaux anglais  qui  manœuvraient  pour  entrer 
dans  la  baie.  Certain  d'être  attaqué  au  mouil- 
lage, oit  il  aurait  alors  été  placé  entre  deux  feux 
également  redoutables,  d'iberville  préfera  aller 
au-devant  de  l'ennenii.  Cette  détermination  eut 
un  succès  qu'on  ne  devait  pas  espérer.  Par  une 
série  dç  manoeuvres  habilement  calculées,  Il 
réussit  à  prendre  un  des  navires  ennemis,  à  en 
couler  un  autre  et  à  faire  s'éloigner  le  troisième. 
Chassé  le  iendemaid  par  une  violente  tempête  de 
son  mouillage,  qu'il  avait  regagné ,  Le  Pélican 
sombra  k  l'entrée  de  la  rivière  Sainte*Therèse; 
mais  fort  heurensementpour  d'iberville,  qui  avait 
pu  se  sauver  avec  son  équipage,  il  y  retrouva  les 
trois  navires  qui  s'étaient  séparés  de  lui  et  qui 
l'aidèrent  à  prendre  le  fort  après  quatre  jours  de 
bombardement. 

Le  but  de  l'expédition  ainsi  atteint,  d'iberville 
revint  en  France,  oà  son  premier  soin  fut  de  sug- 
gérer à  M.  4le  Pontcliartraln  l'idée  de  profiter  de 
la  paix,  récemment  signée  à  Riswick,  pour  tenter 
de  nouveau  la  reconnaissance  de  Temboucbure 
du  MississipI,  reconnaissance  que  rintrépîde 
La  Sale  avait  été  si  fatalement  empêché  <Pac* 
complir  onze  ans  auparavant.  A  ce  projet  se 
joignait  celui  d'élever  un  fort  à  l'embouchure  du 
fleuve.  L'un  et  l'autre  otvtinrent  l'assentimeof 
du  gouvernement  français.  Avec  La  Henommée, 
quil  commandait,  et  Le  Français,  sous  les  or- 
dres du  marquis  Châteaumorand ,  il  appareilla 
de  Rochefbrt,  et  relâcha  à  Saint-Domingue,  oh  il 
eut  avec  Ducasse  un  entretien  dans  lequel  il  lui 
développa  ses  plans,  dont  ce  grand  homme  fut  si 
impressionné  qu'il  en  témoigna  son  admiration 
à  M.  de  Pontcliartrain.  Arrivé,  le  27  janvier 
1699,  dans  la  baie  de  Pensacola,  et  quatre  jours 
après,  se  hâtant  de  prendre  les  devants  sur  les 
Espagnols  qui  venaient  de  s'établir  en  cet  en- 
droit, dans  le  même  but  que  lui,  il  jeta  l'ancre 
au  sud  sud-est  de  la  pointe  orientale  de  la  Mo- 
bile, rivière  parallèle  au  Miss^lssipi,  et  débarqua, 
le  2  février,  dans  une  lie  voisine,  de  quatre 
lieues  de  cireuit,  à  laquelle  il  donna  le  nom  dite 
du  Masâacre,  parce  que,  vers  la  pointe  sud- 
ouest,  il  trouva  les  têtes  et  les  ossemenU  d'en- 
viron soixante  personnes,  qu'il  présuma  y  avoir 
été  tuées.  Ayant  ensuite  gagné  la  terre  ferme,  il 
découvrit  la  rivière  du  Pascagoulas,  et,  accom- 
pagné de  son  frère  Bien  ville,  le  jeune,  d'un  re- 
ligieux etde  quarante-huit  hommes,  tous  montés 
sur  des  barques  longues,  et  emportant  |K)ur  quinze 
JQurs  de  vivres,  il  se  mit  à  la  recherche  du 
Misstssipi,  que  les  Indiens  appelaient  Âfalàou- 
chia,  et  les  espagnols  ta  Palissade,  Entré 
euUn  dans  ce  fleuve,  le  2  mars,  il  trouva  que  ce 
dernier  nom  convenait  assez  à   l'embouchure 
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oherchée,  héridsée  qQ*eUe  était  d'arbres  inces- 
samment charriés  par  les  conraDts.  Sa  recon- 
naissance terminée,  il  revint  sur  ses  pas,  pour 
faire  part  de  sa  découverte  à  M.  de  Château* 
morand,  qui  reprit  aussitôt  la  route  de  France 
afin  d'y  apporter  sans  retard  cette  importante 
nouvelle.  Quant  à  dlbenriile,  poursuivant  ses 
explorations,  il  rentra  dans  le  fleuve,  constata  ' 
plusieurs  erreurs  dans  la  relation  attribuée  à 
Tonti  (1)  et  dans  la  description  de  la  Louisiane 
du  P.  Hennepin,  qull  avait  déjà  trouvé  en  défaut 
sur  plusieurs  points  du  Canada  et  de  la  baie 
d'Hudson,  arriva  an  village  du  Bayagoulas, 
composé  de  sept  cents  cabanes,  et  monta  ensuite 
jusq.''aux  Oumas,  od  il  trouva  une  lettre  écrite 
au  mois  d'avril  lft85  à  1^  Sale  par  Tonti,  et  dé- 
posée par  ce  dernier  dans  le  creux  d'un  aibre, 
lorsqu'il  s'était  décidé  à  descendre  le  Mississipi 
pour  venir  au-devant  de  son  infortuné  compa- 
gnon ,  après  l'avoir  longtemps  attendu  an  point 
de  rencontre  convenu  entre  eux.  Rassuré  par 
cette  lettre  sur  l'appréhension  qu'il  avait  conçue 
de  ne  plus  être  dans  le  fleuve,  il  revint  dans  la 
baie  du  Biloxl,  entre  la  Mobile  et  le  Mississipi; 
et,  après  y  avoir  construit ,  à  trois  lieues  de  la 
rivière  du  Pa^agoulas,  un  fort  dont  il  nomma 
M.  de  Sau  vole  commandant,  et  Bienville  lieute- 
nant, il  repassa  en  France.  Il  n'y  s<^uma  pas 
longtemps,  car  le  8  janvier  1700  il  était  de  re- 
tour au  Biloxi.  Il  se  hâta,  à  son  arrivée,  de 
renouveler  la  prise  de  possession  faite  plus  de 
vingt  ans  auparavant  par  La  Saie,  et  de  cons- 
truire lur  le  bord  du  fleuve  un  petit  fort  armé 
de  quatre  canons ,  dont  il  confia  le  commande* 
ment  à  Bienville,  résolu,  oonune  lui,  à  repousser 
les  AnglaÎH ,  qui  pendant  son  absence  avaient 
hautement  annoncé  leur  projet  de  venir  en  for- 
ces le  diasser  de  sa  position.  On  devait  d'autant 
plus  craindre  de  les  voir  exécuter  leurs  menaces 
que  le  cabinet  britannique  s'apprêtait  à  jeter 
dans  la  nouvelle  colonie  les  protestants  ex- 
pulsés de  France  et  forcément  conduits  à  faire 
cause  commune  avec  les  Anglais ,  repoussés 
qu'ils  étaient  par  Louis  XIV,  à  qui  ils  avaient 
fait  la  profiosition  d'assurer  à  leur  mère-patrie 
la  possession  de  ce  beau  pays,  proposition  re- 
jetée par  ce  monarque,  qui  ne  voulait  à  aucun 
prix  tolérer  soit  en  France,  soit  dans  ses  pos- 
sessions d'outre-mer,  d'autre  religion  que  la  re- 
ligion catholique.  Sentant  la  nécessité  d'étendre 
au  plus  tôt  ses  moyens  d'action  et  de  déftnse, 
afin  de  pouvoir  repousser  plus  sûrement  les  at- 
taques qu*il  pressentait,  d'fberville,  le  fort  du 
Biloxi  terminé,  remonta  le  Mississipi  jusqu'au 


(I)  TooU,  que  (flbervtlle  eut  oecatlon  de  voir  en  1700. 
pendant  quU  com(r«!>aU  le  f  rt  du  Bilo%,  deMvoua 
énerglquement  rrlte  rrtatlon,  cnmpotée.  lui  dit-li,  »ur 
de  nanvato  mémoire*,  prr  on  ateotiirier  parltten  qui 
«Tait  apéeulé  tar  son  nom.  Ce  dcaavea  de  Tonti  rtt 
eonflrmé  par  la  déebratkm  an  P.  Mareat  (  Uttre$  edi- 
^ntei,  t.  VI,  p.  su,  édil.  Qorrbfnr  ),  de  n'avoir  co  au- 
cune part  t  cet  ouvrage,  tiasu  d*ineiacUtadet  et  d'awer- 
tioM  eiageréea. 


pays  des  Natcbez,  y  traça  le  plan  d'une  ville  qui 
devait  s'appeler  Rosalie,  du  nom  de  M"**  de 
Pontchartrain,  fit  reconnaître  une  mine  de  coi- 
vre  sur  les  bords  de  la  rivière  Verte,  qui  se  dé  « 
cliarge  dans  la  rivière  Saint-Pierre,  éleva  an 
fort  sur  la  Mobile,  et  construisit  des  roagasîiit, 
des  casernes,  des  fortifications  surTUe  du  Mas* 
sacre,  dont  il  changea  alors  le  nom  en  celui  de 
Dauphine.  La  population  se  porta  sur  ce  âest- 
nier  point,  qui  devint  promptement  le  centre  de 
la  oolome.  Ces  résultats ,  quelque  satisfaisants 
qu'ils  fussent,  lui  semblaient  néanmoins  bkn 
incomplets.  Rien  ne  se  faisait  pour  assurer  le 
développement  agricole  du  pays,  dont  le  sol 
conviait  pourtant,  par  sa  fécondité,  à  des  ex- 
ploitations qui  eussent  assuré  une  prospérité  ra- 
pide et  durable.  La  colonie  produisait  des  bcenfe 
fournissant  de  la  laine  et  des  cuirs  susceptil>les 
de  faire  l'objet  d'un  commerce  avantageux  avec 
la  FrancCtOù  ces  quadnipèdes  auraient  pu  d'ail- 
leurs être  naturalisés  ;  mais,  comme  il  n'est  que 
trop  souvent  arrivé  dans  nos  tentatives  de  colo- 
nisation, l'incurie  locale  et  l'insouciance  de  la 
métropole  contrarièrent  ses  projets.  Le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  quil  obtint  en  1702,  fut 
la  seule  récompense  de  ses  longs  services. 
Quatre  ans  plus  tard^  à  la  tête  de  trois  vais- 
seaux qu'il  avait  armÀ  à  la  Martinique»  il  fit 
une  descente  dans  Tlle  anglaise  de  Névis,  dont  il 
s'empara,  et  mourut  à  la  Havane,  sur  le  vais- 
seau Le  Juste,  qu'il  commandait,  à  la  veille  de 
faire  une  expédition  contre  la  Jamaïque.  Sa 
mort  causa  de  longs  regrets  au  Canada,  où  il 
était  si  aimé  et  si  considéré  qu'avec  lui,  disaient 
les  colons,  ils  seraient  allés  au  bout  du  monde. 
11  justifiait  celte  affection  par  sa  bravoure,  sa 
mansuétude,  sa  droiture  et  son  équité.  Son  nom 
avait  été  précédemment  donné  à  une  passe  qu'il 
avait  heureusement  frandiie  au  sud  de  l'tle  aux 
Coudres,  située  à  quinxe  lieues  de  Québec  et  de 
Tadoussac. 

Deux  de  ses  frères,  Sainte-Hélène  et  de  Cbâ- 
teauguay,  nous  l'avons  vu,  étaient  morts  avant 
lui;  il  en  avait  été  de  même  de  Bienville,  Palné, 
tué  à  Tattaque  d'un  fort,et  de  Maricourt,  que  les 
Iroquois  avaient  brûlé  avec  quarante  Français 
dans  une  maison  en  1704.  Sérigny  et  Bi^^nville, 
le  jeune,  qui  lui  survécurent,  par\inpenl  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Lemoyne  de 
Longueil,  l'alné  des  frères,  était  gouverneur  de 
Montréal,  à  sa  mort  en  1716.  Lemoyne  de  Cbâ- 
tcHU^uay,  fils  de  celui  qui  avait  succombé  à 
l'attaque  du  fort  NelM>n,  en  1693,  fut  nommé 
commandant  en  second  de  la  Louisiane  en  1722, 
et  plus  tard  gpuvemt^ur  de  la  Guyane,  après 
avoir,  dans  l'iutervalie,  été  employé  à  la  Marti- 
nique. De  1746  à  1747,  année  de  sa  nnort,  il  fut 
diargé  de  la  défense  de  Louisbouq;,  et  s'en  ac- 
quitta avec  succès.  P.  Levot. 

Arehiiteà  de  ta  mariM.  —  HMoin  dt  ta  Aouvtiie- 
France,  par  le  P.  CharlevoU.  •  Histoire  de  Seunl^Do- 
Minpue.  par  le  mtmt,  —  lu  dtmàirei  DéemntrtM»  et 
la  SaU  éam  l^jimériquê  ieptenthmuUe,  par  If  clKfa- 
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lier  Tonll:  Parte,  iWt,  In-lt.  -  IMtret  édU^niet.  - 
//lito<r«  çénéraiê  4êi  Foifùpm.  —  Léon  GuMn,  Ltt 
NaeiçaUmv  fronçait. 

LBMOTNB  {Jean-Louis  ),  senlptear,  né  en 
1665,  mort  en  17&5.  Il  fut  reça  membre  de  TA- 
cadéinie  royale  de  Peinture  et  Scalpture  le 
30  juin  1703.  Le  musée  du  Lonyre  possède  de 
lui  un  buste  de  Mansart  avec  cette  inscription  : 
Ardonin  Mansart  eom,  sac,  rtg.  csd,  pr. 
170S.  Lemoyne  fnt  le  maître  de  son  fils  Jean- 
Baptiste  (vcy,  e^apT^A).  E.  B— n. 

H.  Barbet  de  Jony ,  DeteripUm  dêt  Senlptwrêê  mo» 
dêrnei  du  Mméê  dm  Louvre,  —  Lenolr,  Mtuéê  dm  mo- 
nummUt/ranfoit. 

LBMOTMB  (  Jean» Baptiste)  j  sculpteur,  né 
à  Paris,  en  1704,  mort  en  1778.  U  fut  élèTe  de 
son  père  Jean-Louis  Lemoyne  et  de  Robert  Le 
Lorrain.  Il  fut  reçu  à  TAcadémie  royale  de 
Peinture  et  Sculpture  en  1 738,  sur  la  présentation 
d'un  joli  groupe,  aujourd'hui  au  Musée  du  Lon- 
yre, représentant  la  mort  d'Hippotyte.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  cet  artiste  forent  la  statue 
équestre  de  Louis  XV  érigée  à  Bordeaux,  une 
statue  du  même  prince  pour  Rennes,  le  mau- 
solée du  cardinal  de  Fleury,  enfin,  le  tombeau  de 
Migpard,  que  nous  voyons  encore  à  Paris  dans 
l'église  Saint-Rocb.  £ .  B— ii . 

Mémoêreg  inédits  de  FjéeadémiA  de  Peinture  etScHlp- 
ture.  —  H.  Barbet  de  Jouy,  DeMcripiion  de$  Seuiptures 
modernes  du  Lmnre. 

LB  MOYNB  { Jean-BaptMe  Motne,  dit), 
compositeur  français,  né  à  Eymet  (Périgord), 
le  3  avril  1751,  mort  à  Paris,  le  30  décembre 
1796.  Il  était  fils  de  Louis  Moyne,  ancien  consul. 
Son  oncle,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Périgneux,  lui  apprit  la  musique.  A  quatorze  ans 
il  parcourut  la  France»  et  visita  l'Ailemagne,  ob 
il  reçut  des  leçons  de  composition  de  Graun 
et  de  Kimberger.  A  Berlin,  il  composa  un  Chant 
d'orage,  qui,  intercalé  dans  Topera  de  Toinon  et 
Toinette,  eut  un  grand  succès  et  lui  valut  la 
place  de  second  maître  de  musique  au  théâtre 
du  prince  royal.  Il  donna  à  Varsovie  Le  Bouquet 
de  Colette,  opéra  en  un  acte,  pour  les  débuts  de 
M™"  Saint-Huberti.  De  retour  en  France,  en 
1782,  Le  Moyne  fit  jouer  à  l'Académie  royale  de 
Musique  Electre ,  dont  les  paroles  étaient  de 
Guillard.  On  y  trouvait  des  morceaux  remar- 
quables, mais  trop  de  bruit,'  et  Gluck  désavoua 
Le  Moyne,  qui  se  disait  son  élève.  Le  Moyne  étu- 
dia alors  Paccini  et  Sacchini,  et  fit'repnîsenter, 
en  1786,  Phèdre,  dont  le  poème  était  de  HofT- 
mann.  Cet  opéra  eut  du  succès.  Le  Moyne  fit 
ensuite  un  voyage  en  Italie  ;  à  son  retour,  en 
1789,  il  donna  Les  Prétendus,  opéra  bouffe, 
paroles  de  Rochon  de  Cbabannes,  et  Nephté, 
tragédie  lyrique ,  de  Hoffmann.  Ces  deux  ou- 
vrages réussirent.  En  1790  Le  Moyne  fit  avec 
Forgeot  Les  Pommiers  et  le  Moulin,  et  avec 
Gulliard  et  Andrieux  Louis  JX  en  Egypte.  En 
1792  il  donna  au  théâtre  Favait  Blfrida,  pa- 
roles de  Guillard.  L'année  suivante,  l'Opéra  joua 
de  lui  Miltiade  à  Maratlum,  et  en   1794 
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7oti/e  la  Grèce,  pièces  de  dreonstanees.  Enfin 
il  donna  au  théâtre  Feydeau  Le  Petit  i^atelier, 
ou  les  vrais  Sans-Culottes;  1794;  —  Le 
compère  Luc,  1794,  et  Le  Mensonge  officieux, 
1795.  Le  Moyne  a  laissé  trois  opéras  inédits  : 
Ifadir,  ou  le  dormeur  éveillé,  paroles  de  Pa- 
trat  ;  Splvius  Nerva,  ou  la  malédiction  pa^ 
terneUe,  paroles  de  Befroy  de  Regny;  et 
Vile  des  Femmes,  paroles  de  Rochon  de  Cba- 
bannes. J.  V. 

Grlroin,  Corre^ondaneê.  —  FéUs,  Biopr,  «nto.  d»t  Mu- 
siciens. —  Cboron.  Diet.  histor.des  Musiciens.  —  Biogr, 
unit,  et  portatioe  des  Contsmp. 

LB  MOTN«  (  Gabriel  ),  compositeur  français, 
filsatné  du  précédent,  né  à  Berlin,  le  14  octobre 
1772,  mort  à  Paris,  le  2  juillet  1815.  A  l'âge  de 
neuf  ans,  il  suivit  son  père  à  Paris,  et  reçut  de 
démenti  des  leçons  de  clavecin  et  d'harmonie.  Il 
devint  ensuite  élève  d'Edelmann.  Et  fit  avec  le 
violoniste  Lafont  un  voyage  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  vers  1800.  De  retour  à  Paris,  Le- 
moyne se  livra  à  renseignement,  et  publia  des 
œuvres  pour  le  piano.  Bon  pianiste,  il  a  laissé 
des  eonates,  des  romances  et  l'opéra  comique 
de  VSntresol,  composé  avec  Plocini  fils,  pa- 
roles deDesaugîers,  et  joué  an  théâtre  Montansier 
en  1802.  J.  V. 

Biog.  univ.  et  portât,  des  Ccntemp.  —  FéUs,  Bioçr, 
tmlr.  des  Mvstc, 

L'BMPBBBVB  {Constantin  ),  célèbre  orien- 
taliste hollandais,  né  à  Oppyck,  vers  1570,  et 
mort  à  Leyde,  en  1648.  A  la  connaissance  du 
droit  et  de  la  théologie  il  joignit  celle  des  lan- 
gues orientales,  qu'il  étudia  sous  Erpenins.  H 
professa  d'aboH  pendant  huit  ans  la  théologie 
à  Harderwick  ;  en  1627  il  fut  appelé  k  la  chaire 
d'hébreu  à  Leyde,  et  une  vingtaine  d'années 
après  à  celle  de  théologie,  qu'il  n'occupa  que 
quelques  mois.  L'empereur  ne  fut  pas  au-des- 
sous de  sa  tâche  dans  cette  célèbre  université 
dans  laquelle  enseignèrent  et  où  se  formèrent 
les  plus  habiles  orientalistes  du  dix-septième 
siècle.  On  compte  parmi  ses  élèves  plusieurs 
hommes  distingués  qui  consacrèrent,  à  leur 
tour,  leurs  travaux  aux  langues  orientales.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  des  traductions, 
avec  des  notes,  de  divers  écrits  talmudiques  et 
rabbiniques  et  des  livres  destinés  à  faciliter  l'é- 
tude de  la  langue  et  de  la  littérature  du  peuple 
juif.  On  peut  regarder  les  suivants  comme  les 
plus  remarquables  :  De  Dignitate  et  UtiUtate 
LinguxHebraicsB;  1627,  in-8<».  C'est  le  discours 
d'ouverture  de  son  cours  d*hébreu  à  Leyde;  — 
Talmudis  babylonici  Codex  Middofh,  sive  de 
mensuris  templi,  hebr,  cum  versUme  et  corn- 
ment.;  Lugd.-Bat,  1630,  in-4*  ;  —  ifoiij  Kim- 
chi  Jntroductio  ad  scientiam;  Lt]gd.*fiat, 
1631,  in-8^;  —  Jtinerarium  Benjamini  Tu» 
delensis,  hebr,  lat.  cum  notis;  Lugd.-Bai, 
1633,  in-12;  —  CUwis  talmudica,  hebr.  lat,; 
Ingd.-Bat.,  1634,  {0-4**;  —  lÀber  halicoth 
clam,  B,  Josux  Levitx  et  lib.  Mare  Hagge- 
ma%a  J7.  Samuelis  hannagide  hebr,  lat.; 
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Lu8d.-Bat.»    1634,   iB-4*;    --   DispuialionêS 
théologie»;  Lugd.-BaL,  1648,  in-8''. 

Hiohel  Nicolas. 

Paquet..  WmoirM.—  Roternund,  SuppiémmiU  à  Ade- 

LBMPftfftmA  (John),  biographe  iinglais,  né 
dans  111e  de  Jersey,  mort  le  l^  février  1824,  à 
LoD(}re8.  Après  a? oir  fait  8e«  études  à  Oxfbrd, 
06  il  prft  foos  des  degrés  en  théologie,  H  fut 
chargé  de  la  direction  du  collège  d'Abingdeii, 
passa  ensuite  à  céltri  d'Eteter,  et  renonça,  vers 
1810,  à  la  carrière  de  l'enseignement  à  la  suite 
<to  quelque»  démêlés  a^ec  ses  collègues.  L'année 
twvante  il  obUoi  deux  hénéfiees  dans  le  Devon- 
fbîre,  sinécores  d'un  revenu  médiocre,  mais  qui 
lui  procurèrent  Findépeiidance  nécessaire  à  ses 
travaux.  Lempriere  avait  une  instruction  éten- 
due; il  connaissiit  fort  bien  Fanliquité,  et  sa 
Mibiu>th€ca  elassica^  1788,  in-8'',  revue  et 
augmentée  par  lui,  est  encore  d*un  usage  géné- 
ral dans  les  universités.  On  a  encore  de  lui  : 
une  traduction  &Uérodoie  avec  notes,  17U2, 
dont  il  n'a  pam  que  le  tome  V"  ;  —  Vniversal 
Biography;  1808,  in^'^.eiin-8'':  cette  compi- 
lation, faite  avec  soin,  a  été  aussi  l'objet  de  fré- 
quentes réimpressions.  P.  L— T. 

LR  MOBT  (i>terre),  architecte  français,  né  à 
Dijon,  en  ld91,  mort  à  Paris,  en  1669.  Non  moins 
bon  ingénieur  qnliabile  architecte,  il  toi  chargé 
par  Mararin  de  créer  oif  de  réparer  les  fortifiea> 
tions  de  plusieurs  villes  êe  Picardie.  Il  eonr- 
trursit  k  Paris  tfn  grand  nombre  de  maisons  et 
dliâtels,  et  plusieurs  châteaux  en  provinee; 
maie  il  est  surtout  connu  peur  avoir  achevé  Té- 
glisedu  Val  deGrâce,commen<^en  t64»8arfes 
dessins  de  Mansard  et  continuée  snr  eeox  4e 
Lemercier  jusqu'à  la  haiïteof  de  l'entablement 
On  doit  donc  à  Le  Mnet  la  coupole  et  les  Coûtes, 
et  il  e.>t  également  auteur  de  la  façade,  composée 
de  deux  ordres  corinrlhiens  superposés  et  con- 
tonnés  d'un  fronton.  Le  Mnet  avait  donné 'en 
1656  les  desshis  de  l'église  Notre-Dame- iJea- Vic- 
toires poui*  les  Ao^tins  déchaussés ,  dits  les 
Petits^ Pères-,  mais  lés  traviitft  à  peine  commen- 
cés farent  suspemliis  ftmte  de  fonds,  et  ne  fureot 
repris  qu'en  i7^,  par  Libéral  Bruant,  cl  achevés 
p\m  iard  pstt  Gabriel  Ledoc.  Le  Muet  a  laissé 
trois  oovfage^  Macti^e»  :  Traité  des  Cinq 
Ordres,  iradîHé  dé  PaUûdio  ;  Paris,  1626^  -^ 
lés  fiêgles  des  Cinq  Ordres  ë^ Architecture  de 
Yignoiê  augMêtitées,  èi  téduHes  de  grand  en 
ptlù  ;  PÉhê\  1632,  iù^"  ;  -^  lu  manière  de  bien 
tdlir  pouf  tùulei  êôrtes  de  personnes  f  1605, 
lu  fol.  £.  B^R. 

<;fkr.itré(iière  de  (^tief,  /fittoêH  dé  Ut  P'tê  tt  du  OO- 
ttûyet  ë0ê  ptità  edUbm  jtrekii€et4$.  —  Uuia«re,  //  itloire 

LBNAix  (  Dom  Pierre },  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à  Paris,  en  1640,  mort  ài  La  Trappe,  près 
Soligny  (Perche),  en  1713.  Il  était  frère  du  sa- 
▼anl  SélMstien  Leoain  de  Tillemont,  et  fit  pro- 
fession ehes  les  Victorins  de  Paris.  Plus  tard,  en 


I6629  lorsque  Armand  Le  BonthlUitr  de  RaBcé 
eut  réfonoé  les  cisterciens  du  mionaslère  de  La 
Trtfpe,  dom  Lenahi  a*^  relira,  et  en  ésitint 
soua-prieor.  On  a  de  lui  entre  aotfw  r  Jteci 
de  V histoire  de  V Ordre  de  CUeauxf  Paris, 
1696,  9  vol.  in- 12.  Le  style  de  cet  onTm^e  eit 
négligé,  la  critique  y  maoqne  ;  Tantenr  a  déployé 
plus  de  piété  que  de  eavoir;  — >  Bêméiiês  sur 
Jérémie;  1706,  2  vol.  in»8";  —  nae  Traduc- 
tion âesaint  Dorothée,  Père  de  PÉgiUë  free- 
que;  Wk-V*-,  -^  Vie  de  J,  Le  BimthiUUr  de 
aaneé,  ahbë  et  réformateur  de  La  Trappe; 
Rouen,  )715,  3  vol.  in- 12.  Revu  parBossoet, 
cet  outrage  a  eu  de  nomtrretnes  édltione  ;  ~ 
Relation  de  la  Vie  et  de  ta  mort  de  plnaseurs 
Religieux  de  La  Trappe^  6  tof.  in-i2.  A.  L. 

Richard  et  Glrand,  Bibiiothiqm  Sacrée.  —  Morért,  U 
prattd  Dtetimmairg  IfittorififA 

LKAAIH  »K  TILLBAOUT.  Foy.  TlUJEMOirr. 

LEffAU  (Ifteolas),  poète  allemand,   né  à 
Csatad,  en  Hongrie,  le  tb  août  1802,  mort  à 
Oberdoebfittg,  près  Vienne,  le  22  août  1850.  Son 
véritable  nom  était  Niembseh  de  Strahlenau; 
mats  II  est  beaucoup  phis  connu  sons  celoi  de 
lenau.  Quoique,  par  se  naissaBoe,  il  appartint  à 
la  Hongrie,  Tallemand  lui  était  de^enQ  fiimiiîer 
dès  son  enfonce.  Après  avoir  acliavé  son  cours 
de  philosoptile  à  Foniversifé  de  Tienne,  H  s'ap- 
pliqua d'abord,  pendant  trois  ans,  à  l'étude  delà 
jurisprudence,  qu'il  abandonna  ensuite  pour  se 
livrer  à  ceUe  de  la  médecine  et  des  Ecrenoes  na- 
turelles. Son  génie  poétique  se  montra  pour  la 
première  fois  dans  une  excursion  qu'il  fit  aux 
Alpes  autrichiennes.  Non  content  d'errer  dans 
les  steppes  de  la  Hongrie  et  de  courir  la  f»oste 
sur  la  grande  route  de  l'Europe,  en  1832,  il 
franchit  même  l'Océan,  et  M  son  toor  dn  Nou- 
veau Monde.  Après  son  retour  d'Amérique,  Il 
habita  Alternativement  Vienne ,  IschI  et  Stott- 
gard.  Ce  fut  dans  éette  dernière  viHe,  qu'an 
moiâ  d'octobre  1844,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
mentale,  au  moment  oh  il  al  lait  se  rendre  à 
Francfort-sur-Ie-Mein  pour  s'y  marier.  On  le 
conduisit  dans  la  maison  de  santé  de  Wione* 
Uial,  et  de  là,  en  1847,  à  OberdoeMing,  près 
Vienne ,  où  se  termina  sa  carrière.  Ce  Art  en 
1832,  l'année  même  oh  Lcnao  partit  ponr  l'Amé- 
rique, que  Gustave  Schwab  publia  le  premier  re- 
cueil de  poésies  de  notre  poète,  l^ni  eut  tout  d'a- 
bord un  grand  succès,  et  qui  déjà,  en  1838,  époqee 
où  parurent  également  ses  Neutfre  Ùedéchêe 
(Poàies  nouvelles),  eut  une  2*  édition.  Ces  déni 
recueils  fureot  plus  tard  réunis  sous  le  fifre  de 
Gedkhte  (  Poésies),  tome  1, 14;*  édK.;  SbHtganf, 
1853;  t.  Il,  12<^  édit.;  ibid.,  I8â2.  C'e^dans  ces 
pièces  que  se  manifestent  avec  le  plos  de  bofl- 
heor  les  énergies  natives  et  les  délicatesses  de 
Sun  ftmé.  Tontes  ses  (toésies  justifient  ampleoMBl 
la  sympathie  dont  il  est  l'objeC  de  la  part 
de  ses  compatriotes,  et  l'on  peut,  sans  hésMar, 
le  placer  au  rang  des  premiers  poéi»  lyriqMS 
de  l'Allemagne.  Ses  mdlleorea  pièeei  de  ^me 
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rétinftfent  tonfes  les  qualKés  aoxqiiellet  tes 
poésies  Aigftivet  de  GeeAié  doifent  ieor  eieel- 
ience.  Le  premier  recueil  de  poésies  de  LéiiStt 
fbt  suivi  de  /%titf  ^,  qui  parut  d*ftbord  pir  frag- 
ments,  ea  1836,  dans  VAimonaeh  du  PHU" 
temps  (Fruefatini^  iliinailaeh),  que  paUiait  alors 
le  poète  à  Stiittgard.  Od  en  a  donoé  une  qua- 
trième édttiOD  dans  la  même  vtiM,  m  f852.  — 
Famt  est  oo  poéoieépîooHlramattque,  entre- 
mêlé de  dialogoes,  de  sdttea  draraittiqaes  j  de 
dissertatioos,  de  balladei  et  de  morceau  des- 
eriptift.  Od  y  retrouve  qoelqoes-ttnes  des  figures 
de  Gopthe,  mais  tellement  dénaturées,  qu'elles 
font  supposer  le  poète  frappé  de  eécité  par  son 
orgueil.  Après  Pautt  parut  Sawmarott;  Stutt- 
l^rd,  1837;  T  édit;  Ibid.,  1844.  On  n'y  trouve 
rien  de  ce  qnl  doit  caractériser  on  poème  épique. 
Lenau  nous  montre  dans  lé  hmtmx  dominicain 
de  Florence  le  visionnaire  extatique»  le  prophète 
obstiné,  le  croyant  réformateur  et  le  prédicateur 
austère  ;  mais  il  ne  nous  montre  pas  Pbomme 
avec  ses  oscillations  et  ses  eontr»1ictiou  »  ses 
aspirations  désintéressées  et  seft  paseioos.  Le  troi- 
sième grand  poème  de  Lenaa  est  intitulé  :  Die 
Âlbigenxer  (Les  Albigeois),  et  a  paru  pour  la 
première  fois  à  Stnttgard,  en  1841  ;  3*  édit.,  ib., 
1852.  Dans  ce  poème,  Lenan  nous  propose  les 
efforts  tentés  par  les  hérétiques  du  douzième 
siècle  comme  une  grande  et  glorieuse  eoosolation 
pour  les  contemporains  qui  travaillent  à  pré- 
parer on  avenir  plus  digne ,  selon  loi,  de  l'hu- 
manité. Après  la  mort  de  Lenau,  son  ami 
Anastasins  Omen  publia  de  loi,  sous  le  titre  : 
IHehteH$ehet  Ifaehlatê  (  Suooesiion  poéti- 
que) une  série  de  petites  poésies,  dont  la 
principale  est  ikm  Jman  (Stottgard,  1851),  que 
l'auteor  lui-même  regardât  comme  ce  qu'il  a^ait 
fait  de  mlenn.  Le  nom  de  Lenan  eut  de  l'écho 
jusqu'en  Angletene  même,  o6  il  était  estimé  et 
honoré.  Le  Fereign  MoniM^  Hetiew  and  coH" 
Unentat  Hterarff  journal  du  mois  de  sep- 
tembre 1839  a  publié  une  critique  remarquable 
tout  en  bveor  de  son  FauMi  et  de  ses  Poéâiet, 
et  Jolm  Brydges  a  traduit  nn  asset  grand  nombre 
*die  ses  poé^  sons letHre de  Poem  o/N.  Unau ; 
Londott,  1838.  Les  écrits  soltanta  prouvent 
combien  devait  être  Tif  Intérêt  qu'on  prenait 
généralement  aui  grands  poèmes  de  Lenan ,  et 
combien  en  même  temps  on  devait  avoir  de 
diflleultés  pour  les  comprendre  :  Veber  Unatti 
Fauit  (  Sur  le  Faust  de  Lenau),  par  J.  M  — r; 
Stottgard,  1836;  — •  Nikolaus  Unau,  sHne 
AniieMen  und  Tendenten,  etc.  (Nicolas  Le- 
nau, ses  vues  et  ses  tendances),  par  Uffb  Hom; 
Hambourg,  1838  ; — Niàolaui  Lenau.  Sine  Aus- 
fueJirlieke  Characferietik  de»  Dkehien  (  Nico- 
las Lenau,  Charactéristiqoe  complète  de  ce  poète), 
par  Opitz;  Leipzig,  I8M;  —  Lenau  in  SchwO" 
t^en  (Lenau  en  Sooabe),  par  Niendorf  ;  Leipzig, 
1863;  —  N,  LenaxCe  Briefe  an  einen  Freund 
(  Lettres  de  N.  Lenau  à  nn  ami),  publiée*  par 
Mayer;  Stutigard,  1M3.  Henri  Wilmès. 


CêmœruUUnU'LiesHUm.  ~  itariM  d§  t*arU,  i^  février 
iSSS  arttde  de  BC  Etnti  SeaSert.  —  DoeummOs  divers. 

LB  NAOTOmiiSB  (Guillaume),  siear  n£ 
CAvrBLniAiic,  astronome  français,  né  le  lô  juillet 
1560,  près  de  Yénès  (Languedoc),  mort  le 
(Oaoût  1620,  à  Castres.  Destiné  à  la  cairlère  ec- 
clésiastique, il  fit  violence  à  ses  goûts,  qui  le  por- 
taient vers  Pétude  des  matbématjqiies,  et  entre- 
prit un  voyage  pour  vérifier  l'exactitude  de  ses 
calculs  sur  la  déviation  de  TaigulUe  aimantée 
avant  d'accepter  la  direction,  en  qualité  de  paa- 
tenr,  de  la  paroisse  protestante  de  Bfontredon 
(159^1).  Plus  tard,  il  fut  dépoté  parles  églises  du 
haut  Languedoc  à  l'assemblée  poKtIqoe  de  Châ- 
telleraulf  et  au  synode  national  de  Saint- Maiient. 
Ses  devoirs  religieux  ne  le  détooraèrent  pas  ce- 
pendant des  sciences  exactes,  et  il  publia  lesoo- 
vrages  suivants,  dont  le  pmnler  sortit  d'une 
presse  qall  avait  établie  dans  son  château  de 
ronrmarié  :  Mécométrie  de  Vaymant,  c'esi^ 
dire  de  la  manière  de  mesurer  les  lonçitudee 
par  le  moyen  de  Paymani,  par  laquetieest 
enseigné  un  très-certain  moyen,  auparatani 
Inconnu,  de  trouver  les  longitudes  géogra- 
phiques de  tous  Heux,  aussy  facilement  que 
la  latitude.  Davantage  y  est  montré  ta  dé" 
etinaison  de  la  guide  aymant  pour  tous  tes 
lieux;  1604,  In-folio  avec  cartes  et  gravures.  Ce 
livre,  (hiit  de  plusieurs  années  de  recherches, 
rendit  d'utiles  services  à  la  navigation  et  valut  à 
l'auteur  une  pension  de  1 ,200  livres  de  la  part 
de  Henri  IV;  il  est  suivi  de  la  Mécométrie 
arithmétique  deVaymant,  dédiée  Jacques  1*'; 
^  De  Artifieiosa  Memoria;  Castres,  1607, 
itt-4*;  résumé  des  moyens  mnémotechniques  re- 
commandés par  les  anciens  et  les  modernes.  Il 
laissa  en  manuscrit  un  Diaire  astrologique  et 
une  Cosmographie.  P.  L —  t. 

Delanbre,  Bibt.  Mtrûnem.  -^  Jm  tnaue  Prot. 

LBNCLOS  (  Anne  dite  Ifinon  ne),  femme cé^ 
Mtire  du  dit-septième  siècle.  Elle  naquit  à  Paris, 
en  I6t5,  et  mourut  en  cette  même  ville,  le  17  oc- 
tobre 1705.  M.  deLenclM,  son  père,  n'était  pas 
un  joueur  de  lotN ,  comme  l'ont  iiippoSf^,  d*apr6s 
Tohaire,  quelques  biographes,  mais  un  gentil- 
hofmne  toufav^o,  qui  avait  beaueoup  de  goét 
pouf  la  musique.  Madame  de  tenclos  appartenait 
à  une  bonne  ftmllle;  elle  s'eAbrçaen  vain  âTm- 
culquer  à  sa  fille  ses  propres  principes  de  morale 
et  de  religion.  M.  de  l^endos,  de  son  celé,  s'appli- 
quait k  lui  inspirer  le  gofit  de  11  philosophie,  non 
de  celle  qui  incite  Fesprit  humant  à  rechercher 
en  tout  la  souveraine  vérité  et  8  élargir  les  voies 
du  perfectionnement  moral,  mais  de  celte  philo- 
sophie qui  conduit  seulement  au  sensualisme  et 
que  l'on  qualifie  d'épicurienne.  Dans  cette  lutte 
de  principes  entre  les  deux  Instituteurs  naturels 
de  Ninon,  le  père  demeura  victorieux;  ses  en- 
seignements s'accorrlâlent  avec  les  instincts  de 
son  étère.  Toutenfsnt,  Ninon  était  belle,  «  et 
eUe  la  tut  teojoura  »,  dit  Goyon  de  Sardière,  qui 
décrit  minutieusement  sa  beauté,  solvant  lui| 
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fMirraife.  SéloD  d'autres  écrÎTiiiift,  le  charme 
irrésistible  de  MUe  de  Leodos  oonsîstait  princi- 
palement dans  la  mobilité  de  m  physionomie  et 
dans  la  grftce  de  sa  personne.  L'édacation  de 
Ninon  fat  très-soignée;  son  père  lui  fit  apprendre 
plusieurs  langues  étrangères;  elle  excellait  dans 
Tart  de  la  musique  et  dans  celui  de  la  danse;  de 
plus,  elle  aTalt,  comme  on  disait  alors,  beaucoup 
de  lecture^  ce  qui  ne  la  rendait  pourtant  pas 
pédante.  Son  caractère  était  égal  et  facile,  son 
esprit  Tîf  et  mordant.  M  ^^  de  Lenclos  avait 
seize  ou  dix-sept  ans  lorsqu'elle  entra  dans  la 
carrière  de  la  galanterie ,  et  elle  n'en  sortit  pas 
d'un  demi-siècle  tout  entier,  assore-t-oo.  Sa 
première  liaison  d'amour  fut  cependant  euTO- 
loppée  de  quelque  mystère;  h  l'époque  où  elle 
eut  lieu,  Ninon  rivait  sons  le  toit  maternel,  qu'elle 
abandonna  dans  tfsuite  pour  se  livrer,  sans  au- 
cune retenue,  au  plaisir.  Les  apologistes  de 
W^  de  Lenclos  veulent  que  son  excentricité 
ait  été  le  résultat  de  la  profondeur  de  sa  raison. 
«  Le  penchant  qu'elle  avait  à  réfléchir,  dit 
Sardière,  lui  fit  porter  bientôt  ses  regards  sur 
le  {lartage  inégal  des  qualités  qu'on  est  con- 
TPnu  d'exiger  dans  les  deux  sexes.  Elle  en 
vit  l'injustice,  et  ne  put  la  soutenir.  —  <t  Je  vois, 
dit- elle  h  ses  amis ,  qu'on  nous  a  chargées  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frivole,  et  que  les  hommes 
se  sont  réservé  le  droit  aux  qualités  essen- 
tielles; de  ce  moment  je  me  fais  homme.  »  Le 
mépris  de  rhypocrisie  et  l'indifférence  pour  les 
richesses  furent  les  deux  seules  règles  de  con« 
duite  que  se  posa  Ninon;  elles  lui  assuraient 
rindépendance  dans  l'amour.  II  y  a  divergence 
d'opinions,  parmi  les  biographes  de  mademoi- 
selle de  Lenclos,  quant  à  l'objet  de  sa  pre- 
mière inclination  de  cceur.  Voltaire  prétend  que 
Ninon  fut  passagèrement  la  maltresse  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  il  ijoute  que  cette  intrigue 
amoureuse  dut  être  la  première  de  Tune  et  la  der- 
nière de  l'autre.  Il  semble  qu'en  écrivant  ced, 
Voltaire  ait  confondu  Ninon  de  Lenclos  avec 
Marion  Délorme.  Riclielieu  aurait  donné  à  Ninon 
(toujours  d'après  le  même  auteur)  une  rente 
viagère  de  deux  mille  francs.  Ce  choix  d'un 
amant  qui,  selon  toutes  probabilités,  ne  pouvait 
pas  personnellement  plaire  à  une  belle  fille  de 
dix-sept  ans,  et  le  don  qui  s'en  serait  suivi,  se 
trouvent  démentis  par  le  désintéressement  de 
Ninon  dans  toutes  ses  relations  intimes.  Voltaire 
se  contredit  lui-même  lorsque  ensuite  il  dit  «qu'il 
fallait  beaucoup  d'art  et  être  fort  aimé  d'elle, 
pour  lui  faire  accepter  des  présents  ».  Au  reste, 
la  notice  sur  ma'^emoiselle  de  Lenclos,  pu- 
bliée dans  les  Œuvres  de  Voltaire  sous  le 
titre  de  Fjeltrê,  fourmille  d'erreurs.  On  lit  dans 
la  Segraisiana  que  Ninon  eut  pour  premier 
amant  un  M.  de  Saint-Étienne.  Le  fait  est  qoe 
celui  qui  assujettit  le  cœur  encore  tout  neuf  de 
Ninon  fut  un  beau  et  valeureux  jeime  homme  (1), 

(1  )  Cette  «MerUoD  de  Gayoa  de  Sardière  ciC  eatrébméê 
p.ir  Im  vera  •oWaote  de  SAtat-ÉvresMOd  ; 


LENCLOS  648 

Gaspard  de  Coligny,  comte,  puis  doc  de  Ch&- 
tilkm.  Ces  tiens,  tout  diarmants  qu'ils  étalent,  le 
rompirent  vite.  De  cette  époque  datent  les  ré- 
flexions de  Ninon  sor  TinsUbilitéde  l'arnoor.  KUe 
regarda  ce  sentiment  •  comme  on  mouvement 
aveugle  et  machinal,  qui  ne  suppose  ancon  mé- 
rHe  dans  l'objet  qui  le  fiiit  naître  ».  Parmi  les 
successeurs  presque  innombrables  qoe  Ninon  don- 
na an  comte  de  Châtillon,  il  y  en  eut  un,  —  on 
seul,  — >  dont  elle  récompensa  rattachement  par 
une  fidélité  qui  ne  dura  pas  moios  de  trois  ans. 
Ce  privilégié  fut  le  marquis  de  Villarceaux;  Ni- 
non l'avait  enlevé  à  son  amie.  M"**  Scarron,  sans 
se  brouiller  pour  cela  avec  elle.  Us  passèrent  tout 
le  temps  de  lenrs  amours  daos  la  retraite  à  la 
campagne.  Une  telle  infraction  aux  coutumes 
de  M"*  de  Lenclos  ne  pouvait  manquer  d*émoa- 
voir  ceux  de  ses  adorateurs  qui  avaient  subi  les 
conséquences  de  son  humeur  volage.  Saint- 
Évremond  Ini  adressa  VÉléçie  dont  nous  venons 
de  dter  un  fragment,  et  qui  commence  ainsi  : 


Chère  Phtita,  qo'é(et-Toa«  derenue* 
Cet  enebeotear  qui  vous  «  reCenae 
Depuis  trois  aiM  pir  un  diarmc  ooaveao 
Vous  retlent-U  en  quelque  vieux  cMleau? 

Un  peu  plus  loin  le  poète  mentionne  outre  Châ- 
tillon, a  BU  maréchal  (d'Albret),  romeroeot  de 
la  France,  i*  et  «  ce  jeune  duc  (d'Enghien)  qui 
gagnait  des  batailles,  m  comme  ayant  obtenu  les 
faveurs  de  Philis. 

On  a  donné  à  Ninon  la  qualification  d'honnête 
homme  f  parce  qu'elle  n'avait  jamais  plusieurs 
amants  à  la  fois.  A  la  vérité,  celni  qu'elle  congé- 
diait était  si  promptement  remplacé  par  un  antre, 
que  le  marquis  d'Ëstrées  et  l'abbé  d'£ffiat  (  quel- 
ques auteurs  ont  substitué  à  ce  dernier  Vil- 
larceaux)  s'en  rapportèrent  au  hasard  d'une  par- 
tie de  dés  pour  trancher  une  question  de  pa- 
ternité au  sujet  de  laquelle  Ninon  elle-même  res- 
tait indécise.  D'Estrées  ajant  gagné  la  partie  se 
chargea  du  sort  de  l'enfant,  qu'il  regarda  dès 
lors  comme  son  fils....  Ce  fils,  le  chevalier  de  La 
Boissière,  se  distingua  dans  la  marine.  On  a 
loué  M"*  de  Lenclos  outre-mesure ,  selon  noos, 
pour  un  simple  trait  de  probité,  auquel  donna 
du  relief  le  contraste  de  la  conduite  d'un  indi- 
vidu que  Voltaire  désigne  par  l'épithète  de  dévot, 
et  l'auteur  de  la  Vie  de  A'inon  par  le  titre  de 
grand-pénitencier.  Lors  de  l'anestation  de  Fon- 
quet  en  ICôi,  Gourville  s'étant  enfui  de  France, 
laissa  deux  cassettes  renfermant  chacune  dix 
mille  écus  d'or,  en  dépât,  Tune  chez  le  person- 
nage ci-dessus,  l'autre  à  M"*  de  Lenclos,  dont  il 


Ge  bean  frarçoD  dont  Tooa  Ktes  éprise 

Mit  en  vos  Riatos  son  aimable  (raocMae; 

Il  était  Jeune,  il  n'avait  point  senti 

Ce  que  ressent  un  corar  assujetti: 

Bfc,  jeane  eneor,  tous  Ignorles  Tusafte 

Des  nMMivements  qn'exdte  un  beau  visage  ; 

Voua  Ignories  la  peloe  et  le  plalstr 

Qu*ont  su  donner  l'anonr  et  le  désir. 

Dam  les  transports  dione  première  flamme 

Vous  vo»  nommlei  et  moQ  ecnir  et  moo  Sae» 
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avait  été  ramant.  A  son  retour,  le  dévot  préteo- 
t)it  avoir  employé  le  dépôt  ea  œuvres  pies; 
d'autres  ont  écrit  qu'il  le  nia.  Ninon,  à  qui  Gour- 
▼ille  ne  redemandait  pas  Tautre  cassette,  la  loi 
remit,  en  disant:  «  J*ai  perdu  le  goût  que  j'avais 
pour  vous  ;  mais  je  n'ai  pas  perdu  la  mémoire.  » 
Malgré  son  libertinage,  qu'elle  prolongea  Tort  au- 
delà  des  limites  de  l'âge  mûr,  mademoiselle  de 
Lenclos  jouit  dans  sa  vieillesse  d'une  considéra- 
tion qui  toutefois  était  un  peu  factice.  Son  esprit 
fin,  vif,  original,  soutint  la  célébrité  que  lui  avait 
faite  la  licence  de  ses  mœurs  ;  et  sa  maison , 
•après  avoir  été  une  école  de  matérialisme,  devint 
un  petit  hôtel  Rambouillet.  Le  cercle  de  ses  ad- 
mirateurs s'augmenta  d'une  société  de  femmes 
da  monde  et  de  la  cour,  au  nombre  desquelles  se 
trouvaient  mesdames  de  La  Sablière,  deBouidon, 
de  Coulanges,  de  Casteinao,  Comuel.  d'Olonne... 
*Ce  dernier  nom,  bonni  par  tous  les  chroniqueurs 
du  temps,  prouve  que  la  société  des  femmes  y 
était  un  peu  mêlée.  Quelques  auteurs  ont  mis 
sur  cette  liste  M^  de  Grignan  ;  la  fière  et  sage 
^uvemante  de  Provence  n'alla  jamais  chez  Ni- 
non* Le  jeune  marquis  de  Grignan  avait  seize 
ans  lorsqu'il  fut  présenté  à  «cette  vieille  célèbre», 
comme  l'appelle  Voltaire.  A  propos  de  la 
présentation  du  marquis  de  Grignan  à  M*^  de 
Lenclos,  nous  allons  citer  ce  passage  de  la  no- 
tice sur  monsieur  de  Sévigné,  par  Grouville. 
«  A  cinquanf e-sii  ans ,  dit  cet  écrivain ,  elle 
(Ninon)  séduisit  celui  (Charles  de  Sévigné) 
dont  elle  avait  enflammé  le  père  (Henri  de  Se- 
Tîgné)  à  trente-quatre,  et  c'est  le  moment  de 
remarquer  qu'on  vit  encore  vingt  ans  après, 
son  amitié  recherchée  par  le  jeune  marquis  de 
Grignan  ;  elle  captiva  ainsi  les  trois  générations 
dans  la  même  famille.  » 

On  regardait  Ninon  comme  un  modèle  de  poli- 
tesse. En  1679,  MiB^deMaintenon  écrivait  à  made- 
moiselle de  Lenclos  :  «Continuez  adonner  de  bons 
conseils  à  mon  frère,  il  a  bien  besoin  des  le- 
çons de  Léoniium.  »  Les  leçons  de  Léontiom 
n'empêchèrent  pas  d'Aubigné  d'être  jusqu'à  sa 
mort  un  homme  de  rrtaiivaise  compagnie.  Ce 
parallèle  entre  Ninon  et  Léontium ,  parallèle  si 
souvent  reproduit  et  établi  par  Saint-Évremond, 
n'était  pas  très-flatteur  pour  M'ie  de  Lenclos  : 
même  chez  les  andens  la  maltresse  d'Épieure 
n'a  pas  joui  de  l'estfane  publique.  Au  reste, 
les  adulateurs  de  MUe  de  Lenclos  ont  souvent 
commis  à  son  sujet  des  inconséquences  ana- 
logues :  Voltaire,  après  s'être  attaché  à  marquer 
la  différence  qui  existe  entre  la  femme  qui  cède 
aux  caprices  de  son  cœur  ou  de  son  imagination 
et  la  femme  dont  on  achète  les  faveurs,  s'écrie  à 
propos  de  l'anecdote  si  connue  du  bon  billet 
qu*a  la  Châtre,  que  les  Thais  et  les  Lais  n'ont 
jamais  rien  fait  de  plus   plaisant.   D'autres, 
comme  Cbèteauneof  et  Saint-Évremond ,  sont 
tombés  dans  une  exagération  ridicule  en  décla- 
rant, le  premier,  que  Ninon  &*était  mise  au  rang 
des  hommes  illustres  ;  le  second,  que  son  âme 


était  formée  «  de  la  Tolupté  d'Epieure  et  de  la 
vertu  de  Caton  >•.  La  position  que  Ninon  se  fit 
dans  le  grand  monde  au  déclin  de  sa  vie  carac- 
térise d'ailleurs  son  époque;  et  l'on  peut  dire 
avec  quelque  fondement  qne  l'irréligion  et  le  bi- 
gotisme,  le  libertinage  et  la  pruderie,  qui  se 
partageaient,  pour  ainsi  dire,  la  société,  étaient 
représentées  par  ces  deux  anciennes  amies, 
m"*  de  Lenclos  et  M"**  de  Maintenon. 

Quelques  soins  qu'aient  pris  en  général  les 
panégyristes  de  Ninon  de  Lenclos  pour  dissimo- 
1er  ses  peines  morales,  elles  sont  rendues  évi- 
dentés  par  les  efforts  même  de  ses  amis  pour 
fortifier  sa  vieillesse  contre  l'envahissement  de 
regrets  inutiles.  La  détresse  de  son  esprit 
perce  dans  llntimité  de  sa  correspondance  avec 
Saint-Évremond.  On  ne  trouve  même  pas  dans 
aucune  de  ces  pages  un  léger  reflet  de  l'esprit 
railleur  qui  s'était  souvent  manifesté  dans  sa 
conversation  par  des  plaisanteries  fort  libres, 
que  M""  de  Sévigné  appelait  par  antithèse  des 
gentillesses,  et  aussi  par  des  reparties  pleines  de 
sel.  Amsi  I^grand-prieur  de  Vendôme,  dont  Ni- 
non avait  repoossé  les  hommages,  ayant  voulu 
se  venger  de  ses  dédains  par  l'épigramme  sui- 
Tante  : 

Indigne  de  mes  feoi,  indiirne  de  nu»  bmes. 
Je  renonce  «ans  peine  à  tee  fiiU>leB  eppae. 

Mon  amour  le  prètaU  des  clisrmes. 

Ingrate,  que  tn  n'atals  pas. 

Elle  lui  répondit  : 

Insenaible  à  tes  reaz,Uuen«tble  h  tes  tonnes. 
Je  te  vois  renonrer  A  mes  fat  blés  appas. 

Mais  si  l'amonr  prête  des  «'barrai. 

Pourquoi  n'en  emprantato^tu  pas? » 

Vainement,  pour  l'étourdir  sur  la  perte  de  sa 
jeunesse,  Saint-Évremond  lui  répète,  sur  tous 
les  tons,  qu'il  n'y  aura  point  de  vieillesse  pour 
elle.  «  Votre  vie,  ma  très-ctière ,  a  été  trop  U- 
Instre  pour  n'être  pas  continuée  de  la  même  ma- 
nière jusqu'à  la  fin.  Que  l'enfer  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucault  ne  vous  épouvante  pas...  »  (  Ou  sait 
que  La  Rochefoocault  dit  un  jour  à  Ninon  avec 
une  arrière-pensée  malicieuse  :  «  L'enfer  des 
femmes,  c'est  la  vieillesse.  »  )  «  ...Vous  êtes 
née  pour  aimer  toute  votre  vie...  Vous  pouvez 
toujours  prononcer  hardiment  le  mot  d'amonr... 
Quelle  ingratitude  d'avoir  honte  de  nommer  l'a* 
mour,  à  qui  vous  devez  votre  mérite  et  vos  plai- 
sirs !  »  PuiSy  voyant  sans  doute  llmpuissance  de 
ces  loonsolations,  Saint-Évremond  recourt  à  un 
antre  genre  d'éloges.  «  Vous  êtes,  écrit-il  à  sa 
vieille  amie,  plus  spirituelle  que  n'était  la  jeune 
Ninon.  »  Et  dans  ime  autre  occasion  :  «  Tai  reçu 
la  seconde  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  obli- 
geante, agréable,  sphituelle,  où  je  reconnais 
les  enjouements  de  Ninon  et  le  bon  sens  de  ma- 
demoiselle de  Lenclos.  »  (H  esl  à  remarquer  que 
ce  fut  seulement  vers  le  déclin  de  sa  vie  que  les 
amis  de  W^de  Lendos  s'accoutumèrent  à  la  dé- 
signer par  son  nom  de  famille;  pendant  cette 
longue  période  de  son  existence  qu'elle  consacra 
à  la  galaateriet  oo  ne  l'appelait  que  «  Ninon  »  )• 
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Bnfin,  Saint^farvémoB^*  ta  tronraat  h  iMWi  <|*9r- 
g^meott,  lui  çoacdlte '<(  ii'awooer  toute»  #e§ 
pasfiioRt  poar  faire  mloir  UmU»  M»  yertuf  »», 
ajoutant  :  «  fl  o'y  a  rieo  de  naieuK  que  Ja  part 
qui  re(|;arde  vos  ainw,  nen  de  plu»  sec  que  ce 
qui  regarde  tûs  amaîiis*  »  Yaim  etforU  d'une 
amitié  compaUsaanle  I  «  Voua  diwez  autrefois  que 
jaiK  noemia  que  de  fiéfleiion,  ^  écrit  Ninoo  ^ 
Saint-Évremand  ;  —  je  tâdie  à  Q*eB  plus  fiiire  et 
à  ouWbk  k  leudemain  le  jour  que  je  via  aujour- 
d'hui^ foviiie  sogode  me  diiqtie  j*ai  moifia  à  me 
{Haiudm  du  tcwpa  qu'ami  autre.  De  quelque 
aoftfB  que  aela  soit,  qui  m*aoraJt  proposé  uoa 
4elle  vie,  je  um  aaaraia  fiesdue.  •  I/es  lettrée  im- 
primées de  Ninou  de  LencloR  à  M.  de  Sévigné» 
puMiéea  au  diii-iiuttième  siècJe  par  un  avocat 
«omraé  OaoïMif  s,  8m(  éentisa  nnoina  iucQrrecte- 
meut  et  muôii  aèdiement  que  ceiies  qui  f>on( 
adreeaées  à  3afBt-E?req9pad.  il  j  rè^e  uu  ton 
eqjoué  qui  a'aecorderait  lïien  4rec  }e  caractère 
qq*ayait  ^iaon  au  tempe  où  ^  partageait,  avec 
«ne  célèbre  roioédieaiie,  le  pçpur  du  isarqiiia. 
Mais  cea  lettres  sont  apocrypbea^dl  en  eat  de 
Blême  de  la  Carrespùndance  secrète  entre 
Ninon  de  Lenclo*^  if.  de  VHlarceaux  ei 
M^  de  Mainienon  (1).  Par  des  motifs  divera, 
indulgence  uatureUe  dea  hommes  poar  la  cour- 
tisane qui  se  voue  à  lears  plaisirs,  timidité  des 
femmes  à  critiquer  celles  d'entre  elles  qui  se  sont 
assuré  les  suffrages  des  hommes,  propens'on  du 
public  à  adopter  sans  examen  un  jugement  tout 
fait ,  il  est  arrivé  que,  sauf  de  rares  exeeptions, 
les  contemporains  de  Ninon  de  Lenclos  ont  uni 
leurs  voix  dans  un  eoneert  de  louaagea  à  son 
«drease.  Néanmoias quelques-uuea  décès  voix 
pnatestaieiit  eu  secret  ooutre  un  enthousiasme 
qu'elles  approuvaient  tout  haut  Ainai ,  M*"*  de 
0oulangea»qoi  «  auivant  Giouvelle ,  fut  liée  jus- 
qu'à «a  UMft  d'une  ti^èa^traite  amitié  avec  Ni- 
im,  éDdvatt  en  l«ltt,  à  M^^  dn  Sérigné  :  «  Las 


^1)  PQlsqoe  nont  venons  de  menUonnn*  la  Champmêlé, 
«^t  M  1^  lieu  de  rtpfàtt&r  im  tnrtt  de  NlMon  %u\  nom 
fe«U>le  d'vatant  plo»  injusuaable  qut  la  9u»4eni0  Léonr- 
IJuis  nr  se  9ontr»it  pat  |atouae  de  tes  amants  en  ^- 
tiéral,  el  au  p^u  ttecas  <}ife(le  fatsilt  en  parUcoller  da  se- 
«wiuf ^«aarquts  ae  Bdvifné,  tt  est  érldent  ^'cUe  né  se  smi* 
dàn  mmlirmtmléem  adéltt4.  Même  elle  lavail  «ulue« 
lersqti  elle  lua  de  rascendant  qaVUe  eirrç<iU  encore  sur 
loi  pour  1  entraîner  à  c(tmmettre  «  une  Irahtson  basse  et 
)âdlKned*«l  aosamé  de  i^uaMé  m.  Lalsaops  M*«  de  86- 
9\$ni  t«<^MUer  PeU<««eot«re  de  son  fiU  i  M"»  d«Grl- 
ffnao.  «  Elle  i  Ifinau)  voulut  l'autre  Jour  lui  faire  donner 
^fs  Ipttreft  de  (a  comédienne;  Il  les  loi  donna:  elle  en 
a  Hé  )afosiae;  «Ile  vtulatt  les  donner  à  on  «OMOt  de  In 
princtfjM ,  afin  M  M  falee  donner  quelques  coups  de 
bnudrter.  U  me  le  vint  dire  •*  Je  lui  fl^  voir  quf  c'était 
une  infamie  de  couper  ainsi  la  (forge  A  une  pettte  créa- 
tore  pour  l'avoir  aimée;  je  représente!  qu'elle  n'avait 
point  aarriaé  ans  MtNs  iét  M.  éê  Séviçttéi,  nonune 
on  voulaU  le  lui  taire  o-olre  pour  rsnimer.  Il  entré 
dans  mes  raisons;  il  courut  ctiez  fflnon,  et  moitié  par 
ndrease ,  el  oiofllé  pnr  forée ,  11  relln  tas  letlnss  de 
«mu  pnnfre  dtaMeiae.  »  les  kInfrnpiMa  de  Htann  «na- 
4tiii  voAopitecf  son*  nOence  ceUe  petite  nolrcear.  Ce- 
pendant, pcMir  donner  nne  Jnsté  Idée  dn  earadère  d'un 
1kidTvldo,ll  bint  présenter  son  portiMt  iM»ral  noitt  tonfai 


feuiqtea  WVKMi  4^^  ^^  te  iepdoa  eoaml^ 

d'aiitrea  gens  y  coûfiiént  autrefois;  le  moyeo 
de  ne  pas  haïp  la  vieillesse  après  un  tel  exeniple.  » 
Ou  s'éinerveilla  fort  d'une  visite  de  la  reine  Ctiris- 
tiueÀ  Ninon  y  en  1656.  Voici  coinmeot  cette  ri. 
site  eut  lieu  «  Passant  à  un  certain  bourg  prpche 
de  Senlis,  raconte  W^  de  Bdotterille,  elle  (  Cbria* 
tine  )  voulut  voir  nne  demoiselle  qu*on  appe- 
lait Ninon ,  célèbre  par  son  viçei  par  son  liber- 
tinage et  par  la  beauté  de  son  ef^rît.  Ce  fut  % 
elle  seule,  de  toutes  lés  lémmes  qii'elle  vit  eu 
France 9  à  qui  elle  doniia  quelques  marques  d'es- 
time. Le  maréchal  d'Àlbret  et  quelques  autres 
en  furent  cau^,  par  les  Iquangw  qu'ils  donnè- 
reot  k  cette  courtisane  de  notre  siècle.  » 

De  tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  fieut 
coasidéi'er  Ninua^  i^  plus  désavantageux  à  son 
caractère,  c'est  celui  à»  sentiment  maternel;  œ 
se^imeol  festa  incpnnu  è  son  cœur.  W^^^  de 
Inclus  avait  cfs  deui^  Sis;  nous  avons  dé>à 
parlé  de  celui  qui  s'appelait  La  Bqissière;  ai 
sa  mère  «le  lui  fut  pas  toujaurs  absolument 
^^9^e^  fin  qipias  pp  s'oceupa- 1-  elle  Ja- 
mais  jde  lui.  Quant  au  second  des  enfants  de 
Ninon,  il  reçnt  de  soo  père,  le  marquis  de 
Gersaj,  fameux  par  la  témérité  de  sia  passion 
puur  la  reiue  ^nne d'Autriche,  le  nom  de  Vil- 
tiers.  Il  fut  élevé  loin  des  yeux  de  sa  mère,  d. 
on  Iqi  ^t  uo  secret  de  sa  naissapce.  Ce  secret 
qui  ne  pouvait  être  motivé  par  la  crainte  de 
nuire  à  la  réput^Uon  de  Ninon,  devenait  une  in- 
jufe  pour  bi  mère.  M^c  de  Lenclos  ne  la  res- 
sentit pas,  à  ce  qu'il  semble;  car  on  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  fait  auciiné  tentative  pour  avoir  une 
entrevue,  up  entretien  avec  ce  fils,  jusqu'au 
jour  où  on  le  lui  présenta»  aans  laisser  soup- 
çonner au  jeune  homqoie  le  lien  sacré  qui  les 
unissait.  Villiers  avait  alors  dix-neuf  ans.  Déjà, 
à  cette  époque,  il  était  du  bel  air  de  mener 
chez  Mlle  de  Lendos  les  jaunes  gens  qu'on  vou- 
lait façonner  aux  manières  du  ^rand  n»onde  ;  et 
ces  roapières-lè,  upus  l'avpns  dit»  M'^  de  Leo- 
filos  ies  avait ap  sqprème  degré.  Villiers,  sur 
l'ima^natfon  duquel  (levait  puissamment  agir 
la  renommée  extraordinaire  d^'s  charmes  de 
Ninon,  éprouva  pour  eUe,  dès  qu'il  la  vit,  une 
admiration  sur  ieê  xnouveiuenls  de  laquelle  il 
se  méprit;  il  crut  être  à  son  tour  amoureux  de 
cette  femme  si  séduisante.  Un  jour,  coaune  il 
se  piximenait  avec  M"*  dé  Lenclos  dans  le  janlin 
d'une  petite  maison  qu'elle  avait  i  Pi<^iis^  et  où 
elle  passait  ordinaii«uent  l'automne  «  il  lui  dé- 
clara ses  sentiments  i^?ec  lUie  impétuosité  qui 
épouvanta  Ninon  «t  lui  ûta  s^  présence  d'esprit. 
D'ailleurs,  elle  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  po- 
sition de  mère  ;  les  insiiirations  de  cette  satnie 
tendresse  lui  firent  défaut  en  ce  moment  cH- 
tiqne.  Au  lieu  de  préparer  graduelieroeot  san  S^ 
à  la  coopaissanue  de  i'afiBnité  qui  exiatait  entre 
fillf  et  lui ,  Ninon  déehira  brusquement  le  voile 
qui  couvrait  ce  mystère  ;  «lie  livra  ainsi  le  mal- 
heureux jeune  homme  à  toute  l'horreur  que  d«- 
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vait  loi  canseriDD  entraînement  dont  le  trouble 
lie  ses  sens  ne  fcii  fermK  pas  de  définir  d'abord 
la  TéritaMe  natare.  BenteTersé  par  cette  révé- 
lation, il  alla  prendre  nn  de  ses  pistolets  d'arçon, 
et  se  brûla  instantanément  la  cervelle.  Cette 
catastrophe,  le  eoap  le  plus  terrible  qui  pnlsse 
être  porté  an  eisar  d*nRe  mère,  ne  modffia  au- 
cunement le  caractère  de  Ninon  ;  elle  en  fut  pas- 
mgèrement  affligée;  elle  n'en  devint  pas  plus 
sérieuse.  Au  reste,  les  voluptés  de  Tépicurisme, 
élofit  M^^  de  Lendos  s*était  fait  une  doctrine , 
forent  pour  elle  mélaofçées  d'amertumes.  Une 
querelle  qui  eot  lien  entre  deux  de  ses  amants  et 
qui  tit  du  bruit  dans  le  monde ,  ayant  porté  le 
scandale  de  sa  conduite  Jusqu'aux  oreilles  d'Anne 
d'Autriche,  alors  régente,  quelques  rigides  con- 
seillers engagèrent  cette  princesse  à  la  faire  ren- 
fermer dans  im  couvent  Ninon ,  ayant  appris 
cela,  dit  qa*elle  le  voulait  bien,  pourvu  que  ce 
fftt  dans  le  couvent  des  Cordeliers.  On  Ini  ré- 
pllqtia  qu'eHe  pourrait  être  mise  aux  FittcM 
repenties.  Elle  répondit  quelle  n'était  iA  fitle, 
ni  repentie.  Elle  aurait  pu  ajouter  que  ses  amis 
étaient  trop  nombreux ,  trop  haut  placés  pour 
que  ToB  osât  la  traiter  avec  tant  de  sévérité. 
Effectivement,  la  reine  ne  donna  point  de  suite 
à  cette  menace,  déjà  fori  blessante  pour  MHc  de 
Leoclos,  qui  était  plus  sensible  aux  affronts 
qu'elle  ne  voulait  le  paraître.  Elle  fut  très- 
affectée  de  r indiscrétion  du  jeune  seigneur  pour 
l'amour  duquel  elle  manqua  à  la  parole  que 
La  ChAtre,  au  moment  de  s'absenter  pour  pen 
de  temps,  Ini  avait  fait  donner  par  écrit  de  lui 
rester  fidèle  jusqu'à  son  retour.  Le  nouvel 
amant ,  lavorisé  par  Ninon ,  avait  répété  à  ses 
amis  la  plaisante  exclamation  de  la  t)etle  infi« 
dèle  :  «  Ah  !  le  bon  billet  qu'a  La  Châtre!  »  Et 
il  eut  quelque  peine  à  obtenir  son  pardon.  Mti<^  de 
Lenclos  avait  exclu  Chapelle  de  sa  société^ 
parce  quli  était  enclin  à  l'ivrognerie.  La  rancune 
de  cet  auteur  le  poussa  à  faire  contre  elle  de 
grossières  chansons,  dont  elle  eot  beaucoup  de 
chagrin. 

HinoB  ne  se  montra  pas  non  plus  aassi  Inva- 
riable qu'on  le  croit  généralement  sur  le  cha- 
pitre dn  matérialisme.  A  la  date  du  IS  lévrier 
1590,  et  à  propos  de  la  conversion  de  ta  mar^ 
Chale  de  La  Ferlé ,  M"«  dé  Sévigné  dit  :  «  Ninon 
en  est  étonnée ,  ébranlée.  »  Ces  mots  choquent 
le  commentateur  et  biographe  de  notre  célèbre 
épistolaire.  «  Il  n'était  pas  juste,  s'écrie  Groo- 
veHe,  de  mettre  à  c6lé  d'une  telle  ftmme  (  ta 
maréchale)  Ninon,  qui  n'avait  jamais  trompé 
un  mari ,  qui  même  resta  toujours  fidèle  à  Ttf- 
mant  qu'elle  aimait ,  qui  surtout  était  trop  sa- 
vante en  volupté  pour  la  faire  dégénérer  en  dé- 
bauche. »  Avant  cette  époque,  et  alors  que 
Ninon  était  encore  dans  la  splendeur  de  sa 
beauté,  elle  alla  se  jeter  dans  ira  couvent  de 
Feuillantines  à  Paris.  Cette  fantaisie  de  retraite 
loi  était  venue  dans  les  premiers  moments  qoi 
avaient  suivi  la  mort  de  sa  mère.  Pendant  la 


maladie  qui  termina  Fexistenee  de  M»«  de  Len- 
dos,  Ninon  l'avait  soignée  et  vétîléçavec  beau- 
coup de  sollicitude.  La  mère  avait  profité  de  ce 
retour  de  tendresse  pour  tenter  encore  poe  fois 
d'arracher  sa  fille  à  »  la  vie  libertine  »  tjirelle 
menait.  Ninon  s'était  laissé  émouvoir  par  les 
remontrances  et  les  prières  de  la  mourante; 
mais  cette  impression  de  tristesse  ne  dura  pas 
longtemps  ;  Manon  Delorme  et  Saint-Évremond 
allèrent  voir  leur  amie  aux  Feuillantines ,  et  \\^ 
la  décidèrent,  probablement  sans  beaucoup  de 
difficulté ,  k  rentrer  dans  le  monde.  Nous  avons 
dit  que  dans  sa  vieillesse  yo^^  de  liCnclos  rit  sa 
société  recherchée  par  les  beaux  esprits  aussi 
bien  que  par  les  dames  de  haut  rang  et  par  les 
jeunes  gens  que,  suivant  l'expression  usitée  alors, 
on  voulait  mettre  dans  le  monde;  et  n'étaient 
pas  admis  chez  elle  tous  ceux  qui  le  désiraient. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  Ninon  se  fit 
amener  le  jeune  A.rouet,  alors  âgé  de  moins  de 
treize  ans,  et  dont  on  hil  avait  vanlé  k  talent  poé- 
tique; l'esfmt  pétiilanl  de  l'enfant  lui  plut;  elle 
lui  légua  dans  son  testament  une  somme  de  deux 
mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Voltaire 
avait  conservé  un  agréat>le  souvenir  de  cette 
femme  singulière;  mais  comme  elle  était  très- 
vieille  et  lui  fort  Jeune  lorsqu'ils  se  connurent , 
l'illustre  écrivain  n*a  comi^osé  sa  notice  sur 
M"*:  de  L*'nclos  que  d'après  des  renseignements 
dont  la  plupart  sont  controuvés.  H  aurait  dû 
pourtant  se  tenir  en  garde  contre  rinexacUtude, 
lui  qui,  en  1 75Z.  écrivstt  de  Postdam  :  «  La  plupait 
des  anecdotes  sur  M"^  de  Lenclos  sont  vraies  ; 
mais  plusieurs  sont  fausses. .. ..  Les  lettres  qoi  cou- 
rent ou  plutôt  qui  ne  courent  plus  sous  son  nom 
sont  au  rang  des  mensonges  imprimés.  »  11  fknt 
mettre  au  rang  de  ces  mensonges  l'extravagante 
et  honteuse  assertion  que  Ninon  avait  quatre< 
vingts  ans  lorsqu'elle  eut  sa  dernière  aventure 
amoureuse  avec  l'abbé  Gedoyn.  D'autres  biogra- 
phes ont  prétendu  qu'elle  était  âgée  de  soixante - 
dix  ans  quand  elle  renonça  à  la  galanterie,  et 
que  ce  fut  Châteauneuf  qui  ferma  la  liste  de  ses 
amants.  Quelques  auteurs  ont  attribué  à  Ninon 
de  Lenclos  un  opuscule  qui  fut  publié ,  de  son 
vivant,  sous  le  titre  de  La  Coquette  vengée^ 
en  réponse  à  un  petit  livre  intitulé  :  Le  fr- 
irait de  la  Coquette.      Camille  Lebroh. 

Cayon  de  SardMre,  Fie  4ê  Ninom  4e  UnelM.  — 
Sainl-éTremond .  OEuvret.  ->  Talleount  dM  Rèsas. 
UittorUttet.  —  Salot-SInion,  Mém.  —  Bref .  Mêtnaff 
amr  Mnmt  éê  LêmIos,  «v  DtotmeMril ,  idem.  —  LfUrm 
d0  MUedelemelm.  -  M^tUviU^  MémoIttB.  —  Stvlgné, 
Lettres.  —  Grouvrlle,  Jfoticeiur  le  marqtUs  de  Sévigné. 
—  Voltaire ,  Lettre  sur  Mlle  de  Lenclos. 

LEZf  Diif  ARA  (  Cristoforo  Genesini  be'  Cs- 
Nozzi  da  ) ,  peintre  de  Técole  de  Modène  «  né 
dans  cette  ville,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  Les  auteurs  contemporains 
parient  de  lui  avec  les  plus  grands  éloges.  Il 
eut  pour  frère  Loremo,  qu'il  aida  dans  ses  tra- 
vaux de  marqueterie. 

LBiiDitiARA  (  Larentio  Qcnbsini  âe*  Canozzi 
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da  ),  peintre  et  sciilptear  de  l'école  de  Modène, 
né  dans  cette  ville,  mort  vers  1477.  Nous  ne 
possédons  aucune  peintare  qui  puisse  loi  être 
attribuée  avec  certitude  ;  mais  nous  tenons  par 
les  historiens  de  Tail  qu'il  égala  souvent  les  plus 
illustres  de  ses  contemporains.  Il  excella  dans 
Fart  de  la  marqueterie,  et  orna  de  travaux  en  ce 
genre,  en  1465,  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Mo- 
dène, et  plus  tard  le  choeur,  quelques  confes- 
sionnaux et  la  sacristie  de  Saint-Antoine  de  Pa- 
doue.  Ji  fot  aidé  par  Cristo/oro^  son  frère  et 
Pierantonio,  son  gendre.  Vasari  parle  aussi  de 
quelques  figures  en  terre  que  Lorenzo  aurait 
exécutées  également  pour  la  basilique  de  Pa- 
doue.  On  connaît  encore  les  noms  de  plusieurs 
antres  artistes ,  de  la  même  famille,  tianiello , 
Giovanni  Maria,  Bemardino^  etc.,  qui  se 
distinguèrent  également  dans  l'art  de  la  marque- 
terie. E.  B— N. 

Vasarl.  FUe,  -  TiraboacM.  NotixU  degli  JHiAci 
Modeneêi.  -  Vldrlanl.  rite  M  PUtori,  Scultori  ed  Jr- 
ekitetti  Modenesi.-'  OrUndI,  ^bbeeedario.  —  Unzl, 
Staria  Pittorlea.  —  Ticout,  Dizkmario,  —  Cunporl , 
eu  artisti  negU  Stati  EsUast, 

LENBT  (  Pierre  ) ,  diplomate  et  historien 
français,  né  à  Dijon,  mort  en  1671.  Conseiller 
au  pariement  de  Dijon,  procureur  général  (1641), 
et  conseiller  d*État,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la 
Fronde,  et  remplit  les  fonctions  d'intendant  de 
justice,  de  police  et  des  finances  pendant  le  siège 
de  Paris.  Il  suivit  le  prince  de  Coudé  ^  Bor- 
deaux ;  mais  il  ne  put  empêcher  la  soumission 
de  cette  ville  à  l'armée  royale  (1653).  Lenet  re- 
présenta le  prince  de  Coudé  à  la  conférence  des 
Pyrénées,  et  défendit  fort  bien  les  intérète  de 
son  patron.  Après  la  paix ,  il  revint  à  Paris, 
fut  accueilli  par  la  cour  et  envoyé  en  mission 
en  Suisse.  »  Lenet,  dit  madame  de  Sévigné,  avait 
de  l'esprit  comme  douze.  »  On  a  de  lui  :  31é' 
fnoires  contenant  l'histoire  des  guen-ei  civiles 
des  années  1649  et  suivantes,  principalement 
celles  de  Guienne en  1650;  Paris,  1729,  2  vol. 
in- 12.  Quoique  mal  écrits  et  difius ,  ces  Mé- 
moires offrent  de  bons  documents  pour  Thistoire 
de  France;  car  Tauteur  n'y  relate  que  des  faits 
dont  il  a  été  témoin.  Une  nouvelle  édition  beau- 
coup plus  complète, publiée  sur  des  manuscrits 
inédits,a  été  donnée  en  1838  dans  la  collection 
des  mémoires  de  Michaod  et  Poujoulat.  Elle 
se  ooropose  de  trots  parties  :  la  première  contient 
beaucoup  d'additions  et  corrections,  comprend 
rhfstoire  du  prince  de  Condé  pendant  la  fin  de 
1649  et  toute  l'année  1650.  La  denxième,publiée 
pour  la  première  fois ,  donne  tous  les  faits  qui  se 
rapportent  à  la  jeunesse  du  prince  depuis  1627 
jusqu'à  la  fin  de  1643.  La  troisième  partie,  dont 
tous  les  matériaux  avaient  été  rassemblés  par  Le- 
net, a  été  rédigée  sur  les  notes  et  le  plan  manuscrits 
de  Lenet;  notes  indiquant  les  faits  dont  il  voulut 
parler,  et  les  documents  déposés  à  la  bibliottièque 
royale.  Cette  troisième  partie  comprend  l'histoire 
jlu  prince  de  Condé  depuis  1644  jusqu'au  milieu 
d#  1649  ;  les  événements  de  U  fin  de  cette  «nuée 


et  de  la  suivante  sont  racontés  dans  la  première 
partie.  Cette  sorte  de  nouveaux  ménooires,  dont 
l'ensemble  forme  une  Histoire  complète  du 
grand  Concf^depuissa  naissance  (t627)  jusqu'en 
1659,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  temps  des 
troubles  politiques  de  la  France,  ajoute  un  grand 
intérêt  à  ce  qui  avait  paru  jusque  alors.  Ces  évé- 
nements nous  sont  racontés  par  un  témoin  ocu- 
laire, l'un  des  conseillers  les  plus  influents,  les 
plus  intimes  du  prince  et  le  seul  qui  amnAI 
bien  toutes  ses  «Âfaires,  les  dirigeant  presque 
toujours  à  lui  tout  seul.  Personne  ne  pouvait 
donc  mieux  nous  initier  aux  secrètes  pensées  et 
aux  actions  en  partie  ignorées  du  priuoe  de 
Condé.  On  y  voit,  entre  autres,  que  c'est  la  haine 
et  la  jalousie  de  Mazarin  qui  déterminèrent  ea 
grande  partie  le  prince  à  faire  la  guerre  à  la 
couronne,  du  moment  où  il  n'avait  plus  au- 
près de  la  reine  ni  la  sécurité  ni  les  garanties 
nécessaires  à  son  rang  et  à  sa  dignité.  L'ordre 
chronologique  est  tellement  interverti  dans  ces 
mémoires  qu'il  est  à  désirer  qu'un  nouvel  éditeur 
ait  le  courage  de  refondre  le  tout,  ce  qui  en  fa- 
ciliterait la  lecture.  M.  Aimé  ChampoUion-Figeac 
a  publié  :  Mémoires  inédits  de  Pierre  Lenet 
sur  le  grand  Condé  diaprés  le  manuscrii  au- 
tographe; Paris,  1840,  in-8°.. 

Un  des  frères  de  Lenet,  connu  sous  le  nom 
&*Abbé  de  la  Victoire^  est  souvent  cité  par  ma- 
dame de  Sévigné  pour  son  esprit  et  ses  mots 
heureux.  A.  d'ë— p— c. 

Morérl,  Lt  Grand  JHetiwukAtre  HMori§Mie  —  PapUloo« 
jaiètoir$  des  Écrivains  de  la  Boyrgogne.  —  PeUtol.  Mé- 
moires. —  Mémoires  sur  thist.  de  France,  par  Ulcbaud 
et  Poajoolat.  —  V.  Cooftin,  La  Jeunesse  de  Jf**  de  LM" 
çuevUteetla/rûndeà  Bordeaux, 

LBNftUS  (/>ompeti4s) ,  grammairien  Utln,  vi- 
vait danK  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Natif  d'A- 
thènes, il  possédait  une  grande  connaissance  de 
l'histoire  naturelle,  et  savait  plusieurs  langues.  Il 
devint,  on  ne  sait  dans  quelle  circonstance,  esclave 
de  Pompée,  qui  lui  donna  la  liberté.  L'affranchi, 
reconnaissant,  l'acoorop^igna  dans  toutes  ses  ex- 
péditions (1) ,  et  traduisit  par  son  ordre  en  latin 
l'ouvrage  de  Mithridate  sur  les  poisons.  Âpiès 
la  mort  de  Pompée  et  de  ses  fils,  Leneus,  qoi 
ne  s'était  pas  enrichi  à  leur  service  et  qui  gar- 
dait un  grand  attachement  pour  la  mémoire  de 
son  ancien  maître,  ouvrit  une  école  près  du 
temple  de  Telius  dans  le  quartier  des  Cannes  oh 
était  située  la  maison  de  Pompée.  Salluste  ayant 
attaqué  dans  son  histoire  cet  illustre  général, 
Leneus  lui  répondit  avec  une  extrême  virulence, 
et  le  traita  de  débauclié,  de  glouton ,  de  fripon, 
d'ivrogne,  de  corrompu  dans  sa  vie  et  dans  ses 
écrits,  de  voleur  très-ignorant  des  vieux  mots 
de  Caton  (iastaurum,  lurconem,  nebulonem, 

(1)  «  Od  raeonte,  dit  .Suétone ,  que  dans  aM  enbncc, 
ayant  été  enlcTé  d'Athènes,  U  s'enfaU  dans  m  patrie,  et 
qu'après  a?olr  acqob  dans  tes  lettres  une  grande  Uialrae- 
Uon ,  U  rapporta  à  aon  roaUre  le  prix  de  aa  liberté .  Bail 
que  ceiol-cl,  énervettlé  de  aon  esprit  et  de  son  savoir, 
raffrancblt  sans  Tonlolr  rien  accepter.  • 
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po(iiiioiiemy  vite  acriptisque  moofttraosuiu ,  pris- 
cornin  Catonisque  yerborum  ineradUissimain 
farem  ).  Y. 

Suétone,  De  ittmtr.  Crammat^  s,  18.  —  Pline,  XV, 
90.  S»;  XXIV,  •.  41  ; XXV,  6.  7.  ^  MOUer,  HUtor.  Krit. 
Darslellung  der  flaekrickt.  vom  LOmn  des  Saltust., 
p.  10.  —  Draounn,  lïMcA.  Roms.,  vol.  IV,  p.  bm. 

LB3iFART  (Jïicques)^  c^ièbre  théologien  pro- 
testant, né  à  Bazocbe,  dans, la  Beauce,  le  1 3  avril 
1601,  et  mort  à  Berlin,  le  7  août  1728,  d'une  at- 
taque d'apoplexie.  U  commença  ses  études  à 
Saumuret  les  acheva  à  Genève.  En  1683  il  se 
rendit  à  Heldelberg,  où  il  reçut  Timposition  des 
inains  en  août  1684,  et  où  il  resta,  en  qualité  de 
chapelain  de  Télectrice  palatine  douairière  et  de 
pasteur  de  l*É(^ise  française,  jusqu'en  1688.  U  se 
retira  alors  devant  l'armée  française,  dans  la 
crainte  des  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir 
pour  lui  la  publication  récente  d'un  livre  de  con- 
troverse, dans  lequel  il  avait  vivement  attaqué 
les  jésuites.  A  Berlin,  où  il  chercha  un  refuge,  il 
fat  nommé  pasteur  de  l'Église  française.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  pendant  près  de  quarante  ans. 
En  1707,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre, 
il  prêcha  devant  la  reine  Anne,  qui  lui  fit  pro- 
poser de  rester  auprès  d'elle  en  qualité  de  cha- 
pelain. Il  refusa ,  ne  voulant  pas  quitter  Berlin, 
où  il  avait  été  accueilli  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance et  où  il  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération. Il  rénssiMait  dans  la  prédication ,  au- 
tant par  ses  qualités  physiques  que  par  tes  qua- 
lités, plus  solides,  de  penseur  et  d'écrivain.  Son 
érudition  était  étendue,  et  s'alliait  chez  lui  à  un 
esprit  fin  et  délicat,  et  à  un  caractère  doux  et 
conciliant 

Lenfant  a  beaucoup  écrit  dans  la  Bibliothèque 
choisie  de  Leclerc ,  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres ,  journal  fondé  par 
Bayle,  et  continué  par  La  Roque,  puis  par  Ber- 
nard, et  enfin  par  Leclerc,  dans  V Histoire  cri- 
tique de  la  République  des  Lettres  de  J.  Mas- 
son  ,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque  Germa' 
nique,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  et  à  la  ré- 
daction de  laquelle  il  prit  une  part  très-active , 
principalement  à  partir  du  4"  vol.  Outre  quel- 
ques oorraget  de  controverse,  on  a  encore  de 
lui  :  BistoUre  du  Concile  de  Constance,  ti- 
rée principalement  d^auteurs  qui  ont  assisté 
au  concile,  enrichie  de  portraits;  Amsterd., 
1714,  2  vol.  in-4^;  nouv.  édit.,  corrigée  et  aug- 
mentée; Amsterd.,  1727,  2  vol.  iu^*;trad.  angl. 
Londr.,  1730,  2  vol.,  in-4''.  C'est  un  ouvrage 
exact,  impartial  et  intéressant;  —  Poggiana,  ou 
la  vie,  le  caractère,  les  sentences  et  les  bons 
mots  dePogge  Florentin,  avec  son  Histoire  de 
la  République  de  Florence,  et  un  supplément 
de  diverses  pièces  importantes;  Amsterdam, 
1720, 2  vol.  in-12.  Recanati  a  relevé  plusieurs 
erreurs  commises  par  Lenfant,  dans  la  vie  qu'il 
a  publiée  de  Poggio,  en  ti&te  de  Tédit.  de  1715 
de  l'Histoire  de  Florence  de  cet  auteur,  imprimée 
alors  en  latin  pour  la  première  fois  ;  —  Histoire 
du  Concile  de  Pise  et  de  ce  qui  s*est  passé  de  | 


plus  mémorable  depuis  ce  concile  jusqu^à 
celui  de  Constance,  enrichie  de  portraits; 
Amsterd.,  1724,  2  vol.  in-4*;  ^  Histoire  de  la 
Guerre  des  Hussites  et  du  Concile  de  Bdle; 
Amsterd.,  1731,  2  vol.  in -4*;  contref.  la  même 
année  à  Utrecht  (Paris);  trad.  allero., Vienne, 
1783-1784,  4  vol.  in-8*.  La  mort  ne  permit  pas 
à  l'auteur  de  mettre  la  dernière  main  è  cet  ou- 
vrage; —  Le  Nouveau  Testament,  trad,  en 
franc,  sur  V original  ^rec;  Amsterd.,  1718, 
2  vul.  in-4°,  en  collaboration  avec  Beausobre. 
Les  notes  sont  des  deux  écrivains;  la  préface 
générale,  qui  forme  une  véritable  introduction  à 
la  lecture  du  Nouveau  Testament,  est  tout  en- 
tière de  Lenfant  ;  —  Seize  Sermons  sur  divers 
textes  de  C Écriture  Sainte;  Amsterd.,  i728, 
in-8<>;  trad.  en  allem.  par  Rambach,  Halle, 
1742,  in-8^  Lenfant  a  traduit  en  latin  la  Recher- 
che de  la  Vérité  de  Malebranche,  sous  le  titre 
De  inquirenda  Veritate;  Genève,  1691,  in-4^. 

Micliel  Nicolas. 

Son  éloge  daus  la  Biblioth.  Gfrmaniq,,  t.  XVI,  p.  lis 
et  snlv.  —  NIcérun,  Mémoiret.  —  Chaufieplé,  DietioUé 
Hist.  —  MM.  Haag,  la  Ftanee  ProtetL 

LENFANT  {Alexandre-CharleS'Anne),  pré- 
dicateur français,  né  à  Lyon,  le  6  septembre 
1726,  massacré  k  Paris,  le  3  septembre  1793.  Sa 
famille  était  originaire  du  Maine.  11  étudia  chez 
les  jésuites  de  Lyon ,  et  demanda  son  admission 
dans  leur  ordre.  Reçu  en  1741  au  noviciat  d'A- 
vignon, il  fut  envoyé  deux  ans  après  à  Marseille 
comme  professeur  de  rhétorique.  Il  avait  du 
talent  pour  la  prédication ,  et  y  obtint  du  suc- 
cès. Il  prêcha  dans  les  principales  villes  de 
France,  et  à  Mallnes  il  convertit  un  ministre 
anglican.  Après  la  suppression  de  sa  société,  en 
1773,  il  véôit  dan^le  monde,  et  prêcha  plusieurs 
stations  à  LunéviUe,  à  Vienne  et  à  Versailles. 
Il  se  plaisait  à  combattre  les  schismatiques  et 
les  philosophes.  Diderot  et  D'Alembert  suivirent 
un  carême  qu'il  prêcha  à  l'église  Saint-Sulpice, 
et  on  raconte  que  le  premier  dit  un  jour  à  son 
ami  après  avoir  entendu  un  sermon  du  Père 
Lenfant  sur  la  foi  :  «  Quand  on  a  entendu  un  pa- 
reil discours,  il  est  difficile  de  rester  incrédule.  » 
Sans  doute  le  débit  de  l'orateur  était  pour  heàu- 
oonp  dans  ses  succès ,  car  à  la  lecture  les  ser- 
mons du  père  Lenfant  ne  paraissent  pas  à  la 
hauteur  de  sa  réputation.  Il  électrisait  surtout 
son  auditoire  par  l'harmonie  de  sa  voix  et  par 
son  air  de  conviction.  11  prêchait  le  Carême  à  la 
cour  en  1791  lorsque  son  refus  de  prêter  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé  le  força  de  s'in- 
terrompre. Le  30  août  1792  il  fut  arrêté  et  con- 
duit à  la  prison  de  Tabbaye.  «  Le  3  septembre, 
à  dix  heures  du  matin,  raconte  Jourgniac  de 
Saint-Méard,  l'abbé  Lenfant  et  l'abbé  Rastignac 
parurent  à  la  tribune  de  la  chapelle  qui  nous 
servait  de  prison;  ils  annoncèrent  que  notre 
dernière  heure  arrivait,  et  boqs  invitèrentà  nous 
recueillir  pour  recevoir  leur  bénédiction.  Un 
mouvement  électrique,  qu'on  ne  pent  définU: 
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MPi  fféà^  tout  à  genoux,  et  le»  mains 
jointes,  Boas  U  reçAmes.  »  Après  le  massacre  de 
quelques  yidimes,  Leofant  fut  appelé  devant 
l'espèce  de  tribunal  que  les  meurtriers  aralent 
instiUié.  On  assure  que  les  administrateurs  de 
police  et  de  sarveiUance  consultés  par  Maillard 
sur  ce  qu'il  fallait  iaire  de  l'abbé  Leofant  avaient 
répondu  :  «  Nous  déclarons  au  peuple  qu'il  im- 
porte beaucoup  k  l'iolérét  public  que  Tabbé  Len- 
faut  soit  ooBMrvé;  mais  qu'il  ne  soit  pas  mis 
en  liberté,  au  contraire très-étroitement gardé.  » 
Le  peuple  demanda  sa  i^-Aee.  Elle  loi  fut  accor- 
dée. De  tous  côtés  ob  lui  criait  :  Sauvez-vous  ! 
Il  était  hors  de  la  foule  lorsqu'une  femme  s'é- 
cria :  «  G  Mt  le  ooofesseur  du  roi.  »  Et  en  effet 
l^oiris  XVI  l'avait  choisi  pour  confesseur  lorsque 
le  euré  de  Saini-Eustiche  eut  prêté  le  serment 
constitutionnel.  Saiû  de  nouveau,  le  père  Len- 
fant  fut  ramené  à  l'abbaye.  Il  se  mit  à  genoux , 
et  périt  en  disant  tout  haut  cette  prière  :  «  Mon 
Dieu,  je  vous  remercie  de  pouvoir  vous  offrir 
ma  vie  comme  vous  avez  offert  la  vôtre  pour 
moi  t  »  On  a  de  lui  :  Ormson  funèbre  de  M.  de 
Belzunce^  évéçHC  de  ManeilU,  prononcée  «• 
laliM,  et  imprimée  arec  une  traduction  française  ; 
17S6,  in-8*;—  Oraison  funèbre  du  Dauphin 
père  de  Louis  XVI;  Nancy,  1766;  —  Sermons 
pour  VAvent  et  pour  U  Carême;  Paris,  1818, 
8vol.in-12.  J.  V. 

ioorgatac  4c  Salat-Métrd,  Mon  Jçonie  de  trmtê-htiil 
kemret,  -^  Uioçr.  unit,  et  portait,  âe»  (U>ntemp.  —  Ar- 
nault,  Jay,  Jouy  tt  Moninp.  Bioffr.  tumv.  en  Canttmp. 

LENC  {John)f  érodit  anglais,  né  en  iM6,  à 
Norwich,  mort  le  26  octobre  1727.  Après  avoir 
prisses  degrés  à  Cambridge,  il  devint  ohapeUia 
du  roi  Georges  I*',  qui  l'éleva  en  1723  au  siège 
épiscopal  de  Norwich.  Au  jugement  de  Richard- 
son  ,  c'était  un  savant  du  premier  mérite.  On 
a  de  iui  :  une  édition  de  Téreneo,  Cambridge, 
1701  et  1723,  in-4*,  qui  passe  pour  une  des  plus 
correctes  que  l'Angleterre  ait  produites  et  qu'il 
enricliit  de  remarques  critiques  et  d'une  disser- 
tation De  Raiione  et  licentia  meiri  Teren^ 
iiani;  —Plutusti  Us  j¥irén,  d'Aristophane; 
1695,  in-8*,  en  grec  et  en  latin  ;  ^  la  6**  édition 
de  la  version  anglaise  do  traité  De  0/Jfeiis,  asseï 
mauvais  ouvrage  de  Roger  L'Estrange  ;  ^  et 
quelques  écrits  religieux.  P.  L — r. 

JVlcIiols  et  Howycr,  LUêrar§  jénêcio^s, 

usNfiAEB  (Samson),  littérateur  angtaàs, 
mort  en  1638.  Dans  sa  jeunesse  il  soi  vit  la  car- 
rière des  armes,  et  se  trouva,  sous  les  ordres  de 
Philippe  Sydney,  à  la  bataille  de  Zotphen.  Il 
s'occufia  ensuite  de  faire  passer  dans  sa  langue 
plusieurs  ouvrages  latins  et  français,  entre  antres 
V Histoire  des  Vaudois  de  Perrin ,  VifUtoi9M 
de  la  Papauté  de  do  Plessis-M4Mmay,  et  La  Sa- 
gesse  de  Gfiarron.  H  était  aussi  très-versé  dans 
la  comaissanœ  d«i  l)laMn  et  des  armes,  et  l'on 
a  conservé  de  loi  an  British  Moaeom  pinsiears 
compilations  héraMiqoes  fostaoeat  estimées. 

P.L-ï. 
Onnier.  9to§.  Diot.  —  NoUe,  CtMft  ^  Afm^ 


LENCBLit  (ifar^i A),  peintre  hoUandais,  vi- 
vait i  La  Haye  en  1656,  et  était  l'on  des  trois 
recteurs  de  l'Académie  de  Peistore  de  «etle 
ville.  On  cite  surtout  de  loi  on  fort  beau  taUoMi, 
représentant  une  revue  de  la  milice  bourgeoise. 
Les  officiers  de  grandeur  natnrelie  sont  des  por- 
traits ;  cette  toile  figure  dans  les  salles  de  la  ntai- 
son  de  ville  de  La  Haye.  A.  oc  L. 

Oeseampei,  tn  rU  tfc»  PtMtrm  MHtmàuki,  t.  U,  p^  SI. 

LBHCBaiLB  {Alexandre  m  ) ,  agronome  ol- 
lemaod ,  né  à  Hambourg,  le  30  mare  1602,  moit 
le  23  décembre  1853.  Après  avoir  fiiit  on  vojop> 
dans  l'Amérique  du  Nord,  et  aux  Indes,  il  s'a- 
donna à  l'agriculture,  et  IK  valoir  soccesslvcwieot 
plusieurs  domaines  dans  le  nord  de  l'AllemÉ- 
gne.  Il  fut  nommé  en  1842  professeur  d'agro- 
nomie à  Beriin  et  secrétaire  général  de  la  oom- 
mission  pour  l'économie  rurale  de  la  Pnnoe. 
Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  très-estimés,  oo 
remarque  :  Darsteltung  der  SchiesuAg^KM' 
steinischen  Landwirthschaft  (Exponé  démo- 
des de  culture  en  nttge  dans  le  fileswig-llel- 
stein);  Berlin,  1826,  2  vol.;  —  Meise  durch 
Deutschland  in  besonderer  Beztehung  cui 
Ackerbau  und  industrie  (Voyage  à  travers 
l'Allemagne,  faisant  surtout  connaître  l'agrienl- 
ture  et  l'industrie  de  ce  pays)  ;  Pragne,  1830  ;  -. 
Landwirthschaftttches  Convertaiions  >  Lexi- 
kon  (Dictionnaire d'Agronomie);  Prague,  1835- 
1838,  4  vol.;  un  volume  de  supplément  parut 
à  Brunswick  en  1842  ;  —  Anteitnng  %um  prak- 
tischen  Wiesenbau  (Méthode  pour  ia  Cnltore 
des  Prairies); Pragne,  1836  et  1844;  ^  Land- 
uArthschaftliche  Statistik  der  deutschen 
Bundestaaten  (Statistique  rurale  de  la  Confédé- 
ration Germanique)  ;  Brunswicit,  1840,2  vol.; 

—  Beitrûge  zur  Kenntniss  der  Landwirths^ 
chaft  in  den  Preussischen  Staaten  (Doco- 
ments  pour  servir  h  la  connaissance  de  l'état  de 
l'Agriculture  en  Prusse);  Beriin,  1846-1852, 
4  vol.  ;  -  Die  l&ndlïche  Arbeiterfrage  (La 
question  des  Travailleurs);  Beriin,  1849;  —  Oer 
Ackerbau  im  Landgebiet  der  Stxdte  (  L'Agri- 
culture aux  environs  des  villes);  Bertfo,  1850; 

—  Der  Gardenbau  im  Preussiscken  Staaie 
(l'Horticulture  en  Pmsse);  Berflo,  1852;  — 
Landtmrthschaftliche  Jahreschrift  (Revoe 
Agronomique);  Berlin,  1852.  Pendant  les  once 
dernières  années  de  sa  vie,  Lengerke  a  été  le 
rédacteur  en  clief  des  Annalen  der  Land- 
wirthschaft  in  den  Preussischen  Sta&ten 
(Annales  agronomiques  de  la  Prusse),  pu- 
bliées à  Berlin  par  le  gouvernement  prusstoa. 

E.  ù. 

Ctmv.'Lex. 

LK:iGhKT  (Étienne-Géry),  homme  poiftlqne 
français,  né  à  Arras,  en  1757,  mort  à  Douai,  en 
octobre  1834. 11  exerçait  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale  à  la  révolution.  Partisan 
des  idées  nouvelles,  il  fut  appelé  par  ses  eoooi- 
toyens  à  diverses  fonctions  publiques.  Ami  des 
pirondinSy  il  refusa  de  signer  tiiie  atli>tf>n>:  *k  In 
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Société  popoUira  d'Arras  à  la  ConTcntioa  dans 
laqaelte  on  se  félidtaU  de  la  cfaote  des  députés 
fédéralistes.  Après  la  dlssoIntioB  de  la  Conven- 
tton,  Leoglet  fut  envoyé  as  ComeN  des  Anciens 
par  le  département  du  Pas-de-Calais,  li  pemt 
t>YoBiears  fois  h  la  tiibone,  et  paria  pour  ia  K" 
berté  de  la  presse  H  la  Kberté  indlTMuelle.  An 
18  brumaire,  il  osa  demander  à  la  tribune,  en 
faee  de  Bonaparte,  le  maintien  de  la  eonstStn«> 
lion.  11  refusa  ensvila  son  adhésion  à  la  constl* 
toliott  de  Tan  ym.  BonapaHe  le  nomma  néan- 
moins président  do  iriimnal  d^appH  de  Douai, 
qui.  dcnrfnt  raocessiTement  cour  impériale  c< 
onor  rojraie.  On  a  de  Len||let  :  estai  otc  Obsmr» 
vMom  8ur  Mûntesqiiêem;  Paris,  tTM, 
fn-ft*;  —  Rêoeries  éiphmatiquêê  eprèt  la 
priée  dt  la  BoUande;  fn-B*;  —  Bisai  Jtir 
te  Léfiiiaiim  eu  Mariapê ,  êum  d*9bêer9a' 
tiom  MUT  U$  dernièret  èUieuMUmidm  Ccnsêii 
deê  Cinq  0entt  e^ntemant  le  dHwtee;  179?, 
in-8*  i-^  Be  la  Propriété,  et  de  se$  rappmiê 
avec  Uf  drait$  et  avec  la  dette  4^  ekteyen  ; 
Paris,  i7M,  in*»'';  ^  intradmetion  de  l'kie* 
toire,  ou  recherches  sur  les  dernières  révô' 
iuiions  dufMeetHir  Us  plus  tmeiemi  peu- 
pUs  cmmusi  iSlt.  h  V. 

ArnMli.  Jay*  Jmj  et  Hortliw,  JiafrspM»  mom.  ém 
CmUemporaUts.  —  fiioçr,  «Mo.  tt  pariaL  à*M  CtmUmf, 

LBiMurr-MFPAMiiOT  {^ifcolos^  abbé), 
oélèbro  érudit  frao^ais,  né  à  Beanrais  {OmU 
le  6  odobra  1674,  mort  te  16  ianvier  f  ?•(.  li 
lit  seséludesè  Paris,  al  sa  firra  d'abord  àla 
théologie,  qu'il  quitta  bientôt  pour  la  diplomatie, 
et  dès  lors  la  poiitiqoe,  J'iiistof  re  et  la  littératiire 
sa  disputèrent  remploi  4e  son  temps.  En  1705 
il  fut  enyofé  par  M.  de  Toicy  auprès  de  Téleo- 
teor  de  Cologne,  qoi  résidait  alors  à  Lilte  ;  il  eut 
Toceasion  de  rendre  uu  serrioe  important  à  os 
prince  par  la  découverte  d*un  complot  tramé 
contre  lui.  lx»rs  de  la  prise  de  Ulle  par  le  prince 
Eugène,  il  obtint  un  sauf-conduit  pour  tout  ce 
qol  appartenait  à  Vélecteur.  En  1718,  û  servit 
d'instrument  au  régent  pour  découvrir  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare.  I^s  mojenH  dont  il  usa  en  cette  oc- 
casion ne  témoignent  pas  d'une  excessive  délica- 
tesse :  il  se  lit  mettre  à  la  Bastille  (  où  il  devait 
retourner  si  souvent^ ,  comme  auteur  d'un  pré- 
tendu mémoire  du  parlement  en  faveur  du  duc 
du  Maine.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  s*attirer  ainsi 
la  confiance  de  ceu^  que  la  même  cause  avait 
fait  arrêter.  Toutefois  Lenglet  ne  se  cliargea  de 
celle  commission  déshonorante  que  sur  la  pro- 
messe qu'il  exigea  qu^ancun  des  coupat>les  qu'il 
découvrirait  ne  subiisit  la  peine  capitale.  Len- 
glet essaya  d^efTacer  cette  tache  par  de  nom- 
breux travaux  d'éruditioh.  Sou  amour  de  llndé- 
pendance,  un  des  traits  tes  plus  dlstinctifs  de  son 
caractère,  Itii  valut  des  emprisonnements  plus 
sérieux  que  le  premier.  On  a  porté  jnsqu*&  dix  et 
douze  le  nombre  de  ses  sQoçrs  h  la  Bastille.  Cest 
une  exagération,  qu'expifcjue  la  fntnchise  si  connue 
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!  de  Lenglet.  La  vérité  est  qnll  y  Ibt  enfermé  pour 
;  la  deuxième  fois  en  t725;  pour  la  troisième  en 
1743  ;  pour  ta  quatrième  en  1760,  à  cause  de  son 
calendrier  historique,  et  pour  la  dnquièroe  et  der- 
nière fois  en  1751,  pour  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
eonirôleur  général  et  qu'on  prétendit  insolente. 
Aussi  aurait-on  pu  dire  de  lui  en  l'allant  voir 
à  la  Bastille  ce  que  disait  à  Boufflers  un  plai- 
sant qui  le  rencontra  sur  une  grande  route  :  «  Je 
suisMen  aise  de  vous  trouver  chez  vous,  v 

Un  séjour  quil  fit  en  Autriche,  où  il  vit 
J.-B.  Rousseau ,  et  le  prince  Eugène,  ayant  of- 
fdsqoé  la  oonr  de  France ,  il  fut  arrêté  à  son 
fetonr,  eh  1723,  et  détenu  six  mois  dans  la  dta- 
delle  de  Strasbourg.  L'année  suivante  II  fut  en- 
fermé pendant  quelque  temps  À  Vlncennes. 
Tontes  ces  contrariétés  ne  ralentirent  ni  son  ar*' 
deur  pour  la  liberté  ni  son  zèle  pour  le  travail. 
ISHes  ne  portèrent  même  pas  la  moindre  atteinte 
]|  sa  gaiieté.  H  eût  pu,  grâce  à  un  heorenx  con- 
cours de  circonstances  et  aux  nombreuses  et 
ftaporiantes  relations  qpe  lui  valurent  les  ser- 
vices qu'il  rendit^et  le  talent  qu'on  lui  connais- 
sait, se  laisser  entraîner  |iar  l'ambition  et  parve- 
nir à  une  position  très  élevée  dans  la  diplomatie. 
Il  refhsa  toujours  tes  offres  brillantes  que  lui 
fhisaient  pour  se  l'attacher,  le  prince  Eugène,  te 
cardinal  Passionei  et  le  secrétaire  d'État,  ministre 
delà  gnerre,M.te  Blanc.  H  préférait  penser, 
écrire  et  vivre  librement.  Ainsi ,  même  dans  ses 
-vieux  jours ,  à  cet  Age  où  Von  aime  ordinaire» 
tnent  Tes  Jouissances  du  eonlbrtable  et  tes  dou- 
ceurs du  far  nïenie^  il  reAisa  d'aller  demeurer 
à  Paris,  avec  une  sorar  opulente  qol  faimaft  et 
qui  lui  faisait  les  offres  les  plus  séduisantes.  Ce 
refus  nous  valut  près  de  quarante  ouvrages,  qui 
tous  témoignent  de  vastes  connaissances  scien- 
tifiques et  littéraires.  L'histoire  des  temps  passés 
semble  avoir  été  son  étude  de  prédilection  :  «  Je 
veux ,  disait-Il ,  être  franc  Gaulois  dans  mon 
style  comme  dans  mes  actions.  » 

L'abbé  Lenglet  est  le  vériteMe  modèle  de 
nomme  de  lettres  Indépendant  :  sa  vaste  émdi- 
lion  tui  fit  quelquefois  défiiut.  Il  est  tombé  dans 
des  erreurs  grossières,  que  certains  critiques  at- 
tribuent plutôt  è  une  mauvaise  tel  Intéressée 
qu'à  llgnorance.  Ses  notes  et  ses  écrits  respirent 
la  malignité  et  la  mordante  causticité  de  Guy  Pa- 
Un.  11  appartient  par  ses  sarcasmes  à  la  famille 
de  Ral)elais.  Sur  ses  derniers  jours,  il  se  livra  è 
la  cbimie  ;  on  prétend  même  quil  cherdiait  la 
pierre  pbilosophale.  Un  instent  il  eut  lldée  d^é- 
crireses  mémoires. 

Len^et-Dufresnoy  mourut  d'une  manière  tra- 
Cjique,à  lige  de  quatre- vhigt-deux  ans.  Un  soir, 
qu'il  s'était  endormi  au  soin  de  son  ten,  en  li- 
sant vn  livre  nouveau  qu^on  venait  de  loi  en- 
voyer :  Considérations  sur  les  révolutions 
des  ArtSp  par  le  dievalter  de  Mehegen,  Il  se 
hSssa  tomber  an  mllfeo  des  flammes.  Sesvoisnis 
arrivèrent  trop  tard  pour  te  secourir  ;  Tinforlmié 
vteitlard  avait  déjà  fa  tête  invsque  tonte  brAléê. 
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On  a  d6  lui  :  Lettre  à  MM,  les  doyen,  syn- 
dics et  docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris^  1696,  signée  E,  E,  T,  S.  Af.  M,  D.  L.' 
et  P.  ifest-ùrdire  :  étudiant  en  lliéologie  sous 
MM.  de  Leslocq  et  Pirot,  et  relative  à  la 
dénonciation  faite  à  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  du  premier  Tolume  de  la  Vie  de  la  sainte 
Vierge,  traduit  de  Tespagnol,  attribué  à  la  mère 
Marie  de  Jésus  ;  la  Sorbonne  ayant  censuré  cette 
lettre,  à  laquelle  le  P.  Clouaeil  avait  répondu , 
Len^et  répliqua  par  un  nouveau  mémoire  sur 
le  même  sujet,  et  écrivit,  le  30* juin  lfi97,  une 
lettre  latine  au  P.  Mat^ueu,  prieur  des  Carmes 
décbaussés  de  Madaid  ;  ^  TraUé  historique  et 
dogmatique  du  secret  inviolable  de  la  coH' 
fession,  1708,  in-12;  augmentées  1713; réim- 
primé en  1733;  —  Mémoires  sur  la  collation 
des  canonicats  de  l'église  de  Toumay;  1711, 
1712,  1713,  in-S*";  —  Méthode  pour  étudier 
Vhistoire,  avec  un  catalogue  des  principaux 
historiens;  1713,  2  vol.  in-12;  5*  édition,  1729, 
4  vol.  in-4'';  1735,  1737;  supplément  en  1740, 
2  Tol.  in-4<*.  La  meilleure  édition  est  celle  en 
15  Tol.  in-12;  Paris,  1772,  dont  le  catalogue 
des  historiens,  ^ugmôité  par  Drouet,  est  encore 
le  plus  complet  que  nous  ayons  eu  en  français; 
—  Méthode  pour  étudier  la  géograpf^ie,  avec 
un  catalogue  des  cartes  géographiques,  des 
relations  de  voyages,  et  des  descriptions  les 
plus  nécessaires  pour  la  géographie;  1716, 
4  Yol.  in-12, 1718,  etc.  L'édition  la  plus  estimée 
€8t  celle  de  1768,  10  vol.  in- 12,  dont  le  cata- 
logue a  été  augmenté  par  Drouet  et  fiarbeau*La- 
hmyére;  — Tables  chronologiques  de  Vhistotre 
universelle;  1729;  réimprimées  en  1733;— Z)e 
V Usage  des  Romans,  avec  une  bibliothèque  des 
romans;  1734, 2  vol.  m>12  :  publié  sous  le  nom 
de  Gordon  de  Peroel,  contenant  nne  violente  satire 
contre  J.-B.  Rousseau ,  et  dont  les  états  géné- 
raux ordonnèrent  la  suppression;  —  L'Histoire 
justifiée^  contre  les  Romans  ;  1735,  in-12  :  réfu- 
tation de  ronvrage  précédent,  qui  avait  été  cen- 
suré par  la  police  ;  ces  deux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  en  Hollande;  —  Histoire  de  la 
Philosophie  Hermétique^  accompagnée  d*nn 
catalogue  raisonné  des  écrivains  de  cette  science, 
avec  le  véritable  Philalète,  revu  sur  les  origi- 
naux; 1742,  3  vol.  :  outrage  trës-critiqué;  — 
Tablettes  chronologiques  de  F  histoire  uni- 
verselle, sacrée  et  proJane;  1744,  2  vol.  in-8*; 
réimprimées  plusieurs  fois  et  revues  par  M.  Pi- 
cot; —  Calendrier  historiqtte  pour  Vannée 
1750,  avec  Vorigine  de  toutes  les  maisons 
souveraines;  1750,  in*12  ;  ouvrage  qui  fit  em- 
prisonner ranleor,  parce  qu^il  traitait  le  roi 
Georges  d'usurpateur  du  royaume  d'Angleterre 
aux  dépens  du  prince  Edouard;  —  Traité  his- 
torique et  dogmatique  sur  les  Apparitions , 
les  visions,  et  les  révélations  particulières, 
avec  des  observations  du  R.  P.  dom  Calmet 
sur  les  apparitions  et  les  revenants;  1751, 
SyoI.  in-12  :  la  préfoce  de  cet  oavrage  est  une  | 
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de  ses  meilleures;  —Recueil de  Dissertations 
anciennes  et  nouvelles,  sur  les  Apparitions,  les 
visions  et  les  songes,  avec  une  préface  histo- 
rique  et  un  catalogue  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  esprits,  les  visions,  les  appari- 
tions, les  songes  et  les  sortilèges;  1752, 4  vol.; 
—  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  vierge,  héroine 
et  martyre  d'État,  suscitée  par  la  Providence 
pour  rétablir  la  monarchie  française,  tirée 
des  procès  et  autres  pièces  originales  du 
temps;  1753,  in-12,  divisée  en  deux  parties;  — 
Plan  de  l'Histoire  générale  et  particulière  de 
la  Monarchie  françoise;  1754,  3  vol.  in- 12  : 
ouvrage  non  terminé;  —  Lettres  d^un  cha- 
noine de  Lille  à  un  docteur  de  Sorbonne,  au 
sujet  d'une  prière  hérétique;  1707,  in.l2. 

L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  en  outre  édité 
un  très-grand  nombre  d'onvrages,  qu'il  a  enri- 
chis de  notes  et  de  préfaces.  On  lui  a  attribué 
plusieurs  livres  dont  il  n'est  pas  l'auteur.    P. 

Mlcbault, Mém.  pùur  tervir  à  rkUt.  de  taviB  ei  de$ 
ùuvroQM  ite  rtMé  Lmiçiêt-Ditfrtmog:  Part»,  nsi.  - 
Qttârard.  la  France  Uttér. 

LBNKEE  (/eon),  optieien  allemand ,  mort  le 
28  novembre  1585.  Jl  séjourna  presque  constam- 
ment à  Nuremberg,  èà  ville  natale,  y  exerça 
l'art  de  l'orfèvrerie,  et  se  fit  aussi  remarquer  par 
son  habileté  dans  la  construction  d'instruments 
d'optique.  On  a  de  lui  :  Perspectiva  literaria; 
Nuremberg,  1567  et  tà9b,in'{ol',— Perspectiva 
mit  exempten;  Nuremberg,  1571,  in-fol.;  Ulm, 
1617,  in-fol. 

Son  fils,  Jean  Leuker,  bourgmestre  de  Ratis- 
bonoe,  exécuta  de  nombreux  ouvrages  ciselés, 
très-estimés;  quelques-uns  sont  encore  conser- 
vés dans  les  collections  de  Vienne  et  de  Munich. 
Lenker  était  aussi  liabile  graveur. 

Haffier,  Ailçem.  KUnUler-Lexikon.  —  Doppelmayer, 
F'an  Jiftimèergiêcken  MatkematiMern,  p.  n. 

LE9IKIEP  (Jean- Daniel),  pbiloloitue  hollan- 
dais, né  à  Leuwarden,  en  1724,  mori  en  juillet 
1771.  Élève  de  Valkenaër,  il  devint,  en  1752, 
professeur  de  grec  et  de  latin  à  Groningue; 
quinze  ans  après  il  fut  appelé  à  Franeker  pour 
y  enseigner  le  grec.  On  a  de  lui  :  Coluthi  Rap- 
tus  Helenx,  cum  animadversionibus  ;  Leu- 
warden, 1747,  in-8**;  —  De  Lknguarum  Ana- 
logia  exanalogis  tnenlis  (tctionibus  probata; 
Groningue,  1753,  in-4*;  —  De  Altitudine  Die- 
tionis  sacrsB  Novi  Testamenti  ad  exoelsam 
Longini  disciplinam  ej^acto;  Groningue,  1763, 
in-4*.  —  Lennep  avait  aussi  ti'aduit  en  latin  et 
annoté  les  Lettres  de  Phalaris  ;  son  travail  fut 
publié  après  sa  mort  par  Valckenaêr  (Grœnin- 
goe,  1777,  in-4*).  Le  principal  ouvrage  de 
Lennep  est  son  Etymologicum  LinguseGrsscse; 
Utrecht,  1790 1803,  2  vol.  in-8%  publié  par  les 
soins  de  Scheid  :  Tautenr  a  pris  pour  point  de 
départ  les  idées  judicieuses  exprimées  par  Hems- 
terhuis  au  sujet  des  étymologies  grecques;  il 
a  donc  évité  les  comparaisons  arbitraires  «  si 
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fréquentes  autrefois,  entre  la  langue  grecque  et 
les  idiomes  orientaux. 

Strodtmaon^  iremt  çOêkrtea  Europa,  t,  lY,  p.  lit.  — 
Sai ,  Onmnoiticon,  L  Vil,  p.  117. 

usuhbp  (  David' Jacob  ),  philologue  bolIan> 
dais,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à 
Amsterdam,  le  15  juillet  1774,  mort  le  10  février 
1853.  Appelé,  en  1799,  à  enseigner  les  langues 
anciennes  h  TAthénée  d'Amsterdam,  en  rempla- 
cement de  Wyttenbaeh,  il  devint  plus  tard  pro- 
fesseur d'éloquence  à  l'université  de  Leyde.  Re- 
gardé comme  on  des  premiers  latim'stes  de  notre 
époque,  il  86  fit  en  outre  remarquer  par  les  dis- 
cours qu'il  prononça  aux  états  généraux,  dont  il 
fiiisait  partie  depuis  1838;  les  pièces  de  poésie 
qu'il  composa  dans  sa  langue  maternelle  sont 
des  modèles  de  pureté  et  d'élégance.  On  a  de  lui  : 
Carmina  juvenilia;  Amsterdam,  1791;  — 
Sxereitatïonet  Juris;  I«yde,  1796,  in-é"*;  — 
De  prxclaris  vitx  prxâidiis  contra  adversam 
fortunam,  quibus  veterum  auctorum  scripta 
a^iK/an <;  Amsterdam,  1800,  in-4'';  —Ovidii 
Heroides  et  Sabini  epistolx  cum  animadver- 
sionibus;  Amsterdam,  1809  et  1812,  in-lS;  — 
Hesiodi  Theoçonia  et  Scutum  fferculis,  cum 
commentario  ;  Amsterdam,  1843,  in-S**.  Len- 
nep,  qui  a  aussi  publié  le  cinquième  Yolume  de 
l'édition  de  VAnthologia  Gneca,  commencée  par 
Bosch,  a  encore  fait  paraître  de  nombreuses  dis- 
sertations sur  divers  sujets  de  philologie  et  de 
littérature;  on  lui  doit  enfin  une  traduction  en 
vers  hollandais  des  Opéra  et  Dies  d'Hésiode; 
Amsterdam,  1823.  E.  G. 

i,  Ccnvertationt'Lexikon. 

LBNNoz  {Charlotte)^  romandèreet  auteur 
dramatique  anglaise,  née  en  1720,  morte  en 
1804.  Son  père,  le  colonel  Ramsay,  lieutenant- 
gouverneur  de  New- York,  la  renvoya  en  Angle- 
terre à  Tftge  de  quinze  ans,  et  mourut  peu  ap^s. 
Laissée  sans  fortune,  elle  se  soutint  par  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  ne  sait  presque  rien  de  son 
histoire  personnelle,  et  on  ignore  même  l'époque 
de  sa  mort.  Elle  publia  en  1747,  lorsqu'elle  n'é- 
tait encore  que  miss  Ramsay,  des  Poems  on 
several  occasions;  en  1751,  les  Memoirs  of 
HarriêtStuartftien  1752,  ThefemaleQuixote, 
roman  dont  Johnson  écrivit  la  dédicace  au  comte 
de  Middlesex.  Son  Shakspeare  illusirafed  pa- 
rut en  1753,  2  vol.  in-t2,  et  fut  augmenté  bientôt 
après  d'un  troisième  volume.  Cest  un  recudi 
des  nouvelles  et  des  histoires  sur  lesquelles  les 
pièces  de  Shakspeare  sont  fondées.  Miss  Lennox 
les  a  recueillies  et  traduites  d'après  les  auteurs 
originaux ,  et  y  a  joint  des  notes  destinées  à 
prouver  que  Shakspeare  a  gftté  les  sujets  de  ses 
pièces  en  les  surchargeant  de  basses  inventions, 
d'absurdes  intrigues  et  d'incidents  improbables. 
On  a  encore  de  Charlotte  Lennox  :  The  Me- 
moirs  of  the  countess  of  Bercy,  traduits  du 
français;  1756, 2  vol.  in- 12  i—Snlly's  MemoirSy 
traduits  dn  fhinçais  ;  17.50,  3  vol.  in-4'*  ;  ^  J^en- 
rietta,  roman;  1758,  2  vol.  fn-12;  —  une  tra- 


duction du  Théâtre  grec  du  père  Brumoy; 
1760,  3  voL  in-4',  avec  le  comte  Orrery  et  le 
docteur  Johnson;  —  Sophia,  roman;  1762, 
2  vol.  in-12;  —  The  5i«/er,  comédie  ;  1769, 
in-8«;  —  Old  City  Manners^  comédie;  1775, 
ln-8»;  —  SuphenUa,  roman;  1790, 4  vol. in-12. 
Johnson  avait  une  haute  opinion  de  miss  Len- 
nox, et  il  la  plaçait  comme  romancière  au-dessus 
de  miss  Uannah  More  et  de  miss  Bumey  ;  mais 
le  talent  et  les  travaux  de  cette  dame  ne  pu- 
rent mettre  ses  dernières  années  à  l'abri  de  la 
pauvreté.  Z. 

Chalmen,  General  BioçrapMcal  DietUmary.  —  Bio- 
çrapMa  Dramatica. 

LBNNox  (iV....  comte),  aéronaute  français, 
né  à  Ptiiladelphie,  en  1795,  mort  à  Paris,  en 
1836.  Sa  fiunille  était  originaire  d'Ecosse.  Il  vint 
très-jeune  en  France,  où  il  fit  ses  études.  En 
1813,  le  comte  de  Montlosler  remmena  avec  lui 
dans  un  voyage  en  Italie,  et  lui  servit  de  guide. 
Le  comte  Lennox  entra  dans  les  gardes  d'hon- 
neur de  Napoléon.  Après  les  désastres  de  1815, 
il  devint  aide-de-camp  du  général  Damas,  puis 
entra  comme  instructeur  à  l'École  militaire  de 
Saint-Gyr;  de  là  il  passa  comme  capitaine  ins- 
tructeur à  l'école  de  cavalerie  de  Saumur.  Il  se 
trouvait  à  Paris  en  juillet  1830,  et  se  mêla  aux 
insurgés.  Pea  de  jours  après  il  accompagnait  le 
lieutenant  général  du  royaume  à  l'hôtel  de  Tille. 
Le  généra]  Gérard  le  chargea  de  la  formation  d'un 
régiment  de  lanciers,  et  lui  donna  le  grade  de  chef 
d'escadron.  S'étantmis  à  la  tête  d'pne  association 
nationale  de  l'armée,  Lennox  encourut  la  disgrâce 
du  gouvernement,  et  dut  donner  sa  démission. 
Actionnaire  du  journal  la  Révolution  de  1830, 
il  s'en  rendit  bientôt  propriétaire,  et  lui  donna 
une  couleur  bonapartiste  prononcée;  ce  journal 
succomba  bientôt  sous  le  poids  des  saisies  et  des 
amendes,  A  chaque  crise  Lennox  était  arrêté  et 
emprisonné.  Lors  de  l'inRurrection  de  Pologne 
il  voulut  former  un  régiment  à  ses  frais;  mais  le 
gouvernement  l'en  empêcha.  Il  acheva  de  se 
ruiner  en  venant  en  aide  aux  proscrits  et  aux 
prisonniers  politiques.  Ses  idées  se  tournèrent 
alors  vers  la  navigation  aérienne.  Il  fit  construire 
un  énorme  ballon,  à  qui  il  donna  le  nom  de 
VAigleMqai  avait  dix  mètres  de  long  sur  onze 
de  large;  la  nacelle  avait  vingt-deux  mètres  de 
long  ;  l'enveloppe  de  ce  ballon  était  d'une  toile 
imperméable  capable  de  contenir,  disait-on,  le 
gaz  pendant  plus  de  quinze  jours.  Il  y  avait  un 
gouvernail  en  avant  et  un  en  arrière  de  la  na- 
celle, et  de  chaque  côté  des  roues  en  toile  cons- 
truites à  l'imitation  des  roues  des  bateaux  à  va- 
peur. Chaque  gouvernail  et  chaque  roue  devait 
frapper  l'air  tantôt  d'une  manière  permanente 
aux  dépens  de  la  vitesse,  tantôt  dans  le  but  de 
l'accélérer;  les  roues  étaient  disposées  de  ma- 
nière à  aller  sutecessirement  ou  simultanément 
en  sens  contraire.  Pour  faire  monter  ou  des- 
cendre Paérostat,  Lennox  avait  eu  l'idée  dMntro- 
duire  dans  son  ballon  un  sac  imité  de  la  vessie 
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natatoire  des  poissons  qa*on  pouvait  remplir  d'air 

plus  ou  moins  comprimé,  et  qui  devait  ajouter 

jusqu'à  quinze  kilogrammiss  au  poids  du  oavire 

aérien.  Lennox  et  ses  assocîéa  pensaieni  se 

servir  en  l'air  des  courants  atmosphériques;  fou* 

voyer,  monter,  descendre  dans  hs  différenles 

couctiies,  et  réussir  ainsi  à  alleir  où  Ils  voudraient. 

La  première  ascension  de  L* Aigle  devait  emporter 

Lennox,  Orsî,  Guibert,  Ajassoo  de  Grandsagne, 

Laurent»  Edan,  M^e*  Lennox  et  Edan  ;  Taérostat 

ne  put  s'enlever,  et  il  fut  mis  en  pièce  par  la  foule. 

L.  L— T. 

Sarrot  et  Salnt-Ediiie,  Mogr.  éht  ffonunei  du  Jour, 
taou  111,  in  parUe,  p.  tSS.  —  DttCkeU,  dans  le  Dlct.  de 
Al  Cofwen..  —  tbrcta .  Im  BaUom. 

1.BNOBLB  {Bvatacht) ,  banm  m  St^ioadat 
et  ne  TENELiàne,  Httérateur  français,  lié  è  TroyeS, 
en  1643,  mort  à  Paris,  le  91  Janvier  1711.  H  ap- 
partenait à  une  famille  de  robe,  ef  jevnê  eaooiie 
il  obtint  ta  char^  dé  procoreor  gèlerai  au  pir- 
lemeot  de  Metz.  Adonné  aux  plaisir»,  il  dut  teMtiv 
ia  charge  pour  payer  ses  detté«;  celte  ressowfee 
ne  lui  suffit  pas  :  accusé  d'avoir  Aibt4c|iié  dtHi««tes 
faut ,  Il  fot  eilfimné  au  CMâtdet  <t  «MdafMié 
à  on  bamilMem^t  de  liéof  années.  Sur  son  «ppef, 
If  fbt  enfermé  k  la  Càncier^e,  dd  il  rencontra 
GabriefFe  Perreao,  connue  sous  le  nom  de  la 
Êeile  ipieière,  que  son  mari  avait  liiit  enf^ftiél'. 
Lenoble  devint  Tamant  dd  cette  feimne.  Tous 
deux  parvinrent  à  s'évader,  et  m  eacHèreoi. 
Repris  enfin  ^  il  composa  en  fHison  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Bayle  lui  trouvait  «  itiHnimeirt 
d^esprit  et  beaucoup  dé  lecture;  il  sait  traitef, 
ajoutaitfl,  une  matière  galamment,  cavalière- 
ment; il  eonoalt  Tancienne  d  hi  tiouvelle  plriio- 
sophie;  cependant  il  se  vante  d'avoir  fait  beau- 
coup d'horoscopes  qui  ont  réussi,  et  Vt  s'attache 
avec  soin  à  maintenir  le  crédit  de  Tastrologie 
judiciaire.  »  Les  Œuvres  eomplètu  de  Lenohle 
ont  été  réunies  en  20  vol.  in-t^;  Paris,  1718. 
Vignaoourt  a  réuni  plusieurs  des  nouvelles  de  Le- 
noble dans  ses  Amusements  de  la  Campagne; 
Paris,  1743,  8  vol.  in-l2;  un  autre  recueil,  dont 
les  pièces  lui  sont  également  empruntées,  est  in- 
titulé :  Le  Gage  toucM,  histoires  galantes  et 

comique^  Liège,  1771,  2  v»l.  iil-12.    L.  t— T. 
Bajrle ,  Pensées  diverse*  sur  la  ComèU.  ^  BtrbMr, 
ÊHeS.  des  Jiumnwtes. 

VKHOBLSL  {Hém-Madelaine},  économiste 
et  pbysioieB  finnçiia^  né  à  Autua,  en  1772,  mort  à 
Paria,  le  28  mal  1824.  En  I7tn,iftfet  nommé  eom- 
Missalre  des  gnerret  è  l'arméo  do  Bdgifiiie ,  et 
4cpnis  iors  ne  oesaa  d'être  employé  etf  cette  qua- 
ttlé  dam  lef  eoottéeo  qo'eavallireal  les  armées 
françaises.  Parmi  été  écrits  os  remarqae  :  Ms- 
saU  mr  Vadminêstration  mUitaire;  1797  et 
18t  f  ;  ^  Mémoires  sur  (a  pani/tcaiion;  1798  ; 
--^  Découverte  smr  le  galvanisme,  tomme 
cause  des  sensations  do  Vorçane  de  Voule  et 
des  effets  de  la  voix;  suivi  de  Quelques  Idées 
philosophiques  sur  nos  sens$  Milan  et  Paris, 
1803,  in4°;  •—  OonsidérûttOns  générales  sur 
Vétat  actuel  de  Vadministration  militaire  en 


France  au  l«^  Janvier  1816;  Paris,  t9t%, 
in-4*;  —  Mémoires  sur  les  opérùiions  wMi^ 
taires  des  Français  en  Qahee,  en  'Partnged  ai 
dans  la  vallée  du  Toge,  en  1809,  sotu  le  opm- 
Mandement  du  maréchal  Soult;  avec  un  Atlas 
militaire;  Paris,  1821,  in-8*,  et  Atlas;  —  Sjbo- 
men  général  et  détaillé  des  recettes  et  des 
consommations  de  blé  en  France,  etc.  ;  Paris, 
1822,  in-s'.  H.  L- 

Moniteur  universel,  D**  ^  çt  $«,  aoff.  IStl.  —  Ifabol, 
Jnnuaire  Nécrologique,  utmée  iSSi. 

LB  NûBLRTZ  {Hichcl),  mis&loonafre  fran- 
çais, né  le  29  septembre  1577,  au  château  de 
Kerodren  prés  Plougiierneaii,  mort  au  Oonqniei^ 
le  ô  mai  1652.  Il  commença  ses  études  à  Bor- 
deaux, et  les  acheva  ft  Agen,  cliei:  les  jésuites. 
Le  30  septembre  1$9S,  il  At  profession  â  Qutio- 
per  dans  la  Compagnie  ât  Jésos^  el  dès  lors  se 
livra  à  la  prédication^  il  apprit  les  langues  grec- 
que et  hébraïque,  a/in  de  pouvoir  expliquer  tes 
écritures  dans  lei^rs  textes  primitifs.  Le  Nobletz 
possédait  surtout  un  grand  peuctiadt  vers  Je 
mysticisme.  Il  se  fit  bâf ir  une  petite  eelhile  sur 
le  bord  de  (a  mer  à  TreiAenach,  et  la  H  s'ittipo$a 
foutes  les  privations  et  les  austérités  qu'un  corpA 
humain  peut  endurer.  Toi^oura  revêtu  d'un  cl- 
lice,  chaque  nuit»  dit  ^n  biographe,  it  ne  cessait 
do  se  frapper  qo'inooJé  àe  sang.  Ces  exceotri- 
dtéa  religieuses  la  firent  facilement  passer  pour 
un  prédestiné  parmi  les  populations  Ignorantes 
et  dévotes  de  la  Bretagne;  mais  les  dominicains 
de  Moriaix  crurent  devoir  le  cha3ser  de  leur  mo- 
nastère, à  la  suite  d'un  scandale  qui  attira  à  Le 
Mobictz  «  une  peine  bien  cruelle  et  bien  honteuse, 
puisque  son  biographe  (M.  Levot;  ajoute  que 
plusieurs  criminels  hii  préféreraient  la  mort  ». 
Le  Mobletat  fi*en  continua  pa»  moins  à  prêcher 
ia  loi  catholique  dans  la  basse  BretagpM  et  dans 
Isa  tles  d'Oueasant,  de  Molène»  de  Batz,  etc.  Il 
(ut  souvent  expulsé  par  le  clergé  régulier,  qui  ne 
demeurait  ^ms  coavaiocu  des  conversions  écla- 
taatea*  des  miracles,  des  prophéties  que  la  cré- 
dulité publique  attribuait  à  ce  nouvel  apdtre, 
resté  au  surplus  en  très-grande  vénération  dans 
son  pays.  On  a  de  Le  Nobletz  :  un  Journal  de 
ses  Missions;  Paris,  16^,  1668,  iûr^,  et  Lyon, 
1836, 2  vol.  iB-12;  —  De  t Union  de  la  volonU 
humaine  avec  la  volonté  divine,  etc.,  puNîé 
parltaa^LouieMiorGecdeKerdauetjftrest,  t84i, 
iB*i8.  A%  L. 

U  p.  AataUno  S«  V««)iw.i4  «i«iU4iacaci  U  /fobkU, 
prêtre  et  miuwmeiire  m  Bretagne. 

kKNOM  (  Nicolas),  dit  le  Romain ,  architecte 
liaaçais,  né  à  Paria,  en  t726,  mort  en  I8i0.  Élève 
de  Blondel ,  il  obtint  le  graad  pi  ix  de  l'Acadé- 
mie, séjourna  quelque  temps  k  Rome,  et  devint 
l'arohitecte  de  Voltaire,  qui  l'employa  i  Fcmey. 
En  1779,  il  bâtit  .le  marché  Beau  van»  entre 
les  mes  du  faubourg  Saint-Antoine  et  de  Cha- 
renton.  Bientôt  il  dut  sa  réputation  à  un  vé- 
ritable tour  de  force.  Le  théâtre  de  l'Opéra,  con- 
tigii  an  Palais-Royal ,  ayant  été  détniit  par  un 
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locendie,  le  8  avriT  1781,  Lenoîr  s'engagiea  par 
un  dédit  de  24,000  livres  à  reconstruire  une 
salle  qai  pût  dtre  ouverte  au  public  le  5  octobre 
suivant.  U  fit  travailler  les  ouvrier»  nuit  et  jour, 
et  ilans  l'espace  de  aoixante-quioze  jours,  le 
tiiéitre  fut  construit  et  entièremeot  décoré.  Cette 
salle,  Tane  des  plus  vastes  et  des  plus  commodes 
de  Paris^  quoique  pour  ainsf  dire  improviséOi 
n'a  jamais  eu  besoin  de  réparation  ;  l'opéra  Ta 
occupée  jusqu'en  1793  >  c'est  aujourd'hui  le 
thMtre  de  la  Porte  SaM- Martin.  £n  1790, 
Lenoir  éleva  sur  la  place  du  Palais-de- Justice  » 
et  sur  remplacement  de  l'aocienoe  église  Saiiitr 
Barthélémy  une  autre  saJIe  de  spectacle,  qui  prit 
le  nom  de  Théâtre  de  la  Citf^,  et  qui,  atnndonnée 
en  1807  y  est  devenue  le  bal  du  Prado.  £.  B— n. 

Dulaurs ,  UUtoire  de  Paris. 

LBNOIR  (Etienne),  mathématicien  et  ingé- 
nieur français,  né  à  Mer,  en  1744,  mort  à  Paris, 
en  1832.  On  n'a  guère  de  détails  sur  sa  première 
jeunesse  :  il  est  même  vraisemblable  qu'il  n'ar- 
riva qu'asjwz  tard  à  la  renommée  dans  un  art 
où  inspiration  n'est  que  secondaire  et  dont  le 
mérite  principal  consiste  dans  une  longue  pra- 
tique, mOriepar  de  continuelles  études.  Chez 
I«enoir  la  main  devint  aussi  habile  que  la  tète 
était  savante.  En  1772,  il  fut  chargé  d'exécuter 
le  cercle  de  réflexion  inventé  par  Borda  pour 
ta  détermination  des  longitudes  en  mer.  La  per- 
fection qu'il  apporta  dans  ce  travail  lui  mérita  le 
brevet  d'ingénieur  du  roi  Louis  XVI.  La  cons- 
truction du  cercle  astronomique  répétiteur 
attira  de  nouveau  sur  Lenoir  l'attention  du  goa- 
vemement,  qui  le  chargea  d'établir  tous  les  ins- 
truments nécessaires  à  La-  Pérouse,  d'Entrecas- 
teaux  et  Baudin  pour  leurs  voyages  autour  du 
monde.  C'est  dans  les  ateliers  de  Lenoir  que  fut 
construit,  en  1788,  le  premier  fanal  à  miroir 
parabolique^  placé  sur  la  tour  de  Cordouan  près 
de  Bordeaux.  Depuis  cette  époque  il  s'appliqua 
à  perfectionner  les  fanaux,  et  découvrit  que 
plus  on  diminue  la  mèche  placée  au  foyer  d'une 
parabole  et  plus  la  lumière  devient  intense;  ré- 
sultat précieux,  puisqu'il  augmente  les  produits 
en  diminuant  les  dépenses.  En  1792,  il  confec- 
tionna les  instruments  que  Mécham  et  Delambre 
employèrent  pour  mesurer  un  arc  du  méridien 
terrestre.  On  sait  que  la  longueur  de  cet  arc  a 
servi  de  hase  à  la  détermination  du  mètre  :  Le- 
noir exécuta  le  mèireMalon  en  platine,  qui  est 
déposé  aux  Archives,  dans  l'armoire  dite  à  trois 
clefs,  et  tous  les  antres  étalons  commandés  par 
le  gouvernement  lors  de  rétablissement  du  nou- 
veau système  de  poids  et  mesures.  Ce  fut  à  Le- 
noir que  M.  Pictet  confia  l'exécution  de  son 
comparateur^  qui  a  servi  à  déterminer  avec  pr6> 
cision  le  rapport  exact  entre  lea  mestires  anglaisée 
et  françaises.  C'est  à  lui  aussi  que  s'adressèrent 
les  savants  qui  prirent  part  à  l'expédition  d'E- 
gypte. Lenoir  s'est  fait  remarquer  à  presque 
toutes  les  expositions  de  l'Industrie,  et  a  obtenu 
quatre  médailles  d'or.  Il  reçut  la  croix  d'Honneur 


sous  la  restauration ,  ef  fut  appelé  à  faire  partie 
du  bureaa  des  longitudes. 

Son  fils,  Paul-Élienne- marie  Lbmoib,  mort 
en  1827,  avait  suivi  la  même  carrière  que  son 
pire,  qu'il  aidait  dans  ses  travaux.  Il  avait  été 
ûiembre  de  l'Institut  d^Égypt».         A.  de  U 

LeB««.  DiHiotMmérë  tncpHoitédéfÊô  ëê  ta  Ffêncê.  -^ 
C.  Bnliwic,  dans  Les  Uommt»  illustres  de  l'Orléanais, 
t.  I,  p.  sii-Sit. 

LBKOIR  (Jean- Charles- Pierre),  adminis- 
trateur français,  né  en  1732,  mort  le  17  no* 
verobre  1807.  Conseiller  an  ChAtolet  en  17&2, 
il  fut  ap{)elé  le  10  juhi  177«  è  radmhiritration 
de  la  police.  Parmi  les  progrès  dont  it  fut  plus 
spécialement  le  promoteur,  il  faut  àter  l'erg»- 
nlsatiori  d'une  école  de  boulangerie  eè  deux  pro- 
fesseurs (fevaient  donner  ^es  cours  théoriques 
et  pratiques;  Tinslitution  du  mont*de-piété  et  la 
suppression  des  vaisseaux  de  cuivre  dont  se  ser- 
vaient les  laitières.  II  provoqua  au8si  la  destruc- 
tion du  cimetière  des  Innocents.  On  se  plaignait 
beaucoup  alors  de  la  malpropreté  des  rues  de 
Paris;  au  mois  de  janvier  1780,  il  proposa  un 
prix  de  600  livres  pour  l'auteur  d'un  mémoire 
qui  renfermerait  les  meilleures  vues  sur  cette 
partie  importante  de  la  salubrité  publique;  il 
en  résulta  un  ordre  de  choses  qui  diminua  un 
peu  l'excès  du  mal.  Enfin,  on  lui  doit  l'éclairage 
non  interrompu  des  rues  de  Paris.  Avant  lui,  oa 
faisait  à  l'entrepreneur  de  Tédairage  des  relenoes 
pour  les  moments  d'intemiption  où  la  lune  de- 
vait éclairer  suffisamment ,  ce  qui  n'arrivait  pas 
toujours;  de  ces  retenues,  on  formait  un  fonds 
de  gratification  qu'on  nommait  les  pensions  sur 
le  clair  de  lune  ;  ce  fonds  fut  snpprinié,  et  la  ville 
éclairée  en  tout  temps.  Pour  bien  apprécier  l'en- 
semble des  perfectionnements  apportés  par  Le- 
noir dans  toutes  les  branches  de  son  adminis* 
traUon,  il  faut  consulter  un  volume  de  64  pages 
in-fol.,  rédigé  sous  ses  yeux,  et  qui  a  pour  titre  : 
Détail  de  quelques  établissements  de  la  ville 
de  Paris^  demandé  par  sa  majesté  impériale 
la  reine  de  Bongrie  à  M.  Lenoir  y  conseiller 
d^État,  lieutenant  général  de  police  ;  Paris, 
1780.  Le  11  août  1785  Lenoir  quitta  la  Police,  et 
fut  nommé  simultanément  président  de  la  com- 
missioB  des  finances  et  bibliothécaire  du  Roi.  U 
fut  un  moment  compromis  dans  le  scandaleux 
procès  de  Beaumarchais  oontre  Kommann  ;  mais 
sa  justification  fut  rapide  et  complète.  Sa  place 
de  bibliothécaire  lui  suscita  aussi  de  nombreux 
ennemis;  il  était  traité  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante dans  un  misérable  pamphlet  intitulé  : 
L'An  1787,  précis  de  Cadministralion  de  la 
Jtibliolhèque  du  Roi  sous  H*  lenoir,  in- 12  de 
18  pages,  sans  lieu  ni  date.  La  révolution  ne  lui 
fut  pas  plus  favorable  :  il  existe  un  autre  pam- 
phlet virulent,  publié  en  1789  et  accompagné  de 
gravures  très-singulières,  sous  le  titre  :  Apologie 
de  If.  Lenoir.  En  1790,  il  donna  sa  démission 
de  bibliothécaire,  et  quitta  la  France-,  Il  gagna  la 
Suisse,  puis  l'Autriche,  oà  il  épousa  une  veuve 
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française;  il  refoBa  toutes  les  offres  qni  Ini  farent 
faites  alors  par  les  soaYeraios  de  rAngletenv  et 
de  la  Rossie,  qui  rappelaient  dans  leurs  conseils, 
n  reyit  la  France  en  1802  ;  sa  fortune  était  com- 
plètement anéantie.  Le  gouYemement  autorisa  le 
mont-de-piété  à  lui  faire  une  pension  de  4,000  fr., 
qu*U  toucha  jusqu'à  sa  mort.  Lenoir  a  laissé  une 
nSpntation  incontestée  dlionnèteté  et  de  talent; 
ses  conseils  eurent  une  grande  part  dans  Taboli- 
tion  de  la  torture  en  France.    AUVed  FKAinujif . 

Frégier,  HUtoin  ée  PjtdmbHUntkm  4$  la  PoUee  d9 
Paris  depuis  Philippe- jiuçuste  jusqu'aux  états  géné- 
raux te  1788;  Parla,  iSM,  t  toL  Io-S».  —  P.  Manuel ,  ija 
PoUee  dé  Parts  dévoilée:  Paria,  ao  ix,  s  vol.  Id-8».  — 
N.  Ralaaon  ,  Hislctn  de  la  Police  de  Paris;  Parla.  1848, 
ln-8*  ;  —  R.  saint>ldme ,  BéograpUn  des  lÂsutenasUs 
généraux,  wdntstres,  directeurs  généraux  et  préfets  de 
police  en  Pranee:  Parla,  iSIf,  ln-8».  —  L.  Lorloe,  HiS' 
toire  secrète  et  publlqua  de  la  PoUee  ancienne  et  wuh- 
deme;  Parla ,  1847,  8  toL  ln-8*.  --  Moniteur  universel; 
1788,  p.  84  ;  an  III,  p.  188. 

LENOIR  (Marie- Alexandre) f  archéologue 
français,  né  à  Paris,  le  20  décembre  1761,  mort 
dans  la  même  yiHe,  le  1 1  juin  1839.  il  fit  ses  pre- 
mières études  sous  la  direction  de  l'abbé  Lenoir, 
et  les  termina  au  collège  des  Quatre-Nations. 
Il  fut  placé  ensuite  chez  Doyen ,  peintre  do  roi 
et  professeur  de  l'Académie  de  Peinture  ;  il  s'y 
lia  aTec  une  foule  d'artistes  qui  devinrent  célè- 
bres. Lenoir  fréquenta  aussi  les  cours  de  l'É- 
cole dramatique,  où  il  connut  Talma,  avec  qui 
il  joua  la  trag^ie  au  château  de  Saint-Gpr- 
main.  Admis  à  copier  les  tableaux  de  la  galerie 
d'Orléans,  il  composa  une  prtite  comédie  en  un 
acte  intitulée  :  Les  Amis  du  temps  passé,  ou  les 
ressources  de  V amitié,  qu'il  lut  devant  la  du- 
chesse d'Orléans;  cette  pièce  fut  jouée  en  société 
et  imprimée  en  1780.  Lenoir  fit  aussi  paraître  des 
Critiques  raisonnées  sur  les  tableaux  successi- 
vement exposés  au  Louvre.  En  1790  il  conçut 
le  projet  d'enlever  à  la  vente  des  domaines  na- 
tionaux tous  les  objets  d'art  qui  pouvaient  s'y 
trouver;  Bailly  approuva  ce  projet;  Lenoir  vint 
avec  Doyen,  son  maître,  exposer,  ses  vues  à  l'As- 
semblée nationale.  Cette  assemblée  rendit  un  dé- 
cret qui  cliargeait  Lenoir  de  réunir  les  objets 
d'art  dignes  d'être  conservés  par  la  nation  ;  une 
commission  des  monuments  fut  créée  et  des 
commissaires  furent  institués  pour  faire  des  in- 
ventaires. Sur  la  proposition  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, le  cou  vent  des  Petits- Augnstins  fut 
désigné  pour  servir  de  dépôt  aux  objets  d'art. 
Leur  enlèvement  se  fit  d'abord  avec  ordre;  au 
nom  de  la  nation,  Lenoir  forçait  les  moines  ré- 
calcitrants à  lui  livrer  leurs  richesses  artistiques, 
en  même  temps  qu'il  arrêtait  la  vente  des  objets 
précieux  et  se  les  faisait  délivrer.  En  1793,  il  eut 
à  lutter  contre  les  dévastateurs  qui  voulaient 
tout  briser;  il  se  décida  alors  à  faire  apporter 
précipitamment  et  pèle-méle  à  son  musée  la  tota- 
lité des  tableaux ,  statues  et  antres  monuments 
qnll  rencontrait  dans  les  couvents  et  les  églises. 
Les  bronzes  et  les  cuivres  peu  importants,  portés 
aux  Barnabitcs  et  mêlés  au  métal  des  cloches, 


servaient  è  la  fkbrieation  de  la  monnaie,  toos  la 
direction  de  l'abbé  Rochon;  d'autres  rnoonments 
de  bronxe  étalent  portés  à  l'Arsenal  pour  être 
convertis  en  canons.  Cependant,  à  la  mite  d'ob- 
servations faites  au  procoreor  de  la  commune, 
Chauroette,  Lenoir  parvint  à  sauver  des  pièces 
très-importantes,  comme  les  statues  en  bronxe 
de  Germain  Pilon,  qui  ornaient  le  tombeau  de 
Henri  n,  les  quatre  esclaves  qui  accompagnaient 
le  piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV,  les  bas- 
reliefs  de  la  statue  de  Louia  Xrv,  un  bas-relief 
du  tombeau  de  De  Thou,  etc.  Il  sauva  ainsi  pins 
de  cinq  cents  monuments  précieux,  et  fut  blessé 
à  la  main  droite  d'un  coup  de  baïonnette  en  too- 
lant  préserver  de  la  destruction  le  mausolée  da 
cardinal  de  Richelien  è  la  Sorboone.  Un  décret 
du  comité  de  salut  public,  du  17  septembre  1793, 
ordonna  le  transport  à  l'Arsenal  et  i  la  Monnaie 
des  cuivres  dorés,  bronzes  et  autres  matières 
métalliques  qui  se  trouvaient  au  dépôt  et  ailleurs. 
Lenoir  en  sauva  quelques-uns  en  les  couvrant 
d'un  tMdigeon.  Le  25  juillet  1792,  Lenoir  avait 
sollicité  l'autorisation  de  livrer  au  public  le  dépôt 
des  Petits- Augustins;  il  ouvrit  ce  musée  le 
12  vendémiaire  an  m.  Lenoir  avait  fait  impri- 
mer un  catalogue  des  monuments  qu'il  renfer- 
mait, et  les  artistes  furent  admis  à  copier  ces 
monuments.  Roland,  directeur  général  des  beaui- 
arts,  ayant  établi  au  Louvre  un  Musée  central, 
nomma  une  commission  chargée  de  ramasser 
les  objets  nécessaires  à  la  formation  de  ce  mu- 
séum, auquel  l'andenne  collection  de  tableaux  de 
la  galerie  du  Luxembourg  servit  de  noyau.  Le- 
noir dut  faire  la  part  de  ce  nouvd  établissement. 
Il  proposa ,  dans  un  mémoire  détaillé ,  d'enri- 
chir le  musée  du  Louvre  de  tous  les  tableaux, 
de  toutes  les  statues  antiques,  ainsi  que  des  co- 
lonnes en  marbre  précieux  qu'il  avait  recueillis, 
et  de  former  aux  Petits-Augustins  un  Musée 
des  Monuments  français.  Le  Comité  d'Instnic- 
tion  publique  de  la  Convention  approuva  ce  pro« 
jet,  et  le  29  germinal  an  iv  un  arrêté  de  la  Con- 
vention le  rendit  exécutoire.  Lenoir  disposa  les 
monuments  qui  lui  restaient  dans  un  ordre  chro- 
nologique et  par  siècles  dans  des  salles  particu- 
lières ,  construites  avec  des  fragments  mêmes 
de  l'architecture  appartenant  à  chaque  époque  : 
il  voulait  en  (sire  une  sorte  «  d'histoire  monu- 
mentale de  la  monarchie  française  », 

Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur, 
nomma  Lenoir  administrateur  du  Musée  des  Mo- 
numents français,  le  28  vendémiaire  an  ix.  Le 
même  ministre,  voulant  établh*  un  musé«  pitto- 
resque de  monuments  dans  le  jardin  de  Mon- 
ceaux, nomma  quelques  jours  après  Lenoir 
administrateur  de  ce  domaine  national.  Le  pre- 
mier consul  vint  visiter  le  Musée  des  Monuments 
français  avec  Joséphme.  Il  félicita  Lenoir,  et 
empêcha  le  démembrement  de  son  musée.  José- 
phine connaissait  depuis  longtemps  Lenoir, 
dont  elle  appréciait  le  zèle  et  le  talent  :  elle  le 
chargea  des  embelliseements  artistiques  de  la 
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Malmalton,  rëaidcBee  tor  laquelle  11  a  publié 
nn  traTall  très-corieax  dans  le  ÙMionnatre  de 
la  Conversation.  Lenoir  At  tranaporter  è  la 
Malroaison  den  oopies  de  Tantiqae  pro^enaiit  de 
mariy,  et  aida  rimpératrioe  Josépbiae  dans  le 
choix  de  M8  tableaux  et  aotrea  otijeta  d*art.  Elle 
le  nomma  «HMervateur  de  aon  musée  privé  ; 
mais  il  ne  roulut  jamais  accepter  de  traitement 
IiCttoir  fut  an8eiGliait|éd*omerle  pare  de  ce  chA- 
teau,  que  Joséphine  fit  dessiner  suivant  les  pré* 
ceptes  de  Part  anglais  et  orner  des  morceaux  les 
plus  rares  de  la  sculptureet  de  l'arehitectnre.  Le- 
noir acquit  la  laçade  du  château  d'Anet»  due  à  Phi- 
libert Delonne  et  à  Jean  Goujon  (voy,  ces  noms), 
que  les  propriétaires  mettaient  en  démolition ,  et 
la  fit  transporter  ^  Paris,  où  elle  fut  plaoéeet  res- 
taurée par  les  soins  de  Perder.  Le  succès  de  cette 
restauration  fit  entreprendre  àLeoofroelledei'are 
de  Gaillon  et  des  façades  gothiques.  11  orna  ainsi 
trois  cours  du  musée,  représentant  à  la  suite  l'ar- 
chitecture des  seizième,  quinzième  et  treizième 
siècles.  Au  bout  de  ces  cours,  on  arrivait  à  un 
jardin,  planté  avec  goôt,  où  se  trouvaient  réunies 
dans  des  sarcophages  de  sa  composition  les  dé- 
pouilles de  Turenne,  de  Descartes,  de  Molière, 
de  La  Fontafaie,  de  Mabillon,  de  Montfauoon, 
d'Hélcise  et  d'Abélard  ;  pour  ces  deux  derniers 
il  fit  construire  une  chapelle  avec  les  débris 
du  Paraclet  Fourcroy  demanda  une  augmen- 
tation pour  le  Musée  des  roonnments  fran- 
çais; Napoléon  répondit  que  cela  était  inutile  : 
«  M.  Lenoir  est  le  roeillenr  administrateur  de 
Tempire,  ajouta-t-il  :  avec  rien  il  fait  de  grandes 
et  belles  dioses.  »  Lenoir  termina  plusieurs 
salles,  fit  restaurer  les  mausolées  de  Louis  Xlf , 
de  François  I"  et  de  Henri  II,  enlevés  à  Saint- 
Dénis.  En  1806,  il  se  transporta  an  diAteau  de 
Richelieu,  en  Poitou,  pour  y  faire  le  relevé  des 
objets  d*art  qui  étaient  à  vendre.  11  y  fit  des 
acquisitions  pour  l'impératrice  Joséphine,  et  di- 
rigea la  restauration  et  le  placement  des  otijets 
achetés.  En  1807,  les  ministres  de  l'intérieur  etde 
la  guerre  l'autorisèrent  à  enlever  de  Metz  le  fond 
du  maRre  autel  de  l'église  des  Grands  Carmes, 
monument  gothique d'unelégèreté  extraordinaire, 
qui,  donné  à  Hropératrice,  fût  transporté  à  la  Mal- 
maison. 11  devait  être  relevé  par  Lenoir,  mais  il 
resta  dans  des  caisses  jusqu'à  la  mort  de  Jo- 
séphine; et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  La 
Restauration  ne  respecta  pas  les  collections  du 
MuKée  des  Monuments  français.  Sans  doute  beau- 
coup de  monuments,  comme  les  tombeaux  de 
Saint-Denis  et  quelques  autres,  semblaient  de- 
voir être  rendus  aux  églises  d'où  ils  avaient  été 
enlevés,  mais  bien  des  morceaux  pouvaient 
rester  à  leurs  places,  et  le  Musée  eût  pu  re- 
cueillir bien  des  pièces  rares  que  les  démolitions 
allaient  détruire.  Sa  fermeture  fut  ordonnée. 
Louis XVI II,  en  voyant  les  dessins  des  salles  du 
Musée, dit  plus  tard  à  Lenoir  :  «Ce  n'est  certai- 
nement pas  moi  qui  ai  donné  l'ordre  de  détruire 
cela.  V  Le  doc  d'Angoulême  était  venu  admirer 
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le  Mutée  des  Monuments  français;  mais  il  ne 
voulut  rien  foire  pour  sa  conservation ,  ne  s'oo> 
cupant,  disall-il,  que  des  affaires  de  la  guerre.  Û 
parait  qu'on  avait  d'abord  pensé  pouvoû-  rendre 
an  clergé  le  domaine  des  Petits-Augnstins,  qui 
n'avait  paaétéaHéné,  et  quec'était  pour  cela  qu'on 
lui  avait  été  sa  destination  d'établissement  pu- 
blic. Le  ministre  Lainé  s'opposa  à  cette  mesure, 
et  donna  le  local  à  l'École  des  Beaux- Arts.  En 
1816,  Lenoir  fut  chargé  avec  d'autres  commis- 
sah^s  de  la  réintégration  dans  l'église  de  Saint- 
Denis  des  ossements  des  rois,  des  reines  et  des 
princes  jetés  hors  de  leurs  sépulcres  en  1793,  et 
de  la  restauration  de  leurs  monuments.  En  1820 
il  fbt  nonuné  un  des  commissaires  chargés  de 
la  restauration  du  Palais  des  Thermes.  Sous  la 
Restauration,  il  fit  quelques  cours  à  l'Athénée 
royal;  pois  il  se  renferma  dans  l'étude,  et  tra- 
vaiUa  à  différents  recueils.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Notice  historique  des  iionttmentê 
des  Arts  réunis  au  Dépôt  national^  rue  des 
PetUS'Àugustins  ;  Paris,  1793,  in-8**;  —  Col- 
lection des  Monuments  de  Sculpture  réunis 
au  Musée;  Paris,  1798,  hi-fol.;  —  Bapport 
Mstorique  sur  le  Château  d'Anet;  Paris,  1800, 
in-fol.;  —  Musée  des  Monuments  français; 
Paris,  1804,  8  vol.  in-8";  --Histoire  de  la 
Peinture  sur  Verre ,  et  description  des  tH- 
traux  anciens  et  modernes  pour  servir  à 
rhistoire  de  Vart  relativement  à  la  France; 
Paris,  1804,  hi-8*  :  c'est  un  volume  séparé  de 
l'ouvrage  précédent;  —  Nouveaux  Essais  sur 
les  Hi^vgtpphesjPms,iB09-iè22, 4  vol.  in-8«  : 
l'auteur  alla  en  Egypte  pour  étudier  l'écriture 
hiéroglyphique;  —  Nouvelle  Collection  d'Ara- 
besques; Paris,  1810,  in-4**;  —  Histoire  des 
Arts  en  France,  prouvée  par  les  monuments; 
Paris,  1810,  in-4"  ;  —  La  Franc-maçonnerie 
rendue  à  sa  véritable  origine  ;  Paris,  1814, 
6  vol.  fai-8°;  —  Mémoire  sur  la  Sépulture 
d^HéMte  et  d^Abélard;  Paris,  1815,  in-8*;  — 
Considérations  générales  sur  les  Sciences  et 
les  Arts;  Paris,  1816,  in-8*;  —  Description 
historique  des  statues,  bas-reliefs,  etc.,  du 
Musée  Royal ;P»riHf  1820,  in-8*;  —  Allas  des 
Monuments  des  Arts  libéraux ,  mécaniques 
et  industriels  de  la  France ,  depuis  les  Gaw 
lois,  etc.;  Paris,  18201821,  1840,  1848,  in-fol.; 

—  Observations  scientifiques  et  critiques  sur 
le  génie  et  les  principales  productions  des 
peintres  et  autres  artistes  les  plus  célèbres 
de  Fantiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes;  Paris,  1821,  in-8*;  —  Disserta-^ 
lions.  Recherches  et  Observations  critiques 
sur  les  statues  dites  Vénus  de  Médecis ,  du 
Capitole,  Calfipyge  et  autres,  /'Apollon  du 
Belvédère,  e<  la  statue  découverte  ù  Milo,  etc.; 
Paris,  1822,  in-8*;  —Essai  sur  le  zodiaque 
circulaire  de  Denderah;  Paris,  1822,  in-$*; 

—  La  vraie  Science  des  artistes  ;  Paris,  1823, 
2  vol.  in-8»;  —  Observations  sur  les  Comi'- 
diens  et  sur  les  Masques  à  Vusage  du  théd' 
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tfe  dek  ONcMi  jPtris,  1836»  i«r8*i  -^  Jmmm 
des  nouveilâs,  saUta  du  bouvrê  e9nhaa»à  kê 
antiquités  égyptiemnet  de  Palmqm  U  d« 
MiUta;  P4m>  1833,  iil-8^;  ^  JhÊeripUtMi  dêÊ^ 
Taffleaux  dû  la  gaèeréé  éa  Jhreinayt^  Paria» 
\m,  i«'8^-  Uvmr  a  doopâ  dMaitkte  4  F  Aeyt 
elçpédis  mod9im«,  nM^SHaiiotmaige  BistaÊr%qua 
de  PrudhoinsM  •(  «a  Me^iomiair»  ((e  to  Ca»t 
versatioMn  i.  fc-rtm 

dao«  le»  «V^w.  de  iif  SoeU^éài/^  ^éJutiqu^Ucet  d^  FratuçCm 
t.  yi.  —  Sarrut  rt  Salot-Èdme,  Bioçr.  des  Hommes  â^, 
S9ur,  toRM  I,  «•  partie,  p.  m.  >-  AabMu,  tftelt  tf« 

}i.M9l«  (  ^^««aMJraf-iMerf  ),  archileeliil 
ac€héologH«  fnnçaia»  fUs  4a  piéoMMift,  lé  à 
Parif»,  le  ai  o«ftQl)E«  l80i.  tlève  4e  Qe^iNl»  U 
parcourut  ea  I830^ei  1^1  Htalia,  oà  U  ii|  «mh 
tout  das  recharcliai  sac  k'i0ahitaotiiraélru§%a0. 
11  Toyagea  eosaita  daoa  diversea  opAliées»  «aU» 
aulMa  ao  Orieot,  où  i4  éindia  laa  OTWWwmaH 
greos  ^  byxaatioA.  A  aoa  TeÉoac  «a  Franoa,  tA 
travail  historique  lar  la  Palais,  d«a  'i^»naaA  at 
aapaojet<to  iluaée  nimi|iaà  à  y  ^t^kiAwr  Hm  §^ 
doo«ec  wie  prauôèia  9i^4ailla«  84  I83a>  par 
l'Aaadénwe  des  Ismcripliou  at  BaHii%Iiat(raa.  Ik 
fat  çhasgé,  ea  onfere*  da  dirifiar  V4labiHpsainy>>  ^ 
c^  MQs<^a  dana  le  Palpia  ^  Ikenn^  réual  i 
rhâtel  de  Clony»  dont  la  reatsAvatîQo  et  VapiPi* 
djas^maat  raient  ooiâéa  à  «ea  jmhw^  i9e  t^fion 
cipaux  écrits  soot  :  stalMkquA  momtweniakf 
da  Paru  deiMMis  Im  Homaituk;  18^  in-Coi; 
-*  ArchiUctwrû  el  Mcbéolp^  :  wtwHctèm 
pour  U peuple;  i83fN  '^'^^ i  —  AfrcAUgcànta 
monastique^  :dQçumeais  inédUs;  l8ji),  IM^; 
—  des  noticea  dan»  Monuments  ^nca^a  aé 
modemea ,  ôa  M.  Gailbabaut  et  dans  beai^ua^if^ 
d'autres  rocaeils.  ^*  açF. 

Miioi».  Voy.  Uk  TBoaUrM^a. 

mausa  devîaeressa  fraoçaiaa,  née  k.  Aleoçoi^,  la 
27  mai  1772  (  et  no^  en  sep^mbca  ^768  ),  dt'ui^ 
iKMinête  lamilki  de  cotamef  çaiats»  marte  a  P^isis»  la 
29  juia  1843.  Elle  perdH  aon  pinède  \H>iffè»  Immii^v^ 
et  sa  mère  s'étaot  remariée,  elle  ne  reçut  ^'uoe 
éducation  fortiucompl^.  Ne  recevait  <m'uaB^ 
diocre  appui  de  sa  famUto,  elle  foti^uite,  pour 
vivre,  à  trayailler  cbez  une  coutMci^re.  Lasse  de 
cette  existaaca,  alle<iaitta  sa  ville  natale,  4  idngt* 
et-un  ana,  et  partit  pour  Paris,  saoa  avoir  de  proijat 
arrêté.  £Uese  plaça  d'abord  dans  oa  magasin  de 
Hogerie  comme  demoiselle  do.  cpmptoir.  £a 
Taa  u  de  la  répaWique»  M"^^  Leaormand  s'étaol 
reocoatrée  avec  une  femme  Gilbert,  tireuse  da 
caftes  réputée  de  Tépoque,  sentit  aa  développer 
en  elle  le  goût  de  la  nécromancie,  qui  allait  de- 
venir Toccupatioa  de  toute  sa  yie.  Ces  deux 
personnes  réaoVorant  alors»  en  a'adjoignant  ua 
garçon  boulanger,  nommé  Flammermont,  de 
former  une  association  dont  le  but,  il  faut  bien 
la  dire,  était  d'exploiter  la  crédulité  publique. 
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A)«i4  éèé  dénoDoéa  à  kpollw»  M^  iJwmsMd 
Ait  .  oandamnéo  eoauna  dsiaicsa  cfa    temsa 
OÊemimê  (ca  sont  les  tenaas  paapfs*  du  joge- 
■mq8>.  lioàaqu'eiia  Ait  radevaMo  Khre»  alàa  na* 
vflt»  loe  Ho^oré-Chwraliei,  ua  eabinol  de  é^ 
liaitiott  qnmie  transporte,  pbiatafd,  roa  àa 
Taanon,  dans  un  kegeaseat  qa^dàe  a  babité 
iii«|tt*è  sa  raori  Ceal  là  que,  depuis  VhumUft 
banîrgaaisa  Jnaq^ -à  la  pàos  paiada  daaia^  àepwia 
rai#saB  la  pins  eèsau»  jasqn-aax  boMfsea  le 
phis  baiil  placéa^  la  madama  aibylla  vit  paaaer 
deaaateMa,  peadani  t'espace  daqnaraate  asBées, 
le  aoréége  da  tous  oaax  faa  d^vose^  la  ftèvra 
dia  PiocaoBUi.  On  i^igaora  pas.  qua  l'iaipésat 
trica   inatipbiïïn  coalrihiia  haaniaap  ^  ceUa 
vo(pM.  Apièa  kicbttlede  l'eopise,  qu'elle  n'avait 
poaflaaÉ  paa  prédite,  II"*  lienonMod  eadlaepcil 
le  vo^aga  ii\Ai\-Ja-.Di^|>aHa»  oà  sa  tenait  le  ooa- 
gpiéadaa  sauveaaiips  alliéa,  al  alla  5  «eçai  ua  aa- 
cneil  biwvaiilaal,  sarlaul  da  la  part  da  l'eaft^ 
paiew  Ateiandae.  801^  cvédH  sa  soatinl  daoa  la 
public  pendant  la  restauration.  Vea  évéaemeata 
de  taaa  la  fiieal  i^eotcer  dans  robsounlé,  qp»!- 
quaa  affoita  qu'elle  fit  poor  rappeler  rattentiai 
sur  eHa,  et  elle  s*éleignlt  emame  une  «impla 
ipovIaMa,  à  l'âge  da  aoiiante-oaae  aa»,  bîea 
qa'eUa  aat  piédjil  dans  un  da  ses  livfea  qa*alla 
viviait  ua  sièele  et  quart.  L'e^moa  U  plus  fo- 
vQtaMia.  qua  l'on  poisse  se  faavaMr  sut  11^**  Le* 
nofviand,  c'est  qu'elle  a  fiai  par  aire  eUe-méma 
de  boaae  foi  dans  ie  méHer  qu'elle  a  cx««é,  et 
qui»  é»  laaie,  lui  &Jt  ^ésrhtfratit  Oa  a  d'eila  : 
iiaasversaira  d$  la  «lor^  de  fimpérairice 
Joséphine;  Paria,  1^16,  10-8**;  —  Sauveaérs 
prophétiques  d'une  si^yUê  ;  Paris,  I8I&,  ia-8*  ; 
—  la  Siàyliaau  Umbeaudelauis  XVI  ;  isia, 
ift-8«»  -r-  lea  Oraeies  sibyllins;  1817,  in-8«; 
-«  La  SièyU^  <^  congrès  ttAix-la-Chapelh; 
]ai9«  ia-8'  ;—  Stsssyênirs  de  la  9eigique;  1833» 
In-r;  -r-    VOmàro  immortelle  do  Çaïkê- 
riaa  1/  au  iomkeaia  d^Atexam/dre  ier;  pam, 
183a,  in-V^; — VAmye  proleeteur  de  la  France 
ott  tamheau  de  Iauss  XVI  ;  —  Mémoires  his^ 
iowiqueset  secrets  sur  risnpérairiee  Joséphine  ; 
1800»  a  vol.  0^8*"  ;  ^  L'ûnUMm  d'Menri  IV 
aa  palais  d'Orléans;  taao»  m-8^  ;  -*  Mani^ 
/este  des  dieua  smr  tes  a/Mres  de  granee^ 
183),  in*8<*;  -*  Le  Petit  ifynsme  rouoe  au 
palais  des  TuHeriee;  laao,  ia-a^;  —  àrtét 
suprême  des  dieu»  en  faneur  de  WMéatmt  te 
duchesse  de  Berry^  —   Béaéiafiems^  etc.; 
1833,  ln-8*.  M'^  Lenormanl  avait  piibKé,  ea 
1815,  la  pnspentaa  d'un  oavrass  fntHalé  :  M^ 
Imm  de  Mt'*  Lenormand^  raie  ea  ordre  alea- 
ridii  da  «aaoacrita  aalograpbes,  da  commen- 
taires, de  notes  biograpbiquea  aur  la  révalutloa 
firançaiae  et  snr  les  aalaurs  de  oe  drsase  pa*. 
litiqûa  Cet  album  devait  former  &  vol  fai-4*. 
Il  n'a  Jamaîa  para.  Aprèa  aa  mort,  sea  papieas 
sa  aont  trouvés  an  la  poisasalDa  d'Alboiae  du 
PiÛal,  qai  était  alKé  à  M"*  Leaormand  par  aoa 
niariaga  avec  une  de  sea  aièaea.  Oal  homme  da 
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Ifttve9  ï^Tail  rmteoUqi^  4'oft  e^^tnire  les  faits  les 
plas  remarquable,  à  4e  les  publier  loqe  le 
titre  de  :  Mémorial  4^  ifi^  lenfirmand.  fA 
mort  a  empècbé  FexécutloQ  de  ce  projet. 

téroir: 

l  LmoBMAHT  (  Ckarlu)^  MYant  artbéo- 
logœ  et  hibteriea  français,  né  à  Paris,  le  t*'  Juin 
1809.  Après  aToir  étudié  la  jurisprudence ,  il  se 
préparait  à  renseigneoient  du  droit  romain, 
lorsqu'on  voyage  en  Italie  lui  inspira  le  goût  des 
éindes  arebéetogiques.  A  son  retour  en  France, 
à  la  fin  de  1825,  H  Ait  attacbé  à  la  maison  do 
roi,  comme  inspecteur  des  beaux-arts.  En  1828 
il  iwriit  pour  l^Egyptea^ec  son  ami  CliampoUion 
le  jeune ,  parcourut  ce  pays  dans  toute  son  éten- 
due, et  alto  ensuite  pr^re  une  part  active  aux 
travaux  de  la  commission  de  Morée.  Après  la  ré* 
volution  de  JoAiet,  il  devint  chef  de  la  section  d» 
beaux-arts  au  ministère  de  Tintérieur,  faX  nommé 
en  octobre  1830  copservateur  à  la  bibliothèque 
de  TArsepal,  et  en  1832  conservateur  adjoÂst 
do  cabinet  des  antiques  à  la  Bibliotbèque  royale. 
En  1837  ^  snecéda  k  M.  van  Praet,  comme 
conservateur  des  hnprimés ,  et  Ait  appelé  quatre 
ans  après  aux  fonctions  de  conservateur  du  ca- 
binet des  antiques.  Dès  1835  il  avait  été  chargé 
de  suppléer  M.  Gi^izot  à  la  Sorboone  :  son  en* 
seignement  Ait  troublé,  en  1846,  par  quelques 
auditeurs,  qui  trouvaient  les  opinions  du  profes- 
seur trop  favorables  à  l'Église  catholique  ;  M.  Le- 
Dormant  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission. 
En  1848  il  Alt  nommé  professeur  d'archéologie 
égyptienne  an  Collège  de  France.  Il  est  membre 
de  l'Acadéroie  des  Inscriptions  depuis  1839.  On 
a  de  loi  :  De»  ArtiUu  eonlempora/bu;  Paj^» 
1833,  2  vol.  in-8«  ;  —  7résor  de  Xumi»maê^ 
piêêtiie  Qiypi^îmê;  Paris,  1830-1850,  5  vol. 
in-fol. ,  publié  avec  le  concours  de  Paul  Dela- 
roche  et  d*Henriquel  Dnpont;  —  introducUon 
àVhUMre  orientale;  Paris,  1838,  in-a";  -^ 
Musée  du  Antiquités  égyptiennes;  Paris^ 
1842,  io-fol.,  en  collaboration  avec  LbOte|  — 
Élite  des  monuments  céramographiques; 
Paris,  1844-1857,  3  vol.  ln-4*,  en  coUaboration 
avec  M.  de  Witte;  •—  Questions  historiques; 
Paris,  1845, 2  vol.  ia-8*.  M.  Lenormant  a  aussi 
publié  beaucoQp  de  mémoires,  dont  plusieurs 
très-importants,  dans  les  Annales  de  {^Ins- 
titut Archéologique  de  Rome,  dans  la  Revue  de 
Numismatique  et  dans  le  Recueil  de  V Aca- 
démie des  Inscriptions,  ainsi  qn'un  grao<f 
nombre  d'articles  sur  des  siyets  de  reli^n,  d'his- 
toire et  d^it  dans  div^  recueils,  notamment 
dans  IjB  Correspondant ,  revue  qa*i]  a  dirigée 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  1855. 

Son  fils,  FBAHçoiaJLEiKMUMjm'Ynéfa  i%^  a 
publié  un  Essai  iwt  la  classiiffiaii^  de* 
Monnaies  des  Lagides^  plusieurs  articles  dans 
la  Re^me  de  Pfumismatique^  daoa  1^  RÂeiniS" 
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ches  MHseum  fur  Philolegif^^  et  d«Pls  Le  Çor- 
respQnd(3i;nt, 

Ve  Bai,  PieL  fw^e.—  J^Otm*  4*9  Onfffimporain». 
h%  vOtpe  (indré),  célèbre  dessinateur  de 
jardins,  né  \  Paris,  en  16U>  mort  daos  la  même 
ville,  en  1700.  Son  père  était  intendant  des  jar- 
dina des  Tuileries»  Placé  chez  Simoii  Vonet,  le 
iieune  Le  Nôtre  y  étudia  la  peinture,  et  s'y  lia 
d'amitié  avec  Le  Brun.  Le  Nétre  succéda  à  son 
p^  dans  son  emploi ,.  et  devint  contrôleur  des 
b&timeots  du  roi ,  dessinateur  de  ses  jardins, 
chevalier  de  son  ordre,  etc.  U  dot  à  Fouquet 
l'occasion  de  faire  connaître  ses  talents.  Ce  mi- 
nistre voulant  orner  de  jardipA  son  chAteau  de 
Vaux-  le-VIcomte ,  chargea  Le  Métré  de  les  exé- 
cuter. Le  Métré  y  déploya  une  grande  habileté. 
11  fit  des  portiques,  dee  treillages,  des  berceaux, 
des  grottes,  des  cabinets,  des  labyrinthes  etd'aii- 
tres  embellissements  d'une  grande  nouveauté. 
Louis  Xrv  ayant  vu  ces  magnificences  confia  A 
Le  Nétre  la  dicection  de  toi^  les  jardins  de  sea 
résidences,  et  le  chargea  de  la  distribution  du 
parc  de  Versailles.  Malgré  les  obstacles  que  pré- 
sentait le  terrain.  Le  Métré  se  surpassa  dans 
les  plaoa  de^  jardîus  de  cette  r^idence.  Uu 
jour  U  en  soumettait  an  roi  les  prindpalea  par- 
ties; Looia  ^V,  à  cbaqu^  pièce  qu'il  lui.  expli- 
quait, l'interrompait  ea  lui  disant  :  «  Le  Notre, 
je  V0U4  donne  vingt  mille  livres.  «  A  Ia  qua- 
trième intenuptioin,  4(eNétiççArrèt4k  le  monarm 
par  cette  boutade  ;  •«  Sire,  Votre  M^ûesté  aen 
saura  pas  davantage  :  je  la  ruioereis.  »  Ce  fut  l^e 
Nétre  qui  eut  l'heureuse  idée  de  rassembler  dans 
le  canal  qui  termimi  le  parc  les  eaux  d'un  mA- 
lais  que  Ton  proposât  de  dessécher*  Le  Nôtre 
créa  encore  le  jardin  de  Trianon;  on  lui  <|oit  aussi 
la  superbe  terrasse  de  Saint-Germain.  Xfi  piètre 
fit  ensuite  les  délicieux  jArdins  de  Cle^ijr»  ^  k 
beau  parterre  du  Tibre  A  Fontainebleaa.  Il  A4 
choisi  par  le  doc  d'Orléans»  frère  du  roi ,  pour 
arranger  le  parc  de  Saint-Clood ,  et  il  fit  pour 
le  prince  de  Condé  les  jardins  de  Chantilly. 
Q  traveUla  encore  ^  VUlers-Cottei'ets ,  k  Meu^ 
don,  k  Cbaillot,  è  Uvry,  A  Sceaux  et  «ux  Tul- 
Itfiet.  Ce  dernier  jardip  a  ^  tui^Q  changé  de- 
puis :  on  a  fait  disparaître  \e/s  treiU^jse^  de  ver* 
dure  qui  servaient  de  îfmà  au3^  statoe&du  côté 
du  fer  i  cheval  ;  les  parterres,  dont  les  des- 
sins ^unient  des  croix  de  Bl^lti^  a»to^r  dea 
pièces  d'eau,  ont  été  ^  è  peu  supprimé^i  e| 
remplacés  dena  ces  demieca  uîmps  par  4c;ji  per 
louses  de  veidore  masquées  4'"^  JA^liAi^  ^  I*«a- 
glaise  qni  contrasta  av^eo  les  m>isses  du  jardin  ;  1a 
gmde  allée  a  ^té  élargie  v  1^  ^t^es  ont  été 
multipliées  ^m  ^tre  en  acoord  avec  rensemble 
fgMral^  enfiiv  lea  terrasses  out  été  chargées  -^ 
çoostmtioos;  néanmoins  rieq;  u'eat  plus  mijea- 
Uieux  ^  pin»  gTAOdiose  encore  que  l(8a  deux 

ripes  de  mAmwniers  qui  composent  le  jar- 
des  Tuilsdes  aligné^  par  Le  Nôtre«  Amiena 
hii  doit  SA  promenade  de  VAuM,  «  ehère  A 
Gresaet.  En  Angletem  même.  Le  Nôtre  des* 

32. 
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8iiia  les  parcs  dé  Greenwich  et  de  Saint-Ja- 
mes. Carieax  de  coimattre  les  jardins  de  l'I- 
talie, il  obtint  la  permission  de  visiter  ce  pays 
en  1678.  Arrivé  à  Rome,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Bemin.  K«çu  d*ane  manière  distin- 
guée par  le  pape  Innocent  XI,  à  qni  il  montra 
les  plans  de  Versailles,  il  lui  dit  k  la  fin  d'une 
audience  particulière  :  «  Non,  je  n*ai  plus  rien 
à  désirer  ;  j'ai  tu  les  deux  plus  grands  hommes 
du  monde,  Votre  Sainteté  et  le  roi  mon  maître. 
— 11  y  a  une  grande  différence,  reprit  le  pape;  le 
roi  est  on  grand  prince  victorieui ,  ^  moi  je 
suis  an  pauvre  prêtre,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  !  »  Le  Nôtre,  enchanté  de  cette  réponse, 
Ihippa  Tamilièrement  snr  Tépaule  du  souverain 
pontife,  et  lui  répondit  :  «  Mon  révérend  père, 
vous  vous  portez  bien,  et  vous  enterrerez  tout 
le  sacré  collège.  »  Innocent  XI  ne  put  s'empècber 
de  rire.  Le  Nôtre,  de  plus  en  plus  ravi ,  se  jeta 
au  cou  du  pape,  et  Tembrassa.  Rentré  chez  lui, 
il  écrivit  Taventure  à  Bontemps,  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XIV.  La  lettre  fut  lue  au  petit 
lever  do  roi.  Le  duc  de  Créqui  ne  voulait  pas 
croire  au\  détails  qu'elle  contenait,  et  offrait  de 
parier  que  l'enthousiasme  de  Le  Nôtre  n*étatt  pas 
allé  jusqu'aux  embras&ements  :  «  Ne  gagez  pas, 
interrompit  Louis  XIV;  quand  je  reviens  d'une 
campagne.  Le  Nôtre  m'embrasse;  il  a  bien  pu 
embrasser  le  pape.  »  A  son  retour  en  France,  Le 
Nôtre  embellit  encore  les  jardins  myaox  de  su- 
perbes ouvrages.  11  fit  entre  autres  le  magnifique 
bosquet  dit  la  satle  de  bal^k  Versailles,  et  aug-^ 
menta  considérablement  les  jardins  de  Trianoo. 
Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  Le  Nôtre  de- 
manda au  roi  la  permission  de  se  retirer  de  son 
service.  Louis  XIV  y  consentit  à  la  condition  qu'il 
viendrait  de  temps  en  temps  le  voir.  Dans  une 
des  dernières  visites  qu'il  fit  au  roi ,  il  le  trouva 
dans  les  jardins  de  Blarty.  Louis  XIV  monta 
dans  sa  chaise  couverte  traînée  par  des  Suisses, 
et  voulut  que  Le  Nôtre  prit  place  dans  une 
antre  chaise  à  peu  près  semblable,  pendant  que 
Mansart,  surintendant  des  bâtiments,  marchait  à 
côté  d'eux.  Le  Nôtre,  pénétré  de  reconnaissance, 
s'écria,  les  larmes  aux  yeux  :  «Sire,  en  vérité, 
mon  bonhomme  de  père  ouvrirait  de  grands 
yeux  s'il  me  voyait  dans  un  char  auprès  du 
plus  grand  roi  de  la  terre.  Il  faut  avouer  que 
Votre  Majesté  traite  bien  son  maçon  et  son  jar- 
dinier. »  En  1675,  Louis  XIV  lui  ayant  accordé 
des  lettres  de  noblesse  et  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel, voulut  lui  donner  des  armoiries.  Le  Nôtre 
répondit  qu'il  avait  les  siennes,  qui  étaient  trois 
limaçons  couronnés  d'une pommedeclioo  :  «  Sire, 
4Jouta-tll,  pourrais-je  oublier  ma  bêche  :  combien 
doit-elle  mètre  chère  I  n'est-ce  pas  à  elle  que  je 
dois  les  bontés  dont  Votre  Mijesté  m'honore?  » 
Le  Nôtre  fut  enterré  à  Satnt-Roch,  dans  une 
diapelle  qn'il  y  avait  fondée.  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  la  pemture,  et  il  a  laissé  de 
bonnes  toiles.  Il  n'était  pas  étranger  aux  sciences, 
et  dans  un  rapport  à  Oolbert,  dont  on  possède  en< 


core  le  manuscrit,  il  recommande  l'usage  de  la 

brouette,  qui  venait  d'être  inventée  par  Pascal. 

On  possède  le  buste  de  Le  Nôtre  exécuté  par 

Coysevox.  L.  L— t. 

AbM  l^mb^rt ,  ffUtoire-  UUéraUrê  dm  Hyuff  tf# 
louis  Xtf",  tove  III,  livre  X,  pa^e  lU.  -  Mortrt.  CramA 
met.  HiU.  -  Cliandon  et  DelaDdIoe.  IhctkmjuilrvKniBtfr- 
ul  HUt.,  Cru.  et  BibUogr. 

LB  HOVftftT  (Denis -Nicolas),  latiniste  fran- 
çais, né  à  Dieppe,  en  1647,  mort  h  Paris,  le 
24  mars  1724.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
le  collège  de  l'Oratoire  de  sa  ville  natale,  et  entra 
dans  la  congr^tion  des  Bénédictma  de  Ju- 
miéges,  le  8  juillet  1665.  Sa  vie,  tout  entière 
consacrée  au  travail,  se  passa  dans  les  abbayes 
de  Bonne-Nouvelfe  et  de  Saint-Ouen  de  Rouen. 
On  a  de  lui  :  une  édition  des  Œuvres  de  Cas* 
siodore,  dont  il  fit  la  Préface  (avec  dom  Jean 
Garet);  1679;  —  une  édition  des  Œuvres  de 
saint  Ambroise  (avec  doms  Jean  du  Chesœ, 
Julien  Bellœise,  et  Jacques  du  Friche)  j  Paris, 
1686-1690,  2  vol  in-fol.  Le  P.  Le  Nourry  a  pu- 
blié seul  :  Àpparatus  ad  Bibliotheeam  maxi- 
mam  Patrum  veterum  et  scriptorum  eccU- 
siaslieorum;  c*est  un  supplément  à  l'édition  de 
Lyon.  Il  en  fit  successivement  paraître  des  vo- 
lumes in-fol.,  1694,  1697,  1703  et  1715.  On  a 
joint  ce  travail  k  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Marguerin  de  La  Bigue  ;  Lyon,  1677,  27  vol. 
in-fol.  ;  et  avec  ï Index  de  Siméon  de  Sainte- 
Croix  ;  Gênes,  1707,  30  vol.  in-(bl.;  —  LucU 
Câsdlii  Liber  ad  Donatum  confessorem  de 
morlibus  perseeutorum,  hactenus  Laclaniio 
adseriplus  ad  Colbertinum  codicem,  denuo 
emendaluSf  etc.;  Paris,  1710,  in-fi".  Le  P.  Le 
Nourry  prétend  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Lao- 
tance.  L — ^z— b. 

Journal  lÀttérahre,  U  VII,  p.  I.  —  Jtmmat  dut  Sçm- 
vont,  juin  1716  et  août  ITti.  —  BiUiotheca  MaurtoHa.  — 
BiblMMqwi  dei  ÂuUvrt  de  la  Ccngrévation  d»  iaiiil- 
jtfa»r.  —  NloéroD,  Mémoirtt  pour  servir  d  thisMrê 
des  hommes  Ulustres,  1. 1,  p.  fl7t-s78. 

LEifS  (Jean  de),  théologien  français,  né  à 
Bailleul,  en  1541,  mort  à  Loovain,en  1593.  Il  était 
chanoine  de  Téglise  de  Tournai  et  professeur  de 
théologie  k  Louvain,  où  il  mourut.  11  a  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  De  una  Christi  in  terris  Ecclesia  ; 
Louvain,  1577  et  1588  in-8**;  —  De  unica  ReU- 
gione  conservanda;  Cologne,  1579,  in -8*;-» 
De  admirabili  Ecclesix  Concorr/ia;  Louvain, 
1582,  in-8*;  —  De  Libertate  ChrisHana;  — 
Anvers,  1590,  in-8*;  —  De  Officia  hominis 
christiani  constitua  in  persecutione;  Lou- 
vain, 1578,  —  De  Doetrina  Facultatis  théo- 
logien Xot^aniensb,  etc.;  Louvain,  1581,in-12; 
et  des  cootroverses  contre  les  principaux  théolo- 
giens dissidents  de  son  époque.  A.  L. 

Valère  André  rt  FoppcDs,  BibHoUuem  Bélgiese  Pars 
sêcundu,  p.  Vtk  6T«, 

LBNS  (  Arnoul  DE),  en  latin  Lenssnts,  mathé- 
maticien belge,  né  à  Bailleul,  près  d'Ath  (Hai- 
naut),  brûlé  dansMoscow,  en  1575.  Après  un 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  il  passa  en  Moscovie, 


681 


LENS  —  LENTDLUS 


682 


où  il  devint  médedii  dacsar.  Lent  périt  à  Mos- 
cou lorsque  cette  TîUe  fut  inoendiée  par  les 
Tartares.  On  a  de  lui  :  Jsagoge  in  Geometrica 
êlemenla  EueUdis ;  Anven  (Plaotin),  1565, 
In-S»  (trèa-rare).  L— z— b. 

'  Valère  Anaré,  BMMkeag  Belgie»  Part  prima,  9,  M. 

lbus  {André'C&rneilleU  peintre  belge,  né 
à  Anvers,  en  1739,  mort  à  Bruxelles,  en  1822. 
11  ouvrit  une  éooleà  Anvers, où  il  lit  de  nombreux 
élèves,  et  vint  en  1781  se  fixer  à  Bruxelles,  où 
l'empereur  Joseph  II  vint  le  visiter.  Ses  princi- 
pales toiles  sont  :  à  Gand,  une  Annoncianon; 
—diverses  peintures  pour  Téglise  des  Alexiens, 
à  Liège;  —  à  Lille,  divers  sujets  empruntés  à 
Y  Histoire  de  la  Madeleine;--  Hélèneet  Paris; 
—  V Ange  conduisant  Tobie;  —  Coriolan;  — 
Présentation  de  Jésus  au  Temple;—  Curius 
refusant  Vordes  Samniles,  etc.  On  a  aussi  de 
Lens  deux  ouvrages  estimés  :  Du  bon  Goût 
et  de  la  Beauté  de  la  Peinture  considérée 
dans  toutes  ses  ftarties;  1811,  in-8*;  -  Le 
Costume^  ou  essai  sur  les  habillements  et  les 
usages  de  plusieurs  peuples  de  C antiquités 
prouvés  par  les  monuments  ;  Uége,  1776,  in-4*. 
Talroa  se  servait  Iteaucoup  de  cet  ouvrage  pour 
réformer  les  costumes  usités  jusque  alors  sur  la 
scène  française.  A.  de  L. 

Bioçraphie  génénOe  des  Belge», 

LBSfs  (Bernard)^  peintre  et  graveur  belge, 
mort  en  1741.  Il  fut  attaché  à  la  cour  d'Angle- 
terre sous  le  titre  de  peintre  en  émail.  Il  excellait 
surtout  dans  la  miniature,  et  a  laissé  de  nom- 
breux oufragcs  en  ce  genre,  por  Irai/*,  paysages^ 
marines,  JUurs,  etc.  H  gravait  aussi  fort  cor- 
rectement, eta  publié  des  Reeueilsde  mies  et  des 
Livres  de  dessins  pour  faciliter  Tétude  de  son 
art.  Le  st]rl6  de  ses  ouvrages  est  simple  et  clair. 

A.  DE  L. 
Biographie  générale  dei  Belge», 

*  LBNSTROKH  (Charles- Jules),  littérateur 
suédois,  né  à  Gèfle,  en  18I i.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  è  Upsal,  il  enseigna  l'histoire  littéraire 
et  plus  tant  l'esthétique.  Il  parcourut  «isuite  le 
Danemark  et  l'Allemagne,  defint  en  1843  pro- 
fesseur de  philosophie  au  gymna«edesa  ville  na- 
tale, et  fut  nommé  trois  ans  après  pasteur  dans 
la  province  de  Westmanland.  On  a  de  lui  :  Si- 
gurdah  Brynhilda;  Upsal,  1836,  poème  en 
vingl  quatre  chants;  —  Lyriska  Fùrstlingar 
(  premiers  lyriques  )  ;  Gèfle,  1 837  ;  —  Konstheo- 
riemashistoria  (Histoire  des  Théories  de  l'Art); 
Upsal,  1839, 2  vol.;  —  Svenska  Poesiens  His- 
toria  (  Histoire  de  la  Poésie  suédoise)  ;  Œrebro, 
1839-1840,  2  vol.;—  BidragtUl  den  Svenska 
Aestetikens  historia  (  Document  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'esthétique  en  Suède)  ;  Upsal,  1840  ; 
—  Svensk   Anthologi;  Œrebro,  1840-1841, 
3  parties;  —  Sveriges  Litteratur  och  Konst- 
Hiitoria  (Histoire  de  la  Littérature  et  de  l'Art  en 
Suède);  UiMal,  1841;  —  Allmàn  Konst-His- 
toria  (Histoire  générale  de  l'Ari);  Stockholm, 
•  1848.  *E.  G. 


LBirruLOS ,  nom  d'une  des  plus  célèbres  far 
milles  de  la  gens  Comelia  (  maison  des  Cor- 
nélius). L'histoire  romaine  et  les  Fastes  consu- 
laires font  mention  de  quarante-trois  person« 
nages  du  nom  de  Lentulus.  (  Voy.  Smith,  Die- 
iionary  of  Greekand  Roman  Biography).  Les 
principaux  sont  : 

LBNTOLUS  {PublkuS'Cornel%us\  surnommé 
Sura,  le  principal  complice  de  Caliliua,  mis  à 
mort  en  63  avant  J.-C.  Il  fut  questeur  de  Sylla 
en  81.  Devant  lui  et  devant  L.  Triarius,  Verres 
eut  à  rendre  compte  de  l'argent  qu'il  avait  reçu 
des  Gaulois  Cisalpins.  Appelé  à  son  tour  à  rendre 
des  comptes  pour  un  fait  analogue,  Lentulus  fut 
acquitté.  En  75  il  devint  préteur,  et,  se  mon- 
trant aussi  indulgent  pour  les  autres  qu'on  l'a- 
vait été  pour  lui,  il  acquitta  Tereiitius  Varron, 
accusé  d'extorsion.  En  71  il  obtint  le  consulat. 
Ce  fut  le  terme  de  sa  fortune  politique.  L'année 
suivante,  lui  et  soiiyinte-trois  autres  furent  exclus 
du  senai,  à  cause  de  l'infamie  de  leurs  mœurs. 
Cette  mesure  jeta  Lentulns  dans  le  parti  qui  mé- 
ditait le  bouleversement  de  la  république  et  se 
groupait  autour  de  Calilina.  Fier  de  sa  haute  nais- 
sance et  de  son  titre  de  consulaire,  il  espérait  do- 
•  venir  le  chef  de  la  conspiration,  et  s  appliquait 
an  oracle  sibyllm  qui  promettait  à  trois  Cornélius 
l'autorité  souveraine.  Deux  Cornélius,  Syilaet 
Cinna,  avaient  déjà  occupé  le  rang  suprême,  et 
il  se  croyait  le  troisième  que  désignaient  les  des- 
tins. Quoique  consulaire,  il  sollicita  de  nouveau 
la  préture,  afin  de  rentrer  an  sénat,  et  l'obtini  en 
63,  Tannée  même  où  éclata  le  complot  Resté 
chef  de  l'entreprise  par  le  départ  de  Catilina,  Il 
se  montra  indiscret  et  irrésolu,  incapable  de  ca- 
cher ses  projets  et  de  les  mettre  à  exécution.  U 
eut  l'imprudence  de  divulguer  la  conspiration  et 
les  noms  des  conjurés  aux  députés  allobroges, 
qui  allèrent  tout  révéler  è  Cicéron.  Cehii-d  les 
décida  à  lui  servir  d'instruments.  U  fut  convenu 
qu'ils  exigeraient  de  Lentulus  des  lettres  pour 
leur  nation.  Lentulus,  donnant  dans  le  piège,  re- 
mit la  lettre  demandée,  et  chargea  les  Allobroges 
d'une  lettre  pour  Catilioa.  Les  deux  missives 
passèrent  bientôt  des  mains  des  Allobroges  dans 
celles  de  Cicéron,  qui  ordonna  TarrestatioB  des 
chefs  du  complot.  Lentulus,  après  avoir  été  dé- 
posé de  la  préture,  fut  étranglé  avec  ses  com- 
plices dans  la  prison  du  Capitule,  le  5  décembre. 
(  Voy.  Catiusa  et  Cic^oN  ).  Lentnios  était  lent 
d'esprit  et  de  parole;  mais  il  déguisait  ce  délknt 
par  la  dignité  de  sa  personne ,  la  grâce  expres- 
sive de  son  action ,  et  la  puissance  de  sa  voix. 
Les  désordres  de  sa  vie  le  jetèrent  dans  la  cons- 
piration de  Catilina,  et  son  manque  de  résolution 
fht  une  des  causes  de  la  mine  de  ce  parti.      Y- 

dcéron.  /«  Fer,  I,  U;  Catien.,  III,  *,  8,  i  ;  IV,  t,  6  ; 
Pro  Sulla,  u.  -  Pluurque,  Cieer.  n.  -  Salloste.  CatM.. 
17,  81,  a,4«  47,  M.  M.  -  Mérimée,  Confuration  dé  Coli- 
tina. 

I«B!ITVLITS  (  Publius^  Cornélius),  surnommé 
Spin«*«r,vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-  C. 
Il  dut"  son  surnom  à  sa  ressemblance  avec  Tac- 
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iMir  SpfnflMr.  Cdllë  cithrié  en  fiS  <1ids  ISitnée  du 
éonsulat  de  Cltéron,  fl  ftarda  prisonnier  P.  Lui* 
tolus  Sora,  vti  de»  tK>mjineéèi1eC«UKim.  Il  donna 
èeg  Jeux  qnl  restèrent  1ong;temps  célèfbres  ponr 
téor  «plendeor  ;  tuais  il  ofl^M  left  spectateois 
en  pbttukt  une  toge  tiordée  de  pourpre  tyrienne. 
Préteur  en  60,  il  obtint  l'Espagne  pour  province 
par  h  protecijon  de  Cérar.  â  fbt  etooore  'k  la 
protection  de  César  (|ci11  dot  son  ^Cledion  an  eoft- 
Mat  en  SB.  Dès  le pretnlerjoar  de  son  entrée  en 
charge,  1^  janyier  57,  H  proposa  te  rappel  im- 
ibédfat  de  Cieéron.  fl  ne  tarda  pas  à  se  déparer  de 
César  pour  prendre  parti  atecITaiisloeratie,  et  il 
demanda,encoinpédt{on  avee  Pompée,  ti  mission 
tf'affer  rétablir,  sur  la  terre  d'Egypte,  Ptelémée 
Aulitès.  Il  échoua  dans  ses  préleiiUuttSiet  se  ooli- 
tenta  de  hi  proTtnoe  preeonsolaire  de  Ôlide.  H  y 
resta  trois  an»  (56-53),  et  sollîeiRn,  an  nfour, 
les  hooneurs  dn  triomphe,  qu'il  n'Mitlnt  qu'en  SI . 
^and  h  guerre  tsMtt  édati  isn  49,  LentulM  «e 
dédara  contre  César,  et  eut  le  ooilHinandeiMnt  èe 
dix  cohortes  dans  le  Pieenom.  A  I^Hiproche  de 
l'ennemi,  fl  s'enfuit,  et  s'isiftnMi  dmsCoHhivii. 
Après  la  capitulation,  Il  alla  njolndre  Pwnpée, 
quHI  accompagna  }ni>iqu'en  Éiêypie,  et  aenlira 
ènsufle  à  Rhodes.  On  «e  connaît  pas  les  der- 
niers moments  de  sa  rie.  Leatalos  fntMlMimme 
médiocre,  et  dut  son  importance  politiqMà  sa 
hante  naissanoe,  et  à  «a  llaiseo  avec  Cicéroa.  T. 

Cétn-,  BêOmm  CMt^  I,  tS-SS;  tl.  SI,  ISS.  -  CtaSrso, 
liaimm, 

LESiTCLCrs  (P.  Corne/ittf  ) ,  fiU  do  précé- 
dent, né  en  74  avant  J.-C,  mort  vers  20  avant 
J.-C.  Il  prit  la  toge  virile  en  57,  et  fut  admis  la 
même  année  dans  le  collège  des  augurés.  11  suivit 
son  père  dans  le  parti  de  Pompée,  fut  amnistié 
par  le  vainqueur»  et  retourna  en  Italie,  où  on  le 
voit  étroiteroeut  lié  avec  Cieéron  et  Marcus  Bru- 
^s.  Après  le  meurtre  de  César,  il  se  joignit  aux 
conspirateurs  I  et  alla  en  Asie  comme  proques- 
teur du  proconsul  Û.  îrebonius.  Il  rendit  en 
celte  qualité  des  services  à  la  cause  de  Brn- 
tus  et  de  Cassius ,  assista  l'un  dans  l'expédition 
de  Rhodes,  l'autre  dans  l'expédition  de  Lycie.  Il 
survécut  à  la  bataille  de  Philippes^et  rentra  sans 
doute  en  grèce  auprès  d'Auguste,  puisque  son 
nom  figure  avec  les  insignes  d'augure  sur  des 
deniers  de  ce  prince.  Y. 

acéron.  Ad  FamiL,  XII,  14.  Il;  Jâ  AU,,  Xt,  \i.  11, 
i;  XII,  S«;  Xlfl,T.  -  Apfflen.  0»l.  Clv.  IV,  11,  SI. 

LBinTLim  (  Cos5t»-Come/itcs  ) ,  surnommé 
Ùttulicns ,  né  vers  50  avant  J.-C,  mort  en  35 
après  J.-C.  Consul  avec  L.  Caipomios  Pison  en  6 
Après  J.-C,  il  fut  envoyé  en  Afrique,  où  II  défit  tes 
Gétoles,  qui  avaient  envahi  le  royaume  de  iuba. 
Ce  succès  lui  valut  le  surnom  de  GeMkeu»  et  les 
ornements  du  triomphe.  A  l'avènement  de  Tibère 
en  14  après  l.-C.,  il  accompagna  Drosus,  qui  était 
envoyé  pour  apaiser  la  révolte  des  légions  de  Pan- 
nonie.  Les  rebelles,  qui  redoutaient  sa  sévérité, 
toumèreot  leur  colère  eontn  loi,  et  forent  sor  le 
point  de  le  massacrer.  Plus  tard  Lentulos  coo- 
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nt  un  ép  ilM«èr  fliÉs  le  MMft,  fur  «ilis  «'DM 

accttSÉtioB  de  imnte tralmon  qultui  fM intenfée; 

mais  libère  ne  pemil  pas  qu^lè  (M  aouienne. 

Lentulus  mourut  àm  Age  nvancé,  laissant  une 

honorable  réputation.  «  Il  avait  «sippotté  la  pan- 

vreié  avec    patience,  dit  IMte,  acquis  une 

grande  fortune  par  d'honnête  moyens,  et  il  en 

avait  joui  avec  modération.  0  T. 

Oion  CtMiiu,  LV.  »  ;  tt 1 1.  «4.  -  Vcftifiak  Pttmalaa. 
M.  IM  -  rtom».  tV,  tt.-.Ol«k6,  VI, 11.  ^  Tmu,  jtMLl 
l,JIT;  II,  as;  III,  est  iV,  «S,H. 

UVTVUJS  (  CiietiM  CmteUus  GtiulUuM), 
historien  latin»  iUs  do  pfMdent,  né  Ten 
30  «vaot  i.-0.,  mort  m  39  après  J.-C.  H  M 
oonaiil  en  M  après  J.-C,  et  eut  ensuite  le  oon- 
mandemeat  des  légions  de  la  haute  Germanie 
pour  dix  ans.  U  se  fit  aimer  de  ses  soldats  par 
sa  douceur»  et  exerça  en  mène  temps  une  grande 
ioflueooe  sur  l'amée  de  basse  Germanie,  com- 
mandée par  son  beau -père,  !..  Apronius.  Son 
crédit  sur  les  sol<|ats  Im  sauva  la  vie  è  l'époque 
de  la  duite  de  S^an.  Il  avait  promis  sa  fille  au 
fils  du  ministre,  et  seul  de  tous  ceux  qui  étaient 
liés  avec  lui,  il  échappa  à  la  mort  On  prétend 
que  Lentolus  écrivit  à  l'empereur  qu'il  serait 
fidèle  tant  qu'on  le  laisserait  à  la  tète  de  son 
armée  ;  mais  que  si  sa  province  lui  était  retirée, 
il  lèverait  l'étendard  de  la  révolte.  Tibère,  vieilli, 
crut  prudent  de  ménafler  unsi^etsi  redooteble; 
mais  Callgula,  plus  hardi,  le  fit  tuer,  sans  que 
cette  exécution  excitât  Aucun  trouble  panai  Isa 
soldats  de  Germanie. 

Lentulus  GetuUcus  était  historien  et  poète,  n 
ne  reste  riea  de  aes  écrits  historiques,  qui  sont 
mentionnés  par  Suétone,  et  on  n'a  de  ses  poèmes 
<|ue  trois  vers,  qui  semblent  appartenir  à  an 
poème  astronomique,  et  qui  ont  été  conserrés 
par  Probiis  dans  ses  SchoUes  sur  les  Géortfi' 
ques  de  Virgile.  Meyer  les  a  insérés  dans  son 
itn^Aoto^to  iatina  {Ep»  113).  I^es  poèmes  de 
Lentulos  consistaient  principalement  es  épi- 
grammes,  remarquables  par  leur  caradère  Ueen- 
deux.  VAnihoiogit  ^reofue  contient  neuf  épi- 
grammes  d'un  Gétuliais  (I^twX(o«,  Toitm- 
Xtxou,  rntouXCxou,  rntouXXov,  FoutouX^xiou, 
retouMo»),  que  plusieura  critiques  ont  identifiés 
avec  Lentulus  GetuUcus.  Cette  hypothèse  est 
probable.  Cependant  les  neuf  épigrammes  grec- 
ques n'ont  pas  le  caractère  licencieux  qui  distin- 
guait, suivant  Biartial,lespoésiesdeGélulious<l}. 

Y. 

VeUtiM  Piterc«lii«,  11.  lis.  -  Tadte,  ^imalsi,  l¥. 
41,  4«;  VI,  SO.  —  Dloa  Camtu,  t.  LXX,  M.  -  Saéloae, 
Catba,  6;  Claude  ».  -  0.  Voasiii*.  fitt  JifMorlric  MAMc, 
c  XXV.  —  Maitial,  iPri^.,  1.  ~  Pline,  ffptit.»  V,  ».  — 
Sidoine  ApolUoiire,  £ptot..  Il,  10,  p  14S;  Carm,^  IX, 
p.  IM.  —  Bronck,  Anai,,  vol.  H,  p.  116.  —  Jacobt,  An^ 
tknl.  Grmea,  vol.  11.  p.  lit,  vol.  XIII,  p.  MS. 

<l)  ta  enCre  poUie,  4a  nom  de  Lestouts,  «Mfnlt  Se  le 
réputation  eanme  acccnr  et  «eteur  de  ntoiea,  dana  le 
premier  «tède  avant  l'ère  ebréUcnne.  H  èult.  dit  00, 
de  hante  nalasanee,  naU  on  n'a  pa«  de  détaUa  anr  aa  ^e. 
SeoRaale  de  ieTénal,  Sat,  nVi,  irr.  ~  lertnUlea.  Afù- 
I0P..II  ;  à»  Paltt;  V.  -  Botbe,  PoeUr  ImUwi  acMil«./Hîf ., 
vol.  Il,  p.  tTS,  S8O. 
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LUTVLVt  (ftdpM),  grkfflBMMei  nifri> 
tain,  TiTait  dftiift  le  neiilèiiM  sièole.  Forcé  «e  ifoit- 
ter  9«pl68  pooravcirenbraiié  lesdofilrtMt  çtté» 
testaates,  il  prèdia  à  Fenrare  devant  la  dodMan 
Renée  de  Franee,  IM  cuiif  te  miaMre  de  TégNée 
de  Saftit-JeAB  dans  la  tallée  de  Loceirae,  et  Mt 
par  se  r«(1rer  A  CMavemie  dans  lepajps  deaM- 
80D8.  U  était  zélé  pour  sa  aecle,  mata  H  ne  prè- 
tlquiôt  pas  à  l'égard  des  autres  la  (oléranee  qu*U 
HelSiNiait  des  «amdHqoeft.  Ott  à  de  Ittl  t  «le 
grammaire  ttatmm  ;  Oenève»  lôOê  l '^  JM- 
pffnito  &rihôdocMi  prà  ediei<ù  fM»  IK  B.  irinm 
ftBdemm  MMto  «tfMfnit  hëgreHeûê^ét  aiiôs 
cccISiteftMil  fAeVimniMte  fserllirteforei  prd* 
mtf/^ttfb;  «É  çtiA  idte  WÊûçistrûtut  éiUoritcâe 
H  àffMo  IM  tioèrkendit  hteretioU ,  ex  ttrbo 
disptttattrr  ;  Genève,  159%,  in-(r».  Z. 

LBHTITLIJS  (  CyriaquB  ),  publiciste  et  phi- 
loeophe  allemand  «  né  à  Elbingen»  vers  1620, 
mort  le  18  mai  1671.  En  le&Oil  devint  profes- 
seur de  politique  et  d*archéologie  à  Herbom  ; 
six  ans  après,  U  fut  appelé  à  enseigner  à  Mar- 
boung  le  langue  grecque  et  lliistoire  ecclésias- 
tique; il  se  fitfurfÎMit  remarquer  par  ses  attaques 
violentes  contre  Grotius  et  Oescartes.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Cartesius  iriumphatus  et 
nova  êopienlia  imptiarHm  et  blasphemix 
coHvicta  i  Francfort,  1653,  in-4**  ;  —  Arcana 
regnorum  et  rerum  publicantm  e  Taciti 
penu  eruta  et  spatioso  veteris  et  nosiratis 
xvi  êeripiorvm  hausta^  longo  peregrinatio» 
num  et  aulœrum  wu  corrobora  ta  4  Herbom, 
1656  et  1666,  In-g"*;  —  Politicorum,  seu  de 
republka  novameditatio;  Cassel,  1661,  in-l2; 
— *  Prinotps  absoiutus  ;  PolHieu»  in  spx  po$' 
terioree  Annalium  Taeiti  libros;  Herbom, 
1663,  in*d*  ;  ^  impenUor^  seu  de  jure  circa 
beila;  ibid.,  1664»  in-8*;  —  Prudentia  mili- 
taris  prisci  et  recen  Horis  eevi  ;  Marbourg,  1 664, 
in-8*  ;  ~  Januê  politicus ,  in  Taciti  Uislorias 
eommentariut  ;  ibid.,  1665,  in-4*;  —  Ger- 
menia  cum  vita  AgricoUt  :  Politicorum 
in  Tacitum  tommentariorum  compiemen* 
tum;  ibid.,  1666,  in-S*";  —  Quid  eonsilii  seu 
perplexorum ,  in  rébus  publicis  casuum  et 
dreum  eos  htesitationes  expeditio ,  CCCCX 
dubia  ex  omni  temporum  memoria  collecta 
et  deeisa;  Marbourg,  1671,  in-8*.  Schortz- 
Oeisch  ayant  attaqué,  sous  le  pseudonyme  de 
SarckmasiuA,  les  opinions  politiques  de  Lentn- 
1ns,  celiii-d  répondit  par  son  ricepaain<r(i6c 
proêcriptk  C.  Untuli  ;  Marbourg,  1669,  in-4*. 

E.  G. 
r  Wittf,  DMHMi  Èiùfitûpkhtim,  -  Striedfr,  Um,  Cet, 
iinrkieiktê.  —  RoteMittOd.  Supplément  d  Mcktr. 

LKNZ  (/eiin-3licÀ«/«Aein/ko^d),  poète  aile- 

«Mttd,  né  le  U  janvier  1750,  à  Bessweyen  en 

Livonle,  mort  A  Moscou,  le  24  mai  1792.  Après 

avoir  étudié  à  KOnigsberg,  il  paroounit  une  grande 

partie  de  rAttemagne,  et  séjourna  quelque  temps 

à  fltrailKmrg.  11  y  61  coanaissanoe  avec  G<eliie, 


qull  «Ha  pins  iBird  N#alDdre  à  Weinar.  S'étaat 
Hvré  de  bonne  beire  à  fc  fittératura^  Il  se  fit  r«- 
narquer  parmi  oe«x  qui  vaulaient  secooer  le  joug 
du  goM  daaalqne  el  françats.  Doué  d'un  grand 
talent  pour  letbéAtre,  il  y  réussissait  surtout  dans 
les  pièees  eomiqntt^  mais  il  ne  sut  pas  éviter  la 
HoMoe  et  la  bizarrerie,  défaulade  l*école  litté- 
raire à  laquelle  il  appartenait,  et  il  les  rechercha 
même  souvent  avec  intention.  Atteint  d'une  affec- 
tion hypocondriaque,  à  laquelle  se  ioignit  une  pas- 
sion malheureuse  pour  Frédériqne  Brion,  célèbre 
perses  relationfiavecGcPlhe,  il  tomba  en  1777  dans 
un  état  de  frénésie  dont  11  ne  se  remit  jamais  oom- 
plétament.  On  a  de  Hii  c  —  Der  Ho/meuler 
(  Le  PréeepCeiir  )  ;  Leipzig,  1774,  in-8*,  comédie; 
•^  Anmerkungen  uber  dos  Theater  (Remar- 
ques sur  le  Théâtre);  Leipzig,  1774,  in-8'';  ^ 
Eloge  de  Wietand  (en  français);  Haaan, 
1775^  in^**;  —  j»ie  HiUlênriek^  (Les  luges 
des  Enfers)  ;  Zurich,  1776,  in-6*;  —  Die  Solda- 
ten  (Les  Soldats  ),  oemédieé  Ses  Œuvres  eom- 
plétes  ont  été  recueillies  par  L.  Tieck  ;  Berlin, 
1828,  3  vol.  in-8<*.  On  lui  doit  ausal  nue  tra- 
duction allemande  de  cinq  pièces  de  Plautet  ar- 
rangées pour  le  théâtre  moderne;  il  fut  secondé 
dans  ce  travail  par  Gœlhe.  £.  G. 

A.  Siabrr.  Lais  un4  FtiHerUtê  Stêenkêtmf  Hèle,  lS4t, 
IB-Sa.  ^  Schlicbtpgrcill ,  pfBcrotog  (aoo«e  t7tt,  t»  U). 

—  JOrrtens,  Lextkon  deutMcher  DUÂier,  t.  VI,  p.  4S]  — 
Oorer-Eirlofr,  Lf nx,  «ml  teint  Sckri/Um  ;  Bade»  ISIT. 

Lbnc  (Charles'Gotthold),  archéetogue  al- 
lemand ,  né  à  Oerè,  le  6  juillet  1763,  mort  à 
Gotha,  le  27  mars  1800.  Il  eut  quelque  temps 
one  place  de  professeur  an  collège  de  Celle,  et 
vint  en  I7d6  à  Gotha,  toù  H  nMigea  pendant 
trois  ans  la  Gazette  nationale  (  Nationàt^èl- 
tung).  On  a  de  lui  :  uhe  éditida  de  CatuHe , 
avec  traduct.  allemande;  Attenbourg,  1787;  — 
Geschiehte  der  weiber  im  heroiseken  Eeit- 
aller  (Histoire  des  Femmes  aux  temps  héroï- 
ques); Hanovre,  1790,  gr.  in-8*;  -^  ErkUaC' 
rende  Anmerkungen  au  der  Bnegklopjtdie 
der  lateinischen  Klassiker  (  Notes  explicatives 
pour  rEncyciopédle  des  classiques  latins;; 
Brunswick,  1792,  in-8'^.  Le  catalogue  complet 
de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  Rotermund; 
supplément  au  GeL  Lexicon  de  Jdcber.    ft.  L. 

Mèusel,  Gelekrt0i  TêuUcktand,  t.  IV.  p.  411  el  sohr.} 
t.X,p.  iStetiatT. 

LBRX  {Samuel),  historien  allemand,  né  à 
Stendal,  en  1686,  mort  vers  1760.  H  exerça  de- 
puis 1723  la  profession  d*avocat  à  Zerhst, 
hérita  en  1739  d*«ae  Airtnne  considérable,  se 
retira  des  affaires,  et  alla  vivre  à  Halle  en 
simple  partleolier.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Chronik  dtr  Stadt  Stemdàt  (Chronique  de  la 
tille  de  Stendal);  Halle,  1747-1748,2  vol.  in-8«; 

—  fHpUmatischê  Sti/ies-und  LandeshisUtrie 

von  Halberstadt  (  Histoire  diplomatique  de  fé- 
vèché  et  du  pays  d'Halberstadl  ;  Halle,  1749, 
in-4'(  —  tHplomatiicke  Sttflê  Historié  von 
Brandenburg  { Histoire  diplomatique  de  l'évè- 
ehé  de  Brandebottt^);  Hhlle,  1760,  in-4»;  — 
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DiplomaiUche  Siifis  BUtoHe  von  Bavelsberg 
(Histoirediplomatiqoede  réréchéde  Havelberg); 
Halle,  1750,  10-4**;  —  DiplomatUche  StifUs- 
und  laudeshtsiorie  von  JUagdeburg  (  Histoire 
diplomatique  de  Tévèché  et  du  pays  de  Magde- 
bourg)  Kôtbeaet.Dessau,  1756»  io-4*.  —  Lenz 
a  ausii  publié  des  éditions  augmentées  du  Gra- 
fensaal  de  Fr.  Lucœ  ,  et  de  la  Bistorische- 
tjenenlogiiche  Fûrstellung  dt$  Homes  An- 
hall  (le  Beckmann.  £.  G. 

GundUng,  Historié  der  CelahrtheU,  p.  4N  (anttblo- 
graphie .  allant  ja^qu'à  l'aa  17*8).  —  Hucli,  S,  LenzêM 
Uben;  KOlhen  et  Deasau,  11IS,  in -4*. 

LEO  (  Léonard  ),  célèbre  compositeur  italien, 
né  à  Maples,  en  1694.  Les  biographes  ne  s*ac- 
cordent  point  sur  Tépocpie  de  sa  mort  ;  selon 
les  uns,  il  aurait  cessé  de  vivre  en  1742,  selon 
d*antres  en  1743  ou  1745,  et  même  en  1756, 
ainsi  que  tendrait  à  le  prouver  l'inscription  mise 
au  bes  d'un  portrait  de  cet  artiste,  qui  était 
autrefois  au  conservatoire  de  la  Piela,  et  que 
Ton  voit  maintenant  an  Collège  royal  de  Mu- 
sique, à  Naples.  On  trouva  Léo  la  tête  appnyée 
sur  son  clavecin,  dans  l'attitude  d'un  bomme 
qui  dort,  mais  il  avait  été  frappé  d'apoplexie. 
L'abbé  Bertini  asMire  cependant  que  cet  évé- 
nement arriva  en  1745.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léo, 
après  avoir  appris  dès  son  enfance  les  éléments 
de  la  musique,  se  rendit  à  Rome,  où  il  termina 
ses  étndea  sons  la  direction  de  Pitoni  ;  il  re- 
tourna ensuite  à  Naples,  et  y  fut  nommé,  en 
17 17,  maître  de  chapelle  de  Téglise  Santa-Maria- 
della-Solitaria.  Jusque  là  il  n'avait  travaillé  que 
pour  l'Église;  mais  en  1718  il  écrivit  pour  le 
théâtre  son  opéra  de  So/osnibe ,  dans  lequel 
on  apercevait  déjà  le  sentiment  et  l'expression 
qui  caractérisent  particulièrement  le  talent  de  ce 
oompositeor,  et  à  ce  début  succédèrent  rapide- 
ment d'autres  ouvrages»  Nommé  professeur  au 
conservatoire  de  la  Piela,  Léo  alla  ensuite  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à  celui  de  Santo  Ono- 
fno,  où  il  eut  pour  élèves  Jomelli  et  Piccini ,  et 
partagea  avec  son  prédécesseur  Scarlatti,  et  ses 
contemporains  Durante  et  Fio ,  la  gloire  d'avoir 
fondé  la  belle  école  napolitaine  du  dix-huitième 
siècle,  qui  a  prodoit  tant  decétèbrescompositeurs 
dramatiques. 

Léo  occupe,  comme  professeur  et  comme 
compositeur,  une  des  premières  places  parmi 
les  artistes  de  son  temps.  Sa  musique  religiense 
est  empreinte  d'un  sentiment  d'élévation  et  d'une 
pureté  de  style  qu'il  avait  puisés  dans  les  tradi- 
tions de  l'école  romaine;  son  Miserere  à  deux 
chœurs  est  un  chef-d'œuvre  en  œ  genre.  Son 
style  n'a  pas  moins  de  majesté  que  celui  de  Du- 
rante; mais  Léo  touche  davantage  le  cœur  par  le 
charme  qu'il  a  répandu  dans  ses  œuvres,  notam- 
ment dans  son  Ave,  maris  Stella,  pour  voix  de 
soprano,  et  dans  son  Credo  à  quatre  voix.  On 
cite  encore,  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
son  oratorio  de  Santa  Blena  al  Caloario, 
Dans  la  musique  de  théâtre,  Léo  est  égilenieDt 


remarquable  par  la  noMease  de  la  pensée;  sou- 
vent pathétique  et  passionné,  c'est  par  les  moyens 
les  plus  simples  qu'il  produit  les  plus  grands 
effets.  L'air  Misera  PargoUtto,  de  son  Démo- 
foonte  ;  le  duo  Kei  giorni  tuoi  feliei,  de  soo 
OUmpiade,  et  l'air  Aon  so  donde  vienne,  du 
même  opéra ,  sont  des  modèles  d'expressioo 
dramatique. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de 
Léo  :  Musique  n'écuss  :  Miserere  à  deux  chœurs, 
sans  orchestre  ;  —  motet  pour  voix  de  soprano, 
avec  accompagnement  d'orgue  ; — motet  (  Heu  S 
nos  miseros,  etc.  )  à  cinq  voix  et  orgue  ;  —  trois 
Messes,  dont  une  à  quatre  voix  et  les  deux  antres 
à  cinq,  avec  accompagnement  d'orchestre;  — 
deux  I>ixit,  le  premier  à  quatre  voix  et  0191e, 
l'autre  à  deux  chœurs  et  deux  orchestres  ;  — 
Credo^  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  —  I\b  Denm  » 
à  quatre  voix  et  orchestre  ;  —  deux  Magnificat, 
l'un  à  qiulre  voix,  avec  accompagnement  de  deux 
violons  et  orgue ,  l'autre  à  cinq  voix  et  orchestre; 

—  Cantataper  il  miracolo  delgloriosoS.  Gen^ 
naro,  à  cinq  voix  et  orchestre  ;  —  Cantata  per 
il  glorioso  S.  Vincenzo  Ferrari,  0  sia  motetto 
à  cinque  voci  constromenti  ;  —  motet  :  Jam 
surrexit  dies  gloriosa,  à  dnq  voix  et  orchestre  ; 

—  Miserere  mei,  à  quatre  voix  et  orgue  ;  —  iloe, 
maris  5/f //a,  pour  voix  de  soprano,  deux  violons, 
viole  et  orgue  ; —Santa  Blena  al  ealvario,  ora- 
torio ;  —  Caïn  et  Ahel,  idem  ;  —  Mdsiqiis  ,»b 
THÉÂTRE  :  Sojonisbe,  opéra,  à  Naples  (1718)  ;  — 
Liicio  Papirio,  id.,  à  Naples  (  1730  )  ;  —  Cafo 
Gracco,  Idem  (1720)  ;  —  Artaseree;  —  Tamer^ 
lano ,  Rome  (  1722  )  ;  —  Arianna  e  Teseo ,  can- 
tate à  deux  voix  ; —  Timocrate,  à  Venise  (1723); 

—  L'Olimpiade  ;  —  Demofoonte  ;  — -  Andro^ 
macca  ;  —  Catone  in  Utiea  (  1726) ;  —  Ciro 
riconoseiuto  (  1727)  ;  —  Argene  (  1728  )  ;  — 
Achille  in  Sciro  ;  —  Le  Nozze  de  Psiche  cou 
Amore;  —  la  Zingarella,  Intermède  (1731); 

—  La  Clemenza  di  Tito  (1735)  ;  —  Bajazetto; 

—  Cioè ,  opéra  bouffe  ;  —  Sifaee  (1737)  ;  — 
Coponimento  pastorale,  en  deux  parties  ;  — 
Serenata  per  le  Spagna ,  idem  ;  —  Festa 
théâtrale  (  1739)  ;^La  Contessa  dell  amore 
e  délia  virtù  (1740);  —  Vologeso  (\7hh). 
Léo  a  écrit  aussi,  comme  ouvrages  d'étude  : 
Partimenti,  basses  chiffrées  pour  servir  à  l'é- 
tude de  l'accompagnement  ;  un  solfège  pour 
voix  de  basse  ;  et  un  ouvrage  intitulé  Prineipi 
di  Musica,  qui  est  resté  en  manuscrit. 

DIeudonné  DeNNB-Bxaoïr. 

Gerbcrt,  ffistoriseh  Btoçrapkiiekei  l/axUum  der  Tton- 
kmitfer.  —  Arteaga,  L»  RewOntioni  det  natro-aa- 
Uamo,  ete.  *  BfrUnl.  Dteiloii.  «for.  erU.  éggti  teriUori 
di  muiktt.  —  Choron  et  Fajolle,  DieUoimaéré  ài$tor1pm 
dn  MuUdens.  —  Fétla,  Bioçn^ie  univerteUê  des  Mm- 
iltciens. 

l  LBO  (  ffenri),  célèbre  historien  allemand , 
né à.Rudolstadt,  le  19  mai  1799.  Après  avoir  étn- 
dié  àBreslau  et  à  léna,  où  il  devint  en  1820  doc- 
teur en  philosophie,  il  se  rendit,  en  1 822,  à  Beriln, 
et  y  suivit  assidûment  les  leçons  de  HegeL 
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L^année  saivante  il  fit  nu  voyage  en  Italie,  avec 
les  moyens  que  lui  procura  sa  protectrice,  la 
princesse  douairière  de  SchwartzlwQrf^Rndol- 
sfadt ,  et  fut  en  1828  appelé  à  Tuniversité  de 
Halle  comme  professeur  dliistoire ,  place  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  Ayant  rompu  avec 
les  démagogues  et  arec  les  sectateurs  de  Hegel, 
il  se  di^tkgua  bientât  parmi  les  adversaires  les 
plus  résolus  du  radicalisme  moderne.  Après  1848 
il  se  prononça  de  plus  en  plus  dans  le  sens  réae* 
tîonnaire;  on  peut  improuver  ses  opinions,  mais 
on  ne  saurait  contester  son  talent  de  polémiste, 
d'historien  et  surtout  de  narrateur.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  :  De  Johanne  grammatieo; 
léna,  1819,  in-4';  —  Ueber  die  Verfassung  der 
tombardischen  Siaedte  (  Sur  la  Constitution 
des  cités  lombardes);  Rudolstadt,  1820;  — 
Ueber  Odins  Verehrung  in  Deutsehland  (  Sur 
radorationd'Odin  chez  les  Germains)  ;  Erlangen, 
1822;  —  Entwiekelung  der  Verfassung  der 
Umbardisehen  Siaedte  (  Développement  de  la 
constitution  des  cités  lombardes);  Hambourg, 
1824,  ouvrage  remarquable,  où  Tauteur  établit 
Mdée,  alors  nouvelle,  qne  les  cités  lombardes  ne 
ont  pas  filles  des  municipalités  de  l'empire  ro- 
oain,  mais  qu'elles  sont  le  résultat  des  institu- 
ions germaniques;  —  Vtrlesungen  Hber  die 
leschichte  des  judiscAen  Staats  (Ck>ur8  d'his- 
3lre  du  peuple  juif);  Berlin,  1828,  in-8*;  — 
fandbuch  der'GescMehU  des  Mitielalters 
Manuel  de  l'histoire  du  moyen  âge);  Halle, 
830,  hi-8**;  —  Geschiehte  der  iialixnischen 
Uaaten  (  Histoh^  des  États  Italiens  )  ;  Ham- 
«urg,  1829-1830,  5  vol.  fai«8*:  cet  ouvrage, 
raduit  en  français  (  Paris,  1844,  3  vol.  grand 
a-8*  ),  fait  partie  de  la  collection  d'histoires  de 
leeren  et  Ukert;  —  Zwôlf  Bûcher  nieder» 
xndischer  Geschiehte  (  Douze  livres  d'his- 
oire  des  Pays-Bas);  Halle,  1832-1835,  2  vol. 
a-8";  — 5/ti<fien  tiiul  Skizien  %ur  Naturges- 
'hiehte  des  Staats  (  Études  et  Esquisses  pour 
ine  histoire  naturelle  de  l'État);  Halle,  1833;  — 
Uhrhueh  der  .Universal- Geschiehte  (Manuel 
l'Histoire  nniverseUe  )  ;  Halle,  1835-1844  ;  ibid., 
1839-1845,  6  vol.  ln-8*;  ouvrage  très-remar- 
qnable,mais  où  l'auteur  Jngesouvent  les  personnes 
et  les  événements  du  passé  avec  les  préoccupa- 
tions politiques  d'aïqourd^bni  ;  —  Lei(faden  der 
Universal' Geschiehte  (Guide  d'histoire  univer- 
selle); Halle,  1838-1840, 4  vol.  in-8*  ;  —  Send- 
schreiben  an  Giirres  (Lettre  h  Gdrres);  Halle, 
t838,  écrit  à  l'occasion  de  l'arrestation  de  l'ar- 
chevéqne  de  Cologne  ;  —  Die  ffegeUnge  (  Les 
H^iens)  ;  Halle ,  1838  et  1839;  —  Àltsssch- 
sische  ftnd  angelssechsische   Spraehproben 
i  Documents  de  rancienne  langue  saxonne  et  de 
ridioroe  anglo-saxon);  Halle,  1838;  —  Boh 
wulff  dos  stlteste  deutsehe,  in  angetssechsis- 
cher  Mundart  erhattene  Beldengedicht,nach 
seinen  historischen  und  mgthotogisehen  Be- 
ftiehungen  betrachtet  (  Béownife,  poème  anglo- 
nxoD,  la  pins  andeoiie  épopée  germanique  con- 


sidéré an  point  de'vue  de  l'histoire  et  de  la  mytho- 
logie); Halle,  1839;—  Rectittidines  singula- 
rum  personarum  ;  Halle ,  1842,  in-8''  ;  cette  édi- 
tiondes  coutumes  des  Anglo-Saxons  contient  aussi 
des  détails  sur  ragrieolture  et  sur  la  condition  des 
paysans  chez  ce  peuple;  —  Die  Malbergische 
GÎosse  (  La  Glose  Malbergique  )  ;  Halle,  1842- 
1845,  2  livraisons  in-8'':  dans  ce  llfre  l'auteur  Léo 
cherdie  à  prouver  que  la  glose  malbergiqoe,  ainsi 
qn'on  désigne  les  notes  i^outées  à  la  loi  salique 
dans  quelques  manuscrits,  n'est  pas  écrite  dans  un 
idiome  grarroanique ,  mais  en  celtique  ;  cette  opi- 
nion, assez  hasardée,  a  été  combattue  entre  au- 
tres par  Jacob  Grimm  dans  sa  Geschiehte  der 
deutschen  Sprache;  —  Ferien-Schri/ten  (Mé- 
langes de  vacance)  ;  Halle,  1 847-1 852, 2  vol. in-8*  ; 
eet  ouvrage  se  compose  principalement  d'études 
sur  la  langue  et  les  antiquités  celtiques;  — >  Si- 
gnatura  temporis;  Halle,'  1849  :  ouvrage  sur  la 
politique  de  l'époque.  Léo  a  aussi  publié  un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Berlïner  WO' 
chenblatt  dans  la  Evangelische  Ktrchensei' 
tung  et  dans  le  Halle^sches  Volksblatt^  dont 
U  est  un  des  principaux  rédacteurs.       E.  G. 

l£ociiar&8  (AswxapvK)»  sculpteur  athé- 
nien ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  un  des  principaux  artistes  de  la  seconde 
écolç  athénienne,  dont  les  chefs  étaient  Scopas  et 
Praxitèle.  Pline  le  place  avec  Polyclès ,  Céphi- 
sodote  et  Hypatadore  dans  la  102*  olyrop.  (372 
avant  J.-C.  ).  Dans  la  106^  olymp.  et  les  années 
suivantes,  il  travailla  an  tombean.de  Mausole. 
Il  fut  un  des  artistes  que  PhiHppe  employa  pour 
consacrer  le  souvenir  de  la  bataille  de  Chéronée 
(338  av.  J.-C.).  Pline,  à  qui  nous  devons  pres- 
que tous  ces  renseignements,  rapporte  aussi  que 
Léocharès  fit  une  statue  à^Autolgeus^  vainqueur 
au  pancrace  des  enfants  dans  les  Panathénées  de 
l'olympiade  89  on  90,  et  dont  la  victoire  donna 
lien  au  Symposium  de  Xénophon.  Oe  témoi* 
gnage  ne  semble  pas  concorder  avec  les  pré- 
cédents ,  puisque  la  victoire  d'Autolycus  et  la  ba- 
taille de  Chéronée  sont  séparées  par  on  inter- 
valle de  quatre-vingts  ans  :  la  carrière  active 
d'un  artiste  ne  peut  pas  avoir  rempli  un  aussi 
long  espace  de  temps.  Mais  il  n'est  pas  néces* 
saire  qne  la  statue  d'Autolycus  ait  suivi  immé- 
diatement la  victoire  do  jeune  athlète;  elle  a  pu 
être  exécutée  beaucoup  plus  tard  comme  un  mo- 
nument commémoratif. 

Le  chef-d'œuvre  de  Léocharès  était  un  groupe 
représentant  Venlèvemeni  de  Ganymètf  e.Snivant 
la  vive  description  de  Pline,  l'aigle  semblait  corn* 
prendre  le  tié&or  qu'il  portait ,  et  se  gardait  de 
déchfa^r  de  ses  serres  une  proie  destinée  an 
maitre  des  dieux.  L'onvrage  original  était  cer- 
tamement  en  bronze,  mais  il  fut  souvent  repro- 
duit en  marbre  et  sur  des  pierres  précieuses.  Des 
copies  en  marbre  qui  existent  la  meilleure  est 
un  groupe  de  demi-grandeur  dans  le  musdc  Pio* 
Clemcntiiio.  Un  autre  groupe  de  la  bibfiothèqoe 


I^OCHARÈB  —  LflOff 


Sahil-Mète  k  X^Ê^  nA  pli»  gnmd  et  peoMIrt 
mieux  exécuté ,  ttiftls  l»eattooup  ttioins  UeftCMi* 
fiervé.  Ces  copteâ,  quoique  Irès-teiparf^itesy  don* 
nent  une  idée  île  ce  métange  de  dignité  ^  de  grèet 
et  d'élégance  seasoelle  qui  oanctérise  to  seooade 
écote  athénienne.  Parmi  les  autres  outrages  my* 
thoiogiques  de  Léodtarès,  Pansanias  ftienliMliê 
im  Jupiter  et  une  personniAcatioa  da  f*eupU 
{ Ze^c  Kai  Afip^  )  dans  le  long  portique  du  Piréa 
M  un  autre  Jupiter  dans  TAcroiioie  d* Athènes» 
ainsi  qu'on  Apollon  dttts  ie  CéramiqÉew  Plias 
parie  de  son  Jupiter  tonnant  du  €apitote^ 
«  oeuvre  lonable  taXte  toutes  i>,  «t  de  son  ApoUoH 
avec  un  diadème ,  et  Vitrayemeuttanae  sastataê 
de  âfarsdans  TAcfOpole  d^Halicaitiasae.  Lé6^ 
charès  fit  aussi  des  statues  dlnmines  ti vanta» 
^tre  autres  celles  dfe  PtUtippe,  4*ÀtexanitPe^ 
à'Amintas,  é'Olympiùs  et  d'Ewjfdice^  qui 
étaient  en  ivoire  et  en  or  et  placées  dans  le  PÛ- 
Ifppeion,  bâtiment  circulaire,  que  Philippe  avait 
ftit  construire  dans  l'Attls  d'Oiympie ,  en  mé^ 
moire  de  la  bataille  de  Ctiéronéew  On  dte  tmofke 
de  Léocharès  une  «tatue  à^Ssocrale^  que  Timo- 
tbée,  fils  de  Conoft,  consacra  à  tSIenMs* 

Un  autre  sculpteur  athénien  du  même  nom 
et  probablement  de  la  m«me  familte  vivait  à  l'é- 

Soque  romaine.  On  a  découvert  à  Athènes  en 
loc  de  marbre  qui ,  d'après  Tinscription,  avait 
servi  de  piédestal  à  une  statue  de  Marcus  Auto» 
nius  (sans  doute  le  triumvir)  par  Léocharès.  Y. 

Pline.  Hitt.nai.,  XXXlV,è:  XXXVI, s.  ~  l»auMnln. 
V,  M.  '  Vitruve»  VII,  Prt/^.,  IS.  —  Vho<>ntl,  Mu»eo 
CUmenU  v^l.  HI,  pi.  41.  -  Muller.  DenkP^iter  âer  alten 
Kunst,  vol.  1.  pi.  se.  -  ZnetU,  jrtafm,  vol.  If,  t.  t. 
»  Meyer,  S^nûtnetchtrhtê ,  vol.  Il,  tT,  «I.  —  ScbaM, 
jtrckmotoçi$ehe  inittMUlHnçen  aw  Griteheniand,  naeli 
C.-0.  HQiler'R  Ainrrr/<w«eR«n  Papieren,  p.  I,  p.  117,  eXù. 
—  a.  Koctaette,  Lettre  à  M.  Sckom  ,  Ml,  etc. 

LÉODAMA9  (  Aeeodat^;  ) ,  orateur  athénleil , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  11  étudia  Téloquence  à  Téoole  d'is*- 
crate,  et  (bt ,  dit-on,  le  maître  d*EsChine.  Cèini- 
ci,  qui,  il  est  vrai,  n'était  pas  impartial,  parle 
de  Léodamati  avec  beaucoup  «rélof^es,  et  le  platte 
au-dessus  de  DémoslhèUe  pour  les  grftces  de  la 
diction.  On  ne  possède  ancun  des  discours  de 
Léodamas;  mais  on  sait  qu'il  en  prononça  iiki 
contre  Callistrate,  un  autre  contre  Chabrias,  et 
qu'il  se  dérendit  lui-même  contre  une  aocusatton 
qui  lui  avait  été  Intentée  par  Thrasytnile.      Y. 

Plutarquc.  FUat  decem.  Orat.  -  Enehlne,  C'i»Jif.  CtêH- 
pkoniewk,  I3t.  —  Démoslbèoe,  In  Lept.,  p.  m.  -  Ant« 
tôle,  Bketor.,  t.  7,  IS  ;  11,  18,  ts.  —  Pholiui,  Hibliotheca, 
eod.  S64.  -~  RohokheD,  Hiitorta  crit,  Ordt.  cré- 
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Léooivs  (Bubert'  Thom&3\  hi^rien  belge, 
né  à  Liégé,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort 
vers  le  milieu  du  seizième.  Après  avoir  étudié 
le  droit,  il  fut  nommé  assesseur  auprès  de  la 
chambre  impériale.  En  1622  il  devint  secrétaire 
de  rélecteur-palatin  Frédérièll,  et  reçut  plus  tard 
de  ce  prince  le  titre  de  conseiller,  tl  M  chargé 
par  son  maître  de  diverses  négodations  diplo- 
matiques. On  a  de  hii  :  Annalium  de  DMa  et 
rebuà  gèstù  Frideru^  ti,  ûMni9it  paMiM^ 


Ubri  XiV;  l<>iMl!Mrt^   MM  et  1666,  iB-4*; 

traduit  «■  aUemand ,  Scheusingen»  leas,  iB-4**  ; 
^Misieria  BetU  Musticm^i  in  eemumia^ôaM 
k  tome  III  d«s  Scriptoi'es  de  Freher  {  —  ifis^ 
Ëoriola  ée  Fr&nei$ci  a  Siekingen  rébus  geUis  ; 
HÂd  ;  *•«  De  Palutinorum  origine  et  Beidel'- 
àergm  untiquUtttiëiu ,  è  la  suite  des  Ortginee 
^olatinëB  de  Frelier;  —  Be  Tumgrïs  et  JT^ii» 
tonibus;  Strtsbaung,  1641  >  in^*;  nprodail 
4aM  letomeldesiScrf^loiias  de  Miard(  —  iS^i  ji» 
Mtt  de moMe  Taumn^  émâ  les  MonuuiêiUmà» 
Miegiva.  &  G* 

aiHM*  ÊtbL  mhtem.  •*  tetewa— d»  Timpriiwiwr  a 

JOetaer. 

feaiHBRBitts  h'Oribut. 

Ub6H  1",  Flavius,  ËMmemfnéie  Tàrûcetiit 
^ranét  né  veraéee^  4u>8  1*  eontrée  des  Besaea, 
et  Thnce,  mort  en  janvier  474.  A  la  inoit  de 
Marcien,  H  n'était  qu'un  obscur  trihun  militaire 
(t  oomiMBdait  Selymbriov  Aflpar>  qui  avait  élé 
loot>pNifsiant  suus  le  dernier  prinœi  pouvait  pré- 
tMdre  à  rémpirè;  i«aîs,  Akeia  de  naiisaaca  «t 
«rleÉ  de  rèiif0DB>  il  trai^iit  que  son  avénemnot 
nefUte  Ugotal  d^meguarreclvile  etreligîeiiae,  et 
espéra  qu'en  àbstoêannant  rapparance  du  poii- 
tiSat  «ttprftmet  il  «b  canserverilt  inieax  la  réalit4. 
n  jeta  tes  yeux  sur  béen,  qui  avait  été  son  inten- 
dant et  qui  «('était  élevé  par  sa  protecUon.  Sn^ 
choit  entrain  le  sénat  et  l'armée.  Léon  l^  M 
ptroclamé  «mperteri  le  7  lévrier  467,  et  reçot  |n 
eoomnne  des  nains  du  fntiiarche  AoatoHaè- 
C'est  le  pmeifiier  exemple  d'un  prince  ehréti^ 
«onrbnné  par  un  prèlfv.  Cette  eérémonie  Ait  dana 
la  snils  adoptés  par  tous  les  autres  princes  chr^ 
tiens,  étv  selon  la  renarque  de  Gibbon,  elle  d6^ 
Vint  puur  ledergé  an  formidable  moyen  d'ai^tiott. 
Le  nbuvtau  prince  n'entendait  pas  être  un  iot^ 
tmment^omplaisanC  de  sofe  ministre.  D'ailleuri, 
k  défaut  de  son  caractère ,  sa  ferveur  calholiqqe 
l%6t  porté  i  aeeouer  l'influenoe  dW  arien.  Las 
événements  lui  fomnirent  bientôt  une  oocasiopi 
de  montrer  A  fermeté.  Des  troubles  religieu^L 
éclatèrent  en  Ë^pte.  Las  eutycbiens  d'Alexan- 
drie tuèrent  l'évèque  orthodoxe  Protérius,  et  ^ 
t^mplacèrent  par  «o  évéque  de  leur  aecte  Tl- 
mothée  Blurus»  que  protégeait  Aspar.  Malgré  l'ia- 
terventkm  du  ministre,  filuris  fot  déposé  et  exâ(6 
dans  la  Ctiersonèse  Taarique  par  Tordre  de  Léoa. 
Voyant  que  dana  cette  circonstance  et  dans  pl«« 
sieurs  autres  l'empereur  tenait  pen  compte  de 
ses  avis,  Aspar  lui  reproclia  d'oublier  aes  pro- 
messes. Le  prenant  un  jour  par  la  pan  da  son 
manteau,  il  lui  dit?  «  ConvientHl  à  celui  q^ii  porte 
cette  pourpre  de  manquer  à  sa  parole?  -^  Il  hrî 
convient  encore  moifts,  répondit  Léon»  de  souf- 
frir qu'on  lui  fasse  la  loi  oonrna  à  un  esclave.  » 
Les  chroidqneurs  byïantina  rapportent  que  la 
première  année  du  règne  da  Léon  fut  si^ialée 
par  un  éclatant  succès  des  armes  romaines;  mais 
on  ignore  ju^'an  nom  de  la  peuplade  barbare 
qui  fut  vaincue.  Pendant  ee  temps  l'empire  d'Qc- 
Mentt  rtcnq^  par  lis  Vaodeles  da  Geaséiic, 
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KMiner,  approchait  cte  ta  rufiiè.  Léoa  ifhufBi^ 
tait  pCù  9t  06  déthooibrafiMiit  ite  i  WHpniB*  Im 
exerdefes  de  piété  tVNseapakttt  |>ta8 1^  toi  af- 
foires  At  inbtat.  U  M^itde  fréywrt»  tWIea  es 
lolitaire  DanM  Stylîte,  qaf  pasMiC  M  vit  an* 
ime  ooloime,  ^  écoutait  aea  ooêarfla.  «  Si  Ha*- 
nîel,  dit  Le  Beau,  a'élait  pèrnifs  de  ae  mêler  dea 
aflUreft  de  TÉtat,  il  loi  eAt  aaoa  do«te  oonseltlé 
de  ne  paa  le  visiter  ai  800Tei|t,  ^  de  a*oooiiper 
davantai^  de  l'hotitiettr  et  de  ri&térèt  do  l'eah> 
pire,  qui  périssait  en  OooMeat.  »  Un  péril  pm^ 
aanttira  Léon  de  aonapalMe.  Ba  4M  une  bande 
de  Huns,  commandée  par  Hormidaa,  traversa  le 
Danube  sur  la  glace»  et  pénétra  dans  la  Mésie. 
Léon  esToya  contre  ces  bartMirM  Aartbéiniiii, 
qni  les  batiit  à  Sardique.  Une  seconde  honte  de 
Bnns,  sons  les  ordres  de  Dengisic,  fils  d'Atifla, 
épronva  le  même  sort.  Dengiéic  périt  deux  ou 
trois  ans  plos  tard  da«s  une  rencontre  atoc  le 
général  romaitt  Anagasle»  et  sa  têle,  apportée  à 
Cottstantinople  pendant  qn*on  j  célébrait  les  Jeux 
dn  drqne,  «tptontéa  a«  taoutii'vne  lanœ,  servit 
de  spectacle  pendant  plnsleurs  jonra.  Délivré  des 
HunA,  Léon  s*oocapa  sériensement  de  rendre  la 
paix  à  l'empire  d'Occident.  Il  négocia  avec  Ri- 
dmer  et  Tamnlfa  à  rMOniialtre  pour  empereor 
d*Ocddent  le  général  bytaotln  Anthémius,  en 
467.  Les  deux  princes  concertèrent  aussitôt  noe 
grande  expédition  atMn  Genaéric.  Un  arme- 
ment formidable,  sons  les  ordres  de  Basilique, 
frtre  de  llmpératriee,  fit  voile  ponr  Caribage; 
mais  le  général  romain,  sdt  trahison,  soft  lâ- 
cheté, n*osa  pas  attaquer  cette  ville.  Tandis 
qu*il  perdait  le  temps  en  ponrpariers,  les  Van- 
dales tancèrent  des  brûlots  sur  la  flotte  romaine, 
qui  fot  la  proie  des  flammes,  en  468.  Basiltqoe 
revint  en  Sidle  avec  quelques  vaisseaux  et  un 
petit  nombre  de  soldats.  L'indignation  excitée 
par  cet  igpiominieox  désastre  reUmiba  moins  sur 
Basilique  que  sur  Aspar.  On  prétendit  qoe  le 
ministre  arien  avait  fhit  échouer  une  expédition 
dirigée  contre  les  Vandales  ses  oordigioonaires. 
Léon  augmenta  encore  le  déchaînement  de  l'o- 
pinion en  Msant  courir  le  bruit  que  Aspar  exi- 
geait pour  son  fils  la  main  d'Ariadne,  fiUe  de  Tem- 
pereor.  A  la  nouvelle  du  mariage  prqjeté,  les  ha- 
bitants de  Constantinopic  coururent  aux  armes, 
et  assaillirent  la  maison  d*Aspar,  qui  fut  forcé  de 
se  réAigier  avec  ses  trois  fiL»  Ardaburius ,  Pa- 
triduset  Ermenaric,  dam  Tégltse  de  Sahite- 
Cnphémie  à  Chalcédoine.  Le  patriarche  vint  les 
assurer,  de  In  pari  de  l'empereur,  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre.  Léon  hri-mème  se  rendit  à  CtiaU 
cédoiae  somt  prétexte  de  vciiler  à  leur  sOreté. 
Aspar.  et  ses  flts  eurent  l'imprudence  de  quitter 
leur  asile;  mais  è  peine  avaient-ils  pénétré  dans 
l'enceinte  dn  palais^  que  Trascalisseus  (  depuis 
Temperenr  Zenon)  ae  précipita  sur  eni  avec 
une  bande  de  gardes»  et  maasacra  Aspar  et  Ar** 
dàburius  <  471).  Léon  avait  ordonné  le  meurtre. 
Cette  violatioii  de  la  foi  promiae  fut  pour  Tem- 


pire  «M  tonne  in  matheim.  lies  «riena  et  lea 
barbares,  que  rinfluenoe  d'Aspar  avait  oontenns, 
ae  eonterèrent.  Rtdmer  recommença  ses  iotri- 
gnes  en  Occident ,  et  les  Goths  enyahirent  la 
Thrace,  et  ravagèrent  pendant  deux  ans  les  en- 
viruna  de  Oenstantinople.  Les  fléaux  naturels 
s'ajoutèrent  aux  malheurs  de  la  guerre  pour  at- 
trister les  dernières  années  de  Léon,  hâk  465  un 
incendie  édata  à  Oonstantinople,  et  détruisit  lea 
ddifiees  publics  et  privés  dana  un  espace  de  1,750 
pîeda  de  long  de  l'est  à  l'ouest,  sur  500  de 
larige  dn  nord  au  sud%  En  469  des  inondations 
dérasièrent  diverses  parties  de  l'empire.  En  472 
est  lien  ane  des  plus  terribles  éropUons  du  Vé^ 
auve.  On  rapporte  que  les  cendres  forent  poua- 
flées  par  le  vent  jusqu'à  Constaotinople.  Le  1 1  no- 
▼emfore»  tandis  qu'on  célébrait  les  Jeux  du  cir- 
que, à  l%eore  de  midi,  le  del  s'otiscurdt  tout  à 
coup,  et  ka  ténèbres  couvrirent  la  ville.  Le 
peuple  crut  voir  une  pluie  de  feu ,  et  même  lors- 
que la  tsause  du  phénomène  eut  été  reconnue,  il 
continua  de  croire  que  c'était  un  véritable  feu 
que  la  mtaéricorde  divhie  avait  changé  en  cen- 
drée. En  méasoire  de  cet  événement,  on  institua 
des  proeessiona  et  des  actions  de  grâce  annuelles. 
Tous  lea  chroniqueors  byaantins  s'accordent  sur 
ce  phénomène  extraordinaire;  mais  comme  ils 
vivaient  longtemps  après  cet  événement,  leurs  té- 
moignages ne  sont  pas  indubitables.  Les  actions 
de  grâces  commémoratives  seraient  plus  dignes 
de  foi  ai  Torigine  en  était  bien  avérée. 

Léon  1*"  reçut  des  orthodoxes  le  surnom  de 
Crand^  qu'il  ne  justifia  point  par  ses  actions, 
Lee  ariens  loi  donnèrent  le  surnom  de  Macela 
on  Macellatius  (  le  Boudier  ou  le  Meurtrier  ), 
sans  doute  à  cause  de  la  mort  violente  d'Aspar, 
car  aucim  autre  acte  de  Léon  ne  mérite  une 
pareille  épithète.  On  lui  reprocherait  plutôt  d'a- 
voir manqué  de  fermeté.  Sa  piété  était  vive. 
Quoique  sans  instruction,  il  aimait  les  lettres  et 
les  sciences.  Un  jour  qu'un  de  ses  ministres  lui 
reprochait  d'avoir  donné  une  pension  au  philo- 
sophe Enlogpus,  «  Plut  à  Dieu,  répondit-il,  qoe 
je  n'eusse  à  payer  que  les  gens  de  lettres  !  » 

Léon  eut  de  sa  femme  Verina  un  fils,  qpi 
mourut  jeune,  et  deux  filles  :  Aiiadne,  qui  épousa 
Traacaltsseus  (  Zenon  ),  et  Léontia,  qui  épousa 
Marden,  fils  d'Anthémius.  Sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  choisit  pour  successeur  et  prodama  aii- 
gnsle  eon  petit-fils»  Léon,  fils  de  Zenon  et  ,d'A- 
riadne.  Il  mourut  moins  d'un  an  après,  et  fut 
enseveli  dans  le  mausolée  de  €k)nstantin. 

Lton  II  succéda  à  son  grand-père,  à  TAge  de 
quatre  ans  (janvier  474),  et  mourut  an  mois  de 
novembre  auivant  (  vojr.  Zékon).         L.  J. 

Cearenat,  p.  SM.  -»  lAàun,  vol,  lt«  p.  M^  ete.  — 
TtaéoHiMA  p.  H,  «le.  ^  SttitfM.  «iix  aou  Acwv  et 
Zvjvfttv.  -  U  BMB,  HisMrê  4u  Boê-Empire,  J«  XXXIV, 
XXXV,  t.  VI  H  va.  étftt.  de  SalDt-MarUn. 

Lion  1IIFL4VICS,  wnommé  l* Isaurkn 
(Isaunis),  né  vers  690,  mort  le  18  juin  741.  Il 
naquit  en  Isaorie,  de  parents  pauvres  qui  abàn- 
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donnèrent  ce  pays  pour  s'établir  en  'Hmce.  Le 
futur  empereur,  qui  se  nommait  alors  Conont  en* 
tra  comme  spathaire  dans  Tarmée  de  Jostinien  II 
Rhinotmète,  arriva  en  peu  de  temps  aux  pre- 
miers grades  militaires,  et  changea  son  nom  en 
celui  de  Léon,  L'empereur  Ânastase  lui  confia  en 
713  le  commandement  général  des  troupes  d'O- 
rient. Lorsque  ce  prince  fut  détrôné  et  exilé,  en 
716,  Léon  refusa  de  reconnaître  l'usurpateur 
Tti^dose  III,  et  prit  les  armes,  sous  prétexte  de 
rétablir  Ânastase ,  mais  en  réalité  pour  s'âever 
Ini-méme  à  l'empire,  dont  il  était  digne  par  ses 
grandes  qualités.  Ârtabaze,  commandant  des 
troupes  d'Arménie,  le  seconda  dans  ce  dessein, 
et  les  soldats  le  proclamèrent  sous  les  murs  d'A- 
morium  en  Galatie.  Il  était  alors  occupé  à  dé- 
fendre contrôles  Sarrasins  les  provinces  grecques 
d'Orient.  Entouré  par  des  forces  supérieures,  il 
parvint  à  échapper  au  général  arabe  Moslemah 
en  lui  faisant  des  propositions  de  paix,  et  gagna 
la  Cappadoce.  Molesmah  l'y  suivit  de  près; 
mais  la  mauvaise  saison  l'obligea  de  s^arrè- 
ter.  Léon  profita  de  ce  moment  de  répit,  et  se 
porta  rapidement  sur  les  troupes  impériales , 
qu^îl  battit  et  dispersa  à  Nicoinédie.  Il  marcha 
ensuite  sur  Constantinople.  A  son  approche,  le 
faible  usurpateur  déposa  la  couronne,  et  se  retira 
dans  un  dottre.  Léon  fut  couronné,  le  27  mars 
718,  an  milieu  des  acclamations  du  peuple,  qui 
attardait  beaucoup  de  son  courage.  Bientôt  les 
Sarrasins,  qu'il  avait  devancés  par  la  rapidité  de 
sa  marche ,  arrivèrent  en  face  de  Constantinople, 
et  leur  flotte  couvrit  le  Bosphore.  Le  khalife  So- 
liman, regardant  la  feinte  négociation  de  Léon 
avec  Moslemah  comme  une  injure  personnelle, 
avait  juré  d'en  tirer  vengeance,  et  II  voulut  com- 
mander lui-même  l'expédition.  Ce  siège,  le  troi- 
sième que  Constantinople  eût  eu  à  soutenir  contre 
les  Arabes,  dora  deux  ans,  du  15  août  718  au 
15  août  720.  Il  n'en  vit  que  le  commencement; 
mais  son  successeur  Omar  renouvela  son  ser- 
ment, et  poursuivit  le  siège  avec  une  ténacité 
que  les  plus  rudes  échecs  ne  rebutèrent  pas. 
L'empereur  Léon,  sortant  de  la  Corne  d'Or  avec 
une  escadre  précédée  de  nombreux  brûlots  rem- 
plis de  feu  grégeois,  porta  le  désordre  et  l'incen- 
die dans  la  flotte  ennemie.  Dans  deux  autres 
rencontres  navales,  les  Arabes  éprouvèrent  des 
pertes  encoreplus  sensibles,  et  au  commencement 
du  mois  d'août  720  leurs  forces  de  terre  furent 
mi^  en  déroute  avec  une  perte  de  vingt-huit 
mille  hommes.  Cette  défaite  força  les  Arabes  à 
lever  le  siège.  De  trois  flottes  qui  avaient  été 
successivement  équipées  pour  la  conquête  de 
Constantinople,  quelques  vaisseaux  sealement 
rentrèrent  dans  les  ports  de  Syrie.  Jusque  là  la 
capitale,  malgré  les  sorties  victorieuses  des  as- 
sises, avait  été  si  étroitement  Moquée  que  les 
rapports  entre  le  gouvernement  et  les  provhices 
avalent  cessé.  Le  tmnt  courut  même  en  occident 
que  le  khalife  était  monté  sur  le  trône  de  Cons- 
tanthiople.  Cette  rumeur  enhardit  Sergius  à  se 
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rendre  indépendant;  maia,  n'osant  pas  enocMre 
prendre  la  couronne  pour  lui,  il  fitpToelamer 
son  lieutenant  Basile  roi  de  Sicile  et  de  Calabre. 
Léon,  après  la  levée  du  siège,  envoya  en  Sicile 
quelques  vétérans  sons  un  général  énergique 
nommé  Paulus.  La  révolte  fut  proroptement  ré- 
primée. Basile,  fait  prisonnier,  paya  ses  préten- 
tions de  sa  tête.  Sergius  se  réfugia  en  Italie  au- 
près des  Lombards,  et  finit  par  rentrer  en  ffàce 
auprès  de  Tempérer,  qui  lui  rendit  son  gouver- 
uement  d'Italie.  Anastase  fut  moins  heorem. 
Dans  cette  crise,  il  laissa  mettre  en  avant  ses 
droits  à  l'empire,  et  recruta  de  nomkyreux  parti- 
sans. Léon  réprima  avec  célérité  cette  nouvelle 
conspiration,  et  en  punit  sévèrement  les  auteurs. 
Il  n'épargna  pas  son  ancien  bienfaiteur  Anastane, 
qui  eut  la  tête  tranchée. 

Le  khalife  Omar,  malgré  sa  défoite,  continua 
la  guerre  contre  les  Grecs,  et  en  721  il  s'empara 
de  Césarée  en  Cai)padoceetde  Néo-Césarée  dans 
le  Pont.  Léon  ne  s'inquiéta  guère  de  ces  succès, 
et  dirigea  toute  son  attention  sur  l'administratioo 
intérieure.  Comme  beaucoup  de  princes  byian- 
tins,  il  eut  le  tort  de  trop  s'immiscer  dans  les  af- 
foires  religieuses.  En  722,  il  ordonna  sous  peine 
de  mort  aux  juifs  répandus  dans  l'empire  de  se 
faire  baptiser,  et  obtint  une  soumission  apparente. 
Des  sectaires,  que  Théophane  appelle  des  mon- 
ianisteSf  reçurent  le  roêmeordre,  et  résolurent  de 
mourir  plutôt  que  de  s'y  conformer.  D'un  accord 
général,  ils  se  brûlèrent  tous  à  Jour  nommé  dans 
leurs  églises.  Cet  affreux  événement  n'eut  pas 
d'effet  sur  la  votonté  inflexible  de  Léon.  Il  pro- 
mulgua en  726  im  édit  qui  est  un  des  actes  légis- 
latifs les  plus  importants  de  l'histoire  byaantine. 
Cet  édit  abolissait  le  culte  des  images.  Des  mo- 
tifs religieux  et  politiques  le  poussèrent  k  cette 
résolution.   Chrétien  sincère,  il  voyait  dans  le 
culte  des  images  une  profanation  païenne.  De 
plus  U  était  touché  du  reproche  d'idolâtrie  que 
les  musulmans  et  les  juifs  adressaient  aux  cluré- 
tiens,  et  espérait  peut-être   que  les  diverses 
croyances  des  populations  de  l'empire  se  ral- 
lieraient à  une  religion  réformée.  Ces  motifs 
étaient  sérieux  sans  doute  ;  mais,  avec  plus  de 
prévoyance,  Léon  aurait  vu  que  le  douteux  es- 
poir de  rattacher  les  mahométans  à  l'empire  ne 
compensait  pas  l'inconvénient  de  mécontenter  les 
catholiques  et  peut-être  de  les  pousser  k  la  ré- 
volte. 11  méconnut  ou  brava  ce  danger,  et  les 
suites  de  son  impmdence  furent  la  perte  de  Ra- 
venue,  de  Rome,  de  toutes  les   possessions 
grecques  en  Italie,  et  enfin  la  séparation  de  l'É- 
glise grecque  et  de  l'Église  latine.  Les  plus  baots 
dignitaires  ecclésiastiques  donnèrent  le  signal  de 
la  résistance.  Le  patriarche  Germanus,  Jean  Da- 
masoène,  Jean  Chrysorrhoas  en  Orient  et  le  pape 
Grégoire  II  en  Ocddent  furent  les  chefs  de  l'op- 
position. Grégoire  II  condamna  l'édit  dans  on 
synode  et  en  demanda  énergiqoement  la  révoca- 
tion. Léon  répondit  k  ses  représentations  en  or- 
donnant k  Paulus,  évoque  deRavenne,de  sesai&ir 
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du  pape.  Panlac  fit  marcber  des  trvmpes  sur 
Rome.  Les  Lombards  de  Spolète  et  de  la  Tos- 
cane accoorureot  an  secours  du  pape,  et  les 
troupes  grecques  rentrèrent  dans  RsTenne,  où 
Paultts  eut  bien  de  la- peine  à  se  maintenir  contre 
le  mécontentement  de  la  population.  En  Orient  la 
révolte  éclata  dans  le  Péloponnèse  et  dans  les  Cy- 
clades,etC9onBtantinople  fut  encore  assiégée,  mats 
cette  foi»  par  des  Grecs.  Dans  Constantinople 
même  plusieurs  émeutes  firent  couler  des  flots 
de  sang.  Léon  triompha  de  tous  ces  soulèvements. 
Il  déposa  et  bannit  le  patriarche  Germanus,  et  le 
remplaça  par  l'iconociaste  Anastase,  en  730.  La 
majorité  des  professeurs  des  nombreuses  écoles  et 
académies  de  Constantinople  se  déclara  contre 
l'édit.  Léon  en  Ait  sans  doute  fort  irrité;  mais 
il  est  absurde  de  supposer  que  llnoendie  qui  dé- 
vora la  bibliothèque  de  Sainte-Sophie  et  coata 
la  vie  à  plusieurs  professeurs  fut  allumé  par 
son  ordre.  Cette  étrange  Imputation,  inventée  par 
quelque  moine,  fut  perpétuée  par  les  ennemis  re- 
ligieux de  Léon.  Ce  prince  envoya  en  734  une 
puissante  eipédilion  contre  Tltalie,  avec  mission 
de  réduire  Ravenne.  La  flotte  grecque  fut  dis- 
persée par  la  tempête  et  les  troupes  qui  dé- 
barquèrent essuyèrent  une  défaite.  L'exarchat  fut 
perdu  pour  Tempire.  Désespérant  de  ramener 
iltalle  sous  son  obéissance,  Léon  détacha  la 
Grèce,  llUyrie,  la  Macédoine  de  l'autorité  spiri- 
tuelie  des  papes,  et  les  soumit  à  celle  des  pif- 
triarches  de  Constantinople  ;  ce  fut  la  cause  réelle 
du  schisme  des  deux  églises.  Pendant  que  Tim- 
prudente  politique  de  Léon  hAtait  le  démembre- 
ment de  Tempire  en  Occident,  les  Sarrasins  le 
dévastaient  en  Orient.  Le  khalife  Hesham  sou- 
tint en  734  les  prétentions  d'un  aventurier  qui 
se  faisait  passer  pour  Tibère,  fils  de  Justlnien  U. 
Limposteur  fit  son  entrée  à  Jérusalem  avec  les 
ornements  impériaux,  et  parcourut  ensuite  la 
Syrie.  Cet  appareil  ne  produisit  aucun  effet  sur 
la  multitude.  Les  événements  de  739  furent  plus 
graves.  Le  général  Soliman  envahit  le  territoire 
romain  avec  une  armée  de  quatre-vingt  dix 
mille  hommes  divisée  en  trois  corps.  Le  premier 
entra  dans  la  Cappadoce,  qu'il  dévasta  ;  le  se- 
cond, commandé  par  Blelick  et  Batal,  envahit  la 
Phrygie.  Soliman  resta  avec  le  troisième  près 
de  Tyane.  Léon  rassembla  à  la  hAte  des  troupes 
qui,  sous  les  ordres  du  général  Acrooious, 
défirent  complètement  les  troupes  de  Melick 
et  Batal.  Ces  deux  chefs  furent  tués  dans  l'ac- 
,tion,  et  Soliman,  découragé,  se  retira  en  Syrie. 
L*anné  740  fut  marquée  par  un  des  plus  afflux 
tremblements  de  terre  dont  il  soit  fait  mention 
dans  les  chroniques  byzantines.  «  Le  26  octobre, 
sur  les  trois  heures  après  midi,  la  terre  se  souleva 
par  des  secousses  redoublées,  détruisit  quantité 
de  maisons,  de  portiques,  d'église?,  de  monas- 
tères, et  fit  tomber  les  statues  de  Constautio,  de 
Théodose  le  Grand  et  d'Arcadius.  Les  murs  de 
Constantinople  s'écroulèrent  du  cAté  du  conti- 
nent; la  plus  grande  iiartic  du  peuple  s'enfuit 


delà  villa,  et  se  logea  dans  des  baraques  au mi« 
lieu  de  la  campagne.  La  Thrace  fut  couverte  de 
ruines;  Nicomédie  et  Prénète  en  Bithynie  furent 
renversées;  de  toute  la  ville  de  Nksée,  il  ne  resta 
d'entier  qu'une  église.  Ce  tremblement  se  fit 
sentir  à  diverses  reprises  pendant  le  cours  d'one 
année,  et  s'étendit  jusqu'aux  extrémités  de  l'O- 
rient. En  Egypte,  des  villes  entières  furent  abî- 
mées avec  leurs  habitants,  et  la  mer,  perpétuel- 
lement agitée,  engloutit  un  grand  Qombre  de 
vaisseaux.  Ce  terriiUe  fléau  fit  périr  des  multi- 
tudes d'hommes  et  d'animaux  (1).»  Léon  ne  sur- 
vécut que  de  quelques  mois  à  ces  désastres.  U 
fut  enseveli  dans  l'église  des  ApOtres.  Son  fils 
Constantin  V  fut  surnommé  Copronyme. 

LÉoa  III  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  isan- 
rienne.  C'est  un  des  princes  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire  byzantine.  Sa  grande  erreur 
fut  de  croire  qu'A  pouvait  régler  les  choses  re- 
ligieuses et  imposer  une  réforme  par  un  édlt.  Ce 
tort  l'entraîna  à  des  actes  violents  et  odieux,que 
les  écrivains  orthodoxes  ont  relevés  en  les  exa- 
gérant, mais  qui  ne  peuvent  feire  oublien  queLéon 
fiit  un  administrateur  actif,  énergique,  équitable  « 
un  prince  enfin  tel  qu'il  convenait  aux  Grecs  dégé- 
néiis.  L.  J. 

Théophane,  p.  117,  etc.  ^  CedreDM,  p.  4M.  ele.  —  Rl- 
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petit-fils  du  précédent,  et  fils  aîné  de  Constan- 
tin y  Copronyme, né  le  25  janvier  750,  mort  le 
8  septembre  780.  U  fut  surnommé  chaiare  à 
cause  de  sa  mère,  qui  était  une  princesse  de  cette 
nation.  Il  succéda  à  son  père,  le  14  septemlire 
775.  Il  était  d'une  si  faible  santé  que,  prévoyant 
sa  fin  prochaine,  il  fit  dans  l'année  qni  suivit 
son  avènement,  couronner  son  fils  Constantin , 
Agé  de  cinq  ans.  Il  obtint  de  ses  cinq  frères,  Nice- 
phore,  Christophe ,  Nicétas ,  Antbemeos  et  £n- 
doxas  le  serment  qu'ils  reconnaîtraient  le  jeune 
auguste  comme  leur  maître  futur.  Les  princes 
ne  l'observèrent  pas,  et  furent  bientdl  convainona 
de  conspiration.  Léon  les  fit  raser  et  battre  de 
verges,  et  les  relégua  dans  la  Chersonèse.  Après 
quelques  vaines  tentatives  pour  recouvrer  la 
liberté,  ils  allèrent  finir  leurs  jours  à  Atliènes. 
En  777  Téléric,  roi  des  Bulgares,  qui  s'était  tral« 
treusement  conduit  h  l'égard  de  Constantin,  se 
voyant  en  danger  à  la  tète  de  sa  horde  barbare, 
se  réfugia  auprès  de  Léon ,  reçut  le  baptême  et 
fut  créé  patrice.  En  778  les  Arabes  envaliirent 
l'empire.  Léon  leur  opposa  une  armée  nombreuse 
commandée  par  Lechano  Draoo.  Le  général  ro- 
main remporta  sur  les  Arabes  une  victoire  com- 
plète dans  laquelle  Othman,  fils  du  khalife  Ma- 
badi  ou  Modt,  fut  tué.  Quand  les  nouvelles  de 
cet  éclatant  succès  arrivèrent  à  Constantinople, 
l'empereur  n'était  plus.  Léon  n'eut  ni  les  vices 
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tAoN  T,  Flavii»  jUHSifuie,  régnai  de 
8ia  à  820.  11  était  Arméaieo  d'origine  et  fils  du 
célèbre  Bardas.  Il  a'acquit  dès  sa  ieunease  une 
grande  réputation  d'habileté  et  de  courage»  et 
obtint  la  confiance  de  I^icépbore  l"  (  802$U  ). 
Il  la  justitia  fortînal.et,  soit  imprévoyance,  soit 
trahison,  il  se  laissa  surprendre  par  les  Arabes 
dans  son  goqiTemement  d*Hélénopont ,  perdit 
presque  tous  ses  soldats  et  la  caisse  de  son  ar- 
mée. L'empereur,  indigné,  le  fit  battre  de  verg^, 
et  l'envoya  en  exil.  Cet  événement  eut  lieu  au 
mois  de  mars  8U,  eten  juillet  Mcéphore  péri( 
dans  un  combat  contre  les  Bulgares.  Son  fila 
Staurace  ne  loi  survécut  que  peu  de  mois,  et  e«t 
pour  successeur  Michel  T' Rhangabe.  Le  premier 
acte  du  nouvel  empereur  fut  de  rappeler  Léon. 
Il  lui  donna  ensuite  le  titre  de  patrice  et  le 
nomma  commandant  en  chef  des  troupes  d'Asie. 
Léon  ne  fnt  pas  plus  fidèle  à  Michel  qu'à  Nicé- 
phore.  Il  suborna  les  troupes  tandis  que  ses 
partisans  agissaient  sur  la  superstition  populaire. 
11  y  avait  à  Constantinople  une  vieille  fiuîune 
qui  passait  pour  pythontsse.  Toutes  les  fois 
qu'elle  voyait  passer  l'empereur,  elle  ^  çsjait  : 
«  Descends,  prince,  descends;  cède  1%  place  à  un 
antre.  »  Michel  se  contenta  de  faire  enfermée 
cette  folle.  Mais  sa  prédiction,  commentée,  exa- 
gérée eut  de  riniluence  sur  le  public  et  sur  Léon 
kji-mème,  qui  se  regarda  comme  prédestiné  au 
trône.  Ce  général  remporta  de  granîds  avantages 
sur  les  Arabes  en  812,  et  accourut  au  secoups 
de  Constantinople  menacé  par  les  Bulgares,  Au 
mois  de  mai  813,  Michel  et  Léon  quittèn^t  U 
capitale  à  la  tète  d'une  nombreuse  année.  L'em- 
pereur n'aurait  voulu  que  harceler  les  BolgaieSk 
Léon  représenta  cette  prudence  comme  de  la 
timidité ,  et  demanda  la  bataille.  Elle  se  livra 
près  d'Aadrinople,  le  22  juin  813»  et  tournait  en 
fiiveur  des  Grecs,  lorsque  Léon  prit  la  fuite  avee 
ses  Orientaux  et  entraîna  le  reste  de  l'armée.  Les 
fugitifs  se  retirèrent  à  Andrioople,  et  Michel,  les 
laissant  sous  les  ordres  du  général  dont  U 
ignorait  la  trahison,  rentra  è  Constantinople. 
Aussitôt  après  son  départ,  Léon  se^fit  prodamer, 
et  marcha  sur  la  capitale.  A  cette  nouvelle  Mi- 
chel quitta  les  insignes  du  pouvoir  soprôroe,  et 
entra  dans  un  cloître.  Léon  fut  couronné  le 
Il  juillet.  A  peine  avait-il  pris  poasession  du 
trône  que  Cmm,  roi  des  Bulgares,  arriva  devant 
Constantinople  et  dévasta  les  environs  de  la 
ville.  Léon  n'avait  pas  d'armée  à  leur  opposer; 
mais  la  mort  le  délivra  de  Crum,  en  avril  814, 
et  les  Bulgares,  privés  de  leur  chef,  essuyèrent 
me  dëfoile  complète.  Léon  ne  lot  pas  moins 
heureux  Tannée  suivante,  et  imposa  an\  Bul- 
gares w)e  trêve  de  trente  ans.  Délivré  de  ces 


redoutables,  ennemis,  Teinperenr  reooarela  les 
projets  de  réforme  religieuse  qui  sous  la  dy- 
nastie isaurienne  avaioat  excité  tant  de  troubles. 
11.  fit  une  guerre  acharnée  au  culte  des  images, 
exila  le  patriarche  Nicépbore,^  hif  sobstllna  Tiiéo- 
date  Cassitéras,  commandant  d'une  des  compa- 
gnies de  la  garde,  et  fit  confirmer  par  un  concile 
d'iconoclastes  les  actes  du  concile  tenu  eoas 
Constantio  Copronyme.  Son  activité  se  déploya 
d'u^  manière  plus  méritoire  dans  la  réforme 
du  système  administratif.  Avant  lui  toutes  les 
charges  civiles  et  militaires  étaient  vendues  an 
plus  offrant.  U  abolit  ce  honteux  trafic,  donna 
l'exemple  du  désintéressement,  et  n'avança  que 
le  mérite,  il  ne  connaissait  ni  te  repos  ni  les 

flaiairs.  U  consacrait  l'hiver  à  exercer  ses  troupes, 
été  à  parcourir  les  provhices,  pnnissaot  1^ 
vexations  et  les  injustices,  rétablissai»t  les  villes 
et  les  forteresses  ruinées  par  la  guerre  ;  sou- 
vent il  présidait  Les  tribunaux,  et  réprimait  avec 
une  égale  inflexibilité  les  çnmea  et  les  abos 
de  pouvoir.  Sa.  ji^tiçe  ii'observait  pas  les  for- 
mes légales,  et  déployait  trop  souvent  une  ri- 
gueur l^rbaro.  L'exil,  H  mntilation ,  la  décapi- 
tation étaient  înûigéa  poqf  des  fautes  légères. 
Un  prince  si  violent  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
beaucoup  d'ennemis.  Léon  V  en  trouva  même 
parmi  ses  anciens  partisan^.  Bfichel  le  Bègue» 
qui  avait  beaucoup  contribué  è  le  mettre  sur  le 
trône,  ne  lui  épargnait  pas  les  reprodies.  Léon^ 
pour  se  débarrasser  de  ce  cenaeur  importun, 
lui  ordonna  d'aller  inspecter  les  troupes  d'Asie. 
Michel  refusa,  et  se  mêla  à  une  conspiration 
contre  l'empereur.  Elle  fut  découverte,  et  Michel 
fiit  condamné  à  être  brAJé  vif  dans  la  fournaise 
des  bains  du  palais.  C'était  la  veille  de  No^ 
On  conduisait  Michel  j|ui  supplice,  et  l'empereur 
avait  voulu  lui-même  assister  à  cette  horrible 
punition;  mais  rimpéral^ice,  invoquant  la*  lo- 
lennité  du  jour,  obtint  une  remise.  Léon  rac- 
corda ,  bien  que  de  sombres  preaaentiments  hû 
fissent  croire  qu'elle  serait  funeste.  Eq  effet,  H 
sulfit  aux  conjurés  de  quelques  heures  pour  re- 
nouer leurs  trames  et  ^'entendre  sqr  les  moyens 
de  tuer  l'empereur.  Le  lendemain  Léon  se  rendit 
À  l'égHae  avec  ses  courtisans^  parmi  lesquels  ae 
trouvaient  les  conspirateurs ,  et  suivant  sa  cou- 
tume il  entonna,  le  premier  les  chants  sacrés.  Of 
fut  le  signal  de  «^  moi^.  Il  se  défendit  quelque 
tempe  avec  uiie  croix  qu'il,  avait  saisie  sur  l'aor 
tel.  Voyant  un  des  meurtriers»  d'une  faille  gigan- 
tesque, lever  sur  lui  son  cimeterre,  il  demaadii 
grâce.  «  Ce  n'est  pas  le  n^qroent  de  la.  pitié , 
répondit  l'assassin ,  c'est  le  moment  de  la  jtJh 
geance  »  ;  et  il  l'abattit  sur  le  sol  ;  un  antre  loi 
coupa  la  tête.  I<es  conspirateurs  coururent  en- 
suite à  la  prison,  et  en  tirèrent  Michel,  qui  fat 
couronné  le  jour  même, 

Léon  laissa  quatre  fils,  qui  forent  mutilés  par 
l'ordre  de  Michel  et  enfermés  dans  un  coavenL 
L'ahié,  Sarb€Uiw  oaStfmbaliuSf  moomi  des  suir 
tes  de  cette  mutilation.  Léon  eij^t  les  qualités  (fan 
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govid  io«ver«m  ;fn«tft U  toe^^nûl  p»^  ses  perft- 
<|ji9i^  «Ml  Tioieooeft  «t  8»a  intoléraoca.  Nicépbore» 
a^renant  dwft  «m  exil  la  mari  do  l'empereur» 
ft*^rù^:  «  L»religioaest  d^vfée  d'un  grand  en- 
i^ini,«n^  l'Eut  pef4  ua  prûMQ»  utile.  »  i«.  i. 


,  p.  ui,  et«L  -  CrattoMtlo»  et  HiA^phi m^ 
p»^a,  etc.  ~  Cedreaus.  L  II,  9;  Ml,  çlc.  -  Zooara», 
t.  Il,  p.  It4,  —  Léoo  le  Grainœairleo,  p.  kU.  vie  — 
Consitantln  MenaMèt,  p.  W.  —  JoCl,  p.  Mff.  —  Olyeai, 
p,  M7,  «Iç.  -••  Oeimliis  P^  *•  «te.  -^  iViftorto  «ucai- 
/aneo.  4ms  NuraCorl.  t.  i.  -  (ÀIMioa,  HéUor^  qfûeciim 
and  FaU  0/  Rowian  Bm^n.    ' 

\.Ki^  j%  FtATlv^,  «nroonuné  (e  âa^e  el 
/f^  îl^AitoiSOpA^,  fifs  de  B«sUe  !*'«  W  MacéilM^en* 
et  de  •%  «Monde  fenune%  ^;Mdove>  né  en  scji» 
iB«rt  en  ttU.  Pa^m  sa  j^Huesse  U  faillit  périr 
yiclUnie  dee  intrigneed^  8aaUbaren,  (avori  de  son 
li^e.  Santi^baren,  l'acCMsa  4'4voir  proi&té  lup 
parricide,  et  l'emperenc,  Uop  crédtjilet  le  Ut  ea- 
fenvm  en  prison.  U  l'en  tira  sur  les  inst^incea 
de  tDi4|ft  sa  ooi}r,  Uii  rendit  t^uui  ses  honneurs , 
et  le  créa  angMate.  ^es  chroniqueurs  byiaoAina 
rappovtent  eet^^hMiire  avec  d'étranges  détails» 
qui  r^pe^t  les^oQ^s  4m  ifiito  e£  v'>«  iVttifo» 
waia  i^ii,  malgré  leur  invraisemblance,  son^ 
pevt-éti?a  vrai^.  (.e  palais  de  Coostantiaople  of- 
frait le^.  i^tltigue&  t^rtvieusea,  les  révoluUona 
sniidai^ea  »  W&  caprioea  saopûnaires  d'une  cour 
orientale.  Le  1**^  ma^â  SSA  Léon  VI  succéda  ^ 
ao»  pÀce.  Sa  premiàM^  idée  ki\  4^  se  ^engçr  da 
Santaharan-  U  co^unença  par  écai^r  le  fameux 
pajtriaroha  Photiu^,  qui  était  U^  principal  soutien 
deVancien  favort  PbptMis  liit  déclaré  déchu  da 
sa  dignité  e^  enferma  4Mia  ^n  monastère  de 
Çonstanlinoi^  Santaba^rea  eu^  un  ^rt  encoce 
phis  triste  :  t^  Wi  fit  crever  les  j^eux,  et  le  mr 
légua  dans  ui^  coin  de  TAsie  VUikfiUTe.  Ces  ri- 
gueurs préludèrent  à  un  règne  qui  fut  une  suite 
continuelle  de  guerres  et  de  eonspiratiuns.  ïjx 
g87  et  88a  lea  Arabea  envahirent  TAsie  Minei^^, 
débarquèreni  en  Italie  et  eu  Sicile,  et  pillèrent 
Samos  el  d*autre«  Uça  de  TArchipeL  Eh  889, 
Stylianua,  beau-pète  do  téon  et  son  premier  mir 
nistre,  fut  cause  d'une  guerre  terrible  avec  les 
Bulgares,  Ce  peuple  ccMomenvail^  à  se  civiliaer, 
et  entretenait  un  commuée  coi^iflérable  avec 
Tempire  byzantin^.  Ils  avaient  leurs  principaux 
comptoirs  &  TW^saMqMe ,  oîà  iJa  jouissaient  de 
grands  privilégee.  Slylianua  mécoanni  ces  pri- 
vilèges ,  et  •  gêna  le  commerce  des  Bulgares. 
Ceux-ci,  désespérant  d^obtenu*  justice  du  premier 
ministre,  recoururent  auxamea.  Leur  roi  Stméon 
ravagea  la  Macédoine,  et  mit  en  déroute  l'armée 
grecque  commandée  piy  i^éoa  Catacalon  at 
Théodose.  Ce  dernier  périt  dans  Taciion,  au 
grand  regret  de  la  nation  et  de  Tempereur. 
LéoA  détourna  l'invasion  qui  a^enaçait  Çoos- 
tantinople  en  poussant  les  Hongrois  à  attaques 
les  Bul^res.  Vers  le  même  temps  Stylianua 
perdit  son  crédit  par  la  mort  de  riropératrioe 
Zoé,  et  ne  tarda  pas  à  mourir  lui-même  du  cha- 
grin de  sa  disgrftce  en  894. 1,a  fm  de  ce  miniatra 
ouvrait  une  carrière  anx  awbiii^MX.  Basile,  ne- 


veu du  Sivltiaua,  oaa  uptoaMpii^  an  tcAne.  tl. 
fit  part  de  son  projet  i  un  Sarraaip  nommé  S%«. 
inoaaa,  qui  s'était  converti  au  cl^'iatlanisme,  eti^ 
jouissait  de  quelq/ue  crédit  à  la  cour.  Samonaa 
révéla  tout  à  Tempereur.  Basile  (ht  fouetté  e^ 
place  publique,  et  relégué  en  Grèce,  où  il  mooral 
misérablement;;  Sainonas  devint  premier  mi- 
nistre, et  fit  reçnetter  Çtyliaaua.  Le  mécontente- 
ment se  traduisait  psr  des  conepirationa*  En  902,^ 
comme  l'empereur  entrait  dans  l'église  de  Sai^i- 
Maure  à  la  suite  d'u^e  procession,  Ma  bonmie» 
sautant  en  bas  du  jubé,  lui  déchargea  sur  U  tète 
un  coup  de  béton  qui  te  renversa.  I^  sang  qu^ 
sortait  abondamment  de  sa  btesaure  effraya  teU 
lement  ceux  qui  l'accompagnaient  qo'ila  s'cul^ 
fiiirent  en  s'écrasant  les  uns  les  autres.  Cepen-. 
dant  la  blessure  n'était  pas  morteljU,  et  Tassassiii^ 
fut  arrêté.  Il  périt  dana  les  tortures  sans  révé^ 
1er  les  noms  de  ses  complices.  L'inaction  de  Léo4^ 
favorisait  les  invasions  des  barbares  voisms  d« 
l'empire.  Pendant  qu'il  s'occopai(  de  ses  plai- 
sirs et  envoyait  ses  soldats  à  construire  d^ 
églises,  les  é^rabes  fire^  une  descente  en  Sicila^ 
el  s'emparèrent  de  Taonnine.  D'autres  ArabesL 
conduits  par  un  renégat  nommé  Damien,  prirent 
Séleocie,  l'tte  de  Lemnoa  et  Démétriade  en  Thea« 
salie  (902).  ëji  904,  ils  firent  vne  entreprise  plua 
considérable  «ur  Thessalonique,  U  première  vil  W 
de  l'empire  aprèa  Constantinople.  Leur  flotta, 
conduite  par  Léon  le  Tripolitain,  renégat  et  pi- 
late  àmeuxa  arriva  le  29  juillet  devant  Thess4^ 
Ionique,  qui  n'avait  ni  lionnes  fortifications  ni 
garnison.  Malgré  la  vaillante  résistance  des  ha-, 
biiants,  les  Arabes  pénétrèrent  dans  la  ville,  I4 
saccagèrent  pandantdix  jours,  et  s'en  retournèrent 
avec  leurs  vaisseaux  chargés  de  butin  pi  de 
captifs.  Jean  Cameniata,  témoin  du  pillage  et  un 
des  prisonniers  que  les  Arabes  emmenèrent  h 
Tarse,  a  laissé  un  intéressant  et  pathétique  rédl 
de  la  prise  de  Thessalonique  (1)  £n  910  Saroo- 
na^  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle  pouc 
avoir  abuAé  de  la  confiance  de  l'empereur.  E9 
9  U  Ica  Arabes  déli  rent  la  Qotte  grecque  de  Samoa, 
commandée  par  Romain  Lecapène ,  depuia  em- 

Sere^r.  Ce  malheur  fut  le  dernier  événement 
n  règne  de  Léon,  qui  mourut  dans  la  mémo 
année»  le, il  mai  on  le  11  juillet  U  s'était  marié 
quatre  fois,  ce  qof  l'avait  fjîit  exclure  de  la  corn* 
munioo  des  fidèles  par  le  patriarche  Nicolas  ; 
car  l'Église  grecqoe  ne  tolère  qu'un  second  n% 
riage.  La  première  femme  de  Léon  était  ThéCK 
phano,  fille  de  Constantinus  Martinacios  ;  il  épousa 
ensuite  Zoé ,  veuve  de  Théodore  Guniatzita  et 
QUe  du  ministre  Stylianua ,  qui,  après  le  mariage 
de  Zoé  avec  l'empereur,  reçut  le  titre  de  àasi' 

Vi)  Cet  ouvraffc  eai  tntltoM  :  Ictfdtwoo  xXiptxoi»  TU^ 
i|oupl0uxlsiaîou  Toû  Katuvionou  'U  dU<«ai(  xi|ç 
OcaaaXovixiK  ;  H  mt  pli»  oonau  aoos  le  Utre  de  D9 
AocMio  Thestalonàctnk  ;  il  a  été  inaére  dam  les  HUtoriif 
Byxantinœ  Scriptore*  pott  ITieophanem;  Paiia.  IISS, 
lB*ltoL  qui  forme  une  periie  de  la  collection  bjruoUne  da 
LQAVie*,  IL  ae  ironie  aoad  daas  la  colleelloa  de 
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leopator  (père  d'empereur)  ;  la  troisième  était 
ISodoxie,  une  Phrygienne  d*ane  rare  beauté  ;  la 
quatrième  s'appelait  Zoé  Carbonopsina,  et  survé- 
cut à  son  mari.  Léon  eut  pour  successeur  son 
fils  encore  enfanty  Constantin  Porphprogénètef 
qu'il  avait  eu  de  sa  quatrième  femme. 

Les  historiens  byzantins  donnent  à  Léon  les 
épilbètes  peu  méritées  de  sage  et  de  philosophe. 
Cette  flatterie  a  été  relevée  par  Gibbon  en  quel- 
ques lignes  spirituelles.  «  Léon  VI,  dit- il,  a  été 
honoré  du  titre  de  philosophe;  l'union  du 
prince  et  du  sage  »  des  vertus  actives  et  des 
vertus  spéeulatives  constitueraient  la  perfection 
de  la  nature  humaine.  Mais  il  s'en  faut  que 
Léon  ait  des  droits  à  cette  excellence  idéale.  A- 
Ml  soumis  ses  passions  et  ses  appétits  au  joug 
de  la  raison  ?  Sa  vie  se  passa  dans  la  pompe  du 
palais,  dans  la  société  de  ses  femmes  et  de  ses 
€oncubines  ;  mâme  la  clémence  qnll  montra  et 
son  amour  de  la  paix  doivent  être  attribués  à 
la  mollesse  et  à  l'indolence  de  son  caractère. 
Triompha-t»il  de  ses  préjugés  et  de  ceux  du  peu- 
ple? Son  esprit  était  teint  des  plus  puériles  su- 
perstitions ;  ses  lois  consacrèrent  l'influence  du 
clergé  et  les  erreurs  populaires;  les  oracles  où 
il  révèle  en  style  prophétique  les  destins  de  l'em- 
pire sont  fondés  sur  l'astrologie  et  la  divination. 
Si  l'on  s'Informe  encore  du  motif  de  cette  épl- 
thète  de  Sage^  on  peut  seulement  répondre  que 
le  fils  de  Basile  était  moins  ignorant  que  la  plu- 
part de  ses  contemporains  ecclésiastiques  et 
laïques;  que  son  éducation  avait  été  dirige  par 
le  savant  Photius,  et  que  plusieurs  ouvrages  de 
science  profane  et  ecclésiastique  ont  été  com- 
posés par  la  plume  ou  an  nom  du  philosophe 
impérial.  »  Les  ouvrages  écrits  par  Léon  ou  qui 
lui  ont  été  attribués  sont  :  Tûv  iv  iioXé{ioi; 
TaxTixûv  o^io(to;  icotpddoaic  (  Exposition  som- 
maire de  l'art  militaire  ).  Cet  important  ouvrage 
est  en  grande  partie  compilé  sur  d'anciens  écri- 
vains ;  mais  l'auteur  y  a  joint  des  observations 
et  des  réflexions  qui  ne  manquent  pas  de  prix. 
Joannes  Checus  (  John  Cheke  ),  de  Cambridge, 
en  fit  une  traduction  latine,  qui  est  dédiée  au  roi 
Henri  VIU  et  fut  publiée  à  Bâle,  1564,  in-S^".  Le 
texte  grec  avec  la  traduction  de  Cheke,  revue 
par  Jo.  Meursius,  parut  à  Leyde,  1612,  in-4*; 
il  fut  réimprimé  avec  les  Tactica  d'ÉIien, 
Leyde,  1613,  in-i*^,  et  inséré  dans  les  Opéra  de 
Meursius  publiés  par  Lami,  Florence,  1745, 
in-fol.  ;  il  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues 
modernes.  La  meilleure  traduction  est  en  fran- 
çais; elle  est  intitulée  :  Institutions  militcdres 
de  Vempereur  Léon  le  Philosophe ,  traduites 
du  grec  par  M.  Joly  de  Mezeray;  Paris,  1771, 
S  vol.  in -8%  avec  des  gravures;  la  traduction 
allemande,  publiée  à  Vienne,  1771-1781,  ô  vol. 
in-8** ,  avec  des  notes  et  des  gra?ures,  parait 
faite  sur  le  français  plutôt  que  sur  le  grec»  mais 
les  notes  sont  excellentes  ;  —  Leonis  Nauma- 
chia,  sive  potius  supplementum  eapitis  XIX 
Taeticorum,  e  cod.  Qudiano^  dans  la  B^li^- 


theea  Graea  de  Fabridiis,  t  V,  p.  372  (t  YU, 
p.  707,  éd.  de  Har.  )  ;  —  XVII  Oracula,  écrits 
en  vers  iambiques,  sur  la  destinée  des  futniB 
empereurs  et  patriarches  de  Constantinople.  Lm 
dix-septième  oracle  fut  publié  en  grec  et  ea 
latin  par  Jean  Leunclavius  à  la  fin  de  ama 
Constantin  Manasses;  Bàle,  1573,  in-8*.  Janos 
Rutgersius  publia  les  seixe  autres  oracles  avec 
une  traduction  latine  par  Georges  Doosa;  Leyde, 
1618,  in-4''.  La  meilleure  édition  ast  celle  de 
Pierre  Lambedus,  à  la  suite  de  Codinus:  Paris, 
1655,  in-fol.,  dans  la  coUection  byzantine  do 
Louvre  ;  ^  Orationes  XXXI II,  prindpaleroeot 
sur  des  sujets  théologiques.  Ces  discours  sont 
dispersés  dans  les  Annales  de  Baronius,  daaa 
les  Opéra  de  Gretser ,  Ingolstadt,  1600,  in-4*; 
dans  VAuetarium  novum  et  dans  la  Biblioiheea 
condonatoria  de  Combéfis;  dans  U  Biblio^ 
theca  Patrum  de  Lyon.  Scipion  Maffd  a  publié 
rhomélie  consacrée  à  la  réfutatlen  de  Photios  ; 
Padoue,  1751,  ln-8*;  —  Epistola  ad  Omarum 
Saracenum  de  fidei  christianse  veritate  et 
Saracenorum  erroribus;  Lyon,  1509  traduc- 
tion latine  de  Champier  faite  sur  une  verdon 
chaldaïque.  L'original  grec  parait  perdu.  On 
trouve  cette  ÉpUre  dans  les  différentes  Ai- 
bliothèçues  des  Pères  ;  —  Canticum  compune- 
tionis  et  meditationes  extremi  judieii ,  pQ« 
blié  en  grec  et  en  latin,  par  Jac.  Pontanus  ;  In- 
golstadt, 1603,  in-4*  ;  —  Carmen  iambieum 
de  misero  Grxcia  statu,  publié  par  Léo  Al- 
latius,  dans  son  traité  De  Consensu  utriusque 
Ecclesix  ;  —  Versus  retrogmdi  (KopxtvoC),  pu- 
bliés par  Léo  Allatius  dans  les  Bxcerpta  Grxe. 
Rhetor.i  1641 ,  m-8*;  —  Dispositio  fada  per 
imperatorem  Leonem^^r  J.  Goar,  à  la  suite  de 
Codinus;  Paris,  1648,  in-fol.  ;  —  des  Épigram^ 
mes ,  dans  VAnthologia  de  Jacobs,  t.  IV,  p.  97. 
Léon  a  réuni  en  un  seul  code ,  appelé  Vkoùsùvuk 
vo|i.t|ià  ),  les  prescriptions  de  la  législation  de 
Justinien  encore  en  vigueur  et  les  ordonnances 
des  einpereiire  postérieurs.  Les  meilleures  édi- 
tions de  recueil,  si  important  pour  le  droit  ro- 
main ,  sont  celles  de  Fabrot  et  Hdmhach  (  vog, 
MomrREniL  et  Zagharia).  L.  J. 

Sk^aaraB,  vol.  11,  p.  174,  etc.  —  Cédrène .  p.  IW.  eie.  — 
Joël,  p.  n».  -  MaiiaMèt.p.  IM,  etc.  —  djrcM,  p.  iM.ele. 
— Oenetlna,  p.  61.  —  Codinus,  p«  «,610.  —  Le  Brao,  tfii- 
toin  du  BtU'Bmttirê,  I.  i.xxif.  t.  XIII.  i^dtt  de  Salot- 
Marttn.  -  GlbboD,  Uistorfof  DeeUne  and  Fait  qfAoma» 
Empiré.  —  Fabrtcfnx  ,  Bibllotkeea  Gneea ,  toL  VII, 
p.  ets.  etc.  —  UamlMrger,  Naehriekten  non  GH$krtm 
Mânnem. — Cave,  Hui.  Lit.  —  Hawkina.  Script,  BfzaiU, 
—  Oodlo,  Comment,  tfa  SS,  Eccte».,  vol.  If.  —  SinKI^ 
DidiWMrjf  Qf  Greek  and  Muman  Bioçraphi/, 

III.  LitoN  pape», 

LÂoiff  r'  (Saint), dit  le  Grande  quarante-sep- 
tième pape,  né  à  Rome,  vers  390,  successeur  de 
Sixte  111,  élu  le  29  septembre  440,  mort  le  1 1  avril 
461.  La  jeimessede  Léon  I^'^est  à  peu  près  incoa< 
nue  ;  on  sait  seulement  que  son  père  se  nommait 
Quintien  et  était  originaire  de  la  Toscane.  Léon 
fut  choisi  pour  porter  aux  évêques  d^Aftique 
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les  lettres  cle  Zozime  qui  condamnaient  Pelage 
et  Céiestias  ;  il  fit  pendant  ce  Toyage  connaifl> 
aance  arec  aaint  Aiignstin ,  et  reVint  à  Rrnne 
Tere  419.  CélesliD  !«'  le' fit  diacre,  et,  ayant  en 
occasion  d'apprécier  son  mérite  et  son  habileté, 
l'employa  dans  tontes  les  afbires  importantes; 
c'est  à  loi ,  comme  premier  ministre,  que  s'a- 
dressa saint  Cyrille,  patriarclie  d'Alexandrie, 
pour  prérenir  le  pape  des  desseins  amiiltteux  de 
Javénal  de  Jérusalem. 

Une  femme  et  un  enfant,  Piaddte  et  Yaleoti- 
nien  111,  gonTcmaient  alors  l'empire  d'Ooddent, 
qui  n'avait  pour  soutien  réel  qn'Aéllos;  ce  grand 
capitaine  était  dans  les  Gaules,  occupé  arec  Albin 
à  conserver  le  territoire  que  les  Goths,  les  Huns 
et  les  Bourgnignons  avaient  laissé  aux  Romains. 
La  division  se  mit  entre  les  deux  diefs;  en  un 
pareil  moment  le  péril  était  immense,  car  les 
fh>ntlères  étaient  couvertes  de  barbares  qui 
n'attendaient  qu^ne  occasion  pour  fondre  sur 
l'empire.  Léon  M  dépêché  dans  les  Gantes, 
avec  mission  de  réconcilier  les  denx  généraux; 
il  montra  dans  celte  négociatiott  délicate  autant 
de  prudence  que  de  courage,  et  elle  venait  d'être 
couronnée  de  succès  quand  Sixte  III  roonrut 
Léon,  quoique  simple  diacre,  fut  élu  à  sa  place, 
et  une  députatîon  alla  lui  porter  cette  oouvelte 
au  camp  d'Aélius.  Quarante  jours  après,  te  nou- 
veau pontife  entrait  à  Rome  ;  il  connaissait  bien 
la  situation  de  l'Église  et  ses  besoins  ;  nul  n'é- 
tait alors  plus  capable  de  la  diriger.  On  avait  ra- 
rement vu  jusque  là  un  pape  monter  en  chaire  : 
Léon  sut  se  faire  admirer  et  aimer  par  ses  pré- 
dications; enfin,  voulant  êtr&  aussi  utite  aux 
fidèles  éloignés.  Il  prit  la  plume,  et  écrivit  pour 
eux.  Une  première  lettre  (  édit.  du  P.  Quesnel) 
alla  rétablir  la  discipline  en  Afrique,  où  le  dé- 
sordre était  à  son  comble;  une  seconde  (sans 
date,  mais  rapportée  à  l'année  442  ),  adressée  à 
Rnsticus,  évÀfue  de  Narbonne,  vint  annuler  des 
élections  frauduleuses  et  poser  des  règles  pour 
l'avenir.  Léon  défend  aux  prêtres  les  pénitences 
publiques,  étend  k  célibat  jusqu'aux  sous-dia- 
cres, et  ordonne  de  chAtier  les  moines  qui  se 
marient  Ce  fat  contre  les  hérésies  qu*il  tourna 
ensuite  son  zèle  et  son  énergte.  Les  manichéens 
étaient  devenus  très-nombreux  à  Rome;  Léon 
exhorta  les  fidèles  à  dénoncer  ceux  qu'ils  con- 
naîtraient; il  put  ainsi  découvrir  leurs  assem- 
blées secrètes  et  faire  brûler  les  livres  qui  con- 
tenaient leur  doctrine;  il  obtint  même  de  Ya- 
lentinien  III  un  édit  qui  confirmait  tontes  tes 
ordonnances  rendues  contre  eux  par  ses  prédé- 
cesseurs, les  déclarait  infâmes,  incapables  de 
toutes  charges  civiles,  de  porter  les  armes,  de 
contracter  et  de  tester.  Le  maniebéisroe  ren- 
versé, Léon  attaqua  le  péiagianisme,  et  enfin  te 
prisdllianisme,  qui  avait  acquis  une  grande  in- 
fluence en  Espagne  depuis  le  supplice  de  Pris- 
dllien.  La  longue  querelte  de  saint  Léon  contre 
Eutychès  s'ouvrit  alors.  Eotycbès  était  prêtre 
et  abbé  d'un  monastère  près  de  Constantinople  ; 
Rocnr.  Biocn.  oMn.  —  t.  xxx. 


il  reconnaissait  bien  les  deux  natures  du  Christ'; 
mais  il  soutenait  que  la  divinité  et  Vhitmanite 
s'étaient  confondues  en  lui  depuis  l'incarnation, 
ce  qui  laissait  supposer  que  la  divinité  avait  pu 
souffrir.  Eosèbe,  évêque  de  Dorilée,  se  présenta 
comme  accusateur  d'Eutychès  dans  un  condiede 
trente  évêqnes,  tenu  à  Con^tanthkople  et  présidé 
par  saint  Plavién  (8  novembre  448).  Eutychès  y 
avoua  sa  doctrine,  fut  condamné,  déposé  et 
excommunié.  Il  en  appela  au  pape  ;  l'empereur 
Théodose  II  prit  le  parti  de  l'hérésiarque,  et  écrivit 
en  sa  fiveur  à  Léon  F'  ;  en  même  temps  11  or- 
donna (8  avril  449)  te  révisioD  des  actes  dn 
condtede  Constantinople  et  la  convocation  d'un 
condle  universel.  Ce  condie  s'ouvrit  à  Épbèse  le 
8  août  ;  Léon  reftisa  d'y  assister^  et  s'y  fit  représen- 
ter par  Jules,  évêque  de  Pouxzoles  ;  René,  prêtre, 
qui  mourut  en  route;  et  Hiteire,  dteere  (voyez 
t.  XXIV,  p.  659).  Dioscore,  évêque  d'Atexan- 
drie,  présida,  et  la  sentence  de  déposition  pro- 
noncée contre  Eutychès  par  te  condle  de  Cons- 
tantinople fht  annulée.  Vainement  Hiteire  pro- 
testa au  nom  de  Léon,  vainement  Flavien  en  ap- 
pâte à  lui ,  le  pape  fut  excommunié  et  Flavien 
envoyé  en  exil.  Théodose,  par  un  édit,  approuva 
tecondte,  qui  fut  formellement  condamné  par  on 
antre  condle  tenu  à  Rome,  an  mois  d'octobre;  et 
Léon  écrivit  à  Théodoee  pour  obtenir  te  convo- 
cation d'un  condte  univered  en  Italie. 

Tbéodose  mourut  sur  ces  entrefaites  (  29  juillet 
450),  et  Marden  loi  succéda.  Sous  ce  catholique 
zéte,  les  afTaires  de  l'Église  changèrent  de  face  ;  un 
premier  condle,  assemblé  par  AnatoHos,  évêque 
de  Constantinopte,  prononça  l'anathème  contre 
Eutychès,  et  le  8  octobre  (  451  )  un  condte  cecu- 
némique,  composé  de  trois  cent  soixante  évê- 
ques,  s'ouvrit  à  Chalcédoioe  par  l'ordre  de  Mar- 
den. Les  quatre  légats  de  Léon  I*'  présidèrent; 
on  Int  une  lettre  du  pape  contenant  l'exposition 
de  la  doctrine  catholique  sur  l'incarnation  ;  te 
déposition  de  Flavien  fut  dédarée  irrégutière. 
Anatolius  rédigea  une  définition  de  te  foi,  qui 
(ut  approuvée  par  le  condle  et  que  Teroperenr 
vint  en  personne  faire  souscrire  aux  évêques. 
Avant  de  se  dissoodre,  le  condte  décida,  sous 
l'influence  d' Anatolius,  que  l'évêque  de  Cons- 
tantinople aurait  le  second  rang  après  cdui  de 
Rome  et  le  droit  d'ordonner  les  métropoli- 
tams  des  protinces  de  Pont,  de  Thraoe  et 
d'Aste.  Léon  protesta  énergiquement  contre  cette 
dédsten;  U  écrivit  (  22  mai  452)  à  Blarden  et 
à  Pulchérie,  et  menaça,  mais  en  vain,  d^excom- 
munier  Anatolins.  En  457 ,  après  la  mort  de 
Marden,  te  parti  d'Eutychès  fit  un  dernier  eflbrt, 
et  supplia  le  noovd  empereur  d'assembler  un 
condte  pour  fkire  condamner  les  dodrioes  émises 
à  Chalcédoioe;  grâce  aux  lettres  du  pape,  l'em- 
pereur refbsa  de  céder. 

Dans  l'intervalle,  de  graves  événements  s'é- 
taient passés  à  Rome.  En  452,  Attila,  le  ter- 
rible roi  des  HunSy envahit  fltelle;  déjà  il  avait 
pris  et  pitté  AquUée,  Pavte  et  BIttan;  il  allait 


Tor  ifiOR 

foDdre  sur  Rome.  Valentiiiien  restait  lAcbemeat 
enCermé  daD.s  B^venoe.  AéUus  lai-méma  ne 
voyait  de  «alut  que  dans  la  fuite.  Le  9^\  tOr 
jKiaiQ  s'assembla  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  défendre  Rome  contre  ce  délu^  de  barbares» 
<]ui  semblaient  avoir  inondé  Tempire.  Employer 
ia  force  était  impossible;  le  pape  fut  ohoisi 
eomme  médiateur.  Léon,  accompagné  des  sénar 
leurs  et  de^  consuls ,  alla  se  prosterner  aux 
pied«  d'Attila  i  le  roi  des  Huas  fut  ébranlé  par 
Ifélocfuenjce  du  pontil^;  il  eéda,  et  s'engagea, 
raoyi^nnaot  an  tribut,  î  se  retirer  au  delà  du  Da- 
igube.  Cette  concession  parut  si  étrange  de  k 
part  d'AttUay  qu'on  n'a  eru  pouvoir  l'expliquer 
que  par  un  miracle.  S«uvaut  la  légende ,  le  roi 
des  Huns  auraift  ^voué  à  sei  officiers  que  peop- 
dant  le  diMAurs  de  Léon  il  avait  yu  paraître  ua 
vieillard  vénérable,  qui,  tenant  une  épée  mie, 
menaiçafl  de  l'en  frapper  s?il  ne  cédait  ii  1»  Toix 
de  Dien.  L'éloquence  de  Léon  eut  moins  de  soc- 
ces  auprès  de  Geo8énc,  qniy  profitant  des  tron* 
blés  occaaionnés  par  la  mort  de  ValentittieB, 
débarqua  en  Italie  à  la  tète  des  VMdaies.  Rome, 
incapable  de  résister,  ouvrit  ses  portes.  Léon 
aHa  au-devant  de  Geaséric,  et  tenta  de  l'adoucir 
par  ses  prières;  tout  ce  qu'il  obtint ,  ce  fut  que 
la  viHe  ne  serait  pas  livrée  aux  flammes  et  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  sang  répandu;  en  revanelie; 
les  Vandales  se  jetèrent  sur  Roém»  et  WpiHèfent 
pendant  quiAone  jonrs ,  après  lesquels  ils  se 
rembarquèrent  Le  reste  du  pontificat  de 
Léon  1"  s'écoula  sans  troubles  et  n'est  marqué 
que  par  dés  réformes  dans  la  diiMSipline  eedé* 
sîastique  ;  ce  fut,  dit-on,  à  la  sollicitation  du  papa 
que  l'empereur  Majorien  rendit  one  loi  (•  458) 
contre  lea  parents  qui  forçaient  leurs  filles  è  vivre 
dans  le  eéRbat  C'est  encore  au  pontificat  de 
Léon  I*'  qu'on  a  fait  remonter  l'origine  dés 
jeûnes  du  earème  et  de  la  PenteoMe.  On  ne  peut 
passer  sooe  silence  une  tiellle  légende  qui  eat 
rapportée  par  tous  les  anciens  auteurs,  et.  qui 
raconte  que  fers  la  fin  de  sa  vie  Léon  se  serait 
coupé  la  main  ;  les  mu,  comme  Tb.  Raynaud, 
disent  qu'une  femme  d'une  très**grande  beauté 
ayant  été  admise,  le  jour  de  Pâques,  à  Mi  baisef 
la  main,  le  pontife  sentit  la  rébellioa  de  la  cftnii^, 
et  voulut  s'en  pnnîr;  c'est  de  cette  époque,  âJouÀ 
tenMl8,  que  date  la  coutume  de  baiser  les  piedi 
du  pape;  les  autres,  oomme  Saliellicus,  pré- 
tendent que  Léon  se  reprochait  seulement  d'a^ 
Toir  conféré  les  ordres  k  un  bomnto  indigne. 
Tous  d'ailleurs  s'accordent  à  dire  qu'on  miracle 
rendit  la  main  au  pontife.  Léon,  après  le  ravage 
des  Vandales,  renouvela  Kargénf erie  dans  footés 
les  églises  de  Rome;  il  répara  la  basHîque 
de  Saint-Pierre ,  et  rebètH. celle  de  Saint-Paul, 
qui  avait  été  détruite  par  la  foudre.  Léon  a  beau- 
coup écrit ,  et  ses  ouvrages  ont  été  souyent 
réimprimes.  On  trouye  cent  ome  lettres  écrites 
par  loi,  daUâ  la  collection  des  Conciles  de 
Labbe,  t.  lU,  p.  1293  à  1445;  elles  ont  été  pb* 
Idiëes  sooa  dliîérents  titras  :  MfUMm  ad  fa* 
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miHartê  omnes;  Caiogna«  1548»  in-H*;  -- 
SpiUoi»  eonk-a  Suiffdèém;  BAle,  1579, 
m-B^;  —  JSpist,  ad  Flaviamtm;  Hambouri;» 
1614,  ii»-8<*.  Ses  sermons  ont  en  égatemeat  plu- 
sieurs  éditions  i  Semumês  et  Ofmseiàla  qtu^ 
danHf  ew  teceiuione  /.  Andréa:,  epise^fii  Ale^ 
riensU;  1743^  ia-fol.;  r<^mprimé  en  1474  «t 
144^  ;  ils  ont  été  traduits  ea  italien  par  tertk. 
Corsiaft»  J^toreoce,  1485,  ia-foU,  et  en  firaaçai< 
par  Tabbé  de  Bellegarde,  Paria^  1701^  ift-8"  9  •- 
Jfona^t  bmmt$  Magn^,  papmprimii  Opéra  om- 
Mto,  iMlia  eà  qbservaUonèàus.adôrnaia^  #<«- 
diù^  Peéri  Jjhtmfm  CaedaH^  carmelîiM  ;  Rook, 
17S817tf,  3iyoi.  iil*foI.;On  «te  enaartf  l'édi- 
tien  de  ses  œuvrea  complètes  donnée  à  Veaise, 
1753*1757,  a  toi*  la-fol.parles  A^rea  Bnllerini, 
doelle  du  P.  Quesnel ,  Lyon,  1700, 3  toL  ia-fol.  ; 
-*^  des  extraita  assez  étendus  d»  ouvragen  de 
Léon  P' ont  été  reproduits  dans  la  BMiolhèqwe 
des  Pères  de  M.  de  La  Bî^w,  tomes  V,  Vil  et 
XV;  on  a  enfin  publié  d'après  lui  Passio  D.  li. 
JwsU'Vhristi,  ex  variis  Jk  Leonis  Magni  ser- 
momébus  eoUeeia;  Anvers,  1614,  in-8^;  et  Jo. 
Bapt.  Lamri  Leonidos^  sive  de  mctaria  oéf- 
«erMiail^?li/aanliM/i/;  Pérouse,  laœ,  irn-èK 

Alfred  FaAHauR. 

tb.'dtf  Momay,  HUMre  PoMifleaie,  in%  fo-il.  p.  ti. 
-u  nruy» ,  iHsMrê  da  Pepn;  La  Haye,  iTis,  s  vol. 
itirk»  i  X.  !•',  p.  lis.  —  Barooliu,  AmuOei  ecclasiattici  ; 
Lucqpes,  17S8 ,  tB  Vol.  iD-foK  ;  t.  V||.  p.  SSS  â  ess; 
L  VIII.  p.  1  à  i(0.  -  G.  Bertazzolo,  Brete  UnscrUtùnt» 
€iUM  rUa  ai  ta»  hêtiné  prima  <l  di  auMIm  Fta^Êiio  m 
DiOi  MMtofie,SSU,  tR-4^. 

-  LMH  II,  quatre- viffgt*deuxlème  pape,  suc- 
cesseur d'Agathon ,  né  à  Cedelle,  dans  l'Abroxae, 
étu  eU  6S3,  mort  le  S3  mai  684.  Le  père  de 
Léon  If  se  nommait  Paul,  et  exerçait  la  méde- 
cine; il  destina  son  âis  è  l'éUt  ecdésiastiqua. 
Léon  dès  son  enfance  ée  livra  à  Tétude  des 
auteurs  sacrés  ;^  la  natbfe  favaH  doué  d'une 
grande  fadiilé  de  fUirofe,  et  sa  vive  intelligenee 
lui  permit  de  devenir  réellement  instruit  pour 
son  témfps  ;  tous  les  Mstoriens  s'abcordent  de  plus 
à  louer  sa  grande  piété.  0ès  quil  fut  installé  sur 
le  saint-siége',  il  assembla  un  synode  pour  ap- 
pvouvef  l«t  actes  du  eoncfle  qui  venait  d'être 
tenu  à  Gonstantinople.  Il  envoya  l*année  suivante 
à  l'empereur  Constantin  Pogonat  ua  légat  chargé 
d^^me  lettre  qui  anathématiSaft  les  parUsans  de 
Phérésie,  entre  autres  le  pape  HonorîUs  (  pape 
de  625  à  63S.  Voy,  t.  XXV,  p.  88),  «  qui,  au  lieu 
de  purifier  rÉgllse  apostolique  par  la  doctrine 
des  apôtres,  a  pensé  renveilrer  la  foi  par  une 
trahison  profloe  m.  ^émettes  de  Labbe,  t.  VI, 
p.  1746.  )  Léon  s'eflèrça  de  Mre  acoepter  par 
toutes  les  églifues  les  decisfôns  de  ce  concile  ; 
c'est  ce  but  qu'il  se  propose  dans  les  lettres  de 
hti  qui  nous  ont  été  conservées;  dans  celle  qui 
adressa  aux  évèquea  d^Espi^ne,  il  condamne 
encore  Bonorlas  en  eea  termes  :  «  Montfrtm^ 
qui  a  laissé  ftiusser  la  rè|^  teviolable  de  U 
tradition  apostoNqua^  qvTH  avait  reçue  de  ses 
préd6B0»ettr8.  w  finfe^  il  trad«iatt  lui-mlna  an 
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Rree  les  «otes  da  ««elle  de  Constâutiiiople,  afin 
de  les  répandre  dans  tout  l'ocddeiit  I<éon  mourut 
apr^  OB  ooori  pontificat,*  et  fut  tote-regretlé.  Il 
avait  b&ti  me  église  eouacrée  à  saint  Paul,  il  y 
fit  déposer  les  corps  de  Sânplicius»  de  FaostiD» 
de  Béatrix  et  de  quelques  autres  martyrs;  on 
croit,  enfin»  qu'il  institua  la  coutume  de  jeter  de 
Teau  bénite  sur  le  peuple.  Benott  n  lui  sueeéda. 
On  trouve  cinq  lettres  de  Léon  H  dans  la  Col- 
lection des  CoMciUt  de  Lai»be  et  Gossart,  t.  VI, 
p.  1245  à  1264;  le  cardinal  Baronius,  qui  vou- 
lait réhabiliter  la  mémoire  d'Honorius,  a  coa- 
tesfé  leur  autbentidté  :  on  peut  consulter  à  cet 
égard  la  Bibliothèque  des  Auteurs  ecdésias- 
tiques  de  Dupin,  t  V,  p.  105.  A.  F. 

Platiûa ,  Historia  Mie  FUê  éëi  Svmmi  PmaefMi  — 
Gttnnlm,  P^um  et  Btt  gettm  Pant^tenm  Bomanonan; 
Rome,  16TT,  4  TOI.  In-roLy  L  1,  p.  4t8. 

Lion  m»  centième  pape,  successeur  d'A- 
drien I",  né  à  Rome,  élu  le  26  décembre  795, 
mort  le  1 1  juin  816,  Léon  III  fut  élu  le  jour  des 
fanéraii'les  d'Adrien  I^;  il  avait  été  élevé  dans 
le  palais  de  Latran,  était  prêtre  du  litre  de 
Sainte- Suzanne,  et  s'était  concilié  raflection  gé- 
nérale par  sa  douceur  et  son  instruction.  Aus- 
sitôt après  son  élection ,  il  envoya  à  Chailemagne 
des  légats  chargés  de  lui  ofTrir  les  clefs  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  et  de  riches  présents;  ils 
devaient  en  outre  le  prier  de  désigner  un  seigneur 
de  sa  cour  qui  viendrait  recevoir  le  serment  de 
fidélité  des  Romains.  Cbarremagne  envoya  An- 
gilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  qui  emporta  une 
lettre  pour  le  pape  :  Alpuio  nous  a  conservé  ce 
document.  Dans  une  autre  lettre,  qui  renfer- 
mait des  instructions  pour  Angilbert,  l'empereur 
s'exprimait  ainsi  :  «  Représentez  souvent  à  Léon 
que  la  dignité  de  pontife  se  conserve  peu  d'an- 
nées; mais  que  la  gloire  de  celui  qui  la  conserve 
dignement  est  étemeNe  ».  Angilbert  apportait 
encore  au  pape  unte  partie  des  trésors  que  Henri, 
duc  de  Frioul,  avait  pris  en  Pannonie  après 
avoir  pillé  la  capitale  des  Huns.  Les  deux  an- 
nées qui  suivirent  oetteambassade  n'offirentaucun 
événement  important;  mais  au  commencement 
de  799  une  conspiration,  dont  on  ignore  les  vé- 
ritables motifs,  se  forma  contre  le  pape  ;  le  25  avril, 
Léon,  étant  sorti  à  cheval  pour  assister  à  une 
procession  solennelle,  fut  tout  à  coup  assailli 
par  les  coi^urés,  qui  le  renversèrent,  et  s'effor- 
cèrent de  lui  arracher  la  langue  et  les  yeux  ;  ils 
le  traînèrent  ensuite  devant  l'autel  de  l'église 
^aint-Étienne,  où  ils  voulurent  l'achever;  de  là 
il  fut  transporté  et  enfermé  dans  le  monastère  de 
Saint-Érasme.  Albin,  camérier  du  pape,  et  quel- 
ques serviteurs  fidèles  parvinrent  à  Ten  arracher  ; 
et,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Rome ,  Il  s'en- 
Aiit,  et  gagna  la  France ,  où  Chariemagpe,  alors 
à  Paderbom  en  Saxe,  lui  fit  le  plus  brillant  ac- 
cueil, et  lui  donna  une  escorte  pour  retourner 
à  Rome.  Il  y  rentra  le  29  novembre  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple.  Charles  avait  promis 
{lu  pape  qu'il  irait  bientôt  lui  faire  justice;  il 
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tint  'parole,  et,  le  25  décembre  800,  il  vint  re- 
cevoir la  couronne  impérialeà  Saint-Pierre  {voy. 
Charlbhaonb  ).  On  instruisit  alors  le  procès  des 
coiyurés,  qui  s'accusèrent  réciproquement,  sans 
pouvoir  alléguer  contre  le  pape  aucun  fait  réel, 
Léon  intercéda  pour  eux ,  et  fit  commuer  en 
exil  la  sentence  de  mort  qui  avait  été  prononcée. 
Trois  ans  après,  le  pape  se  rendit  de  nouveau  en 
France,  et  vint  passer  les  lètes  de  Noël  à  Qumrcy, 
auprès  de  Chariemagne  ;  on  ignore  les  véritables 
motifs  de  ce  voyage,  qui  eut  pour  prétexte  des 
miracles  que  Ton  disait  avoir  été  opérés  à  Mantoue 
par  quelques  gouttes  du  sang  de  Jésus-Christ. 
En  809,  Chariemagne  assembla  à  Afx-*la-Chapene 
un  concile  qnf  devait  prononcer  sur  la  question 
de  savoir  si  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme 
du  Père,  et  sll  follait  retrancher  du  symtwie  le 
FMoque,  Ces  deux  mots,  que  les  Français  te- 
naient k  conserver,  étaient  une  source  de  divi- 
sions entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Deux  évé- 
ques  furent  envoyés  à  Rome  pour  avoir  l'avis  du 
pape.  Après  de  Ibngs  pourparlers ,  Léon,  qui  te- 
nait à  ménager  f empereur,  déclai^  qu^ft  recon- 
naissait la  vérité  exprimée  parte  Fllioque,  raafe 
qu'il  engageait  vivement  le  condle  à  retrancher 
ces  deux  mots,  puisqu'ils  fournissaient  aux  Grecs 
de^  continuels  sujets  de  discussions  avec  les  La- 
tins et  pourraient  devenir  Toccasion  d*nn  schisme 
complet.  Quelque  sages  que  flissent  ces  con- 
chisions,  l'empereur  necrut  pas  devoir  les  adopter, 
et  le  Filioque  fut  maintenu  en  France  comme  en 
Espagne.  La  mort  de  Chariemagne  réveilla  à 
Rome  les  idées  de  révolte:  une  nouvelle  oons- 
ptratlon  se  ferma  contre  le  pape  en  815;  mais 
elle  Alt  découverte  avmt  d'avoir  écMé,  et  Léon 
fit  exécuter  tous  les  conjurés.  Louis  le  Débon- 
naire se  plaignit  qu'on  eût  sans  le  consulter 
înlfigé  un  châtiment  si  sévère;  il  envoya  auprès 
dn  pape  Bemaiti,  roi  dltalie,  pour  examiner  l'af- 
Mre;  le  pnpe,  de  son  oOté/ dépêcha  vers  l'em- 
pereur deux  légats  quf  terminèrent  ce  différend. 
Léon  mourut  l'année  suivante;  on  s'accorde  à 
kMMT  son  éloqoence,  sa-safesse  et  la  pureté  de 
ses  meurt;  grêee  aux  Kbéralitée  de  Charie- 
mJtpM,  il  put  foire  déportantes  réparations  aux 
égKsee  de  Rome.  Son-  suoeesieur  fut  Etienne  IV. 
La  collection  des  Ceneilê»  de  Labbeoontlent  treise 
lettres  de  Léon  m,  tome  VU,  p.  fllf  à  ti37. 
Ona  puMie  du  même  pape  :  Episiols  ad  Ca- 
félum  Magimm  imp„  est  eâitUme  et  eum  notis 
iSfermafiiHCoiirtJisrii/iSelmstndt,  1647,  io-4«. 
On  a  fousseroent  attribué  II  Léon  III  VBnchir^ 
tfton  leenis  papœ^  qui  centient  les  sept  psaumes 
de  ht  pénitence,  quelques  oraisons  énigmatiques, 
et  qui  a  été  très-recherché  autrefbis.  La  première 
édition  est  de  1525,  et  a  pour  titre  :  Hoc  in  en- 
cMridio  tnanualive^  pie  lector,  proxime  se- 
quenti  habentw  septem  psalmi  penUenHa- 
les,  onUio  devota  Leonù  papst^  oratio  beaii 
Àugustini;  aliquot  item  oraliones  adversus 
omnia  mundi  pericula,  VSnchiridion  a  été 
réimprimé  è  Lyon,  en  1601,  1607,  1633,  et  À 
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Mayence  en  10S7.  H  a  été  traduit  en  français 
sous  le  titre  :  Manuel  ou  Inchiridion  (  sîe)  Je 
prières ,  contenant  les  sept  psaumes  péniien- 
iiatix,  diverses  oraisons  de  Lion  pape,  etc.  ; 
cette  tradudioD,  attribuée  par  du  Verdier  à  Fran- 
çois deTaboet,  a  été  publiée  à  Lyoo,  1584»  in-i2. 

Alfred  FaAiiKLm. 

Ph.  JêttéjRftêsta  PtmtiAetmf  Berilo,  isti,  Ui-4*,  p.  tll. 
—  K.  Pagi.  Breviarium  kistcneo-ehronotogie^-iTUieum 
Mmttriora  pont{f„  ln-4*.  t.  Il,  p.  1.  ->  J.  G.  Kaber,  DU- 
êerttUio  de  LeoM  tll,  papa  rosMRio;  Tublntue,  I74t. 
ln-*«. 

hioti  iTy  cent  septième  pape,  successeur  de 
Sergius  II,  né  à  Rome ,  élu  en  férrier  847,  mort 
le  17  juillet  855.  Léon  IV,  dont  le  père  se  nom- 
mait Rodoalde,  afait  été  fait  sous-diacre  par 
Grégoire  lY  et  prêtre  du  titre  des  quatre  cou- 
ronnes par  Sergius  II;  il  fut  élu  pape  avant 
même  que  Ton  eût  procédé  aux  olMèques  de 
Sergius,  car  on  craignait  les  Sarrasins,  qui  me- 
naçaient Rome.  Son  ordination  fut  pourtant  re- 
tardée jusqu'au  12  avril;  on  n'osait  procéder  à 
cette  cérémonie  sans  le  consentement  de  l'em- 
pereur; on  s'y  décida  enfin ,  mais  en  protestant 
que  Ton  ne  prétendait  point  par  là  déroger  à 
la  soumission  qui  lui  était  due.  Le  premier  soin 
du  nouveau  pape  fut  de  mettre  Rome  à  l'abri 
d'une  invasion;  il  leva  des  troupes, et  engagea 
les  habitants  de  Napies  et  de  Gaète  à  venir  dé- 
fendre les  côtes  et  le  port  d'Ostie  ;  en  même 
temps,  il  fit  entonrer  de  murailles  l'église  Saint* 
Pierre,  et  entreprit  auprès  de  cette  église  la  cons- 
truction d'un  nouveau  quartier.  Lothaire  ap- 
prouva ce  projet,  et  y  concourut  par  de  nombreux 
envois  d'argent;  le  pape  fit  appel  à  tous  les  on- 
Triers  d'Italie  ;  on  en  tira  même  des  monastères. 
Léon  IV  employait  h  la  surveillance  de  ces  tra- 
vaux tout  le  temps  que  lut  laissaient  ses  exercices 
religieux.  Au  bout  de  quatre  ans,  le  nouveau 
quartier  était  achevé^  le  27  juin  852  le  pape  le  bap- 
tisa solennellement  et  de  son  nom,  en  l'appelant 
la  CUé  Léonine,  Vers  la  même  époque,  il  fit 
réparer  les  murs  et  les  portes  de  Rome,  qui  tom- 
baient en  raines,  et  rel>àttr  quinze  tours  de  fond 
en  comble.  Il  tint  l'année  suivante  (  8  décembre 
853)  un  concile  où  assistèrent  soixante-sept  évê- 
ques;  Anastase,  prêtre  cardinal  de  Saint-Marcel, 
fut  déposé,  comme  coupable  d'avoir  quitté  Rome 
depuis  cinq  ans,  et  d'avoir  refusé  d'y  rentrer 
malgré  les  quatre  citations  qui  lui  avaient  été 
faites.  Léon  IV  mourut,  vivement  regretté.:des 
Romains,  pour  lesquels  11  avait  un  peu  oublié  le 
reste  de  la  chrétienté.  C'est  entre  son  pontificat 
et  celui  de  Benoit  III  qu'on  place  l'élection  de  la 
papesse  Jeanne*  On  trouvedeux  lettres  de  Léon  IV 
dans  les  Conciles  deLabbe,  t.  VIII,  p.  30.  A.  F. 

Baronlos .  Jnnai,,  t.;  XIV,  p.  MO.;—  Platina.  —  Cla- 

COOlQf,  t.  l«r,  p.  614. 

tÉon  ▼,  cent  dix-septième  pape  selon  les 
auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  cent 
vingtième  selon  Artaud  de  Monter,  était  né  à 
Priapi  près  d'Ardea,  et  mourut  à  Rome,  le  o  dé* 


cembre  903.  Il  fit  professioa  ehex  les  Bénédic- 
tins de  Brandallo.  Devenu  eardinal,  il  fiit  élo 
pontife,  le  28  octobre  903,  à  la  place  de  Benoit  IV. 
Pen  de  jonrs  après,  Christoplie,  prêtre-cardinal 
de  Saint  Laurent-in-Damaso,  suscita  une  émeute, 
s'empara  du  pontife,  l'obligea  de  renoncer  an 
pontificat,  et  se  fit  proclamer  à  sa  place.  Léon  V 
mourut  en  prison  un  mois  et  neuf  joore  après 
sa  déposition,  «  de  cliagrin  »  suivant  Sigonhu. 
Christophe  avait  été  constamment  le  protégé  de 
Léon  V  ;  aussi  Ptotina  s*éGrie4-il,  à  cause  de  son 
higratitiide  : 

Baatrito  tapot  qol  le  eonedaat. 

A.  de  L. 

PteliB>«  tfpttoria  àê  Fitit  Pont^leiiM,  etc. ,  In  fol.  exm. 
*•  ArUud  de  Monter,  Histoire  éet  tomteraim  Pontifes 
romaint ,  t.  Il,  p.  et.  —  Du  Chéoe ,  HUtoirt  dcf  J*afes. 

—  Genébnrd ,  Chron, 

LÉOH  vi,  cent  vingt-sixième  pape  suivant 
Artaud  de  Monter,'  cent  vingt-troisième  selon 
VArt  de  vérifier  les  dates,  né  à  Rome,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  3  février  929.  U  était 
de  la  famille  Gemina,  succéda  le  6  juillet  928  an 
pape  Jean  X,  et  gouverna  l'église  sept  mois  et 
cinq  jours.  Suivant  Platina ,  «  il  régna  avec  au- 
tant de  sagesRC  qu'en  permettaient  c^  temps, 
où  les  moeurs  étaient  si  corrompues,  et  n'exerça 
aucune  tyrannie  v.  Albret  Kreng  «  s'étonne  do 
pen  de  durée  de  la  vie  des  papes  à  cette  époqoe, 
et  il  suppose  qu'alors  on  ftdsait  fréquemment 
usage  du  poison  ».  Léon  VI  n'a  laissé  aucane 
trace  historique  de  son  court  pontificat.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  c'était  un  intms 
placé  sur  le  saint-siége  par  les  ennemis  de 
Jean  X,  à  la  tête  desquels  étaient  Gui  et  la  fa- 
meuse Marozie,  sa  femme.  Il  eut  pour  successeur 
Etienne  VIL  A*  os  L. 

Noraet,  HisL,  notes  dd  L 11,  p.  167.  —  Albert  Cnoff. 
MitrtpotU,  Ut.  V,  cap.  I,  p.  tn.  *  PUUna.  #^ttB 
i'ont^^cmm  rnmumomm  »  p.  iSt.  —  Artsod  de  Montor, 
HUtùirê  det  mwveraint  Pontifes  romaUu»  t.  II,  p.  tt. 

—  Baronlot,  jinnaiet,  dixième  eiècle.  —  FloilMrd, 
Ckron.  Bom.  —  Untprand,  1.  III.  —  Le  P.  Pspebrocb. 
Conatiis  ckronoUtgieo-hitUnriau  ad  euto/opim  romu- 
norum  PonUUcum,  «-  Le  P.  Pagl,  CrHiea  hùtarieo' 
chronùtoçiea  in  Annale»  eeeU»iastie4tt  earé.  BaranMi 
Anren,  17«8.  k.  vol.  lo-fol. 

LÉOH  VU,  appeléaussi  vkon  vi  dans  plusieurs 
catalogues,  cent  vingt-sixième  pape  suivant  VArt 
de  vérifier  les  dates,  cent  vingt-neuvième  sdoa 
Artaud  de  Montor,  né  à  Rome,  mori  dans  la 
même  ville,  le  18  juillet  939.  Il  succéda,  le 
8  janvier  936,  à  Jean  XI,  réforma  la  discipline 
des  Bénédictins,  et  fit  paraître,  disent  tous  ses 
biographes ,  autant  de  charité  que  de  zèle  chré- 
tien dans  sa  conduite.  Dès  le  commencement  de 
son  pontificat  il  réussit  par  Pentremise  «le  saint 
Odon,  abbé  de  Cluny,  à  rétablir  la  paix  entre 
Ugo,  roi  de  Lombardie,et  Albéric,  duc  de  Spolette 
et  gendre  de  ce  monarque.  On  a  de  Léon  VU, 
auquel  Etienne  VIII  succéda,  une  Epistola  à 
Hugues,  duc  des  Français  et  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Tours;  cette  lettre,  par  laquelle  le 
pontife  défend  l'entrée  des  femmes  dans  les  mo- 
nastères d'hommes ,  se  trouve  dans  le  Veterum 


7t8 


LÉON 


714 


aliquotScfiptorum  quiin  GallUe  blbliûtheebf 
maxime  Senedéetorum^  laiuerant  Spieilegium 
de  dom  Jean-Luc  d'Acbery  (  Pari»,  1659*1677, 
13  Tol.  iii-4*)  ;  —  une  êeconde  Lettre  de  Léon  VII 
est  adressée  à  Gérard,  archevêque  de  Lorch, 
auquel  il  aooorde  le  palUum  ;  —  une  troisième, 
aux  évêques  de  France  et  d'Allemagne,  est  une 
réponse  à  plusieurs  réponses  que  lui  avait  faites 
Sérard  de  Lorch  touchant  les  devins ,  les  en- 
chanteurs, les  malfaiteurs,  les  mariages,  les 
oo-évéques^  etc.  Frodoard  termine  sa  Chro- 
nica  roman.  Pont,  par  Téloge  de  Léon  VU  : 
ce  sont  des  vers  d'nn  latin  barbare.    Ai  de  L. 

MabllIoB ,  Jtmatê$  OrdMt  Stmeti  BenêdkU,   t.  Il 
et  IV.  -  Moratort ,  AfniM  ItaHettrum  Seripiam,  t.  IIL 

—  Fleory,  UUMrt  KccUtimtiqu».  -  Artaud  de  Montor, 
HUMrê  dê$  Smweraitu  Fontifei  romains,  t.  Il,  p.  78. 

—  Plattoa,  FU»  Pont^flaim  romanorum,  fol.  16S  166.  — 
Barootiu,  ^/kjmIm,  dlzlène  ilèele. 

LÉOH  Tiil,  cent  trente-cinquième  pape,  suc- 
cesseur de  Jean  XII,  né  à  Rome,  élu  le  4  dé- 
cembre 963,  chassé  en  février  964,  rétabli  le 
33  juin  964,  mort  en  avril  965.  Albéric,  fils  in- 
cestueux de  Marosie ,  conserva  après  la  mort 
de  Jean  XI  toute  l'autorité  dans  Rome;  Télec- 
tion  des  papes  se  faisait  conformément  à  ses  or- 
dres :  aussi  Léon  YII,  Etienne  Vin,  Martin  III 
et  Agapet  II,  qui  se  succédèrent  sur  le  trône 
pontifiai,  n'enrent-ils  jamais  aucun  pouvoir  réel. 
Albéric  mourut  en  954  ;  mais  son  fils  Octavien 
hérita  de  ses  dignités  et  de  son  influence ,  et 
réussit  à  se  faire  élire  lui-même  en  remplace- 
ment d*Agapet  IT^et  prit  le  nom  de  Jean  XII. 
Ses  débauches  exaspérèrent  bientôt  les  Romains, 
qui  portèrent  plainte  à  Teropereur  :  «  Le  palais 
de  Latran ,  disaient-ils,  jadis  Thabitation  des 
saints,  est  devenu  un  lieu  inf&me»  où  le  pape  loge 
sa  concubine ,  sœur  de  celle  de  son  père.  H  n'y 
a  plus  de  femmes  qui  osent  venir  visiter  l'église 
des  Apôtres ,  sachant  que  depuis  quelques  jours 
il  a  abusé  de  plusieurs  d'entre  elles.  Mariées , 
veuves  ou  vierges,  belles  ou  non ,  riches  ou 
pauvres ,  tout  lui  est  bon  »  (  Bmys,  n,  242  ). 
Othon  crut  devoir  se  rendre  à  Rome  ;  Jean  XII 
s'enfuit  à  son  approche,  emportant  la  plus  grande 
partie  des  trésors  de  l'Église.  L'empereur  fht 
reçu  comme  un  libérateur,  et  trois  jours  après 
son  arrivée  il  assembla  un  concile  dans  l'église 
Saint-Pierre.  Jean  XII,  convaincu  d'homiciije, 
d'adultère,  de  viol,  d'inceste  et  de  sacrilège,  n'osa 
venir  se  défendre;  il  fut  déposé,  et  le  proto- 
scriniaire  Léon  éhi  à  sa  place.  Débarrassés  de 
Jean  XII,  les  Romains  comprirent  la  foute  qolls 
avaient  commise  en  intronisant  l'influence  al- 
lemande en  Italie;  une  conspiration  se  forma 
pour  renverser  le  nooveau  pape  et  chasser  l'em- 
pereur. Othon  battit  les  Romains ,  et  Léon  Vni 
intercéda  pour  les  coupables.  Mais  à  peine  l'em- 
pereur avait-il  quitté  l'Italie  qu'un  second  sou- 
lèvement eut  lieu.  Jean  XH  parvint  à  rentrer 
dans  Rome,  et  Léon  se  sauva  au  camp  d'Othoo 
(  février  964  ),  qui  fit  aussitôt  de  grands  prépa- 
ratifs pour  retourner  à  Rome.  Il  y  arriva  an  mois 


de  juin.  Dans  l'ûtervalle»  Jean  XII  avait  été 
tué  dans  les  bras  d'une  femme  adultère,  et  Be- 
noit V  lui  avait  succédé.  Rome  ouvrit  ses  portes 
à  l'empereur,  le<23  juin  964.  Benoît. fut  exilé,  et 
Léon  VIII  remonta  sur  le  trône  pontifical.  Il 
jouit  peu  de  temps  de  la  tranquillité  qui  suivit 
ces  désordres,  car  il  mourut  à  un  âge  peu  avancé, 
quelques  mois  après  son  rétablissement.  Son  suc- 
cesseur, élu  encore  par  Tinfluence  d'Othon,  fut 
Jean  Xm.  A.  F. 

Barônlna,  t.  XVI,  p.  m.  ~  PlaUna,  p.  ik.  —  Claeo- 
nlQt,  1. 1,  p.  71IL  ->  F.  Pagi,  I.  Il,  p.  iiT. 

Léon  iz  (  Brunon  ),centcinquante-cinqttième 
pape,  successeur  de  Damase  II,  né  le  21  juin 
1002,  élu  le  11  février  1049,  mort  le  19  avril 
1054.  A  la  mort  de  Damase  II,  Ck>nrad  le  Salique 
convoqua  une  diète  à  Worms  pour  nommer  un 
nouveau  pontife;  depuis  Otiion  le  Grand  les 
empereurs  d'Allemagne  présidaient  à  Téleclion 
des  papes.  L'assemblée  dévigna  à  runanimité 
Brunon,  évoque  de  Toul  ;  ce  prélat,  de  l'illustre 
maison  d'Alsace  et  de  Lorraine,  et  parent  de 
l'empereur,  remplissait  depuis  vingt-deux  ans 
les  fonctions  épisoopales.  Son  instruction  et  sa 
piété  lui  avaient  conquis  le  respect  des  fidèles  : 
H  était  dévoué  aux  intérêts  des  pauvres,  plein 
de  zèle  pour  la  réforme  des  monastères ,  et  avait 
une  telle  dévotion  pour  saint  Pierre  que  tous  les 
ans  il  faisait  à  Rome  un  pèlerinage  auquel  s'as- 
sociaient parfois  plus  de  cinq  cents  personnes. 
Brunon  fut  surpris  de  son  élection ,  non  qu'il 
crtkt  illégale  une  nomfaiation  provoquée  par  l'em- 
pereur; mais  les  maux  dont  gémissait  l'Église 
effrayaient  sa  responsabilité.  Il  déclina  longtemps 
cet  honneur;  pressé  plus  vivement,  il  demanda 
trois  jours  pour  réfléchir,  les  passa  dans  la  prière 
et  l'abstinence,  et  finit  par  se  rendre  aux  ins- 
tances de  la  diète.  Il  prit  le  nom  de  Léon  IX,  et 
partit  pour  Rome.  En  traversant  la  Bourgogne, 
il  voulut  visiter  l'abbaye  de  Cluny;  Hlldebrand, 
si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  en 
était  prieur;  il  gémissait  de  l'autorité  que  l'Em- 
pire exerçait  sur  l'Église,  et  déjà  méditait  son 
affranchissement.  Hlldebrand  s'empara  de  l'esprit 
de  Léon  IX,  lui  démontra  que  son  élévation  sur 
le  saint-siége  était  contraire  aux  canons,  qui  exi- 
geaient une  élection  librement  consentie  par  le 
peuple  et  le  clergé»  et  l'émut  par  le  tableau  de 
l'abaissement  que  préparaient  h  l'Église  les  pré- 
tentions de  l'empereur.  Le  nouveau  pape,  con- 
vaincu, se  dépouilla  des  ornements  pontificaux, 
et  se  rendit  à  Rome  en  habit  de  pèlerin;  puis, 
assemblant  le  clergé  et  le  peuple ,  il  leur  déclara 
qu'il  ne  voulait,  conformément  aux  règles  cano- 
niques, tenir  son  élection  qnede  leurs  suffrages. 
Nommé  par  acclamation ,  il  fut  intronisé  le 
22  février  1049.  Son  premier  soin  Tut  de  réunir 
un  concile  à  Rome  pour  remédier  aux  abus  qui 
déshonoraient  la  chrétienté.  On  y  déclara  nulles 
un  grand  nombre  d'ordinations  simoniaques,  et 
un  second  concile,  tenu  à  Pavie  deux  mois  après, 
réprima  les  mêmes  abus.  Léon  IX  passa  ensuite 
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les  Alpes,  revint  à  Tout  tititer  son  auciecne  > 
^ise,  et  se  rendit  à  ReimS)  maigre  les  repu-  | 
gnanees  du  roi  de  France  Henri  P',  poar  faim 
la  dédicace  d^une  nouTelle  basilique  et  tenir  un 
concile.  Il  rouvrit  solennellenient  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  fidèles ,  et  |>rovi>qua.  ras* 
nulalion  de  plusieurs  promotions  simomaqoes; 
l'assemblée  promulgua  aussi  de  nouveaux  ca* 
nons,  et  fblmina  des  excommunications  cmtn 
quelques  seigneurs  incestueux  ou  adultèfes.  Sa 
regagnant  lltalie»  le  pape  passa  par  Blayence,  et 
y  tînt,  en  présence  de  ronperrary  un  eotocile 
a/b  furent  anatbématisés  la  simonie  aini  que  4e 
mariage  des  prêtres.  Une  interprétation  erronée 
de  Teucharistie  réclama  bientôt  son  interrentioB, 
et  nécessita  la  convocation  d'un  concile  à  Ronev 
Bérenger,  chanoine  de  Tours,  reprenant  l'opimnn  { 
de  Jpan  Scott  Érig^ne,  aoutenaH  que  dans  la  I 
communion  le  pain  et  le  vin,  tout  en  sobisaanft 
la  présence  réelle  dn  oorps  et  dn  sang  dn  Jésus- 
Ghrist,  ne  changeaient  cependant  pas  de  nature, 
et  conseryaient  leur  substance  physique.  Cette 
proposition  fut  déclarée  hérétique ,  et  CMifininé^i 
de  nouveau  au  concile  qui  se  UxA  è  VMceil 
quelques  mois  après. 

La  {Situation  de  l'italieméridioiiale^rajragétpar 
les  Normands,  était  devenue  inl»&lérabte.  Léon  UL 
se  rendit  en  Allemagne  ponr  solliciter  contre  eux 
des  secours.  L'empereur  lui  en  accorda,  et  le  pape, 
par  reconnaissance ,  tenta,  mais  sans  snoDèSy  do 
le  réconcilier  avec  André,  roi  de  Hongrie,  qui  re- 
fusait de  payer  le  tribut  accoutumé.  De  nétour  m 
Italie,  Léon  marcha  oontre  les  Normands;  peux>ei 
dematt'Ièrent  la  paix ,  offrant  da  soumettre  è  la 
sttseraineté  du  saint-siége  tout  ce  quHIs  avaient 
usurpé  sur  l'Église;  le  pape  réclama  une  restitu* 
tion  sans  réserves;  les  Normands  refusèrent,  et 
remportèrent  une  victoire  complète.  Léon  atten- 
dait l'issue  du  oomkMt  dans  une  petite  ville  voi- 
sine; il  y  fut  assiégé  et  pria,  mais  traité  avec 
respect  et  conduit  à  Bénévent.  Vers  cette  époque, 
Léon  IX  tenta  de  réprimer  les  déclamations  de 
Michel  Cérolaire,  patriarche  de  Constantinopie, 
qui  s'était  élevé  contre  certaines  pratiques  de 
l'Église  romaine,  et  surtout  contre  l'usage  da 
célM)rer  reucliaristie  avec  des  azymes,  coutume 
empruntée  aux  juifs,  disait-il,  et  abolie  par  Jé- 
sus-Christ. Le  pape  envoya  auprès  de  l'empe- 
reur d'Orient  des  nonces  chargea  de  faire  triom- 
pher l'opinion  du  saint-siége.  Constantin  Mono* 
maque  les  accueillit  avec  bienveillance,  et  foeiUla 
raccoroplissement  de  leur  mission;  mais  ils  ne 
purent  vaincre  la  fermeté  de  Michel  Cérulaire. 
Léon  IX  était  toujours  à  Bénévent;  il  clierohait  à 
tromper  les  ennuis  de  la  captivité  par  les 
abstinences  et  les  macérations  de  toutes  sortes; 
couché  sur  une  planche  garnie  d'un  seul  tapis» 
la  tète  appuyée  sur  une  pierre ,  et  couvert  d'un 
cilice,  il  passait  les  nuits  à  réciter  des  psauniea. 
Ces  austérités  ne  tardèrent  pas  à  attérer  aa 
santé  ;  il  obtint  l'autorisation  de  quitter  Bénévent, 
et  se  rendit  à  Rome.  Sentant  ea  fin  approcher,  il 
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hion  X  (Jem^  tm  Mépicia),  p4|M,  né  à  Fia* 
reneO)  le  il  éécMobrt  1476,  mort  i  ^ome,  le 
l''  décembre  âô21.  Il  ét^t  |iU  de  Laurent  le 
Magnifique.  I>an6  ceUe  maifion  prolectrice  4es 
art«  et  amie  des  IcttDBS^  le  jeji^e  Médi«^s  ne 
pouvait  manquer  de  recevoir  ui^  Ji>riUanie 
éduoalioQ»  et  le  aoii^  de  former  ^op  ixpur  H 
son  esprit  fut  confié  aux  piu&  célèW^  liUéra* 
teurs  de  l'époqne  de  la  Renaissance,  au  nombre 
desquels  on  comptait  Chaloondyle  et  Ange  JP9^ 
litien.  L'élève  était  digne  ^q$  maîtres;  quoi- 
que bercé  dans  Torgueil  des  honneurs  sou- 
veraios  et  nourri  parmi  toutes  les  voluptés  de 
Is  lortune,  le  jenne  Médids  ne  t«rda  pas  à  pro- 
fiter des  leçons  qui!  recevait;  il  montra  de 
bonne  heure  des  inclinations  studieuses,  un  es- 
prit étendu  et  un  caractère  aimable.  Il  avait  à 
peine  dou9;e  ans ,  lorsqu'il  fut  créé  cardinal  ;  il 
ne  reçut  les  ordres  que  quatre  ans  après.  LÎn- 
vasion  de  Charles  VUl  en  Italie  {ti9A)  commença 
pour  cette  contrée  une  série  de  calamités  qui 
n'épargnèrent  pas  la  faucille  de  Médicis.  Alexan- 
dre VI  occupait  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Le  cardinal  da  Médioia  sa  retira  d'abord  dans  la 
ratraite  que  les  Vit^lli  lui  OMyrirent  à  Castdio; 
tt  puis  il  visHa  une  psrtie  de  l'Europe,  mettant 
è  profit,  pour  son  instruction  et  son  plaisir, 
cette  espèce  d'exil  auquel  il  étiût  condanmé-  De 
retour  à  Rome,  il  trouva  sur  je  trône  pontifical 
une  famille  ennemie  de  la  sienne,  celle  de  la 
Royère;  il  comprit  que  son  avinyir  dépendait 
d'une  réconciliation,  et  il  ne  tarda  p^  à  devenir 
l'ami  de  Jules  II,  qui  lui  donna  le  gouvernement 
de  Pérouae.  Pris  à  la  bataille  de  K^vanne,  le 
cardinal  ne  recouvra  sa  liberté  qv^  lorsque  le 
sort  des  armes  eut  enlevé  la  Milwiea  k  ^^  Fi'^ce. 
Jules  II  mourut  biantidt,  et  le  aardinal  de  Mé- 
dicis lui  succéda  (11  mars  1313)»  Un  dos  pre- 
miers actes  de  son  pontificat  fut  un  trait*  de  clé- 
nenea;  il  accorda  teur  grèop  aux  auteurs  d'une 
eonfuratioa  tramée  à«Florenee,  quelque  temps 
auparavant,  et  dont  il  avait  lUIIi  être  victime. 
C'est  le  complot  dans  lequel  Machiavel  fut  1m- 
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pliquë.  A  peioe  éhi,  le  pêpe  voulut  gpavemer 
par  lui-m«me  et  iraiter  uoft  intemnédiaûre  ]m 
«iraires  de  TÉgliAe,  qui  se  mutaient  alors  à  oelleB 
du  monde.  Vettori,  Tambassadeur  de  Florence 
à  Rome,  éeriTait  à  MaobiaTel  ces  paroles  dignes 
de  souvenir  :  «  Autrefois  11  fallait  voir  et  entre- 
tenir une  foule  de  cardinaux  ;  aujourdlnii  cela 
n*est  plus  nécessaire,  c'est  de  la  bouche  du  pape 
lui-même  que  Ton  apprend  ce  qu'il  veut  dire.  » 
Ce  pape,  dont  le  ràgpe  devait  être  celui  des  arts 
et  des  lettres,  mais  qui  succédait  à  un  p^tife  à 
moitié  soldat,  et  dont  Thumeur  belliqueuse  avait 
mis  ritaiie  en  fe»,  fut  d'abord  tout  occupé  lui- 
même  de  soins  guerriers.  Les  conjonctures  étaient 
pleines  d'embarras  et  de  périls.  Louis  XU  piié- 
parait  une  nouvelle  Inyasion;  Léon  X  suscita 
contre  loi  les  Suisses,  en  Italie;  ^  France, 
Henri  Vi|l  d'Aacleterre.  La  conduite  de  Léop 
à  l'égard  de  Louis  fut  conforme  à  Ja  politique 
du  temps,  cauteleuse  et  perfide  $  il  sollicitait  «op 
alliance  ou  lui  cherchait  des  emenis,  selon  l'in- 
térèt  variable  de  son  amIHtion  ;  et)es  afpi^ires  do 
roi  de  France  forent  bient(^t  ruinées  dans  la  pé- 
ninsule. Un  nouveau  traité  se  aégoci#  entre  1^ 
France,  rAutricbe  et  TËspagne;  le  pape  eut  l'a- 
dresse d'en  empêcher  la  conclusion,  menaçante 
pour  ritalie.  Il  portait  sur  cette  contrée  d^ 
regards  avides  ;  U  songeait  à  placer  la  couronne 
de  l)Iaples  sur  la  tète  de  Julien,  son  frère;  à 
joindre,  pour  son  neveu  Laurent^  les  duchés  de 
Ferrare  et  dtJrbin  à  la  Toscane;  tandis  qqe 
lui-même  était  maître  des  États  de  l'Élise, 
auxquels  U  avait  secrètement  résolu  d'ajouter 
Parme  et  Plaisance,  conquis  par  Jules  U,  mais 
qu'avait  repris  le  duc  de  Milan.  Dans  cette  com- 
binaison, la  famille  des  Médicis  aurait  réuni  sous 
un  triple  sceptre  une  grande  portion  de  l'Italie^ 
Les  événements  ne  secondèrent  point  cette 
politique;  Julien  de  Médicis  devait  bientôt  mou- 
rir, et  Léon  fut  obligé  de  copoi^trer  ses  vue^i 
ambitieuses  sur  son  neveu  Laurent,  biçn  peu 
digne  d'en  être  l'ohiet,  et. qui  d'aiUeurs  mourut 
aussi  avant  Léon  Xl  François  V  ayant  succédé 
à  Louis  XII,  au  commencement  de  l'année  lôià, 
ne  tarda  pas  à  rétablir  la  fortune  de  la  France  en 
Italie.  Vainqueur  à  M arignan  de  la  ligue  formée 
sous  les  auspices  du  j^e ,  entre  les  Suisses,.  |^ 
république  de  Florence,  Tempereur  Maximiiien^ 
Sforza,  duc  de  Milan,  et  Ferdinand  V,  roi  d'Ëspa* 
gne  et  de  Naples ,  mais  dans  laquelle  le  pape  res^ 
inactif,  François  V"  redevint  maître  de  Parm^ 
et  de  Ptaisanoe,  et  se  fit  céder  le  Milanais  pi^* 
François  Sforaa.  Machiavel  considère  comme 
une  Ciute  capitale,  «fans  la  politique  de  Léon  X^ 
la  neutralité  que  le  pontife  garda  dans  cette  cir- 
constance, et  il  explique  avec  sa  lucidité  accou- 
tumée les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son 
opinion  (Discours  s^r  Titt'lÀiie^  livr.  U, 
cb.  22).  Après  la  Tictoire  de  François  l''',  le 
pape  se  rapprocha  de  k  France,  et  U  célèbre 
entrevue  de  Léon  X  et  de  Frai^is  I*'  eut  lieu 
à  Mogne  (9  novembre  t^l,â;.  Dans  cette  cço* 
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férence  la  paix  fut  signée,  et  on  prépara  le  con- 
cordat qui  fut  conclu  en  1616. 

Le  concordat  fut  un  acte  à  peu  près  imposé 
à  François  1**^.  Malgré  ses  victoires,  ce  prince 
se  trouvait  dans  une  position  diffietle;  il  était 
cité,  avec  toute  l'Église  gallicane,  pour  voir  abo- 
lir la  pragmatique  devant  le  concile  de  Latran, 
dont  le  pape  réglait  les  décisions.;  et  de  plus  11 
avait  besoin  de  Léon  X  pour  Taccomplissement 
de  ses  desseins  politiquea.  Le  concordat  lui  sem- 
bla un  moyen  de  diminuer  ses  embarras  ;  mais 
il  sulfit  de  lire  le  préambule  de  cet  acte  pour  se 
convaincre  de  la  Yioleace  que  subissait  Fran- 
çois r'  et  du  triomphe  de  |<éonX.  Ce  concordat, 
qui  en  détruisant  quelques  abus  changeait  la 
eondition  de  l'ÉgKse  de  France  et  donnait.au 
pape  une  influence  et  des  droits  que  ne  lui  re- 
uonnaissait  pea  la  pragmatique/ fi^t  repoussé  à 
la  fois  par  l'Église,  par  la  magistrature,  par  l'u- 
niversité. Le  roi  et  le  pape  le  maintinrent  vigoo- 
reuaemeAt.  Quant  à  Ui  #i»x,  elle  ne  fut  qu'une 
trêve,  et  ne  mit  le  frein  à  aucune  ambition.  Fran- 
çois r*^  médita  la  conquête  de  Naples;  Léon  X 
provoqua  l'invasion  de  l'empereur  Maxjmilie* 
dans  le  Milanais,  ailn  4'en  épuiser  \m  Français; 
et  en  même  temps,  renouvelant  auprès  de  Fraor 
çoi»  t*'  la  politique  dont  il  avait  usé  envers 
Louis  XII,  il  affectait  les  démonstrations  4e 
l'allié  le  plus  fidèle.  De  sonoêté,  le  roi  chevalier 
n'épargnait  point  au  pape  les  fiaux  semblants. 

Deux  points  surtout  sont  saillants  dans  la  po- 
litique de  Léon  X  :  l'ambition  d'agrandir  les 
domaines  de  l'Église  ainsi  que  les  possessions  de 
le  famille  des  Médicis,  et  le  désir  d'affranchir 
4'Italie  de  la  dominatioB  étrangère;  mais  dans 
la  pensée  du  pape  ce  seeond  dessein  était  évi- 
demment suboi4onné  au  premier.  Il  dépouilla 
Tioleniment  La  Rovère  du  duché  d'Urbia,  pour 
en  donner  l'investitura  à  son  neveu  (1616).  Lee 
historiens  les  plus  modérés  n'ont  trouvé  aucune 
excuse  pour  cette  inique  entreprise,  qui  coûta  à 
TÊgliee  des  sacrifices  énormes  et  jeût  le  pape 
daq^  un  embarras  dont  il  résulta  des  mesures 
désastreo^es.  Al^  )a  mort  de  Laurent  (1670)» 
Léon  X  létnit  le  duolié  d'Urbin  ainsi  que  ses 
dépendances,  Pesaro  et  Sinigaglin,  au. domaine 
de  rÉgtiee.  il  s'empara  sueceeaivement  de  Pé<- 
ivuee,  de  Femo,  de  la  plupart  des  Tilles  et  des 
torteiesses  de  la  marche  d'Ancêne,  Les  souv^ 
nUns  de  ces  petits  États,  qiwnd  Léon  X  les  fai- 
sait prisonnieri^  ou  quand  il  pouvait  lesattinv 
k  Rome,  étaient  livrés  au  bourreau.  L'Italie  était 
alors  aeooutumée  à  ne  code  sanglant  de  la  oon* 
quête,  et  en  était  d'autant  moins  émue,  qne 
tous  ces  petits  tyrans  étaient  odieux ,  et  que  m 
le  supplice  était  infligé  sans  droit  par  le  vaist 
qoeur,  il  n'était  que  trop  bien  mérité  par  la 
Taincu.  Léon  convoitait  aussi  le  duché  diis  Fer» 
râpe,  et  la  conquête  de  ce  duché  se  liait,  dane 
ses  projets,  à  son  autre  grand  dessein,  l'exput* 
sion  des  étrangers. 

depuis  rinvasioa  de  Chéries  VIII,  l'esprit  de 
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nationalité  avait  été  eraellemeitt  froissé  en  Italie  ; 
les  papes  semblaient  vouloir  se  constituer  les 
représentants  de  cette  nationalité,  et  se  procla- 
maient les  restaurateurs  de  rindépendance  ita- 
lienne; mais  pour  arriver  à  ce  but  ils  prenaient 
une  voie  funeste,  où,  du  reste,  les  jetait  fatale- 
ment la  faiblesse  de  leur  puissance  matérielle. 
L'Italie  était  devenue  le  champ  de  bataille  des 
étrangers,  et  les  papes  ne  pouvaient  espérer  de 
chasser  un  prince  qu'en  s'unissant  à  un  autre. 
Iléon  X  essaya  d'abord  de  fUre  de  François  I" 
l'instrument  de  la  mine  des  Espagnols;  mais 
François  P*",  qui  ne  se  fiait  point  au  pape,  n'ac- 
cepta pas  l'alliance  que  celui-ci  lui  offrait.  Alors 
ce  furent  les  Français  dont  Léon  X  entreprit 
l'expulsion.  Il  conclut  un  traité  avec  l'empereur 
Cbarleâ-Qiiint(8  mai  1521),  et  la  lutte  s'enga- 
gea  bientôt  dans  toute  la  haute  Italie.  Les  succès 
e|  les  revers  se  balancèrent  d'abord;  mais  la 
^ise  de  Milan  commençait  à  donner  l'avantage 
aux  alliés  du  pape,  quand  la  mort  enleva  Léon  X, 
le  r'  jour  de  décembre  1521 ,  à  quarante-sik 
ans,  et  après  huit  ans  et  huit  mois  de  règne.  La 
maladie  à  laquelle  succomba  Léon  X  dura  quatre 
jours  à  peine,  et  ne  semblait  qu'une  indisposi- 
tion sans  gravité,  lorsque  la  mort  le  frappa  pres- 
que soudainement.  Les  médecins  déclarèrent 
que  la  cause  de  cette  mort  était  un  rhume,  dont 
le  pape  avait  été  saisi  à  Malliana,  villa  où  il  avait 
passé  quelques  jours;  mais  personne  ne  crut 
aux  médecins,  et  le  secret  de  cette  fin  si  prompte 
n'a  pas  été  dévoilé,  quoiqu'il  ait  été  l'objet  de 
beaucoup  de  conjectures.  Les  uns  ont  fait  mourir 
Léon  X  de  la  joie  quil  ressentit  en  apprenant  le 
triomphe  des  coalisés,  dans  le  Milanais;  d'autres 
soupçonnèrent  une  cause  moins  innocente,  et 
supposèrent  un  empoisonnement,  imputé  au  duc 
d'Urbitt  ou  au  due  de  Ferrare.  S*il  faut  en  croire 
le  journal  du  nujordome  dn  pape,  Paris  de  Gras- 
sis,  les  médeciiis  l'auraient  ouvert  et  auraient 
déclaré  qu'ils  avaient  trouvé  des  traces  de  pol-^ 
«on.  Cette  opinion  a  prévalu  chez  les  historiens 
les  plus  dignes  de  foi;  cependant,  le  fait  n'est 
pas  suffisamment  démontré.  L'éclianson  du  pape, 
arrêté  dans  le  premier  moment ,  (ht  rendu  à  la 
liberté,  rien  ne  prouvant  qu'il  fOt  coupable;  et 
le  cardmal  de'Médids,  parent  de  Léon  X,  qui 
devait  bienUVt  porter  la  tiare  sous  le  nom  de 
Clément  VU,  mit  fin  à  toutes  les  pours«jttes. 
Léon,  dont  le  nom  est  resté  illnstre ,  ne  doit 
cette  célébrité  ni  è  U  politique  ni  à  la  religion. 
Pontife ,  il  ne  siégea  point  sans  éclat  dans  la 
chaire  apostolique;  mais  il  commit  des  fautes 
assez  graves  dans  le  gouvernement  de  l'Église; 
prince,  il  ne  manqua  pas  de  cette  habileté  qui 
met  à  profit  quelques  chances  heureuses  ;  mais 
il  ne  déploya  dans  les  grandes  affaires  où  il  Ait 
mêlé  aucun  talent  supérieur,  et  ne  mit  en  œuvre 
locune  de  ces  ressources  qui  révèlent  le  génie. 
On  le  voit  en  toute  occasion  obéir  assez  servi- 
lement aux  règles  de  la  polKique  de  ce  temps*lè, 
pfenant  son  hitérèt  pour  mesure  de  sa  loyauté, 


et  professant  la  morale  du  succès*  User  de  nise; 
se  croire  habile  parce  que  l'on  est  perfide,  si* 
gner  une  alliance  d'une  main  et  de  l'autre  une 
trahison,  c'est  ce  qu'on  voyait  presque  partout 
à  cette  époque,  et  en  Italie  plus  qu'ailleurs.  A 
cet  égarai  Léon  X  fut  de  son  temps  et  de  son 
pays. 

Toutefois ,  quelque  sévérité  qu'on  puisse  ap« 
porter  dans  le  jugement  de  la  politique  de  Léon  X, 
il  est  juste  de  reconnaître  que  cette  politique  fut 
quelquefois  généreuse  et  véiritatrfement  digne  dn 
chef  de  la  dirétienté.  La  découverte  récente  de 
l'Amérique  avait  été  l'occasion  de  bien  des  cri- 
mes, commis  au  nom  de  la  religion  :  Léon  X 
prît  en  main  la  cause  des  malheureux  indigènes 
contre  les  conquérants  catholiques.  Il  condamna 
les  persécutions  atroces,  dont  on  faisait  contre  les 
Indiens  un  moyen  de  conversion.  Malheureuse- 
ment la  décision  du  pape  eut  peu  dlafluenoe  sur 
le  sort  des  Américains;  il  était  trop  lom,  et  son 
règne  fut  trop  (^rt.  Comme  les  prédécesseurs 
de  Léon  X  avalent  fait  concession  aux  princes 
européens  des  terres  découvertes  dans  le  Nou- 
veau Monde  par  Christophe  Colomb  et  Améric 
Vespoce ,  une  ambassade  solennelle  d^Emroa- 
nuel  le  Grand  vint  demander  à  Léon  X  la  dona- 
tion des  pays  découverts  depuis  plusieurs  années 
dans  les  Indes  orientales  par  Vasco  de  Gama  et 
les  navigateurs  portugais.  Ce  fut  là  un  de  ces 
événements  qui  flattaient  l'orgueil  do  pontife,  et 
qu'il  ne  manquait  jamais  de  célébrer  par  quel- 
qu'une de  ces  fêtes  dont  il  aimait  la  magnifi- 
cence. 

Une  des  affaires  les  plus  considérables  du 
pontificat  de  Léon  X,  et  qui  eut  sur  les  desti- 
nées du  monde  les  plus  graves  conséquences , 
c'est  l'affaire  des  indulgences.  Lorsque  Léon  X 
publia  sa  bulle,  en  1517,  il  y  avait  déjà  longtemps 
que  les  abus  de  l'Église  avaient  rencontré  des 
adversaires  redoutables,  soit  par  la  grandeur  de 
leur  nom ,  soit  par  Padresse  de  leurs  attaques. 
La  pointe  effilée  du  sarcasme,  la  raillerie  aux  al- 
lures légères  avaient,  plus  que  la  gravité  des  cen* 
sures ,  plus  que  les  paroles  ardentes  de  l'indigna- 
tion ,  blessé  profondément  les  prétentions  injustes 
de  l'Église  romaine  ;  Léon  X  ne  vit  point  qu'il  ne 
pouvait  pas  oser  impunément  ce  qu'avaient  osé 
ses  prédécesseurs.  Ml  ne  .vit  point  que  s'il  y 
avait  encore  possibilité  de  recua'llir  des  indul- 
gences en  Europe,  le  seul  moyen  d'y  réussir 
c'était  de  dissimuler  l'exaction  sous  un  prétexte 
qui  frappât  l'imagination  des  populations,  ou  qui 
intéressât  leur  diarité.  On  l'avait  pu  avec  l'en- 
thousiasme des  croisades,  on  le  pouvait  encore 
peut-être  avec  h  pensée  de  quelque  grande  fon- 
dation pieuse  et  utile  à  l'humanité.  Léon  X  fit 
publier  que  le  produit  des  indulgences  servirait  à 
achever  de  bâtir  Saint-Pierre  de  Rome;  dela- 
natiques  prédicateurs,  entraînés  par  leur  zèle, 
inventèrent  une  échelle  des  peines  du  purgatoire, 
et  un  tarif  proportionnel  pour  le  rachat  des  âmes. 
Léon  X  ne  songea  pas  à  congédier  ces  ouvriers 


721 


LEON 


7» 


malhabllM,  à  brider  ce  lèle  fongBeax.  £1  puis 
il  eut  le  hasard  ^e  reocootrer  en  foce  de  lui  un 
de  ces  hommes  oomiûe  on  en  re&oootra  rarement, 
et  ^malheur  de  ne  pas  soupçonner  la  puissance 
de  h  redoutable  adversaire.  Léon  X  traita  Luther 
eo  pédant  bavard,  en  argumentatenr  d<r  collège, 
e»  pne  dit  Roscoé,  et  commença  par  le  dédai-» 
g»;  r,  à  une  époque  où  peut-être  il  eût  été  pos- 
sible de  s'entendre  avec  lui.  Ensuite  II  procéda 
contre  Luther  avec  une  lenteur  remarquable.  Par 
une  lettre  du  7  août  1618,  il  le  foit  citer  à  Rome, 
et  consent  ensuite  qu'il  n'y  comparaisse  pss.  Le 
9  déoemlwe  de  la  même  année,  une  bulle  est 
lancée  contenant  menace  d'excommunication, 
mais  sans  même  que  le  nom  de  Luther  y  tùi  pro* 
■once.  Enfin,  le  16  juillet  1520,  furentcondamnés 
les  95  articles  de  la  doctrine  de  Luther;  lui-même 
ftit  excommunié,  ainsi  que  ses  adhérents.  Tan- 
dis qu'on  brOlait  les  écrits  de  Luther,  celui-ci 
fhisait  brûleries  bulles  du  pape,  et  les  anatbèmes 
du  moine  répondaient  aux  anatbèmes  du  pontife. 
Cependant  on  conseillait  à  Léon  X  de  ne  point 
s'en  tenir  à  ces  innocentes  escarmouches,  et 
d'employer  contre  l'hérésie  du  réformateur  des 
armes  plus  efficaces  que  les  armes  spirituelles  ; 
rinquisiteur  Hoogstraten  sollicitait  le  pape  de 
eonfondre  Luther  avec  le  feu,  la  flamme  et  le  fer. 
Si  Luther  n^est  pas  monté  sur  un  bûcher,  faut-il 
en  faire  honneur  à  la  modération  de  Léon  X? 
Kous  ne  savons.  Toujours  est-il  que  le  pape 
s'adressa  tour  à  tour  pour  le  faire  arrêter  à  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  éluda  la  sommation,  et  à 
Charles  Quint,  qui  s'y  refusa  tout  net,  pour  mé- 
nager l'électeur  de  Saxe,  protecteur  de  Luther. 
Mais  si  Léon  X  est  couronné  d'une  auréole  qui 
ne  pâlira  jamais,  si  son  pontificat  conserve ,  à 
quelque  distance  qu'on  s'en  éloigne,  l'édatante 
renommée  qui  le  place  au  nombre  des  plus  mer- 
veilleuses époques  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, c*està  U  renaissance  que  ce  pape  doit 
cette  gloire.  La  renaissance ,  qui  succédait  en 
Italie  au  moyen  âge,  était  apparue  avec  Dante, 
deux  siècles  auparavant;  mais  la  réunion,  au 
temps  de  Léon  X,  des  plus  éminents  génies,  et 
la  protection  savante,  affectueuse,  passionnée 
que  le  pape  leur  accorda ,  ont  fait  de  son  règne 
le  pohit  culminant  de  cette  éblouissante  période 
des  destinées  dn  monde;  Léon  se  montra  digne 
d'une  telle  époque,  et  mérita  d'en  partager  U 
gloire  en  lui  donnant  son  nom.  La  renaissance  se 
propageait  peu  à  peu*  Parmi  les  populations  qui 
rêntretenaieat  le  plus  religieusement  en  France, 
en  Espagne ,  aussi  bien  qu'en  Italie ,  la  population 
de  Florence  tenait  le  premier  rang,  et,  parmi 
les  familles  florentmes,  la  famille  des  Médieis. 
Amateur  passionné  des  lettres,  doué  du  plus  vif 
sentiment  des  arts,  Léon  X  mit  son  bonheur  et 
son  orgueil  à  leur  accorder  de  magnifiques  en- 
couragements. Lés  plus  grands  artistes,  d'admi- 
rables poètes ,  de  profonds  poUicistes,  des  sa- 
vants du  premier  ordre,  se  pressaient  en  foule 
dans  ce  siècle  privilégié;  et  partout  les  laquasses 


de  Léon  X  les  allaient  chercher.  H  n'était  pas 
moins  sensible  aux  charmes  de  l'art  mosieal 
qu'à  celui  des  lettres  et  des  arts  du  dessin  ;  U 
musique  aussi  fit  de  rapides  progrès  à  cette 
époque.  Quand  on  a  nommé  Michel- Ange ,  Ra- 
phaël, Arioste,  Machiavel,  Bembo,  il  faut  placer 
après  ces  grands  noms  une  foule  de  noms  iltns- 
tres,dont  la  simple  liste  atteindrait  les  bornes 
d'un  article.  Il  faut  également  renoncer  à  indi- 
quer, même  sommairement ,  tout  ce  que  ce  pon- 
tife a  fait  pour  protéger  la  science,  pour  enrichir 
et  honorer  les  savants',  pour  glorifier  les  arts 
et  les  lettres,  et  pour  doter  de  cet  éclatant  héri- 
tage non  pas  seulement  Rome,  mais  Florence, 
sa  patrie,  la  ville  de  ses  affections ,  mais  l'ItaKe 
elle-même,  mais  le  monde  entier.  Un  volume 
suffirait  à  peine  è  cette  tâche  immense.  Léon  X 
enrichit  la  l>lbliothèque  du  Vatican'  et  fonda  la 
Laurentienne  à  Florence',  dont  il  confia  Texé- 
cution  à  Micliel-Ange.  Ces  grands  députa  de  li- 
vres ,  ainsi  que  les  vutes  collections  d'objets 
d'arts ,  qui  devaient  être  le  témoignage  de  l'an- 
tique civilisation  et  l'enseignement  de  la  civilisa- 
tion nouvelle,  furent  remis  par  lui  à  la  garde 
des  hommes  les  plus  dignes  de  conserver  de 
telles  richesses.  Les  bibliothèques  fondées,  rien 
n'était  épargné  pour  les  remplir  des  manuscrits 
les  plus  rares-,  des  plus  ma^piifiques  imprimés. 
Léon  X  envoyait  de  savants  explorateurs  à  la 
recherche  de  ces  précieux  restes  de  l'antiquité; 
il  payait  cinq  cents  sequins  un  manuscrit  des 
cinq  premiers  livres  de  Tacite,  qui  passèrent  de 
l'abbaye  de  Corvey  au  Vatican;  il  encourageait 
de  ses  largesses  les  Alde-Manuoe,  les  Callieigi, 
savants  imprimeurs  dont  les  belles  éditions  grec* 
ques  et  latines  sont  encore  aujourd'hui  des  mo- 
numents remarquables  de  l'art  typographique.  U 
créait  d'illustres  écoles,  où  l'on  apprenait  à  lire 
ces  ouvrages  rendus  si  prodigieusement  difficiles 
par  l'ignorance  ou  l'incurie  des  copistes,  ainsi 
que  par  l'absence  do  tout  commentaire.  L'uni- 
versité de  la  Sapience,  richement  dotée  par 
Léon ,  recouvra  les  biens  qui  lui  avaient  été  en- 
levés par  d'autres  papes,  et  prit  dès  ce  moment 
l'importanoe  qui  convenait  à  une  école  fondée 
pour  l'enseignement  du  monde.  Léon  X  y  réu- 
nit des  savants  choisis  dans  tonte  l'Europe  et 
célèbres  dans  toutes  les  sciences;  les  maîtres 
étaient  récompensés  par  de  riches  bénéfices  et 
de  hantes  dignités  eoclésiastiqnes;  les  étudianU 
étaient  protégés  par  des  privilèges.  Tout  ce 
qu'on  savait  alors  était  enseigné  au  collège  de  la 
Sapience  :  è  l'étude  de  la  théologie  et  du  droit 
canon  on  joignait  Tétude  du  droit  dvH, 
des  mathématiques  et  de  la  médecine  ;  le  pro» 
grès  de  l'astronomie  accompagnait  celui  des 
sciences  naturelles,  et  déjà  le  système  de  Ko- 
pemik  fut  presque  deviné.  La  pliilosophie,  la 
logique,  la  rhétorique,  toutes  les  lettres hu- 
midnes  y  trouvaient  un  enseignement  nouveau, 
et  les  immortels  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  dont  on  recherchait»  dont  on  déooa«> 


tr«ft  l«0  maaufleiiU,  étaient  révéMs  à  «m  jeu*- 
nesae  aride  et  ebarmée.  La  langue  grecque,  qui 
était  pour  eette  jeunease  une  révélatton  plue 
complète,  était  aussi  Totjet  d'un  plus  vif  eo- 
thouaiaeme  ;  Jean  Lasearis,  appelé  par  Léon  X 
à  Rome,  y  Tint  aoeompagné  d'un  grand  nomt>re 
de  jeunes  gens,  qui  donnèrent  à  la  littérature 
d'Athènes  un  nouveau  droit  de  cité  dans  cette 
même  ville  de  Rome  où  elle  avait  déjà  reçu  un 
si  bel  accueil  tant  de  siècles  auparatant,  an 
temps  de  Térence  et  de  VirgHe.  La  langye  ma- 
ternelle du  ehristianiartie ,  Thébren ,  était  aune! 
enseignée  par  un  savant  traducteur  dea  livres 
saiots,  santé  Pagnini ,-  et  en  même  temps  les 
aatrea  idiomes  de  l'Orient  se  propageaient  à 
Rome,  où  paraissait  la  traduction  d'un  manascrit 
arabe,  intitoié  c  Philosophie  nufsiifUê  d*A'' 
riitaie.  Platon  était  imprimé,  commenté,  et  sa 
philoMphie,  déjà  nsssoscftée  jadis  dans  réoolé 
d'Alexandrie,  ressuscitait  pour  la  seconde  fois  à 
Rome  et  à  Florence.  Les  élèves,  qui  se  ren- 
datent  en  fbule  à  la  grande  écolo  de  la  Sapience, 
puisaient  à  cet  universel  foyer  de  lumières  des 
clartés  qoi  se  réiéchisaalent  ensuite  sur  l'univers 
catholique.  Une  foule  de  poètes  latins,  à  la  tètt 
desquels  se  présentent  Rembo,  Sannaiar  et  Vida» 
rendaient  une  non?eile  voix  aux  muses  de  Ca* 
toile,  de  Virgile  et  d'Horace.  Cette  universelle 
prédilection  pour  les  lettres  antiques  s'alliait 
avec  l'amour  et  le  coUe  des  lettres  modernes. 
Déjà  brillait  d'oa  vif  éclat  l'aurore  du  second 
âge  de  la  poésie  italienne;  d'admirables  génies 
disaient  entrer  les  Aiits  et  les  sentiments  mo- 
dernes dans  le  domaine  de  rimaginatioo  :  Arioste 
donnait  à  la  cbevaierie  mie  vie  poétique,  et 
bientôt  le  Tasso  allait  chanter  lea  croisades; 
Machiavel  créait  la  comédie  nouvelle  en  dessi- 
nant, dans  ion  clief-d'cnuvre  de  La  Mandragore, 
le  premier  tableau  de  moeurs ,  la  première  pein* 
turc  de  caractères  qu'on  ait  mise  an  tbéàtrft  dans 
les  temps  modernes.  Léon  X  protégeait  VOr* 
lando  en  donnant  au  poète  un  privilège  portant 
excommonicatioo,  non,  oomme  on  Ta  dit,  contre 
ceux  qui  critiqueraient  œ  poème,  mais  bien 
contre  le  pillage  des  contrdacteors;  il  protêt* 
geatt  la  Mandragore  y  cette  comédie  si  remar<- 
quatrie  par  le  mélange  dea  mauvaises  monlrs  et 
des  pratiques  dévotes,  en  la  faisant  souvent  re* 
présenter  devant  lui.  A  eette  époque  il  n'y 
avait  pas  encore  de  théâtres  permanents  en 
Italie  et  parmi  ce  peuple ,  si  sensible  aux  plai* 
siin  de  la  scène,  les  pîroductions  dramatiqoea, 
qui  commençaient  à  naître,  étaient  représen- 
tées par  les  lettrés  et  les  aoadémioieos.  Léon  X 
fit  venir  à  Rome  ceux  qui  avaient  joué  La  jtfin^ 
dragore  à  Florence ,  ainsi  que  les  décorations 
dont  on  s'était  servi  pour  cette  représentation  ; 
et  lorsque  le  pape  fit,  en  1515,  un  voyage  en 
Toscane,  il  voulut  revoir  encore  cette  comédie. 
Le  plaisir  que  prenait  LéonX  à  cette  licencieoee 
satire  des  moine«  doit  aussi  être  considéré 
comme  un  trait  du  caractère  de  ce  pontiM. 
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Léon  X  avait  t*liame«r  e^onée ,  l'esprit  mOm 
à  la  booAonnirie;  il  passait,  avec  une  extrèone 
faeUité  et  un  plaiair  assec  visible,  dea  entretiens 
les  pins  sérfenx  enx  pteisanteriea  les  plus  fri* 
voles ,  et  faisait  contraster  avec  la  dignité  de  sen 
hautes  fonetiens  les  légèretés  d'un  camct^« 
tout  mondain,  il  ae  plaisait  aux  festins  tplen- 
dides ,  mais  il  savait  être  sobre  panni  les  délioen 
des  tables  plantnreuses.  U  avait  montré  de  iKiniie 
henre  on  goùtei  violent  pour  la  abaaae,  que  les 
violsaltudea  de  ce  divertissomnnt  finirent  pnr 
influer  mr  son  homenri  et  4e  pape  était  moins 
aimable  les  Jours  oti  le  ohaseeur  avait  été  tnoins 
adroit  ou  moins  heureux.  Aimant  tvne  pnaaion 
la  société  des  hotamee  d'élite^  dontH  a'entmmit. 
Il  encourageait  lee  lettres  et  les  arta  autant  par 
l'afTectneuse  Ikmaiarité  avec  laquelle  il  aooueUlaiC 
les  savants  et  les  artiates ,  que  par  les  laincssea 
dont  il  les  comblait.  SI  Léon  X  était  loin  d'avoir 
les  vertus  nécessaires  au  chef  de  la  ehrétienlé ,  fl 
était  dooé  à  on  degré  émineni  dn  goèt  et  des 
penchants  qui  font  d*an  prince  le  proteelesr  ac- 
compli des  lumières  et  le  paissant  propagateur 
de  tout  ce  qui  pent  contribuer  à  civiliser  et  em- 
bellir les  sociétés.  Les  magnificencea  de  son 
luxe  enrichiseaient  lindoitrie;  le  oommeroe  de- 
vint florissant  par  la  Kberté,  et  le  bien-4tro  dos 
populations  produisit  une  telle  prospérité  que 
sous  le  pontificat  de  oe  pape  le  nombre  des  ha- 
Imitants  de  Rome  Ait  pnaqne  doublé. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  Raphaël,  on 
compte  mi  portrait  de  Léon  X.  Une  tète  nn  peu 
grosse,  des  yeux  saillants ,  un  teint  Ibrteaaent 
coloré,  donnaient  peu  de  disthiction  à  eeite  phy- 
aionomie;  mais  les  proportions  et  les  habitades 
du  corps  ne  manquaient  pas  d'élégance.  Léon  X 
a  été  décrié  outre  mesure  par  les  uns ,  d'autres 
en  ont  parlé  avec  une  indulgence  qui  semble 
plu8  impartiale  ;  W.  Roscoê ,  qui  a  résumé  et  btt- 
lancé  ces  divers  jugements,  nous  semble  amr 
exprimé  une  opinion  à  laquelle  on  peut  croire, 
lonqu'en  blâmant  dans  Léon  X  des  passe- 
temps  peu  confonnes  à  la  aainte  dt^ilé  d'un 
ponHfe,  il  affirme  qu'on  n'en  peut  rien  oonchne 
contre  la  décence  et  la  pureté  des  monirs  de 
Léon.  La  haine  a  d'ailleurs  été  si  paasionnéedans 
ses  accusations,  qu'il  faudrait  pour  y  croire  être 
aussi  aveugle  qu'elle.  La  politique  de  Léon  X 
fut  perfide  envers  le»  autres  souverains.  Elle  fat 
d'une  sévérité  quelquefois  cruelle  dans  son  gou- 
vernement intérieur;  mais  les  meeurs  et  les 
exemples  de  son  temps  ont  sans  ^ute  fait  vio- 
lence à  son  naturel';  car,  dans  les  rdatf uns  ordi- 
naires de  la  vie,  Léon  X  était  rempli  dedouceor 
et  d'aménité.  Souverain  politique  assez  médiocre, 
Il  fut  un  admirable  souverain  Kfléraire.  Bon  es- 
prit, son  caractère  et  ses  penchants  se  trouvè- 
rent mervdlleusement  en  harmonie  avec  les  dr- 
constances  spéciales  de  celte  grande  époque;  son 
règne,  qui  dura  moins  de  neuf  années,  fht  asset 
féoond  en  prodiges  pour  rester  à  jamais  l'Une  des 
grandes  périodes  de  l'hislnire  du  monde,  et  ee^ 
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seuls  mots  <  le  êUele  de  Léon  X,  ««roat  «a 
éUni«l  booBeur  pour  sa  mémoire.  [AYinm.,  <toB 
VMne.  de»  G,  du  M,] 

Pwtà  iove.  De  Fita  ÙÊMkU  X  Lib.  fr;  Ftorone,  Mil, 
inrol.  —  Paitavldol.  lêtorU  del  CmeUio  M  fYmttp,  Hv.  I. 

—  Ugbelll,  ttalia  Sacra  —  Sponde,  jtnnmlês  SccletiaU, 

—  VartHas,  Jneeûoiu  de  FiùTênee,  Hv.  VI.  —  Traetatm 
ikmewé&torum  i9det  J^eomm  et  PtoHeUcum  I,  fJatUfg 
rtgem;  L>oa,  MM,  lD*foi.  ••  Montort,  Memm  ItaHtm- 
rum  Scripiore»,  —  Gulchardia»  Histoire  d'IttUie.  — 
L.  Jacdb.  iTiMIoM.  PmtUicaie.  -  Baylc,  Dlrftonn.  IMt. 

—  Fabbroal,  FUa  LeottU  X;  fUe ,  nvr,  li»4*.  -* 
y/.  Roaool*,  Z^  oatf  P.m»mkatê  ^  Uo  X/t*edtt. 
Londres,  IMO.e  yol.in-»»;trad.cnfrai)C«l«|MrP.P.I1enr7, 
18M.  ifliS,  4  vol.;  et  en  lUIlen  par  le  eomte  Boaal,  1919.  - 
Artaud  de  Monlor.  JOtt.  des  Souoerain*  Pont^/es,  t.  IV. 

—  Aadln ,  ttW.  W  lAôn  X-;  IM«,  1M6,  t  VoL  ta-«».  — 
Baato,  JVM.  «9  te  PapêMU  §m  Mtstfne 


Liboif  XI  { Àhxanâre-Oetavien  de  MKdi- 
cis),  «leui  cent  trente- sixième  pape,  né  en  I535, 
à  Florence ,  mort  le  29  avril  1605,  À  Home.  }1 
était  fils  ^'Octavien  de  Médicfs  et  de  Phinçoisè 
Salvfati,  nièce  de  Léon  X.  Apirès  avoir  pendant 
plusieurs  années  représenté  ta  cour  de  Tos- 
cane près  de  t>ie  V,  il  fut  nommé  en  1573 
évèqne  4e  Pistoie  et  transféré  en  1574  àVar- 
chevêché  de  Florence.  Créé  cardinal  en  1583, 
11  Tut  envoyé  en  1596  comme  légat  a  latere  en 
France,  où  fl  demeura  deux  ans,  h  la  grande 
satisracHon  de  Henri  IV.  Le  1^  avril  1605  le 
choix  unanime  du  conclave  donna  pour  succes- 
seur à  Clément  Vltl  le  cardinal  Alexandre,  qui 
prit  possession  de  la  tiare  sous  le  nom  de 
Léon  XI.  11  mourut  après  vlngt-slxjours  de  règne. 
Ce  Ait  Paul  V  qoi  lui  succéda.  K. 

Artaad  de  Monter,  Ulsi,  des  Souverains  Pontifes, 

LioBi  XII  (Annibal  pella  Gbnga;,  pape^ 
né  le  a  août  1760»  au  château  de  la  Genga»  sur 
le  territoire  de  Spolète,  mort  le  10  Tévrier  1829» 
Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  nonce  du 
saint-siége  près  de  plusieurs  cours  de  TAUe- 
magne,  il  fut  chargé  par  Pie  Yll  d^une  mission 
particulière  auprès  de  Louis  XYIII.  De  retour 
à  Rome,  il  fat  nonuné  évèque  de  Sinigaglia  et  ca^ 
dinal  (S  mars  lai  6)»  puis  vicaire  général.  Pie  VU 
étant  mort,  le  cardinal  deiU  Genga  lui  succéda, 
)e  27  septembre  1823,  sous  le  nom  de  LéonXlL 
Il  s*oGcupa  de  la  répression  du  brigandage  et  de 
la  mendicité;  il  releva  quelques  monuments  de  sa 
capitale,  protégea  les  lettres,  et  enœuragea  l*ini- 
truction  publique.  11  avait  à  eœur  la  conservation 
des  droits  et  prérogatives  du  saint-siége,  et  la 
manière  ferme  dont  il  les  soutint  lui  attira  quel- 
ques démêlés  avec  la  France  et  TAutricbe,  en 
1824.  Dans  la  même  année,  Il  annnnça  solennel* 
lemeot  le  Jubilé  de  1825.  lÉnnemi  du  fanatisme, 
JLéoB  Xil  blAma  certaines  menées  du  jésuitisme, 
et  approuva  les  ordonnances  que  rendit  le  gou* 
vemement  français,  en  1828,  contre  les  Pères  de 
la  Foi.  Ses  concordats  avec  les  Pays-Bas  et  les 
ÉtaU-Unis  attestent  son  esprit  conciliant.  Il  eut 
pour  successeur  P!è  Vïlï. 

p.  Rutfonl.  Ls&nê  Xtle  Plo  rjUj  Milan,  int.  la- S*.  - 
OtT.  SehttM,  Promertodo  oit^f  lam  XH:  Anenb..  ilM, 
In-S*.  H-  iMsed  df  HMfjpf.^rKe.rfai  Mfw  /^»  XU; 


liti.  t  vol.  In-a*.  •*  Wtoonan»  Um.  dm  fM|tr«  tfemierf 
Puip^, 

LéoA  rois  d* Arménie.  Vtn^,  LivoM. 
SatmasUt  ittivmkn^^  artUtês,  etc. 

UfcOR  VAeadémtque,  philosophe  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  croit 
qu'il  était  né  à  Héraolée  dans  le  Pont ,  et  qu'il 
avait  étudié  Ja  philosophie  sous  Platon.  11  fut 
on  des  complices  de  Cbion  pour  le  meurtre  de 
Cééafque,  tyran  4'Iiéraolée,  en  353.  On  ne  sait 
s'il  périt  avec  les  a«trea  coojuDés.  Plusieurs 
écrivains  aaaiats  lui  attribuent  ia  dialogue  sur 
la  puiasanae  de  9ieu  se  déployant  dans  ses  eni- 
vras. Ce  diftIqfWH  inliiulé  AlKUe9tf  a  été  aosii 
^attribué  a  Platon»  et  pn  Ta  f  ntéré  parmi  les  ou- 
vrages 4e  Uieieo ,  queiqnHl  se  soit  pas  dans  la 
«aiifem  de  ott  énrivain.  Jnetin  et  Mdas  do»- 
Mfll  an  flMUfflrier  de  |)léarqoe  le  «om  de  Xéo^ 
nM$.  Y. 

MeiBBon*  dioo  Is  sm^oM^kc  de  ptiotUif,  eod.  »4.  - 
Jttstto.XVJ^I..-  Sifldiu^fa  mot  JOmqx'K-  "  Athénée, 
XI,  806.  ^  Diofféne  Laerce^tll,  fî,  -  Pabrldus,  Biblioth. 
Crseea,  voi.  ttl,  p.  los,  n%  i7<. 

Léoirtf  *jff  9Îpre,royÀograpM  grae,  vivait,  sui- 
vant la  tradltioil,  éana  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Saint  Augustin  fhlt  mention  d'une  pr^ 
tendue  lettre  d^Alexandre  à  Olympias,  dans  (a^ 
^elle  le  conquérittt  maoédoohM  pr^end  avoir 
appris  d'un  gruid-prêtre  égyptien  que  les  dîenx 
avaient  d'abord  été  des  hommes.  OeHe  doctrine, 
qui  flattait  les  prétendons  d'Aletandre  è  la  di» 
Vf nité,  n'a  rien  d'invraisemMahle  diez  un  prêtre 
égyptien  ;  mais  II  est  singulier  qu'Un  prêtre  de 
cette  nation  ait  porté  te  nota  de  fjêon.  Amobe, 
Hygin,  Clément  d'Alexandrie,  Terinllien  pèrient 
aussi  de  Léon,  mais  ne  sont  guère  plus  explîeites 
sur  sa  personne  et  ses  écrits.  On  n'en  peut  rien 
affirmer  sinon  que  dans  les  premleri  sièdes  de 
Père  èhrétienne  dee  ouvrages  qui  exposaient 
des  doctrines  analogues  è  celle  de  Evémère 
{vùff.  ce  nom)  circulaient  sous  le  nom  de 
Léon  l'Égyptien  ou  LéoU  de  Pella.  H  est  peu  dou- 
teux que  ces  écrits  fussent  apocryphes.      Y. 

HjrglB.  Peetieon  Mtronomieon,  -  TcrLallleo.  De  Ca- 
rona,  7.  -  Aosu^Un.  De  Consentu  tvangel.^  \,  th\  De 
Civit.Deit  Vlil,  s.  —  QéflBentd'AIeiandilr,  Stromata, 
vol.  If,  p.  7S,éd.  Hlotz.  —  FabrfClus,  Btbnotkeea  nystea. 
Vol.  Vilt  p.  lis,  71»  :  VfiL  XI,  p.  MV.  «*-  Vonlttt,  De  ths- 
tarUiUGrmeU,  I.  Itl.  —  C  Mvller,  Historié,  Grere.  Prag- 
menta^  L  II,  p.  SSl ,  Pseudo-Catitthéne,  p.  XIX.  n.  - 
l^bcck,  Jçtaophamvs,  p.  1000.  —  Saikh,  Dictionaff  of 
GrèHt  and  BonuM  ttofrâpAp. 

LéoH  de  Bftancef  rbétenr  et  historien  grec, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Selon 
PhHoatrale,  U  était  disoipie  de  Plak».  Suidas  et 
Endooie  le  rangent  avec  plus  de  vraisemblaaoe 
parmi  hes  disciples  d'Ari^te  et  les  pliilosophes 
péripatétisiena.  U  oocnpait  «ne  plane  djstininée 
dans  le  gonvemenDent  de  Bf  lançe  lorsque  eatte 
ville  fut  attaquée  par  Philippe  de  Macédoine. 
Hésychius  de  Mllet  prétend  même  qu'il  était 
stratège  ou  général  en  chef.  Byxance  fut  sauvée 
par  rintervention  des  Athéniens.  Soit  pendant 
le  siéce,  sott  è  tonte  autv^  époque,  Léon  «M 
une  mission  è  Athènes.  On  rat.o0te  qu'il  t^ 
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saya  de  rétablir  la  concorde  panni  les  habitante. 
Mais  lorsqu'il  panit  à  la  tribune,  sa  corpulence 
excita  les  éclats  de  rire  de  rassemblée.  «  Pour- 
quoi riez-TOUS,  Athéniens?  s'écria-t-tl.  Est-ce 
parce  que  je  suis  gras  et  grand?  J'ai  une  femme 
encore  plus  grasse  que  moi.  Quand  nous  som- 
mes d'accord,  nous  tenons  dans  un  seul  lit; 
quand  nous  sommes  en  querelle  nous  n'avons 
pas  assez  de  toute  la  maison.  »  Cette  anecdote 
est  rapportée  par  Plutarque  avec  une  Tariante 
qui  fait  douter  qu'elle  soit  yraie  (1).  On  a  aussi 
plusieurs  rersions  de  la  mort  de  Léon.  D'après 
Hésychius,  il  mourut  pendant  le  siège  de  fiy- 
zance.  Selon  Suidas,  au  contraire,  Philippe,  aprts 
son  échec,  accusa  Léon  d'aToir  offert  de  lui  li- 
▼rer  la  Tille  pour  une  forte  somme  d'argent.  Les 
Byzantitts,trompés  par  cette  calomnie,assaillirent 
la  maison  de  Léon.  Celui-d ,  craignant  d'être 
lapidé,  se  pendit  Suidas  se  contredit  lui-même 
en  affirmant  que  Léon  écrivit  une  histoire  d'A- 
lexandre. Void  d'après  Suidas  et  Eudocia  les 
titres  des  ouvrages  de  Léon  :  Ta  xarà  ^Itmcov 
Ml  BvCovTtov  fils.  C  (De  l'Expédition  de  Phi- 
lippe contre  Byzance,  en  sept  livres)  ;  —  Teu- 
•pocvtxov  ou  TcuQptvTtxév,  sans  doute  une  his- 
toire de  Teuthrania  ou  de  Teuthras,  roi  de  My- 
aie  ;  —  n>pc  BiiodAov  on  BvicaCou  (  Sur  Besalus  ou 
Beséùs  ),  probablement  sur  l'oracle  de  Besa  ;  — - 
'O  Upàc  HôXciMc  (La  Guerre  sacrée)  ;  .  Dipl 
«tttfftwv,  sur  les  séditions,  selon  les  uns  ;  sur 
les  bases  des  questions  ou  propositions  d'a- 
près les  autres,  qui  voient  dans  cet  ouvrage  un 
traité  de  rhétorique;  —  Ta  xdt*  'AÀéC«vopov 
(Histoire  d'Alexandre).  Tous  ces  ouvrages  sont 
perdus,  et  ne  nous  sont  connus  que  par  des  in- 
dications contradictoires.  La  Guerre  sacrée  et 
k  Ilcpi  axénm  sont  aussi  attribués  par  Suidas 
à  an  Léon  d'Alabanda,  rhéteur  et  historien  d'une 
époque  incertaine.  V. 

SBUas  et  BatfMla,  au  omU  Alwv  et  Atwv  'AXoiSov- 
U\tQ,  —  MBUrfae.  Moralia ,  p.  SM.  —  Htejchius  de 
lUlet,  Originu,  -  PliUotUvte.  yitm  SûpkManm.  - 
Teatius,  De  HliftrirU  (irmeit .  édil.  de  WeiteraMno.  — 
C  MttUer.  fragwtenta  HUtorieorum  Grteeorum,  t  H, 

lAon  (Saint),  archevêque  de  Sens,  mort  vers 
l'année  547.  Son  prédécesseur  sur  le  siège  de 
Sens,  saint  Paul,  avait  achevé  sa  carrière  en  525  : 
cependant,  on  n'a  pas  conservé  d'actes  anté- 
rieurs à  l'année  533,  où  se  rencontre  le  nom  de 
saint  Léon  :  il  se  fait  alors  représenter  par  le 
prêtre  Orfaatus  au  seeond  condie  d'Oriéant.  Il 
assiste  lui-même  an  troisième  concile  tenu  dans 
cette  ville ,  en  l'année  538.  Ses  débato  avec  le 
ni  Childebert  l'ont  principalement  rendu  cé- 
lèbre. La  ville  de  Sens  appartenait  à  Tbéode- 
bert,  et  comprenait   dans  sa  droonscripUon 

(i)  PlatarqM  prMead  qae  Léon  éUlt  petit,  et  rapporte 
porolea  aox  Athéniens  qui  liaient  desoa  humble 
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•tatnre.  «  Qne  aeniit*ne,  Atbénlena,  tl  toua  voyiez  ma 
•Mme ,  qnl  me  ?lcot  à  pclae  an  geBonP  •  £t  eomme  on 


doit  davnnUfo.  •  Eh  Mon,  «lontn-t-U,  ■!  petlU  qno  nona 
■oyoaa,  qnand  nona  acmmea  en  qnereUe,  te  ftOo  de 
Wfaaaot  nona  eodUcnl  à  pdae.  » 


diocésaine  la  rllle  très-importante  de  MMon , 
qui  obéissait  à  Childebert.  Celui-ci,  troaraot 
que  saint  Léon  négligeait  l'égliàe  de  Mdun,  forma 
le  dessein  de  l'ériger  en  évêché.  Il  reçut  alors  du 
métropolitain  outragé  une  lettre  pleine  de  sé- 
vères remontrances,  qui  a  tour  à  tour  été  publiée 
par  le  P.  Sirmond,  dom  Buinart,  Labbe,  les 
Sainte-Marthe  et  tes  auteurs  du  nouveau  Gai- 
lia  Christiana,  Childebert  abandonna  son  pro- 
jet. L'anniversaire  de  saint  Léon  était  célébré 
le  22  avril  dans  le  diocèse  de  Sens. 

GalUa  CkrUL,  t.  XII,  eoL  6.  -  aut.  LUL  de  to  Frmme», 
t  m.  p.  M*. 

LBOK  de  Thessaloniquey  philosophe  et  pi^ 
lat  byzantin,  vivait  dans  le  neuvièine  siède. 
Leajiistoriens  byzantins  mentionnent  aoaTent 
Léon  ;  mais  ils  n'indiquent  ni  le  lien  ni  la  date  de 
aa  naissance.  Malgré  l'étendue  et  la  profondeur 
de  ses  connaissances,  il  resta  longtemps  dans  mie 
position  obscure.  Enfin  l'empereur  Théophile, 
informé  que  le  khalife  Al-Mamoun  cherchait  à 
attirer  Léon  près  de  lui ,  le  retint  è  Coostanti- 
DOple,  en  le  nommant  professeur  public  en  a39. 
il  lui  donna  ensuite  l'archevêché  de  Tfaessalo- 
nique.  Après  la  mort  de  Théophile,  en  842,  sons 
le  gouvernement  de  sa  veuve  Théodore,  le  parti 
orthodoxe  l'emporta,  et  Léon,qui  était  ioooodatfe, 
fut  déposé  de  son  siège.  Le  césar  Bardas  le  mit 
à  la  tête  de  l'école  de  mathématiqnes  étabBe 
dans  le  palais  de  Magnaura  à  ConstantiDople  : 
Léon  vivait  encore  en  869.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort.  L'historien  Syroéon  décrit  un  remar- 
quable système  de  télégraphie  inventé  par  Léon 
À  pratiqué  sous  l'empereur  Théophile  et  mm 
fils  Michel.  Des  feux  allumés  à  certaines  heures 
transmettaient  à  Constantioople  les  nouvelles 
des  incursions  hostiles,  des  batailles  et  des  au- 
tres inddents  de  guerre  qui  se  passaient  sur  la 
frontière  de  Syrie.  L'heure  où  le  feu  était  allumé 
indiquait  la  nature  de  l'événement  suivant  cer- 
taines conventions  inscrites  sur  le  cadran  dHine 
horioge  placée  dans  le  château  de  Luins ,  près 
de  Tarse  et  sur  une  horloge  correspondante  ilans 
le  palais  de  Constautinople.  Il  n'existe  pas  d'ou- 
vrage que  l'on  puisse  rapporter  avec  certitode  à 
Léon  de  Thessalonique.  On  lui  attribue  des  ven 
carctni,  ou  rétrogsdes,  publiés  par  Léo  AUatius 
dans  ses  Sxcerpia  varia  Greecorum  Sophie* 
tarum.  Le  nom  de  Léon  de  Thessalonique  figure 
sur  divers  traités  d'astrologie  manuscrits.  Y. 

Tkéopliane,  GonUn.,  IV.  it,  19.  -  Syméon  Mailatcr. 
éé  Mickoêlê  et  Tkeodùru^  i.  IS-M,  40,  M.  -  Ccdrenm, 
Coifapentf iWN  •  P.  MT,  édU.  de  Paris,  vol.,  p.  lU.  —  Zo« 
oaraa,  XV.  il.  -  Fabrieina,  BibUatàêea  Crmea^  toL  IV, 
p.  IM,  IIS;  vil,  p.  CVT  ;  XI,  p.  MS.  —  ADaUtta,  Aa  P99U 
Ml,  8-6.  ->  Labbe,  De  irpimt.  kUt.  Seri^laribm,  para  II, 
p.  4«. 

LéoH  Diacre  on  le  Diacre^  historien  liyinn- 
tin,  vivait  an  dixième  siècle.  Le  peu  que  Fou 
sait  de  lui  se  trouve  dans  son  principal  ouvrage. 
U  naquit  à  Caloé,  ville  d'Asie  située  au  pied  du 
Tnidus  près  des  sources  du  Calstre.  Il  était 
fils  d'un  certahi  Basile,  dont  on  ignore  la  pro* 
fession ,  et  fut  envoyé  Jeune  à  Coostntiiiople 
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pour  y  acheter  ses  éludes.  11  assista  eo  9M  à 
une  émeute  populaire,  et  admira  le  courage  de 
Tempereur  Micépbore  II  Phocas.  Il  nous  apprend 
qu'il  était  alors  tout  Jeune  (  pttpdxtov  ),  ce  qui 
place  sa  naissance  vers  9ô0.  Plus  tard,  on  le 
retrooTe  en  Asie  à  l'époque  de  la  déposition  de 
Basile  1*',  patriarche  de  Constantinople,  et  de  l*é* 
lectîon  de  son  successeur  AnUMne  lit,  en  973  ou 
974.  Après  a? olr  été  ordonné  diacre ,  il  accom- 
pagna l'empereur  Basile  II  dans  la  malheorense 
expédition  contre  les  Bulgares  en  98 1 ,  et  échappa 
difficilement' à  la  mort  ou  à  la  captîTité  dans  la 
désastreuse  retraite  qui  suitit  la  lerée  du  siège 
de  TralltzaooTriaditxa(randemie  Sardica).  On 
ne  sait  rien  de  phu  sur  sa  vie,  eton  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Hais  comme  il  fait  mention  de  la 
chute  de  la  coupole  de  Sainte-Sophie,  accident 
causé  par  le  tremblement  de  terre  de  987,  et  qu'il 
parle  de  la  restauration  de  cet  édifice ,  laquelle 
dura  six  ans,  il  vécut  an  moins  jusqu'en  993. 
Oatre  un  Discours  à  l'empereur  Basile^  et  nne 
Homélie  sur  V archange  Michel  (deux  opns» 
cules  inédits  et  d<Mit  le  second  est  penMtre 
l'ouvrage  d'un  antre  Léon  Diacre  )f  on  a  de  lui, 
'loTopioc  ptCmCoi  u'.  Cette  histoire  s'étend  depuis 
l'expédition  de  Nicéphore  Phocas  en  Crète, 
sous  le  règne  de  Romahi  II ,  en  959 ,  jusqu'à  la 
mort  de  Jean  I*  Tsimiseès,  en  975.  El|^  oom« 
prend  les  victoires  des  empereurs  Nicéphore  et 
Tzimiscès  sur  les  roahométans  en  Cilicie  et  en 
Syrie,  et  les  gnerres  de  ces  deux  empereurs 
contre  les  Bul^res  et  les  Russes.  M.  Hase,  qui 
a  (ait  une  étude  approfondie  de  cet  liistorien, 
regarde  son  style  comme  vicieux  et  surchargé  de 
locutions  impropres ,  d'expressions  maladroite- 
ment  empnmtées  à  Homère,  à  l'historien  Aga- 
tbias,  aux  Septante.  Ses  connaissances  en  géo» 
graphie  et  en  histoire  ancienne  sont  légères. 
Malgré  ces  défauts,  ses  écrits^  venant  d'un  con- 
temporain honnête  et  bien  informé,  sont  fort  im- 
portants. Scylitzès  et,  après  loi,Cedrettos  en  ont 
fait  un  fréquent  usage.  Combéfis  avait  préparé 
une  édition  de  Léon  Diacre  ponr  la  colleetion 
byiantine,  mais  sa  mort^  en  1679,  l'empêcha  de 
la  publier.  La  traduction  latine  qu'il  en  avait  faite 
fut  communiquée  parMontfancon  à  Pagi,  qui  en 
inséra  quelques  portions  dans  sa  Criiiee  tn  Ba* 
roninfii.  Les  papiers  de  Combéfis  passèrent  en- 
suite entre  les  mains  de  Michel  Lequien ,  qni 
avait  entrepris  et  qui  commença  même  l'impres- 
sion de  VBisMre  de  Léon.  Les  événements  mi- 
rent encore  une  fois  obstacle  à  cette  publication, 
et  pendant  les  troubles  de  la  révolution  les  pa- 
piers de  Combéfis  disparurent  M.  C.-B.  Hase 
publia  enfin  V Histoire  de  Léon,  aux  (Vais  du 
comte  Nicolas  Romanzof,  chancdier  de  Russie  : 
Xjsonis,  dioconi  Caloensis,  Hittoria  scriptores- 
que  alii  ad  res  byzantinas  pertinentes.  S 
bibUotheca  regia  nunc  primum  in  lucem 
edidiif  versione  latina  et  notis  illtutravit; 
Paris ,  1819,  hi-fol.  Cette  édition  est  devenue 
rare,  parce  que  la  plos  grande  partie  des  exem- 
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plaires  furent  engloutis  dans  un  naufrage.  Mais  le 

texte,  la  traduction,  la  préface  et  les  notes  ont 

été  reproduits  dans  le  Corpus  HistorisB  Bgion» 

tànss  de  Bonn;  1838,  in-8*.  L.  J. 

Fabrlclu,  mbUoUkea  Gratea,  toL  vil.  p.  M4.  — 
J.-C-R.  Hasp,  daoâ  les  Notices  tt  txtraUs  des  Momii- 
erits^  L  VIII,  et  daai  la  Préface  de  ion  «illUoo. 

LÛon  le  Grammairien,  historien  byzantin, 
vivait  vers  le  commencement  du  onzième  siède. 
Il  est  un  des  continuateurs  de  Théophane.  D'à- 
pcès  nne  note  relevée  par  Combéfis  sur  le  ma- 
nuscrit parislflB  de  Georges  Syncelle,  Théophane 
et  Léon  le  Grammairien,  la  ChronograpMeàeÈ 
récents  empereurs,  complétée  par  Léon  le  Gram- 
mairien, fut  terminée  le  8  du  mois  de  juillet,  à  la 
létedu  saint  martyr Procope,  en  Tan  8521  de  l'ère 
do  monde  byzantine  (  1013  de  l*ère  commune). 
Mais  cette  date  parait  se  rapporter  à  l'acliève- 
ment  non  de  l'ouvrage  original,  mais  de  la  trans- 
cription. Un  post-scriptnm  du  même  manuscrit 
donne  à  Léon  le  surnom  de  TCixav8aXo;,  et  rap- 
porteqn'il  était  gouverneur  ci?il  et  militaire  des  Ci- 
byréens,  et  un  dns  familiers  de  l'empereur  (pro- 
bablement Constantin  Vil  Porphyrogénète).  Sur 
cette  indication  Combéfis  pense  qu'on  peut  iden- 
tifier le  continuateur  de  Tbéopbane  avec  Léon 
de  Carie  mentionné  par  Cedrenus,  puisque  le 
département  des  Cibyréens  (6<|ia  Kt8u^t«>T«l>v) 
comprenait  la  Carie.  Léon  le  Grammairien  est 
peut-être  le  même  que  Léon  Ashms  (4  Avivée), 
mentionné  par  Jean  Scylitza.  L'ouvrage  de  Léon 
le  Grammairien  est  intitulé  :  XpovoYpa9Îa,  xh 
Twv  vittv  ^otX^wv  iceptéxovva  (  Chronographie^ 
comprenant  les  faits  des  récents  empereurs)^ 
et  s'étend  depuis  l'avènement  de  Léon  V  l'Armé- 
nien, en  813,  jusqu'à  la  mort  de  Romain  Leca- 
pêne,  en  948  ou  949.  Il  fut  publié  par  Combéfis, 
Paris,  1855,  in-fol.  dans  la  collection  byzantine 
du  Louvre,  et  réimprimé  dans  la  collection  de 
Venifle,  1729.  Y. 

Fabheliu.  BlbUùikeea  Gresca,  LVII,  p.  4si;  t.  Vllf, 
p.  818,  éd.  de  Harte«.— Cave,  Scrtpiomm  eccteskutieorum 
Historia,  t.  If,  p.  84. .-  ScbeeU.  HM.  de  la  Uttératmre 
Greeqae,  t.  VI»  p.  888.  —  Haaklus,  De  JfysonC.  JlerMM 
Seriptoribui,  p.  II.  c.  VU.  -  SaUlh,  DictUmarf  ofCteek 
aad  Homan  Bioçraphif. 

vioN,  abbé  de  Laubes ,  né  à  Fumes ,  dans  te 
Flandre  occidentale,  mort  en  1163.  Sa  famille 
étant  d'une  haute  noblesse,  Léon  fut  élevé  à  la 
cour  des  comtes  de  Flandre.  A  TAge  de  vingt- 
deux  ans,  il  la  quittait  pour  aller  prnidre  l'haUt 
de  reUgienx  au  monastère  d'Anchin.  Nous  le 
voyons  ensuite  abbé  de  Laubes  en  1 1 8 1 ,  puis  abbé 
de  Saint-Bertin  en  1137.  L'abbaye  deSaiot*Ber- 
tin  avait  alors  de  grands  débats  avec  l'ab- 
baye de  Cluny,  que  gouvernait  Pierre  le  Véné- 
rable. Léon  pria  le  saint-siége  de  terminer  celle 
querelle,  qui  s'envenimait  chaque  jour,  et  mal* 
gi^  l'autorité  de  l'abbé  de  Cluny,  Sainf-BerUn 
gagna  sa  cause  devant  le  pape.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  les  moines  de  cette  abbaye  étaient  sous 
la  juridiction  de  ceux  de  Cluny,  ou  s'ils  avaient 
droit  à  une  pleine  indépendance.  Bs  furent  pro- 
damés  indépendants.  Léon  est  le  premier  auteur 
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de  la  coutume  de  Poperingne,  bourg  ▼oism  de 
Fumes  qui  dépendait  de  Salnt-Bertîn.  L^aneien 
texte  de  cette  cootume  ne  sobiiigte  plut;  nalê 
on  croit  qu'il  a  passé  avec  des  modificationg  sans 
importaDce  dans  b  charte  de  confimation  qoi 
ix>rte  la  date  de  Tninée  1620*  B.  H. 

mst.liuer.de  la  Frmnce,  t.  XIII.  p.  S17.  -  Coll. 
Christ;  1.11.'.  coi.  %VT.-  ChronieonSancti'BertM,  dans 
Je  S*  vol.  des  j4fèeedotmûe  D.  MartAoe. 

l<fiON,  géomètre  de  Téoolede  Platon,  élève  de 
Néoclès.  Il  composa  des  éléments  de  géométrie. 
On  prétend  qu*n  fut  le  premier  qm  dwma  iad»- 
eussion  des  problèmes  qu'il  traitait 

'MoQtuchi.  HHlotrêdn  Mathématiques,  t.  I. 

LÉoir ,  nécrologne  hollandais  du  doiitfème 
siècle^  était  moine  dans  la  fomeose  abbaye  des 
Bénédictins  d*Egmond.  On  a  âe  lui  :  Forma 
majorum  Breviculorum ,  cumBpitaphiis  co- 
mitum  et  comitissarum  in  nionasterlo  Hxc- 
mundensi  (luiescentium.  Ce  sont  les  Éloges 
des  comtes  de  Hollande  en  prose,  avec  leurs  épi- 
taphes  en  vers,  depuis  Thierri  !•',  mort  le  6  oc- 
tobre 900,  jusqu'à  Thierri  VU,  mort  le  4  no- 
vembre 1203. Ce  travail,  qui  se  trouve  dans  te 
Chronicon  Egmundanum  d'Antoine  Matthaeos, 
p.  146-156,  est  différent  de  celui  sur  le  même 
Sujet  entrepris  par  un  autre  bénédictin,  Thierri 
de  Leyde,  et  qui  se  trouve  à  la  suite  du  Chronicon 
Bgmundanum  du  carme  Jean  Gerberants  de 
teyde,  p.  145-146.  L~z->£. 

Paquot,  Mém,  pour  servir  à  thist.  titt.  des  Pays-Bas, 

t  VII,  p.  874-8TI. 

LÉON  n'ORViÈTB,  en  latin  Léo  Vrbevetantu, 
elironiqueur  italien  du  commencement  dn  qua- 
torzième siècle,  et  dont  le  surnom  indique  la  pa- 
trie. Les  Dominicains  et  les  Franciscains  le  re- 
vendiquent également  comme  ayant  appartenu  à 
leur  ordre.  On  a  de  loi  nne  Chronique  des 
Empereur $^  qui  s'arrête  à  1308,  et  une  Chro- 
nique des  PapeSy  terminée  è  1314.  Ces  dent 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Jean  Lami,  1737, 
2  vol.in-8°.  Quoique  sans  critique  et  écritsdans 
on  latin  presque  barbare,  ces  chroniques  four* 
Dissent  quelques  faits  ignorés  et  intéressants , 
•nrtout  lorsque  l'auteur  parle  de  son  temps. 

L— z— E. 

Écbard,  Scriptores  Ordinis  Praedientorum,  t.  il.  ~ 
Richard  et  Glraud.  mbUothétiue  Sacrée.  —  Woi^, 
hs  çrdnd  Ùiettormirtre  UtsfwiqHe. 

véon  MagentewuB  (Mattvriivo<),  commoi» 
lateor  d'Aristote,  vivaH  dans  la  premièfe  nooilié 
dn  quatorzième  sfède.  N  ftat  moine  puis  «rche^ 
véque  dé  Mitylèoe.  On  a  de  lui  un  oommenfaire 
sur  le  traité  d'Aristole  De  Vlnterpréiùtiem 
(Hepl  éppir.vECa;),  pubHé  par  Aide;  Venise,  1509, 
in-fol.,  avec  le  commentaire  d'Ammonhis;  Ra^ 
sarius  en  a  donné  nne  traduction  latine  pitisieors 
iSis  réimprimée;  —  un  commentaire  sur  lea 
Premières  analytiques  d'Aristote  (tè  irpéftpa 
XvatXuTixà),  imprimé  avec  le  commentaire  de 
Jean  Phileponus  sur  le  même  ouvrage  par  Trfn- 
cavellns  ;  Venise,  1536,  in-rôl.,  traduit  ^r  Rasa- 
tins,  On  a  encore  de  Léon  Ma^entenus  <9e«  coih- 
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mentaires,  restés  mnoserits,  sur  divers  traités 
d'Aristote.  y. 

hbrtolai,  MM.  Grtnm,  toI.  III.  p.  stt,  tia,  ni,  tti, 

*9a  ;  VM,  717;  Mil,  14S;  Xli.  SOS.  -  Buble,  Opéra  jÊTU- 
totelis,  ? ol.  I.  édU.  de  Deui-Ponts.  -  CaUûoçus  Mamtu- 
eriî.  Bi6l.  Brgite;  Parla,  nw  -  Smith.  Dietàonarwef 
Qreeic  and  Mewum  Biographe, 

Léon  {Jean),  somomosé  PA/ricaim,  géo- 
graphe arabe^  né  à  Gnmde,  v«rs  1483,  mort  à 
Tunis,  en  1562.  Suivant  Casiri,  il  se  Dominait 
Ai  Hassan  ben  Mohammed  Alvasuu  Al/asL 
Après  ia  prisa  de  Grenade,  en  1491,  Léonenoort 
enfant  fut  emmené  en  Afrique,  et  lit  ses  étndeft  k 
Fea.  En  l&oo,  son  onde  fot  eavoyé  par  le  rai 
de  Fez  vers  le  roi  deTorobut.  Le  jeune  Léon  l'a^ 
eompagna,  et  ne  revint  que  quatre  ans  après.  B 
fit  ensuite  plusieurs  voyagea  dans  la  iiaHie  occi- 
dentale du  nord  de  l'Afrique  et  en  BarlMirie;  S 
traversa  FAtJas,  le  grand  désert,  visita  Constau- 
tnople,  l'Arabie,  la  Perse,  la  Tartarie,  rArmé- 
nie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Il  revenait  de  ce  der- 
nier pays  pour  la  seoonde  fois,  lorsquli  fut  pris 
aux  envirvHis  de  Zerbi,  sur  la  oêtede  Tripoli, 
par  des  corsaires  cbréti(aiB(i5l7},  et  coodoit  à 
Rome.  Il  portait  avec  lui  le  manuscrit  arabe  de 
sa  deacriptfon  de  l'Afrique.  Le  pape  Léon  X  le 
fit  inslruire  dans  la  rdigioB  chrétienne.  L'es- 
elave  arabe  quitta  son  nom  de  Al-Easaan  pour 
ceux  de  Jean  Léon,  qui  étalent  les  deux  noms 
du  pontife.  Léon  ae  fixa  à  Rome,  et  fréqoeati 
aussi  Bologne.  U  apprit  rilalien  et  le  laiv,  et 
ouvrit  un  cours  d'arabe.  U  oonipta  parmi  stsa  dis- 
ciples Gille  Antonint,  oardinal,  évêque  de  Vi- 
terbe  et  général  des  Augustins.  On  igpore  ce 
qnll  devint  après  la  mort  de  Léon  X,  son  pro- 
tecteur (1).  Les  ouvrages  connus  de  Léoo  l'A- 
fricain sont  :  Description  de  V Afrique^  d*aboid 
cempoeée  en  arabe  et  traduite  en  italien  par 
rauteur  lui-même,  à  la  demande  du  pape  Léon  X. 
La  traduction  Halienne  est  remplie  de  foutes  de 
granmaire.  Terminée  ea  l&2fi,  elle  fut  égarée,  ci 
resta  inconnue  jusqu'en  1660.  Kamusio,  qui  la 
trouva  pat  hasard,  la  publia  en  tête  de  son  Becueil 
de  Voyages  et  de  Navigations.  Mannol,  Dapper, 
Hartniami,  Bnms,  et  tous  les  auteura  qui  ont 
écrit  aur  l'Afrique,  ont  profité  du  livre  de  Léon. 
«  Léon ,  dit  Bruns,  connaît  parfaitement  la  langue, 
les  mœurs,  l'histoire,  la  géographie,  l'histoire 
naturelle  des  pays  quil  décrit....   Il  anaoaœ 
pktt  d'instruction,  et  bien  moins  de  penchant  à 
la  superstitioa  et  à  la  crédulité  qn^  la  plupart 
des  écrivaùM  de  son  temps.  «  Son  livre  œpen- 
dant  manque  d'enchaînement  dans  le  récit  des 
foits  et  de  précision  dans  rindication  des  licos  et 


(1)  00  ut  daoa  la  qulrténe  édttlon  de  Ramoalo  (ittD 
que  Jean  L«*on  resta  à  Rome,  el  qu'il  y  mourut.  Dam  la 
féconde  édition,  qui  afalt  para  en  in*,  dn  vivant  de  IV«- 
tenr,  il  c«t  dit  a^•leacDL  ^uM  reau  kmgteiB|ia  à  ilo««i. 
Wldinanaudt,  aavant  orteataiIsU  allenund  -du  selziénie 
aiécte,  affirme,  avec  plualeon  autrea,  que  Jean  Léon,  né- 
gligé «ma  lea  soeeea^eura  de  Léon  X,relOBnia  to  ACrhiae, 
•t  a«  aia  *  Tnnla,  où  U  fit  de  aanveatt  profeatf oo  erutth 
miuat.  «  J'ai  eu  dapi  (oU  riateaUca,  ajoaie  le  même 
auteur,  d'entreprendre  le  voyage  d'Afrique  pour  proUter 
de  rentretiea  et  deahuBteret  Suk  bomme  al  docte...  » 
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des  distdac«8.  V Afrique  de  Léon  a  été  trâddte 
ea  latin  |)ar  Jean  Flavlas,  recteur  à  Anvers,  sens 
c^  titre  :  J^annis  Leonis  Africani  De  tàthu 
4/ricx  pescriptione  Lib,tX;  Anvers,  1556, 
iii-i2;ibid.,  Ià5«,  in-12;  Zarich,  1659,  In- 12; 
Leyde,  Elzevier,  1632.  On  trouve  en  tête  d'an 
recueil  de  voyages  traduits  de  iMtalien  par  Jean 
Temporal,  une  traduction  française  de  ta  Dêt" 
cription  de  r Afrique,  Elle  est  intitulée  :  Des- 
cription  de  VAfriqw,  tierce  partie  du  monde, 
écrite  de  notre  temps^  par  Jean  Léon  Affi* 
cain,  premièrement  en  langue  arabe^pun  en 
toscane  et  à  présent  mise  en  françois;  Aih 
Ters,  1556,  in-12;  La  Description  de  VAfriqiêê 
de  Jean  Léon  a  été  aussi  traduite  en  anglais; 
Londres,  1600,10-4°;  en  hollandais ,  Rotterdam, 
IGGS,  in-4^;  en  allemand,  par Lorsbach ;  Her- 
bom,  1S05,  in-8''.  On  attribue  à  Jean  Léon  on 
petit  livre  en  trente  chapitres  sur  les  Savante 
célèbres  (  Its  médecins  et  Us  philosophes  )  qni 
ont  écrit  en  arabe;  nous  n^en  possédons  qo'one 
traduction  en  mauvais  latin  dans  fe  Bibîiff- 
ihecarium  quadripartitum  de  Hottinger  et 
dans  le  tome  XIII  de  la  Bibliothèque  Grecque 
de  Fabriciiis  ;— un  Vocabulaire  Arabe  et  Espa^ 
quoi,  écrit  à  Bologne,  pour  on  médedn  juif, 
dans  les  manuscrits  de  TEscurial,  n*"  59  ;  —  des 
poésies  arabes,  et  un  recueil  d*épltaphes  arabes. 

F.-X.  Tbssier. 

CasirI,  DiblMh,  Arab,  Hispan.,  f,  SS,  rti  et  «rq.;  fir^ 
-  Bruns,  Pfotice  mr  Jean  Lém ,  (tons  les  Épkémêtidet 
OéoQrapH.  de  Zieh,  1. 1«  M«  et  leq.  —  Lorsbach ,  dans  la 
Préfaet  4e  sa  traOueUim  4ê  r  Afrique  de  Leom. 

LéoH  de  Modène,  dont  le  vrai  nom  était 
Juda  Arièh^  fila  d'Isaac,  célèbre  rabbin,  né  à 
Venise,  en  1571  (1),  et  Ufori  dans  la  même  ville, 
en  1654  ou  1648 ,  selon  Wolf.  Il  composa  fort 
jetme,  en  Tbonneor  de  son  maître,  le  rabbin  Moïse, 
un  poème  disposé  de  telle  manière  qu'au  rapport 
de  Plantavit,  il  pouvait  être  rendu  avec  les  mêmes 
lettres  en  italien  et  en  hébreu.  A  vingt-deux  ans, 
il  prononça  son  premier  discours  à  la  synagogue 
de  Venise  dont  il  eut  longtemps  la  direction.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Biblia  Bebrma  Rab* 
Wnim;  Venise,  1610, 4  vol.  in-fol.  Cette  édition 
renferme  \tTargum,  la  Grande  et  ra  Petite 
Massoref  et  les  commentaires  des  rabbins,  t'an- 
ttur  avait  entrepris  de  donner  une  traduction 
italienne  do  l'ADcien  Testament  à  Tnsage  des 
juif»  et  dM  chrétiens;  mais  les  bquisitenrs 
s'opposèrent  à  ce  dessein.  Il  essaya  alors  d*y 
suppléer  par  un  nouveau  dictionnaire  hébren- 
halicD  imprimé  à  Venise  sous  ce  titre  :  ffoto 
Jhttionario  Hebraico  et  Italiano,  cioè  (fic/kta- 
ralione  di  tutte  le  voci  heàmiche  piu  diffl* 
cili  délie  scritture  hebree  nelUivolçùr  lingtta 
itaUana;  Venise,  1612,  in-4%  réimprimé  h  Pa- 
doue  en  1C40  ;  —Bistoria  degli  Riti  ffebraici, 
dove  si  ha  brève  e  total  relatione  di  lutta 
la  veto,  ooftomi,  riti  e  osservanze  hebrei  di 


(1)  DtM  la  préraee  4e  soa  ttvfe.  intltalé  Détert  de 
^ia,  Uon  du  lol-néaie  qu'il  naquit  ft  Venise,  en  ifTf . 
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quêsti  tempi.  Cette  histoire  a  été  écrite  en  ita- 
lien ;  dom  Calraet  a  dit  par  erreur  qu'elle  fut 
publiée  en  hébreu,  à  Mantoue,  en  1612  :  il  la 
confond  avec  un  ouvrage  plus  considérable  d'A- 
braham, fils  de  David  Aile.  Elle  fut  éditée  à 
Paris,  1637,  par  les  soins  de  Gaflarellî.  L'édition 
de  Venise  1638  est  phis  correcte.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  par  OUey,  et  en  français 
par  B.  Sinon.  F.-X.  T. 

Woir,  mttMMeea  Ue^raieth  tovell,  pag.  4U;  tora.IIl. 
pag.  96  $  tom.  IV.  pag.  8SS.  —  Bartotocci,  SlbHotheea 
KoAMniea.-  Plantavit ,  Ofefionnalr»  Hébreu.  —  Ksa- 
nagp.  Histoire  des  /uift,  ton.  IX*  paf*  8tt.  —  Halle' 
Torld,  Bibliothèque  çurUtue.  «-  Seluen,  Uxor  UebraicOy 
Uv.  I.  ebap.  V.  —  Dom  Calmet.  IHetiimnaire  de  la  éi- 
bU,  tom.  IV,  pag.  178. 

LJ&ON,  nom  commun  à  plusieurs  peintres  es- 
pagnols, dont  les  principaux  sont  par  ordre  chro- 
noiosique  : 

LEON  (  André  de  ),  qui  vivait  à  Sévifle,  an 
commencement  du  seizième  siècle.  H  peignait 
rhistoire,  et  exécata  poar  la  cathédrale  de  Sé- 
vilfe,  entre  autres,  cinq  grands  tableaux  qui  oM 
disparu.  On  les  attribue  probablement  aujour- 
d'hui à  quelque  autre  mattrCi 

L^ON  LÉAL  (Don  Simon  de),  né  à  Madrid!, 
en  1610,  mort  dans  la  même  ville,  en  1687.  Il 
fut  élèye  de  Pedro  de  Las  Cuevas,  et  devînt 
peintre  de  la  reine.  Son  chef-d'œuvre  est  le 
grand  tableau  du  maître  autel  des  Jésottes  A 
Madrid.  Ses  autres  ouvrages,  jadis  aux  Pré- 
mootrés,  au%  Capucins  del  Prado,  aux  Enfants- 
Trouvés,  à  l'église  du  Sauveur,  etc.,  ont  été  tous 
transportés  au  Rosaire.  Les  principales  qualités 
de  Léon  Léal  sont  une  grande  perfection  de  dessin 
et  un  coloris  naturel. 

LÉo.N  (  Felipe  de),  mort  à  Sévilte,  en  1726, 
se  rapprocha  beaucoup  dn  style  de  Morillo. 
Parmi  ses  meilleurs  tableaux,  la  plupart  à  Séville, 
on  cite  Élie  montant  au  ciel  sur  un  char  de 
feu,  Felipe  de  Léon  a  laissé  aussi  quelques  eo- 
pies  d'après  Murillo,  dont  les  amateurs  doivent  se 
défier,  tant  elles  se  rapprochent  des  originaux. 


LÉOK  (  Christophe  de],  frère  du  précédent, 
mort  à  Sévilte,  en  1729.  Il  était  Ton  des  meil- 
leurs élèves  de  Juan  de  Valdes  Léal.  Il  a  décoré 
à  fresque  Salnf-PhUippe-de-Neri  à  Séville,  et  a 
exécuté  à  l'hui'e  pour  la  même  congrégation  une 
collection  de  dix-huit  de  ses  phîs  vénérables 
membres.  Ces  tableaux  sont  remarquables  par 
un  dessin  large  «t  nne  grande  hardfesse  d'exé^ 
oution.  )  -A.  DE  L. 

Francisco  Pacbeco,  Rt  jifUt  de  ta  Pintéra.  —  Antosto 
fons.  Place  artistteo  d  varios  puitMoÊéê  Biwaihtt,  -*■ 
Outiller,  DêetÊtnnmtre  dee  Peintree  EspaçnoU, 

liAoïi  (  Lttiê*  Ponte  na),  poète  et  théologien 
espagnol,  né  en  1&28,  mort  en  1591.  Il  reçut 
One  éducation  ^  k  c^e  époque  était  presque 
uniquement  réseivée  aux  enlants  des  familles 
nobles  et  riches.  H  ftit  envoyé  de  bonne  heiure 
Irruniversité  de  Salaroanque,  et  à  l'êge  de  seize 
ans  il  èlBlra  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin  Dès 
ce  moment  sa  carrière  fut  décidée  ;  il  oe  quitta 
fhis  la- profession  monastique  ni  l'uoiversité,  où 
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il  avait  été  élêvë.  Liôencié  en  théologie  en  1560 
et  nça^  docteur  immédiatânoent  aprël,  il  obtint 
l'année  aaivante  la  chaire  de  Saint-Thoniafi- 
d*Aquin.  A  cette  place  11  ajoata,  dix  ans  pins 
tard,  la  cboire  de  littérature  sacrée.  Sa  réputa- 
tion et  le  sueoès  de  son  enseignenient  excitèrent 
renvie,  et  aea  ennemis  saisirent  aTidement  la 
première  occasion  de  le  persécuter.  Un  ami,  qui 
ne  comprenait  pas  les  lani^nes  «indeuies ,  lui 
avait  demandé  une  traduction  du  CantiÇËiê  des 
Cantiques  de  Salomon.  Le  père  Louis  de  Léon 
y  consentit,  et  dans  sa  Tersion  il  conserva  fidè- 
lement le  caractère  de  l'original,  c'est-à-dire 
qu'il  traduisit  tout  le  poème  comme  une  églogiie 
dont  les  différents  aoteurs  parlent  le  langage 
des  pasteurs.  Cette  interprétation  n'est  pas  celle 
que  l'Église  catholique  a  adoptée.  Mais  le  pro- 
fesseur de  Salamanque  avait  bien  entendu  que 
sa  traduction  ne  sortirait  pas  des  mains  de  Pami 
è  qui  elle  était  destinée.  Un  domestique  infidèle 
en  fit  circuler  quelques  copies  dans  le  public,  et 
un  ennemi  en  remit  une  copie  à  l'inquisition  de 
Yalladolid.  Louis  de  Léon  comparut  en   1572 
devant  ce  redoutable  tribunal  sous  Tinculpation 
d'être  luthérien  et  d'avoir  traduit  des  livres 
saints  contrairement  aux  décrets  du  concile  de 
Trente.  Il  répondit  sans  peine  à  la  première  ac- 
cusation. Quant  à  la  seconde,  il  ne  pot  que  faire 
valoir  des  circonstances  qui,  jointes  aux  lecom- 
mandations  de  puissants  amis,  lui  procurèrent 
sa  liberté  après  cinq  années  d'emprisonnement 
L'université  lui  resta  fidèle  :  il  fut  réinstallé  dans 
ses  fonctions  avec  les  plus  grandes  marques  de 
respect,  le  30  décembre  1576.  La  foule  nom- 
breuse pressée  autour  de  sa  chaire  attendait 
sans  doute  quelques  allusions  à  cette  longue  cap* 
tivité;  Louis  de  Léon  surprit  son  auditoire  en 
reprenant  son  cours,  par  ces  simples  paroles  : 
«  CkMnme  nous  l'avons  remarqué  dans  notre  der-  j 
ttière  conférence...  »  Il  semblait  ne  garder  atAnm 
souvenir  de  son  emprisonnement,  n  n'oubliait 
pas  cependant  la  version  qui  en  avait  été  la  cause, 
et  pour  se  laver  du  reproche  d'hérésie  II  publia 
en  latin  (1580)  un  commentaire  étendu  sur  le 
Cantique  des  Cantiques,  qu'il  Interpréta  direc- 
tement, symboliquement  et  mystiquement  ;  «  le 
tout,  dit  M.  Ticknor,  d'une  manière  aussi  théo- 
logique   et  aussi  obscure  que  le  plus  ortho- 
doxe pouvait  le  désirer,  mais  sans  cacher  son 
opinion  que  ce  poème  dans  l'intention  première 
de  l'auteur  avait  été  une  églogue  pastorale.  »  Il 
composa  encore  un  autre  ouvrage  du  même 
genre,  en  espagnol,  et  par  eonséqoent  hiterdit 
par  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Aussi  eut-il 
la  prudence  de  ne  pas  le  publier.  Ce  traité  ne 
ftit  hnprimé  qu'en  1798 ,  et  sans  qu'on  osât  y 
joindre  la  belle  traduction  en  octaves  espagnoles 
qui  devait  l'accompagner.  Cette  version  fort  re^ 
marquaUene  parut  qu'en  1806.  Lods  de  Léon 
composa  dans  sa  prison  un  ouvrage  qu'il  ne  de- 
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lamanqoe,  1583-1586,  in-4%  sons  préteite  d'ex- 
pliquer les  divers  noms  uu  épithètes  données  ao 
Christ  :  fils,  prince,  berger,  roi,  etc.,  l'éloquent 
théologien  donna  une  série  de  brillants  et  quelque- 
fois admirables  discours  sur  le  caractère  da 
Christ.  Deux  autres  traités  religieux  de  Louis 
de  Léon  :  La  per/ecia  Casada  ;  Salamanque  » 
1583,  ln-4%  et  la  paraphrase  de  Job,  publiée  en 
1631,  offrent,  comme  le  précédent,  un  style  plein 
d'images,  une  éloquence  abondante  et  de  beaux 
élans  d'enthousiasme. 

Louis  de  Léon  survécut  quatorze  ans  à  sa  mise 
en  liberté  ;  mais  il  ne  se  remit  jamais  oomplé- 
teroent  des  prisons  de  l'inquisition ,  et  il  n'eut 
pas  la  force  de  terminer  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  commencés  avant  sa  captivité.  H 
avait  des  habitudes  austères  et  vivait  par  goAt 
dans  la  retraite.  Cependant  il  exerça  une  gruide 
influence  sur  son  ordre,  et  il  venait  d'en  être 
nommé  prieur  lorsqu'il  mourut.  Il  laissa,  entre 
autres  ouvrages,  des  poésies  qui  attestent  un 
grand  talent  poétique.  Elles  consistent  en  tra- 
ductions de  toutes  les  Églogues  et  de  denx  li- 
vres des  Géorgiques  de  Virgile,  de  trente  odes 
d'Horace ,  de  quarante  psaumes  et  de  quelques 
passages  des  poètes  grecs  et  latins.  Ses  poèmes 
originaux  sont  peu  nombreux.  «  Ils  ne  remplis- 
sent pas  plus  de  cent  pages,  dit  Ticknor;  mats 
ils  ne  contiennent  presque  pas  un  vers  qui 
n'ait  du  prix ,  et  leur  ensemble  occupe  la  pre- 
mière place  dans  la  poésie  lyrique  espagnole.  Ha 
sont  généralement  consacrés  à  des  sujets  reli- 
gieux, et  on  ne  peut  se  méprendre  sur  leur  source 
d'inspiration.  Louis  de  Léon  a  l'âme  hébraïque 
et  son  enthousiasme  s'enflamme  presque  tou- 
jours dans  la  lecture  de  l'Ancien  Testament  II 
conserve  cependant  sans  altération  le  caractère 
national.  Ses  meilleures  compositions  sont  des 
odes  écrites  dans  la  vieifle  versification  castillane, 
avec  une  pureté  classique  et  un  fini  vigoureux 
que  la  poésie  espagnole  n^avait  jamais  connu  jus- 
que lÀ  et  qu'elle  a  dîffidlement  atteint  depuis.  » 
Parmi  ses  odes,  qui  sont  toutes  remarquables 
par  l'élévation  des  idées  et  la  beauté  sévère  delà 
forme ,  on  cite  :  Za  Prophétie  du  Toge  (1), 
Za  Vit  dans  la  retraite,  Vimmortaliti,  Ijes 
Cieux  étoiles,  V Hymne  sur  V Ascension.  Ces 
poésies,  qui  font  aojourdliui  la  gloirede  Louis  de 
Léon,  lui  auraient  nui  plutAt  dans  l'esprit  de  ses 
oonteroporains,  qui  regardaient  le  travaO  de  la 
versification   comme   peu  digne  d^un  illostre 
théologien.  Louis  de  Léon  partageait  peut-être 
cette  opinion  ;  car  il  ne  publia  pas  ses  poèmes 
composés  dès  sa  jeunesse,  et  s'il  les  rassembla, 
ce  fut  à  la  fin  de  sa  vie,  et  pour  plaire  è  un  ami. 
Quevedo  les  publia  (  Obras  proprias,  y  traduc- 
Cîones  UUinas,  griegas  y  italianas  :  con  la 
paraphrasi  de  algunos  siUmos  y  eapitulos  de 


vait  pas  achever  et  dont  trois  livres  parurent 
80US  ce  titre  :  De  los  Nombres  de  ChrUto  ;  Sa-  i 


(1)  La  Prophétie  da  Tige  tor  U  dnite  de  la  iDonarchie 
des  Golhs  en  Espaf  ne,  ett  loittce  de  U  prophétie  de  Né- 
rée  ior  Ja  prise  de  Troie  dam  Horaee  ;  elle  a  été  traduite 
en  vwi  firiBÇili  par  M.  Ftmlo  Dldot 


73T 


LEON  —  LÉONARD 


Jod);  Madrid,  IflSl,  iii-16.  Elles  ont  été  son- 
vent  réimprimées  depuis ,  et  elles  forment  le 
dernier  Tolome  de  ses  œnyres  :  Obras  del 
M.  Fr,  Lais  de  Xeon;  Madrid,  1804-1816, 
6  vd.  in-r.  N. 

Il leote»  AntoBlo,  8iMatktea  Hitpama  luva,  —  Majans 
j  Stacar,  Carte»  âe  vmrtot  amtom.  —  Scdano,  Partkaêo 
JSspatM,  L  V.  —  Semanario  Plniorê$eo  ;  1M4,  p.  tTk 
—  TlcIiDor,  HUUir$  0/  Spâmith  iMeraturt,  t.  Il,  a.xx.  — 
'VUleBBtD .  EaaU  sur  ta  PoéHe  Igrifue.  —  Laboulaje, 
lA  lÀberté  rttigiêioê. 

LBON  (l>iego),  général  espagnol,  né  en  1804, 
fusillé  à  Madrid,  le  16  octobre  1841.  Il  appar- 
tenait à  une  bonne  fiunilte,  fot  élevé  dans  les 
écoles  militaires,  et  entra  comme  officier  dans  la 
caTalerie.  H  était  colonel  à  la  mort  de  Ferdi- 
nand vn,  et  ne  tarda  pas  à  reoevoir  le  grade  de 
brigadier  général.  Renommé  par  sa  braToure  et 
brillant  par  sa  riche  tenue,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  rencontres ,  fot  promu  lieutenant  gé* 
néral  et  revêtu  du  titre  de  comte  de  Belascoaio 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  comptait  dix- huit 
chevaux  tués  sons  lui.  En  1840  II  couvrit  la 
Mouvelle-Castille  contre  les  incursions  des  car- 
listes, et  oontriboa  à  repousser  le  général  Balsa- 
meda.  Au  mois  de  juillet  il  fit  connaître  sou  dé- 
vouement à  la  reine  régente,  saos  se  séparer 
toutefois  d'Espartero.  Marie-Christine  le  nomma 
au  mois  d'octobre  capitaioe  général  de  Madrid. 
Léon  ne  put  prendre  possessioo  de  sa  place  ;  il 
arriva  dans  la  capitale  pour  assister  à  la  défec- 
tion des  troupes,  et  l'abdication  de  la  régente 
annula  sa  nomination.  Diego  Léon  fit  un  mou- 
vement vers  Aranjnez  dans  le  but,  dit-on,  d'en- 
lever la  jeune  reine  Isabelle  U.  Ce  projet  éclioua, 
et  Espartero  mit  Léon  en  hiactivité.  Le  2  octobre 
1841 ,  O'Donnel  paraissait  à  Pampelune  pour  in- 
surger l'Espagne  contre  Espartero.  Léon ,  aidé 
des  généraux  Pezuela  et  Concha,  devait  soulever 
Madrid.  Espartero,  averti  le  3  do  complot  prémé- 
dité pour  le  lendemain,  ordonna  d'arrêter  les  gé- 
néraux et  olBders  compromis  ;  aucun  ne  fot  décou- 
vert. Pezuela,  déguisé,  renoua  tous  les  fils  de  la 
conspiration.  L'insurrection  devait  éclater  le  8. 
Le  7  le  général  Coucha,  trompé  par  un  bux  signal, 
marcha  sur  le  palais  après  avoir  enlevé  un  ré- 
giment :  il  éprouva  de  la  résistance.  Diego  Lcon 
et  Pezuela  réussirent  à  le  rqoiodre,  et  à  la  suite 
d'un  combat  acharné  contre  les  hallebardiers  de 
la  reine,  tous  les  trois  se  retirèrent.  Diego  Léon 
fut  arrêté  quelques  jours  après  et  mis  en  juge- 
ment. Le  13  il  comparut  devant  un  conseil  de 
guerre.  On  avait  trouvé  sur  lai  une  lettre  dans 
laquelle  il  engageait  Espartero,  au  nom  de  Marie- 
Christine,  à  renoncer  à  la  r^ence  pour  éviter 
reiïusion  du  sang,  et  une  proclamation  aux  Es- 
pagnols pour  les  engager  à  reconnaître  l'autorité 
de  la  régente.  Accusé  de  complicité  dans  le  com- 
plot qui  venait  d'échouer  à  Madrid,  Léon,  dé- 
fendu par  le  général  Roncali,  (ut  condamné  à 
mort  par  quatre  voix  contre  trois,  le  lendemain. 
Sa  grâce  était  demandée  avec  insistance  ;  la  relue 
Isabelle  \oulait  écrire  elle-même  pour  la  solli- 

ROOT,  iiocii.  GtrvLn,  —  t.  xxx. 
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citer  du  r^eot.  Sontntenr,  Argnelles,  s'y  opposa, 
^  et  promit  de  faire  connaître  son  vceo  au  conseil. 
Léon  fut  exécuté  le  15,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  à  la  porte  de  Tolède,  au  milieu  d'an  grand 
déploiement  de  forces  militaires.  Il  montra  beau- 
coup de  sang-froid  à  sa  dernière  heure,  et  s'était 
revêtu  de  son  brillant  costume  de  colonel  de 
hussards  ;  il  embrassa  le  général  Roncali ,  et  com- 
manda lui-même  le  feu.  Il  laissait  trois  enfants 
en  bas  âge.  L.  L— t. 

Jowmal  des  Débats  des  U  et  tt  oct.  iSU. 
lAor  de  SJHHT-JRAII ,  théologien  et  cou* 
troversiste  français,  né  à  Rennes,  le  9  juillet 
1000,  mort  an  couvent  des  Rillettes  de  Paris,  le 
30  décembre  1671.  U  occupa  successivement 
presque  toutes  les  charges  de  l'ordre  des  Car- 
mes, et  publia,  entre  autres,  Carmelus  reS' 
tUuiut;  Paris,  1634,  in-4^  C'est  l'histoire  de 
la  destruction  du  monastère  du  Mont-Carmel 
par  les  Sarrasins,  en  1291,  et  de  son  rétablisse^ 
ment  en  1633  par  le  P.  Prosperdu  Saint-Esprit  ; 
—  JBncyelapedia  PrxmUsum ,  seu  sapientiêB 
universaiU  Detineatio,  etc.  ;  Paris,  1 63ô,  in-4*  ; 
*  Misioria  CarmetUarum  provindse  Turth- 
nensis;  Paris,  1640,  in-4^  Les  sermons  do 
P.  Léon  ont  été  réunis  dans  un  recueil  intitulé  : 
La  Somme  des  sermons  parénétiques  et  pané* 
çpriques  ;PïïTie,  1671-1675,4  vol.  m-fol. 

F.-X.  T. 

COroe  4e  Sttnt-ÉtlesDe  de  VUlters,  BMtotkera  Car- 
meêUana.  —  Looi»  de  Sainte -Ttiérese,  Annales  des  Car' 
SMj  déchaussés  de  France,  Itv.  I.  •>  Bayle.  Juçements 
des  Érvdtts.  toin.  lit,  p.  tU4. 

LÂOif  Y  6AMA  {Antonio  os),  archéologue 
mexicain,  né  à  Mexico,  en  1735,  mort  en  1802. 
Il  étudia  avec  un  soin  minutieux  les  bas-reliefs 
extraits  du  sol  de  Mexico,  à  la  suite  du  nouveau 
pavage  qui  avait  été  exécuté  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  Teocali  :  il  crut  y  retrouver  le  véritable 
calendrier  des  Aztèques.  11  publia  le  résultat  de 
ses  reclierches  dans  un  mémoire  intitulé  :  Des* 
cripeion  historica  y  chronologiea  de  las  dos- 
piedrasque  eon  ocasion  del  nuevoempedrado 
que  se  estajormando  se  haltaron  en  elta  el 
ano  de  1790;  Mexico,  1790,  pet.  in-4*;  réim- 
primée Mexicoen  1832,{n-8*,et  traduiten  italien  : 
Saggio  dell  Astronomia  dell  antichi  Messï- 
eani  ;  Rome,  1 804,  in-8*  avec  planches.    F.  D. 

Renseignements  partieutiers. 
i«BOK(/NerreCtEÇàDE).  Foy.  CiazAnsLioif. 

LEON  DB  JVDJI.  Voy.  J0I>À. 

LéONARD  DE  PISE,  OU  LÉOMABORoifAGCf  (1), 

mathématicien  italien,  né  à  Pise,  vers  1170 on 
1180.  On  ignore  l'année  de  sa  mort,  et  nous  ne 
connaissotts  guère  de  sa  vie  que  ce  qu'il  nous  en 


(1)  Léonard  Bonacei  est  aa«d  connu  sont  le  nom  de 
Fibonacel,  per  contraction  de  JiUus  Bonaeei.  «  Lm 
hommes  copérlron,  dit  M.  Trrqurn,  paaaeni  aonvrnt 
poor  des  niau  chex  let  bommfs  tnlérteort.  Ceat  alntl 
que  les  négociants  de  n«e.  ooanpatriotes  de  l^nard,  lut 
ont  donné  le  sobriquet  de  Biçhelone.  »  Btgkelûne  est 
peut-être  le  synonyme  tfe  Bonoccl,  qui  revient  un  bonasse 
1  franpis. 
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d|t  loi-mèmé  ait  eominenoané&t  àe  son  lÀber 
Abaci,  dont  on  possède  beureosement  pluslears 
exemplaires  roapuscrîts.  Voici  la  tradoction  de 
ce  passage,  qae  M.  Librl  reprodqit  en  entier  dans 
son  Hiitoire  de*  Sciences  mathématiquei  en 
Italie  :  «  Ici  commence  le  liTre  de  VÀbatm 
composé  par  Léonard ,  fils  de  fionaoci  de  Pise,^ 
dans  l*année  1902,  ^t  eorrigé  par  le  même  en 
1228....  Mon  père  ayant  été  cènstitué  par  les 
marchands  de  Pise,qui  affinaient  continuellement 
cliez  lui,  comme  publiciLs  scriba  (t)  à  la  douaiie 
de  Bougie, il  me  fit  Tenir  dès  mon  enfance,  et 
voulut  que  je  restasse  pendant  quelque  temps 
pour  m'appliqner  à  Tétnde  de  Tabaque  (2),  en  f  oe 
d*un  avantage ,  d*one  otilité  à  venir.  Un  admi- 
rable maître  m'ayant  initié  dans  l'art  des  figures 
indiennesje  pria  tant  de  plaisir  à  reapritdecetart, 
que  je  voulus  savoir  tout  ce  qu'on  enseignait  là- 
dessus  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  la  Grèce,  en  Si- 
cllç  et  dans  la  Provence  avec  les  diverses  variétés. 
Ayant  parcouru  ces  contrées,  je  m'y  instruisis  par 
beaucoup  d'études  etdedisCossions  ;  mais  jeeonsi- 
dérai  tout  ceci  et  même  l'il/^orif  medePythagore 
comme  défectueux  en  comparaison  de  la  méthode 
indienne.  C'est  pourquoi  ayant  serré  de  plus  près 
cette  méthode  et  étudié  plus  attentivement,  y 
ajoutant  quelque  chose  de  mon  propre  fonds  et  y 
appliquant  quelques  artifices  géométriques  d'En- 
clide,  j'ai  travaillé  à  la  composition  de  cet  ou- 
vrage, et  pour  être  le  plus  intelligible  qu'il  m*est 
possible,  je  l'ai  divisé  en  quinze  diapitres  âi^' 
tincis.  J'ai  tout  donné  avec  des  raisounem^ta 
démonstratifs ,  afin  quç  ceux  qui  aspirent  à  cette 
science  seulement  parce  qu'elle  est  pins  parfaite 
que  les  autres,  paissent  s'instcuirç  et  ou'^  l'a- 
venir la  gente  latine  ne  s'en  trouve  paf  dépour- 
vue comme  jusqu'à  présept..*.  • 

liéonard  de  Pise  a  donc  propagé  en  Occident 
la  numération  et  l'algèbre  des  Arabes.  Plusieurs 
savants  ont  prétendu  que  le  premier  H  avait 
enseigné  l'arithmétique  arabe  en  Europe  ;  cepen- 
dant ropinionla  plus  générale  attribue  cette  im- 
portation à  Gerbert,  et  elle  s'appuie  spr  un  ou- 
vrage du  pontife  géomètre  qui  porta  dans  le^ 
manuscrits  la  suscriptiop  Consiantino  fuo  Qer- 
bertui  scolasiiau  (3),  ouvrage  dont  fait  mention 
Guillaume  de  Malmesbury,  c|)roniquaur  du 
douzième  siècle,  qui  ^oute  ;  Abacum  oerte 
primus  a  Saracenis  ec^iem^  régulas  dedU 
qum  a  sudantibui  Abaeistis  vix  intelligun' 
fur»  Pour  tout  concilier,  Coiebrooàe  suppose 
que  les  règles  de  Gerbert  étaient  tellement 
abstruses  et  inintelligibles,  qu'elles  «ont  restées 
stériles  et  qu'il  a  fallu  que  Léonard  réimportât  de 
noof  eau  l'arithmétique  arabe,  en  1202.  Guillaume 
de  Blalmesburyf  en  sîgnalaot  lui-même  l'otwçu- 

(1)  DolUoB  IratfQtre  et»  molM  par  notaire,  gre0lert 
fie  feral^cr  pst  plutat  une  espéoe  de  eonaul  comaierclalf 

(i)Âbams  ne  désigne  9H  let  la  nacblAe  4  calculer 
doBt  le  ■ervfftent  les  Aomaiat.  Du  Utmf  de  Léonard  de 
Plie  on  terne  alinUtaU  arUkmé$iqiu. 
•  (S)  Gette  plèee  cat  alaat  intituMe  iiaree  qu'elle  eat 
edreisée  i  ÇvnaUntln ,  noloe  de  l'abbaye  de  Reurj, 
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rite  de  cei  règles  »  qum  a  suâantibut 
tixintelliguntur^  a  paru  fisvoriser  eetle  inter- 
prétation. M.  Chasles  a  émis  à  ce  sujet  une  opi- 
nion très-différente ,  et  il  a  établi  que  le  traité  de 
Gerbert  n'était  pas  d'origine  arabe,  mais  se  rap- 

g>rtait  an  système  dç  numération  de  Boèœ. 
uoi  qo^  en  soit  I  il  y  a  quelques  anoêes  oo 
ignorait  que  Léonard  de  Pise  eÂt  rendu  à  k 
science  des  services  bien  plus  importants  que 
ceux  qu'on  lui  oonteste.  «  On  ne  se  doutait 
guère,  dit  M.  Terqnem,  qu'un  géomètre  do 
treizième  siècle  eût  dépassé  beaucoup  Diophante 
et  les  Arabes,  et  qu'il  n'a  été  dépassé  que  par 
Fermât  au  dix-septième  siècle,  déoooverte  bis- 
torique  que  nous  devons  aux  persévérantes  ii- 
vestigations  du  célèbre  prince  Bonoompagni,  dé- 
couverte infipimeqt  supérieure  à  ces  tnvam  tm 
des  écrivains  obscurs  qu*on  se  plaît  à  tirer  des 
ténèbres  du  moyen  Âge  et  qui ,  poor  être  publiés 
et  illustrés ,  n'en  restent  pas  moins  obscors.  • 
Il  résulte  des  savantes  recherdiesde  M.  B.  Boa- 
oompagni  que  Léonard  de  Pise  a  oompoaé  lei 
ouvrages  solvants  :  un  traité  d'aritfaroétiqae  d 
d*algèbre  intitulé  :  Liber  Abaei,  M.  Libri  en  i 
l'publié  le  quinzième  chapitre^  qui  eoneeme  fal- 
|.gèbre,  dans  soa  0istoire  des  Seiences  maiké- 
fnatiques  en  Italie  (tome  II,  p.  307  et  solv.}; 

—  un  traité  de  géométrie  théorique  et  pratique, 
composé  vers  1220,  et  intitulé  :  Praetica  Geo- 

y  ntftricx;  —  Liber  Quadratùntm.  CésC  t'ovvre 
principale.  Réunie  aux  deux  traités  solvants, 

'elle  a  été  publiée  par  le  prince  Boneorapapi 
sous  oe  titre  :  JYe  ScriUi  inédite  di  Léonard^ 
Pisano,  pubblicaH  da  Baldassaré  Éonenh 
pagni,  seeondo  la  Uiionè  di  un  eôdiee  deUa 
Piblioteca  Ambrosiana  di  Mitanê;  Floreaet, 
1854,  hi-8*  de  122  pages  et  1  pliai0be$  a*  édi- 
tion, 1856;  —  Mos  super  êoluiiùnihu  fua- 
rundam  quoistionum  ad  numerum  et  ad 
geometriam,  vel  ad  tttrumque  pertinemtium; 

—  un  opuscule  intitulé  t  àé  Mode  Molwenéi 
que$tiones  avium  et  sivniliutki  —■  un  ooin- 
mentaire  sur  le  dixième  livre  des  Éiéwtmêts 
d^Eudide;  —  mk  ouvrage  intitulé  :  Li^o  di 
inerchatanti  detto  di  tninor  guisa^  quîtraitiK 
des  règles  d*alliage ,  mais  qui  parait  être  perdu. 

En  1225,  Léonard  était  à  Pise  lors  da  pas- 
sage de  l*empereur  Frédéric  11  de  Hotienstaufea 
dans  cette  vùle.  Ce  souverain,  qui  cultivait  te 
lettres  et  les  sdences,  engigea  deux  géomètres 
de  sa  SQlte,  nommés  Jean  de  Palerme  et  Théo- 
dore, à  adresser  en  sa  présence  des  questiaas  à 
Léonard.  C'est  ce  tournoi  scientifique  qui  doima 
naissance  aux  trois  traités  publiés  en  18M  par 
M.  Baith.  Boncompagni  :  Léonard  ayant  écrit 
ses  réponses,  les  adressa  à  Tempereur.  Le  cardi- 
nal  Raniero  Capocci  de  Vlterbe  ei|  demanda  une 
copie,  que  Léonard  lui  dédia  sous  le  titre  de  J^loi 
super  sotuiionibUM,  etc.  «  Il  l'a  intitulée  Flos^ 
|dit-il,en  l'honneur  de  Son  Éminence,  rayconanl 
I  d'une  éloquence  fleurie  parmi  les  savants  (Jlo- 
Hda  dericorum  elegantia  radUtntibm)^  «I 


^1 

«iml  ipnt  <fiM  pMmtb  qiMstioDS,  quoique 
ëpineuics,  toateiiMMéef  d'oM  manière  flènrie; 
et  4e  même  que  les  plantes  ayant  desradoes  en 
terre  sorgisaecit  et  montrant  des  flenrs,  ainsi  de 
cesqvestlons  on  en  dédnit  une  fbnie  d*iBiitres.  » 
Jean  de  Païenne  ayait  pose  pour  première 
question  :  Trtrttpêr  nn  namk^e'  carré  ^ui 
augmenté  êi  âimîmié  de  &  reste  toujours  «n 
nombre  carré.  Léonard  donne  poor  solution 


««  \T^\  -  ^  réfléchissant  sur  la  solution  de 

eelto  quettîM,  Uonavd  M  amané  à  examiner 
certaines  propriétés  générales  des  nombres  car- 
rés, #0 ,  qui  lui  donna  eoeasion  de  composer  le 
Ubtr  QÙqératorwn. 

U,  seooiide  question  que  traite  le  fUn  est 
ecUe  pi  :  Trouver^au  moyen  tf'ime  des  quinte 
$spécê»  de  iôngueursdm  disèème  lim-e  dEth 
e/idc»  une  longuemr  x  qui  satUfasse  à  ta  ooji- 
ditiom  x4+2|^a-^iox»  îo.  Perdes  considé- 
rations 0éo<nétriqoes  très-rigovreoses,  dont 
M.  Wmpcfce  a.  deHoé  In  tndQctkm  awdjrtiqae 
dans  le  Journal  de  M.  liouvilU  <  i  XX«  im&), 
JUooard  déinootre  qn'encwM  des  quinae  loi»- 
iueors  euclidieaMa  ne  peot  satisfiiire.  Il  fait 
plue,  il  dôme  «œ  valeur  approchée  de  la  raelne 
positive  de  TéquotioB.  On  ne  sait  par  quelle  mf 
thode  il  ohtint  eette  valeur,  d'une  aurpcenante 
exactitude, 

Eo  empioyani  le  lauMe  algébrique.  In  tioi- 
sième  question  du  Floi  peut  s'énonoet^  aîMi  : 
Itoit  homme»  oui  a»  commun  une  somma  é»- 
connue  t;  la  fart  du  promUr  est  ^  iioeik 
du  second  ^t,eê  par  conséquent  ceHedu  troi- 
sième i  t.  Voulant  déposer  cettesomme  en  lieu 
plus  s4r,  ils  prennent  au  hasard,  le  premier 
x,er  n'en  dépote  quê  i  x,  le  second  y  et  n'en 
dépose  que  ij^ïe  troisième  s,  et  n'en  dépon 
quoi  %'ydesorttqmUtsommo déposée sftoumte 
d  i  X +f? + }  I,  el  inrsçn't/j  rrt^rwU  ce  <f 4>d«, 
chacun  en  prend  le  tiers;  H  s'agit  de  trouver 
les  valeurs  de  s,  y,  «,  Léonard  montre  qqe  |e 
problème  est  tudétômioé.  Un  prenant  7  pour  ce 
que  chacun  retire  du  dépOt,  il  trouve  t»47,  k^ 
^  y«.ld,  9=»  1.  Il  dit  qu'il  y  a  trois  inodef  de 
solutiooa,  qu'il  «  dqnn^  dans  son  liber  Abaci, 
Le  Fias  est  terminé  par  d'autres  questions  d'»' 
nalyse  indéterminée  dû  u^m^geurt  que  \^  pré* 
eédente. 

Le  petit  traité  :  JPe  Mkus  eof^nenee  ps^ 
une  Mtre  adressée  ad  ffui^^mm  :f^eu* 
dorum,  pÀi/oiopAifus  Demini  Imperatoris. 
L'euteur  dit  avoir  compof^  ce  livrp  k  la  prière 
d'un  ami  qui  voulait  oonoattre  le  mqyen  de  ré« 
soudre  les  questions  suf  les  oif#qiMP  et  autres 
semblables,  et  il  <^oute  avoir  trouvé  ainsi  les 
règles  relatives  aux  alliages  des  mét^i^.  Pour 
comprendre  PanalogiQ  que  Léonard  aperçoitentre 
ct^  questions,  if  suflif  dp  {ire  Yènonvé  du  prcinicr 
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pndiième  :  Quelqu'un  mekeête  des  moineaua:, 
des  tburierelles  et  des  colombes,  en  tout 
M  oiseaux  pour  trente  dentelas;  a  moineaux 
todicnt  1  denier,  de  mdnte  a  tourterelles, 
44 1  eohmèe  cadie  2  deniers.  On  demande 
combien  U  p  apoU  d^oiseaux  de  chacune  de 
tes  trois  e^^ècts9  Léonard  traite  ces  sortes  de 
questions  par  un  procédé  analogneà  celui  qu'em- 
ploie la  règle  dite  de  fausse  position. 

Le  liber  Qaadratorum,  dont  nous  avons  in- 
diqué phis  haut  FoTighie,  est,  de  l'avis  de 
M.  Terquem,  le  monument  aritbmologtqne  le 
pins  précieux  que  i|èus  ait  transmis  le  moyen 
.  ège.  Par  dee  procédés  graphiques,  Léonard  y  dé- 
montre de  bellee  propriétés  des  carrés*  des 
IMImlires.  Q  trouve  l'expression  de  la  somme  des 
carrés  de  leur  suite  naturelle,  et  aussi  de  la 
suite  des  nombres  impairs.  £nfin  il  résout  ce 
problème  :  Trouver  trois  carrés  et  un  nombre 
tel,  qu*en  ajçutant  ce  nombre  au  plus  petit 
de  ces  cafrés ,  qn  trouve  le  carre  m^yen ,  et 
qu*e^  ç^utanf'  ce  nombre  au  carré  mottcn , 
^  trouve  le  plus  grand  carré-  C'est,  la  géné- 
ralisation de  la  question  posée  par  J«an  de  Pe- 
lerme. 

M.  Baitheear  Boncnmpagui  a  entrepris,  avec 
INI  «èle  digne  des  plus  greods  ék^es,  une  61ition 
de^  Œuvres  complètes  de  Léonard  de  Pise, 
dont  le  premier  yoluracb  contenant  Liber  Abad, 
e  paru  è  Bome,  i«ô7,  spleodidemeot  imprimé. 
Le  savani  éditeur  a  suivi  pour  le  texte  le  mor 
uuscrit  le  plps  correct  (C.  d.  3616  de  U  BiUio- 
t^que  Magliahechiana  de  Florence).  Les  cha- 
pitres l'XlV  «ont,  sauf  un  petit  nombre  de  pae- 
eagea,  tous  inédits*  $.  Mfatusu^. 

M«moHe  iUwrieke  di  piû  U9miui  MUtsiri  Pi»«ni  :  I^to, 
4  toi.  m-*»;  1790-nn.  —  Cugllelmiol.  Etogiodi  Lio- 
nardo  ruano;  Bologne,  ln-8» ,  iSil  —  Q.  Ubri,  Histoire 
Om  SeUmtM  matkâmalêqnei  en  Italie  ;  Part».  4  vol.  I»  S*  ; 
IWS  IMI.  —  B.  BoiMoaipagDl,  Mti  éetr  Accudemta  éf 
lÂncei  isst-isn.  -  Le  nème,  Intorno  ad  nuovi  atnm$ 
operê  di  ùeonardo  Piumo,  watematlco  dét  seeoto  de- 
etmoteru»;  Uome.  Iii-t*.  xUk.  —  Terqncm,  Mouvelleê 
4nnalaeêwiatkématieueii  e¥ikt*n  de  BiUioprttphif, 
d^Nistoire  et  de  Biograpàiê  tnath^matiques  (F«rl^, 
Ui4o;  année*  IMS  et  fÇSe).  —  Doc.  partie. 

LÂon^nD  DE  PisTOTE.  dominicain,  qui 
écrivit,  vers  1280,  un  traité  de  géométrie  et  da- 
rilhmétique.  Il  s'occupa  aussi  d'astronomie  ou 
plutôt  d'astrologie.  La  bibliothèque  de  Florence 
possède  do  lui  deux  manuscrits,  le  Tractatus  de 
4r^hme(ica  et  de  Practtca  Geometrix  et  De 
Computo  Lunx, 

Tlraboschl,  Slor\a  dêllft  IMUraUtra  itatUtna.  — 
J.  Qaéiir  et  J.  Ëchartf,  Scriptoret  ùrdinU  Pradtcatç- 
nuM,  1. 1. 

LÉONARD  de  CAto  (ainsi  surnommé  à  cause  de 
sa  patrie  ).  né  vers  la  flp  du  quatorzième  siècle , 
se  rendit  rorf  jeune  en  Italie,  et  étudia  à  Gènes 
el  à  Padoue  ;  après  être  entré  dans  Tordre  de^ 
Domnilcains,  il  devint  en  i446évèqoe  catholique 
de  Mitylène;  en  1452,  il  se  rendit  è  Constant!- 
nople  pour  travailler  à  la  réunion  des  églises 
grecque  et  latine;  sa  mission  ne  réussit  pas^ 
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l'empire  grée,  au  moment  de  sooeomber  sons  les 
ooups  des  Tores  s'agitait  dans  les  conTolaions  de 
Tagooie,  et  le  prâat  revint  à  Chio,  où  il  rnoomt, 
en  I458y  au  dire  de  quelques  auteurs;  d'autres 
prétendent  qu*ii  périt  en  1462,  lors  de  la  con- 
quête de  Lesbos  par  les  Turcs.  Il  a  laissé  nne 
lettre  latine  adrcMée  au  pape  Nicolas  V,  et  con- 
tenant une  relation  de  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  Mahomet  II,  en  1453.  Publié  à  Nurem- 
berg en  1553,  cet  écrit  fut  plusieurs  fois  réim* 
primé  ;  M.  Lécuy  en  a  donné  à  Paris,  en  1823,  une 
édition  accompagnée  de  notes  et  de  diverses 
pièces  sur  le  même  sujet,  et  il  se  trouTe  dans 
divers  recueils,  tels  que  les  Annales  eccfesias^ 
tici  de  BzotIos  (ad  annum  146a)  et  le  Chroni- 
eon  Turcieum  de  Lonicer.  On  connaît  aussi  de 
Léonard  un  Tractaitu  de  veraNobiliiate,  qui 
a  été  imprimé  en  1657,  in-4*.  6.  B. 

Quéur.  Seriptort»  Ordimi»  PrmdUatùrvm,  1. 1,  p.  818. 
-  Pabriclus  BibHothêca  talMa  m«4lm  artatis,  t.  IV, 
p.  781.  ->  Cave,  Script,  êcelu.  HUtona,  t.  II,  p.  110.  — 
Oadin.  Comment,  de  Script  êcelM.,  t.  lit,  p.  un. 

LÉ09IARD  dit  Limousin,  peintre  français,  natif 
de  Limoges,  appelé  par  Thevet  ie  ptui  excellent 
ouvrier  du  mondes  naquit  vers  1505,  et  mourut 
Ters  1580  (1).  François  I*'  le  mit  à  la  tète  de  la 
manufacture  d'émaux  fondée  à  Limoges,  et  lui 
commanda  divers  ouvrages,  d'après  les  dessins  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Jules  Romain,  de  Prima- 
tice  et  de  Jean  Coosin.  Alors  sortirent  de  la  ma- 
nufacture de  Limoges  ces  vases ,  ces  aiguières, 
ces  candélabres  et  ces  cadres  qui  ont  fait  Tad- 
miration  de  tous.  La  peinture  sur  émail  fvt 
portée  à  son  apogée  et  mise  an  niveau  des  ta- 
Ûeaun  sur  toile  des  grands  maîtres  de  la  Re- 
naissance. Léonard  Limousin  peignit  en  pied  le 
portrait  de  Français  I«^,  de  la  reine  Clattde, 
à*aenri  //et  de  Diane  de  Poitiers,  M.  Dussome- 
rard  a  reproduit  dans  son  album  la  plupart  des 
principaux  émaux  de  cet  artiste,  et  Alexandre 
Lenoir  a  décrit  ceux  qui  ornaient  le  tombeau  de 
Diane  de  Poitiers.  On  y  voyait  François  I*'  vêtu 
en  saint  Paul,  et  l'amiral  Cliabot  en  saint  Pierre, 
idée  assez  commune  au  seizième  siècle,  ou  le 
peuple  vénérait  dans  le  saint  le  roi  ou  le  guerrier. 
De  magnifiques  scènes  de  la  Passion  étaient  en- 
core représentées  au  même  tombeau.  C'est  en 
parlant  de  ces  cadres  que  Lenoir  a  dit  que 
Léonard  se  surpassa  et  qu'il  réunit  «  deux  choses 
extrêmement  rares  à  allier  dans  les  arts  dépen- 
dant du  dessin  :  1  art  d'unir  à  une  conception 
Traiment  sentimentale  un  dessin  gracieux  et 
expressif,  un  travail  correct  et  soigné  ».  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  aujourd'hui  ces  émanx. 
Le  musée  de  Limoi;es  n'a  de  Léonard  qu'un  ta- 
bleau sur  bois  :  VAppariiion  de  Jésus  Christ 
à  saint  Thomtis.  Il  est  signé  Léonard  Limosin 
Bsmalievr^  peintre  valet  de  chambre  du  roff^ 
155t  (2).  «  Léonard  conserva,  ajoute  M.  de  La- 


(t)  BtBon  en  14S0,  eonme  font  Ait «laelqnesblegrapbei. 

(l|  vingt  tableaux   d'ane    dimenaton  eitraordinalre, 

commandés  par  Françoto  l«»,  poar  dérortr  (t  ebStean 
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borde,  le  caractère  rrançait  dans  seapebitarea, 
et  tout  en  imitant,  mêlant,  assimilant  el  eoa- 
fondant  avec  goOt  les  compositiotts  italleanes  et 
allemandes,  il  créa  comme  na  style  particalier  à 
Limoges.  La  souplesse  de  son  talent  donoa  à  Fé- 
maillerie  un  caractère  et  on  essor  tout  nouveaax. 
Ses  mérites  appréciés  par  le  roi,  père  des  lettres 
et  des  arts,  ont  été  reconnus  et  sanotioiuiéftpar 
lapostérité.  » 

Martial  AuDom  (de  Limoges). 

TlieTet,  CotmoçrapMe.  —  AreMnn  au  Liaunufia.  — 
Lenoir,  Musée  de»  MoHttmmts  ftWÊÇùii^  t.  IV.  •»  De  L»- 
borde«  NotUe  des  Émaux  du  iMtere.  —  Tester,  Keeai 
$mr  tes  ÉwaiUeun.  —  Maortce  Ardant,  Émmittêurtet 
ÊmaUleriê  dé  Umoçes.  —  gmtUtin  de  tu  Société  rowuk 
d^jipmenttmre,  de»  SeUneee  et  de»  Arts  de  itm^m, 
o*  1. 1.  XX. 

lAorard  (Nicolas'  Germain),  poète  et 
romancier  français,  née  La  Giiaddoope,  eo  1744, 
mort  à  Nantes,  le  6  janvier  1793.  n  fut  ooodnH 
très-jeune  en  France,  où  il  fit  ses  études,  eairs 
dans  la  carrière  diplomatique,  et  obtint  en  1773, 
par  la  protection  du  marquis  de  ChauvelMi,  la 
fiiace  déchargé  d'affaires  à  Liège.  Quelques  aa- 
nées  avant,  il  avait  publié  (17M)  des  idflles 
martèles,  où  il  mêlait  avec  agrément  la  seatimen- 
talité  de  Oeasner  et  des  traits  de  passioa  em- 
pruntés aux  âégiaqaes  latins.  Ce  petit  recueil, 
qui  reparut  avec  des  additions  en  1775  et  es 
1797,  était  ti^Dp  dans  le  goût  du  temps  pour  ne 
pas  obtenir  du  succès;  aujourd'hui  encore  on 
distingue  au  milieu  de  beaucoup  de  pièces  foibles, 
fades  et  monotones,  plusieurs  passages  et  même 
une  ou  deux  idylles  qui  se  lisent  avec  plaisir. 
Léonard  était  poète  par  le  cœur  plus  que  par  le 
talent,  et  il  ne  se  faisait  pas  un  jeo  des  senti- 
ments qu'il  chantait  avec  trop  peu  de  force  et 
de  nouveauté.  On  raconte  que  des  chagrins 
d'amour  ne  furent  pas  étrangers  au  besoin  de 
changement  qui  agita  la  seconde  partie  de  sa  vie, 
et  à  la  maladie  de  langueur  qui  le  eandaisit  an 
tombeau.  Il  quitta  Liège  et  la  diplomatie,  revint 
à  Paris,  qu'il  abandonna  bientôt  ponr  La  Guade- 
loupe, où  il  resta  peu  de  temps.  De  retour  à  Paris, 
il  ne  tarda  pas  h  repartir  pour  La  GuadekNipe  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  de  l'amiranlé.  Les 
troubles  qui  éclatèrent  dans  cette  fie  en  1791  loi 
en  rendirent  le  séjour  insupportable.  Il  traversa 
encore  une  fois  l'Océan  ;  mais,  à  peine  arrivé  en 
France,  il  fut  de  nouveau  atteint  de  nostalgie. 
La  mort  le  surprit  à  Nantes,  le  jour  même  où  il 
devait  se  rembarquer  pour  La  Guadeloupe.  Ontre 
les  Idylles  déjà  citées,  et  qui  sont  le  Téritable 
titre  de  Léonard,  on  a.  de  lui  :  une  imitation  en 
Ters  du  Temple  de  Gnide  de  Montesquieu; 
1772,  in-ft*;  —deux  romans  :  La  nouvelle 
Clémentine^  ou  lettres  d'Henriette  de  Berville; 
1774,  in-ir*;  —  Lettres  de  deux  Amants^  ha- 
hitanis  de  Lfon,  contenant  Vhistoire  trw 

deMadrtd,  prèa  Parla  (daoale  bola  de  Boolo(rn«)«  ne 
foreot  paa  llTréa  au  roi.  lia  reatèrenf  eliei  les  héritiers 
de  Léonard,  et  ont  passé  en  tsos  en  AnfleUrre.  lia  ro- 
présentatml  des  snjela  mytliologkrMa. 
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ifiquedê  Thérèse  «I  de  Faldùni^  17B3,  3.to1. 
Ia*13,  et  quelques  autres  petits  ouvrages  saos 
importance.  Campenon,  ueTen  et  exécuteur  tes- 
tamentaire de  Léonard,  publia  ses  ceoTres  com- 
plètes; Paris,  1798,  3  toI.  in-8^  N. 

CampeooD ,  AWtoK  sur  U&nard,  —  DeteiMrU,  Siéeiêt 
JUtUraiTtt,  —  SaIntfr-BeoTe,  FortraUt  IMtératru. 

LÉONARD  ARton.  Voy,  BaONI. 

.     LÉOHARD  DE  VINCI.  Voy,  VlNa. 

LBONARDI  (Jean  ),  instituteur  des  Clercs  de 
la  Mère  de  Dieu,  né  à  Decimo,  près  Lucques,  en 
154i,  mort  à  Rome,  le  8  octobre  1609.  Après 
avoir  fait  ses  études  comme  apothicaire,  il  em- 
brassa rétat  ecclésiastique,  et  reçut  la  prêtrise  en 
décembre  1571.  Il  appartenait  à  Tordre  des  Do- 
minicains, et  s*occupait  beaucoup  de  la  réfor- 
mation de  son  ordre.  11  voulut  constituer  une 
congrégation  destinée  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse; mais  il  renoontra  une  grande  opposition 
dans  le»  Lucqnois,  qui  ne  voulaient  pas  confier 
rédocation  de  leurs  enfants  à  des  ecclésiastiques. 
Cependant,  prot^  par  la  cour  de  Rome,  il 
réussit  à  fonner  une  congrégation  qui,  sous  le 
titre  de  CUres  delà  B,  Vierge^  fut  confirmée 
eanottiquement  le  8  mars  1583.  Leonardi  en  fut 
nommé  recteur;  le  sénat  lucqnois  lui  interdit 
alors  rentrée  de  Lucques.  Clément  VIII,  comme 
dédommagement,  lui  accorda  un  établissement  à 
Rome,  et  l'employa  en  1596  à  la  réforme  des 
moines  du  Mont-Vierge  et  en  1601  à  celle  du  mo- 
nastère de  Vallombreuse.  te  grand-duc  de  Tos- 
cane le  commit  aussi  à  la  surveillance  des  Ser- 
vîtes du  Mont-Senaire.  Jean  Leonardi  mourut  de 
la  peste  ou  d'une  autre  maladie  contagieuse.  Il  a 
laissé  plnsirars  écrits  traitant  de  matières  reli- 
gieuses. A.  L. 

luMlovfca  Macaed,  f^Ua  del  v«iMr.  P.  GiovanM  Léo- 
Morili.  —  Hicbard  et  Glraad,  BibUothèqut  Saerté, 

LBONARDI  OU  LBONARDONi  (  Prancesco), 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  en  1654, 
mort  à  Madrid,  en  1711.  Ayant  quitté  ità  patrie 
par  suite  de  quelques  contrariétés,  il  parcourut 
une  partie  de  l'Enrope,  semant  sur  son  passage 
des  portraits  pleins  de  grâce,  de  finesse  et  de 
relief.  Quoiqu'il  ait  moins  bien  réussi  dans  le 
genre  historique,  on  reconnaît  un  mérite  réel 
dans  Les  Funérailles  de  saint  Joseph  et  P/n- 
carnation  du  musée  de  Madrid ,  ville  dans  la- 
quelle il  vint  se  fixer  en  1G80. 11  travailla  aussi 
pour  le  palais  do  Biien-Retiro.       E.  B— n. 

Faloioioo ,  I/u  yidoM  de  Ua  Pintores  y  Statusriùi 
ëminenfei  mjmAoIm.  —  Slret,  DtcUcnnatrê  kUtorUiuê 
4êi  Ptititnt, 

LBONARDO  (Fn  Àuçustin),  peintre  espa- 
gpolt  né  à  Valence,  vers  1690,  mort  dans  la 
même  ville  (i),  dans  uo  flge  peu  avancé.  U 
fit  profession  dans  le  couvent  de  Saint-Pbi- 
Uppe  à  Valence,  et  s'adonna  à  la  peinture.  Le 
P.  Francisco  Martinez  dte  les  œuvres  de  Leo- 
pardo  comme  «  sorties  du  plus  brillant  pinceau 
qae  virent  les  royaumes  de  Valence  et  d'Ara- 
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gon  ».  Fra  Augustin  «xéeata  pour  le  oonvent  dt 
Notre-Dame -del-Poig:  la  Déeouvertede  Notre" 
iksme'dêt'Puig  ;  le  Blocuê  de  Valence  par 
le  roi  don  Jayme;  la  Reddition  de  cette  ville 
et  la  Bataille  du  Puig^  gagnée  sur  les  Maures. 
En  1738  ces  quatre  grands  morceaux  furent 
transportés  k  Valence,  dans  le  couvent  de  la 
Merced.  En  1623,  Leonardo  peignit  è  Séville  La 
Samaritaine  et  le  Christ;  la  même  année  il  fut 
appelé  à  Madrid  pour  y  décorer  le  couvent  de 
800  ordre.  Les  tableaux  qu'il  exécuta  dans  le 
grand  escalier  portent  les  dates  de  1624  et  1625. 
U  dessinsit  parCsitement,  entendait  très-bien  la 
perspeitive  et  la  composition,  et  ne  s'est  montré 
faible  qojB  dans  le  portrait.  On  voit  k  Paris  ce 
qu'il  fit  de  mieux  dans  ce  genre  le  Portrait  du 
chroniqueur  don  Gabriel,  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  à  Notre-Dame-del-Puig,  k  Madrid,  à 
Tolède  et  k  Cordoue.  A.  oi  h. 

.  PalomiBO  VeUMo,  AhiMp  de  te  Pintura,  -  QaUltet, 
Dictionnaire  de*  Ptinirei  eipagnoti.  «-  PriadM»  Pa- 
cbeco,  El  jért»  de  la  Pintura. 

LBONARDO  {Jose),  peintre  espagnol ,  né  à  Ma- 
drid (i),en  l616,mortàSaragosse,enl656.  Ilfiit 
l'un  des  élèfcs  les  plus  distingués  de  Pedro  de  Las 
Cuevas,  et  devint  fort  jeune  peintre  du  roi.  Cette 
foveur  et  son  mérite  lui  suscitèrent  des  jaloux , 
qui  dans  un  guet  apens  le  forcèrent  k  avaler  un 
breuvage  qui  eut  pour  effet  immédiat  de  le  priver 
de  la  raison  :  il  languit  ainsi  jusqu'à  quarante  ans. 
On  voit  au  Retiro  plusieurs  tableaux  de  Leonardo, 
dignes  des  grands  maîtres,  tels  sont  les  1^- 
traits  des  marquis  de  Spinola  et  de  Leganes 
assiégeant  Bréda;  celui  du  due  de  Frias  con- 
duisant une  colonne  de  soldats  ;  \e  portrait 
en  pied  du  roi  goth  Alarie  ;  etc.      A.  ni  L. 

Jo«e  MartiDf  z ,  Ùiteursot  praeticabUt  del  n/otAlitimo 
arte  de  la  Pintura.  —  Palomlnoi  Museo  de  tas  Pintura, 

LBONARDO     DA    PISTOJA.     Vog.     GRâZU 

{Leonardo). 

LBONARDONi.  Vog.  Leouaadi  (Franeesco). 

LBONARDiTGGi  (Gasparc),  poète  iUlien,  né 
en  1685,  à  Venise,  mort  le  8  juin  1752,  èCividala 
(Frioul).  Admis  tout  jeune  dans  la  congrégation 
des  pères  Somasques,  il  enseigna,  de  1706  à  1718, 
les  belles  lettres  à  Cividale,  passa  de  là  au  col- 
lège Clemenlino  à  Rome,  et  fut  recteur  de  l'Aca* 
demie  des  Nobles  à  Venise.  Deux  ans  avant  de 
mourir,  il  avait  repris  sa  chaire  à  Cividale.  Il  se 
mit  fort  tard  à  cultiver  la  poésie,  et  ce  fut  la  lee- 
tnre  du  Dante  qui  l'y  dédda  ;  il  unit  ses  efforts 
&  ceux  de  Maffei  et  de  Maufredi  pour  tirer  ses 
QMvres  de  l'injuste  oubli  où  elles  étaient  tombées. 
Admirateur  enthousiaste  de  ce  poète,  il  se  péné- 
tre si  bien  de  son  style  qu'il  lui  arriva  à  plusienri 
reprises  de  lui  emprunter  jusqu'à  ses  locutions 
inusitées;  aussi  on  peut  dire  qu'il  est  le  parfait 
Imitateur  d'un  modèle. accompli.  On  a  deLeo- 
narduod:  ta  Frovvidensai  Venise,  1739,  in-4*. 
Ce  poème,  réduit  d'abord  à  trois  chants,  prit 
une  extension  considérable,  grâce  au  nouveau 

(f  )  ItartlBei  le  fStt  DtUrt  tn  aialogoi; 
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plan  ftrfopté  pat*  l'^teor;  il  eit  aifîsé  tn  deoi. 
parties,  dont  rmns  a  <!|aaraiktekinq  chante;  ift 
Vautre  edze;  celle-d  paroi  pour  in  prenkièra  Mb 
«  Veniez,  ld27-lftM,  ^  Tél.  ni-«''»,  —  £a  Ma- 
4k%erà  diijien  eommutùcarêl;  Veofee,  t732;  •— 
M  4oeI<)neâ  ôpmcttteft  rdligSenx.     P.  L--T. 

Moschirtt,  teUeraiurû  fVtMltatM;  Itl. 

LKD!tftairMO  (Z>M'0i}8i)),  ptMrede  l'éooTe 
de  Maatone,  lié  dans  ciietle  ville;  m  1499,  «Mirt 
iiert  1537.  11  étall  leneoi«  fbdoîitttt  qoand;  en 
1825;  t*aibbé  Pratidi  déiMHinit  et  fit  grat«r  trois 
pèfnlureÀ  qéi  Â*<itit  entre  ëtted  auem  npi^eirtile 
ttiataière  )^\  Ht  Ai^ét,  la  Mêtamorphùtê  «f»  M- 
tfaj,  5flm^  Jifî-^iJTîie  et  te  Vkrut  snort^M  tj», 
ihàïçxé  cette  diflfié^eooe  de  style,  Il  nliëaitA  pas 
k  attribuer  à  uh  seiil  et  fntfM  inàftfle,  par  h. 
tàhùn  qiiVUes  portaient  fonteê  troM  en  kCtl^ 
d*or1e  nom  de  Leonbuttko;  Mitiâ  eeataMeMDi 
sortaient  des  mains  d'un  ciellaiil  brocantenr  de 
Màntbae  aoitàné  Bellnti;  «6nnn  par  ùnefinile  de 
supe'rctiei-ies  de  Ce  genre,  qdi  faisaient  ]p1ûs 
d'iionneur  ^  son  adresse  qu'à  sa  bonne  fi»i,  et  il 
est  probable  que  des  trois  peintures  «  oeux  au 
ipoins  ne  sont  pas  de  Leononino.  Un  document 
j4us  autbentifyae  nous  a  lait  depui^  connaître 
d'autres  ouvrages,  qui  peu  vent  avec  certitude  lui 
être  attribués.  Il  jésuite  d'un  compte  conservé 
dans  les  arcbives  des  Gonzague,  et  publié  par 
Gualandi,  qu'une  sonunede  10^3  livres  M  payée 
à  cet  artihie  poui;  avoir,  du  9  septembre  iô21 
au^  10  noviembi*^  152X  travaillé  k  la  décoi;|9ition 
de  deux  chambres  du  palais  des  âucs  de  Maii< 
taue,  et  y  avoir  peint  des  arabesques^  divers 
sujets  dans  des  lunettes,  un  Apollon  et  une 
Renommée  aux  plafçnds.  £.  B— n. 

PrandL,  WotUie  storiche  spettant^  la  VUa  e  /«  Opère 
ai  Lorenio  l^onbruno;  Manloue  ISiS.  —  M.  A.  àaa- 
landl ,  Memorie  origlnali  di  Helte-ArtL 

LÉoxcfc  (Saint),  prélat IVançhis,  né  à  ?9tmes, 
mort  vers  4 10.  Elu  évoque  de  Fréjus  en  361,  flse 
fia  avec  saînt  nilairé,  évêque  d'Arles;  arec  saint 
Honorât,  qui  fonda,  à  sa  prière,  le  célèbre  Mo- 
nastère de  Léi^fùs;  et  ayéc  )ean  C^ssfen ,  fonda- 
teur de  Saint-Victor  de  Marseille,  qui  lui  dédia 
tes  dix  premiers  livres  de  fees  Collations. Vtgx^ 
houoj-e  saînt  Léonce  le  13  janvier.        A.  L. 

^lilet  Du  Pin,  Bibliothique  det  Auteurs  eecîétiastltfues. 
—  Biin^t .  P'tês  det  SaStttt.  -  Godesenrd,  ytedei  prHi- 
i^attx  Jaftiti,  ete. 

-     LÉoiiCB,  usurpateur  byzantin,  mis  à  motten 

4S8de  J.C.  n  aaitSycien  d'onRiae^etavéitdela 

népotatim  a)itaié  fjèàéi^L  iiliis  iVtattalaa  dans 

w  révotte  et  le  fil  pmdameriea^ieteilr,  en  464. 

Cette  teÀtaffve  éohoaa.^t  eut  pour  fésultat  le 

BoppKcede  LéoMe.et  d'IUna.  Bonr tes  détails  ide 

cette  révolte,  vçf,  Jum  et  Zéifox.  Y. 

ufcoHÉK,  .'èmipereor  byzantin, i)éi(na  de  «S5  à 

096,  etifut^ifî  à  mort  en  705.  ti  parait  pour  la 

preàniftiie  fois  dans  IHnstoire  oemraà  génémi  des 

tUDupes  Impériales  contré  les  Maronile^  fies 

■  sacoès^exdtèraat  la  jaloekie  de  l'empereur  Justi- 

nien  II,  qui  le  fit  arrêter,  et  le  laissa  languir  en 

prison  pendant  pltisleurs  années,  sans  <>ser  le 


Aif re  UDUHr.  iiftittpar  hûoMr  InIfterM,  à 
«MditioB  qu'il  qiitteraift  inr4M9bMnp  Coaar 
tiHliiwifte  ponr  aHer  prendre  le  gonvwwBnoit 
dn  la  Oi^oe.  Léonee  f  cttiacatit;  diaia  ao  nno» 
ment  de  mettre  à  la  vnfle,  il  te  laiaaa  cptrateer 
A  \%\m  de  fiaratO'Sophîe  par  «•  amia,  qn  le 
proclamérehl  ebpek^nr.  La  ilHnritatlott  «Radiera 
rapidement.  Léonce  mattre  dbtort  âe  Ion  pré- 
décesseur he  fui  àta  pas  ik  ttè,  commble  éteMn- 
daii  la  foidé  fuHeiise  ;  H  Mi  Ht  ediipër  te  toez,  et 
le  relégua  li  Chersoi^.  La  premièf«  aMiéedèson 
r^e  ùe  fàt  tt^titiffée  que  )|ter  utoe  ëmeate  de 
Ravenné,  où  une  Vjp&iefélle  ^  quelques  jenaes 
gens,  pour  tm  mo^tiffatlle,  cansatmeàttHeôse  e^ 
fbsionde  sabg.  fcn  i^7  é'accompKtuo  éféœment 
qui,  d'abord  presque  inaperçu,  %ul  de  grandes 
conséquences.  Venise  kvait  jusiqne  là  ^pnrtcM 
à  f  empire  bnantin,  eft  formé  ni^  ^Âitte  du 
gouvememem  de  tifstrié.  SA  peaîlilNi  aranta- 
geuiae,  l'esprit  fbdépéMdant  et  irittrepreoanC  de 
ses  babifants  âug^i^etitèrettt  éa  iàriûte  et  eoa 
fanportabce  linn  tel  |Mnt  qn^^ane  ^aa  teo^ue 
^nJMon  i\i  (AMitnfr  n^ntoîle  HeU  «Mpereain  tij- 
tantins  loi  devînt  fnsup^brtablé.  I>e  pins  tea  fM> 
qoentes  querelles  des  HM  ténltiëmiea  Avec  is 
Lombards,  teuvs  voisins,  décidèrent  ees  pHMB 
républiques  à  s'unir  contre  l'ennemi  tônomon. 
'Christopbe,  patriarche  de  XSi^âo,  te  ékrgé,  les 
tribuns^  les  nobles  et  te  peuple  s'étànt  assem- 
blés dans  la  ville  d^Héfadlée,  créèrent  ieor  fffe- 
mier  duc  ou  doge  Paulns  Lucas  AnaflMtiia ,  ▼«!- 
gairement  nommé  t^nloccio.  Ce  changement,  qm 
donnait  naissance  à  un  nonve!  fifat,  fnt  accepté  a 
Byzance,  et  des  relations  andcites  continnèrent 
eâtre  la  métropole  et!a  Tfllé  émaMfpée.  Vers  le 
même  temps  l'empire  fit  en  Afrique  une  pierte 
bien  plus  sensible.  Eta  fS97  les  Arabes,  nous  les 
ordres  d'Hasaa,  envahirent  pour  la  cinquième 
f^is  la  prpvince  romaine,  et  s'emparèrent  de 
Cartbage.  A  ta  première  nouTelle  de  llnvasion, 
Xiéonce  envoya  en  Afrique  une  flotte  chargée 
de  soldats  et  commandée  par  te  patrice  J'ean.  Ce 
général  n'eut  pas  de  peine  ^  reprendre  Carïhage; 
mais  l'année  Rivante  il  perdit  une  b^tidne  na- 
vale, et  s'enfuit  avec  les  débris  de  sa  ffotte.  Ha- 
san,  redevenu  maître  de  Cartbage,  en  rasa  les 
fortifications  et  les  édifices.  C'est  ainsi  que,  qua- 
torze on  quinze  siècles  après  sa  fondation^  Tan- 
tiqoe  colonie  de  Tyr,  la  superbe  rivale  de  Rome, 
'  disparut  de  la  surface  du  monde. 

Jean  fusait  voile  vers  ConstantîDopIè  aTac 
l'intention  de  demander  à  l'empereur  des  m- 
teirts,  et  de  tenter  une  èeoonde  fote  la  tirtene; 
mais  ses  cfficierS)  honteux  «t  Indfgnéa  de  Icnr 
défaite  dont  ils  rejetaient  ta  respoàâabilité  Mr 
teiir  'général ,  n'étaient  pas  disposés  i  loi  oliéir. 
AbsitMartiS,  un  des  principaux  chelb,  fomenta  le 
mécoutentement  des  soldats  et  des  4>flteier$ ,  et 
les  poussa  à  ttne  révolte  ouverte.  Les  Insoripés 
massacrèrent  Jean,  et  prodMnèrebt  Abrîmaru^i 
empereur,  sous  le  nom  de  Tibère  n.  Le  nouveau 
prince  fit  voile  pour€on»ttnli«opi>;tt|eta  foncn? 
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dans  le  golfe  de  Géras.  Léonce ,  tookenu  par 
TafTection  des  habftaAts,  résista  qoelqaeà  jours; 
mais  les  troupes  étrangères,  chargées  de  garder 
le  fouboorg  des  Blaquemes,  en  uVrèrent  Feutrée 
aux  rebelles.  Une  fins  longue  défense  était  im- 
possibfe.  Léonce,  devenu  prisonnier  de  Tibère  n, 
reçut  le  même  traitement  quil  avait  infligé  à 
Jufttinien.  Il  eut  te  nez  coupé,  et  fut  enfermé  dans 
un  monastère,  iustinien ,  rétabli  sur  le  trône  en 
705,  te  tira  de  sa  prison,  et,  après  ravoir  exposé 
aux  insultes  de  fa  Ibule,  hii  tti  tranchek'  la  tète. 

t.  J. 

Théôpliaiile,  p.  MS,  etc.  —  Cëdrènes.  p.  US,  «De.  -  Ifloé- 
pboM,  p.  tt.  —  CMsUliUa  MftiMMèt,  p,  to.  ~  îoiMru, 
11,  M»  «S.  >  çtycat.  p.  SV|.  -  PmI  DUere,  \I,  UMi.*- 
ÀDdré  Osndolo,  Chronique,  l  VII,e.  t.  -  Le  Bran,  no- 
toire du  BûS'Einpire,  t  Xll^  èdft  de  Salol-Vartlo.  — 
oèbeii.  nét^  ^  OBenhô  mmd  fmti  ofBùàkem  Smpêtt. 

LfoHtCft-MLATB,  tfb  dès  premiers  phHolo^ 
giles  q«l  répandirent  en  occident  fa  cotanalssanoe 
du  grée,  mort  eii  4364.  Reeeacè  et,  d'après  lui, 
l'abbé  deSade  le  liMt  naître  è  ThesiMlonfque;  mais 
Pétrarque  prétend  qaH  était  CaMMs,  et  que  sH 
ne  frisait  pe«er  pour  Grec,  c*éM  |>ar  vanité  (1  ). 
il  avait  longtemps  vécu  en  Grèce,  l^rarque  le 
Ireneontfa  à  Padone,  et  loi  Ht  traduire  en  Mia 
qiuetqoes  v«rs  d'IMière.  émerveillé  des  beautés 
du  poète,  Il  soobaita  eb  avisfr  une  traduction 
oanplèle,  et  flt  part  de  son  désira  Booénoe,  qo'H 
vit  à  Milan  quelque  temps  après.  Boecace,  en*- 
IrMit  avec  ardeur  dans  ce  prejet,  se  iiéndH  aui- 
sliôt  è  Florence,  et  obllM  du  sénat  la  création 
d'une  chaire  de  grec,  la  première  cfaAire  dé  oè 
genrft  qui  ait  été  ouverte  et  Hntiè  i0t  même  en  Ob- 
ddent.  Léonce-PiMetétaHalorft  (13M)  à  TeiilM, 
d\>(i  il  oomptait  se  rendre  à  Àvfgnon.  I^occace 
alla  te  cherclier  liii-méiive^  l'cmmèna  à  Florence 
comme  en  triottiplie,  et  le  logea  dans  sa  miâson. 
Ce  n'était  pas  un  hùto  eonanoode  que  le  philo- 
logue calabrais.  Boccaoe  nous  le  représente 
comme  un  bonne  d'm  nspect  effrayant,  d'un 
Visage  hideux,  portant  une  longue  barbe ,  des 
cheveux  noirs,  mal  peignés,  toujours  ptoùgé  dans 
une  méditation  )[)rofoiide,  avec  âf!A  manières  in- 
cultes, trèS'Vèrsé  dans  là  littérature  grecque, 
mais  moins  instruit  en  latin.  Léonce  resta  pen- 
dant trois  ans  à*  Floreoèe.  H  expliqua  en  entier 
à  Boccaoe  tes  deux  poèmes  d'Homère  et  en  ré- 
digea une  traduction  latine.  Il  expliqua  et  tra- 
duisit de  même  seize  dialogues  de  Platon.  Quant 
aux  leçons  publiques,  la  rareté  ou  plutôt  le  manque 
presque  total  de  livres  grecs  en  retarda  le  succès. 
Léonce,  mélancolique  et  sauvage  de  sa  nature,  se 
dégoAta  de  Florence,  et  ayant  suivi  à  Venise 
BoGcace,  qui  aHait  visiter  Pétrarque,  éi  1S63,  il 
reftisa  de  revenir  y^ccoper  sa  chiîre.  Pétrarque 
le  garda  quelque  temps  près  de  lui,  et  «  en  tira , 
dit  Gingnené,  les  deux  seules  choses  qu'il  pût 

(i)«  Notre  Léon  est  réellement  de  Calibre;  mais  lot- 
même  te  donne  pour  Theaaallen ,  comme  a'U  était  plus 
noble  d*6tre  Grée  qu'Italien.  Cependant ,  de  même  quil 
rst  Grec  chex  nonfl.  il  est.  Je  pense,  italien  chez  eux,  afln 
de  t*ennobUr  de  part  et  d'antre  par  noe  origine.  »  Pé- 
tmnitie,  Bpêit.,  ni,  6. 
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gagner  dans  un  eoounerea  de  cette  espèce,  une 
connaisnace  un  peu  plus  approfondie  du  grec, 
et  quelques  livres  grecs  entièrement  inconnus  Jus- 
qu'alors en  Italie,  entre  autres  un  i>eau  manus- 
crit de  Sophocle  w.  U  ne  put  pas  le  retenir  au- 
delà  de  quelques  mois  ;  Léonce  partit  pour  Gons- 
tantinopte,  et  il  n^  tut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il 
demanda  à  revem'r.  Pétrarque,  qui  le  connais- 
sait Uen  (1),  fut  sourd  à  ses  prières.  «  Non,  écri- 
vait-il à  Boecace,  combien  qu'il  m'en  prie,  il 
n'aimi-paB  de  mol  de  lettre  qui  le  rappelle.  Qu*il 
rè^te  oh  9  a  touhi  èhre.  Ou'il  habite  misérable- 
taent  ta  oh  insolemment  Â  est  allé.  »  Le  mal- 
heureuxLéonce,  ne  recevant  pas  de  réponse  à  ses 
lett^,  se  détermina  cependant  à  retourner  en 
Italie,  bien  sûr  d'être  aôeueilU  par  ses  deux  pro- 
tecteurs. 11  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
sait voile  pour  Venise.  H  étaitentréheoreusement 
dans  la  mer  Adriatique,  lorsque  s'éleva  un  ter- 
rible ouragan.  Pendant  que  l'équipage  du  vais- 
seau s'occupait  à  la  manœuvre,  le  Grec,  épou- 
vanté, se  fit  attacher  à  un  mât,  sur  lequel  tomba 
ja  Jbndre.  Léonce  périt  instantanément  et  son 
cadavre^  à  demi  consumé,  fut  jeté  à  la  mer.  Pé- 
trarque donne  ces  détails  dans  une  lettre  h  Boe- 
cace (janvier  1366).  La  traduction  latine  de 
VlUaiie  et  de  VOdyisée,  la  première  qui  eût 
été  £rite,  resta  entre  les  mains  de  Boecace,  qia 
en  envoya  nne  copie  à  Pétrarque.  La  oopie  ne 
coujlQivÂt  pas  tonte  VOdysiée ,  et  on  a  anppoèé 
que  Léonce  n'avait  pas  traduit  font  ce  poëme. 
C'est  une  erreur.  La  traduction  complète  des 
deux  poèmes  existait  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  Florentine  du  temps  de  l'abbé  Méhns 
qui  en  parle  dans  sa  Vie  d'Ambaise  fe  Cnmal- 
dule.  Baldtili,  dans  en  Fïe  ^  Boecace^  tÀt»  un 
paanage^  ta  tradoction  de  fûètyssée  d'après  uu 
mnasorfC  de  la  hibliothèqiiedesMédiciB.  L.  ê, 

KtranfM,  BpUMm,  f.  V  et  VI.  —  Boecace,  Ceneal. 
Dêomm,  I.  XV.  e.  VI. — Hnapbred  Hodl,  t)e  OrmeU  Wm- 
tribus,  Unçu»  çneem,  ttUrarumgue  àwmamiartm  .«u- 

(i)  Il  écrivait  à  Boceace  le  I  mars  ISM  {EpUL.  1.  III,  6); 
m  Ce  Léon  .  qui  vraiment  à  tons  égards  est  nne  grande 
bétr,  bien  qnc  Je  ne  le  vonknaeiiae ,  et  que  }e  ckerchaasë 
à  l'en  dissuader,  plus  sourd  néanmoltts  que  les  rocbera 
auiquete  11  toulalt  sVx poser,  est  parti  députe  ton  départ. 
Tu  nous  connaVi  bien  Toi  et  toôl,  et  tu  ne  smiralx  décider 
s'U  est  phia  métanooHqve  que  je  ne  aols  Joyeux.  Crai- 
gnant dooc,sl)ecooUooaisde  vivre  avec  lul,de  contracter 
sa  mauvaise  humeur.  Je  lui  al  permis  de  s*en  aller,  et  Je 
lui  al  donné  pour  compagnon  de  vuyage  le  comique  Té- 
rence;  car  J'avnls  remarqué  qn^i  se  plaisait  Infl aiment 
dans  cette  lecture,  bleu  que  Je  ne  comprisse  pas  ce  qnc  ee 
Grec  mélancolique  avait  affaire  avec  cet  Africain  si  ai- 
meblo,  tant  il  est  vrki  qu'il  ny  a  pas  d'êtres  si  disitera- 
blabies  qui  par  quelque  côté  ne  a'apparetllent,  n  a*eat 
donc  en  allé  sur  la  fin  de  Tété  après  «voir  prononcé  em 
ma  présence  mille  Invectives  amères  contre  l'Itslie  et 
contre  le  nom  latin.  A  peine  pouvait-il  être  arrivé  eà 
Grèce  que  voilà  qu'A  rtmprovtste  n'arrive  une  leUre  de 
lui  plus  longue  et  plus  hérlMée  que  sa  barbe  et  ses  cte- 
veux  ;  dsns  cette  missive,  entre  autres  choses ,  il  loue  et 
etaite  eomme  nne  tfrre  eélMe  ITtalle,  quil  :ùaudlMsatt 
naguère,  et  U  maudit  Constaatinople, naguèfe  al  Inné  do 
Inl ,  et  II  me  prie  de  lui  commander  de  revenir  prés  do 
mol  en  Italie;  il  m'en  prie  plus  iaHsroment  que  Pierre  an 
nroment  dn  nanQragè  ne  demandait  i  être  sauvé  de 
l'onde.  M 
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taurateri^u».  -  TIrftboMhl,  St6ria  delta  Lttteratwra  Ua- 
liana,  t.  V,  p.  *0l.  —  Ginfuené,  UUt^in  IAUérairê€l' 

tatU.t.  II,  p.  «86;  L  ni,  p.  15. 

LÉOXCB.   Votfé  LÉONTIUS. 
LEONCLAVIUS.  Voy,  LoÉWEtfTEAU. 

LEONE  {Guglielmo  da  ),  peintre,  dessinateor 
et  graveur  italien,  né  à  Panne,  eu  1664,  mort 
Ters  1 740,  a  été  coDfoodu  avec  plusieurs  de  ses  ho- 
monymes. On  le  suppose  élève  de  Giulio  Romano, 
dont  il  prit  le  genre.  Mais  il  abandonna  bientôt 
cette  branche  de  Tart  pour  la  gravure.  Deux 
recueils  d'animaui  qu'il  publia  eurent  un  grand 
SQCcès;  —  on  cite  encore  de  lui  :  Un  Paysage 
montagneux^  animé  par  divers  animaux;  — 
Vénus  mettant  un  bandeau  sur  les  yeux  de 
r Amour; —  et  divers  paysages.        A.  oe  L. 

tilorinnl  Gori   Gtodellial,  Notltlê    degV  InglUUori 
(Stcoa,  181S),  t  XII. 

LEONE  (  Evoiio  ) ,  littérateur  Italien ,  né  le 
16  avril  1765,  à  Casai,  roort  Ters  1821.  Il  prit  de 
bonne  heure  l'habit  religieux,  enseigna  quelque 
temps  la  théologie  morale  à  Rome  et  occupa,  de 
1809  à  1814.  une  chaire  au  lycée  de  Fermo.  Il 
s'établit  ensuite  à  Corfou,  d*où  fi  s*emharqua  en 
1831  pour  parcourir  la  Grèce  et  Tancienne  Asie 
Mineure.  On  ignore  s'il  a  péri  dam  on  naufrage 
ou  s'il  a  été  tué  aux  environs  de  Smyme ,  la 
dernière  ville  qu'il  ait  visitée.  On  a  de  lut  :  Il 
Cantico  dei  Cantiei;  Turin  ,1796,  in-8*,  tra» 
duction  en  vers  plnsienra  Toig  réimprimée  ;  des 
Variazioni  furent  ajoutées  par  Fauleiir  en  1823  ; 
—  Le  Lamentazioni  di  Geremia;  Baasano, 
1807;  2*  édit,  augmentée,  Plaisance,  18t2, 
3  vol.  in*8*  ;  —  Pianto  di  Maria  ;  Florence, 
1823;  —  Pigmalione  et  la  VUtoria  di  Mosca^ 
petites  poèmes.  K. 

Tipaldo,  Mogr.  deçU  ItaUani  Ulmttri,  V. 

LBOXBLL1  (ZeccMni),  savant  architecte  et 
roath<tenaticien  italien,  né  à  Crémone, en  1776, 
morte  Corfou,  le  12  octobre  1847. 11  étudia  far- 
chitecture  à  Rome  en  1792.  En  1800,  il  se  rendit 
à  Bordeaux, où  il  donna  pendant  quelques  années 
des  leçons  de  mathématiques  et  d'arcliitecture. 
Il  publia  un  petit  ouvrage  qui  révéla  un  analyste 
distingué ,  et  dont  voici  le  titre  eomplet  :  Sup* 
plément  logarithmique  contenant  la  décom^ 
position  des  grandeurs  numériques  quelcon' 
çues  en  facteurs  finis,  reconnue  très^propre 
et  incomparablement  plus  courte  que  toute 
autre  méthode  pour  calculer  directement  les 
logarithmes  et  leurs  valeurs  naturelles  à 
Faide  des  logarithmesde  ces  facteurs, et  munis 
de  trois  labiés  de  logarithmes  facteurs  :  les 
deux  premières  pour  les  logarithmes  vul^ 
gaires  et  hyperboliques  à  vingt  décimales,  et 
la  troisième  pour  les  logarithmes  vulgaires  à 
quinze  décimales,  dont  Vapplication  est  en- 
core plus  simple  et  plus  utile  ;  et  La  Théorie 
des  logarithmes  additionnels  et  déductifs  ou 
de  certains  logarithmes  qui  donnent  direc- 
tement les  logamthmes  des  sommes  et  des 
différences  des  valeurs  natureUes ,  dont  on 
ne  tonnait  que  les  logarithmes  ;  Rordeaux , 
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an  XI,  in-8^  Présenté  à  rinstitot,  le  Supplé- 
ment logarithmique  fut  Tobjet  d'un  rapport 
favorable  de  Delambre.  «  Cet  opuscule,  aussi 
remarquable  qu'ignoré,  di^  M.  Terquem,  con- 
tient deux  parties.  La  première  partie  donne  un 
moyen  de  calculer  rapidement  les  logarithmes 
des  nombres  et  les  nombres  correspondant  aux 
logarithmes  à  l'aide  d'une  décomposition  des 
nombres  en  facteurs,  décomposition  très-ingé- 
nieuse et  d'une  extrême  simplicité La  se- 
conde partie  contient  une  table  an  moyen  de 
laquelle,  connaissant  log  m  et  log  n,  on  trouve 
immédiatement  log  (m 4- n)  sans  connaître  ni 
m  ni  ».  C'est  cette  table  que  M.  Gauss  a  perfec- 
tionnée et  nuse  en  vogue,  et  il  dit,  en  effet,  en 
devoir  l'idée  à  Leonelli,  dont  elle  devra  porter 
le  nom  (1).  »  Une  traduction  allemande  de  l'ou- 
▼rage  de  Leonelli  avait  paru  à  Dresde  en  1806. 
'  Leonelli  habita  successivement  Milan,  Veniae, 
Strasboui^  où  il  fit  paraître  sa  />^ona(ra/toii 
des  Phénomènes  Électriques ,  ou  théorie  de 
l'électricité  prouvée  par  Vexpérience  (1813, 
in '8^).  Il  alla  ensuite  à  Carlsrulie  au  service  dn 
grand-duc  de  Bade,  pnis  à  Vienne,  à  Trieste,  et 
enfin  h  Corfou,  où  il  fut  nommé  directeur  dn 
Cabinet  de  Physique.  Leonelli  a  communiqué  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  plusieurs  mé- 
moires  :  Sur  la  Chute  des  Graves;  —  Sur  la 
trajectoire  des  projectiles  terrestres  ;  —  Stir 
la  cause  de  la  cessation  des  oscillations  du 
pendule:  —  Sur  la  Force  vive;—  Modifiea» 
lions  à  la  méthode  d'extraction  des  racines 
numériques  (  voyez  Comptes  rendus  de  FA- 
cadémie  des  Sciences^  t  lY,  p.  961,  et  t.  VU, 
p.  653);  —  Invention  et  Tables  de  logari- 
thmes additionnels  et  déductifs  (t.  Xlll, 
p.  807  )  ;  —  Note  sur  la  comète  de  mars  1843 
(t.  XVII,  p.  179),  etc.                     £.  M. 

Terqutni,  NomotUeê  jiimatêt  de  MtdèétÊmtigiÊU  (  aal 
ISIt  et  novembre  iSil  ). 

LEOifELLO  (Antonio),  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise ,  né  près  de  Bologne,  vivait  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  fut  très-habile  dans  l'art  de 
peUidre  les  fleurs,  les  fruits  et  les  animaux.  Il  a 
fait  aussi  quelques  portraits.  £.  B— k. 

Ticozil,  ÙiUimario,  —  WlDckelnaon,  Jfeues  MûUtr- 
iMcikon, 

*  LEORHAai»  (Charles-César  ns  ),  géologue 
allemand,  né  le  12  septembre  1779,  à  Rum- 
pelheim  près  Hanau ,  étudia  aux  universités  de 
Marbourg  et  de  Gôtlingue,  où  il  fut  l'élève  de 
Blumembach.  De  1800  à  1814  il  remplit  diverses 
charges  dans  l'administration  du  duché  de  Ha- 
nau et  du  grand-duché  de  Francfort,  fit  plusieurs 
voyages  en  Saxe,  en  Bavière  et  en  Autriche ,  se 
retira  en  1815  du  service  de  l'État,  et  fut 
nommé  en  1818  professeur  de  minéralogie  à 


(I)  nan4  la  Correspondant  de  Zaeh ,  GaoM  ft'eiprtme 
«Inti  :  Dte  idée  dazu  hat  Leonelli  «o  vtel  ieh  vêts 
tuerst  angepebem,'  altêinseisiê  tte/bmngicar,  «iJie  soUkm 
Tafelfûr  Meehnunoen,  mU  14  dêUmalm  su  coiuIrMirwi 
(OoCha,  iBit,  t.  XXVI,  p.  mh 
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Tani  vetsité  de  HeMelberg.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  on  remarque  :  Characteriatik  der  Fel- 
SQTten  (Caractères  des  espèces  rocheuses); 
Heidelberg,  1824,  3  vol.  in-8*;  —  Die  Ba- 
êaltgebilde  (Les  Formations  basaltiques)  ;  Stutt- 
gard,  1832; —  Agenda  geognosliea  ;  Heidel- 
berg,  2*  édit.,  1837  ;  —  Topographische  Miné- 
ralogie (Minéralogie  topographique);  Franc- 
fort, 1805-1809,  3  Tol.;  —  Grundzûge  der 
Orycktognosie  (  Éléments  d'Orydognosie);  Hei- 
delberg,  2'  édit.,  1833  ;  —  Handbuch  der  Oryk- 
to^ito5te  (  Manuel  d'Oryctognosie);  Heîdelberg, 
2^  édit.,  1826  ;  ~  Grundzûge  der  Geognosie 
und  Géologie  (Éléments  de  Géognosie  et  de  Géo* 
logie)  ;  Heidelberg,  3*  édit.,  1839  ;  -^  Ukrbuek 
der  Géognosie  und  Géologie  (  Traité  de  Géo- 
gnosie et  de  Géologie);  Stottgard,  2*  édit., 
1849.  Ses  leçons  publiques  populaires  ont  été 
publiées  sous  le  titre  de  :  Géologie  oder  Natur- 
geschichte  der  Erde  (Géologie  ou  Histoire 
natuTellede  la  Terre);  Stuttgard,  1836-1845, 
8  vol.  in-8*^ ,  traduite  en  français,  en  anglais  et 
en  hollandais  ;  —  Naturgeschichte  des  Siein» 
reichs  (Histoire  naturelle  du  Règne  Minéral); 
Stuttgard,  nouvelle  édit,  1853.  Depuis  1830 
M.  Léonhard  rédige  aussi  VAnnuaire  de  Miné" 
ralogie,  de  Géologie,  de  Géognosie  et  de  la 
science  des  Pétrifications  (  Jahrbûcher  fikr  Mi- 
néralogie, Géologie,  Géognosie  und  Petrefoc* 
tenkuude  ). 

Son  fils,  Gustave  Leonhabd,  né  à  Munich,  le 
22  novembre  1816,  a  publié  :  Bandwôrtéràueh 
der  topographisehen  Minéralogie  (Diction- 
naire de  Minéralogie  topographiqoe  )  ;  Heidel- 
berg, 1843  ',—Geognostische  Skizze  des  Gross- 
herzoqthums  Baden  (Esquisse  géognosliqne 
du  grand-duché  de  Bade);  Stuttgard,  1846;  — 
Die  Mineralien  Badens  (Les  Minéraux  de 
Bade)  ;  Stuttgard,  2*"  édition,  1854.  R.  Mbtbr. 
Ccnv.-Lt», 

LBONHAEDi  (  Jean-Godefroff  ) ,  chîmisfe 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  18  juin  1746,  mort  à 
Dresde,  le  11  janvier  1823.  Il  enseigna  la  méde- 
cine successivement  à  Leipzig  etàrWittemberg, 
et  devint  en  1791  médecin  particulier  de  Télec* 
teur  de  Saxe.  Ses  principaux  travaux  sont  :  Ob' 
servatUmes  Chemiex;  Leipzig,  1775;  —  De 
Salibus  Succineis;  ibid.,  1775,  in-4*;  —  De 
Chemicorum  Instrumentis  mechanieis  erro» 
rum  et  dissensus  /ontibus;  ibid.,  1783,  in-4*; 
—  De  suecorum  humanorum  Salibus  cfli/d- 
hus;  ibid.,  1790,  in-4*;  —  Pharmaeopoea 
Saxonica;  Dresde ,  1820,  grand  in-8*.  D'  L. 
Biographie  Médicale, 

LBOHi  (  Luigi),  sculpteur,  grayenr  et  pemtre 
de  Técole  vénitienne,  né  k  Padoue,  en  1531, 
mort  à  Rome,  en  1606.  H  passa  dans  cette  der- 
nière ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  s*y 
fit  connaître  sous  le  nom  du  Padovano,  Il  exén- 
entait  en  cire,  et  souvent  de  mémoire,  des  por- 
traits de  la  plus  parfaite  resserablanee,  et  parfois 
après  n'avoir  to  qn'nne  leule  fois  Porig^.  U 


ne  se- montra  pas  moins  babOedans  Fart  de 
graver  des  estampes,  des  sceaux  ou  des  mé- 
dailles, et  dans  celui  de  modeler  des  figures  ; 
il  peignit  avec  talent  à  Fhuile  et  à  fresque  Tbis- 
toire  et  le  paysage;  en  un  mot,  il  peut  être  consi  - 
deré  comme  un  artiste  universel.  Honorable  par 
son  caractère,  recoromandable  par  son  instruc- 
tion, il  rréqnenlait  tous  les  hommes  distingués 
de  son  temps ,  et  en  était  justement  apprécié. 
Plein  de  sentiments  religieux ,  afin  de  s'entre- 
tenir dans  la  pensée  continuelle  de  la  mort  et 
de  Faotre  vie ,  on  dit  quil  avait  toujours  sous 
son  lit  deux  caisses  4  Von$  vide  destinée  à  lui 
servir  de  cercueil,  Fautre  pleine  de  cierges  ré- 
servée à  ses  funérailles,  et  qu'il  ne  passait  pas 
un  jour  sans  donner  un  coup  d'œil  à  ce  perpé- 
tuel memetUo  mort.  Il  fut  enterré  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  Sancta*Maria-del-Po- 
polo.  E.  B— K. 

Orlaiidl ,  jébbeeeéaiio,  —  TIcoisl,  DiatMario.  , 
LRom  (Cav.  Ottavio),  graveur  et  peintre 
de  Féeole  vénitienne,  fils  du  précédent,  né  en  1 576, 
mort  en  1630.  Élève  de  son  père,  il  (ut  comme  loi 
surnommé  le  Padovano,  bien  que,  selon  toute 
apparence,  il  fût  né  à  Rome,  où  Luigi  se  Axa  de 
bonne  heure.  Son  coloris  est  satisfaisant,  son  des- 
sin oorreot  et  facile ,  sa  touche  fine  et  délicate.  Il  a 
laissé  à  Rome  quelques  tableaux  et  quelques 
fnesques,  et  on  voit  de  loi  une  Comélie  au  musée 
de  Londres  ;  mais  il  s*adonna  surtout  aux  portraits, 
qu'il  rendait  avec  une  rare  perfection.  11  a  gravé 
d'après  ses  propres  dessins  une  précieuse  collec- 
tion de  portraits  de  peintres.  Cet  artisie,  dont 
malheureusement  un  travail  excessif  avait  ruiné 
la  santé,  avait  été  nommé  par  Grégoire  XV  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ,  et  il  fut  membre  de 
l'Académie  de  Saint-Lnc  £.  B— n. 

BtfflloM,  nu  der  PIttoH,  SeultoHed  ÂrehUêtti  de! 
ma  al  1641.  —  Laozt,  Storia  Pittoriea. 

LBOHi  {Leone),  architecte,  orfèvre,  graveur 
de  médaillea  et  sculpteur  italien,  mort  en  1592. 
Le  surnom  de  Cav,  Aretino,  qn'il  prenait  lui- 
même,  ne  permet  pas  de  douter  qu'Arezzo  n'ait 
été  sa  patrie,  bien  que  quelques  auteurs  le  fas- 
sent naître  à  Menaggio,  dans  le  diocèse  de  Côme. 
Le  long  s^ur  qn'il  fit  à  Milan  ne  contribua  pas 
peu  à  y  naturaliser  le  bon  goût  de  l'école  flo- 
rentine qui  y  avait  été  introduit  par  Léonard  de 
Vind.  La  protection  de  D.i  Ferrante  Gonzaga, 
gouverneur  de  la  Lombardie,  fut  l'origine  et  la 
principale  cause  de  la  renommée,  des  richesses 
et  des  honneurs  dont  il  devait  étrs  comblé  plus 
tard,  et  il  la  dut  sans  doute  à  une  médaille  qu'il 
grava  d'après  Ippolita  Gonzaga,  fille  de  D.  Fer- 
rante, alors  àgôBde  seize  ans;  cette  médaille  est 
signée  en  caractères  grecs  du  surnom  dMre/iiio. 
L'année  suivante,  Leoni  fournit  le  dessin  d'une 
autre  médaille  de  la  même  princesse,  que  Ja- 
€opo  da  Trezzo  exécuta  vers  1552;  enfin,  en 
1556 ,  il  fit  la  médaille  de  D.  Ferrante  lui- 
même. 
(  Après  la  mort  de  celui-ci.  César,  son  fils,  von- 


146 


LEOra  —  LEONIGENUS 


766 


Ittit  tiétionr  la  Bléiioiffè  de  mo  père  fonl  ca 
eoBtribaBiit  à  rembeUiMemeot  de  sa  vitte  de 
GuastaUa,  demanda  à  Lconi  ime  statue  en  bronze 
de  D.  Ferrante,  Tainquenr  de  i'ËiYie,  destinée  à 
la  place  priadpaie  de  cette  nlle.  Ce  traTail,  saoa 
cesse  ioterroinpa  par  d*autres  commandes  et 
par  les  voyages  de  l'artiste,  traîna  tellemeot  en 
longueur,  que  le  groupe  ne  Ait  érigé  qu'en  1594, 
après  la  mort  de  César  Qonsaga  et  de  Leooi  lui- 
même,  8or  la  place  de  OnaataUn,  qu'elle  oirne  ep* 
eore  aujourd'hui. 

ChaHes  Qniat,  appniciani  tes  rares  tatailt  de 
Leoni,  Toolot  quH  t\%>m  statue  en  broute  et  qa'il 
gravât  ^sieurft  médalllea  à  son  effigie.  Ponr 
s'assurer  tes  sertices,  il  lui  assigna  «ne  pension 
de  150  ducats,  ruioMit^  et  lui  Honan  è  Milan 
on  logement  sur  la  plaise  Belgiafoeo^  éioâ  H 
palaia  PozzI ,  «ojourd'hnl  eaeore  roownaisaaliln 
à  des  carialldeêdont  le  décora  Leoni.  Philippe  II 
continua  à  employer  cet  habile  artiate ,  et  l'Es- 
pagne adthire  toë  grandes  HigartA  de  bionze 
que  Léon!  Ht  pour  fËscurtal  avec  l'Aide  de 
son  fils  Pompeo.  te  elieM'eBnvre  de  Leoni  ee 
tkooTe  ifans  lA  cathédrale  de  Milan  (  e'esl  le 
tombeau  de  Jacques  de  Médlds,  marqaisde  U^ 
Hgnan,  DMnument  eiéeoté  d'après  nn  deseid 
donné  par  MIdhel-Ange.  La  statue  du  guerrier 
&*e8t  pas  là  plus  heÙFenae  comme  ajustement; 
mais  leè  figures  de  La  Paix,  La  Verte  mllitiirei 
LaProTidence  'et  La  Renommée,  placées  dans  laa 
entrecolonnemcuts,  ont  fourni  à  Leoni  l'ocoa- 
sibn  de  déployer  tout  son  talent  de  fondeur. 
Quoique  dans  ces  staittea  on  tronre  un  peu  de 
manière  et  one  gréœ  un  peu  étudiée,  on  y  re» 
connaît  cependant  une  grande  élégance  de  style 
et  une  certaine  hardiesse  sagement  modérée  anr 
la  corniche.  Leoni  a  signé  son  «uire:  fee.iiré* 
Hn,  equesfKit.  K. 


OokHiiI,  rua  di  d.  Ferrmdo  Conzaga.  —  Affo, 
Storia  dt  Cuattàlla,  —  Cteoirnara ,  StàrU  ééUë  tfkMi- 
HMtt.  -*•  ctaipoM,  ù'U  mrtUU  t^H  Siati  «iMyi. 

LKMickM  {meolas),  médecin  erphflo^ 
logue  Italien,  né  en  I42è,  à  Looigo  (Leoniemm)», 
château  du  VIcentfn,  mort  en  I5)4.  H  At  aoi 
études  à  Vloence  Méê  le  grammairien  Ogoibene 
de  Lonigo ,  et  abquft  une  connaissance  appfo;^ 
fondïe  des  auteurs  grées  et  latins,  n  se  fenditeo- 
suite  à  Padoue  pour  y  suivre  lès  cours  de  philo- 
sophTe  et  de  médecine.  Brasavoh,  son  dihciple  et 
son  biographe,  prétend  qu'après  avoir  reçu  te 
grade  de  docteur.  Il  fit  un  voyage  en  Anglsterre. 
A  son  retour  II  professa  socci^vcment  à  Pa- 
doue, à  Ferrarè,  à  Bologne  les  diverses  Memxh 
qui  composaient  alors  la  philosophie.  On  ne  pos- 
sède sur  sa  vfe  que  des  détails  pen  nomhreét  et 
douteux  ;  mais  n  parait  certain  qull  renonça  à 
renseignement,  et  qu'R  passa  le  reste  de  ses 
Jours  à  Ferrare.  «  Ce  médecfai,  dit  la  BioçrO' 
phie  Médicale,  fut  un  dès  premiers  qui  s'éloi- 
gnèrent de  la  barbarie  des  scolastiques,  et  qui  te- 
rnirent en  honneur  les  principes  et  surtout  la  mé- 
thode des  anciens  Grecs.  Hippdûrale,  Paul  d'É- 


gine  et  Bbazèa  étaient  ses  antenra  tavoria»  oe  qui 
témoigne  assez  de  la  pureté  de  son  goftt.  Son 
estime  pour  les  anciens  ne  l'aveuglait  cependant 
pas  jusqu'à  Tempècher  de  reconnaître  Irars  er- 
reurs,  et  il  fut  assez  sage  pour  se  présenrer  de 
cette  admiration  servile,  de  cet  enthousiasme 
irréfléchi»  qui  plus  tard  exerça  une  si  pc^- 
cieuse  influence  sur  la  médecine.  C'est  ainai,  par 
exemple»  qu'il  consacra  un  ouvra^je  tout  entier  à 
relever  les  lerreurs  de  Pline  et  d'autres  anciens 
écrivains»  et  qu'en  plusieurs  occasions  il  blâme 
assez  vertement  Ceùe  de  s'étré  écarte  des  au- 
teurs «riginanx»  dont  son  él^^ant  traité  n'est 
qu'une  compilation...  Celui  qui  se  propose  de 
Ûre  les  ouvrages  des  médecins  du  moyen  âge 
doit  s'y  préparer  en  méditant  ceux  de  Leoni- 
ceno^  qui  sont  remplis  d'excellentes  vues  et  de 
remarques»  dont  plus  d'un  écrivain  moderne  se 
ferait  honneur.  »  On  a  de  Leoniceno  :  De  PU- 
nH  et  aliorum  medicorum  in  medicinA  Brro- 
ribnsi  Ferrare,  1492,  in-4o;  deux  philologoes, 
Ermolna  Barbaro  et  Ange  Potitien»  moins  versés 
dans  les  sdenees  naturelles  que  Leoniceno, 
mais  cennaissant  mieux  l'antiquité,  relevèrad 
les  nombreuses  fautes  qu'il  avait  commises  dans 
cette  critique»  d'aiUeors  pleine  de  sens  et  de  pé- 
nétration; ^  lAber  de  Bpidemia  quam  liaii 
merhum  giUieum  voeatU ,  vulfo    brosnUas; 
Venise,  1497,  in-4*;  —  De  Dipsade  etpluribus 
aiiis  serpeniibtu;  Bâie,  1529,  in>4'';  —  Opus- 
cula  Heéica;  Bâle»  1&32»  in4bl.  Leoniceno  a 
traduit  en  latin  plusienrs  ouvrages  de  Galien  ;  le 
traité   De  PartUnu  Animalium   d'Aiistote, 
l'JSrrs^tre  de  Dion  Cassius  et  les  />éâlopties  de 
Lucien.  Z. 

ADgt«l8aariello,  AMMAeea  4t9U  ^crUtûH  yUxmim, 
L  11,  p.  iSB.  ^  Paul  Jove.  Elcçi;  n.  LXX,  p.  16t,  lei.  - 

—  PapadopoÛ,  Hittoria  CfwntuU  PàtmHni,  Toi.  I,  pu  WT. 

—  Fabrtcltn,  BiblMMêca  LcU.  mêA.etUtf.  «f.  —  Tlrsbo*- 
cbh  ^àiria  4êUa  LtUerat.  ttMdhm,  t.  VI,  fut.  I,  p.  UK 

—  Biog.  Méd. 

hwmuïcÈNvn  <  OmMibenus),  nom  latinisé 
de  ÛGfUMMMO  de  Lonigo ,  grammairien  italien 
dn  quinzième  siècle.  Leonicenus  était  né  dans  le 
VioeMinet  de  la  même  fiimille  que  {ficolas  Léo- 
meemis.  il  Ait  l'^ve  de  Victoria  de  Feltre  et 
d'Emmanuel  Clirysoloras»  et  devint  professeur 
4è  belles-lettres  â  Venise.  On  croit  qu'il  dirigjea 
iimpriroerie  de  Nicolas  Jenson  à  Venise.  Il  a  du 
moins  préûdé  â  qoelques-4Uies  des  meilleares 
éditions  données  par  cet  imprimeur.  On  a  de  lui  : 
Liber  de  tteto  parlibui  oraiionis  ad  Frédéric, 
de  Gim^afa;  Venise,  1473,  ia-4'' ;  réimprimé  à 
Ferrare  ea  1474,  par  Aog.  Camerio  :  c'est  le 
premier  livre  imprimé  à  Ferrare;  —  De  Fersu 
herako  Liber i  Milan,  1473,  in-4^;  —  Trae- 
tatui  ad Scandendum  (sans date)»  in-4*  :  cas 
trois  opuscules  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
GrammaUces  Hudémenta,  cum  libello  de  Arie 
ètetrica;  Vicence,  lâOO;  --  Commentant  in 
Lucani  Pharsalta;  Venise,  1475,  in-fol.;  — 
in  Jidm  dktL  De  Oratore;  Venise^  1476» 
in4ot.;«-^  In  Vatmvm  Maxùnumi  Venise, 
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14«lt  JB4bI.;  —  A  Gallium  Catifiium  ;  Ye- 
niae»  1600,  iii-fol.i  —  <u^  édition  des  deux 
traités  de  Cicéron  :  Rhetoricorum  ad  Heren- 
nltifli  UM IV;  De  Inveniione  Bhelorica^  Ià- 
M  ii;  Veniiie  (Nie.  JeoMn)»  U70,  io-4«  ;  ~ 
me  édit.  des  Imtituiianes  OratorUs  de  Qain- 
tilieD;  VeaÎMBk  1471»  in-foi.  LeooiceDOi  a  traduit 
en  latin  qae&tues /gi6/ef  d'Ésope,  le  traité  de 
XénopboD  «Sur  la  Chasse  et  les  deux  traités  de 
saint  Atba^ase  Comire  les  GeniUê  et  les  Mété- 
tiques.  Z. 

FateidM .  mbUttkâea  UHim  meiUm  et  In/bum  mtmiit 
(  tA\L  de  Muotl  ).  —  Ant  Oritndt,  Origine  s  proçretil 
dêtla  estampa.  '—  U  P.  tA\^e.  Specitutn  7>^.  rùmanae.  > 
p.  «i.  —  fikétx  Mr.  «S  «MMC.  tirpotr.  ••  Qairlni, 
Brixiànm  liim'etmu,  part.  1.  p.  uh,  lit. 

LBONIGO  (  Anfeio),  poète  italien,  qui  vivait 
an  mtlien  dn  sei^ème^ièele;  M  était  Génois,  et 
composa  un  ouvrage  iatKurè  :  Û/^ott  Vfl 
TroUo  et  Griseida,  ope  si  traita  in  buoha 
parle  fa  piierrû  tU  lYoià,  Ce  volrnne ,  im« 
primé  à  Veni^  en  i^M,  eSt  ttevenn  f6H  rare; 
lès  bibliographes  italiens  ne  l'ont  pas  signalé  ou 
àpetie  en  ont-ils  Ait  meotjan ,  et  ils  ne  l^nr- 
Bi«eal  psi  de  if  aeigiefnaent»  sur  la  vie  de  i'au- 
tcor.  il  parait  avoir  écirit  d'antres  productions 
en  verl;  mais  une  senle  a  été  ianprimée,  c'est 
mie  tragédie  «a  tuerai  sei^Ué^  intitniée  H  Sol- 
data;  Venise*  IfrMh  G.  B, 

9ndrio .  Morte  éro^  i>MM«  t.  IV. 

l^OHitoaB  (  AtMvîdttc  )«  voi  de  Sfurte,  ie 
divaeptième  de  In  fUrmUe  des  Agides.,  tué  aux 
Ifiemiûpjries^  m  MO  avant  J.-à.  tt  était  l'un  des 
âl«  d^ABaiittdride  (voff,  oe  neai  )  ftar  sa  pre- 
mière fenméi  et  aeion  «ertaint  Récits  Je  frère 
jAmeaude  Oéatti^te.  U  épousa  GorgOi  fiUe  de 
son  demi>fièrt  CJésMèmy  et  aoco^  à  ce  piinoe 
vers  490  (son  frèra  nteé  Doriaus  était  mort  dn 
vivant  ât  Ctéo«iène  ).  Iiwa^ne  Xorx^  envabst 
la  iiéHinenle  Miéniqne  et  occupa  la  Macédoine  « 
an  printemps  4e  400^  iea  fifecs  aoaeènant  d'a- 
bord à  défendre  le  conrs  d«  Pénée;  mais  à  1*^ 
proche  des  Perses*  ne  se  «ro^fant  pas  en  force 
pour  réMler,  ils  évacuèrent  la  vallée  de  Tempe, 
et  allèrent  freadre  position  avec  leur  flotte  a 
rttrtrée  de  t'£nripe.  Cependant,  le  conseil  fédérai 
rassemblé  sur  l'isthme  de  Corintfae ,  ne  voulant 
pas  saciifier  èana  «ombat  des  provinces  aussi 
Importaoteè  ^oe  la  Béotie  et  l'Attique,  décida 
^'«■défendrait  les  Thermopyles,  la  seule  routa 
par  oA  l'ennemi  pttt  pssaer  de  la  Thessalie  dans 
la  Béotfe.  Le  défilé  des  Tbermopyles  compris 
entm  les  deroiarà  eaearpements  du  moot  Œta 
et  le  rivage  marécageux  du  golfe  Maliaque  (  au 
noiid  de  l'Ëuripe)  était  à  ses  deux  extrémités, 
Anthéla  et  Alpâii,  à  peioe  assez  large  pour  laisser 
fhsëdr  ntk  diar.  L'espace  situé  entre  ces  deux 
points  était  peu  ^ratTeable^  à  cause  de  l^boodanoe 
des  Bonrcea  tjbermales.qui  formaieOt  des  marafs. 
ce  défilé  étroit,  protégé  d'un  cOté  par  des  mon- 
iagneis  ioaccesslbfes,  'de  l'autre  par  la  mer,  dont 
es  Itetkeigrecque  était  maitres.%,  féané  de  pins 
par  un  mur  à  deaai  nrin^  qu'on  pouvait  relever 
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facilement,  se  prêtait  très-bien  à  la  défense.  I.e 
conseil  fédéral  résolut  d'y  envoyer  des  foraes 
capables  «Farrèter  les  Perses.  Malheureusement 
il  n'avait  que  très-peu  de  troupes  à  sa  disposi- 
tion. I«es  Athéniens  étaient  à  bord  de  la  flotte, 
et  à  la  veille  d'une  bataille  navale  11  n'eOt  pas 
été  prodent  de  dégarnir  les  vaisseaux  grecs.  La 
plus  grande  partie  des  forces  du  Péloponnèse  n% 
devaient  èlre  disponibles  qu'après  la  célébration 
des  jeux  Olympiques  et  des  Caméennes,  deux 
fêtes  nationales  qu'il  eût  semblé  impie  de  né^getr 
an  moment  oi^  l'invasion  étrangère  mettait  en 
péril  la  nationalité  hellénique.  Dans  cet  embarras, 
les  Spartiates,  qui  avaient  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  fédérale  (  hégémonie  )  résolurent 
d'envoyer  nn  corps  d'élite  qui  gardftt  les  Ther- 
roopyles  en  attendant  que  des  forces  suflisantea 
se  ffévnJsseot  sur  ce  point.  Léooidas  fut  chargé 
d^  cette  mission  dangereuse.  U  rassembla  k  la 
hiUe  les  contingents  disponibles  do  Péloponnèse  : 
troM  ^enls  Spartiates,  tous  hommes  faits  et  lais- 
sant des  enfants  pour  réparer  leur  perte ,  des  Id- 
iotes €t  des  trompes  légères,  et  un  certain  nombre 
d'heplites  Hcédémoniens,  cinq  cents  hoplltea 
d§  Tégéc.,  cinq  ccyits  de  Mantinée ,  cent  vingt  de 
rOrabomèoe  arcadienne,  mille  du  reste  de  l'Ar- 
cadie,  quatre  cents  de  Corintlie,  deux  cents  de 
Plriius,  et  quatre-vii^  de  Mycènes^  en  tout 
qoatre  mille  hommes  au  moins  (1).  Avec  ces 
UY>upes  il  marcha  vers  les  Thermopyles  à  la  fin 
de  jnin,  et  recueillit  sur  la  route  sept  cents  hopli- 
tes de  Thes^ie,  d'un  dévouement  à  toute  épreuve, 
et  qoatre  cenisThébains,  beaucoup  nwins  fldèles  h 
la  cause  hellénique.  Aussitôt  arrivé  aux  Thermo- 
pyles, il  invita  les  Phocidiens  et  les  Locriens  à  se 
jaiodre  è  lui  en  leur  annonçant  qu'il  formait  seu- 
lement l'avant-^arde  d'une  puissante  armée.  Les 
l^ocrieiis  et  les  Pbocidieas,  enhardis  par  cette 
déclaration,  envoyèrent  un  contingent  de  trois  à 
quatre  mtile  hommes.  Jusque  là  tout  se  présen- 
tait d'une  manière  favorable;  mais  bientôt  deux 
nouvelles  fâcheuses  vinrent^  révéler  À  Léonidas 
les  dangers  de  sa  situation.  La  flotte  grecque,  à 
la  aolte  d'un  engagement  malheureux  avec  les 
Perses,  avait  abandonné  le  golfe  Maliaque.  Un 
paasage  peu  connu,  mais  praticable,  traversait 
la  Chaîne  de  l'Ovta  et  aboutissait  un  peu  au-das- 
SQua  de  rextrémité  sud -est  des  Thermopyles. 
4yinsi  la  f^tion  des  Grecs  pouvait  être  tournée 
des  deux  cOlés.  ÏjM  troupes  du  Péloponnèse  de- 
mandèrent instamment  à  se  retirer  sur  llslhme 
de  Coriotbe.  Léonidas  refusa  de  livrer  ses  alliés 
A  U  merei  des  Perses,  il  confia  aux  Phocidiens 
la  défense  du  passage  de  l'CElta,  et  resta  avec  le 
gros  de  ses  troupes  aux  Thermopyles.  En  même 
temps  jU  pressa  l'arrivée  des  renforts. 

(1)  LlnucrlpUon  ptoeée  titr  le  tomSeiu  dm  Orées  taén 
anx  TheriDoprles  p«rte  S  qu/tn  véâét  le  nooibre  4c* 
PéloponnéslefM  qttl  «eféUttreM  le  aâHé;  elle  cet  atiiel 
Vbnctie: 

jldcp^Vretrolii  mtnion^iÉ'iioiaditei'coitfbaUirrat     • 
Onatre  mille  rol()ponné!<1c*«. 
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Xerxëft,  parvenu  k  l'entrée  du  défilé,  attendait 
pour  commencer  l'attaque  que  sa  flotte,  fort 
maltraitée  par  la  tempête,  fût  en  état  d'agir.  Le 
quatrième  jour,  quoique  privé  de  l'appui  de  ses 
Taisseaux ,  il  ordonna  aux  troupes  mèdes  d'en- 
lever le  passage.  Les  Mèdes  étaient  t>raTes,  mais 
mal  armés  et  mal  exercés.  Leurs  petites  piques, 
leurs  légers  boucliers  d'osier  ne  pouvaient  rien 
contre  les  longues  piques,  les  larges  boucliers 
de  métal  des  Grecs.  Leurs  attaques  confuses  se 
brisèrent  contre  la  ligne  serrée  et  mobile  des 
hoplites  helléniques,  et  ils  furent  forcés  de  se 
retirer  après  avoir  fait  des  pertes  énormes.  L'at- 
taque du  lendemain,  exécutée  par  les  soldats  de 
la  garde  (  les  immortels  ),  ne  réussit  pas  mieux, 
et  Xerxès  désespérait  de  forcer  ce  défilé,  si  vail- 
lamment défendu,  lorsqu*!!  apprit  d'un  Malien 
nommé  Éphialtès,  l'existence  du  passage  de  TŒta. 
n  chargea  auisitdt  le  général  perse  Hydamès  de 
s'en  emparer  pendant  la  nuit  de  manière  à  enve- 
lopper le  lendemain  les  troupes  grecques.  Hydar- 
n^  exécuta  sa  mission  avec  peu  de  difficulté. 
Léonidas  en  fut  averti  au  point  du  jour  avant  que 
le  mouvement  fût  achevé,  mais  lorsqu'il  était  déjà 
trop  tard  pour  s'y  opposer.  La  retraite  restait  ou- 
verte, et  les  offîciers  aussi  bien  que  les  soldats 
étaient  d'avis  de  décamper  immédiatement  Léo- 
nidas repoussa  énergiquement  leurs  conseils.  Ne 
supportant  pas  l'idée  d'avoir  perdu  le  poste  qui 
lui  était  confié,  pensant  atec  désespoir  aux  cris 
d'indignation  qui  allaient  s'élever  dans  la  Grèce , 
contre  lui  et  contre  l'hégémonie  Spartiate,  il 
résolut  de  réparer  sa  faute  (c'en  était  une  de  n'a- 
voir pas  mieux  surveillé  le  passage  de  l'ŒCa  ) 
par  un  acte  éclatant  d'héroisme.  Jl  fut  encouragé 
dans  sa  résolution  par  l'orade  de  Delphes,  qui 
avait  déclaré  que  Sparte  elle-mérae  ou  un  roi 
de  Sparte  devait  tomber  sous  les  coups  des 
Perses.  Il  permit  aux  contingents  de  se  retirer, 
ne  gardant  avec  lui  que  les  trois  cents  Spartiates 
avec  leurs  hilotes,  les  Thespiens,  qui  demandèrent 
à  rester,  et  les  îliébains,  qui  forent  retenus  malgré 
eux.  Avec  cette  petite  troupe  il  prit  hardiment  l'of- 
fensive,et  avant  qu'Hydamès  eût  débouché  vers 
Alpéni,  il  enfonça  les  premières  lignes  des  Perses. 
Il  tomba  mort  dans  la  mêlée,  et  ses  soldats,  ar- 
rachant son  cadavre  aux  Perses  et  rétrogradant 
lentement  vers  Alpéni .  s'arrêtèrent  à  la  sortie 
du  défilé ,  et  exposés  d'un  côté  à  l'attaque  dn 
corps  principal  des  Perses,  de  l'antre  à  celle  dn 
détachement  d'Hydarnès,  ils  se  firent  tuer  jus- 
qu'au dernier  (1).  Les  Thébains  seuls  désertèrent 
au  milieu  du  combat,  et  se  rendirent  aux  Perses. 
Dans  les  trois  journées  des  Thermopyles  les 


(I)  Hérodote  neonte  qo«  drax  Spartlatet,  Borjln  et 
ArlstoSèae,  ettelnts  d'one  ophUalmle  très  grave,  éUtent 
Nties  à  Atpéol.  BarytM.  en  appreauit  la  rétdttUon  de 
Ldonidat,  ne  Tovlut  pae  aéoorer  aoa  aort  de  eelot  de  ac* 
eanuradea.  U  ae  at  eondulre  par  aoa  bUote  dans  la  mêlée, 
tt  périt  en  eoalMttaDt.  Arlatodéme  ao  coolralre  reriot 
à  Sparte.  U  y  Ad  l'objet  do  néprta  général,  et  oe  re- 
eoovn  nuNMieor  q«*ea  ae  fdsaat  tuer  A  la  bataille  dt 
natée. 


Grecs  perdirent  quatre  mille  hommes,  les  P< 
eurent  vingt  mille  morts  suivant  l'évahiatioa 
assez  vraisemblable  d'Hérodote.  La  légende  et  la 
poésie  s'emparèrent  très- vite  de  l'action  héroiqoe 
de  Léonidas,  et  la  surchargèrent  de  détails  fabu- 
leux (t  ).  Le  lécit  d'Hérodote,  quoique  venant  d'un 
contemporain,  n'est  pas  exempt  d'exagération  cl 
d'un  certain  arrangement  poétique  ;  mais  dans  son 
ensemble  il  est  incontestablement  vrai.  Les  dé- 
tails qu'y  ijoutèrent  des  historiens  poslériears 
sont  indignes  de  confiance.  Pausanias  dit  que  les 
restes  des  héros  des  Thermopyles  furent  rap- 
portés à  Sparte  par  Pausanias  quarante  ans  après 
la  bataille.  Si  ce  Pausanias  est  le  même  que  le 
vainqueur  de  Platée,  il  dut  lire  quatre  ans.  L.  J. 

Hérodote.  V,  tt-«l  ;  Vif,  178,  SOl^nS.  —  Paoeasloo.  Jll, 
s.  4, 14:  VII,  11.  »  Wotore,  XI,  4-11.  -  Plolarqoc,  D» 
NêTodotis  MaliffnUaU,  SS  ;  jipoph.  Imc.  —  Slraboo ,  1. 
p.  10;  IX,  p.  4M.  ~  Éllen .  yar.  HUt.,  III,  Si.  —  JosUa, 
11,  11.  —  C  Répoa,  Tkemis.  S.  -  Valerius  Mastmos,  lit, 
t.  —  acéron,  te  Fin,,  II,  It.  M;  TutcuL  Di^pwt^  I.  «i. 
49.  ~  Slmooide,  Epigram,  dans  VjétUAoloçim  Grmea 
de  Jacoba,  virt.  1,  p.  fl.  —  Grote,  HiUorf  cf  Crêtn, 
LV. 

-  LéoniDAS  11,  roi  de  Sparte,  fils  de  déo- 
nyme  et  vingt-huitième  prince  de  la  fhmille  des 
Agides,  né  vers  315  avant  J.-C.,  mort  en  236. 
Il  sncoéda  en  356  à  son  parent  Aréns  il,  à  un 
âge  déjà  avancé.  11  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Séleucus  Nicator,  et 
épousé  une  femme  asiatique,  dont  il  avait  en  deux 
enfants.  Ses  rapports  avec  la  Syrie  le  déddèrcit 
à  abandonner  la  politique  de  ses  prédéoesseors, 
qui  avaient  cultivé  avecsoni  l'allianœde  l'Égjple, 
et  ses  moeurs,  fort  opposées  à  la  vieille  ausl^ilé 
Spartiate,  le  rendirent  Tadversaire  déclaré  des  ré- 
formes d*Agis  II.  n  les  fit  r^eter  par  le  sénat 
Agis  et  les  autres  réformateurs  se  trouvant  akns 
dans  la  nécessité  de  se  débarrasser  de  loi,  l'é- 
phore  Lysandre  renouvela  Tandenne  loi  qoi  dé- 
fendait à  un  Héraclide  d'épouser  vne  étraasère, 
et  lui  hiterdisalt,  sous  peine  de  mort,  de  s^oanier 
en  pays  étranger.  A  cette  accusation  le  parti 
d'Agis  en  ajouta  d'autres ,  moins  fondées,  mais 
qui  ne  produisirent  pas  moins  d'effet  sur  le 
peuple.  On  prétendit  que  l'inspection  des  as- 
tres attestait  que  les  dieux  étaient  irrités  contre 
Léonidas.  On  Taocusa  d'avoir  fait  à  son  père,  le 
traître  Cléonyme,  le  serment  solennel  de  tra- 
railler  à  la  ruine  de  Sparte.  Léonidas,  n'osant 
pas  attendre  son  jugement,  se  réfbgia  dans  le 
temple  d'Athéné  Chaldèqne,  où  sa  fille  Gbilonis 
vint  le  rejoindre.  Il  fut  déposé  et  remplacé  par 
son  gendre  Cléombrote.  Ses  intrigues  pour  i^ 


(l)Oo  aaltqiie  d'apréa  la  légoodede  f/onldoa  oC  aaa 
Spartiate*,  apréa  s'être  préparSa  A  la  ohnI  par  oa  boo- 
qoet,  péoéliéreot  aa  Bllieu  de  la  ontt  daos  le  camp  doa 
peraea,  et  |nai|tte  daoa  la  tente  du  grand  roi,  et  flretit  as 
affrattx  aaïaacre  dea  barbares,  aurprti  ;  Xenéa  lul-méoM 
n'échappa  A  la  mort  qae  par  aa  fuite  précipitée.  fioreaUlé, 
le  eombat  eonmença  un  pea  arant  mWll,  etcl  les  Spar* 
tlalea  prirent  l'of feoalve .  tb  Iroavèrent  len  Prr<«s  soos 
leaannra  depola  le  point  du  Joor  et  n'attendant  pour  at- 
taquer que  le  signal  de  rarrlvée  de  BjdaniÉa  mu  Isa 
derriérca  de  la  petite  amés  grec^iw. 
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prendre  le  trAoe  échooèrent,  et  II  dot  se  retirer 
à  Tégée.  Quelques  années  plus  tard,  en  î40,  les 
Spartiates,  fatigoés  de  la  mauTaîse  administration 
d'Agésilas,  oncle  d'AgIs ,  rappelèrent  Léonidas, 
qui  usa  cmellement  du  pouvoir  et  fit  périr  Agis. 
Son  règne,  qui  dora  encore  quatre  ans,  n'olTre 
plus  rien  de  remarquable  ;  Il  laissa  en  mourant 
le  trdne  à  son  fils ,  Gtéomène m.         L.  J. 

Plutarque,  jigU,  8, 7,  lo-ii.  16»  tl  ;  Clément»  i-S.  - 
PausanlM.  111.  S.  -  CUoton,  FasU  HêttmM,  toI.  II, 
p.  tii. -  nroyMfl,  SeUtnimm^^oL  11. 

LiOHiDAB  de  rorento,  poète  grec,  Tivait 
dans  le  troisième  siède  avant  l'ère  chrétienne. 
On  a  sous  son  nom  une  centaine  d*épigramma; 
recodlUet  dans  la  Guirlande  de  Méléagre ,  elles 
passèrent  de  là  dans  les  diverses  anthologies 
anciennes.  Brunck  les  a  rassemblées  dans  ses 
Anakcta,  en  y  i^outant  des  épigrammes  qui 
appartiennent  à  Léonidas  d'Alexandrie,  tandis 
qu'il  en  a  omis  d'autres,  qui  sont  réeltement 
l'œuvre  du  poète  de  Tarente.  Jacobs  a  signalé 
ces  erreurs  dans  son  Anthologia  Grxea^ 
vol.  XIll,  p.  909,  et  Aug.  Meineke  les  a  réparées 
dans  son  DeUctus  Poetarum  Anthol.  Grxca, 
p.  24-52.  Dans  cette  dernière  collection  les  épi- 
grammes  de  Léonidas  sont  an  nombre  de  cent 
huit;  elles  consistent  principalement  en  inscrip- 
tion» pour  des  offrandes  pieuses  et  des  objets 
d'art;  le  style  en  est  un  peu  sec,  mais  iugé- 
meux  et  de  bon  goût  On  n'a  sur  Léonidas  que 
des  deuils  peu  nombreux,  dispersés  dans  ses 
épigrammes.  Il  semble  qu'il  vivait  du  temps  de 
Pyrrhus.  D'après  son  épitaphe,  il  naquit  à  Ta- 
rente, et  à  la  suite  de  longs  voyages,  pendant 
lesquels  les  Muses  furent  sa  principale  conso- 
lation, il  mourut  et  fut  enseveli  loin  de  sa  terre 

natale. 

LÉOHiDAS  d'Alexandrietàùni  les  épigram- 
mes ont  été  quelquefois  confondues  avec  celles 
du  précédent,  était  né,  comme  il  nous  l'apprend, 
sur  le»  bordsduNil.  Il  quitte  l'Egypte  pour  Rome, 
où  il  enseigna  longtemps  la  grammaire  sans  atti- 
rer l'attention,  mais  où  il  finit  par  obtenir  le 
patronage  de  la  famille  impériale.  Il  vivait  sous 
Méron.  Ses  épigrammes  sont  fort  médiocres; 
quelques-unes  se  distinguent  par  on  singulier  ar- 
tifice, qui  consiste  à  renfermer  dans  chaque  disti- 
que le  même  nombre  de  lettres.  Ces  poésies  se 
nommaient  ('pfjrramnie.t  efuna  valeur  numéri'^ 
que  égale  (laô^rv^  hnyp&y^iMxa).  Les  poésies 
des  deux  Léonidas  ont  été  publiées  séparémeot 
par  Ch. Meineke:  Utrivnitiê Letmidw  Carmina, 
cum  argumentis^variêtatelectimiSf  icholUs 
etcommenlario;  Leipxig,  1791,  in-8*.     L.  J. 

Fabrlclui,  BiUMhêea  Crmea,  ?oL  IV,  p.  47t-4S0.  - 
llgen,  Poemu  iMonidm  TarmttM  Spteimm,  dans  fM 
Oputcula  varim  PhUoloçiea,  t  1.  -  GUnloo,  FomU 
mileniei,t.  11.  p.  lOS.  -  Bernbardy,  CrtÊndriss.  d. 
Grieeh.  lÀtt^  toL  II,  p.  lOU. 

LÉoniDàs,  médecin  grec,  vivait  pendant  le 
second  siècle  de  l'ère  clirétienne.  Ses  ouvrages 
sont  perdus;  il  est  dté  dans  un  des  écrits  qui 
portent  le  nom  de  Gallien,  mais  que  la  critique 
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moderne  regarde  comme  supposés  ;  il  avait  adopté 
les  principes  de  l'école  dite  méthodique,  non 
sans  les  modifier.  G.  B. 

Pabrldoi,  BiblMIuea  Gritea,  L  IV,  p.  MS.  -  Spren-  ' 
gd,  Hiit.  de  Im  Médeetiu  { «a  allemand  ) .  t  II,  p.  IM. 

LioHio  (  Vincent),  poète  italien,  n^à  Spo- 
lète,  en  1650,  mort  le  26  juin  1720.  Il  était  avocat 
à  Rome.  Il  fiit  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
des  Arcades,  en  1690,  et  contribua  par  ses  exem- 
ples et  ses  préceptes  à  réformer  la  poésie  ite- 
lienne.  Ses  poésies  ont  été  insérées  dans  le  re- 
cueil Dette  Rime  e  dette  Prose  degli  Areadi ,  et 
dans  les  Areadum  Carmina ,  pars  prïor.  On 
a  encore  de  hii  un  éloge  de  Justin  Ciampioî,  dans 
les  Vite  degli  Areadi  illustri,  t.  II.      Z. 

FUedêgli  ÂreadlitlusM, 

LBOH lUB ,  poète  latin  moderne ,  vivait*vers  le 
milieu  du  douzième  siècle.  Les  critiques  l'ont  di- 
versement supposé  chanoine  de  Saint-Yictor,  de 
Saint-Benott,  et  de  Notre-Dame  de  Paris.  M.  Gin- 
guené  s'efforce  d'éteblir  que  Léonins  ne  fut  jamais 
chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  mais  qu'il  tat 
successivement  chanoine  séculier  de  Saint-Be- 
nott et  de  Notre-Dame.  Ses  poèmes  n'ont  pas 
été  imprimés.  Le  principal  est  une  traduction 
de  l'Anden  Testament  en  vers  latins.  Il  faut  y 
joindre  quelques  épltreA.  Le  volume  97  du  fonds 
de  Saint-Victor  nous  offre  le  recueil  le  plus  com- 
plet de  ses  œuvres.  Suivant  la  mode  de  son 
temps ,  Léonins  a  composé  quelques  vers  rimes  ; 
mais  rien  ne  prouve  quil  ait  jamais  fait  usage 
de  la  rime  léonine.  On  l'a  donc  mal  k  propos 
considéré  comme  l'inventeur  de  ce  rhyfhme.  On 
a  des  vers  léonhis  du  sixième,  et  même  du 
cinquième  siècle.  B.  H. 

Lebtaf,  Hist,  du  Diocèse  de  Parts,  t.  I.  —  HitL 
tÀUér.  de  la  fronce ,  t.  XIII,  p.  4S«. 

LÉoinfAT  (  AeowdTo;  ),  général  macédonien 
de  Pella ,  on  des  lieutenants  les  plus  distingués 
d'Alexandre,  mort  en  322  avant  J.-C.  Suivant 
Qninte-Curce  il  descendait  de  la  famille  royale, 
oe  qui  explique  pourquoi  il  occupait  une  des 
premières  places  À  la  cour  de  Philippe.  Il  ac- 
compagna Alexandre  en  Asie  comme  officier  des 
g^rdes(  ètaipoi),  et  pendant  l'expédition  d'Egypte, 
en  331 ,  il  devint  un  des  sept  gardes  du  corps 
(  (xtdfjLorrofOXaxc;  )  ou  plotOt  aides  de  camp  du 
roi.  Il  partagea  en  cette  qualité  llntime  con- 
fiance d'Alexandre  avec  Héphestion ,  Perdiccas 
et  Ptolémée.  Ainsi  il  fit  partie  du  conseil  secret 
qui  itiforma  sur  la  culpabilité  de  Philotes,  et 
assiste  au  meurtre  de  Clitns,  qu'il  tente  vaine- 
ment d'empêcher.  En  327  n  fut  blessé  à  côté 
d'Alexandre  dans  la  première  attaque  contre  les 
tribus  barbares  de  la  vallée  du  Choès,  et  avec 
Peucestès,  il  sauva  la  vie  à  ce  prince  dans  l'as- 
saut de  la  ville  des  Malliens.  Il  commanda  en- 
suite la  cavalerie  légère  qui  protégea  la  flottille  en 
suivant  la  rive  droite  de  llndus.  Lorsque  les 
Macédoniens  revinrent  en  Perse,  Léonnst  resta 
avec  un  corps  de  troupes  dans  le  pays  des  OHtes, 
pour  soumettre  cette  tribu  et  maintenir  les  cou- 
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muBicttioM  Mtr»  1»  Qptte  d*  Né«v«u«  et  l'anode 
d'Alexanân.  I|  «'«couiUa  4e  cette  49ubl«  uàh 
fiioa  avec  un  succès  qui  lui  mârita  PM  (les  cou- 
ronnes d'or  dternées  par  Alei^dre  pendai^l  son 
séjour  à  Suse,  en  325.  Il  tenait  une  place  si  dit- 
tinguée  parmi  les  g^éraux  macédoniens  que 
dans  les  premières  délibération^  après  ia  mort 
d'Aleiandre,  il  (fit  question  de  Tassopier  k  Per- 
diccas  pour  la  tutelle  du  jeune  roi.  Cependant 
les  derniers  arrangeBients  ne  iu^  concédèien^  qiie 
la  satrapie  de  la  Phrygie  miaettrf|.  Fort  mécQp- 
lent  de  sa  part,  il  attendit  avec  irf^atience  l'oc- 
casion 4e  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  cuUè^iHWt 
et  crut  la  trouver  dans  le  double  appel  que  lui 
adressèrent  Antipater,  attaqué  par  les  Grecs  in- 
surgés, et  CiéopAtre,  sœur  d'Alexandre,  laqii^le 
Toolait  se  défaire  d' Antipater  lui-mèQie«  Il  se 
liita  donc  de  passer  en  Europe,  avec  l'intention 
de  repousser  d*abord  les  Grecs  qui  bloquaie^it 
Antipater  dans  Lamia ,  de  chasser  ensuite  An- 
tipater et  d'épouser  Ciéopâtre,  qui  lui  apporte- 
rait en  dot  la  courooqe  de  M2v:é4uine.  Mais  dès 
sa  première  rç^^ontre  i^vec  les  Qr^  copfé- 
dérés,  en  32),  il  îv^i  vaincu  et  tué.  Qn  pe  fii^ 
d'autres  traits  particuliers  de  fl|on  caractère  qiie 
son  exoessiv^  passion  pour  û  eh^i^ei  ft  fon 
amoqr  de  la  nn^iliçence.  %. 

amea,  ÂnabasU,  U,  i%  :  111,  9;  ly.  l«,tl,  SI,  U;  ^1. 
10.  IS,  10.  n,  18}  VU,  5;  Indiea ,  18.  18, 41.  -^  Outqu- 
Corée,  Ilf,  it;  VI,  8|  Vlll,  I  :  it.  if;  t,  T.  t.  -  Diodore 
ae  SloUe,  XVI.  fk-,  XVII,  s,  87;  XVIII,  18.  14»  11.  - 
l>lii(arqM,  AUvand,^  st,  40;  EvMêne»,  I;  Pkoeion,  t». 
-  Kllea.  yar.  hUt.,  IX,  8.  -  Justin,  XIII,  1,  4,  S. 

LBOMO^i  {Pietro-Qiomnni)^  peintre  de 
l'école  bolonaise,  avait  vers  t400  peint  daps  le 
bureau  de  Timpôt  du  sel  une  Ma4one  et  quatre 
saints ,  et  décoré  d'autres  fresques  quelques 
édifices  publics  de  Bologne.         £.  B—*  v, 

MaslDl  (  jinUmio),  Boiogna  perlustrota»  IfN. 

-,  LioMTiBir  (Alezu'Uontiéviich),  sinologne 
rosse,  morte  Saiot-Pétersboorg,lel2  mM  17116, 
fit  partie  de  l'ambassade  que  l'impératrice  Éli- 
aabetb  envoya  en  1742  auprès  de  l'empereur  4e 
Chine  à  l'opcaaion  4e  son  avénepaent  a^  trl^ , 
séjourna  dix  ans  à  Pékii),  fut  nommé  à  son  re- 
tour à  Sainl-Pétersbourg  traducteur  au  coU^ 
des  afiaires  étrangères ,  fit  partie  uael  seconde 
fois  d'une  mission  cq  Ck^iqe  en  |707,  et  de- 
vint membre  4^  l'Académie  des  Science^  ^t 
eonseiller  de  chancellerie.  Yoicj  (a  lisfe  dfi  |«s 
traducUone  du  chlqois  en  niss^  :  les  Qluvr^ 
du  pMoê9phê  ç^iMQi^  Dipej;  a9in^-Péter|- 
boorg,  1771, in-9*,;  —  in«<n^ioii|ur  Af  Çu^- 
$ure  du  Tkétl  d$  /a  So^e,  ty^pctiqn  en  ▼«rs 
dn  Wang-pou  -  KauoMg.;  ^wt-P^teraMnif 
1775,  in-tt*;  —  F4ibl€i  chiuoUUi  ^int'Pf 
tersbourg,  177tt  ;  —  MelaUo^  de  ia  guerre  ifes 
CkànûU  conirë  les  Sonçarisi  Saint- Péler»- 
boorg,  1777,  itt*8*;—  les  Préceptes  du  khwn 
Yunç'Ching;  Saint  •  Pétenboarg ,  I77ft;  -» 
Pensées  ehinoUeej  Saini-Pélersbourg,  1772, 
iii-S*;  —  le  €ode  «Atnoli;  SabitrPéterabourg, 
1778,  2  vol.  uteri  '-  SiettésUgue  de  ia  CMne; 
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Saint-Pétecsbooig»  177%  tft-r  ^  t-  M^  Sérekee- 

eeyà»  çoQfwâwf  ^^-Pèt^r^bpqtg ,  i7«>, 

în-S"*;^  m  ÀipMM  chinois;  Saint-Péters- 
bourg, 1780,  ia-8*â  —  m  re<^  ^  Ma  ckt 
noises /Saint-Pé^stiouif,  $794,3t<4.;—  TWa- 
chinko,  ou  SniretieH  aing4liquei  Saint-Péters- 
iHHirg,  1781;  —■  KDiHIfffd*^  amtassadewr 
chinois  chez  les  Kaimoûks;  SainV-péternbour^ 
1782;  —  Proph^tifi  cAInoése  tçnehant  A.  5. 
J.^Ckrisé;  Snint-Pétfirabonrg,  1784;  ^  im- 
eription  des  httU  èanmères  qrU  êemposeet 
ia  nakom  «unidcAotte;  Saint  «^MUmbeoif, 
1784,  18  vol.  ioS*s  ^  Meiiea  mt  ie  Jeuëet 
Échecs,  A.  G. 


Banticli-MaineMlit.  nmfptfrtt  i^jilriillyiiat  dv  ta 
Awfte  «voc  im  CMee»  -  Picl(«vaa^  tf<4(^nf»M  ^ 

Bantirh-KaïQciifcU  ctda  métropolite  Êufèoe. 

L^oistfiiJAi  (  AéovTtov ).  courti^ne  grecque, 
vivait  daivi  \p  troisième  siècle  f^van^  f-'Ç-  £U< 
fut  l'élève  ê^  la  maîtresse  d*Épicure.  Si  on  ne  tient 
pas  compte  4  ^Do  yrétepdue  lettre  de  Léontium 
è  Laqiia  insérée  daps  1^  Lettres  (fAlcipbroo , 
tqut  0^  que  Ton  aait  de  cette  courtisane  se  ré- 
duit è  quelques  lignes,  ({e  piogène  taerce ,  et  a 
de  hrèv^  mentions  <t^  Pline  et  de  Cic^ron.  Dio- 
gène  l<aerçe  rapporte  quelques  mots  d'one  lettre 
qu*£picure  écrivit  à  cette  courtisane  :  «  Par 
Apollon,  ma  chère  téooUum,  de  quel  eothoo- 
siasme  pous  avons  été  remplis  en  lisant  ta  petite 
lettre.  M  II  semble  qu^  l'attachement  çlu  philo- 
sophe fut  vif  et  durable  et  que  {iéontium  n^eo 
était  pas  mdigne,  du  moips  par  son  intelligence. 
)£lle  s'occppa  elle-même  de  philosophie,  et  sui- 
vant Cicéron  elle  écrivit  en  style  élégant  et  at- 
tique  un  traité  contre  Théophraste.  PCne  ajoute 
que  cette  audace  donna  lieu  au  proverbe  «  choi- 
sir un  arbre  pour  se  pendre  »  (suspendio  ar- 
borent eligere).  Ce  proverbe  énigmatiqiie  sîipiiifie 
san$  dopte  qu'après  un  tel  çxcâ  d'audace  fl  ne 
restait  plus  qu'à  se  pendre.  Pline  cite  un  portrait 
d'elle  par  Théodore ,  oui  l'avait  représentée  dans 
une  attitude  méditative.  Entre  ses  nombreux 
ama^its  on  trouve  mentionnés  Métrodore,  dis- 
ciple d'Épicure,  et  le  poète  Herroésianax  de  Co- 
lophon.  Léontium  eut  une  fille  nommée  Danaé, 
qui  fut  aussi  uqe  hétaïre  célèbre.  Y. 

niogène  Lacrce,  X,  4.   -  Athénéf,  Xlir,  |8t,  898.  SVr. 
—  Oeéron,  De  Nat  Da&nm,  f ,  ai;  —  liiaè,  tiUL  JV«t. 

xxxy.  Si. 

l«ttiiTlvs  t  philosopha  f^  n^thématideB  dn 
9lMè«»«  iHèole*  Il  iVHM  ^  W^  «^  anvrage  de 
pen  4*iqiportApw«  iolitulé  ÎHI^  Construeikm 
de  la  sphère  d^Â*ai^Mt  4^a^  Mi^en.  vei»r%m 
9eripla;  VanM*  149(».  U  y  ^plnme  la  oeu- 
trnotion  «t  )^s  Hsages  i'^^  apM>r9  céleste  où  il 
av^il  disposé  lenconstellatioqa,  çommç  les  dé- 
crit ce  poète,  qn'tt  eonlnidit  plus  d*«Be  loie  : 
c'est  une  sorte  de  oommeatalre  de  Peravre  d*A- 
ratus.  I(.  M. 

Ftbrldua,  fiWioth.  Gneea,  i.  IV. 

LfoN Tirs  de  Sf(zance  (1)^  historien  bjzaatiB 

(l)  On  eoiHiaU  encore  an  léonHut  d*  Beutmm  on  éé 
CoMUmitimpiê,  éertvalo  cctIMistiqae,  qal  TlTsit  sa  i 
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▼irait  (f^Ds  fa  première  mOlfië  da  dtxièoie  siècle. 
Le  nom  de  Léontius  a  été  donné  peutpétre  à  tort 
aa  continuateur  anonyme  de  la  Chronographie 
de  Théophaoe.  Cet  écrivahi,  qoel  que  FAt  aoo  nom, 
vivait  soùs  le  règne  et  dans  HntimHé  de  Guos^ 
tantia  J^rphyrogénète,  qui  lui  demanda  d^entre- 
prendre  cette  continuation ,  et  lot  en  fournit  lei 
itiatériacrx.  Cet  ourrage,  dana  sa  forme  adnetle» 
▼a  Jusqu'à  Ta  seconde  année  da  règne  de  lUmalft, 
fi|s  et  successeur  de  Constantin  Porpliyrogénète, 
et  finit  si  brusquement  que  l*on  suppose  qu'il  b% 
pas  été  achevé  ou  qu'il  ne  nous  est  pas  parvena 
tout  entier.  Dans  la  rédaetiOB  aotaeitt  de  la 
Chronographie,  on  dietiiigoe  rmarre  de  trois 
quteurs  :  1*  L'histoire  des  empereurs  Léon  V 
^Arménien,  Michel  II  d'Amorium,  Théophile,  fila 
de  Michel,  et  Michel  III  aihéodora^  fiiaet 
yeuTe  de  Théophile,  par  Léonce,  sur  les  maté* 
riaut  fournis  par  Çonstanfhi  F^rphyrogénète; 
2*  la  Vie  de  Basile  le  Macédonien,  par  Cobs- 
tantin  Porphvrogénète  lui-même,  hien  que  Lahèê 
et  Cate  l'assignent  aussi  k'Léooflus;  3*  les  Fies 
de  Léon  Vf  et  d'Alexandre,  ffis  de  Basile,  celle 
de  Constantin  Porphyregénèle  et  kMsomaMBeo- 
ment  du  rèçie  de  Romain  II  par  m  anieur  la* 
connvi.  cette  troisième  partie  est  plus  suodnele 
que  les  deui  piemières,  et  est  en  gnusde  partie  pa^ 
pruntée  h  des  sources  connues.  La  première  édi- 
tion de  la  Chronographie  flilt  partie  de  la  eelie»- 
tion  byzantine  de  Bonn  ;  elle  atait  été  préparée  par 
Combefis,  et  parut  après  sa  mort»  en  l«8» ,  dans 
le  Tolume  intitulé  Ot  furà  Oi ofévvf^,  Scriptorêi 
post  Theophanem,  Cet  oirmge  a  été  rélm^ 
primé  dans  la  coHection  de  Venise,  1719,  et  daiu 
celle  de  Bonn,  par  les  sotas  de  Beklier,  193$, 
ii)-8*.  La  Vie  de  Basile  par  Constantin  Porphy- 
rogénète  avait  été  Imprimée  séparément  dès  tn63, 
dans  les  Zuttfitxtd  d'Allatius.  f  Y. 

Labbe,  De  BfxtmUnm  hittoHm  SeHptorUm  Proirwp- 

mttu,  par»  II.  •*  Vt^^,  De  Hi$tûneU  Crsecit,  1.  I?, 
S.  tl.  —  F»bri^us,  Bi6/.  Cr»ta,  vol.  Vil,  p.  SU;  voL 
VIII,  p.  IIS.  -  Cave,  £ÊUL  iM,,  voL  H,  p.  IS. 

(  LBORTonivs.  Voy.  OomiAD  ne  Lnonmno. 
LéoPAno  (Paul)t  émdit  flamand,  né  à 
Isambergprès  Fumes,  en  1510,  mort  à  Bergnet- 
Saint- Whioc,  le  3  juin  1666.  H  flt  ans  études  à 
Loovain,  et  apprit  la  langue  greeque  sons  Mleolas 
Clénard  et  Rutger  Resaus.  Il  ouvrit  ensuite  à 
Hondscot  nne  école  d'humanités  qu'il  transporta 
plus  tard  à  Bergues'Saint-Winoc,  où  il  ronnrnt. 
Son  érudition  a  été  hautement  appréciée  par 
Joste-Lipse,  Beaiiger,  Casatthon,  ete.  On  n  de 
Léopard  :  VUa  eî  Ckrim,  Hvo  ApopMeçmaiat 
Arisiippif  Dhgeniê,  ÙemonatUt,  SiratotHs, 


meoeement  dp  wptlême  tléete  et  rar  le<|ael  M  pent  i 
Mller  Cflotolos,  ntm  LemM,  dam  la  mtiiotkeea  Patnm 
de  Lyoa«  t oL  IX,  pt  iéeetUmeê  «Miqum,  vol.  I,  p.  ISt. 
*-GaTe,  Hiit,  m.,  T»|-  I,  p.  B4S.  -  VouliH,  De  Hittù- 
rldJ  Grmci»,  1.  |V,  c.  Xfitu  -  Pabrtclns ,  BmiUheea 
Crgea,  ?oL  VllI,  p.  SM«  etc.  ?ol.  XII.  p.  «S.  -  Oadio,  De 
Seriptori^t  et  Seràg$Ueecl0$.,  vpL  I,  eoL  lUl  —  Maiiai, 
CmcUta,  ?oL  vii,  coU  797.  -  Galland,  BtbUotkêca  Pu- 
|nwi,vo|.  XII,  PTUlagM».,  c  Sè. 


iyenMis/Aeiiiff«<ii|iaaiJB;Anvtfra,  I66n,in-I2; 
-*-  Emmdationum  et  àfûeelianêorum  U" 
bri  XX  (posthumes);  Anvers,  Plant»,  uan, 
in4o.  Suivant  Gotomiez  «  la  aavotr,  le  bon  goût 
et  le  bon  aena  brillent  de  toutes  parte  dans  cet 
ouvrage  Vi  L-^«--b. 

De  Tboo.  irUfor.,  Ilb.  XXXIX  fHrla,  saM),  p.  SN.  -« 
VaMre  Andrd,  aibUocAcoB  Êetgiem,9»  llMiS.  -  Coto^ 
vipi,  MtUtUèque  eha^ie,  p.  W. 

LBOPARDi  (Le  «omto  Mkomo),  céièbm 
poète  ItaHen,  né  à  Recanati,  entre  Loceto  et  Ma« 
eerata,  dans  la  marche  d'Ancôoe/le  29  juin  i79n« 
mort  à  Maples,  le  14  jnfai  1837.11  était  tils  ahié 
du  oomte  Monaido  Leopardi  et  de  la  marquisn 
Adélaïde  Antici ,  et  Iht  élevé  dans  la  maison  pn> 
temelie.  Deux  ecclésiastiques.  Terres  et  SaiH 
chini,  lui  enseignèrent  le  latin  et  les  éléments  de 
la  philosophie.  A  partir  de  quatorze  ans  il  n'eut 
plus  pour  ses  études  ni  maîtres  ni  guides  d'au* 
cune  sorte,  et  depuis  pbnieors  années  déjà  il  sa* 
vaU  s'en  passer.  Selon  M.  de  Sinner  «  dès  l'âge 
de  boit  ans,  Leopardi  eesaya  seul  d'apprendre  le 
grec,  et  trouvant  la  grammaire  classique  de  Pa- 
doue  au-dessous  de  ce  qu'il  désirait,  il  se  mit 
à  lire,  dans  un  ordre  chronologique,  les  autenit 
que  contenait  la  riche  bibliothèque  de  son  père  ». 
Lui-même  dit  qu'à  Tàge  de  dix  ans  il  se  lan^a 
dans  cette  entreprise  folle  et  désespérée  (maftq 
e  disperatisslmo) ,  sans  maitre,  sans  la  moindre 
Indication  qui  pût  le  gidder,  sans  rsnoontnr 
autour  de  loi  des  encouragements  et  de  la  ayiib- 
pathie.  A  rige  de  seise  ans  il  possédait  tonte 
la  littératnre  ancienne  dassique,  une  grande 
partie  des  auteurs  grecs  et  lafios  de  la  déeadenna^ 
une  partie  des  Pères  de  l'Église.  Il  avait  acquis 
en  même  tempe  une  connaissance  exqnien  et 
profonde  de  sa  propre  langue;  il  savait  aussi 
le  français,  l'anglais,  l'espagnol,  l'allemand  et 
l'hébreu,  et  on  trouve  dans  ses  œuvres  la  preniie 
qu'il  écrivait  facilement  an  moins  les  deux  pre- 
mières de  ces  langues.  Oe  précoce  amas  de  sa- 
voir n'encombrait  passa  jeune  tète,  et  laissait  à 
ses  riches  Iheultés  intellectuelles ,  à  sa  raison,  à 
son  Imagination  leur  libre  et  puissant  essor. 

La  carrière  de  Lèopatdl  se  divise  en  trois  pé- 
riodes non  pas  nettement  tranchées,  mais  cepen- 
dant dIsthKÂes.  La  première  partie  appartient  à 
la  philologie,  la  deuxième  à  la  poésie,  la  troi- 
sième à  la  philosophie.  Bn  lui ,  le  génie  eritiqne, 
soutenu  et  exdté  par  une  immense  lecture,  se 
développa  d'abord.  Bo  1814  l'énidît  adolescent 
prépam  une  édition  de  la  Vie  de  Plotin  par 
Porphyre  avec  la  traduction  de  Marsiin  Fiein 
oerri||ée.  Ce  travail,  resté  inédit.  Ait  eommmiiqné 
plus  tard  à  Greuxer,  qui  en  tira  les  matériaux  de 
plusieurs  pages  des  Addenda  ei  Corrigenda  qui 
terminent  son  édition  de  Plotin  (t.  ni,  p«  499). 
A  cette  même  année  1814  an  rapportent  une 
^ande  dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  4bs 
principaux  rhéteurs  du  deuxième  slède  de  Vèn 
chrétienne,  et  un  recueil  des  fragments  des  pre- 
mien  Pème  de  l'Église.  La  lecture  des  écrivains 
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grecs  et  latins  de  la  décadence  et  des  premiers 
historiens  ecclésiasliquesloi  suggéra  Tidée  et  lai 
fournit  la  matière  d'un  £ssai  sur  les  Erreurs 
populaires  des  Anciens,  qn'il  composa  en  1815, 
dans  l'espace  de  denx  ou  trois  mois.  Il  y  dé- 
termine par  des  textes  précis  les  opinions  répan- 
dues parmi  les  anciens  au  sujet  des  dieux ,  des 
oracles,  de  la  magie,  des  songes,  des  géants, 
des  pygmées.  Ce  n'est  pas  une  simple  compila- 
tion. Le  jeune  auteur  manie  en  maître  les  in- 
nombrables renseignements  que  ses  lectures  lui 
ont  fournis,  et  il  les  juge  avec  une  critique  ferme 
et  fine,  bien  qu'un  peu  arriérée;  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant  puisque  Leopardi  ne  connaissait  pas 
alors  les  travaux  de  la  critique  allemande  mo- 
derne. Tout  ce  qn'il  Mirait  II  le  devait  à  lui- 
même  ,  à  son  application  au  travail.  La  cons^ 
dence  de  son  génie,  le  pressentiment  de  la  gloire 
le  stimulaient  dans  ces  années  d'immenses 
labeurs  et  de  grandes  espérances.  En  septembre 
1817  il  écrivait  à  son  ami  Giordani  :  «  Je  suis 
bien  certain  que  je  n'ai  pas  de  disposition  à  vivre 
dans  la  fonle  :  la  médiocrité  m'ennuie  à  mourir, 
mon  désir  est  de  prendre  l'essor,  de  devenir 
grand  et  immortel  par  le  génie  et  par  l'étude , 
entrepriM  ardue  et  peut-être  chimérique  ;  mais 
l'homme  ne  doit  pas  être  pusillanime  et  déses- 
pérer de  lui-même.  »  Pour  apprécier  tout  le 
mérite  des  efforts  de  Leopardi,  il  faut  tenir 
compte  du  trisle  état  des  études  philologiques 
en  Italie  et  du  peu  de  ressources  que  le  jeune 
anteur  trouvait  dans  sa  ville  natale.  Il  sentait 
vivement  les  inconvénients  d'an  plus  long  sé- 
jour à  Recanati,  et  il  aspirait  à  quitter  cette  ville. 
Mais  son  père ,  catholique  sélé ,  soupçonnant 
peut-être  chez  Vérudit  de  dix-neuf  ans  des  ten- 
dances contraires,  voulait  le  garder  à  la  mai- 
son, afin  de  mieux  le  contenir  dans  l'ortliodoxie. 
Forcé  de  rester  à  RecanatI,  Leopardi  multipliait 
les  (Bovres  qui  pouvaient  signaler  son  nom  à  ses 
compatriotes.  11  fut  en  1816  et  1817  un  des 
collaboratears  du  Spettatore  de  Milan,  auquel 
il  adressa  des  dissertations  critiques  et  des  tra- 
ductions de  poètes  grecs  et  latins.  U  attachait 
une  grande  importance  aux  traductions,  et  com- 
prenait parfaitement  les  conditions  de  ce  genre 
littéraire,  bien  qu'il  ne  parvint  pas  toujours  à  en 
surmonter  les  difficulté.  Ses  versions  en  vers 
de  Moschus  (  1815),  du  premier  livre  de  VOdyS' 
sée  (1816),  du  second  livre  deri^n(ît(/e(1817), 
sont  remarquables,  quoique  très- inférieures  à 
ses  excellenies  traductions  en  prose  d'opuscules 
de  Xénophon,  d'Épictète,  d'Isocrate,  composées 
beaucoup  plus  terd  et  publiées  après  sa  mort. 
Sans  s'asservir  à  la  lettre  des  auteurs  anciens , 
ces  libres  et  exquises  traductions  en  reproduisent 
fidèlement  l'esprit ,  et  sent  aussi  fraîches,  aussi 
vives  que  des  ouvrages  originaux.  En  1817  il  fit 
paraître  deux  petites  odes  grecques  anaeréon- 
tiqnes,  qu'il  attribuait  à  quelque  ancien  et  qui 
font  de  bons  exercices  d'écoKer,  et  on  hpmnê 
à  Neptune^  qu'il  prétendait  traduit  sur  on  texte 


grec  réeemment  découvert.  Cette  denrîère 
position  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  fanti- 
quité  hellénique,  et  prouve  combim  Leopudi  di- 
sait vrai  en  assurant  qn'il  concevait  plus  nette- 
ment et  plus  vivement  la  manière  de  penser 
des  Grecs  que  oello  des  Latins  et  même  des 
Iteliens.  Vraiment  antique  dana  ses  IradoctioBs, 
il  ne  le  fut  pas  moins  dans  ses  mavres  poétiqacs 
originales.  En  1818  il  adressa  à  l'illustre  poète 
Y.  Monti  et  fit  imprimer  à  Rome  ses  deax  pre- 
mières camones,  l'une  sur  Vjtalie,  l'autre  amrli 
monument  de  Dante  que  l'on  préparait  à  Flo- 
rence. En  1820  il  publia  à  Bologne  ane  troisième 
canzone  adressée  à  AngsloMàï,  an  sajet  de  la  Ré- 
publique de  Gicéron  que  ce  savant  Tenait  de 
découvrir.  Un  sentiment  amer  et  triste  ,  tour  i 
tour  morne  et  Impétueux,  anime  ces  trois  can- 
lones,  le  sentiment  de  la  déchéance  de  Tltalie. 
G'estsnrtouldahslacanzonestcr  le  mamumeRiie 
Dante  que  la  douleur  patriotique  du  poète  édate 
avec  m^te  :  «  O  père  illustre  du  mètre  tos- 
can, s'écrie-t-il,  si  des  choses  de  la  terre ,  si  de 
ce  paya  que  ta  as  placé  si  haut ,  quelque  wm- 
veUe  parvi^  à  vos  rivages,  je  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  toi  que  tu  ressens  de  la  joie.  Cir 
moins  solides  que  la  cire  et  moins  qoe  le  saUe, 
au  prix  du  renom  que  tn  as  laissé ,  sont  les  broa- 
zes  et  les  mart>res ,  et  si  jamais  de  dw  esprits 
tn  déchus ,  si  jamais  ta  pouvais  déèhoir,  que 
croisse,  s'il  peut  croître,  notre  malheur,  et  <^ 
dans  un  deuil  étemel  se  lamente  te  nation  oubliée 
du  monde  entier  t  »  A  ces  fiers  accento  anxqods 
Dante  aurait  reconnu  on  poète  de  sa  race»  les 
Italiens  saluèrent  l'espoir  de  leur  poésie  lyrique. 
Encouragé  par  sa  réputetion  naissante,  Leopardi 
se  décida,  malgré  la  pénurie  de  ses  ressources, 
à  quitter  Recanati,  dont  le  climat,  un  peo  rude, 
ne  convenait  pas  à  sa  sante  minée  par  Texoès 
du  travail.  Il  se  rendit  en  septembre  1822  à 
Rome,  où  il  fut  chaigé  de  dresser  le  catalogae 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Barbe- 
rine.  Pendant  ce  premier  séjour  à  Rome,  il  fit 
paraître  dans  les  iffemeridi  letterarie  Romane 
deux  savante  articles  sur  le  Philon  arménien 
d'Aucher  et  sur  l'édition  de  la  République  de 
Cicéron  par  A.  Mai,  et  un  travail  critique  très- 
remarquable  sur  la  Chronique  d'Eusèbe  nou- 
vellement donnée  par  Mai  et  Zohrab.  Ce  dernier 
article  procura  à  Leopardi  la  connaissance  de 
Niebohr,  ators  ministre  de  Prasse  à  U  cour  pon- 
tificale. Legrand  historien, apprenant  que  rauteur 
des  articles  sur  Ensèbe  était  à  Rome,  se  mit  à  sa 
recherche,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  le  trou- 
ver. «  Imaginez  mon  étonnement,  dit-il  à  Bun- 
sen ,  quand  je  vis  devant  moi,  dans  une  pauvre 
petite  cliambre,  un  tout  jeune  homme,  pftie  et 
gauche,  et  dont  la  figure  amaigrie  annonçait 
une  mauvaise  sante.  Ce  jeune  homme  est  de 
l)eaucoop  le  premier,  ou  plutôt  le  seul  véritable 
helléniste  de  l'Italie ,  et  l'auteur  d'observations 
critiques  qui  feraient  honneur  au  premier  plii- 
lologue  de  l'Allemagne,  et  il  n'a  que  vfaigt-deux 
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ans  (i).  Il  a  atleiat  ce  profond  savoir,  sans  école, 
sans  maître,  sans  aeooars,  saos  enconragement, 
aéqaestré  dana  la  maiaoa  de  son  père  1  J-'apprenda 
aaaai  qa'il  est  un  des  premiers  poètes  italicDS 
oootemporaiBB.  Quel  peuple  noUemeot  doué  !  » 
Niebahr  ne  se  contenta  pas  de  confier  son  ad- 
miration à  nn  ami,  il  la  consigna  dans  la  préface 
de  son  édition  de  Mérobande  (2).  Désolé  de  voir 
le  {eune  et  fprand  écrivain  dans  une  position  si 
précaire,  il  aurait  voulu  l'attirer  en  Allemagne, 
et  lui  fit  entrevoir  une  chaire  de  philosopbie 
grecque  à  l'université  de  Berlin.  La  lUble  santé 
de  Léopard!  ne  lui  permit  pas  d'accepter  cette 
proposition.  Kiebohr  essaya  alors  de  lui  fisire  don- 
ner un  emploi  par  le  cardinal  Consalvi  ;  mais  le 
prélat  exigeait  que  le  poète  entrftt  dans  les  ordres  : 
€*dtait  une  condition  que  Léopaidi  ne  pouvait  ac- 
cepter. Les  convictions  catholiques  de  son  en- 
fance avaient  diaparu,  sans  être  remplacées  par 
les  doctrines  d'une  philosophie  religlense.  Une 
fois  sur  la  pente  du  doute,  il  dépassa  lea  extrêmes 
limites  du  déisme,  et  arriva  jusqu'à  la  négation 
radicale  des  idées  ttiéologiques  et  métaphysiques. 
Son  séjour  à  Rome  ne  le  ramena  pas  à  des  san- 
timenta  orthodoxes.  Dans  cette  disposition  d'es- 
prit, ne  pouvant  pas  prétendre  à  la  prêtrise,  la 
seule  carrière  qui  lui  offrit  quelque  perspective 
de  fortune ,  et  à  hout  de  ressources,  il  dut  re- 
tourner à  Recanati  (3),  en  mai  1823.  Là  solitaire, 
en  désaccord  avec  son  P^»  forcé  par  la  maladie 
de  renoncer  à  l'étude,  qui  avait  été  jusque  là  sa 
principale  consolation,  il  se  réfugia  dans  une 
mélancolie  hautaine ,  dans  une  sorte  de  stoï- 
cisme sans  repos  et  sans  espérance.  Il  composa 
alors  sa  canzone  de  Marcus  Brutus  (  Bruto  mi- 
nore)* Dana  les  suprêmes  paroles  quil  prête  an 
dernier  des  Romains  ileat  facile  dereconnattreses 
propres  sentiments.  «  O  hasards,  s'écrie  Brutus  t 
A  frêle  humanité!  Nous  sommes  une  abjecte 
partie  des  choses  ;  et  ni  les  glèbes  ensaof^tées, 
ni  les  cavernes  pleines  de  hurlements  ne  s'é- 
meovent  de  notre  malheur,  et  l'humaine  soof- 


'■  («)  lAopêtàl  en  avaU  alors  vtoft-qaalre;  mali  11  avait 
composé  son  article  â  l'Age  de  vingt  ans. 

(f)  Vofci  les  paroles  de  Mlebubr  :  •*  Cornes  Jacobas 
LeopardlQs»  Rceanatensis,  Plcens,  qaem  Itallae  ssae  Jam 
ODOc  cpnsploiotD  omaneDtiua  esse  popalarlbiis  mets 
|i0Dt1o  ;  In  dles({ae  enm  sd  majorcm  darttatev  perrea* 
Uirum  etse  spoiideo  :  ego  rero,  qui  candldlssimum  prc* 
clarl  adolescentls  Ingenlotn,  non  seens  qvsm  egretlani 
iloetrlnaai,  Talde  dlllfaa,  omne  ejos  honore  et  Incre- 
mento  lietabor.  »  { FrmJ.  oA  FItuHi  Merobqtfdis  Cat* 
mma,  éd.  l,  p.  li  ). 

(S)  Leopardi  délMtaf  t  le  séjonr  de  Rccanatt.  Il  appelle 
cène  ?IUe  on  désert  nne  cage,  ne  caverne,  nne  prison, 
un  trou  noir,  nnTartare^  nne  tombe.  «  La  Marcbe,  dlt«U, 
est  la  pins  sombre  paitle  de  lllalie,  eC  Recanatt  la  plus 
aoire  partie  de  la  Marche  ;  sn  Uttératnre  consiste  dans 
ratpfaabet,  m  plus  ni  melnf.  »  La  menvalsc  bnneor  dd 
poète  allait  sans  donte  trop  loin  ;  Recanati  offrait  plus 
de  ressources  littéraire».  Le  père  du  poCte  était  Inl-méme 
on  archéologoe  Instmlt,  et  on  cite  de  lui  nn  ewvrage  in^ 
ttlnlé  :  ta  uuOa  Casa  di  lorêtù  {.disem^icm  iUorMê 
e  eritiche.  Ce  traité,  remarquable  par  la  bonne  fol  et  la 
piété  de  l'auteur,  n^étslt  pas  nn  de  ces  buYrjges  que 
Leopardi  pût  apprécier  et  qnl  pussent  le  eonsoler  dans 
le  désert  de  ReeaoatU 

nofv.  BiecR.  gMr.  —  t.  xxx. 


frante  ne  M  point  pêlhr  les  étoiles.  Je  n'in- 
voque en  Blenran^  ni  les  rois  sourds  de  TO- 
lyrape  et  du  Cocyte,  ni  Tiodigne  terre,  ni  la 
nuit,  ni  toi  suprême  rayon  de  la  mort  noire, 
ê  souvenir  de  Tâge  futur!  Que  peuvent  pour  l'a- 
paisement  et  pour  l'honneur  d'un  fier  tombeau 
les  sanglots,  les  paroles  et  les  dons  d'une  vie 
multitude?  Les  temps  se  précipitent  vers  le 
pire,  et  c'est  à  tort  que  Ton  confierait  à  la  pos- 
térité corrompoe  l'honneur  des  nobles  Ames  et 
la[suprêroe  vengeance  des  vaincus.  Qu'aotonr  de 
moi  le  fauve  oiseau  de  proie  agite  ses  ailes;  que 
la  bête  féroce  serre  mon  corps  dans  ses  griffes, 
que  l'orage  entraîne  ma  dépouiUe  inconnue, 
et  que  le  vent  recueille  mon  nom  et  ma  mé- 
moire f  »  Cette  admirable  élégie  de  Brutui  U 
jeune  parut  dans  l'édition  des  Canzoni;  Bo- 
logne, 1824,  avec  une  préface  intitulée  :  Compo* 
raison  des  parole  de  Brutus  et  de  Théo- 
phraste  à  rarOcle  de  la  mort.  On  sait  que 
Théophraste  près  de  mourir  déclara ,  à  ses  dis- 
ciples que  rien  n'est  plus  vain  que  la  gloire,  et 
Brutus,  an  moment  de  se  jeter  sur  son  épée,  s'é- 
cria que  la  vertu  n'est  qu'un  nom.  Leopardi,  ap- 
profondissant le  sens  de  ces  paroles,  leur  at- 
tribue une  portée  peut-être  excessive.  11  y  voit 
comme  le  dernier  mot  de  l'antiquité  reconnais- 
sant (la  vanité  des  deux  puissants  mobiles ,  la 
gloire  et  la  vertu,  qui  jusque  là  l'avaient  excitée 
aux  grandes  actions.  A  partir  de  ce  moment, 
lelon  lui,  l'humanité,  dépouillée  de  ses  ilhisions 
terrestres,  se  réftigia  dans  la  suprême  illusion 
d'une  antre  vie.  Mais  la  gloire  a  de  la  douceur 
même  pour  ceux  qui  en  proclament  la  vanité,  et 
Leopardi  tiouva  quelques  consolations  dans  le 
succès  de  ses  poésies.  Il  quitta  une  seconde  fds 
le  toit  paternel,  et  partagea  les  années  1825  et 
1826  entre  Milan  et  Bologne.  De  1827  à  1829  U 
vécut  à  Florence.  TI  passa  à  Recanati  le  rude  hiver 
de  1829-1830,  pula  rerint  à  Florence,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1831.  Obligé,  par  la  sévérité  de 
son  père,  de  demander  des  ressources  an  travail 
littéraire,  si  faiblement  rétribué  en  Italie,  il  pu- 
blia une  édition  des  Poésies  de  Pétrarque  avec 
on  excellent  commentaire,  puis  deux  Chresto^ 
mathies  italiennes,  Tune  en  prose  et  l'autre  en 
vers.  Il  participa  activement  à  la  rédaction  de 
VAnthologiadt  Florence.  Ces  années  de  1825  à 
1830]  furent  la  période  la  plus  brillante  de  sa  vie 
littéran«.  En  1826  il  traduisit  dans  le  langage 
italien  des  (récentistes  des  actes  des  martyrs 
tirés  du  recueil  de  Combéfis,  lllustrHim  Mar^ 
tyrumleeii  TVtumpM,  et  ce  pastiche  êrudit 
trompa  les  juges  les  plus  exercés.  En  1826  il  fit 
paraître,  sous  le  -simple  titre  de  Ver  si  ^  vn  se- 
cond recueil  de  poésies  composé  d'idylles,  d'élé- 
gies, de  traductions  en  vers  de  la  Batracho- 
tnyomachie  et  des  ïambes  de  Simonide  d*A- 
morgos  contre  les  femmes.  Ce  petit  volume 
complète  heureusement  les  Canzoni^  et  par 
les  teintes  gradeuses  et  tendres  des  élégies,  par 
la  gaieté  satirique  des  deux  traductions,  il  cor* 
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tigf,  kê  c4Hilear8  doret  et  jonibcM  do  prenier 
recueil.  En  1827  Leopardi  publia  Ms  opuscules 
moraux  (Opérette  morali)  presque  tous  sous 
forme  de  dialogues,  et  dont  quelqueo-uiisaTaient^ 
d^à  paru  dans  Dittovo  Ricogtitùre  de*  Milao. 
Pour  W  style,  ce  recueil  est,  suivant  Manxonî,  ce 
que  la  prose  italienne  a  produit  de  plus  parfait 
au  dix-hiiitièroe  siàcle;  popr  le  fond,  c^est  un  chef- 
d'œuvre  d'observation  morale.  Jamais  les  iilu- 
isions^  les  sottises  humaines  n'avaient  été.péné- 
trées  avec  plus  de  linesse,  ni  railLées  avec  une 
jmnie  plus  impitQyable  (1). 

Daus  ces  années  sî  bien  remplies,  au  milieu 
d*amis  jàpronyés,  tels^ue  Capponi,  Niccotini, 
^cci,  Leopardi  aurait  trouvé  quelque  bonheur 
ai  ses  infirmités  n'avaient  augmenté  de  jour  en 
jour.  Dès  Tâge  de  vingt  ans  il  avait  dû  inter- 
nwppreen  partie  ses  étfides  philologiques,  et 
l»lu«'tard  le  progrès  du  mal  le  coutraignit  d'y 
reponeer  tout  à  fiait.  La  maladie  de  Leopardi 
était  des  plus  compliquées  :  par  suite  d'un  ra- 
mollissement et  d'une  défonoaiion  des  os,  tqns 
les  viscères  de  la  poitrine^  comprimés  d'une  rofa- 
Qjère  anormale,  éprouvèrent  des  altérations  piti- 
li^ndes;  I^  circulation  et  la  digestion  se  faisaient 
niai,  la  respiration  était  haletante  et  dUficile;  des 
«ynîpbmes  de  phtbisie  pulmonaire  et  d'faydn»- 
pisie  se  manifestèrent.  Cet  état  maladif  remoa- 
|9it  k  la  jeunesse  de  L^eoi^rdi,  Q|  c'est  à  peine  pi 
i|#ng  les  vin0  dernières  année»  U  eot  quelques 
moi«  de  répit.  DepuMj  Pascal  on  n'avait  pu 
4'e9émple  d'qoe  «usai  gr^de  intelligence  «i 
prueïl^pnt  opprimée  par  les  infirmités  (to  «orpi- 
pésegpéraQt  de  pouvoir  jauiais  pQpreiidre  ses  ttèr 
faux,  il  remit  en  octobre  1930  toua  «es  manns* 
dits  philologiques  è  M-  de  Sinner,  qui  devait  les 
publier  (2).  Vers  la  même  époque  (décembre 
1930),  n  publia  k  Florence  une  édition  de  ses  poé- 
fies  avec  une  belle  et  touchante  dédicace  à  ses 
amis.  U  se  rendit  ensuit^  è  Bqme»  ferint  en  1832 
è  Flor^ce,  ob  il  donna  une  sédition  nouvelle  des 
Opérette  morali ,  avec  de»  addition?,  e|  alla 
efk  octobre  l$33  ^'établir  h  Waples  atiec  aon  aoii 
dévoué  B^meri,  qui  entoura  de  soina  ses  der- 
j^ère»  anp.4^.  Le  U .  commença  une  édition 


(1)  Dans  les  Opérette  morali  od  dlsUngae  les  MU  m^- 
wufftibtet  de  Philippe  OttonUri,  fleatfon  piqoa&te  o6 
l>uteor  t'est  pebit  iul'p^e  et  qui  se  termine  par  «eUe 
épltaphe  Ironique '.  '      '  , 

Lues 

Ds  PbiXiIvpe  OTTOvimr, 

JfÂ  rooa  uBs  osirviUJ  DSTtaTu 

Et  POIJ|l  LA  Ki^OlAJL. 

Il  a  téccj  oTsnr  et  ihutile  ; 

tL  X8T  MORT  SiHB  RSKOMMis, 
Mon  SAirSAVOtH*  COWO  SA  HATUmS 

Et  sa  roRTosTf  ■ 

0.1}  y  remarque  encore  le  Dialogue  4e  ranatomtste 
Riiysch  et  dr  ses  momie» ,  celui  de  la  iVature  et  d'un 
Islandaii,  «t  taCageHre  de  Preméthée.  Ces  trois  essatk 
M»t  été  tradmu  en  Tranoito  par  11.  Slaner,  M  taaétH  Hiiu 
U  Siècle^  reçoefl  péiiodiqae  en  iUS. 

(I)  «•  B9II  i  se  plseerà  a  Olo ,  Il  rédiger*  e  completeri« 
et  11  firè  pQbbUeare  In  Germanla,  e  me  ne  promette  di- 
asrt  e  un  granaornc.  i>  (  Leopardi,  Oper.»  Vf,  p<  lai}. 
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ooroplèie  de  tes  «nvrea  itallennca.  Les  Canii 
reparurent  corrigés  et  augmentés  de  onte  piè(«s 
nouvelles  ;.  nnts  la  réimpression  des  Operettr 
tMrali  fitt  arrêtée  par  la  censura  napulitasnc. 
Le  otimat  de  Ifiiplesi  pvodoisit  una  amë|torttioB 
sensible  dans  sa  santé.  Le  poète  eotnmenea  à  es- 
péyéir<  de  kmgneft  annéas,  et  loi  qui  insque  là 
avait  si  souvent  appdé  la  mort  coiiini«  aoe  li- 
béretriee,  s^sHtaobà  à  la  irié  comme  à  an  biea 
d'autant  plus  précieux  qu^il  était  moins  esspére 
Mais  le  àieoît  n'était  qu'apparent.  La  mnia<))e 
poursuivait  sourdement  ses  ranigaa,  et  le  mer 
credi  14  Juin  1937,  è  cinq  heures  dn  j^afifès-niidl, 
au  moment  oii  il  allait  monter  en  voiture  pov 
se  rendre  à  6a petite  habitatfou  de  caniipagine,«l 
mourut  subitement  d%n"épaiM!liemeftt  dans  la 
poitrine.  Il  venait  d'achever  une  épopée  saliriqBp 
en  hait  chabts,  sous  le  titre  de  Coniinuatketk 
(  ParaUjxmeni  )  âe  ia  Shtfw:hiomyùmaelht 
WÈfomèré,  La  versiflcation  de  ce  poème  est  a- 
éellente ,  mais  la  gatété  en  est  shigallèremmt 
àmèré  et  forcée.  Lés  senthnents  xpie  Leopari 
y  éttprime  so6t  d'aotànt  plus  tristes  qu'ils  » 
pr<^entent  tféus  une  forme  Barcasti<}ne.  Le 
mêmes  senthnents  se  reproduisent ,  mais  d'osé 
manière  sérieuse  cft  plUsuropre  à  exeiterh 
èympathie  daibs  sa  Correspondance.^  Cet*  W 
^he  ce  grand  esprit,  si  miséî^ementtoormfDfé 
par  f^  ôirconsUnces  extérieureâ,  se  révèle  dans 
sa  fierté  siihple,  dans  Pétoonante  fertilité  de  f« 
talent  ètacissi  dans  nrrémédiable  angoisse  ée  sa 
pensée.  Une  dé  ses  lettres  les  phis  remnrqoabis 
est  celle  '({ue  M.  Sainte-Beuve  a  publiée,'  tA  qai 
est  adressée  à  M.  de  Sinner.  «  Leopardi,  an 
beau  mîiiett  d'uiie  lettre  écrite  eh  Italien,  s'es- 
prime  tout  <f  un  coup  «n  ftnU^îs,  comme  poor 
rendre  plus  net^mettt  sa  pensée  et  pour  adresser 
sa  profession  de  foi  à  plus  de  monde  (  1).  «  Le 
poète  venait  de  li¥e  dans  Yffespetus  de  Stntt- 
gard  an  article ,  d'ailMn  biait^lant,  oA  Tcn 
attribuait  ses  sentiments  pfattosophfqnes  à  90 
souffrances  personndiee'.  «  Quèli  <jtie  soient, 
écrit*il ,  mes  malhenra,  qu'on  a  ju|^  k  propos 
d'étaler  et  que  peut-être  00  s  un  pea  exag^ 
dans  ce  journal,  j'ai  eu  assez  de  courage  pour 
ne  pa^  chercher  à  en  diminuer  le  poi4$,  nî  par 
de  frivoles  espérances  d'une  prétendue  fiéUdlé 
future  et  inconnue,  ni  pajr  We  Iftdiie  résigna- 
tion. If  es  sentiments  eaviers  |â'  déiànée  ont  été 
et  sont  tooj<iurs  ceux  que  f^  exprimés  dans 
2?rtt^o  minore,  ÇMi^éte  pai'  sui^^  ^é  ce  inéin^ 
oonrage,  qn'étant  amepé  par  mes  recherche*  à 
une  philosophie  désespérante,  Je  n'ai  pas  hésîié 
à  l'embrasser  tout  entière  ;  Ufii\$  qMe,  de  Taotr? 
ôoté,  ce  n'a  ^  que  par  eÎRet  de  la  Ucbeté  df» 
hommes,  qui -ont  besoin  d'être  persuadés  da 
mérite  del*e|L!stence,  que  f'ôn  a  voulu  con»- 
dérer  mes  opinions  philosophiques  conome  le 
résoMlit  de  mi»  Àraffiranèes  jMrtîcnllère»,  et  que 
Voit  s\>b8tiûe  à  {i^tif|jkuèi:  à  mes  circonstances 


II 


(1)  Saiote-Beave,  forCraiCt  cou 


;  t.  m. 
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matéiielles  ce  qu^Qii  ne  doit  qu'à  mon  «tende- 
roenL  Avant  4e  OHNirir,  fe  Tfis  protester  contre 
cette  invention  de  la  (aibleeae  et  de  la  Tolgarité, 
et  prier  mes  lectenni  de  s'attaclier  à  détmtre 
mes  observations  et  mes  raisonnements  platôt 
que  d'accuser  mes  maladies.  »  Noble  protesta- 
tion et  digne  de  sympathie  bien  qu'elle  ait  pour 
objet  des  doctrines  désolantes!  Quelque  chose 
de  celte  fierté  et  de  cette  résignation  hautaine, 
mais  avec  plus  d'attendrissement  et  une  admi- 
rable suavité  d'expression*  se  retrouve  dans  le 
plus  bean  de  ses  chants  lyriques,  dans  sa  can- 
zoocÇtir  l'Amour  et  la  AtarL  Nous  en  tradui- 
sons les  derniers  vers  :  «  Et  toi  que  depuis 
mes  premieirs  ans  j'invoque  comme  une  déesse 
honorée ,  belle  Mort,  qui  seule  compatis  aux 
souffrances  do  monde,*si  jamais  je  t'ai  célébrée, 
si  j'ai  tenté  de  venger  ton  divin  pouvoir  des  af- 
A-onts  d'un  vulgaire  ingrat,  ne  tarde  plus, 
exauce  ^es  prières  comme  tu  eq  entends  rare- 
ment, ferme  pour  jamais  à  là  lumière  ces  tristes 
yeux ,  ù  souveraine  du  temps  I  ^ais  certes , 
quelle  qpe  aojt  l'heure  où  pour  paoi  (q  déploies 
tes  àilès,  tu  me  trouveras  fier,  armé  contre  le 
sort  et  ne  lui  cédant  pas.  La  main  qui  en  me  0a- 
gellant  se  rougit  de  mon  sang  innocent,  je  ne  la 
comblerai  pas  d'éloges  e(  de  tiénédictions  comme 
le  fait  Pantique  bessesse  de  la  r^ce  humaine. 
Toutes  ces  vaines  espérances  avec  (esquelles  se 
console  le  monde,  pareil  aux  petits  entants,  tous 
ces  soutiens  iUus(^ires ,  |e  les  repousserai  loin  de 
moi.  Je  n'espëren^i  jamais  qu'en  $oi  seule,  te 
seul  jour  serein  que  j'attends  est  celui  où  je  re- 
poserai mon  visage  endormi  sur  ton  seip  vir- 
ginal. »  Leopardi  fsi  tout  entier  dans  ces  paroles 
empreintes  (Tune  'nèrè  et  gracieuse  tristesse. 
Chez  lui  l'agitation  de  la  pensée  ne  troul>Ie  ja- 
mais la  pureté  du  style.  Si  ses  idées  semblent 
d'un  contemporain  de  Pline  l'ancien  et  de  Lq- 
cien,  sî  son  érudition  grammaticale  rappelle  les 
poètes  d'Afexandrie,  la  sobH^tè,  le  ànesse,  l'é- 
nergie et  t'éclat  de  ^n  style  son^  dignes  d'nn 

poète  attlque. '  ' 

Depuis  là  mort  de  Leopan}!,  sa  renonunée  a 
beaucoup  grandï  en*1(alie.  fxk  franco  elle  s'est 
répandue  lentemeÀ1|t^  mën  que  le  génie  du  poète 
eût  été  signalé  daiis  des  vers  briïïants  d'Alfred 
de' Musset  (I),  e\  sa  vie  racontée  dans  une  très- 
belle  notice  de  M.  Sainte-Beuve  ;  ipais  enfin  elle 
a  surmonté  rindiCTérence  publique.  Tout  récem- 


(1)  0  toi  qn'ippelte  eneor  la  patrie  abilMée, 
Daos  ta  tombe  préeoee  à  peine  refroidi. 
Sombre  amant  de  la  mort,  paovre  Leopardi, 
SI  pour  fhire  me  phnee  «n  peu  nlAix  cadencée. 
Il  t'eAt  Jamala  faUa  toncker  à  U  peiia«e, 
Qu'aoratl-U  répondn,  ton  corar  simple  et  hardi? 
Telle  fat  la  vlgnevr  de  ton  sobre  génie. 
Tel  Alt  ton  ehaite  amoor  ponr  l'âpre  fértté, 
QD*am  nlllen  dee  lanfoears  do  parler  A'Anaoole, 
Tu  dédaignas  la  rime  et  aa  molle  harmonie, 
Ponr  ne  laisser  vibrer  sor  ton  luth  Irrité 
Qne  l'aocent  do  malheur  et  de  )a  liberté. 
(  Alfred  de  Musset,  dans  la  /7(*pt<«  des  Deux  Hondas, 
du  tinov.  191t.) 


mentnn  critique  (1)  français  n'a  pas  craint  d'ap- 
peler Leopardi  le  plus  grand  des  poètes  italiens 
depuis  Dante  (2).  Sans  pousser  l'admiration  jus- 
que là,  sans  mettre  sa  jeune  gloire  au-dessus  des 
f^oires  séculaires  de  Pétrarque,  de  l'Arioste,  du 
Tasse,  sans  même  lui  décerner  prématurément 
une  supériorité  si  marquée  sur  ces  autres  illus- 
tres Italiens  modernes,  Alfieri,  Mooti,  Manzoni, 
nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître dans  ses  œuvres  les  qualités  variées,  fortes 
et  exquises  qui  constituent  un  penseur  original 
et  on  grand  poète. 

La  grande  réputation  de  Giacomo  Leopardi 
donne  du  prix  à  ses  moindres  ouvrages;  nous 
indiquerons  ici  tous  ceux  qu'il  a  composés, 
bien  que  plusieurs  aient  déj«i  été  mentionnés 
dans  cet  article  ou  soient  restés  Inédits.  Noos 
noterons  en  même  temps  la  date  de  la  compo- 
sition de  ces  écrits  :  1813-1814  :  Por^ùrio,  Vita 
di  Pfotino  volgariziatOf  inédit;  —  Esichio 
Milesio,  Jkgli  uotnini  per  dottrina  chiarif 
tolgar,^  in.;  —  Porphiffiide  vita  Plotiniet 
ordlne  librcrum  ^us  Cammentarius,  grœee  et 
latine,  ex  versione  MarsilH  Ficini  emendata, 
GrsBte  €mendavit,  in.;  —  Commentarii  de 
vita  et  scriptis  rhetorvm  quorumdam.  {Mlii 
ÀristidîSf  ffèrmogenis,  Frontonis,  Dionis 
Chrysostomi),qtti  secundo  post  Christum  s«- 
culo  vel  primo  déclinante  vixerunt  :  ad  cal- 
eem  adjeciis  et  observât,  illtisiratis  vet.  ali- 
guot  opuscttl,  f  inéd.;  —  Collectio/ragmen- 
torum  8S.  t  Patrum ,  in.  ;  ^  l81ô  :  Saggio 
sopra  gli  errori  popolari  degli  antichi  ;  pu- 
blié plus  de  trente  ans  après  avoir  été  composé, 
Florence,  1840,  in-t3;  M.  Berger  de  Xivrey  en 
a  inséré  un  chapitre  dans  ses  Traditions  tira- 
tologiques  ; -^  Commen.  in  Julii  Africani 
Ces  toi,  inachevé  et  inédit.;  .-.  Discorso  sopra 
Moseo;  IdiUi  dk  Moscovolgar.  ;  dans  le  Spet- 
tatore  Ualiano  e  straniero  de  Milaq,  t.  YI,  et 
dans  les  Studi  JUologici  de  Leopardi;  —  Dis- 
corso sopra  la  Batracomiomaehia;LaGuerra 
dei  Topi  e  délie  Rane,  volgar.  dans  le  Spett, 
ftaL,  t.  VII,  et  dans  les  St.  fil.  ;  ^  1816  :  Sag- 
giô  di  traduwione  delV  Odissea;  dans  le  Spet. 
ital.  ;  et  dans  les  51.  fil.  ;  —  Notizie  Utoriche 
e  geograficke  sulla  eitta  e  cMesa  arciveseo- 
Pile  di  Damiata;  Loreto,  1816;  et  dans  les  S/. 
fil.  ;'~\Dellafamaavuta  da  Of-aziopressogli 
Àniicki;àtm]e  Spet.,  t  VU,  et  dans  les  Stud. 
fil.;  «—  Discorso  sopra  la  vita  e  le  opère  di 
M.  Comelio  Frontone^ïn.;  —  Letlere  di 
Frontonea  M.  Àurelio  tradoite,  in.  ;— 1817: 
Va  Torta  (Moretum),  poemetlo  tradotto  dal 

(1)  M.  BrtaieC  dans  la  ilsviie  ém  D*um  Mondes,  i**  mal 
ISfS. 

(S)  Le  nom  de  Dante  se  présente  natarrilement  eux  ad- 
mtratenfa  de  Leopardi  comme  le  terme  de  comparaison 
le  pim  éelitant.  niortfanl  dit  daoii  son  proemio  du  troi- 
sième volume  des  «nerea  du  pofte  :  «  lo  eontemplo  e 
adoro  Dante  eome  astro  del  matUno  alla  glorla  délia  aa- 
plente  poesia  In  Italie;  e  Leopardi  comme  Stella  dcU'  oc< 
eaJfto.  » 

M, 
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latino,  dans  le  SpeL  UaL,  t.  VU,  et  dans  les 
Stud,  filol.;^  InnoaNettuno;^  0dm  adu- 
potœ,  dans  la  Spet.,  t  VII,  et  dans  les  Stud, 
filol,;^  Tiianomachia  di  Bsiodo  volgar,; 
dans  le  Speti.,  t.  VIII  ;  —  Soneiti  in  persona 
di  Ser,  Pecora  Fiorentino  i^eccato;  dans  les 
versi  del  C.  G.  Leopardi  et  dans  les  Stud, 
filoL  ;  —  Libro  iecondo  delV  Enéide,  volg,; 
Milan,  1817,  in-8",  et  dansles  S/ttd.  >lto/.;  — 
Leltera  a  Pieiro  Giordani  sopra  il  JHonigi 
dUlicarnasso  publicato  da  Mai ,  in.  ;  —  Can* 
%oni  :  1'  ail*  Italia,  ir  sopra  il  monumenio 
di  Dante  che  si  prépara  a  Firenze;  Rome, 
1818;  —  1819  :  ÀnnotaziQni  sopra  la  cronica 
d*Busebio  pubblicata  Vanno  UDCCCXVIll 
in  MUano  dai  dottori  Angelo  Mai  e  Giovanni 
Zohrab,  scritte  Vanno  appresso  dal  C.  G. 
Leopardi  a  wfi  amico  suo;  dans  les  ^eme- 
ridi  letterarie  di  Roma;  1823»  vol.  10»  U» 
131;  —  1820  :  Canzone  ad  Angelo  Mai  quand* 
ebbe  trovaio  i  Hbri  di  Cicérone  délia  RepU' 
blica  ;  Bologne,  1820,  et  dans  tontes  les  édi- 
tions des  Canti  de  Leopardi;  — 1822  :  Philo- 
ni*  Judxi  Sermones  très  hactenus  inediti,  etc. 
nunc  primum  in  latinum  fideliter  irans^ 
iati  per  J,'B.  Àucher,  article  sur  cette  tra- 
duction dans  les  M/femeredi  letterarie ,  1822» 
t.  IX, et  dans  les  Stud.  fil.;  —  article  sur  la 
République  de  CIcéron  publiée  par  Mal  dans  les 
^ffem,  lett. ,  1822,  t.  IX;  —  1815-1822  :  /n- 
torno  al  parUcipio  reso  ed  al  verbo  sortire , 
in.  ;  —  Storia  delV  Àstronomia,  dalla  sua 
origine  fino  alV  anno  1811,  in.;  —Sopra 
Celso,  De  Arte  dicendi,  in.  ;  — -  Sopra  il  pre- 
teso  Longino,  in.;  —  Sopra  Vlmpresa  e  le 
Cose  greche  di  Senofonte,  in.  ;  —  Sopra  le 
Arpie,  in.;  —  Osservazioni  filologiehcf  In. 
M.  Sinner  en  a  donné  .dans  le  Rheinisches  Mu-- 
seum  de  Bonn,  1834,  un  extrait  de  quatorze 
pages;  -^Canzoni;  Bologne,  1824  :  outre  les 
trois  canzones  déjà  citées,  cette  édition  contient 
les  suivantes  :  Nelle  nozze  delta  sorella  Pao» 
lina  ;  A  un  vincitore  nel  palloné";  Bruto 
minore;  Alla  primavera  e  délie  Favole  an- 
tiche;  Vltimo  canto  di  Sttffo;  Jnno  ai  Pa* 
triarcMf  o  dei  prineipii  del  génère  unumo; 
Alla  sua  donna  ;  on  y  trooTe  aussi  une  dis- 
sertation morale  intitulée  Comparazione  délie 
sentenze  di  Bruto  minore  e  di  Teofrasto 
vieini  a  morte,  et  des  Annotazioni  aile  Can» 
zoni;  —  1825  :  Frammento  di  una  tradu* 
zione  in  volgare  délia  impresa  di  Ciro;dans 
le  Nuovo  Ricoglitore;  vï.  i,  et  dans  les  Opère 
de  Leopardi,  Toi.  II;  —  1826  :  Martirio  de 
santi  Padri;  Milan,  1828,  et  dans  les  Op., 
t.  II  ;  —  Interpretazione  délie  Rime  del  :Pe- 
trarea ,  imprimées  dans  les  éditions  de  Pé- 
trarque; Milan,  1826;  Floremft,  1837-1840;  — 
Versi;  Bologne,  1826.  Cette  petite  collection  de 
rers  se  compose  des  pièces  sniTsntes  avec  les 
dates  de  composHIoo:  Idilii  (1819);  *-  Blegie 
1817);  —Sonem (1817);  ^SpistolaaCarh 


Pepoli  (  1826);  —  la  Guerra  deiT^piy  délie 
Kane  (1815)  ;— Xa  Batracomioniàckia  rifatta 
(11826)  ;  —  Volgarizzamento  délia  satira  di 
Simoniae  (1823);—  1827  :  Dîscorso  in  pro- 
posUo  di  una  orazione  greca  di  Giorgio  Ge- 
misio  Pletone,  e  volgarizzamento  délia  me- 
desima;àhM\e  Nuovo  Rieogl.,  an.  1827,  et 
dans  les  Op.,  vol.  II  ;  —  Crestomazia  ils- 
Hana  raccol.  degli  scritti  italiani  in  proea; 
Milan,  1827;  —  Opérette  morali,  contesaat 
Tingt  dialogues;  Milan,  1827;  Florence,  1834; 
-^  Crestomazia  italiana  poetica;  Milan,  1828; 

—  Canti;  Florence,  1839  :  cette  édKion  con- 
tient quelques  pièces  nouTelles  et  une  très-bette 
dédicace  Agli  amici  di  Toscana  ;  —  seconde 
édition  des  Opérette  a?ec  deux  dialogues  non- 
Teaux  ;  .*  Canti,  édition  revue  et  corrigée  avee 
onze  cbants  nouveaux;  Florence,  1836;  la 
corrections  f^tes  dans  cette  édition  sont  nom- 
breuses, et  on  peut  la  regarder  comme  la  der- 
nière leçon  adoptée  par  Taoteur.  Depuis  la  mort 
de  Leopardi,  on  a*publlé  de  lui  :  Paralipomaà 
delta  Batracomiomaehia,  pœmetto  in  oitate 
rima  e  in  otto  canti;  Paris,  1842;  —  Opert 
de  G.  L.  edizione  accresciuta,  ordinala,  t 
corretta,secondo  l*ultimo  intendimenlo  delC 
autore  da  Antonio  Aanieri;  Florence,  I84â, 
2  Tol.  in- 12.  Cette  édition  contient  plusieurs 
morceaux  inédits  d'un  grand  mérite,  savoir  deox 
pièces  de  vers  :  //  Tramonta  délia  iMna  ;  U 
Ginestra,  o  il  flore  del  deserto;  des  opuscule 
moraux  :  Frammento  apocr\fodi  Straione  ée 
Lampsaco;  —  Il  Copernieo;  —  Dialogo  d» 
Plotino  edi  Porfirio;  —  Centundid  pensien 
morali;  des  traductions  :  Manuale  d^Spitieio, 
con  preambolo;^  Ercole/avoladi  Prodteo; 

—  Opérette  morali  d*Isocrate  ;  —  Studi  fUoUh 
gici  raccolti  e  ordinati  da  Pietro  Pellegrinie 
Pietro  Giordani;  Florence,  1845,  in-12..Le  n- 
cueit  composé  d'opuscules,  de  préfaces,  de  no- 
tes, etc.,  déjà  publiés,  et  en  général  d'une  impor- 
tance secondaire,  ne  contient  pas  les  papiers  cûb- 
fiés  à  M*  de  Sinner.  Pdlegrini  et  Giordani  rap- 
portent dans  leur  préface  que  «  M.  de  SînDër,{irié 
de  favoriser  leur  pieuse  entreprise,  s'en  est  excusé 
(  se  n'è  scusato)  ;  et  que  ce  refus  les  a  empêchés 
de  donner  les  nombreux  manuscrits  de  Leopardi 
qui  sont  sortis  de  lltalie.  »  Un  des  prindpanx 
ouvrages  remis  à  M.  de  Sinner,  le  Saggio  MOpra 
gli  Brrori  popolari  degli  Antiehi,  a  été  publié 
par  Prosper  Viani;  Florence,  1846,  în-l2.  Le 
même  éditeur  a  donné  un  recueil  des  lettres  et 
Leopardi  (  Spistolario)  ;  Florence,  1849,  2  toI., 
in- 12.  Les  œuvres  de  Leopardi  forment  actuelle- 
ment six  volumes  in-12,  et  ne  comprennent  pas 
plusieurs  de  ses  plus  importants  travaux  philo- 
logiques. Ses  poésies  ont  été  traduites  en  alte- 
mand  par  M.  Charles  Kannegiesser.      L.  J. 

Montanari,  Bioçrttfki  dêl  conte  Leopardi  f  Roate, 
IMS,  lot*.  — >  Louis  de  Sloner,  dsna  VEneifeL  tfet  Cew 
du  Monde.  —  Sainte-Beuve,  Portrmits  ccÊntempormiiu^ 
X.  III.  —  Sckuli,  Ifotieo  sur  Leopardi  f  daot  i'itah*; 
Rone,  IMS.  '—  GoteUê  éTjiugièoiirgf  septembre,  ttA 
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.  Raalvi,  JfottM  wm  G,  LÊOpmrM,  en  tête  dec  Oper*. 
—  GtordaDi,  Proemto  det  Studj  /UotogUi.  —  PeilegrlDl, 
Indicé deUe  termmtë  di  G. L. édite ed  inédite;  à  b la 
des  Studi  fUeUiçiei.  —  GtoberU*  //  CettMa  modemo, 
préface.  —  Quartefiy'Jteview,  nan  isio. 

LBOPARDO  (Aleaandro),  architecte,  sculp- 
teur et  foadeur  UalieD,  né  à  Venise,  rers  1450, 
mort  en  1515.  Tonte  sa  vie  fat  consacrée  an 
serTÎce  de  la  répuMiqne  de  Venise,  pour  laquelle 
en  1505  il  exécuta  les  magnifiques  piédestaux  de 
bronze  des  trois  mAts  ou  piii  qui  sur  la  place 
Saint-Marc  portaient  les  étendards  de  Chypre, 
de  Candie  et  de  Morée,  ooTrages  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  à  oe  que  Tantiquitéi  a  produit  de 
plus  élégant  et  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Kn 
1495,  Leopardo  avait  éieré  sur  la  place  de 
Saint-Jean-et-PauI  la  statueéquesire  du  général 
BartoUmmeo  Calleoni  de  Bergame ,  groupe 
dontic  modèle  arait  été  exécuté  dix  ans  aupara- 
vant par  Andrea|da  Verocchio,  que  la  mort  a?ait 
empêché  de  compléter  son  œuvre.  Vasari  a  re- 
proclié  mjustement  à  Leopardo  d'avoir  voulu 
s'approprier  la  gjloire  du  sculpteur  florentin  en 
gravant  sur  la  sangle  du  cheval  cette  inscrip- 
tion :  i2ea;an(2«r  Leopardus  h.  opusf.;  mais 
Cicoguara  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  faut 
lire  l'abbréviation  /,  fudit  et  non  pas  fecii. 
C'est  en  effet  Leopardo  qui  fondit  et  répara  ce 
htàn  groupe,  opération  qui  eût  sufR  à  l'immor- 
taliser quand  même  le  piédestal,  dont  il  donna 
seul  le  dessin,  ne  serait  pas  le  plus  élégant  et  le 
plus  magnifique  que  possède  l'Italie.  Du  reste 
sur  le  tombeau  de  Leopardo  au  cloître  de  Santa- 
Maria  deir  Orto,  il  n'était  désigné  que  comme 
auteur  de  ce  piédestal,  Bartholcmxi  Colei  sta* 
tux  basis  opifex.  On  doit  encore  à  LeopArdo 
VauUl  et  la  statue  de  Uiint  Jacquet  de  la  cha- 
pelle Zeno  à  Saint-Marc,  et  trois  beaux  candé- 
labres en  bronze  conservés  à  l'Académie  [des 
Beaux-arts.  On  croit  aussi,  qu'à  l'exception  des 
statues  A* Adam  et  Ève^  qui  étaient  dues  au  ci- 
seau de  Tnllio  Lombardo,  le  splendide  mausolée 
du  doge  Andréa  Vendramini  à  Saint-Jean-ct- 
Paul  est  l'œuvre  de  Leopardo  ;  si  le  fait  n'est  pas 
certain ,  tous  les  historiens  sont  d'accord  pour 
reconnaître  que  ce  monument,  le  plus  considé- 
rable de  Venise,  appartient  au  moins  à  son  école. 

E.  »— K. 

TemenM.  rite  degli  JrtklietU.  —  Cicoguara.  SUtria 
délia  Seulptmra.''  Tlcoizl,  DUionario.  —  Qûadrl,Ot<o 
Ciomi  in  Fenetia. 

LAoPHAifÈs(AeofdviK),  médèdn  et  phy- 
siologiste grec,  d'une  époque  incertaine.  11  n'est 
pas  plus  récent  que  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C. ,  puisqu'il  est  dté  par  Aristote  et  Théo- 
phraste.  Aristole  mentionne  de  lui  une  opinion 
particulière  sur  la  génération,  opinion  qui  se 
retrouve  dans  le  traité  De  Super/œtatione  at- 
tribué à  Hippocrate.  M.  Littré  pense  qoece traité 
appartient  à  Léophanès.  Y. 

Aiistotf,  De  GeneraL  •nimal.y  IV.  i.  —  Theophraste, 
De  CAtuU  Plant.,  Il,  4.  -  Ptntarqoe,  De  PlaeitU  Phi- 
loBopk^  V,7.  —  Uttré*  OBmfret  d'Hippoerate,  vol.  I, 
p.  n». 


LEOPAKDl  —  LftOPOLD 

L  LÉOPQLD  «fl^pcrturt  ^Mldmagfu» 


771 


lAopold  1  (Ignace),  empereur  d'Allemagne, 
né  le  9  juin- 1640,  à  Vienne,  mort  dans  cette 
ville,  le  5  mai  1705.  Second  flls  de  l'empereur 
Ferdinand  UI,  il  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique, et  reçut,  sous  la  direction  du  jésuite 
Neidhart,  une  instructioR  littéraire  et  scientifi- 
que. Après  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  fot  ap- 
pelé en  1655  à  la  couronne  de  Hongrie  et  l'année 
suivante  à  celle  de  Bohème.  Son  père  étant  dé- 
cédé en  avril  1657,  l'archiduc  Léopold^uillaume 
prit  la  régence  des  États  autrichiens  an  nom  du 
jeune  Léopold  ;  il  eondnt  en  mai  contre  Charles- 
Gustave  de  Suède  un  traité  avec  la  Pologne,  que 
oe  prince  avait  déjè  conquise  en  partie.  Peu  de 
temps  après  s^onvrit  à  Francfort  la  diète  con- 
voquée à  l'effet  de  pourvoir  à  la  vacance  du 
trône  impérial.  Par  suite  du  refus  du  duc  de 
Bavière  de  se  porter  candidat ,  les  envoyés  firan- 
çais,  Grammont  et  Lionne,  ne  purent  empêcher 
l'élection  de  Léopold  ;  mais  ils  parvinrent  à  faire 
insérer  dans  la  capitulation,  jurée  par  le  jeune 
empereur  en  juillet  14)56,  quil  ne  pourrait  donner 
aucun  secours  à  l'Espagne  dans  la  guerre  qu'elle 
faisait  actuellement  à  la  France.  Le  vicariat  de 
l'Empire  en  Italie  fut  rendu  au  duc  de  Savoie,  et 
il  fut  défendu  en  même  temps  à  Léopold  de  rien 
entreprendre  contre  le  duc  de  Modèoe.  Les  am- 
bassadeurs français  conclurent  aussi,  malgré  les 
efforts  des  ministres  de  l'empereur,  avec  plu- 
sieurs princes  puissants,  tant  catholiques  que 
protestants,  un  traité  garantissant  à  tous,  et  paili- 
culiè'rement  à  la  France ,  la  possession  paisible 
de  oe  que  leur  assurait  la  paix  de  Westpbalie; 
cette  l^ue  prit  le  nom  de  Confédération  du 
Rhin,  Sur  ces  entrefaites,  les  seize  mille  Impé- 
riaux envoyés  au  secours  de  la  Pologne  avaient 
forcé  Rakoczy,  prince  de  Transylvanie,  l'allié  de 
Charles-Gustave ,  à  demander  la  paix.     (^fcTAjseï 

En  1658,  le  général  impérial  Montecuculi  s'em- 
para du  Holstein,  et  pénétra  en  Jutland;  il  aida 
l'année  suivante  l'électeur  de  Brandebourg  à  con- 
quérir une  grande  partie  de  la  Poméranie  sué- 
doise. La  paix  d'Oliva,  conclue  en  1660  entre  la 
Pologne  et  la  Suède,  permit!  Léopold  de  renforcer 
ses  troupes  en  Hongrie,  afin  de  pouvoir  à  temps 
intervenir  en  Transylvanie,  pays  que  les  Turcs 
dévastaient  depuis  deux  ans  sous  le  prétexte  d'y 
établir  Achaz  Barcsay,  désigné  comme  prince  par 
le  sultan,  mais  non  reconnu  par  les  états,  qui 
avaient  choisi  comme  souverain  Jean  Kemény. 
Jean,  pressé  par  le  beglerbey  de  Bude,  invoqua 
l'aide  de  Léopold ,  qui  ordonna  à  MontecucuH  de 
se  porter  en  Transylvanie  (1).  S'étant  joint  à 

(1)  Monteeaeall  aaralt  proféré  marcher  snr  Vode,  dé- 
nué de  mojtm  dé  défense  ;  «  mata,  dft-U  dana  cet  Né- 
nolrei,  les  mlolsire*  n'entendent  rien  *  la  gaerre.  et  ne 
veaient  aeeepter  d*avis  de  personne;  an  contraire,  Us 
mettent  lenr  amoui^propre  à  rejeter  tous  les  conseils 
qu'on  leur  donne.  »  Ceel  donne  la  clef  des  nombreuses 
maladresses  eommiaes  par  legon?ememcnt  Impérial  sons 
Itf  règne  de  Léopold. 
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Kemény  snr  la  fin  de  1661  »  te  général  aatrichien 
prend  poêsession  de  KlaosenbouTg,y  met  âne 
garnison,  et  se  retire  à  Kaschau,  poor  det 
raisons  qui  n'ont  jamais  été  édaircies.  Les  Turca 
quittèrent  aussi  le  pays,  après  y  avoir  laisaé 
comme  prince  Michel  Apafy,  presque  malgré  lui. 
Kemény  ayant  été  toé  en  Janvier  166),  dans  une 
bataille  contre  son  compétiteur,  celui-ci  réclama 
secrètement  le  concours  de  Léopold ,  contre  Tin- 
solence  croissante  des  Turcs.  Sommé  par  eux 
pendant  ces  pourparlers  d'assiéger  Klauaenbourg^ 
il  n'y  mit  que  très-pea  de  diligence,  et  se  retira 
à  rapproche  du  général  impérial  Schneidan. 

A  la  diète  de  Hongrie»  tenne  k  Preaboarg  par 
Iiéopold  depuis  le  inois  de  mal  1662^  les  protes- 
tants M  plaignirent  des  vexations  illégales  dont 
ils  étalent  l'objet  depuis  plnsieurK  années.  L'em- 
pereur leur  fit  répondre  qu'ils  devaient  réclaoner 
par  les  voles  de  droit  ordinaires  ;  mais  comme  ils 
y  avaient  déjà  en  souvent  recours  sans  obtenir  jos* 
tice ,  ils  regardèrent  ce  oonseU  comme  dérisoire , 
et  quittèrent  la  diète  après  trois  mois  de  vaines 
discussions.  lAi  afTaires  les  plus  pressantes  fo- 
rent expédiées  et  des  subsides  extraordinaires 
Yotés;  mais  ils  reAisèrent  de  feeennaitre  force 
obligatoire  aux  dédsions  prises  enleor  absence, 
ce  qui  détint  one  des  principales  causes  des 
troubles  qui  éclatèrent  dans  la  suite. 

Au  printemps  de  1663  le  grand-vizir  Koprili- 
Oglt  s'avança  avec  plus  de  cent  mille  hommes  sur 
Neohausel,  dont  il  s'empara  ainsi  que  de  Neutra» 
Meograd,  Leva  et  d'autres  plsces»  pendant  que 
vingt  mille  Tartares  ravageaient  la  Moravie. 
MontecncoH,  ne  disposant  que  de  trente  mille 
hommes  de  troupes  médiocres ,  se  replia  sur 
Presbourg.  En  Croatie  seulement  les  Turcs  ne 
firent  aucun  progrès;  ils  y  •furent  plusieurs  fois 
battus  par  les  frères  Zrinyi.  BfaJgré  les  demandes 
de  secours  adressées  par  Léopold  à  la  diète, 
cette  assemblée,  plus  lente  que  jamais  à  prendre 
une  résolution,  exigeait  avant  tout  le  règlement 
des  points  laissés  indécis  par  la  paix  de  West- 
phalie.  Ce  ne  fut  qn'en  février  1664  que  Léopold, 
étant  venu  en  personne  supplier  les  membres 
les  plus  influents,  obtint  une  levée  de  soixante 
mille  hommes  aux  frais  de  l'Empire.  Louis  XIV 
offrit  d^envoyer  autant  de  Françaia  sur  le  Da- 
nube; mais  Léopold,  pour  ne  pas  devoir  son  sa- 
int à  l'ennemi  de  sa  maison ,  n'en  demanda  que 
six  mille ,  qui ,  placés  sous  les  ordres  de  Coli- 
gny,  arrivèrent  en  Hongrie  en  juillet  1664.  A 
cette  époqne  Léopold ,  qui  avait  reçn  du  pape 
sept  cent  mille  florins  d'or  et  quatre  cent  mille 
des  Génois ,  avaK  rassemblé  une  armée  presque 
aussi  forte  que  celle  des  Turcs.  Les  quelques 
succès  obtenus  au  coromenceraent  de  la  campagne 
par  Niklas  Zrinyi  et  Hobenlohe  au  sud  et  par 
Souches  au < nord  avaient  été  suivis  de  revers, 
dont  le  plus  grave  était  la  prise  de  Neu-Zrin 
sur  la  Mur.  MontecocuU ,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'à ce  fleuve  avec  le  gros  de  l'armée ,  ne  fit 
rien  pour  sauver  cette  fortcressje,  par  jalousie 


contre  Zrinyi,  auquel  ijH  appai|ëâ|ll,  èl  tta  se 
retrancher  derrière  la  Raab^  près  de  Salnt-Go- 
thard.  C'est  là  que  le  Vtelr  vint  rittaqdef ,  le 
1"  aont ,  après  avoir  été  empêché,  huit  jours  au- 
paravant, par  les  Français  de  passer  Is  rivière  à 
Kerment.  Les  troupeâ  alletnandèé  ne  purent 
soutenir  le  dioc  des  jahlssalrès  et  des  spahis; 
elles  comttiençaient  à  Se  débaiiâer,  lorsque  les 
Français,  que  le  titfr  avait  traita  de  Jeunet 
filles  à  cause  de  leur4  perraquen  et  de  leors 
rubans,  s'étant  précipités  au-dêvànt  des  janis- 
saires, les  arrêtèrent  paroné  charge  impétoense. 
Les  Impériaux,  ranimés  par  cet  exemple,  s'élan- 
cèrent sur  les  Torts,  lès  culbutèrent  dans  la  ri- 
vière et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Tirais  jours 
auparavant  le  bèglerbey  de  Bude  atalt  élé  ooni- 
plétêment  battu  à  Leveutt  par  le  général  Soo- 
ches.  Tout  le  monde  ^'attendait  à  voff  sons  peu 
les  Turcs  chassés  de  Hongrie ,  lordque  LéopoM 
conclut,  ^  Tétonnèment  glnéf)ll,lè  10  apttt,  une 
trêve  de  vingt  an«  :  tt  (btConventl  que  les  parties 
bellig<5rante8  garderaient  leurs  conquêtes,  que  la 
Transylvanie  resterait  &  A{)afy  soOK  la  suxeriî- 
neté  de  la  Porte ,  et  que  Léopold  ferait  au  sul- 
tan un  présent  de  deux  cent  mille  tlorins.  Denx 
considérations  portèrent  Léopold  à  ne  pas  mient 
profiter  de  ses  succès  :  ta  crainte  de  voir  les  se- 
cours de  l'Empire  lui  être  retirés,  après  la  dis- 
parition du  danger,  et  le  désir  d'avoir  ti  mais 
libre,  pour  peser  enicacement  sur  la  politique 
des  Etats  de  l'Europe.  Pendant  ce  temps  la  diète, 
au  lieu  de  se  dissoudre  comme  d'ordinaire,  avait 
cotitinué  de  siéger  pour  élaborer  la  capitnlatioa 
perpétuelle,  dont  la  rédaction  était  prescrite  par 
le  traité  de  Westphalle.  Les  discussions  traî- 
nèrent en  longueur,  et  biéntdt  après  une  dièle 
permanente,  à  laquelle  les  membres  de  l'Empire 
ne  se  présentaient  plus  que  par  délégués,  fut  éta- 
blie à  Ratisbonne  (t). 

Quoiqu'il  eOt  recouvré  en  1605,  pat  la  mort  de 
l'archiduc  Sigismond,  le  Tyrol  et  TAûtriche  an- 
térieure ,  Léopold  ne  se  crut  cependant  pas  as- 
sez fort,  en  1667,  pour  soutenir,  cdntre  les  atta- 
ques de  Louis  XIV  son  neveu  le  roi  d^Èspai^e, 
dont  il  avait  épousé  la  soeur  l'année  précédente  ; 
il  n'osa  même  pas  augmenter  ses  troupes  (2),  de 
cramte  de  mettre  obstacle  aux  négociations  se- 
crètes qui!  avait  entamées  avec  Louis  XIV  an 


(1)  Lola  de  doDoer  plut  de  foroeei  d'aaiU  e«  foeiver- 
netteot  ceotrel,  ce  changement  dans  la  coauUnUoa  4e 
rEmplre  contribua  k  rendre  les  prince*  plni  Indlféreoto 
encore  au  bien  (général  de  l'Allt^magne  et  à  ewpédbtr 
toute  entente  dana  Ica  grandea  «flairai,  qot  ne  le  trai- 
taient plus  à  la  diète.  Auparavant  l'Empire»  quelque  mal 
organisé  quil  fût,  formait  nn  seul  corps  ;  maintenant 
UeHtdCfcnn  une  agrégation  d'Étals  presque  Indépendants, 
anls  par  nn  lien  de  confédération  assez  tècba. 

CD  M  Le  rot,  écrivait  Lionne  i  lambassadear  GreaB«n- 
ville,  le  roi  vous  trouve  le  ministre  de  la  terre  le  pli» 
effronté  (et  en  cela  Sa  Majeaté  voua  donne  la  plusirrsade 
louange  que  voua  polasles  désirer)  de  vons  être  Dit»  rn 
tête  d*empèeber,par  voa  persuasions  et  par  voa  Bea«e«s, 
qa*on  empereur,  sacoesaeor  de  Umm  lea  césars,  n'oee  pAs 
(aire  des  recrues  i  ses  troupes.  » 
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M^t  do  partage  ôe  la  succession  d'Espagne.  Le" 
mécontentement  croissant  en  Hongrie  lai  causait 
aussi  de  grandes  appréhensions.  La  diète,  qui 
selon  la  constitution  devait  être  convoquée 
tous  les  trois  ans ,  ût  Tétait  plus  que  dans  les 
c;u»  exti'âordinalres;  les  troupes  allemandes, 
qui  auraient  dû  être  congédiées,  commet- 
taient toutes  sortes  d'excès  ;  tes  protestants,  enfin, 
continuaient  d'être  persécutés.  Irrités  de  cet 
état  dç  dioses,  plosienrs  magnats  paissants 
conspiièrent  en  1068  pour  secouer  le  joog  de 
rAulriclie.  Pierre  Érinyi,  baa  de  Croatie,  le 
jeune  prince  Rakoczy,  fes  comtes  Frangipani, 
Nadasdy  et  Tàttenbach  envoyèrent  un  émissaire 
auprès  du  grand-vizir  pour  l'engager  à  leur  prê- 
ter main-forte  contré  Léopold.  Le  vizir  refusa 
son  concours ,  sur  les  conseils  d*an  Grec  Pana- 
jolti,  un  de  ses  confidents,  qui  dépila  toute 
Taf faire  au  cabinet  de  Tienne.  Repoussés  de  ce 
c6té,  les  conjurés  s'adressèrent  à  Apafy;  long- 
temps indécis ,  Apafy  ne  voulut  pas  non  plus  les  ' 
seconder,  lorsqu'il  eut  appris  que,  k>in  delui 
destiner  la  souveraineté  en  Hongrie,  Zrinyi  pré- 
tendait Tacquérir  pour  lui-même.  Les  conjurés , 
se  voyant  découverts,  s'apprêtèrent  h  lutter  avec 
leurs  propres  forcée;  mais,  surpris  en  1670  an 
milieu  de  leurs  armements,  Zriuyi  et  Frangipani 
durent  se  retirer  avec  deux  mille  hommes  seu- 
lement dans  la  forteresse  de  Csaktornya ,  quîfut 
assiégée  immédiatement  par  le  général  Spankau; 
ils  se  rendirent  après  avoir  reçu  des  ministres  de 
Léopold  l'assurance  qu'on  les  traiterait  avec 
douceur.  Bakoczy  marcha  avec  huit  mille  hom- 
mes sur  Munkacs,  for,t  appartenant  à  sa  mère; 
mais  elle  lui  en  refusa  l'entrée.  Obligé  de  se 
soumettre ,  il  obtint  que  sa  peine  fût  réduite  à 
une  amende  de  quatre  cent  mille  florins.  Quant 
aux  autres  conjurés,  ils  furent  jngés  à  \*ienne 
par  une  commission ,  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés (1).  Ce  jugement  était  inique  quant  au  fond, 
puisque  la  constitution  hongroise  permettait  à 
tout  noi)le  d'attaquer  même  à  main  armée  le  sou- 
verain qui  violait  les  lois  du  pays;  il  était  illégal 
quant  à  la  forme,  car  les  accusés  ne  pouvaient 
être  traduits  que  devant  des  magistrats  hongrois. 
Aussi  souleva-t-il  une  indignation  générale,  que 
Léopold  s'efforça  de  comprimer  par  des  exécu- 
tions et  des  confiscations  sans  nombre,  par  des 
taxes  écrasantes  et  par  de  nouvelles  persécutions 
de  protestants.  Plusieurs  milliers  de  Aigitifs  se 
réiugièrent  on  Transylvanie;  fournis  d'armes.en 
secret  par  Apafy,  ils  entrèrent  en  Hongrie  en 
septembre  1672,  et  y  obtinrent  quelques  succès 
sur  les  troui)e.s  impériales  ;  mais,  battus  le  26  oc- 
tobre à  Gyôrkô,  ils  repassèrent  la  frontière. 

Le  22  juin  de  la  même  année,  Léopold  si;^na 
avec  l'électeur  de  Brandebourg  un  traité,  [wir 
lequel  ils  s'engageaient  à  secourir  la  Hollande 
menacée  dans  son  existence  par  les  années  de 


{D  Toute  la  famUte  dm  Nadasidy  fui  contratale  de 
cliaog«r  de  nom;  clmeon  de  ma  membres  dut  doréna- 
vant porter  un  rubni  ronge  autour  du  cou, 
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Louis  XIV.  Le  12  septembre,  Télecteur  et  Mon- 
tecuculi,  général  en  chef  des  Impériaux,  se  réu- 
nirent à  Halberstadt;  leur  armée  était  de  qua- 
rante mille  hommes,  le  double  à  peu  près  de 
celle  que  Turenne  avait  à  leur  opposer.  Mais 
Léopold,  de  nouveau  inquiété  parles  troubles  eu 
Hongrie  et  par  les  entreprises  des  Turcs  en  Po- 
logne ,  ne  leur  permît  pas  de  prendre  l'offensive. 
Ils  cherchèrent  à  joindre  le  prince  d'Orange; 
Turenne  les  en  empêcha,  et  les  repoussa  même 
en  mars  1673  au  delà  du  Weser.  Mais  en  octobre 
Montecuculi,  ayant  reçu  des  renforts,  parvint  h 
atteindre  l'armée^du  stathouder,  campée  près  de 
Bonn,  dont  il  s'empara.  Poussé  par  le  chance- 
lier Hacker  et  le  comte  de  Schwartzenberg,  en- 
nemis du  ministre  Lobkowltz ,  partisan  de  la 
pai\ ,  Léopold  s'était  enfin  décidé  à  rompre  aver 
Louis  XIV,  contre  lequel  il  avait  signé  le  30aoAt 
un  traité  avec  ta  Hollande,  l'Espagne  et  le  duc  de 
Lorraine.  Pour  rendre  impossible  tout  accom- 
modement avec  la  France,  il  fit,  contre  le  droit 
des  gens,  enlever  en  février  1674  Guillaume  de 
Fur'stenberg,  ministre  plénipotentiaire  de  l'arche- 
vêque  de  Cologne  au  congrès  ouvert  depuis  quel- 
ques mois  dans  r^te  ville.  Étant  ensuite  parvenu 
à  détacher  de  la  France  la  plupart  de  ses  alliés,' 
tels  que  le  roi  de  Danemark ,  les  électeurs  de 
Ti'èves,  de  Mayence  et  le  Palatin ,  il  amena  la 
diète  à  déclarer,  le  28  mai,  la  guerre  è  Louis  XIV. 
Mais  ce  prince,  beaucoup  plus  actif  que  les  mem- 
bres de  la  coalition ,  neutralisa  leurs  efforts,  qui 
manquaient  d'une  direction  forte  et  unique. 
D'un  côté  il  s'empara  de  la  Franche-Comté;  de 
l'autre,  Condé  livra  contre  le  prince  d'Orange  et 
Souciies,  qui  avait  remplacé  Montecocnli,  la 
sanglante  bataille  de  Seneff,  et  les  empêcha  de 
pénétrer  en  France.  Sur  le  Rhin,  Turenne,  après 
avoir  battu  à  Sintzheim  le  duc  de  Lorraine  et  à 
Ent7heim  les  trofipes  impériales  et  les  contin- 
gents de  plusieurs  princes  de  l'Empire,  chassa 
au  commencement  de  l'année  167S,  dans  une 
campagne  à  jamais  célèbre,  tous  les  alliés  de 
l'Alsace.  En  cette  année  Louis  XIV  reprit  sur  les 
Impériaux  les  places  de  la  moyenne  Meuse; 
Turenne  arrêta  en  Souabe  tous  les  mouvements 
de  Montecuculi ,  jusqu'au  27  juillet,  jour  où  il 
fut  tué  ;  son  armée  alors  repassa  le  Rhin,  et 
empêcha,  dirigée  par  Condé ,  l'ennemi  de  s'éta- 
blir en  Alsace.  En  revanche  les  ducs  de  Lorraine 
et  de  Brunswick  défirent  à  Consarbruck  le  ma- 
réchal de  Créqui  et  s'emparèrent  de  Trêves.  En 
1676  les  alliés,  malheureux  dans  les  Pays-Bas, 
I  prirent  sur  le  Rhin  l'importante  place  de  Phi- 
'  lippsbourg.  L'année  suivante  les  Français  se 
;  rendirent  maîtres  de  Valenciennea,  de  Cambrai 
et  de  Saint-Omer,  et  défirent  le  prince  d'Orange 
:  à  Cassel  ;  l'armée  impériale,  forte  de  fioixante 
,  mille  hommes ,  commandée  par  le  duc  de  Lor- 
raine,  essaya  de  pénétrer  en  Lorraine;  mais  elle 
;  fut  partout  repoussée  grâce  à  l'habileté  de  Cré- 
I  qui,  qui,  après  avoir  empêché  le  duc  d'aller  re- 
[  joindre  le  prince  d  Oran^t»,  s'er^para  de  Fribourg^ 
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Malgré  ces  éehMs,  Léopokl  regagna  dans  cette 
guerre  l'influence  que  sa  maison  avait  eue  autrefois 
sur  rAllemagne,  où  la  France  n'avait  plus  pour 
alliés  que  l'électeur  de  Bavière  et  le  duc  de  Ha- 
novre. Se  promettant  des  avantages  encore  plus 
grands  de  la  continuation  de  la  lutte,  il  con- 
tribua au  rejet  des  propositions  de  paix  faites  par 
IiOttis  XIV  au  congrès  deNimègue,  ouvert  depuis 
mars  1677.  Quantaux  États  généraux,  qui  payaient 
d'énormes  subsides  aux  alliés,  ils  n'ébûent  pas 
éloignés  de  traiter  ;  cependant,  lorsque  l'Angle- 
terre vint  se  joindre  à  la  coaliUon ,  ils  recouru- 
rent de  nouveau  aux  armes.  Mais  après  la  prise 
de  Gand  et  d'Ypres ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
eompter  sur  Charles  II,  ils  signèrent,  le  10  aoAt 
1078,  à  Nimègue,  un  traité  de  paix,  auquel  l'Es- 
pai^c  accéda,  quatre  mois  après,  en  cédant  à 
Louis  XIV  la  Franche -Comté.  Bien  que  le  duc 
de  Lorraine  eût  été  en  Souabe  tenu  en  échec  par 
le  maréchal  de  Créqui,  Léopold  et  les  princes 
allemands  voulaient  la  continuation  de  la  guerre. 
Mais  l'insurrection  de  Hongrie  força  l'empereur  de 
conclure,  le  ô  février  1679,  un  traité  qui  ramenait 
les  choses  à  peu  près  aux  termes  du  traité  de 
1^'eslpbalie.  La  Lorraine  devait  être  rendue  au 
duc  Charles,  à  la  condition  que  la  France  y 
garderait  quatre  grandes  routes  stratégiques, 
condition  que  le  duc  rejeta.  La  paix  signée  par 
Léopold  sans  le  concours  de  la  diète,  contraire- 
ment au  traite  de  Westphalie,  fut  ratifiée  par  l'Em- 
pire ,  trop  épuisé  pour  se  formaliser  de  cette  vio- 
lation de  la  constitution. 

11  était  temps  que  Léopold  pût  diriger  ses 
forces  vers  la  Hongrie,  où  depuis  1672  son  au- 
torité avait  été  fortement  ébranlée.  £n  1673  et 
en  1674,  les  Hongrois,  réfugiés  en  Transylvanie, 
appelés  K(ntroutzes,  avaient  fait  plusieurs  in- 
cursions en  Hongrie;  et  quoiqu'ils  eussent  été 
battus  en  plusieurs  rencontres,  leur  nombre  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  à  cause  de  l'exaspéra- 
tion produite  par  les  traitements  barbares  infligés 
aux  ministres  protestant3  ainsi  que  par  les  bru- 
talilés  de  la  soldatesque.  Béthunc,  ambassadeur 
français  à  la  cour  de  Pologne,  leur  fit  remettre 
des  secours  d'argent,  et  engagea  beaucoup  de  Po- 
lonais à  se  joindre  à  eux  ;  ayant  mis  à  leur  tête 
le  comte  Emcrik  Tekely  (  voy.  ce  nom),  ils  bat- 
tirent à  leur  tour  les  troupes  impériales.  Les  Turcs 
profitèrent  de  ces  troubles  pour  dévaster  une 
partie  de  la  Ilongrieet  de  la  Croatie  autrichienne. 
£n  1678  une  diète  fut  convoquée  à  Presbourg  pour 
aviser  aux  moyens  do  pacifier  les  esprits  ;  mais 
le  délégué  impérial  Hacker  ayant  traité  avec  in- 
solence celte  assemblée,  qui  conseillait  le  rétablis- 
sement de  la  constitution  et  la  tolérance  envers 
les  protestants,  on  se  sépara  sans  rien  décider. 
Tékely,  qui  avait  pris  plusieurs  places  impor- 
tantes telles  qu'Eperiès,  Neusobl  et  Leva,  fai- 
sait d'un  côté  ravager  l'Autriche  et  la  Moravie 
par  des  corps  francs,  et  s'avançait  de  l'autre , 
avec  le  gros  de  son  armée  sur  Presbourg ,  lors- 
que Us  g^pérAux  <1o  Tiéopold  loi  proposèrent,  f^ur 
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la  lin  de  1678|  la  oondask»  d'une  trêve,  k  la- 
quelle il  consentit.  On  entra  en  négociations  ; 
mais  Léopold  les  fit  échouer  par  ses  intrigues 
et  par  son.  refus  h  faire  franchement  des  con- 
cessions. Les  hostilités  furent  reprises  avec  on 
acharnement  redoul>lé.  En  novembre  1680 
une  nouvelle  trêve  fut  conclue,  et  en  mai  16$i 
l'empereur  réunit  à  Œdenbourg  une  diète  diar- 
gée  d'examiner  les  griefs  des  révoltés.  Pres- 
que toutes  leurs  réclamations  furent  reconnues 
fondées;  la  diète  y  fit  droit,  révoqua  tontes  les 
mesures  par  lesqiyUes  Léopold  avait  peu  i  peu 
entièrement  détruit  la  constitution  et  Tindépen- 
dance  du  pays ,  et  accorda  aux  protestants  ia 
tolérance;  une  amnistie  complète  fot  promise 
aux  insurgés.  Pour  engager  Tékely  à  se  soumettre 
à  ces  conditions ,  Léopold  autorisa  le  mariage 
du  comte  avec  la  belle  et  riclie  Hélène ,  veuve 
du  prince  Rakoczy.  Tékely  était  prêt  à  poser 
les  armes;  mais  ses  lieutenants,  avides  de  pil- 
ilage,  l'en  dissuadèrent  en  lui  représentant  b 
Vdâoyauté  proverbiale  du  cabinet  de  Vienne,  et 
;le  poussèrent  à  conclure  avec  la  Porte,  en  mai 
':  1682,  un  traité  offensif  et  défensif ,  par  lequel  il 
^  fut  déclaré  prince  souverain  de  Hongrie.  Le  soi* 
'  tan  s'engagea  à  garantir  Tindépendance  du  pays, 
^.  stipulant  toutefois  un  tribut  annuel  de  quarante 
r  mille  écus;  il  déclara  ensuite  la  guerre  à  TAo- 
rtriclie,  et  fit  avancer  contre  elle  une  année  àt 
^eux  cent  mille  hommes,  commandée  par  le 
grand-vizir  Kara-Moustapha,  qui,  chassant  de- 
-  vant  lui  les  trente  mille  hommes  du  duc  de  Lor- 
raine, vint,  le  12  juillet  1683,  mettre  le  siège  de- 
vant Vienne ,  dont  la  garnison  nMtait  que  de 
dix  mille  hommes.  Léopold  se  réfugia  à  Pasaan, 
d'où  il  adressa  des  demandes  de  secours  i  Jean 
Sobieski ,  roi  de  Pologne ,  avec  lequel  il  était 
parvenu  ii  conclure,  le  31  mai,  un  traité  d'alliance 
contre  lea  Turcs,  malgré  les  elTorts  de  l.ouis  XIV, 
qui  désirait  voir  l'empereur  implorer  l'aide  delà 
France.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  So- 
bieski arriva  près  devienne  avec  vingt-sept  mille 
hommes  ;  il  y  trouva  douze  mille  Saxons ,  autant 
de  Bavarois,  et  les  huit  mille  hommes  qoe  la 
diète,  après  des  longueurs  infinies,  B*était  enfin 
décidée  à  mettre  sur  pied.  L'armée  chrétienne . 
bientôt  rejointe  par  le  corps  du  duc  de  Lorraine, 
qui  dans  l'intervalle  avait  empêché  Tékely  de 
pénétrer  au  delà  de  la  Taja,  descendit  le  12  sep- 
tembre des  hauteurs  du  Kalilenberg,  et  vint  at- 
taquer le  vizir.  Celui-ci,  incapable  de  diriger  de^ 
opérations  militaires,  n'avait  pas  pressé  le  siège, 
afin  que  la  ville,  forcée  de  capituler  par  la  famine, 
ne  fût  pas  livrée  au  pillage ,  et  qu'il  pût  s'empa- 
rer seul  des  trésors  qu'il  croyait  enfermés  dans 
le  palais  impérial.  Cependant ,  malgré  tout  le 
courage  de  la  garnison ,  secondée  par  le  dévoue- 
ment des  habitants ,  la  place  allait  se  rendre 
lorsque  l'arrivée  de  Sobieski -changea  la  face  des 
affaires.  Les  Turcs,  encore  au  nombre  de  cent 
cinquante  miUe,  furent  entièrement  défaits  et  re- 
I  jetés  bientôt  au-delà  de  Slnçonic.  Loin  de  W- 
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moigoer  au  roi  de  Pologne  la  reconnaissance  due 
à  ce  fait  glorieux»  qui  sauvait  la  capitale  et  TEm- 
pire,  Léopold  évita  d'abord  de  se  rencontrer  avec 
lui,  et  dans  une  courte  entrevue  ne  lui  montra 
que  de  la  froideur  {voy.  Sobieski). 
_Après  avoir,  en  1654,  remporté  plusieurs  suc- 
cès sûries  troupes  du  sultan  et  celles  de  Tékely, 
les  Impériaux  prirent  en  1685  Neubausel  et 
beaucoup  de  places  de  la  haute  Hongrie.  Dispo- 
sant d'une  année  de  cent  mille  hommes ,  dont 
trente  mille  fournis  par  l'Empire  (1),  ils  battirent 
les  armées  turques  à  plusieurs  reprises,  notaip- 
ment  à  Mohacs,  où  cent  sorxànte-«x  ans  aupa- 
ravant l'indépendance  hongroise  avait  succombé 
sous  les  coups  de  Soliman;  ils  repoussèrent 
aussi  tontes  les  attaques  de  Tékely  et  s*empa- 
rèrentde  Bude,  Eilau,  Essek  et  Peterwardein.  A 
la  fin  de  16S7  jes  Turcs  étaient  chassés  de  presque 
toute  la  Hongrie.  EA  cette  même  année,  le  duc  de 
Lorraine  entra  en  Transylvanie,  et  força  Apal^ 
à  remettre  entre  les  mains  de  Léopold  la  direc- 
tion militaire  du  pays.  Sur  ces  entrefaites  le  gé- 
néral CarafTa  institua  à  Eperiès  un  tribunal,  qui, 
en  dehors  de  toutes  les  lois,  fit  exécuter,  par 
trente  bourreaux,  toutes  les  personnes  soup- 
çonnées d'avoir  favorisé  les  entreprises  de  Tékely; 
cette  boucherie,  qui  dura  plusieurs  semaines, 
avait  lieu  sur  une  estrade  célèbre  sous  le  nom 
du  théâtre  $anglant  ^Eperiès.  A  la  diète  de 
Presbourg,  tenue  en  octobre  1687,  Léopold  fit  dé- 
créter la  renonciation  des  Hongrois  h  leur  droit 
de  choisir  leur  souverain  parmi  tous  les  princes 
delà  maison  de  Habsbourg;  dorénavant  la  cou* 
ronne  devait  appartenir  à  Talné  de  cette  famille. 
Après  avoir  encore  fait  retrancher  de  la  consti- 
tution rartide  qui  autorisait  tout  gentilhomme  à 
prendre  les  armes  contre  le  souverain  qui  ne  res- 
{locterait  pas  les  lofs  du  pays,  Léopold  fit  cou- 
ronner roi  de  Hongrie  son  fils  Joseph. 

A  dater  de  ce  moment,  Léopold  donna  toute  son 
attention  aux  affaires  de  l'Europe,  où  son  autorité 
avait  été  singulièrement  amoindrie  par  suite  des 
embarras  que  lui  avait  causés  la  guerre  avec  les 
Turcs.  Ahisiy  lorsque  Louis  XIV  avait  occupé  les 
territoires  de  l'Empire  quelesfameuseschambres 
de  réunion  lui  avaient  adjugés  comme  ayant  au- 
trefois dépendu  des  trois  évèchés  lorrains  et  de 
l'Alsace,  Léopold  n'avdt  pu  que  protester,  et  il 
s'était  même  m  forcé  de  signer,  le  15  août  1684  à 
Ratiébonne,  une  trêvede  vingt  ans,  qui  permettait 
à  Louis  de  garder  tout  ce  que  les  chambres  de 
i-éunion  lui  avaient  attribué  avant  le  1*'  août 
1681.  Mais  lorsqu'au  1683  Louis  XIV  vint  ré- 
clamer, après  la  mort  de  Charles,  denu'er  rejeton 
de  la  branche  aînée  des  électeurs  palatins ,  tous 
les  biens  meubles  et  allodiaux  de  cette  maison 
pour  la  duchesse  d'Oriéans ,  sœur  de  l'électeur, 
Léopold,  enhardi  par  ses  victoù^s  sur  les  Turcs, 
conclut,  le  9  juillet  1686,  contre  la  France  lafa- 

(1)  Il  fant  encore  «Joeler  A  eo  ebltfrc  na  nombre  con* 
ftldérabie  de  volenUIrei  veoiw  de  tontea  lei  partte»  de 
r  Europe  poor  prendre  part  i  celte  dernière  croliedc. 


meute  ligne  d'Angsboorg  avec  les  rois  d'Espagne 
et  de  Suède,  l'électeur  de  Bavière  et  les  cercles 
de  Bavière,  de  Franconie  et  du  Haut-Rhin.  Le 
traité  n'était  que  défensif  ;  Louis  XIV  pensait 
qu'il  engageait  les  coalisés  à  venir  l'attaquer  im- 
médiatement. Cette  pensée,  jointe  à  l'irritation 
que  lui  causait  l'msuccès  de  Guillaume  de  Furs- 
tenberg,  son  protégé»  dans  la  candidatureà  l'élec- 
torat  de  Cologne,  le  décida  à  déclarer  la  guerre  à 
Léopold  et  au  nouvel  électeur  palatin.  Il  fit  occuper 
par  son  armée  les  trois  électorats  ecclésiastiques 
presque  en  entier  ainsi  que  le  Palatinat,  qu'il  fit 
complètement  dévaster,  parcequele  nombre  crois- 
sant de  ses  ennemis  Tempécha  de  le  garder.  Léo- 
pold profita  de  l'exaspération  que  cette  mesure 
barbare  exdta  non-seulement  en  Allemagne,  où  la 
diète  mit  les  Français  au  ban  de  l'Empire  et  inter- 
dit tout  rapport  avec  eux,  mais  encore  dans  toute 
l'Europe,  pour  conclure,  dans  le  courant  des  an- 
nées 1689  et  1690,  successivement  avec  la  Hol- 
lande, avec  l'Angleterre,  qui  venait  de  prendre 
pour  roi  le  prince  d'Orange,  avec  l'Espagne,  la 
Savoie  et  les  principaux  membres  de  l'Empire, 
les  traités  connus  sous  le  nom  de  Grande  Al- 
liance. 

Sur  le  Rhin ,  les  campagnes  de  la  guerre  ne 
furent  pas  heureuses  pour  les  alliés  :  ils  ne  par- 
vinrent pas  à  pénétrer  en  France.  Dans  les  Pays- 
Bas,  les  Français  sous  Luxembourg  remportèrent, 
de  1690  à  1693,  les  victoires  de  Fleurus,  deStein- 
kerque  et  de  Neerwinde,  et  s'emparèrent  de 
Mons ,  de  Namur  et  de  Charleroi.  Mais  ces  succès 
ne  furent  pas  suivis  de  résultats  décisifs,  et 
Louis  XIV,  se  voyant  bientôt  réduit  à  la  défensive, 
traita  en  1696  «vec  le  duc  de  Savoie  en  lui  aban- 
donnant Casai  et  Pignerol  ;  il  obtint  par  là  de 
Léopold  et  du  roi  d'Espagne  la  reconnaissance  de 
la  neutralité  de  l'IUdie  (1).  Le  mauvais  état 
financier  de  TAngleterre,  les  pertes  énormes  que 
les  corsaires  français  faisaient  éprouver  au  com- 
merce anglais  et  hollandais ,  décidèrent  peu  de 
temps  apr&  le  roi  Guillaume  à  entrer  en  négocia- 
tion avec  Louis  XIV,  malgré  les  représentations 
de  Léopold,  désireux  d'abattre  la  puissance  de  la 
France,  pour  ne  (dus  avoir  à  la  craindre  dans  le 
débat  sur  la  succession  d'Espagne,  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  s'ouvrir.  Le  20  septembre  1697  un 
traité  de  paix  Ait  signé  à  Ryswick,  entre  la 
France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Léopold  et  l'Empire  se  virent  forcés  d'accéder 
bientôt  après  à  ce  traité,  par  lequel  la  France 
gardait  Strasbourg  et  la  pleme  suxeraineté  en 
Alsace,  restituait  laiiiOrraine,  eh  y  conservant 
toutefois  le  libre  passage  pour  ses  troupes ,  et 
rendait  les  parties  de  l'Empire  qu'elle  s'était 
appropriées  d'après  les  décisions  des  chambres 
de  réunion. 

Si  Léopold  n'avait  pas  atteint  son  but  dans  sa 

(I)  Léopold  Tenait  de  renouer  en  U»Ile  la  chaîne  qnt 
attachait  aulrefoti  ce  pay»  à  t'AUemagne,  en  rxisr^nt 
'    de*  contrtboUona  de  tout  ce  qui  n'appartenait  pas*  ù  I  Vu- 
I   pagnr, 
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lutte  contre  la  France,  il  aTait  en  revanche  ob- 
tenu, dans  l'intervaile,  de  nombreux  succès  sur 
les  Turcs ,  avec  lesquels  la  guerre  n'avait  pas 
discontinué  depuis  leas.  En  cette  année  le  gé- 
néral Caraffa,  après  avoir  forcé  la  Transylvanie 
à  reconnaître  la  suzeraineté  de  rAutricbe,  s'était 
emparé  de  Lippa,  tandis  que  Tarmée  principale, 
commandée  par  l'électeur  de  Bavière,  prenait 
Stuhl»  Weiaaenbourget  Belg^e,  et  que  le  mar- 
grave de  Bade  pénétrait  en  Bosnie.  £n  1689, 
malgré  la  retraite  des  troupes  de  TËmpire,  em- 
ployéees  contre  les  Français,  le  margrave, 
chargé  dn  commandement  en  chef,  envahit  la 
Servie  et  la  Bulgarie,  et  prit  Szigeth,  Mssa  et 
Widdin,  grâce  à  la  triple  diversion  des  Véni- 
tiens en  Grèce,  des  Polonais  en  Ppdolie,  et  des 
Russes  dans  la  petite  Tartaric.  Le  sultan  de- 
manda la  paix;  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la 
diète  germanique  intercédèrent  pour,  lui;  mais 
Léopohl,  à  qui  on  avait  prédit  que  l'impératrice 
accoucherait  de  deux  fils  jumeaux,  dont  l'un  de- 
viendrait empereur  d'Occident,  l'autre  empereur 
d'Orient,  voulait  conquérir  toutes  les  provinces 
turques  d'Europe,  en  même  temps  qu'il  se  pré- 
parait à  recueillir  seul  toute  la  auoceasion  d'Ea- 
l)agne.  11  proposa  donc  aux  Otliomans  des  con- 
ditions humiliantes,  et  les  hostilités  recororoen- 
cèient  En  1690  les  Turcs  reprirent  Nissa  et 
Widdin,  et  Tékely,  nommé  par  le  sultan  prince 
de  Transylvanie,  occupa  une  grande  partie  de 
ce  pays;  mais  il  fut  forcé  de  se  retirer  à  l'ap- 
proche du  margrave  de  Bade.  De  leur  eôté,  les 
troupes  impériales  durent  évacuer  la  Servie  et  ne 
purent  empêcher  le  vizir  Kuprili-Mouslapha  de 
^prendre  Belgrade.  En  1691  l'armée  de  Kuprili, 
forte  decentmille  hommes,fut  entièrement  défaite 
par  le  margrave  à  Szalankeroen  ;  le  vizir  se  jeta 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  se  fit  tuer  par  désespoir. 
Plusieurs  places  de  l'Ésclavonic  tombèrent  entre 
les  mains  des  Impériaux  à  la  suite  de  cette  victoire. 
Dans  la  même  année  Léopold  octroya  une  nou- 
velle constitution  à  la  Transylvanie,  dont  il  avait 
confié  le  gouvernement  à  Georges  Banfy  jusqu'à 
la  majorité  du  jeune  Apafy  11,  fils  d'Apafy  r;^ 
mort  en  1G90;  contre  son  habitude,  il  consentit 
deux  ans  après  à  modifier,  sur  la  demande  des 
états,  quelques  points  de  cette  constitution.  Les 
succès  des  Impériaux  furent  arrrêtés  par  le  dé- 
part de  leur  habile  général  en  chef,  le  margrave 
de  Bade ,  remplacé  par  le  duc  de  Croy,  le  gé- 
néral Caprara  et  enfin  par  l'électeur  Auguste  de 
Saxe.  Pour  compenser  les  quelques  échecs 
qu'il  éprouva  de  la  part  des  Turcs,  Léopold  fit 
amener  à  Vienne,  en  1696,  le  prince  Apaiy,  qui, 
devenu  majeur,  avait  pris  en  main  le  gouverne- 
ment de  la  Transylvanie,  et  il  le  contraignit  à 
céder  son  pays  h  l'Autriche  pour  une  pension  mi- 
nime. L'année  suivante  le  jeune  et  courageux 
sultan  Moustapha  II  conduisit  en  personne  en 
Hongrie  une  armée  de  plus  décent  miliehoromes, 
et  marcha  Rur  Szcgedia  ;  trompé  par  un  faux 
rapport,  qui  lui  fit  croire  que  la  prise  de  cette 


place  exigenit  un  long  sl^e,  il  se  rendit  à  ZMk 
pour  y  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Thels5;Ui 
11  septembre  il  venait  de  traverser  la  rivière 
avec  sa  cavalerie  et  une  partie  de  son  infanterie, 
torque  le  prince  Eugène  de  Savoie,  qui,  nommé 
généralissime  impérial  depuis  deux  mois,  suivait 
en  secret  tous  les  mouvements  du  sultan ,  arriva 
sur  la  rive  droite  vers  la  fin  de  la  journée.  Il  fit 
rompre  les  ponts  par  son  artillerie,  et  jeta  dans 
le  fleuve  la  moitié  de  l'armée  turque,  séparée  da 
sultan.  Bien  que  cette  brillante  victoire,  après  la- 
quelle Eugène  pénétra  en  Bosnie,  pût  faire  espé- 
rer à  Léopold  de  chasser  les  Turcs  de  l'Europe, 
l'épuisement  de  ses  finances  lui  fit  écouter  les 
propositions  de  paix  du  sultan,  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'il  désirait  pouvoir  disposer  de  toutes 
ses  forces  pour  les  différends  prêts  à  s'élever 
sur  la  succession  d'Espagne.  Il  conclut  donc  avec 
Moustapha  en  jan  vier  1 699,  h  Carlowitz,  une  tré  ve 
de  vingt-cinq  ans;  les  Turts  abandonnèrent  la 
Transylvanie,  une  grande  partie  de  la  Croatie  et 
tonte  la  Hongrie ,  sauf  le  Banat.  L'ambition  de 
Léopold  avait  au  moins  eu  pour  résultat  de  rendre 
impossible  nne  invasion  musulmane  dans  les 
antres  pays  de  l'Xurope. 

Ébloui  par  le  bonheur  de  ses  armes ,  Léopold 
voulait  absolument  ne  rien  céder  de  ses  droits  à  la 
succession  d'Espagne;  il  refusa  d'accçpter  le  traité 
de  partage  cdncertéen  nnars  1700  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  HpUande,  qui  donnait  à  l'archi- 
duc Charles,  fils  de  Léopold,  l'Espagne,  les  Iodes 
et  la  Belgique,  au  dauphin  les  deux.  Sidles  et  les 
présides  de  Toscane,  et  au  duc  de  Lorraine  le  Mi  • 
lanais,  à  la  condition  que  ce  prince  abandonnerait 
son  pays  à  la  France.  Ce  traité  excita  la  {dus  grande 
agitation  chez  les  Espagnols,  qui  ne  voulaient  pas 
le  démembrement  de  la  monarcliie  :  ils  éproo- 
vaient  un  grand  éloignement  pour  l'Autriche,  par 
suite  de  diverses  causes,dont  les  principales  étaient 
l'insolence  de  l'ambassadeur  autrichien  à  Madrid, 
l'arrogfnce  de  la  reine,  belle-sœur  de  Léopold, 
enfin  le  peu  d'avantages  que  TEspagnc  avait  re- 
tirés depuis  longues  années  de  son  alliance  av«c 
l'Autriche.  Enfin  ils  croyaient  Louis  XIV  seol 
assez  puissant  pour  maintenir  en  un  faisceau 
toutes  leurs  vastes  possessions.  Dans  cette  dispo- 
sition des  esprits,  Charles  II,  pressé  parle  cardi- 
nal Portocarrero,  institua  pour  son  héritier,  car 
les  conseils  du  pape,  Philippe  d'Anjou,  petit- 
fils  de  Louis.  Dans  les  premiers  mois  de  l'Ol 
le  jeune  prince  arriva  à  Madrid ,  et  les  troupes 
françaises  occupèrent  sans  difficulté  le  Milanais 
et  la  Belgique,  dont  le  gouverneur,  Maxiroilîeo, 
électeur  de  Bavière,  s'était  entièrement  rallié 
à  la  France  ainsi  que  son  frère,  l'électeur  de  Co- 
logne. Léopold  protesta  immédiatement  contre 
le  testament  de  Charles  II,  revendiqua  toute  la 
monarchie  espagnole  pour  son  fils ,  l'arcliidue 
Charles,  et  s^apprêta  à  faire  valoir  ses  prétentions 
par  les  armes.  Pouvant  cotnpter  sur  l'aide  du 
duc  de  Hanovre ,  pour  lequel  il  avait  créé  en 
1691  un  nouvel  électoral,  il  s'assura  de  l'appui 
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àt  l'électear  de  ârflndébonrg  en  lot  donnant  le 
titre  de  roi  de  Prosse.  En  revanclie,  tes  cercles 
de  Franconie,  de  Bavièie,  du  Rhin  et  deSouabe 
se  déclarèrent  neutres;  ies  ducs  de  Brunswick- 
Lunebourg  et  Wolfenbuttel  avaient  fait  alliance 
aTec  Louis  XIV,  mais  ils  furent  bientôt  contraints 
par  les  troupes  hanovriennes  d'envoyer  sept  ré- 
giments à  Tarmée  impériale.  Tout  dépendait  de 
l'attitude  que  prendraient  TAngleterre  et  la  Hol- 
lande. Dans  le  premier  de  ces  pays,  les  tory  s,  alors 
au  pouvoir,  ne  voyaient  pas  une  nouvelle  guerre 
d'un  n)eilleur  œil  que  le  peuple  marchand;  mais 
Louis  XIY  ayant  blessé  le  sentimentnatlonal  des 
Anglais  en  donnant  au  fils  de  Jacques  U  le  titre 
de  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III  parvint  À  faire 
élire  un  nouveau  parlement  whig  et  tout  à  fait 
hostile  à  la  France.  La  Hollande,  effhiyée  de  voir 
la  Belgique  entre  les  mains  de  Louis  XIV ,  ne 
Youiait  pasnon  plus  ad  mettre  que  l'équilibre  euro- 
péen fût  rompu  par  l'avéoement  au  trùne  espa- 
gnol d'un  prince  français,  soumis  à  la  volonté 
de  son  aïeul.  Enfin,  les  deux  pays  voyaient  avec 
envie  les  immenses  avantages  commerciani  que 
les  Français  allaient  retirer  l^de  leur  alliance 
intime  avec  l'Espagne.  En  présence  de  l'opinion 
publique  ainsi  manifestée,  Guillaume  lU  et 
le  grand-pensionnaire  Heinsius  conclurent,  le 
7  septembre  1701,  avec  Léopold,  un  traité 
par  lequel  ils  partagèrent  la  monarchie  espa- 
gnole i  leur  profit  respectif.  En  mars  1^02  les 
cercles  de  Franconie,  du  Rhin,  de  Souabe 
et  d'Autriche  se  prononcèrent  aussi  contre  la 
France,  et  quelques  mois  après  la -diète  se  dé- 
clara dans  le  même  sens. 

La  gnerre  commença  dans  le  Milanais,  où 
le  prince  Eugène  pénétra,  en  juin  1701,  avec 
TÎngt-cinq  mille  hommes ,  par  des  chemins  re- 
gardés comme  impraticables  pour  une  armée.  Il 
s'avança  rapidement  jusqu'à  l'Oglio ,  malgré  les 
eflbrts  de  Catinat,  qui,  gêné  par  les  ordres  mal- 
entendus (lu  ministre  Chamîllart  et  de  Vaude- 
roont,  gouverneur  du  Milanais,  ne  put  profiter  du 
nombre  supérieur  de  ses  soldats.  Tirant  habile* 
ment  parti  des  fautes  commises  par  Villeroy,  qui 
remplaça  bientôt  après  Catinat,  Eugène  vint  as- 
siéger Mantoue;  mais  il  fut  rejeté  au  delà  du 
Mincio  par  Vendôme,  en  1702.  En  cette  année 
la  lutte  devint  générale.  Dans  les  Pays-Bas,  les 
alliés,  commandés  par  Marlborough,  emportèrent 
une  grande  partie  des  places  de  la  Meuse ,  et  ils 
prirent  les  autres,  sauf  Namur,  en  1703,  année 
oii  ils  achevèrent  la  conquête  de  l'élcctorat  de 
Cologne.  En  Allemagne  l'électeur  de  Bavière, 
rallié  de  la  France ,  obtint  plusieurs  avantages, 
ainsi  que  Villars,  qui,  envoyé  pour  le  soutenir, 
battit  le  margrave  de  Bade  à  Friedlingen.  Lors- 
qu'ils se  furent  joints,  en  mat  1703,  Villars  con- 
seilla à  rélecteur  de  marcher  sur  Vienne,  entre- 
prise dont  le  succès  était  immanquable  et  qui, 
comme  le  dit  plus  tard  le  prince  Eugène,  aurait 
forcé  Léopold  à  demander  la  paix,  d'autant  plus 
que  le  roi  de  Prusse  et  l'électear  de  Saxe  étaient 
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alors  eiclusitremeat  oocnpés  à  se  défendre  contre 
Charles  XII  de  Suède ,  et  que  la  Hongrie  était 
de  nouvean  soulevée.  L'électeur  préféra  envahir 
le  Tyrol,  ot  il  pénétra  fort  en  avant;  mais  au 
moment  où  il  s'apprêtait  à  donner  la  main  à 
Vendôme,  qui,  venu  d'Italie,  était  déjà  arrivé  à 
Arco,  il  dut  rétrograder  devant  l'Insurreetion 
spontanée  du  peuple  tyrolien ,  irrité  par  le  poids 
des  contributions  de  guerre.  Réuni  de  nouveau  à 
Villars ,  l'électeur  délit  à  Hochstedt  le  général 
impérial  Styrum;  mais  léger,  inconséquent,  en- 
touré de  courtisans  vendus  à  Léopold,  il  se  re- 
fusa de  nouvean,  malgré  les  histances  de  Villars, 
à  entrer  en  Autriche.  Vers  la  fin  de  l'année, 
pressé  par  Louis  XIV,  il  marcha  enfin  sur 
Vienne.  Comme  toutes  les  troupes  préposées  à 
la  garde  de  cette  capitale  avaient  été  euToyées 
contre  les  insurgés  hongrois,  les  Bavarois  et 
les  Français  s'avancèrent  sans  encombre  jusqu'à 
l'Ens,  après  avoir  pris  Passau  en  deux  jours. 
Léopold  était  dans  la  consternation  ;  mais,  pré- 
textant la  saison  avancée,  l'électeur  refusa  de 
pousser  en  avant,  et  laissa  ainsi  échapper  pour 
la  troisième  fois  Foccasion  de  frapper  l'Autriche 
au  coeur.  Sur  le  Rhin  Farmée  française  prit 
Brisach  et  Landau,  dont  les  alliés  s'étaient  em- 
parés en  1702,  et  battit  près  de  Spire  le  corps 
du  prince  de  Hesse-Cassel.  En  Italie  Starem- 
berg,  qui  commandait  les  Impériaux  à  la  place 
du  prince  Eugène,  appelé  è  Vienne  pour  diriger 
l'ensemble  des  opérations,  résista  aux  attaques 
de  Vendôme,  qui  montra  une  indécision  et  une 
lenteur  inaccoutumées,  et  parvint,  en  janvier 
1704,  à  joindre  avec  quhize  mille  hommes  sur 
le  Tanaro  le  doc.  de  Savoie,  gagné  par  Léo- 
pold ,  qui  lui  promit  le  Hootferrat,  la  Lommel- 
line,  le  Val  de  Sesia,  Alexandrie  et  Valenza.  En 
1704  la  gnerre  prit  une  tout  autre  tournure.  Le 
prince  Eugène  s'entendit  avec  Marlborough  poor 
frapper  un  grand  coup  en  Bavière,  et  ils  par- 
vinrent à  décider  la  Hollande  à  y  envoyer 
des  troupes  au  secours  de  l'Autriche,  qui  de  ce 
côté  pouvait  être  écrasée  d'un  moment  à  l'antre 
par  une  action  combinée  des  Bavarois,  des  Fran- 
çais et  des  Hongrois.  Marlborough  et  le  mar- 
grave de  Bade  se  réunirent  le  22  juin  prèsd'Ulm, 
culbutèrent  arec  soixante  mille  hommes  les 
trente-cinq  mille  que  leur  opposèrent  l'électeur 
et  Marsin ,  retranchés  derrière  le  Schellenberg, 
et  devinrent  bientôt  maîtres  de  presque  tonte  la 
ligne  du  Danube.  Le  margrave,  qui  ne  pouvait 
s'entendre  avec  Marlborough,  alla  ensuite  faire  le 
siège  d'Ingolstadt,  tandis  que  le  général  anglais 
était  rejoint  à  Donauwerih  par  Eugène,  ac- 
couru du  bas  Neckar.  L'électeur,  qui  avait  reçu 
des  renforts  amenés  par  Tallard,  résolut  d'aller  à 
la  rencontre  des  alliés  malgré  ies  représentations 
du  maréchal,  qui  préférait  les  afTamer.  Le  13  juil- 
let eut  lieu  la  fameuse  bataille  de  Hochstedt, 
qui  se  termina  par  la  déroute  complète  du  corps 
de  Tallard.  Les  suites  de  cette  bataille  furent  plus 
runestes  aux  Français  que  leur  défaite  même: 
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rélecteur,  qui  était  encore  en  force  pour  dé- 
fendre «m  pays,  réTacua  à  rioatant.  Toale 
la  Bavière  fat  occupée  par  les  Impériaux; 
Léopold  la  fit  dévaster  avec  uoe  t>arbarie  au 
moios  égale  à  celle  qu'il  avait  tant  reprochée  à 
Louis  XIV  lors  de  ilncendie^  du  Palatinat.  En 
Italie  les  Impériaux  furent  repoussés  jusqu'au 
Tyrol ,  et  le  duc  de  Savoie  ne  put  empêcher 
que  la  plus  grande  partie  de  ses  États  ne  fût 
occupée  par  Vendôme.  Au  moment  où  les  alliés 
se  disposaient  à  rouvrir  la  campagne  avec  deux 
cent  vingt -cinq  mille  hommes,  chiffre  alors 
formidable,  Léopold  mourut  dans  l'espoir  que 
la  puissance  de  son  glorieux  rival  serait  bientôt 
renversée. 

D'un  autre  c6té,il  était  très-inquiet  de  la  tour- 
nure des  événements  en  Hongrie.  Les  habitants 
de  ce  malheureux  pays  n'avaient  pas  cessé  un 
matant  d'être  soumis  à  des  exactions  révol- 
tantes; aucune  propriété  n'y  était  assurée  devant 
la  rapacité  des  autorités,  qui,  choisies  presque 
exclusivement  parmi  les  Allemands,  faisaient 
ratifier  leurs  extorsions  par  des  commissaires 
nommés  arbitrairement.  Aussi  fut-il  facile  à  deux 
simples  déserteurs,  Kiss  et  Esza,  de  rassembler, 
au  commencement  de  1703,  une  troupe  de  mé- 
contents et  de  courir  impunément  le  pays.  Ils 
mirent  à  leur  tête  le  jeune  François  Rakoczy, 
fils  de  Georges  Rakocxy,  prince  de  Transylv^ie 
et  de  l'héroïque  Hélène  Zrioyi,  qui  avait  épousé 
en  secondes  noces  Emerik  TÀely.  Il  avait  été 
jeté  en  priâon  en  1701,  par  ordre  de  Léopold, 
sous  le  prétexte  qu'un  de  ses  amis  intimes  avait 
eu  des  pourparlers  avec  plusieurs  magnats  hon- 
grois; parvenu  à  se  sauver,  il  s'était  réfugié  à 
Varsovie,  où  il  fut  accueilli  par  l'ambassadeur 
de  France.  Brûlant  de  se  Tenger  du  despote 
qui  le  persécutait,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment des  insurgés,  et  s'empara,  dans  le  courant 
de  l'année  1703,  d'un  grand  nombre  de  forte- 
resses, alors  dégarnies  de  troupes  k  cause  de  la 
guerre  avec  la  France.  Secondé  par  les  deux 
magnats  Bercaényi  et  Karolyl,  il  était  en  no- 
vembre maître  du  pays  plat  en  Transylvanie,  de 
la  haute  Hongrie,  et  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes sur  la  droite  du  Danube;  ses  bandes 
vinrent  même  brûler  les  villages  des  environs  de 
Vienne ,  qu'il  n'aurait  pas  hésité  d'investir  si, 
comme  il  s*y  attendait,  l'électeur  de  Bavière  s'é- 
tait approché  pour  le  soutenir.  Pendant  l'année 
1704,  l'insurrection  fit  des  progrès  si  alarmants, 
que  Léopold,  voyant  le  général  Heister  forcé  de 
se  replier  sur  la  capitale,  fit  des  propositions 
d'accommodement  ;  elles  n'aboutirent  pas,  parce 
que  les  Hongrois,  liabitoés  à  voir  l'empereur 
manquer  À  la  foi  jurée,  exigèrent  que  l'arrange- 
ment fût  garanti  par  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Les  hostilités  furent  reprises  avec  une  nouvelle 
fureur,  et  bien  que  Rakoczy  fût  battu  à  Tymau 
par  Heister  au  commencement  de  1705,  Léopold 
n'en  éprouva  pas  moins,  en  mourant,  les  craintes 
les  plus  sérieuses  sur  le  rétablissement  de  l'aa- 
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torité  Impériale  en  Hob^.  Ce  n'est  qn'cn  aban- 
donnant  franchement  le  système  decroantés  et 
de  spoliations  suivi  par  Léopold,  qne  son  fils 
Joseph  F',  qui  lui  succéda  dans  l'Empire  et  ea 
Autriche,  parvint  à  recouvrer  la  Hongrie  pour 
la  maison  de  Habsbourg. 

Tout  en  flétrissant  les  excès  du  règne  de  Léo- 
pold, l'historien  ne  doit  pas  oublier  qu'ils  doivent 
être  en  grande  partie  attribués  à  ses  copselllen. 
Ils  lui  firent  cependant  prendre  plusieurs  mesures 
utiles  au  commerce  et  des  réformes  nécessaires 
dans  la  législation.  Doué  de  beaucoup  de  vertus 
privées,Léopold  eut  encore  le  mérite  de  protéger 
avec  sollicitude  les  sciences  et  les  arts  ;  il  fonda  les 
universités  de  Breslau  et  d'Inspruck,  et  patronna 
l'Académie  Léopoldine  des  naturalistes  et  autres 
institutions  propres  à  hAter  le  progrès  des  lu- 
mières. Regardé  comme  le  prince  le  plus  savant 
de  son  époque,  il  était  versé  en  théologie,  en 
pliilosophie,  en  mathématiques  et  en  jurispru- 
dence; il  pariait  toutes  les  langues  de  FEarope, 
et  s'amusait  souvent  h  écrire  des  épigrantmes  ou 
des  fables  latines,  ou  bien  à  composer  des  airs 
de  musique,  art  qu'il  aimait  avec  passion.  Con- 
trairement à  Louis  XIV,  il  détestait  le  faste  et 
aimait  à  vivre  au  sein  de  sa  famille,  qu'il  chéris- 
sait tendrement.  Ernest  Grégoue. 

Cooiaul,  Istoria  di  UopoUo  /;  Vienne,  latr.  In-t*. 
—  i4feof  l^eopold  /;  Londrei,  I70t,  io-8*.  —  Meackie. 
lebm  Uùpotdt  I  ;  tetpilf,  f TflT.  et  1710.  lo-t*.  —  Blck; 
Ulten  L*op9tds  des  Cros$en:  Cnioffne,  ITOS;  Ltipxlf, 
1711,  f  vol.  lD-8*.  -  VTaRner,  Hiitoria  LêopoUU  Jtfofai.* 
Augsbourg,  171»>1781, 1  vol.,  In-fol.  —  Baafr.  Dnlwar» 
diçkeUen  aut  dem  Leben  Ltopoid»  //  TublDgwe,  itu, 
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LÉOPOLD  II,  empereur  d'Allemagne,  né  le 
5  mai  1747,  mort  le  1^'  mars  1792.  Fils  de 
l'empereur  François  l"  et  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  il  succéda  à  son  père  comme  grand- 
duc  de  Toscaue  en  1765;  il  se  signala  par  sou 
zèle  pour  la  réforme  de  toutes  les  parties  de 
l'administration.  «  Il  pensa,  dit  Cantu  duts 
son  Histoire  de  Cent  Ans,  que  le  luxe  de 
soldats,  de  police,  de  cachots,  d'entraves  à 
la  liberté,  que  l'on  regardait  comme  le  cortège 
obligé  de  tout  gouvernement,  n'était  pas  indis- 
pensable au  bien  des  peuples  et  à  la  sAreté  des 
princes.  L'ancienne  république,  formée  par  Ta- 
grégation  successive  de  petits  corps,  chacun 
avec  ses  privilèges  et  sa  juridiction  particulière, 
avait  laissé  un  ordre  de  justice  civile  très- vicieux, 
et  des  lois  qui  Tariaient  de  la  ville  à  la  cam- 
pagne, d'une  provfaice  à  l'autre.  Léopold  rendit 
les  lois  uniformes;  les  magistrats  inutiles  furent 
supprimés;  il  réduisit  le  nombre  des  juges,  et  fit 
un  choix  sévère  parmi  eux.  Il  promulgua  on 
nouveau  règlement  de  procédure,  et  chargea  Yer^ 
nacdni  et  ensuite  Michel  Ciani  de  rédiger  un 
code,  qui  fut  continué  par  Lampredi,mais  inter^ 
rompu  par  la  révolution.  Convaincu  querextrème 
ligueur  emoj&chait  moins  les  crimes  que  les  chA- 
timents  modérés,  mais  prompts  et  certains ,  ac- 
compagnés d'une  surveillance  exacte,  il  sup- 
prima la  peine  de  mort,  et  y  substitua  les  travaux 
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forcés.  U  abolit  toute  immunité,  tout  privilège 
personnel  ou  droit  d'asile,  la  torture,  la  confis- 
cation, les  procès  de  haute  trahison,  le  serment 
des  prévenus,  les  dénonciations  secrètes,  les  ac- 
cusations contre  les  parents,  les  procès  de 
chambre,  où  les  accusés  n'étaient  pas  admis  à 
se  défendre,  les  dépositions  de  témoins  officiels, 
U  condamnation  par  contumace.  Les  amendes 
devaient  former  un  fonds  destiné  à  indemniser 
ceux  qui  auraient  été  emprisonnés  injustement.  » 
Abandonnant  Tancien  système  de  douanes ,  qui 
isolait  les  unes  des  autres  l«s  villes  du  grand- 
duché,  LéopoM  affranchit  le  commerce  de  toutes 
les  denrées;  détruisant  les  privilèges  des  cor- 
porations, il  accorda  des  encouragements  à  l'in- 
dustrie, et  construisit  des  routes  et  des  canaux 
pour  le  transport  des  prodoits.  Il  abolit  les  cor- 
vées des  paysans,  donna  Tadroinistration  des 
communes  ani  habitants ,  fonda  des  collèges  et 
autres  maisons  d'éducation,  et  des  hospices  pour 
les  indigents.  Il  fit  avec  succès  dessécher  et  en- 
suite ailtîTerl)eauooup  de  maremmes.  «  Léopold, 
ajoute  M.  Cantu ,  abolit  aussi  les  fermes  pour 
l'impôt  qui  pesaient  lourdement  sur  le  peuple  et 
rapportaient  peu  au  trésor;  il  renonça  à  cer- 
tains monopoles  onéreux  et  à  l'obligation  su- 
posée  à  chaque  famille  d'acheter  une  quantité 
déterminée  de  sel.  U  laissa  libre  la  culture  du 
tabac,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-Tîe  et  les 
fonderies  de  fer.  Non-seulement  il  combla  les 
Tides  causés  par  ces  réformes  au  moyen  d'une 
perception  plus  économique,  mais  il  accrut  les 
rerenus  de  1,238,000  livres  par  an;  et  dans  l'es- 
pace de  trente-sept  ans  il  réduisit  la  dette  pu- 
blique de  quatre-vingt-sept  millions  et  demi  à 
▼ingt-quatre ,  en  y  employant  sa  fortune  propre 
et  la  dot  de  sa  femme.  Il  dépensa  trente  millions 
en  améliorations,  et  en  laissa  cinq  dans  le  trésor 
de  son  successeur,  après  avoir  embelli  la  capi- 
tale et  les  villes  impériales.  »  11  fit  publier  l'exposé 
complet  de  l'état  des  finances  et  des  mesures 
prises  par  lui  pour  les  augmenter.  •  Mais  son 
tort  fut  de  tout  faire  par  lui-même;  le  peuple 
était  étranger  à  ces  réformes  auxquelles  il  ne 
comprenait  rien,  et  les  citoyens  s'embarrassèrent 
peu  d'étudier  la  chose  publique,  qui  semblait  ré- 
servée au  gouvernement.  Il  put  doncfiiire  et  dé- 
faire à  son  gré;  hemter  les  opinions,  léser  les 
intérêts,  et  être  tout  à  son  aise  un  despote  phi- 
losophe. Il  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  par 
un  espionnage  frivole  et  tracassîer  de  même  que 
par  son  défeut  de  roodératioB  dans  les  matières 
religieuses.  »  Il  eut,  comme  son  frère  Joseph  II, 
la  malheureuse  idée  de  vouloir  réglementer  de 
vive  force  depuis  les  questions  les  plus  ardues 
du  dogme  jusqu'aux  mofaidres  cérémonies  du 
culte.  Appuyant  de  toute  son  autorité  les  ré- 
formes, les  unes  utiles,  les  autres  ridicules ,  que 
lui  proposa*  l'évêque  de  Pistoie,  Sdpion  Ricd 
{voy.  ce  nom),  il  se  mit  à  impeser  les  doctrines 
jansénistes  sur  la  grâce,  et  à  contrarier  par 
toutes  espèces  de  vexations  les  manifestations  do 
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la  piété  populaire,  telles  que  processions,  expo< 
sitions  d'images,  pèlerinages,  etc.  Rioci,  ayant  fait 
sanctionner  ses  idées  par  le  fameux  synode  de 
Pistoie,  ne  trouva  pas  tous  les  évêques  disposés 
à  les  accepter;  ce  qui,  joint  à  la  révolte  des  ha. 
bitants  de  Prato,  excités  par  l'enlèvement  d'un 
autel  ordonné  par  Ricci ,  et  à  plusieurs  autres 
émeutes,  donna  à  réfléchir  à  Léopold  sur  Top- 
portunité  de  faire  intervenir  l'Etat  dans  des 
questions  purement  religieuses.  Cependant,  par 
entêtement ,  il  fit,  avant  de  révoquer  en  défi- 
nitive les  changements  arbitraires  introduits 
dans  la  discipline  de  l'Église,  envoyer  aux  ga- 
lères plus  de  six  cents  personnes ,  qui  ne  vou- 
laient pas  accepter  le  joug  des  doctrines  jan- 
sénistM.  Telle  fut  avec  ses  bons  comnoe  avec 
ses  mauvais  côtés  le  règne  de  Léopold  en  Tos- 
cane. 

LorsquMI  succéda,  en  février  1790,  À  son  frère 
Joseph  II  sur  le  trône  d'Autriche,  il  se  trouva 
au  milieu  des  plus  grands  embarras.  Partout 
les  peuples  s'étaient  révoltés  contre  les  inno- 
vations imprudentes  de  Joseph;  et  ils  avaient 
trouvé  un  soutien  dans  Frédéric-Guillaume  de 
Prusse,  qui  encourageait  la  Porte  à  pousser 
vivement  la  guerre  commencée  depuis  deux  ans 
avec  l'Autriche,  contre  laquelle  il  excitait  en- 
core les  Polonais.  Léopold,  pour  couper  court 
à  cette  hostilité  latente  de  la  Prusse,  l'appela 
au  congrès  de  Reichenbach,  qui  s'ouvrit  le 
27  juin  avec  le  concours  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande;  en  séduisant  la  mobile  imagina- 
tion de  Frédéric-  Guillaume  par  le  double  ta- 
bleau des  délices  de  la  paix  et  des  dangers  de 
la  révolution  française,  il  déjoua  les  entreprises 
du  ministre  prussien  Hertzberg  (voy»  ce  nom), 
et  accepta  ensuite  comme  base  de  ses  négo- 
ciations avec  le  sultan  le  staiu  quo  avant 
la  guerre,  moyennant  l'engagement  pris  par  les 
autres  puissances  de  l'aider  à  recouvrer  la  Bel- 
gique. Le  10  septembre  il  signa  à  Giurgewo 
avec  la  Porte  on  armistice  qui  fut  converti  en 
paix  à  Sistova,  le  4  août  1791.  Ensuite  il  s'oc- 
cupa de  calmer  les  esprits  de  ses  sujets  par  une 
grande  condescendance,  et  par  la  révocation  des 
mesures  de  Joseph  II,  qui  avaient  excité  le  plus 
d'animosité.  Il  rétablit  les  anciens  impôts,  sup* 
prima  les  séminaires  généraux,  l'absolutisme  de 
la  police  et  de  l'administration,  les  entraves  ap- 
portées au  commerce  au  nom  de  la  liberté,  et  les 
améliorations  du  système  judiciaire  qui  avalent 
entrahié  tant  d'abus.  Il  ne  laissa  guère  sobsis* 
ter  des  innovations  de  Joseph  que  l'édit  de 
tolérance.  En  même  temps  il  s'attachait  à  dé* 
ployer  dans  l'occasioa  nne  grande  fermeté  pour 
écarter  de  lui  le  soupçon  que  ce  retour  aux  ins- 
titutions du  temps  de  Marie-Thérèse  lui  tti  im- 
posé par  la  peur;  ainsi,  malgré  les  réclamations 
menaçantes  des  Hongrois,  il  ne  céda  pas  à  leurs 
demandes  pour  le  rétablisseinent  de  leurs  an- 
ciens privilèges;  et  étant  entré  en  Hongrie  avec 
nne  année  eonsldérable,  Il  ^éclart  à  la  diète, 
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réunie  à  Bude,  qu'il  leur  promettait,  de  son 
propre  mouvement,  que  l'indépendance  de  leur 
pays  serait  sauvegardée  et  quMl  aurait  égard  aux 
▼œux  des  populations.  Eu  Belgique,  de  même,  il 
rétablit  la  joyeuse  entrée  et  les  privilèges  pro- 
vinciaux ;  mais  lorsque  les  patriotes  eurent  re- 
fusé de  se  soumettre  à  ces  conditions,  il  fit 
occuper  le  pays  par  trente  mille  hommes,  con- 
duits par  Bender,  et  ressaisit  ainsi  la  domination 
de  ces  provinces. 

Mais  bientôt  après,  Léopoid,  élu  empereur  en 
septembre  1790,  se  trouva  en  face  de  la  confla- 
gration produite  par  la  révolution  française.  Il 
avait  àé\k  eu  à  appuyer  auprès  de  l'Assemblée 
constituante  les  réclamations  des  princes  4é 
l'Empire  médiatisés  en  Alsace  et  lésés  par  les 
lots  nouvelles  de  la  France;  il  n'avait  pu  obte- 
nir que  des  promesses  d'indemnités  en  argent, 
et  non  pas  des  compensations  en  Mens-fonds , 
comme  le  voulaient  les  princes.   En  mai  1791 
Léopoid  At  avertir  Mane-Antoinette,  sa  sœur» 
qu'il  {ferait  bientôt  marcher  trente-cinq  mille 
hojnmes  en  Flandre,  quinze  mille  en  Alsace, 
et  qu'aidé  de  soixante  mille  Suisses,  Piémon- 
tâis  et  Espagnols,  il  s'efforcerait  de  rendre  à 
Louis  XVI  tout  sou  ancien  pouvoir;  il  recom- 
mandait surtout,  pour  la  réussite  de  ce  plan,  que 
le  roi  ne  s'éloignât  pas  de  JParis.  Affligé  mais  non 
snpris  du  triste  résultat  du  voyage  de  Varennes, 
Léopoid  envoya  une  circulaire  aux  diverses  puis- 
sances de  l'Europe,  les  engageant  à  intervenir  en 
commun  pour  faire  rendre  à  Louis  XVI  toute 
sa  liberté.  Frédéric-Guillaume  répondit  le  pre- 
mier à  cette  demande,  conclut  le  25  juillet  avec 
l'empereur  un  traité  d'alliance  provisoire,  et 
s'apprêta  à  faire  avancer  des  troupes  sur  le  Rhjn. 
Mais  lorsque  les  deux  souverains  se  réunirent  le 
34  août  à  Pilnitz,  Léopoid  se  montra  entièrement 
opposé  à  la  guerre.  Marie- Antoinette  lui  avait  écrit 
qu'elle  aTait  confiance  dans  les  efforts  des  cons- 
titutionnels ;  ceux-d  avaient  fait  assurer  à  l'em- 
pereur que  leur  intention  était  non  d'amoindrir 
mais  de  sauvegarder  l'autorité  du  roi  ;  epfin  le 
maréchal  Lascy  avait  persuadé  à  l'empereur 
qu'une  guerre  contre  les  Français  était  des  pins 
périlleuses  et  entraînerait  en  tous  cas  la  perte 
immédiate  des  Pays-Bas.  Aussi,  malgré  les  ins- 
tances du  comte  d'Artois,  accouru  à  Pilnitz  dans 
l'espoir  d'y  voir  décréter  une  croisade  contre  la 
révolution ,  Léopoid  ne  voulut  s'engager  à  au- 
cune entreprise  décisive;  il  se  borna  à  signer  la 
fameuse  déclaratiou  de  Pilnitz^  manifeste  vague, 
où  les  deux  souverains  annonçaient  que  dans 
le  cas  où  ils  seraient  approuvés  par  toutes  les 
autres  puissances,  ilsavîseraient  à  aider  ^onis XVI 
dans  l'établissement  «d'un  gouvernement  monar- 
chique également  convenable  aux  droits  des  sou- 
verains et  au  bien-être  des  Français  ».  Cette  pru- 
dence et  cette  réserve  exaspérèrent  les  émigrés, 
d'autant  plus  que  Léopoid  donna  quelque  temps 
après  l'ordre  de  faire  disperser  leurs  rassemble- 
ments qu'ils  fussent  ardtés ou  non.  Mais  plusieurs 
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princes  allemands  voisins  de  la  France ,  Féleeteiir 
de  Trêves  entre  autres,  se  montraieot  toat  dis- 
A)Osés  à  la  guerre,  et  encourageaient  oavertemeiil 
des  préparatifs  militaires  des  émigré.  Certaîas 
des  intentions  pacifiques  de  Léopoid,  les  cons- 
titutionnels, désirant  former  une  année,  pov 
arrêter  la  révolution,   sommèrent  ces  pnncc» 
d'empêcher  les  armements  de  la  noblesse  fraa- 
çaise,  et  les  menacèrent  d'une  invasion  immédiate 
dans  le  cas  contraire.  Mais  l'esprit  belliqueux, 
une  fois  excité,  prit  bientôt  des  proporUoi»  biea 
;plus  étendue*»  que  ne  le  voulaient  les  oonstîtii- 
tionnels.  Les  girondins  adoptèrent  l'opinion,  d'a- 
bord isolée,  de  Robespierre,  que  la  France  avait 
pour  mission  de  délivrer  de  leurs  rois  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Aussi  lorsque  f<éopold  envoya 
en  le  ratifiant  le  conclusum  de  la  diète,  où  eiie 
refusait  de  reconnaître  les  décrets  du  4  aoftt  17S8 
quant  aux  princes  de  l'Empire  médiatisés  en  Al- 
sace ou  en  Lorraine,  lorsqu'il  annonça  le  21  dé- 
cembre qu'il  ferait  marcher  le  maréchal  Bender 
au  secours  de  l'électeur  de  Trêves»  si  ce  priace 
était  attaqué  sans  motifs  plausibles,  TAssemUét 
législative  décréta,  je  25  janvier  1792,  que  Léo- 
poid serait  mis  en  demeure  de  déclarer  s'ïl  it- 
nonçait  à  tout  trailé  dirigé  contre  la  pleine  sou- 
veraineté (]e  la  nation  française,  et  qae  si  ïesA- 
pereur  ne  répondait  pas  avant  le  1"^  mars  oe 
le  faisait  d'une  manière  évasive,  la  guerre  loi  se- 
rait déclarée  sans  déjai.  Léopoid ,  recouoaissa^ 
l'impossibilité  du  maintien  de  la  paix,  ^t  rasseai- 
bler  ses  troupes,  et  envoya  six  ipîlle  hommes  es 
I  Brisgau.  Le  19  février  il  Qt  connaître  sa  réponse, 
où,  tout  en  prétendant  que  ses  poqrparlers  avec 
les  autres  puissances  n'avaient  qu'on  caractèn 
défensif,  il  rejetait  tout  le  mal  sur  les  jacobins, 
qu'il  qualifiait  de  secte  pernidense  et  d'eanemé 
du  repos  public.  Ces  expressions  improdeates, 
suggérées  à  Léopoid  peut-être  par  |a  oour  de 
France,  excitèrent  une  tempête  générale.  C'est 
au  miliett  de  ces  complications  que  l^éopold 
mourut,  subitement ,  à  la  suite,  dit-oo,  d'excès 
de  femmes.  C  GnicoiAE. 

SMzx9  éer  LetbeiubeiChreUntnç  Leopoldi  II,-  Prayoe; 

1790,  ln-8«.  —  Leben  Uopoldt  II;  Prague,  irsi,  ïn-ê»,  — 
FoucanU,  MisMre  dêLeopold  II;  firaxellft.  iTM.  tn.^. 
—  sartorl.  LBopûldinUeh*  Ânnattnf  AngUnv^  tm, 
t  vol..  lD-9*.  —  Alxlngff,  Ueber  Uopold  il,-  Bertt», 

1791,  ln-8*.  ~-  MlIbUler,  Cétehichte  der  Deutsrkên  tinter 
Joseph  I  und  leopotd  II,-  Ctm,  180S.  —  BeOrâpe  xsr 
CharakttrUMk  Josêpkt  I,  htopoUi  II  vnA  Frmu  i; 
PariR,  1797,  réimprimé  aoos  le  titre  de  :  Die  Jakoàùter 
in  ïFUHi  Stuttj^rd,  ISU,  lo-S*.  —  Charakterittik  L»- 
poids  II;  Vienne,  i79«,  în-8«. 

II.  LAopOLD  margrava  et  dua  d^Auknche. 

LÉOPOLD,  dit  r Illustre,  margrave  d'Au- 
triche, mort  le  10  juillet  994.  C'est  de  lui  que 
descendent  les  margraves  et  ducs  d'Autriche  de 
la  maison  de  Babenbergou  Bamberg  qui  gouveroa 
ce  pay^s  jusqu'en  1246.  Son  grand-perc,  Henri  duc 
de  Thuringe  et  de  Saxe,  mourut  en  886,  au  siège 
de  Paris  par  les  Normands.  Après  avoir  été 
ehaiigé  de  l'administration  dès  comtés  du  Donau- 
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gau  et  du  Sundergau,  Léopold  fut  noinm^  mar- 
graTed*Antricbe  en  983  par  iVmpereur  Othon  II. 
En  984  il  défit  en  plusieurs  rencontres  les  Hon- 
grois, qni  dévastaient  le  roaiigraviat,  et  les  re- 
foula au  delà  de  la  March  et  de  la  Thaya.  Il  prit 
aur  eux  la  ville  de  Moelk,  en  fit  84  résidence,  et 
y  fonda  en  985  one  ablMye  de  bénédictins,  de- 
venue célèbre.  Ayant  fait  yenir  de  Bavière  et 
de  Franoonie  un  grand  noipbre  de  colons,  pour 
rt'peupler  l*Antncbe ,  il  rebâtit  plusieurs  villes 
•  détruites  par  Ica  Hongrois,  et  é|eva  pour  ar* 
réter  leurs  invasions  beaucoup  de  cbiteafix  forts. 
La  prospérité  qu'il  fit  régneir  dan»  son  pays  ex- 
cita ta  jalousie  de  se^  voifios,  e|  trois  ^*entre 
cm,  le  duc  àp  Bavière,  celui  de  Carintbie,  et  Té- 
véque  de  Passau,  s'unirent  pour  imposer  h  l'Au- 
triplie  diverses  obligations  m  Uwr  fayeur.  Çn 
994,  dans  un  tournoi  à  Wuilxbourg ,  Léopol^ 
fut  blessé  mortellement  par  une  flècb^  desUiiée 
à  son  neveu  Henri,  comte  de  Çcbweinfurt. 

£.  p. 

f{ei^Script<fret  nernm  Âustriaeanam,  t  I.  —  Eccard, 
Çerualogia  Principum  Saxonix,  1. 1,  TréfacV.  — 'tUiacIi, 
CesehieMe  Oestreichx. 

lAopold,  dit  le  Beau,  margrave  d'Au- 
triche, mort  le  12  octobre  1096.  Ayant  succédé 
en  107à  à  son  père  Èmest  le  Vaillant,  tt  sour 
tint  par  les  armes  le  parti  de  Rodolplie  de 
Souabe  contre  l'empereur  Henri  IV;  mais  ce 
dernier  dévasta  en  1079  les  pays  de  Léopold ,  et 
les  réduisit  à  se  soumettre.  Deux  ans  après,  le 
margrave  se  joignit  de  nouveau  aux  ennemis 
de  Henri,  qui  le  déclara  déchu  de  ses  possessions 
et  en  investit  son  allié  Vratislas,  dnc  de  Bohême. 
Celui-ci  pénétra  en  Autriche,  et  battit  en  1083  le$ 
troupes  de  Léopold  à  Maiberg;  mais  il  fut  lui- 
même  défait  en  10S5  par  Léopold,  qui,  a'étant 
allié  à  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  chassa  en  cette 
année  tous  les  Bohémiens  de  ses  ittats,  qu'il  gou- 
verna ensuite  paisiblement  jusqu'à  sa  mprt. 

'  Pes,  SeHptorei  Btrum  Jtutrimearwn,  1. 1»  p<Ui*p\. 

l.iM>pp|.Q  (S^^inil),  djf  /«  Pieux,  mar- 
grave d'Autriche,  paqrt  )e  15  povembre  jïda. 
Quoique  encore  je^pe  à  l^poqne  4e  son  avène- 
ment, il  gouverna  aè9  le  déM  avec  une  sa- 
gesse rare  chez  les  princes  de  &qn  époque. 
Améliorer  le  ^rt  d^  les  fujets ,  les  faire  ins- 
truire et  adoucir  leur»  q^œurs,  tel  Ait  le  but  de 
son  règoe.  Évitant  1^  guerres,  f)  u^éoagea  les 
ressources  de  son  pays,  et  put  tout  en  diminuant 
les  iippâls  fonder  un  grand  i^ombre  de  monastères 
et  propager  aiq^i  laciviliiiaiion.  Il  soutint  Henri  IV, 
auquel  il  envoya  en  II00  des  troupes  auxiliaires, 
et  fut  eotralnié  bieptdt  aprè«  par  son  beaii-frère 
Borzywoy  }l,  duc  de  Bohême,  dans  le  parti  de 
Henri  V,  dont  il  épousa  en  U06  la  sœur,  Agnès, 
veuve  de  Frédéric  de  Seuabe.  Les  chroniqueurs 
nous  ont  laissé  peu  de  détails  sur  le  reste  de  son 
règne,  tranquille  et  heureux,  mais  dépourvu  de 
hauts  faits;  ils  nous  apprennent  cependant  qu*à 
plosieurs  reprises,  notamment  ep  U18,  LéopoM 
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repoussa  je»  Hongrois.  En  1 125,  après  |a  mort  de 
flenri  V,  beaucoup  de  princes  désiraient  farter  le 
margrave  au  trône  impérial  ;  mais  il  les  pria  de 
réunir  leurs  voix  sur  Lotbaire,  duc  de  Saxe,  qui 
fut  élu.  De  sa  femme  Agoès ,  Léopold  eut  dix- 
huit  enfants,  panni  lesquels  on  remarque  Henri 
Jocb^atnirgott,  et  Otton  de  Freisingue,  le  cé- 
lèbre historien  de  Frédéric  Barbe-Rousse.  II  fut 
oafipniséen  1485.  £.6. 

Pei,  f^ita  saneti  Leopot4i.  —  Pez.  Scriptoret  Rerum 
jiustriacarum,  1. 1,  p.  S79.  —  Pollzoïann.  Cùmpendium 
vif»  S.  leàpùldi. 

^tfopoLUy'  duc  d'Autriche,  né  en  1157, 
mor|  le  21  décembre  1194.  Il  succéda  en  1177 
à  son  père,  Henri  Jochsamirgott ,  et  fit  la  paix 
avec  Bcfa,  roi  de  Hongrie,  en  lui  livrant  le  prince 
iG^yssa,  frère  de  Ëcla  et  prétendant  à  la  couronne 
de  Honnie,  qui  avait  été  accueilli  et  soutenu 
par  Henri  Jochsamirgott.  Il  contribua  ensuite  à 
phas^èr  de  Bohême  le  roi  Sobieslav  11  et  à  7 
f^ré  monter  sur  le  trône  Frédéric  l**".  En  1186 
ic  duc  de  Styrie  Ottocare  !•',  n'ayant  pas  d'hé- 
ritier, le  choisit  pour  lui  succéder,  et  le  fit  recon- 
naître comme  souverain  futur  par  les  états.  Bela, 
roi  de  Hongrie ,  qui  réclamait  depuis  longtemps 
quelaucs  parties  de  laStyrie,  les  fit  alors  oc- 
cuper par  ses  troupes,  ce  qui  le  mit  en  lutte 
avec  Léopold.  Le  différend  ayant  été  arrangé 
en  il 90  par  l'empereur,  Léopold  partit  pour 
la  croisade,  et  alla  rejoindre  l'armée  diré- 
tienne,  qui  faisait  le  sié^e  de  Saint-Jean-d'Acre. 
tors  de  la  prise  de  cette  ville,  H  montra  la  plus 
grande  bravoure;  il  fut,  dit-on,  tellement  couvert 
desan^,  qu'il  ne  restait  de  blanc  sur  son  vêtement 
que  ce  qui  était  couvert  par  son  baudrier;  c'est 
pour  cela  que  les  armes  de  l'Autriche  furent  rem- 
placées pat*  un  écu  de  gueules  à  la  fasce  d'argent, 
liéopold  s'établit  dans  une  maison  de  la  ville,  et  y 
fit  arborer  sa  bannière;  Richard  Cœur  de  Lion  la 
fit  arracher  et  traîner  dans  la  boue.  Léopold,  ir- 
rité de  cet  outrage,  alla  camper  hors  de  la  ville,  et 
retourna  bientôt  en  Autriche.  Lorsqu'en  1 192  Ri- 
chard, ayant  fait  naufrage  à  Pola,  diercliaitsoos 
un  dégotseifient  à  ^gner  l'Angletçrre,  il  arriva 
à  Erdsberg,  près  de  Vienne;  reconnu  par  un 
croisé,  il  fht  arrêté  par  ordre  de  Léopold,  qui  le 
livra  à  l'empereur  Henri  VI.  Malgré  les  représen- 
tations du  pape  Célestin  IH ,  Richard  ne  put  re- 
couvrer sa  Hberté  qu'en  donnant  à  Henri  cent  cio- 
quànte  mille  marcs  d*argent,  et  vingt  mille  à 
Léopold.  Excommunié  par  le  pape  pour  avoir 
arrêté  un  croisé,  Léopold  mourut  bientôt,  après 
d*uhe  chute  de  chevAI ,  après  avoir  ordonné  à 
^on  fils  Frédéric  de  remettre  è  Richard  l'argent 
quil  lui  avait  extorqué,  ordre  que  Frédéric 
n'exécuta  jamais.  E.  G. 

Olhoa  de  Satnl-BlalM ,  CHronkoH.  —  GoUielnis  Neq- 
brljpfaisla.  De  tubiu»  auçUcU,  —  âldiardiit  DiTien^, 
Ç99tQ  Bteàardl  l.  •  lleœlnglord.  Càronieoiu  »  >lat- 
tbiffii  Parts.  —  Rauch,  Gttchichte  Oestreiçhs,  (.  II. 

LEOPOLD,  dit  le  Glorieux,  duc  d'Autriche, 
petit-fils  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg, 
lié  en  1292,  mort  à  Strasbourg,  le  28  février 
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1326.  Se  frouTtnt  en  Sonabe  en  1308,  lore  de 
rtssassinat  de  fton  père,  Temperear  Albert,  il 
arrêta  par  son  énerve  les  entreprises  des  nom- 
breux partisans  des  meurtriers.  Au  lieu  de  par- 
tager avec  ses  frères  les  possessions  de  sa  mal- 
son,  il  consentit  à  ce  qu'elles  restassent  indîTises, 
et  11  en  prit  en  main  l'administration  en  eommun 
avec  son  frère  aîné  Frédéric  le  Bean  (  voy,  ce 
nom),  ses  autres  frères  étant  encore  mineors. 
Cette  union  leur  permit  d'établir  solidement 
leur  autorité  malgré  le  maurais  vouloir  .de  l'em- 
pereur Henri  Vil,  malgré  l'inimitié  des  dues  de 
BaTière  et  l'insubordination  de  la  noblesse  d'Au- 
triche. En  1310  Léopold  alla  rejoindre  à  Lau- 
sanne, avec  deux  cents  cberaliers  et  autant  d'ar- 
ehers,  l'empereur  Henri  VU ,  et  pénétra  avec  lui 
en  Italie.  Après  avoir  puissamment  contribué  à 
étottfler  l'émeute  suscitée  è  Milan  contre  Henri 
par  les  délia  Torre,  il  accompagna  l'empereur 
au  siège  de  Brescia;  mais,  tombé  malade,  fl 
retourna  bientôt  en  Souabe.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Henri,  il  fit  beaucoup  de  démarches 
auprès  des  électeurs  pour  les  décider  à  choisir 
son  frère  Frédéric,  et  acheta,  entre  autres,  là 
voix  de  l'archevêque  de  Cologne  pour  quarante 
mille  marcs  d'argent  En  octobre  1314  une  double 
élection  eut  lieu  à  Francfort  :  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Trêves ,  le  roi  Jean  de  Bohême  et 
le  margrave  de  Brandeboui^  se  prononcèrent 
pour  Louis  de  Bavière  ;  Frédéric  Ait  élu  par  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  par  le  comte  palatin,  par 
le  duc  de  Saxe  et  le  duc  de  Carinthie  :  ce  dernier 
votait  comme  prétendantau  royaume  de  Bohême. 
Louis  fut  sacré  h  Aix-la-Chapelle,  Frédéric  à  Co- 
logne ;  la  guerre  civile  éclata.  L'égoisme  des  prin- 
ces et  l'indifTérence  des  villes  laissèrent  les  deux 
compétiteurs  réduits  à  leurs  propres  forces.  Pldn 
d'activité  et  de  courage,  Léopold  fut  prêt  le  pre- 
mier, et  envahit  la  Bavière  dès  la  fin  de  l'été  de 
1315.  Louis  ne  voulut  pas  accepter  la  bataille, 
et  s'enferma  dans  Augsbourg.  Forcé  à  la  retraite 
par  des  pluies  torrentielles,  Léopold  se  borna  à  dé- 
vaster le  pays  plat.  De  retour  en  Souabe,  il  apprit 
le  rejet  des  offres  d'accommodement  faites  par 
lui  aux  habiUnts  de  Schwitz,  d'Uri  et  dlJnter- 
wald,  qui,  appuyés  par  l'empereur  Louis,  avaient 
refusé  de  reconnatre  son  autorité.  Pour  les  ch&tier, 
il  se  transporta  à  Zug  avec  plusieurs  milliers  de 
soldats.  Les  oonfédérés,  avertis  par  Henri  de  Hu- 
nenberg  de  l'endroit  où  le  duc  devait  passer,  se 
portèrent  à  Hasalem.  Le  1 5  novembre  l'armée  au- 
trichienne, composée  principalement  de  cavalerie 
pesamment  armée,  arriva  près  du  lac  d'if^; 
la  route  on  elle  s'engagea  est  bordée  d*un  côté 
par  le  lac ,  de  l'autre  par  des  rochers  taillés  à 
pic,  appela  le  Margasten.  Lorsque  les  troupes 
de  Léopold  approchèrent  du  Mattligtttsch,  lieu  où 
le  chemin  n'a  phis  que  quelques  pieds  de  largeur, 
elles  se  virent  tout  à  coup  assaillies  par  des  blocs 
de  pierre  et  des  troncs  d'arbres  lancés  du  haut 
des  rochers  par  une  cinquantaine  de  Suisses  exilés 
de  leurscantoB^et  qui  voulaient  participer  à  la  dé- 
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fense  de  leur  patrie  pour  être  admis  à  j  rentrer. 
Ces  blocs  tomiMnt  sur  les  rangs  seirrés  des  Autri- 
chiens  en  écrasèrent  un  grand  nombre»  et  bar- 
rèrententièrement  la  route  ;  les  confédérés,  entea* 
dant  le  bruit  de  cette  lutte,  accoururent  à  la  hâte 
et  joignant  leurs  efforts  à  ceux  des  exilés,  firent 
rouler  de  nouveaux  quartiers  de  roche  sur  leort 
ennemis,  qui  se  retirèrent  en  désordre;  Cestdon 
que  les  confédérés,  légèrement  équipés,  fondirent 
sur  les  Autrichiens  et  massacrèrent  tons  les  tiat- 
nards.  Léopold  perdit  quinte  cents  hommes,  et 
parmi  eux  beaucoup  de  nobles  de  Sooabe.  Be- 
nonçant  A  combattre  ces  montagnards,  qpn,  pio- 
t^és  par  la  nature  de  leur  pays,remportàicBt  sor 
les  chevaliers  bardés  de  fer,  qodque  valeorcsx 
qu'ils  ftissent,  ilcondnt  avec  eox,  trois  ans 
après,  une  trêve.  11  reprit  avec  plus  d'ardeor  qne 
jamais  sa  lutte  contre  Loun;  ayant,  cm  des  pre- 
miers, reconnu  que  la  force  des  années  allait 
consister  dorénavant  dihs  uneinCuiterie  bien  dis- 
ciplinée, il  en  forma  principalement  les  troopes 
avec  lesquelles  il  défitcomplétement,  en  1330,  sar 
le  Bruch  les  quatre  mille  cavaliers  que  Louis  Id 
opposa.  Mais,  comme  la  science  des.monvenients 
'stratégiques  lui  manquait  ainsi  qu'aux  antres  ca- 
pitaines de  son  temps,  qui  ne  faisaient  La  guerre 
qu'en  chefs  de  partisans ,  il  ne  tira  d'antre  ré- 
sultat de  cette  victoire  que  de  dévaster  l'année 
suivante  toute  la  Bavière;  après  quoi  il  reiirit 
ses  positions  de  Souabe. 

En  1322  il  résolut  d'exécuter  un  plan  qui  de- 
vait amener  la  ruine  entière  de  Louis.  Il  passa  le 
Lech  en  septembre,  se  proposant  de  toniber  sur 
les  derrières  de  l'armée  bavaroise  qne  Frédéric, 
venu  d'Autriche ,  devait  attaquer  de  front  :  poor 
initier  son  frère  à  ce  plan,  il  lui  expédia  un  me»- 
sage,  l'engageant  h  refuser  le  combat  jusqu'à 
l'approche  de  l'armée  de  Souabe.  Biais  les  por- 
teurs de  cette  dépêche,  dépouillés  en  route  de 
leurs  chevanx,  n'arrivèrent  pas  à  temps  poor  em- 
pêcher Frédéric  de  livrer  bataille.  La  rencontre 
eut  lieu  à  Muhldorf  sur  llnn.  Malgré  l'aris  de  ses 
lieutenants,  Frédéric,  attaqua  avec  une  disaine 
de  mille  hommes  trente-deux  mille  Bavarois  et 
Bohémiens.  Il  était  sur  le  point  de  remporter  la 
victoire,  lorsque  le  burgrave  de  Nuremberg  s'a- 
vança avec  la  réserve  de  l'ennemi  ;  les  Autri- 
chiens, prenant  cette  troupe  pour  l'armée  de 
Léopold,  allèrent  au-devant  d'elle  en  amis,  et 
se  débandèrent,  ce  qui  causa  leur  défaite.  Fré- 
déric et  son  frère  Henri  furent  an  nombre  des  pri« 
sonniers.  Cette  nouvelle  causa  tant  de  cfaagrÎB]à 
Léopold,  que  «  oncques,  dit-on,  on  ne  le  vit  rire 
depuis.  »  Après  quelques  tentatives  d'aooonimo- 
dément,  que  Louis  fit  échouer  par  ses  préten- 
tions, le  doc  alla  s'aboucher  en  juillet  1324  à 
Bar-sur-Aube  avec  le  roi  de  France  Charles  le 
Bel  afin  de  concerter  les  moyens  de  faire  élire  ce 
roi  à  l'Empire.  En  celait  agit  d'après  les  conseils 
du  pape  Jean  XXII,  qui  venait  d'excommunier 
Louis,  et  du  roi  de  Bohême,  devenu  l'adversairp 
de  Louis.  Un  tr^té  fut  concin  entre  le  duc  et  le 
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roi  ;  maïs  leur  projet  ne  réussit  pas.  Léopold  oon- 
tmoa  néannHMDs  à  miner  par  les  armes  et  par 
des  négodations  l'aotorité,  déjà  assez  faible,  de 
Louis,  qui  se  décida  enfin,  en  septembre  1335,  à 
partager  le  ponvoir  arec  Frédéric  (  voy.  Loms 
de  Bayière,  empereur  ).  Léopold  ne  souscrivit 
pas  sans  résenre  à  cet  arrangement ,  et  con- 
tinua de  négocier  secrètement  avec  le  pape,  avec 
le  roi  de  France  et  avec  le  roi  de  Naples,  pour 
renverser  la  puissance  de  Louis.  Ce  dernier 
remit  enfin  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
Frédéric,  ne  gardant  pour  lui  que  le  titre  de 
roi.  Léopold  triomphait  de  son  ennemi,  lorsque, 
quelques  semaines,  après  il  mourot,  à  la  suite 
d'une  courte  maladie.  On  vit  alors  clairement 
qu'il  avait  été  le  prindpal  appui  de  Frédéric; 
car,  revenant  sur  sa  renonciation  à  l'Empire, 
Louis  s'empara  aans  résistance  de  la  direction 
souveraine  des  affaires.  De  sa  femme  Catherine 
de  Savoie,  Léopold  eut  deux  filles,  dont  l'une, 
Catherine,  fut  la  mère  du  célèbre  £nguerrand  de 
Coucy.  £.  6. 

jinonmMU  ZMbUttsU.  —  Volcmanis,  Chronieon.  — 
jtlbertut  jirçentinensis.  —  Vltodaraoas,  Chronieon.  * 
Chronieon  Kamigtfêldênte,  —  Kan,  Getehichtê  fri^» 
drieh»  de$  Schâiun.  "  Uehnowiky,  (ieâehiehté  dêt 
Mautéê  HeUubwrç.  LUI. 

LÉOPOLD  III,  dit  le  PreuXt  duc  d'Autriche , 
né  en  avril  1351,  tuéà  Sempach,  le  9  juillet  1386. 
En  1365,  à  la  mort  de  son  frère  Rodolphe  IV,  il 
fut  appelé  par  son  antre  frère  Albert  III  à  venir, 
selon  la  tradition  de  la  maison  de  Habsbourg, 
diriger  en  commun  le  gouvernement  de  leurs 
possessions  héréditaires.  Les  deux  frères  s'atta- 
chèrent d'abord  à  conjurer  les  dangers  que  la  hau- 
teur et  l'étourderie  de  Rodolphe  avaient  attirés 
sur  l'Autriche,  et  s'allièrent  à  cet  effet  avec 
l'empereur  Charles  IV.  En  1369  ils  obtinrent 
moyennant  cent  seize  mille  florins  la  renoncia- 
tion des  princes  de  Bavièro  au  comté  de  Tyrol, 
pays  qui,  cédé  en  1363  aux  Habsbourg  par  la  du- 
chesse Marguerite  de  Bavière,  était  spécialement 
réservé,  avec  l'Autriche  antérieure,  à  l'adminis- 
tration de  Léopold.  En  novembre  de  cette  même 
année,  Léopold  marcha  avec  dix  mille  hommes 
au  secours  de  Trieste,  qui,  assiégée  par  les  Vé- 
nitiens ,  s'était  donnée  à  TAutriche  ;  mais  il  dut 
bientôt  retourner  chez  lui,  sans  avoir  pu  Cuire 
lever  le  siège.  Voyant  que  leurs  finances  souf- 
fraient beaucoup  depuis  que  les  marchandises  de 
Venise  n'étaient  plus  introduites  en  Allemagne 
par  l'Autriche,  les  ducs  se  hâtèrent  de  conclure 
l'année  suivante  la  paix  avec  Venise.  Pour  se  pro- 
curer de  l'aiigent,  ils  recoururent,  en  1370,  à  la 
confiscation  des  biens  de  tous  les  juifs  de  leurs 
États.  En  novembre  de  la  même  année',  Léo- 
pold se  rendit  en  Uthuanie  pour  prendre  part 
avec  les  chevaliers  teutoniques  à  une  de  ces  tristes 
expéditions  contre  les  malheureux  et  inoffensifo 
païens  du  nord  ;  après  bien  des  massacres  et  des 
pillages,  Léopold  fut  créé  chevalier.  En  1372  il 
commença  la  série  de  ses  tentatives  pour  faire 
modifier  le  pacte  de  famille,  qui  statuait  lindl- 
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visibilité  des  États  de  Habsboui^  ;  sans  en  venir 
encore  à  un  partage  définitif,  il  exigea  l'adminis- 
tration séparée  et  indépendante  de  la  Souabe, 
du  Tyrol  et  de  la  Carinthie.  En  janvier  1573  il 
envoya  une  armée  à  Trévise  pour  combattre  le 
vicaire  impérial  François  de  Carrare,  contre 
lequel  il  venait  de  conclure  un  traité  avec  la  ré- 
publique de  Venise,  qui  lui  avait  payé  ce  service 
avec  des  sommes  considérables;  mais  s'étant 
arrangé  plus  tard  avec  François  de  Carrare,  qui 
lui  abandonna  Feltre,  Bellune  et  le  val  de  Su- 
gana,  il  tourna  ses  armes  contre  la  république; 
mais  il  cessa  bientôt  les  hostilités,  lorsque  Ve- 
nise eut  triomphé  des  armées  réunies  de  Carrare 
et  du  roi  de  Hongrie.  En  1375  il  attira  de  grands 
malheurs  sur  la  Souabe  et  l'Alsace,  par  son 
refus  opiniâtre  de  remettre  à  son  cousin,  £n- 
guerrand  de  Coucy,  les  biens  de  Catherine,  fille 
de  Léopold  ,11  et  mère  d^Enguerrand.  Ce  der- 
nier pénétra  "en  Allemagne  avec  quarante  mille 
routiers ,  et  mit  tout  le  pays  plat  à  feu  et  à  sang; 
mais,  faute  de  machines  de  siège,  il  se  retira  en 
janvier  1376,  et  transigea  avec  Léopold ,  qui  lui 
céda  les  seigneuries  de  Buren  et  de  Nidau.  En 
mai  de  la  même  année,  Léopold  prit  de  nou- 
veau les  armes  contre  Venise  ;  après  une  guerre 
de  quelques  mois,  où  les  Autrichiens  se  servirent 
pour  la  première  fois  de  canons ,  ou  conclut  une 
trêve ,  qui  fut  convertie  deux  ans  après  en  une 
paix,  qui  donna  à  Léopold  Rodietta  et  San-Vît- 
tore.  En  1379  le  duc  reçut  de  l'empereur  Vences- 
las ,  auprès  duquel  il  était  en  faveur,  l'adminis- 
tration des  prévôtés  impériales  en  Souabe  ;  l'année 
précédente,  il  avait  conclu  un  traité  avec  le  roi  de 
France  pour  engager  ce  prince  à  secourir  Léopold, 
sil  était  attaqué  comme  partisan  de  l'antipape 
Clément  Vil.  En  septembre  1379,  il  força  enfin 
son  frère  à  partager  leurs  États.  Albert  reçut  l'Au- 
triche ,  la  Styrie  et  quelques  seigneuries  situées 
hors  de  ces  pays  ;  le  reste  fut  adjugé  à  Léopold,  qui 
s'attacha  pendant  les  années  suivantes  à  arrondir 
ses  possessions  en  Souabe  par  l'acquisition  des  sei- 
gnenries  de  Hohenberg  et  de  Lauffenben;,  ainsi 
que  des  villes  de  Feldldreh  et  de  Petit-Bâle.  En 
1382  la  ville  de  Trieste  se  soumit  de  nouveau  au 
duc,  parce  qu'il  gouvernait,  dit  un  historien  con- 
temporain, ses  sujets  avec  justice.  En  avril  1381 
il  était  descendu  en  Italie  avec  une  armée  consi- 
dérable pour  prendre  possession  de  la  marche 
Trévisane  et  du  oomté  de  Ceneda,  que  la  ré- 
publique de  Venise  lui  avait  cédés  pour  être  se- 
courue par  lui  contre  François  de  Carrare  ;  mais 
craignant  d'indisposer  le  roi  Louis  de  Hongrie» 
rallié  de  François ,  il  n'osa  pas  attaquer  ce  der- 
nier ;  quoique  ayant  ainsi  manqué  de  parole  pour 
la  seconde  fois  aux  Vénitiens ,  ceux-ci  ne  lui  en 
abandonnèrent  pas  moins,  à  la  paix  conclue  en  ao6t 
1381,  Trévise  et  Ceneda,  avec  leurs  territoires, 
préférant  les  voir  entre  ses  mains  qu'entre  cellesde 
François.  Celui-ci,qui  convoitait  depuis  longtemps 
ces  contrées ,  déclara  en  avril  1382  la  guerre  à 
,  Léopold,  qui,  fonte  d^arg^nt,  ne  put  envoyer 
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qu'à  la  fia  d'oetobre  do  secours  à  Trévise,  dont 
François  allait  s'emparer.  François  abandonna 
pour  le  moment  le  siège  de  cette  ville  ;  il  le  re- 
prit Tannée  suirante ,  mais  il  dut  se  retirer  de 
nouveau ,  lorsque  Léopeld  vint  au  mois  de  mai 
l'attaquer  a^c  des  forces  supérieures.  Léopold 
ayant  dû  repasser  les  Alpes  peu  de  temps  après» 
François  dévasta  encore  une  fois  tout  le  pays 
autour  de  Trévise.  Enfin  Léopold,  impuissant  à 
secourir  cette  ville  efficacement,  la  vendit,  en 
Janvier  1383,  à  François  pour  cent  dix-huit  mille 
florins  d'or,  quoiqu'il  eût  juré  de  ne  jamais  la 
céder  à  François. 

De  graves  complications  survenues  en  Alle- 
magne forcèrent  Léopold  à  abandonner  ainsi  ses 
projets  d'agrandissement  en  Italie.  L'affaiblisse- 
ment du  pouvoir  impérial  avait  eu  pour  résultat 
un  manque  général  de  sécurité;  il  se  forma  plu- 
sieurs associations  entre  les  princes ,  les  nobles 
et  les  villes ,  dont  les  membres  s'engageaient  à  se 
secourir  réciproquement  en  cas  d'attaque  par  des 
bandes  de  brigands  organisées. 

Ces  associations  se  méfiaient  les  unes  des  autres  ; 
et  il  régnait  particulièrement  en  Souabe,  malgré 
les  efforts  louables  de  l'empereur  pour  établir 
la  concorde ,  une  sourde  fermentation ,  qui  me- 
naçait de  se  transformer  en  lutte  ouverte.  Les 
villes  de  Souabe  liguées,  mécontentes  d'avoir 
été  soumises  par  l'empereur  à  l'autorité  de  Léo- 
pold, et  craignant  d'être  opprimées  par  lui, 
conclurent  en  février  1385  un  traité  d'alliance 
défensive  avec  Zurich,  Berne,  Soleure,  Luceme 
et  Zug.  Ces  cantons,  qui  cherchaient  depuis 
quelque  temps  à  rompre  avec  Léopold ,  enhardis 
par  cette  alliance,  attaquèrent  sans  déclaration 
de  guerre,  en  décembre  1385,  le  fort  de  Rotem- 
bourg,  appartenant  à  Léopold,  s'en  emparèrent 
et  le  rasèrent.  Léopold ,  furieui  de  cet  acte  de 
violence,  rassembla  une  armée  considérable ,  et 
arriva,  le?  juillet  1386,  à  Zofingue.  Les  Suisses, 
qui  venaient  de  saccager  le  pays  de  Thu^govie , 
se  replièrent  en  toute  hAte,  au  nombre  de  deux 
mille,  sur  Luceme,  ville  qui  avait  le  plus  excité 
la  colère  de  Léopold;  Ce  prince  détacha  une 
partie  de  ses  troupes  pour  pénétrer  dans  les  can- 
tons par  I'AUms,  et  marcha  avec  le  reste  vers 
Roteinbourg.  Le  9  juillet  il  arriva  à  Sempach , 
oull  venait  de  dépasser  lorsque  tout  à  coup,  vers 
llienre  de  midi,  Ù  se  trouva,  au  tournant  d'une 
pente  de  montagne,^  face  des  deux  milleSuisses 
qui  revenaient  de  Thurgovie.   La  surprise  fut 
grande  des  deux  côtés.  Léopold  avait  laissé  toute 
son  infanterie  en  arrière  et  n'avait  avec  lui  que 
sa  cavalerie;  il  n'en  accepta  pas  moins  immé- 
diatement le  combat.  Comme  le  terrain  oppo- 
sait beaucoup  d'obstacles  aax  mouvements  des 
chevaux,  les  cavaliers  nûreot  pied  à  terre, 
et  quoique  gênés  par  leurs  pesantes  anoures, 
et  accablés  de  chaleur,  ils  attaquèrent  résolu- 
ment les  Suisses.  Ceux-ci  se  formèrent  en  coin, 
et  se  ruèrent  sur  leurs  adversaires.  1\b  rompi- 
rent facilement  les  rangs  des  chevalieiv  inaccoa- 


tumés  à  ce  genre  de  combat,  et  en  tuèrent  en- 
viron trois  cents,  entre  autres  Léopold,  qui  mou- 
rut en  défendant  la  bannière  d'Autriche  (1).  E.  G. 

KôQigshoven ,  Chronicon.  —  Gataro ,  CkronUo»  Pa- 
duense,  »  Jiutfoger,  Chronik  vùn  Éern.  —  Konr,  Ot»- 
Urtieh  mter  jilbrêùhi  ///.  -*  Pflster.  G^aehUkU  nm 
SeHw€Aen»  ^  SMheufrtrth .  fFèrkê  {ptuHm  ).  —  Llife- 
nowsky,  CeschieMe  de*  Uau$e$  Uabiburg,  t.  IV. 

m.  BtteiQoi. 
;  LÉOMILD  i«  (  Georgêi-Christian-fté' 
déSie),  roi  des  Belges,  prince  de  Saxe-CobcMiri;- 
Saalfeld,  né  le  16  décembre  1790.  Après  avoir 
reçu  une  exoellente  éducation,  il  entra  dans 
l'armée  rosse  avec  le  grade  de  génénl,  faveur 
qu'il  dut  au  mariage  de  sa  sœur  Anne-Fœdorovna 
avec  le  grand-duc  Constantin.  Pendant  le  voya^ 
que  son  frère  fit  en  Russie  en  1608,  Léopold 
resta  chargé  des  affaires  du  gonvemement,  et  fl 
accompagna  l'empereor  Alexandre  ma  coogrès 
d'Erftirt.  En  1610,  il  quitta  le  service  de  U 
Russie.  En  1811,  il  conclut  à  Munich,  aTec  le 
roi  de  Bavière,  un  traité  relatif  à  la  délimitatiGa 
de  la  Bavière  et  do  duché  de  Saxe-Cobourg.  Ei 
1813.,  Léopold  alla  en  Pologne  rendre  compte  4 
l'empereur  Alexandre  des  dispositions  hostiles 
de  rAUemagne  à  l'égard  de  la  France.  Il  suivit 
l'armée  russe  jusqu'à  Paris,  et  ent  plus  d'une 
occasion  pendant  la  campagne  de  montrer  sa  va- 
leur personnelle.  Il  passa  en  Angleterre  avee  les 
souverains  alliés  en  1814,  et  au  commencemeol 
de  l'année  suivante  11  asdsta  au  congrès  de 
Vienne.  Rappelé  à  l'armée  du  Rhin  par  le  retour 
de  Napoléon ,  il  rentra  dans  Paris  avec  elle;  fl 
en  reparfit  au  bout  de  quelque  temps  poor  se 
rendre  à  Beriin.  Pendant  son  séjour  dans  cède 
ville,  Léopold  reçut  l'invitation  de  revenir  m 
Angleterre.  Il  avait  su  plaire  à  l'héritière  pré- 
somptive de  la  couronne,  Augnste-Chartotte , 
née  le  7  janvier  1796,  et  le  16  mars  1816  le 
prince  régent  annonçait  par  un  message  an 
parlement  le  mariage  de  cette  princesse^  sa  fiHe, 
avec  le  prince  Léopold.  Le  27  mars,  Léopdd  fat 
naturalisé  par  acte  du  pai'Iement,  décoré  do 
titre  de  doc  de  Ktndal ,  ayant  le  pas  sar  tous 
les  ducs  et  les  grands  fonctionnaires  pabttci,  et  il 
reçut  la  dignité  de  feld-raaréchal  avec  enti^ 
au  conseil  privé*  Le  mariage  se  oéléhra  le  2  mai  ; 
la  princesse  mounit  en  couches,  le  6  novembre 
1617.  Une  pension  annuelle  de  dnqonnte  mille 
livres  sterling  fM  assignée  au  prince  Léopold,  qui 
continua  de  résider  en  Angleterre,  an  châleaa  de 
Claremont  Le  3  février  1830,  nn  protocole  de 
la  eonféreaoe  d9  Londres  lui  offrit  le  trône  de  la 

(!)  La  plBpirt  Ses  htstorfeikt  Doderaet  attrlboeot  u 
vkMfe  d«  SalMM  M  dévoueneot  d*ArBOld  d*  Wiafcei- 
rled,  qui,  utotestot  plMlean  tascet  des  A«trloliieH, 
aurait  en  tombant  permis  à  ses  compatriotes  de  péné- 
trer par  deasas  son  eadavrê  dans  les  Uintes  de  renntml- 
aâlalea  antears  lea  plu  aBoleu  qal  parlent  d«  U  te- 
taUle,noUmaient  Roaa  tc  Jnatlnger,  ne  neBUosnem  «a- 
ouwnent  ce  fait',  qu'on  peut  reléguer  parmi  les  ancio> 
dotes  intcotéea  après  emip ,  ains  porter  tort  à  lia  ▼ntew 
dn  SnlMt  (  r«y.  SéhwtUM'  CmkiêkU' 
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Grèce.  Léopold  accepta^  mais  sous  oertafoegcoa- 
ditions,  telles  que  Textension  des  frontières,  la 
garantie  de  Tindépendance  du  nouTel  État,  et  des 
secours  financiers.  Les'  trois  cours  protectrices 
ne  répondirent  pas  complètement  aux  demandes 
du  prince,  et  d^un  autre  côté  le  président  Ka- 
podistrias  semblait  multiplier  les  difiScultés.  Il 
regrettait  que  le  choix  du  souverain  n'eût  pas 
été  soumis  à  Tadhésion  des  représentants  de  la 
nation,  et  faisait  des  réserves  en  foveur  des 
droits  du  peuple  grec,  dont  la  conférence  n'avait 
pas  parlé.  Un  manifeste  du  sénat  hellénique, 
conforme  aux  observations  du  président,  voté  le 

10  avril,  appuya  fortement  sur  le  maintien  des 
libertés  publiques  de  la  Grèce,  et  s'éleva  contre 
la  délimitation  fixée  par  la  conférence.  Il  expri- 
mait en  outre  formdlement  le  vœu  que  la  re- 
ligion grecque  fût  la  religion  dominante  de  l'État 
et  que  le  prince  appelé  à  régner  en  Grèce  con- 
sentit à  l'embrasser.  Ces  observations,  les  lettres 
du  président,  qui  devaient  lui  donner  une  idée 
fôcliease  de  l'état  du  pays,  d'autres  raisons  encore 
peut-être,  déterminèrent  Léopold  à  refuser  la  cou- 
ronne qu'on  lui  avait  proposée  ;  le  21  mai  il  écrivit 
à  Id  conférence  pour  lui  remettre  son  abdication. 

Le  4  juin  1831,  Léopold  fut  élu  roi  des  Belges. 
Le  prince  n'accepta  qu'à  la  condition  que  les 
dernières  prof>ositions  émanées  de  la  conférence 
de  Londres  fussent  sanctionnées.  Le  congrès  lielge 
adopta  ces  propositions;  Léopold  quitta  TAn- 
gleterre  et  débarqua  en  Belgique.  Le  21  juillet 

11  jura  solennellement,  entre  les  mains  du  ré- 
gent Surlet  de  Cbokier,  d'observer  la  constitu- 
tion et  la  loi  du  peuple  belge,  de  maintenir  l'in- 
dépendance nationale  et  l'intégrité  du  territoire, 
et  fut  prodamé  roi  des  Belges  sous  le  nom  de 
Léopold  I*.  «  Fier  d'être  Belge  par  votre  adop- 
tion ,  dit-il  dans  son  discours,  je  me  ferai  aussi 
une  loi  de  l'être  toujours  par  ma  politique  »  La 
gnerre  avec  les  Hollandais  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter. Les  Belges  furent  défaits.  Léopold,  qui  avait 
pris  le  commandement  d'une  partie  de  l'armée, 
eut  sa  position  tournée  à  Louvaln.  Il  oC  décida 
alors  à  appeler  les  troupes  que  le  gouvernement 
français  avait  mises  h  sa  disposition.  Le  maréchal 
Gérard  francMt  la  fh>ntière  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  le  9  aodt.  Le  roi  des  Pays-Bas 
rappela  aussitM  ses  troupes  ;  les  Français  se  re- 
plièrent ,  en  laissant  seulement  un  corps  de 
douze  mille  hommes*  en  Belgique  pour  donner 
au  roi  le  temps  de  réorganiser  l'armée.  Le 
8  septembre  Léopold  ouvrit  pour  la  première  fols 
les  chambres  belges,  âues  en  vertu  de  la  cons- 
titution du  pays.  Il  leur  demanda  bientôt  l'au- 
torisation d'adhérer  au  traité  dît  des  vingt- 
quatre  ariiclei^  que  la  conférence  de  Londres 
imposait  aux  parties  belligérantes.  Il  l'obtint, 
non  sans  difficulté,  car  les  Belges,  qui  perdaient 
le  Limboorg  et  le  Luxembourg  allemand ,  pro- 
testaient contre  ce  traité  autant  que  le  roi  des 
Pays-Bas.  Néanmoins  le  traité  fut  signé  à  Lon- 
dres le  15  novembre.  Longtemps  encore  la  Hol- 


lande refusa  de  le  ratifier,  et  se  tint  en  état 
d'hostilité  contre  la  Belgique.  La  France  et  l'An- 
gleterre restèrent  unies  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. Le  3  août  1832  Léopold  épousa  la  fille 
aînée  du  roi  des  Français,  Louise-Marie-Thé- 
rèse-Caroline-Isabelle,  princesse  d'Orléans ,  née 
à  Palerme,  le  3  avril  1 6 1 2.  Ce  mariage  fut  célébré 
au  château  de  Compiègne  avec  une  grande  sim- 
plfoité,  sous  la  double  consécration  de  l'évêque 
de  Meanx  et  d'un  pasteur  protestant.  Peu  de 
temps  après,  à  la  suite  de  nouvelles  négocia- 
tions infructueuses,  la  France  entreprit  le  siège 
d'Anvers,  pendant  que  l'Angleterre  bloquait  les 
côtes  de  la  Holfande.  Le  24  juillet  1833,  la  reine 
des  Belges  accoucha  d'un  prince.  Léopold  an- 
nonça qu'il  ferait  élever  son  fils  dans  la  reli* 
gion  catholique,  qui  est  celle  de  l'Immense  ma- 
jorité de  la  nation  belge ,  et  le  baptême  fut  cé- 
lébré le  8  août.  Cet  enfiint  mourut  le  16  mai 
1834.  Les  mesures  éneiigiques  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  avaient  amené  le  roi  des  Pays- 
Bas  à  signer  avec  ces  puissances,  le  2t  mai 
1833,  un  traité  en  vertu  duquel  il  s'engageait  à 
ne  point  recommencer  les  hostilités  contre  là  Bel- 
gique eir  attendant  un  traité  définitif.  Dès  lors 
kl  Belgique  s'occupa  du  développement  de  ses 
institutions  et  des  intérêts  matériels.  Une  loi  du 
1*'  mai  1834  établit  les  bases  d'un  vaste  réseau 
de  chemins  de  fer  dont  le  gouvernement  pour- 
suivit Texécution  avec  persévérance  :  «  C'est  la 
grande  affaû«  nationale,  disait  M.  Nothomb,  co 
sera  le  monument  du  règne  du  premier  de  nos 
rois.  C'est  le  premier  essai  que  la  Belgique  fait  de 
ses  forces  comme  nation  indépendante.  »  Une 
banque  nationale  fut  instituée  en  1835.  L'industrie 
prit  une  grande  extension  ;  des  traités  furent 
conclus  avec  les  nations  étrangères  ;  le  roi  Léo- 
pold s'attacha  à  maintenir  l'équilibre  entre  les 
partis  par  des  mesures  conciliatrices,  et,  sage 
interprète  des  principes  constitutionnels,  il 
laissa  arriver  au  pouvoir  tous  ceux  que  Topi- 
niony  portait,  sans  faire  acception  de  personnes. 
Des  troubles  intérieurs ,  suscités  par  la  faction 
orangiste  ou  i)ar  les  partis  avancés,  furent  faci- 
lement réprimés.  Lé  9  avril  1835,  la  reine  était 
accouchée  d'un  second  prince,  qui  reçut  les  noms 
de  Léopold'Louis-Philippe- Marie-Victor  et  le 
titre  de  duc  (fe  Brabant;  un  second  fils  naquit  le 
24  mars  1837,  et  fut  appelé  Philippe- Eugène'- 
Ferdinand 'Marie-Clément  -  Beaudouin-Léo- 
pold'Georgeit  comte  de  Flandres,  Le  7  juin 
1840,  la  reine  donna  le  jour  à  nne  princesse, 
Marie-Charlotte  -Amélie  -  Augtiste  -  Victoire- 
Clémen  tine-léopoldine, 

A  la  fin  de  1838,  le  roi  des  Pays-Bas,  renonçant 
à  cette  politique  belliqueuse  qui  ruinait  les  deux 
pays,  consentit  à  donner  son  adhésion  au  traité 
des  vingt-quatre  articles.  Cette  décision  fdt  mal 
accueillie  en  Belgique,  le  statu  quo  ayant  laissé 
ce  royaume  en  possession  des  portions  du  Luxem- 
bourg et  du  Limbourg  adjugées  aux  Pays-Bas 
parce  traité.  De  nouvelles  démonstrations  cumit 
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lieu  ;  le  gouTernement  belge  engagea  le  générai 
polonais  Skrzynecki  :  la  cour  de  Russie,  non  en- 
core représentée  à  Bruxelles,  se  plaignît  haute- 
ment, et  les  cours  d'Autriche  et  de  Prusse  rap- 
pelèrent leurs  enroyés.  Néanmoins,  après  une 
▼ive  discussion  an  congrès  belge,  le  traita  qui 
consommait  la  séparation  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  fut  conclu ,  entre  ces  deux  États,  le 
19  a?ril  1839,  et  en  second  lieu  avec  les  cinq 
puissances.  Les  questions  de  nationalité  épui- 
sées, la  Belgique  reprit  avec  activité  le  cours  de 
ses  travaux  d'organisation  intérieure  et  com- 
mercialei  L'industrie  multiplia  ses  produits.  Il 
fut  un  moment  question  d'une  union  douanière 
avec  la  France;  mais  les  producteurs  français  s'é- 
murent :  on  se  contenta  de  certaines  concessions, 
et  la  Belgique  dut  chercher  d'autres  marchés. 
La  révolution  de  février  1848  n'eut  qu'un  faible 
contre-coup  en  Belgique,  quoique  l'émotion  fût 
grande  à  Bruxelles  lorsqu'on  y  apprit  les  événe- 
ments de  Paris.  Léopold,  par  sa  décision  et  sa 
franchise,  prévint  tout  conflit;  il  réunit  autour 
de  lui  les  chefs  des  différentes  fractions  parle- 
mentaires, leur  rappela  dans  quelles  circons- 
tances il  avait  accepté  la  couronne,  leur  déclara 
qu'il  était  prêt  à  en  faire  le  sacrifice  si  la  nation 
pensait  devoir  être  plus  heureuse  en  adoptant 
le  gouvernement  républicain;  il  ajouta  que  s'il 
en  était  ainsi  il  était  inutile  de  recourir  à  la  vio- 
lence, puisqu'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'aller  vivre  philosophiquement  dans  sa  retraite 
de  Claremont.  Cette  déclaration  du  roi,  digne 
d'admiration,  mit  fin  à  toutes  les  hésitations.  La 
Belgique  comprit  que  la  république  compromet- 
trait sa  nationalité;  tous  les  partis  se  groupèrent 
autour  de  Léopold  V,  et  lorsque  des  bandes  in- 
surrectionnelles échappées  de  France  apparu- 
rent à  RisquoDS-Tout,  il  suffit  de  quelques  troupes 
pour  leur  faire  rebrousser  chemin.  Franchement 
lié  à  la  constitution  la  plus  libre  qui  existe,  Léo- 
pold épousa  loyalement  les  intérêts  de  la  nation 
qui  l'avait  appelé  au  trône;  encore  en  1857  il 
sut  se  séparer  à  temps  d'un  ministère  qui  avait 
la  majorité  dans  les  chambres,  à  propos  d'une 
loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance  trop 
favorable  à  l'inflnence  du  clergé  et  qui  pouvait 
compromettre  la  tranquillité  du  pays.  Très-po- 
pulaire en  Belgique,  Léopold  a  su  maintenir  de 
bonnes  relations  avec  toutes  les  puissances  de 
l'Europe.  De  nouveaux  heas  de  parenté  l'ont 
rattaché  à  l'Angleterre  par  le  mariage  du  prince 
2Ubert  avec  la  rdnede  la  Grande-Bretagne.  Les 
États  du  Nord  ont  fini  par  reconnaître  la  sagesse 
de  son  gouvernement  et  ont  accrédité  des  agents 
près  de  lui;  la  Hollande  a  négocié  un  traité  de 
commerce  avec  la  Belgique,  et  depuis  le  réta- 
blissement de  l'empire  en  France  Léopold  a 
trouvé  des  allianoes  en  Autriche  pour  ses  en- 
fants. La  reine  Louise  d'Orléans  est  morte  au 
mois  d'octobre  1850.  Le  prince  royal  ayant  été 
déclaré  majeur,  le  9  avril  1853,  le  roi  son  père 
entreprit  un  voyage  avec  lui  en  Allemagne,  et 
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à  son  retour  le  doc  de  Brabant  épousa  Tardù- 
duchesse  Maria-Henrica-Anna  d'Autridie ,  fille 
de^l'archiduc  Joseph-Antoine,  née  le  23  août  1936. 
En  1857,  le  roi  Léopold  maria  sa  fille  àrarchx- 
duc  Perdinand-Maximilien,  frère  de  l'empcreiir 
d'Autriche, et  alors  diargé  delà  vice-royaidé  de 
Lombardie. 

Simple  dans  sa  vie  privée,  le  roi  Léopold  n*A 
qu'une  liste  civile  de  3,751,322  fr.,  qu'il  emploie 
en  grande  partie  en  actes  de  iNenfaisanoe  H  en 
encouragement  aux  lettres,  aux  arts  et  aux 
sciences.  Tous  les  actes  de  l'état  civil  de  sa  fa- 
mille sont  simplement  transcrits  avec  ceux  des 
autres  citoyens  à  la  mairie  de  Laeken,  viUage 
voisin  de  Bruxelles,  où  il  possède  un  charmant 
domaine  et  où  il  aime  à  passer  sa  vie.    L.  L — t. 

Sarrat  et  Saint- Edrae,  Biogr.  des  Hùmme$  dm  Jamri 
tome  Vf,  V  pirUe,  p,  M.  —  U  Gaéronottre ,  Éimda  tfL 
Portraits  poUtiquês.  —  Gapeflgue»  IHpIomaies  et  Hommtt 
d'État  européens,  tome  IV.  —  DieL  de  la  Coneert.  *- 
Uen  qf  the  Ttme.  —  Convers.  LexUbon.  ..^ 

IV.  TOSCAIVE. 

;  LÉOPOLD  II  (Jean-Joseph-François-Fer- 
dinand'Charles),  grand-duc  de  Toscane,  né  ï 
Florence,  le  3  octobre  1797.  Il  est  le  second 
fils  du  grand-duc  Ferdinand  IH,  qui  fîit  chassé 
de  ses  États  par  les  Français  en  1799  et  obtiot 
en  dédommagement,  par  la  paix  de  LiméTilie, 
l'archevêché  de  Salzbourg,  qu'on  sécularisa  à  cet 
effet,  et  qu'il  échangea  plus  tard,  aux  termes  de 
la  paix  de  Presbourg ,  contre  l'évèché  de  Wuitz- 
bourg,  érigé  en  grand-duché.  Le  prince  Léopold 
reçut  une  éducation  distinguée.  En  1814  il  revint 
à  Florence  avec  son  père,  épousa  en  1817  la  prœ- 
cesse  Anne,  fille  du  prince  Maximilien  de  Saxe,  et 
succéda  le  17  juin  1824  à  Ferdinand  IlL  A  la  tète 
d'un  État  florissant,  Léopold  II  continua  la  poli- 
tique conciliante  de  son  prédécesseur.  Pendant 
longtemps  son  gouvernement  fut  le  moins  op- 
pressif de  toute  l'Italie.  Un  jour  même  il  conquit 
une  grande  popularité  en  refusant  de  livrer  des 
réfugiés  à  un  gouvernement  voisin.  En  1847, 
lorsqu'une  grande  agitation  politique  éclata  en 
Italie,  Léopold  II  fut  un  des  premiers  à  concé- 
der une  constitution  à  son  pays.  La  même  année 
il  acheta  l'abdication  do  duc  de  Lncques,  nx>yett- 
nant  une  rente  de  1,200,000  fr.;  qu'il  lui  paya 
jusqu'à  la  mort  de  la  duchesse  de  Parue, 
Marie-Louise,  à  qui  le  duc  de  Lucques  succéda 
aux  termes  du  traité  de  Vienne.  La  Toscane  s'é- 
tait agrandie  de  ces  États,  si  agités  jusque  alors. 
Plus  &rd ,  le  triomphe  du  parti  démocratique 
le  força  d'aller  plus  loin  :  il  dot  laisser  son  ar- 
mée prendre  part  aux  opérations  militaires 
contre  l'Autriche ,  et  subir  un  ministère  i-épu- 
blicain.  Léopold  prit  la  fuite ,  et  fut  ramené  dans 
ses'États  par  les  troupes  autrichiennes,  qui  avident 
battu  les  soldats  italiens  et  refoulé  la  Sardaigne. 
Rentré,  le  28  juillet  1849,  à  Florence,  Léopold 
abolit  la  constitution,  oublia  ses  principes  de 
tolérance,  s'inféoda  de  plus  en  plus  à  la  poli- 
tique de  l'Autriche,  et  persécuta  les  protestants. 
En  1852,  il  rétablit  la  peine  de  mort  pour  les 
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attentais  contre  le  gonTemement  et  contre  la 
religion.  Le  27  avril  1859,  en  apprenant  le  pas- 
sage du  Tessin  par  les  Autrichiens,  les  troupes 
toscanes  se  prononcèrent  ponr  la  cause  dé  Tin- 
dépendance  italienne,  et  demandèrent  lenr  union 
avec  les  troupes  sardes  pour  combattre  Tétran- 
ger.  Le  grand-duc  chargea,  dit-on,  le  marquis 
de  Lajatioo  de  former  un  ministère  qni  aurait  dé- 
claré la  guerre  à  TAutriche.  Mais  le  marquis  ne 
put  faire  adopter  cette  combinaison,  et  Tabdi- 
cation  de  Léopold  II  fut  exigée.  Le  grand-duc 
abandonna  de  nouveau  Florence,  et  se  retira  à 
Bologne.  La  Toscane  se  mit  alors,  après  avoir 
protesté  auprès  du  corps  diplomatique ,  sous  la 
direction  de  la  Sardaigne,  qui  y  nomma  un  com- 
missaire royal  extraoridlinaire,  et  bientôt  le  prince 
Napoléon  s'y  rendit  avec  un  corps  d*armée  fran- 
çais. Arrivé  à  Ferrare,  le  grand-duc  adressa  an 
pape  et  à  tous  les  souverains  une  nouvelle  protes- 
tation contre  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Florence  et 
contre  l'occupation  de  la  Toscane.  L'empereur 
d'Autriche,  adhéra  à  cette  protestation,  comme 
chef  de  la  famille. 

L'édition  des  Opère  di  Lorenzo  de  Mediei 
(Florence,  1825,  4  vol.  in-lolio),  préparée  par 
Léopold  II,  lorsqu'il  était  encore  prince  hérédi- 
taire, témoigne  de  la  variété  de  ses  connaissances. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  arrivée 
le  24  mars  1832,  Léopold  se  remaria,  le  7  juin 
1833,  avec  la  princesse  Antoinette  de  Naples,  née 
le  19  décemtn^  1814.  Le  seul  de  ses  enfants  du 
premier  lit  qui  ait  survécu  est  la  princesse  Au- 
gusta,née  en  1825,  mariée  en  1845  au  prince 
Luitpold  de  Bavière.  De  sa  seconde  femme  Léo- 
pold a  eu  le  prince  Ferdinand,  né  le  10  juin  1835  ; 
le  prince  Charles,  né  en  1839  ;  la  princesse  Isa- 
belle, née  en  1834;  et  la  princesse  Blarie,  née 
en  1838.  L.  L— T. 

CcnvenatUmi-Lêxtkan. 

l^iftoPOLD.  Voy.  Amhalt. 

liAopoLD  I"  grand-duc  de  Bade.  Voy.  Badb. 

LÉOPOLD.  Voy,  Brunswick. 

lAoPOLD.  Voy.  LoftRAlNE. 

LÉOPOLD  (Jean'FYédéric)^  naturaliste  al- 
lemand, né  à  Lnbeck,  le  2  février  1576,  mort  le 
4  mai  1711.  Il  étudia  à  Altorf,  Strasbourg,  Zu- 
rich et  Bàle,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  parcourut  l'Italie,  l'Angleterre» la 
France,  la  Hollande ,  le  Danemark,  la  Suède,  et 
se  fixa  en  1706  dans  sa  ville  natale  pour  y  exer- 
cer la  médecine.  On  a  de  lui  :  Relaiio  de  iti» 
nere  suo  Suecico,  publié  à  Londres,  1720» 
in*8^ ,  par  les  soins  du  docteur  Woodward. 

E.  6. 

Seelen,  jéthente  Lubeeauet,  pars  III,  p.  IM. 

LÉOPOLD  {Àchille^Daniel),  littérateur  al- 
lemand, né  à  Lubeck,  le  il  juin  1691 ,  mort  le 
11  mars  1753.  Avenue  de  naissance,  mais  doué 
d'une  mémoire  extraordinaire,  il  apprit  rapide- 
ment la  philologie,  la  philoso^ie,  la  théologie, 
la  jurisprudence ,  et  publia  plusieurs  ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  :  CommenttUio  de 


cœds  ita  naii$,  varia  theohgieo'juridico- 
moralia  exhibens;  Lubeck,  1726;  -.  Ver- 
scMedene  GedicMe  (  Poésies  diverses }  ;  Hams- 
bourg,  1732,  in-8«. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  précédent  avec 
son  père,  qui  s'appelait  aussi  Achille^ Daniel- LëO' 
po/d(  1651-1722)  et  qui  a  publié, entre  autres  : 
Nova  literaria  Septentrionis  et  maris  Bal- 
tMci  Lubeceneia,  ab  leopoldo  et  collegis 
ie9S  ad  VOS  collecta ;Lnbtck,  1698  1708.  R.  L. 

J.  H.  ▼.  Seelen,  Prieetarlssitnum  Cmei  0rudM  exem- 
phiOT,  etc.;  Lnbeek,  iTta,  la-4».  —  Strodtmann.  JetUle- 
b9nd»$  Celehrtet  Europa,  t  IX,  p.  178.  —  HoUer,  Cimbr. 
Utt.,  L  I.  p.  Ul, 

LÉOPOLD  (  Jean  -  Dietrich  ) ,  naturaliste  et 

biographe  allemand,  né  à  Ulm,  en  1702,  mort  en 

1736.  Il  étudia  la  médecine  à  Strasbourg  et  à 

Tubingue,  et  exerça  depuis  1728  son  art  dans 

sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Deliciœ  sylvestres 

fiorae  UlmensisiUïm,  1728,  in-8<';  —  De  qui" 

busdam  Médias   Ulmensibus  de  republica 

mierocosmica  bene  meritis;  Vlm,  1731,  in^4*. 

— Léopold  a  laissé  en  manuscrit  :  Memoria  Phy- 

sicorum  DlmanorumfSeu  biographies  medi- 

corum  Ulmensium,  ab  anno  1377  usque  ad 

annum  1733;  l'original  a  été  détruit  en  1785, 

lors  de  l'incendie  de  la  bibliothèque  dlJlm  ;  mais 

on  en  a  conservé  des  copies.  K.  6. 

Wegermann,  Ifae^rielU  von  CeiehrUn  am  Vlm, 
p.  in. 

LÉOPOLD  (Charlês-Gnsêave)^  poète  suédois, 
né  en  1756,  à  Stockholm ,  mort  en  novembre 
1829.  Il  vécut  quekjue  temps  en  Allemagne,  et 
devhit  en  1784  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  l'université  dUpsala.  En  1789  Gustave  III 
l'appela  auprès  de  lui,  et  le  nomma  son  secré- 
taire particulier.  Après  l'assassinat  de  ce  roi, 
Léopold  se  retira  à  link<£ping;  mais  Gustave  IV 
le  rappela  dans  sa  capitale,  et  le  créa  conseiller 
de  chancellerie.  En  1622  Léopold  perdit  la 
vue.  Ce  malheur  troubla  son  esprit  :  il  devint 
mélancolique,  et  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  nnto  apathie  complète.  Léopold  était 
le  principal  représentant  du  goût  français  en 
Sôàe ,  et  fut  par  cette  raison  souvent  attaqué 
par  la  critique,  qni  demandait  aux  poètes  suédois 
un  théâtre  national.  Ses  tragédie  Odin  (  1 760  )  et 
Virginia  (  1799  )  ont  été  traduites  en  français 
(  Chefs-d^Œuvre  des  théâtres  étrangers  pu- 
bliés par  Vincent  Saint-Laurent).  Un  recueil  de 
ses  écrits  a  pam  à  Stockholm,  1814,  3  vol.; 
nouveUeédition,  plus  complète;  ibki.,  1 731-1833. 

R.L. 
Conv.'lMS. 

LÉOftiBR-DBLisLB  (  Pierre- Alexandre), 
célébré  manulacturier  français,  né  à  Valence 
(  Daophiné),  en  1 744,  mort  à  Montargis,  le  25  août 
1826.  n  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes, 
et  il  était  officier  de  dragons  lorsqn'ime  alTaire 
d'honneur  avec  un  de  ses  chefs  le  força  de  quitter 
le  corp^.  Presque  sans  fortune,  il  accepta  la 
direction  de  la  papeterie  de  Langlée,  près  de 
Montargis,  qu'il  trouva  dans  un  état  déplorable. 
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Il  ramena  bien  vite  la  prospérité  dans  cet  éta- 
blissement, et  rechercha  des  procédés  nonveaux. 
U  eii>saya  de  fabriquer  du  papier  avec  des  plantes 
et  des  écorce^  de  végétaux  communs.  Léocier 
annonça  ses  découvertes  dans  YÉpUre  dédica- 
toire  des  Œuvres  du  marquis  de  ViUette;  Lon- 
dres, 1736,  in-16,  très-rare.  Cette  dédicace  est 
adressée  au  marquis  Ducrest,  surintendantdu  duc 
d'Orléans.  Les  cent  dnquante-six  premières  pages 
de  ce  livre  sont  imprimées  sur  papier  d'écorce  de 
tilleul,  et  les  vingt -et-un  feuillets  suivants  sont 
faits  de  diverses  substances,  guimauve,  orties, 
houblon,  mousse,  roseaux,  conferve  (mousse 
d'eau  ) ,  écorces  d'osier,  de  saule ,  de  peuplier, 
d'orme,  de  chêne,  de  radne  de  chiendent,  de 
bols  de  fusain,  de  coudrier,  de  feuilles  de  bar- 
dane ,  de  pas-d'Ane ,  et  de  chardons.  Ayant  eu 
des  discussions  avec  les  intéressés  de  la  ma- 
nufacture de  Langlée,  Léoriei^Delisle  quitta 
cet  établissement,  et   fonda    la    papeterie  de 
Buges,  moins  considérable,  mais  parfaitement 
agencée.  Quelques  années  plus  tarà,  il  devint 
propriétaire  de  l'usine  de  Langlée,  qui  n'avait 
pu  se  soutenir  après  son  départ.  Ce  fut  dans 
ces  deux  papeteries,  où  huit  cents  ouvriers 
étaient  occupés,  que  Léorier   6t  fabriquer  les 
p;  piers  du  gouvernement  destinés  aux  assignats. 
Ensuite  Lcorier  obtint  la  fourniture  des  papiers 
nécessaires  à  Tadministration  du  timbre.  Il  avait 
établi  un  moulin  à  vent  d'un  modèle  particulier 
au  moyen  duquel  il  faisait  subir  aux  vieilles 
étolTes  de  laine  une  préparation  qui  permettait 
de  les  filer  et  tisser  de  nouveau.  Léorier  tenait 
un  grand  état  de  maison,  et  finit  par  tomber 
dans  la  gêne;  il  fit  des  emprunts  que  la  crise  de 
1806  l'empèclia  de  rembourser.  Il  s'ensuivit  un 
long  procès,  qui  se  termina  par  une  expropriation 
forcée  ;  Léorier  se  relira  ruiné  à  Montargis,  où  il 
mourut.  J.  V. 

Biographie  untvenettê  et  pùrtatiiM  det  Contànp. 
LÉosTHdiiE(AB«»tf6évT)c),  général  athénien, 
tué  vers  la  fin  de  l'année  323  avant  J.-C.  Sa 
carrière  fut  aussi  courte  qu'éclatante.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie  avant  l'époque  où  il  prit  le  com- 
mandement des  Grecs  confédérés  contre  la  puis- 
sance macédonienne  en  323.  Pour  obtenir  une  di- 
gnité si  importante, il  devait  avoir  quoique  répu- 
tation militaire,  et  il  n'en  était  pas  sans  doute  à 
ses  premières  armes.  On  a  général  ornent  sup- 
posé, d'après  un  passage  de  Strabon  (ÏX,  443) 
qu'il  avait  servi  en  Asie ,  sous  Alexandre,  mais 
c'est  probablement  une  erreur,  et  il  faut  lire 
sans  doute  Léonnat  dans  le  toTte  de  Strabon. 
Léosthène  parait  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire en  323.  Alexandre ,  revenu  triomphant  de 
l'expédition  de  l'Tndc,  était  au  plus  haut  point  de 
puissance,  et  ne  gardait  plus  aucun  ménagement 
pour  les  villes  grecques.  En  32i  il  leur  ordonna 
de  rappeler  tous  les  exilés  politiques.  Cette 
sonmiation,  sous  l'apparence  de  i'équité,  cachait 
une  grave  atteinte  à  l'indépendance  des  villes. 
Les  Athéniens  et  les  Étoliens  protestèrent  éner- 
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I  giquement ,  et  se  préparèrent  à  soutenir  leur 
droit  par  les  armes.  Les  mercenaires  qui  aTaieot 
'  suivi  Harpalns  en-  Grèce,  d'autres  mercenaire». 
licenciés  par  les  satrapes  d'Asie,  étaient  canapés  à 
I  Taenare.  Léosthène  alla  en  prendre  le  commande- 
ment au  printemps  de  323,  et  il  s'efforça  d'atti- 
rer  de  nouveaux  mercenaires  d'Asie  en  in£me 
temps  qu'il  pressait  la  formation  des  contingents 
!  athénien  et  étolien.  Pendant  ces  préparatifs, 
I  Alexandre  mourut  (juin  323),  et  la  noavelle  de 
1  sa  mort  précipita  le  mouvement  insurrectionnel 
des  Grecs.  Léosthène,  accourant  à  Athtees  et 
soutenu  par  Hypéride,  fit,  malgré  l'opposition  de 
Phoeion,  déclarer  la  guerre  à  la  Macédoine.  U  se 
mit  ensuite  à  la  tête  des  mercenaires  de  Taenare, 
traversa  le  golfe  de  Corinthe,  recueillit  les  con- 
tingents des  Étoliens  et  des  Acamaniens,  et, 
devançant  les  Macédoniens  au  défilé  des  Ttier- 
mopyles,  il  pénétra  dans  la  Thessalie,  dont  les 
tribas  se  soulevèrent  à  son  approche  et  lui  four- 
nirent des  renforts,  tandis  que  les  villes  du  Pé- 
loponnèse, excepté  Sparte,  se  coalisaient  contre 
l'ennemi  commun  à  Fa  voix  de  Démostliène  et 
d'Hypéride.  La  confédération  formée  contre  la 
Macédoine  était  plus  nombreuse  que  celle  qui 
avait  repoussé  l'invasion  de  Xerxès,  et  il  sembla 
d'abord  qu'elle  n'aurait  pas  moins  de  succès.  Le 
principal  appui  de  la  Macédoine  en  Grèce  était 
la  ligue  béotienne,  enrichie  par  ta  ruine  de  Thè- 
bes,  et  qui  avait  tout  à  perdre  d^nne  renaissance 
de  cette  ville.  Les  Béotiens,  campés  sur  le  mont 
Githéron,  empêchaient  la  jonction  du  contingent 
athénien  et  de  l'armée  principale.   Léosthène 
fondit  sur  eux,  les  mit  en  pleine  déroute,  et  a\ee 
ses  forces  réunies  marcha  à  la  rencontre  d'Auti- 
patar,  qni  arrivait  de  Macédoine.  Antipater  fut 
complètement  vaincu,  coupé  de  la  Macédoine  ,et 
se  réfugia  dans  la  ville  forte  de  Lamia ,  au  snd 
de  la  Thessalie.  Léosthène  commença  anssitdt 
le  siège,  et  tenta  d'enlever  la  ville  d'assaut  ;  mais 
les  fortifications  étaient  redoutables,  la  garnison 
nombreuse,  et  l'armée  grecque  n'avait  pas  les 
machines  néces.saires  pour  un  siège.  Le  général 
athénien  fut  forcé  de  convertir  l'attaque  en  blo- 
cus. Malgré  ce  contre-temps,  les  affaires  des 
confédéré  étaient  en   bon  état,  lorsque  Léos* 
thène,  en  visitant  les  tranchées,  fut  blessé  mor- 
tellement h  la  tête  par  une  large  pierre  lancée 
des  remparts.  11  mourut  deux  jours  après.  Pho- 
cion  en  apprenant  ses  premiers  succès  s'était 
écrié  :  «  11  a  fait  brillamment  le  stade  (  petite 
course),  mais  je  crains  qu'il  n'ait  pas  assez  de 
force  pour  fournir  la  longue  course.  »  Léosthène 
aurait  probablement  démenti  cette  prédiction  si 
la  mort  ne  Tavait  arrêté  au  débat  de  sa  carrière. 
Avec  lui  périt  l'espoir  de  la  Grèce.  La  ruine  ne 
fut  pas  cependant  immédiate,  et  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Léosthène  et  la 
défaite  des  confédérés  à  Cranon,  llypéride  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  du  général  tué  an  mo- 
ment où  il  allait  affranchir  la  Grèce.  Quoique 
mort  très-jeune,  Léosthène  laissa  des  enfants. 
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dont  IM  ttatnei  do  temps  de  Pavaaiilat  te 
ToyaiflDt  an  Pirée  à  oMé  de  la  sienne.    L.  J. 

Hypértde.  OraUon/im»rê  es  E4ostMnêet  dêM  oom- 
vognoM  df armes,  é<au  de  Babl08toa{  LondrM,  IBM, 
In-fol.  -  Strabon,  IX,  p.  4»,  «tcc  la  note  de  Groskurd. 

-  Paosanlat,  1, 1.  «5,  t».  -  IWodore.  X  VIU,  8-18.  -  Pln- 
tarqoe.  Pnoeten,  «;  Dt  Mtp.  germa.,  6.  -  Joatln.  XI  il. 

-  Thiriwall.  Greeeé,  vol.  Vil,  p.  1».  -r  Gfotc,  UUtofm 
ofGretee,  p.  XCV. 

LitOTAUD  (  Vincent  )t  géomètre  français,  né 
en  1595,  à  La  Val-Louise,  dans  le  diocèse  d'Em- 
brun, mort  en  1672.  n  se  fit  jésuite  aussitôt  quil 
eut  terminé  ses  études,  et  professa  pendant  qua- 
torze ans  les  mathématiques  au  collège  de  Dôle, 
De  là  il  fut  envoyé  au  collège  de  Lyon,  et  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  dans  la  maison  de  son 
ordre  à  Embrun.  On  à  de  lui  :  Geometrix 
practicx  Slementa,  ubi  de  sectionibtis  coni- 
cis  habet  quesdam  insignia;  Dole,  1631,  in-16  ; 
cet  ouvrage  est  dédié  à  Jean  Boy  vin,  conseiller 
au  parlement;  —  Examen  drculi  quadrature 
hacienus  editarum  ceîeberrimm  quam  Apol- 
lonius alter,  magna  illo  Pergaco  non  minor 
geometra  E.  P.  Gregorius  a  Sancto-  Vincentio 
Societatis  Jesu,  exposuit,  etc.  C'est  sans  doute 
l'ouvrage  que  Sotwel  cite  sous  ce  titre  :  Etymon 
quadrature  ctrculi  hactenus  editorum  ce- 
leberrimx ,  quam  Gregorius  a  S.'Vincentio, 
exposuit:  Lyon,  1653,  in-4';  c'est  une  réfu- 
tation de  l'ouvrage  publié  quelques  années  au* 
paravant  par  le  père  Grégoire  de  Saint- Vincent, 
qui  se   ilattait  d'avoir   trouvé  la  quadrature 
du  cercle.  Quelques-uns  des  disciples  du  P.  de 
Saint-Vincent  répondirent  au  P.  Léotaud,  quileur 
répliqua  par  Touvrage  suivant  :  Cyclomatkia, 
seu  de  multiplici  coniemplatione  libri  lU; 
Lyon,  1663,  in-*".  Cet  écrit  est  suivi  d'un  traité 
sûr  la  quadratice  de  Dinostrate,  où  l'auteur  dé» 
veloppe  quelques  propriétés  non  encore  aperçues 
de  cette  courbe.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  InS' 
tiiutionum  Arithmeticarum  Libri  IV;  Lyon, 
1660,  in-4«;  —  Magnetologia,  sive  nova  de 
magneticis  pMlosophia;  Lyon»  1668,  in-é*". 

J— B. 
Lalandf,  BibUograph.  >tttr<momlquê.  —  Backer,  Bl- 
blMhiquê  éêt  Éûrlwant  ds  la  CmnpaçiUe  ie  Jésus. 

i.ÂOTROPViDB  (  AeoATpoçCdric },  poète  di- 
thyrambique athénien ,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  On  n'a  rien  de  lui,  et  il  n'est 
connu  que  par  une  plaisanterie  d'Aristophane* 
La  maigreur  de  sa  personne  et  la  médiocrité  de 
sa  poésie  l'exposaient  également  aux  railleries 
des  poètes  comiques.  Y. 

Aristophane,  Jtes,  1M8,  itM,  avec  les  teholies.  -  Sol- 
das, aa  mol  AcwrpofiSvK.  -  àihénée,^a,p.  Hi. 

utoTTGHiDB  (  AwwixCÎTiç),  «»  Spartiate, 
fils  dé  Ménarès  et  le  seizième  de  la  famiUe  des 
Enrypontides,  mort  en  469  avant  J.-C,  De- 
venu roi  en  491,  an  détriment  de  Démarate  et 
avec  la  connivence  de  CléomèBe,  il  s'associa  aux 
projets  de  celui-ci  contre  111e  d'Égine.  Après  la 
mort  de  Cléomène,  le»  Éginètes  réclamèrent  la 
mise  en  liberté  des  otages  qne  les  deux  roU  leur 
avaient  eatevés  et  qu'ils  avaient  confiés  à  la  garde 
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des  Athéniens.  Les  détenteurs  des  otages  refu- 
sèrent de  les  rendre  même  anx  mstances  de 
LMyehide.  £n  479,  après  la  ftiite  de  Xerxès,  le 
lol  Spartiate  eut  le  commandement  de  la  flotte 
grecque.  Il  était  peu  capable  d'en  faire  un  vi- 
goureux usagB,  et  il  fallut  une  ambassade  des 
Samiens  pour  le  décider  à  faire  voile  vers  la  côte 
d'Asie.  La  fiotto  perse  s'enfhit  à  son  approche, 
et  se  réfogia  à  Mycale.  Les  équipages  descendi- 
rentèterre  et  tirèrent  leurs  vaisseaux  surlerivage. 
Les  Grecs  débarquèrent  à  leur  toor,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  complète  sur  les  Perses.  Plus 
tard  LéotycMd^î  ftit  envoyé  en  Tbessalie  avec 
une  année  pour  ehâlier  les  tribus  qui  s'étaient 
rangées  du  cAté  des  barbares.  U  fut  heureux 
dans  les  combats;  mais  il  se  laissa  gagner  par 
les  présents  des  Alévades,  et  revint  à  Sparte  sans 
avoir  rempli  sa  mission.  Mis  en  jugement  et  con« 
damné  à  l'exil,  tt  alla  mourir  à  Tégée.  Sa  maison 
de  Sparte  fut  rasée  jusqu'au  sol.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  petit*fils  Archidamus. 

Un  autre  LÉoTXCHmn,  descendant  du  précé- 
dent au  quatrième  degré,  petit-fils  d'Arcbidamus 
et  fils  d'Agis  U,  fut  exclu  dn  trtine  par  l'hi- 
fluence  de  Lysandre  et  d'Agésilas ,  sous  prétexte 
que  sa  naissance  était  illégitime  et  qu'il  était  le 
fruit  d'un  adultère  entre  Alcibiade  et  Timœa, 
femme  d'Agis.  ^* 

Hérodote,  TI,  «S.Tl,  7t;  VIII.  l»l,  iSl;  IX,  90-«,9fl- 
IM.  -  PMiaaDiaa,  11,  ♦  ;  III,  t.  -  Ariatote,  Po/.,  Il,  9.  - 
Dtodorc,  XL»,  *8.  -  Clinton,  Fastt  Hellenid,  toi.  II, 
T>  «09,  910.  -  l»an«anJaa.  III,  8.  -  PluUrque,  Ages.,  »j 
Alcib.,  98;  IfiONd.,  99.  -  Xéoopbon,  Ages,,  I;  HeU., 
111. 8.  —  Jaatln,  v,  9. 

li£0¥l6ILDB.   Voy.  LeVWIGILO. 

;  Lâoin50!i-LEDUC(iV.),  littérateur  français, 
né  vers  1820.  Après  avoir  fait  plusieurs  voyages 
dans  le  nord  de  l'Europe,  il  fut  en  envoyé  à  la  fin 
de  1848  en  Finlande  pour  choisir  le  marbre  destiné 
au  tombeau  deNapoWon  1",  et  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur.  Sesprincipauxouvrages  sont  : 
Vne  Saison  de  bains  au  Caucase,  extrait  de 
Lermontoff  ;  1845,  in-S";  —  Xo  Finlande,  son 
histoire  primitive,  sa  mythologie ,  sa  poé- 
4i€,etc.;  1845,2vol.  in-S";  1848,  in-S";  —  His- 
toire Littéraire  du  Nord;  1850-1852,  2  vol. 
to-8®  ;  —  Essai  biographique  et  critique  sur  le 
comte  Ouvaroff  (en  tête  des  Esquisses  de  cet 
écrivam)  ;  —  La  Russie  contemporaine;  1853, 
in-8°  et  in-16 ;  — i'^c^o  de  la  Guerre;  1854, 
in-8»  ;  —  L'empereur  Alexandre;  1855,  iu-s». 
M.  Léouzon-Leduca  créé  en  1856  r  065cri?fl^cMr, 

journal  financier.  G.  de  F. 

DocimenU  parUctdiers. 

LBOWiTZ(Cypricn),  astrologue  bohémien, 
né  en  1524,  à  Leonicia,  près  deHradisch,  mort  en 
1574,àLawingen  enSouabe.  Il  devint  mathéma- 
ticien de  rélecteur  palatin,  Otton-Henri,  et  reçut 
en  1569  la  visite  de  Tycho-Brahé.  De  ses  prédic- 
tions astrologiques,  qui  lui  acquirent  de  la  re- 
nommée,aucune  nese  réalisa.  Ainsi  il  avait  assuré 
que  l'empereur  Maximilien  II  régnerait  un  jour 
sur  le  monde  entier.  H  avait  prédit  aussi  l'arrivée 
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de  la  fin  da  monde  pour  Tannée  1584,  ce  qoi  troa- 
bla  la  conscience  de  touB  les  gens  crédules  (1). 
On  a  de  Leowitz  :  Tabulée  Àscensionutn  om- 
nium obliquamm  ad  plttres  altittuiinis  grO' 
dus  productœ  ;  AugsbouTg,  1551,  ^-4";  — 
JSclipsium  ab  anno  1554  usquead  annum  1606 
J)escriptio  ;  Aug^hourg,  1554  et  1556,  in-fol.; 

—  Ephemeridum  novum  aique  insigne  Opus, 
db  anno  1556  ad  annum  1606  supputatum; 
ttccesserunt  :  1°  Eclipsium  Typi  eleganiiS' 
simi;  2^  Expedita  Ratio  consiituendi  cœlestis 
thematis,  cum  tabulis  e  quibus  motus  pla- 
netarum  tam  in  nativitate  quam  in  révolu- 
iionibus,  citra  laborem  haberi  possunt; 
3^  Brevis  Ratio  genesis  Judicandi  ;  4®  J^oca  stel- 
larum  fixarum  ab  anno  1349  usque  in  an- 
num  2029  diligenter  annotata;  5»  Themata 
quatuor  temporum;  Angsbonrg,  1557,  in-fol.; 

—  De  conjonctionibus  magnis  insigniorum 
superiorum  planetarum ,  Solis  Defectionibus 
et  Cometis.  Prognosticon  ab  anno  1664  in  20 
sequentes  annos;  Lauingen,  1564,  in-4*'; 
Londres,  1573,  in-4*;  Wittemberg,  1566,  in-8*'; 
Marboarg,  1616,  in~4®,  avec  VAcroteleution  de 
Gorlenius;  traduit  en  français,  1568,  in-12:  c'est 
dans  cet  ouvrage  que  Leowitz  prédit  la  fin  du 
inonde  pour  1584.  Une  de  ses  principales  raisons 
était  que  «  la  conjonction  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne devait  en  1583  avoir  lieu  dans  la  constel- 
lation des  Poissons ,  et  que  le  monde  ayant  com- 
mencé par  la  conjonction  dans  le  trigone  de  feu, 
devait  finir  par  cette  conjonction  dans  le  trigone 
d'eau,  u  E.  G. 

Bajie,  Diction.  —  Weldler,  Htstoria  MtronomUe,  — 
K&stner,  GescMcMe  der  nfathmnatik,  VU,  p.  8U  et  B3S. 

l  LEPAGE  {Henry),  littérateur  et  paléo- 
graphe français,  naquit  à  Amiens,  le  3  septembre 
1814.  Simple  compositeur  d'imprimerie,  il  con- 
sacra une  partie  de  ses  nnits  à  écrire  pour  le 
journal  de  la  Meurthe  une  série  d'articlesy  réim- 
primés sous  le  titre  de  Fleurs  Lorraines;  1842, 
2  vol.  in- 18.  Le  succès  de  cette  publication  dé- 
cida de  sa  carrière.  En  1843  il  quitta  fim- 
primerie,  ponr  s'occuper  de  la  rédaction  d'une 
Statistique  du  département  de  la  Meurthe,  qui 
parut  en  1843,  2  vol.  gr.  in-8°,  et  qui  lui  valut 
la  place  d'archiviste  du  département.  Parmi  les 
travaux  qu'il  inséra  dans  les  Mémoires  de  FA- 
cadémie  de  Stanislas,  et  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  d^ Archéologie  lorraine,  dont  il  est  le 
président,  on  remarque  les  notices  surTeorptoi- 
t(Uion  des  mines  en  Lorraine;  sur  Vorigine 
de  diverses  industries  importantes,  telles 
que  les  verreries,  les  papeteries  ^  la /abri- 

(1)  «  L'an  1884,  raconte  Gnyon  dans  ses  Leçons  divertet. 
Il  cournc  an  bmlt  par  toute  la  chréUenté ,  qne  aaos 
doate  la  fin  do  monde  aTlendrott  ceate  année,  dont  11  prit 
telle  frayenr  à  plusieurs  qu'ils  prlndrent  le  saint  sacre- 
ment  ayant  Jeusné  et  s'estant  eonre»sez  avant.  Mesmes 
en  ancuna  bourgs  de  ee  pays  et  de  la  Marche,  que  )e 
neveux  nommer,  Us  firent  leur  testament;  et  m'estant 
trouvé  là.  Je  leur  remonstroy  que  si  tontes  personnes 
périssolent  qu'ils  ne  ponrroyent  trouver  d'héritiers, 
mesmes  anssl  ifiie  tons  les  biens  péflroyenL  s 


cation  des  cartes  à  jouer,  etc.,  Sur  le  d^vU 
d'asyU,  le  Roi  des  Ribauds,  etc.  On  a  de  lui  en- 
core :  la  Statistique  historique  et  administra- 
tive du  département  des  Vosges  ;  1 843,gr.  in-  8* 
(encollaborationavecM.  Charton)  ; — Recherche 
sur  V  Origine  et  les  premiers  temps  de  I^aneg; 
1856,  in-8^;  —  Le  trésor  des  Chartes  de  Lor- 
raine; 1858,  in-8*;  —  Les  Communes  du  dé- 
partement de  la  Meurthe,  journal  historique 
des  villes,  bourgs,  villages,  hameaux,  etc.,  de 
ce  département  ;  1855, 2  vol.  grand  in-8*.  Cest 
à  lui  qu'on  doit  en  grande  partie  la  création  à 
Nancy  d'un  Musée  Lorrain,  établi  dans  rancien 
Palais  des  ducs  de  Lorraine.  M.  Lepage  &i 
depuis  1845  correspondant  du  ministère  de  llns- 
truction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

J.  L. 
Doemmentt  particuliers. 

LBPAI6B  (  Jean  ),  biographe  et  théologien 
IVançais,  né  vers  1575,  mort  vers  1650.  S'étant 
fait  recevoir  docteur  en  Sorbonne  en  1604,  il 
devint  bientôt  prieur  du  collège  de  Prémoatré, 
dans  rnniversité  de  Paris  et  procureur  général 
de  Tordre,  et  fut  chargé  de  foire  revenir  à  Tan- 
cienne  règle  de  Tordre  les  maisons  de  France. 
En  1635  il  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  élire  le 
cardinal  de  Richelieu  abbé  général  des  Prémoa- 
trés;  mais,  loin  d'amener  le  chapitre  à  se  rendlre 
aux  vœux  du  cardinal,  Lepaige  s'attira  par  ses 
démarches  le  ressentiment  des  membres  influents 
de  Tordre,  qui  lui  firent  retirer  son  office  de  pro- 
cureur général.  Il  s'établit  alors  à  Nantonillet,  en 
Brie,  village  dont  il  fut  nommé  curé.  On  a  de 
lui  :  Sanctorum  Conjessorum  Prœmonstra' 
tensis  Ordinis  VUx;  Paris,  1620,  in-8*';  —  Bi- 
bliotheea  Prxmonstratensis  Ordinis;  Paris, 
1633,  in*fol.  Cet  ouvrage,  publié  sa^s  Tantorisa- 
tion  des  supérieurs  de  Tordre,  manque  de  cri- 
tique; il  est  divisé  en  cinq  livres  :  le  premier 
est  un  commentaire  de  la  Vie  de  saint  Notbert, 
écrite  par  le  cardinal  Jacques  de  Vitry  ;  le  se- 
cond renferme  les  vies  des  saints  et  saintes  de 
Tordre  de  Prémontré  ;  dans  le  troisième  se  trou- 
vent les  privilèges  qui  lui  fbrent  aoeordés  par 
les  papes  et  les  princes;  le  quatrième contleot les 
anciens  statuts  de  Tordre,  et  le  cinquième  une 
suite  chronologique  des  abbés  de  Prémontré, 
avec  leurs  biographies.  E.  G. 

Moréri,  DieUon, 

LE  PAI6B  (Thomas),  auteur  ascétique  firan- 
çais,  né  le  25  novembre  1597,  en  Lorraine;  mort 
le  14  mars  1658,à Chàteauvillain  (Champagne). 
JX  entra  dans  Tordre  des  Dominicains,  et  y  fit 
profession  en  1618.  Il  avait  toutes  les  qualités 
d'un  bon  prédicateur,  la  composition  ftdle,  la 
voix  sonore,  l'action  véhémente;  il  possédait 
fort  bien  les  Écritures  et  les  .Pères ,  saint  Au- 
gustm  surtout,  et  savait  en  tirer  parti  dans  se» 
discours.  L'oraison  funèbre  de  M.  de  Verdun, 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  qu'il 
prouonça  en  1627,  commença  sa  réputation;  il 
fut  dès  lors  recherché  avec  empressement  pour 
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prècber  dans  les  Tilles  épisoopaleB.  Le  cardinal 
de  Richeliett,  qui  l'avait  entendu  plusieurs  fois 
avec  plaisir,  lui  avait,  dit-on,  promis  nn  éyéché. 
On  a  de  ce  religieux  :  Manuel  des  Confrères  du 
saint  Aosoire  ;Nanc3f,  1625,  in-12  \^V  Homme 
content  y  oeuvre  pleine  de  graves  sentences, 
d^heureuses  reparties  et  de  bonnes  pensées; 
Paris,  1639-1633,  2  vol.  in-8',  plusieurs  fois 
réimprimé;  -  Oraison  funèbre  du  maréchal 
de  Vitry:  Paris,  1649;  —  Harangue  funèbre 
du  duc  de  Chaulnes;  Paris,  1651.        K. 

Échard,  JrHpt.  ard,  PrmdUcai^  II,  iW.  -  Dom  Cilmet, 
BibUoth.  LorraiM^ 

LE  PAME  {Jean)y  érudit  français,  né  en 
1651 ,  en  Lorraine,  mort  en  1713.  Il  exerça  les 
fonctions  de  conseiller  et  d'auditeur  en  la 
chambre  du  conseil  de  Bar-le-Duc.  On  a  de  lui  : 
Nouveau  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Bar-le-Duc ,  conférée  avec  celle  de  Saint- 
Michel  ;  la  seconde  édition  a  été  revue,  corrigée 
et  augRientée  de  nouvelles  notes  ;  —  Chrono- 
logie historique  des  Comtes  et  Ducs  de  Bar,  de 
leur  origine  et  antiquité  ^  en  manuscrit.  K. 
Dom  Cainet,  MbUoth.  Lorraiite. 

LE  PAiGB  {Guillaume),  |diysiden  belge,  né 
à  Humbeke-Saint-Lambert,  le  10  juillet  1688, 
mort  à  Loavain,  le  17  juin  1765.  Il  professa  suc- 
cessivement les  mathématiques  et  la  philosophie 
à  Lonvain.  11  devint  recteur  de  l'université  de 
cette  ville,  et  publia  :  Méthode  générale  pour 
trouver  le  vuide,  et  le  reste  de  tenter  sortes 
de  tonneaux  entamés;  très-utile  pour  ceux 
qui  font  profession  de  jauger  les  tonneaux 
à  vin  et  autres  liqueurs;  Lonvain,  1749,  in-8®. 

L— E—B. 

Paqoot,  Mémotret  pour  itrvir  à  rkUMré  eu  Pa^s- 
Boi,  t.  vui,  p.  M4-M7. 

LE  PAI6B  (Aiidré-Aeiié),  géographe  fran- 
çais, né  vers  1699, à  LaSuze  (Maine), mort  le 
3  juillet  1781,  au  Man.  Après  avoir  été  pendant 
vingt-cinq  ans  curé  de  Chemiré-le-Gaudin,  il  fut 
nommé,  en  1^56,cfaanofaie  de  l'église  du  Mans. 
On  ade  lui  :  DietUmnaire  Topographique,  his- 
torique, généalogique  et  bibliograghigue 
de  la  province  et  du  diocèse  du  Maine;  Le 
Mans,  1777,  2  vol.  in-8»;  cet  excellent  ouvrage 
renferme  des  notions  sur  l'histoire,  l'industrie  et 
les  productions  de  chaque  commune,  ainsi  qu'une 
description  sommaire  des  provinces  de  Tonraine 
et  d'Anjou,  tirée  des  mémoires  manuscrits  de 
M.  de  Miroménil.  K. 

Hanréaa,  Hiti.  Litt.  du  MaUte,  lU. 

LE  PAIGE  (  Louis- Adrien  ),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1712,  à  Paris,  où  il  est  mort,  ea  1802. 
U  était  avocat  et  bailli  du  Temple.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  qui  ont  presque  tous  para  sans 
nom  d'auteur,  nous  citerons  :  Annales  pour 
servir  d'étrennes  aux  amis  de  la  vérité  ; 
(1733),  in-24  :  contenant  les  faits  qui  ont  pré- 
cédé la  bulle  Vnigenitus;  —Recueil  des  Let- 
tres pacifiques;  Paris,  1762,  in-12  ;  1753,  in-4°; 
^Lettres  historiques  sur  les  fonctions  esseu' 
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tielles  du  Parlement,  le  droit  des  pairs,  etc.; 
Amsterdam,  1753-1754,  2  part,  in-12;  —  Mé- 
moire au  sujet  d'un  écrit  (de  l'abbé  Capmartin 
de  Ghaupy)  contre  le  Parlement;  1754,  in-12', 
attribué  à  dom  La  Taste  par  Goujet  ;  —  Histoire 
de  la  Détention  du  cardinal  de  Retz  et  de  ses 
suites;  17 55, in-12  :  en  société  avec  le  président 
de  Menières;  —  Histoire  abrégée  du  Parle" 
ment  durant  les  troubles  du  commencement 
du  règnede Louis  XIV;  1754,  in*12  ;  —  Lettre 
surleslits  de  justice;  1756  et  1765,  in-l2;  — 
La  Théologie  suppliante  aux  pieds  du  sou» 
verain  pont\fe;  1756  :  trad.  du  latin  de 
Serry,  etc.  Le  Paige  est  encore  auteur  de  la  se- 
conde partie  de  Y  Histoire  générale  de  la  nais- 
sance et  des  progrès  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, âeVaiibé  Coudrette.  .  K. 

Qoérard,  La  Frmcé  LUtératrt. 
LEPACLMIBE     DE    GftBNTBHBSHIL  (7i|. 

lien  ),  en  latin  Palmerius,  médecin  français ,  né 
en  1520,  dans  le  Cotentin,  mort  en  décemlM*e 
1598,  à  Caen.  D'une  famille  noble  et  ancienne,  il 
fit  ses  études  de  médecine  et  de  philosophie  à 
Paris,  où,  selon  le  témoignage  de  Huet,  «  il  de- 
meura onze  ans  avec  Ferael,  et  profita  si  bien 
sons  son  savant  maître  qu'il  fut  estimé  nn  des 
plus  savants  médecins  de  son  siècle  ».  Après 
avoir  été  reçu  docteur  à  Caen,  il  obtint  le  même 
grade  à  la  faculté  de  Paris,  y  devint  professeur, 
et  suint  deox  fois  le  sort  de  ses  collègues  pro- 
testants ;  mais  sa  réputation  d'eicellent  praticien 
était  telle  qu'il  fut  deux  fois  rétabli  dans  sa  place. 
Après  la  Saint-fiarthélemy,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne, et  y  continna  ses  observations  médicales, 
afin,  disait-il,  de  ne  pas  perdre  son  temps.  Appelé 
auprès  de  Charles  IX,  il  le  guérit  d'une  insomnie 
craeUe,can8ée  par  des  veilles  immodérées.  Il  suivit 
le  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas,  puis  le  maré> 
chai  de  Matignon ,  et  déploya  tant  de  prudence, 
de  valeur  même  à  plusieurs  sièges  que  Henri  III 
le  combla  de  présents  et  le  déclara  par  lettres  pa- 
tentes très-digne  de  la  noblesse.  Sur  ses  vieux 
jours  il  s'établit  à  Caen  pour  y  vivre  dansl'exer- 
dce  de  la  religion  réformée  ainsi  que  sa  femme, 
Marguerite  de  Chaumont,  qu'il  avait  épousée  en 
1574.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  nature  et 
curation  des  Plaies  de  pistolle,  arquebuse  et 
autres  basions  à  feu;  Paris,  1568,  in-S";  Caen, 
1569,  in-4®;  l'auteur,  dans  ce  rare  opuscule,  ne 
partage  pas  l'erreur  générale  qui  faisait  alors  re- 
garder comme  brûlé  le  trajet  des  plaies  d'armes 
à  feu;  —  De  ilfor^  contagiosis  lAb,  VII;  Pa- 
ris, 1578,  in-4*  ;  réimp.  à  Francfort  et  à  La  Haye 
en  1601  et  en  1664,  in-8*'  ;  il  y  est  question  de 
la  maladie  vénérienne  (partie  qui  a  dû  paraître 
séparément  et  que  Jacques  de  Cahaignes  a  tra- 
duite en  français),  do  mercure,  de  l'éléphantiasis, 
de  rhydrophobie  et  de  la  peste  ;  —  De  Vino 
Pomaceo  Lib.  Il;  Paris,  1588,  in-8*:trad.  en 
français  par  Jacques  de  Cahaignes,  1589;  in-S»  : 
c'est  une  apologie  du  cidre,  à  l'usage  duquel  il 
croyait  devoir  la  guérison  des  palpitations  de 
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cœur  qui  lui  étaient  restées  à  la  suite  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélémy.       P.  L— t. 

Éloy,  Dict.  de  Médecine,  111,  501.^— IforérI,  Oitff.  HU- 
têkquê.  -^  BlbUotà,  Agronomigiae,  MO. 

LB  PAULMiBB  (/ac9uei),én!ditfran^i8,IUB 
du  précédent,  né  le  5  décembre  lôd7,  dans  le 
pays  d'Âuge,  mort  le  j*"  octobre  1670,  à  Caen. 
Resté  orphelin  à  Tâge  de  douze  ans,  il  fat  confié, 
par  son  fVère  atoé,  aux  soins  du  fameux  ministre 
protestant  Pierre  du  Moulin,  étudia  la  philosophie 
et  le  droit,  et  s'appliqua  particulièrement  à  la 
langue  grecque  >  sans  négliger  les  littératures  mo- 
dernes. Il  termina  son  éducation  en  visitant  les 
principales  TÎUes  de  France,  et  telle  était  la  ooosi* 
dératton  qu'il  s'était  acquise  de  bonne  heure  chei 
ses  coreligionnaires  qu'il  fut  député  par  eux  à 
la  cour  afin  de  se  plaindre  de  certaines  infractioiu 
aux  édits.  En  1620  il  passa  en  Hollande,  et  ser- 
vit pendant  huit  ans  sous  les  ordres  des  princes 
Maurice  et  Frédéric-Henri  de  Nassau.  A  peine  re- 
venu dans  son  pays,  il  eut  le  malheur  de  tuer  un 
gentilhomme  qui  l'avait  brutalement  attaqué  dans 
lame  ;  obligé  de  venir  se  justitier  devant  le  conseil 
du  roi,  il  futabsous  après  bien  des  procédures  (1). 
Lorsque  M.  de  Longueville  entreprit  son  expé- 
dition de  Lorraine  (1635),  Le  Paulmieralla  le 
rejoindre,  et  obtint  une  compagnie  de  cavalerie,  à 
la  tète  de  laquelle  il  rendit  des  services  signalés. 
Vers  1650,  il  s'établit  définitivement  à  Caen,  con- 
tribua beaucoup,  avecMoisant ,  à  la  fondation  de 
l'Académie,  et  la  soutint  avec  énergie  contre  les 
gens  qui  voulaient  la  rainer.  U  mourut  à  l'âge  de 
quatrfr-vingt-trois  ans,  après  avoir,  dans  sa  vieil- 
lesse, subi  deux  fois  la  douloureuse  opération  de 
la  taille.  «  C'était,  dit  son  biographe  Etienne  Morin, 
un  homme  d'un  esprit  excellent  et  d'un  jugement 
exquis,  dont  les  moeurs  étaient  irrépréhensibles, 
et  qui  était  l'ennemi  déclaré  du  mensonge  et  de  la 
dissimulation.  »  On  a  de  lui  :  Exereitationes  in 
optimos  atUorei  grœcos;  Leyde,  1668,  in-4*^,; 
cet  ouvrage,  où  un  grand  nombre  d'endroits  dif- 
ficiles sont  expliqués  avec  beaucoup  de  netteté 
et  d'érudition  y  fut  publié  d'après  le  conseil  de 
Hoet;  Maittaire  etGronovius  en  ont  tiré  les  re- 
marques les  plus  intéressantes;  —  Grœdxan' 
iiqux  D€icriptio;ljeyâey  1678,  pet.  in-4*'  :  tra- 
vail Inachevé  et  publié  par  Etienne  Morin,  qui  l'a 
fait  précéder  d'une  vie  très-détaillée  de  l'auteur; 
—  KpiTixov  tinx<s-içfri[utf  sivepro  Lucano[contra 
Virgilium]  apologia  e  scriniis  Jani  Ber- 
helii  édita;  inséré  dans  les  DisserUUiones  se- 
lectxcriticm  de  J.  Iterkel;  Leyde,  1704,  in-8% 
et  dans  le  Lucain  d'Oudendorp,  ibid.,  1728, 
in4°;  dans  cette  étude,  composée  dès  1629,  Le 
Paulmler  s'efforce  de  venger  Lucain  des  injustes 


(1)  «  Il  paraît,  dit  ChaafcpM,  qne  M.  Le  Paulmler  étoU 
an  poil  et  &  la  plonae,  et  qa'U  n'était  pat  molni  adroit  à 
manier  les  armes  qu'bablle  à  traiter  les  sciences.  »  Il 
conserva  Jusque  dans  un  flgc  atancé  cette  humeur  bouil- 
lante. On  raconte  qu'à  snlxante-dlx  ans  H  se  battit  à  t'épée 
et  an  poignard  contre  on  Jenne  homme,  et  qa'il  parvint  à 

le  désarmer.  Tous  les  savanta  ne  sont  pat  aussi  conra"  | 
geux., 
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attaques  de  Scaliger;  —  un  Éloge  de  Ciaude 
Sarrau,  en  tète  du  recueil  des  lettres  de  ee 
dernier;  Orange,  1654,  in-S**;  —  KoUt  in  Sq/- 
lads  Periplum  (1700),  in  Strabonem  (  I7û7)d 
in  Polybium  (1716);  —des Pùésin  grecques, 
latines,  italiennes  et  fraoçaisefl,  en  partie  inédites. 

P. 


Et  Morin ,  Fie  de  J.  Jjb  PmUmter,  dam  U  CrwecUe 
Deeetipiio.  —  Huct,  Ortçineê  de  Caen.  —  Mojraant.  tt- 
blioth,  detÉcrivakufrançaii.  «-Burmann,  ^pOo^rf^ 
toUxrum,  V.  .-  Joum.  de»  Savants,  1704.  —  Nlceroa, 
Hommes  illustres,  VlII.  —  Moréri,  Diet.  HiU.  —  Ckso- 
feplé,  ^oiiMOis  Met,  met,  et  erIL,  W.  —  Baag  btra, 
La  France  Prolestante. 

LBPAiTTB  (Jean- André),  horloger  el  méca- 
nicien français,  né  à  Montmedi,  en  1709,  mort  à 
Saint-Cloud,  le  11  avril  1789.  U  vint  foH  jemie 
à  Paris,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
la  bonne  composition  et  la  bdle  exécution  des 
grandes  horloges  publiques,  qu'il  porta  à  la  âtt' 
nière  perfection;  celles  qu'il  fit  pour  le  palais  do 
Luxembourg,  les  châteaux  de  Bellevae,  des  Ter- 
nes, etc.  sont  des  modèles  en  ce  genre.  C'est  dans 
le  Traité  d^ Horlogerie  qu'il  publia  en    17U 
qu'il  a  exposé  les  descriptions  des  iaventiooset 
des  perfectionnements  dont  il  était  rauteor.  Ce 
livre  contient  en  outre  Thistolre  très-atmégée  des 
machines  propres  à  mesurer  le  temps,  la  des- 
cription de  toutes  sortes  de  montres  et  de  peo* 
dules,  un  traité  des  échappements,  un  antre  sur 
les  engrenages.  L'ouvrage,  dédié  au  marquis  it 
Marigny,  frère  de  la  fameuse  marquise  de  Pom- 
padour,  est  divisé  en  deux  parties  :  la  premiè-é 
est  spécialement  consacrée  aux  montrea  et  U 
seconde  aux  pendules.  Gomme  luTentear,  Le- 
pante  se  présente  avec  l'échappement  è  tiievil- 
les,  qu'il  a  perfectionné  ;  on  peut  TOir  une  ap- 
plication de  cet  échappement  à  l'horloge  du  ca> 
binet  d'histoire  naturelle  (  Jardin  des  Plantes  ). 
Une  autre  invention  ou  plutôt  un  autre  perfec- 
tionnement, dont  il  a  fait  usage  le  premier,  c*e&t 
de  faire  tourner  les  pivots  des  roues  dans  des 
entaiUes  demi-cfa^nlaires  pratiquées  sur  les  edtés 
des  cages  des  horloges  et  oonvertea  de  cha- 
peaux fixés  par  des  vis  ;  ce  qui  permet  d'enlever 
unefoue  sans  démonter  toute  la  machine^  Void 
les  inventions  auxquelles  11  parait  ajouter  de 
l'importance  :  une  pendule  qui  est  entretenme 
en  mouvement  par  un  courant  d*air.  On  sait 
qu'on  moulinet,  placé  dans  le  tuyau  d^e 
cheminée  ou  dans  une  ouverture  pratiquée  dans 
un  carreau  de  vitre,  tourne  sans  cesse  tantAt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  sens  contraire  sui- 
vant que  le  courant  d'air  entre  dans  la  pièce 
dans  laquelle  se  trouve  l'horloge  ou  en  sort.  Ce 
mouvement  alternatif  du  courant  d'air  est  inces- 
sant. Si  donc  un  moulinet  d'une  force  quelque 
peu  considérable  portait  sur  son  axe  un  pi- 
gnon qui  engrènerait  dans  les  d^ts  d'une  roue 
qui  remontrerait  le  poids ,  l'horloge  marcherait 
sans  interraption  pendant  un  temps  indéfini.  Il 
est  bon  de  savoir  qu'il  existe  des  moyens  méca- 
niques pour  faire  que  le  moulinet  fesse  toomery 
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toajoars  dans  le  même  sens ,  la  rone  da  remon- 
toir. —  Pendule  à  une  sente  roue  faite  en  1751, 
présentée  au  roi  en  mai,  même  année.  Cette 
machine  n*est  qu*un  tour  de  force  sans  résultat 
utile.  Il  est  fort  singulier  que  l'auteur  la  présente 
comme  un  modèle  de  simplicité.  —  Les  mêmes 
observations  s'appliquent  à  la  pendule  sans 
roues  de  mouvement  quMI  exécuta  Tannée  sni- 
▼ante.  Ici  ce  sont  les  queues  des  marteaux  des 
quarts  et  des  heures  de  la  sonnerie  qui  Impri- 
ment des  impulsions  au  pendule  et  Tentretien- 
nent  en  mouvement,  c'est-à-dire  que  le  pendule 
doit  marcher  seul  et  comme  isolé  pen«îant  un 
,  quart  d'heure  ;  mais,  comme  dit  l'auteur,  ce  cbeP- 
d'œuvre  de  simplicité  a  rinconvénient  de  mar- 
cher irrégulièrement,  par  la  raison  qne  le  pen- 
dule reçoit  des  degrés  variables  de  force,  suivant 
les  heures  :  douze  fois  autant,  par  exemple ,  à 
midi  qu'à  une  heure.  A  U  suite  de  cette  des- 
cription, qui  remplit  plus  de  trois  pages  in-4*, 
en  vient  une  antre  d'une  pendule  à  une]  roue 
avec  une  sonnerie  sans  muage,  inventée  par 
son  frère.  C'est  encore  un  tour  de  force,  à 
la  description  duquel  l'auteur  a  consacré  une 
planche  et  sept  pages  in-4°.  Ce  serait  perdre  son 
temps  et  sa  peine  qne  d'entreprendre  de  débrouil- 
ler ce  galiraathias  ;  les  jeunes  horlogers  n*y  trou- 
veraient aucun  profit ,  pas  même  le  germe  d'une 
idée  neuve  et  raisonnable.  -^  On  fait  à  Lepaute 
l'honneur  d^avoir  construit  la  première  horloge 
horizontale  qu'on  ait  vue  à  Paris  (1)  ;  il  con- 
vient lui-même  que  les  avantages  de  cette  dispo- 
sition avaient  été  connus  et  signalés  avant  lui.  Le- 
paute enseigna  aussi  divers  procédés  pour 
s'assurer  de  la  bonté  d'une  montre;  le  plus  sim- 
ple de  tous,  dont  chacun  peut  facilement  faire 
l'épreuve,  consiste  dans  les  diverses  positions 
qu'il  faut  faire  prendre  successivement  à  la 
montre  et  la  laisser  dans  chacune  de  ces  positions 
pendant  des  espaces  de  temps  égaux  (2).  —  Hor* 

'  (1)  Une  borloge  est  dite  AorisolKole  qnand  eet  ronce 
sont  placées  les  ones  A  U  salle  des  eatiti,  au  lieu  qae  le 
plus  souvent  elles  tournent  les  unes  an-dessus  des  au- 
tnes. 

Au  premier  abord  on  croirait  «me  la  dtsposUloa  dea 
roues  d'engrenage  est  Indlfférento,  ce  qui  n'eat  pas,  du 
moins' à  quelque  chose  prés.  Quand  les  roues  sont  les 
unes  au-dessus  des  autres,  si  les  trous  des  piTota  s*a- 
grandissent  dd  haut  en  bas,  U  arrive  néceaaalrenent  que 
les  dents  des  roues  se  rapprocbent  ou  s'etofgneot  plus  ou 
moins  de  celles  des  pignons  avec  lesquels  elles  engrènent» 
d'où  résultent  des  vanallons  dans  la  marche  de  tout  le 
système  dont  le  rouage  se  coropose. 

Dana  le  cas,  au  contraire,  de  la  disposition  borlzonlale 
des  roues,  l'élargtwement  des  trous  des  plvoU  se  faisant  ' 
parallèlement  de  haut  en  bas ,  les  roues  et  les  pignons  , 
conservent  respectivement  une  posUlon  invariable  et 
Tengrenage   n'est    plus  sujet  à  des  Irrégularités,  da 
moins  par  eette  cause. 

(i)  Ainsi,  on  placera  la  montre  borUontalemcnt  sur 
le  fond,  puis  sur  le  verre,  après  quoi  on  la  dressera 
▼crtlcalement  le  chiffre  XII  en  hsut  et  sueoesslvement 
les  chiftrea  too}onrs  en  h.nnt  j  I,  II.  La  montre  sera  ré- 
putée bonne,  exrellente  même,  si  la  régularité  de  sa 
marche  reste  Invariable  pendant  toute  la  durée  de 
l'épreuve.  Pour  qu'une  montre  soit  bonne,  I!  n'est  pas 
nécessaire  qu'elle  sott  d'accord  avee  les  astres.  Il  sorat 
que  ses  aiguilles  reviennent  au  môme  point  en  des  temps 


loge  de  la  vitte  de  Paris  composée  ot  exécutée 

par  Lepaute,  oncle  et  neveu  (  1780-1781  ).  Cette 

magnifique  machine,  la  pins  parfaite  et  la  plus 

intéressante  peut-être  de  toutes  celles  du  même 

genre  qui  existent  en  Europe,  marche  six  mois 

sans  8*écarter  de  l'heure  vraie  du  soleil. 

Tesseydbb. 
Lepaute,  OEnvrei, 

LBPACTB  [ Nicole -Reine  Établb  de  l4 
BaiàRB,  Mme  ),  mathématicienne  française , 
femme  du  précédent,  née  le  5  janvier  1723,  à 
Paris,  morte  le  6  décembre  1788.  Son  père 
avait  été  attaché  à  la  reine  d'Espagne ,  Elisa- 
beth d'Orléans.  A  vingt-cinq  ans  elle  épousa 
le  célèbre  horloger  dont  elle  porte  le  nom.  Amie 
de  Clairaut  et  de  Lalande,  qui  se  plaisaient  à  en- 
courager ses  observations  et  ses  essais,  elle  les 
servit  habilement  par  b  justesse  de  ses  calculs 
sur  une  comète  dont  le  retour  avait  été  an- 
noncé pour  1757,  mais  qui  ne  parut  que  sur  la 
fin  de  1768,  à  cause  du  retard  apporté  à  sa 
marche  par  Taction  troublante  des  planètes 
Jupiter  et  Saturne.  «  Au  mois  de  juin  1757,  dit 
Lalande,  j'engageai  Clairaut  à  appliquer  sa  so- 
lution du  problème  des  trois  corps  à  la  comète 
qu'on  attendait,  et  à  calculer  Tattractlon  de  Jupi- 
ter et  de  Saturne  sur  la  comète,  pour  avoir  exac- 
tement son  retour.  M*"*  Lepaute  nous  fut  d'un 
si  grand  secours,  que  nous  n'aurions  point  osé 
sans  elle  entreprendre  cet  énorme  travail ,  oti  il 
fallait  calculer  pour  tous  les  degrés  et  pour  cent 
cinquante  ans  les  distances  et  les  forces  de 
chacune  des  deux  planètes  par  rappoit  à  la  co- 
mète. Je  lui  ai  rendu  justice  à  cet  égard ,  dans 
ma  Théorie  des  Comètes.  »  En  1759,  Clairaut 
avait  également  cité  M™*  Lepaute  dans  son  livre 
sur  la  comète,  où  il  profitait  de  cet  immense 
travail  ;  mais  il  supprima  cet  article,  par  com- 
plaisance pour  ime  femme  jalouse  du  mérite  de 
AT"*  Lepaute,  et  qui  avait  des  prétentions  sans 
aucune  espèce  de  connaissance.  M***  Lepaute 
publia  une  carte  pour  Téclipse  du  1*'  avril 
1764  :  on  y  voit  la  trace  de  l'ombre,  qui  formait 
sur  la  terre  une  courbe  ovale.  Le  naturaUste 
Commeraon  dédia  à  M™^  Lepaute,  sous  le  nom 
de  Upautia,  la  rose  du  Japon,  que  de  Jussieo 
appela  depuis  Hortensia,  On  a  de  cette  femme 
savante  :  TcUfle  des  Longueurs  des  Pendules, 
insérée  dans  le  Traité  d^  fforlogerié,âe  son  mari  ; 
—  Observations  imprimées  dans  la  Connais- 
sance  des  Temps  de  1759  à  1774  :  les  volumes 
de  1763  et  de  1764  renferment  la  Table  des 
Angles  parallactiques  nécessaire  aux  marins, 
et  les  Calculs  de  VlSclipse  annulaire  du  Soleil 
annoncée  pour  le  i^^^avril  1764,  avec  une 
carte  où  est  tracée  la  marche  de  cette  éclipse  et 
ses  différentes  phases  pour  tons  les  pays  de 
l'Europe.;  —  Tables  du  Soleil,  de  la  Lune  et 
des  autres  planètes^  publiées  dans  les  Éphé' 

égaof  ;  e'est-à-dlre  <|iie  si  la  petite  alguRle  fait  le  tour 
dn  cadran  «n  il  hearss,  elle  dott  te  faire  six  f»U  en 
aolxante-slx  heorea. 
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mérides  des  mouvements  célestes,  tomesiTII 
et  VUI;  .  Mémoires d* Astronomie^  lus  à  FA- 
eadémiede  Béziers,  dont  l'auteor  était  membre, 
imprimés  dans  le  Mercure.  J.  V. 

Ulande.  BitMre  de  TAOrmumUi  i788.  —  Aroanlt, 
Jay,  iony  et  Iforrlns.  Biùg,  nouo.  des  Coatemp. 

LBPACTB  {Jean'Baptiste)y  horloger  fran- 
çais, frère  de  Jean-André  Lepaate,  néàThon- 
nelalong  (Lorraine),  en  1727,  mort  à  Paris,  le 
18  mars  1802.  Il  allait  embrasser  TéUt  ecclé- 
siastique lorsque  son  frère  atné  l'appela  en  1748 
à  Paris,  où  il  exerçait  avec  succès  llioriogerie. 
Le  jeune  Lepaute  avait  de  telles  disposttioiis  pour 
cet  art  qu'au  bout  de  quelques  mois  de  pratique 
il  fut  en  état  de  construire  une  horloge  horizon- 
tale pour  le  château  royal  de  La  Muette.  Il  aida 
son  frère  dans  la  fabrication  de  l'horloge  du  pa^ 
lais  de  Luxembourg,  qui  passa  au  Palais>Royal. 
En  1754,  il  conçut  une  pendule  analogue  à  celle 
que  son  frère  avait  dotée  d'un  nouvel  échappe- 
ment à  repos.  En  1760  et  1763,  les  deux  frères 
firent  venir  de  leur  pays  leurs  neveux,  Pierre 
Henri  et  Pierre-Basile,  En  1774,  Jean-André 
abandonna  à  son  frère  sa  part  dans  l'établisse- 
nent  commun,  et  Jean-Baptiste  s'adjoignit  ses 
deux  neveux.  II  construisit  avec  eux,  en  1780, 
pour  l'hôtel  de  ville  de  Paris  la  plus  belle  et 
la  plus  importante  horloge  qui  existât  alors  dans 
cette  capitale  :  cette  machine,  d'un  grand  volume, 
est  à  équation^  et  indique  jour  par  jour  le  retour 
du  soleil  an  méridien.  En  1784  ils  firent  pour 
TbAtel  des  Invalides  une  horloge  qui  égalait  en 
perfection  celle  de  l'hôtel  de  ville ,  mais  d'un 
moindre  volume.  En  1789  Lepaute  se  retira  des 
affaires,  et  laissa  sa  maison  à  ses  neveux.  Pierre- 
Henri,  né  en  1743,  mourut  an  mois  de  juillet 
1806,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie  provenant  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue lors  de  l'explosion  de  la  machine  infer- 
naledn  3  nivôse.  Pierre-Basile  exposa  en  1806 
on  remontoir  d'égalité  d'une  disposition  très- 
simple,  se  remontant  douze  fois  par  minute, 
et  appliqué  à  une  pendule.  En  1812,  il  employa 
ce  mécanisme  pour  la  pendule  astronomique 
quil  construisit  pour  le  Bureau  des  Longitudes, 
et  qui  fut  placée  à  l'Observatoire  de  Paris.  En 
août  1813,  il  fit  encore  entrer  ce  mécanisme  dans 
la  construction  de  l'horloge  qu'il  plaça ,  avec  son 
fils  aîné,  au  château  de  Compiègne,  et  qui  figura  à 
l'exposition  de  1818.  Pierre-Basile  Lepaute,  né 
à  Thonnelalong,  en  1749,  mourut  au  mois  d'août 
1843.  —  Son  fils,  mort  en  1849,  a  construit  la 
belle  horloge  de  la  Bourse  de  Paris,  qui  est  regar- 
dée comme  le  chef-d'œuvre  de  la  haute  horlogerie 
de  précision.  On  lui  doit  aussi  celles  de  la  Poste 
et  de  beaucoup  d'autres  monuments.  Il  avait  été 
membre  du  conseil  des  prudhommes.  L.  L— t. 
AnuDlt,  Jay,  Jooy  et  IVotrlnt,  Biogr.  notfv.  dêi  Con- 
tem».  —  Rapport  do  Jnry  de  Cet^sltloa  des  produits  de 
llDdostrle,  1806,  1819,  1894. 

LBPADTB  (  Joseph)  .  Voy.  ACELET. 

LEPACTAB  (  Antoine) j  architecte  français, 
né  à  Paris,  en  1614,  mort  en  1691.  Il  avait  le 
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titre  d'architecte  du  roi  et  deMoDtfeur»  iorsquii 
construisit  pour  le  duc  d'Orléans  les  deux  aiks 
du  château  de  Saint-Cloud.  Ce  fut  lui  qui  douât 
le  dessin  des  cascades  du  château  de  Saint-dood 
En  1625,  il  éleva  aussi  l'égÛse  de  Port-RoyaL 
au  faubourg  Saint-Jacques.  Il  publia  en  1652  se 
Œuvres  d'ArchUecture,  qui  contiennent  bb 
grand  nombre  de  dessins  très-estimé»,  soitout 
pour  la  décoration.  M"»«  de  Montespan  avait 
désigné  Lepautre  pour  bâtir  le  château  de  Cla^iy  ; 
maisMansard,  poussé  par  Le  NAtre,  le  supplanta! 
Il  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Sculpture  lors  de  son  institution,  en  1671.  [la 
Bas,  Diet.  encycl.  de  la  France.  ] 

Udvocat,  DioL  aUL  portai.  -  MocM,  Crmtd  DieL 

LBPAUTBE  (Pierre),  sculpteur  Ck-ançais ,  fîU 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  mars  1659,  mort 
dans  la  même  ville,  le  22  janvier  1744.  Son  père 
l'avait  d'abord  destiné  à  l'arehitecture;  mais  son 
goût  l'entraîna  vere  la  sculpture,  fl  remporta  le 
grand  prix,  se  rendit  à  Rome,  et  y  demeoia  pen- 
dant quinze  ans.  Ce  fut  là  qu'il  exécuta  en  1716  Je 
groupe  à*Énée  et  Anchise  que  l'on  Toit  dans  k 
jardin  des  Tuileries.  Le  groupe  d*Aria  et  Pélus, 
qui  fait  pendant  à  celui-ci,  est  aussi  de  lut  Toi^ 
en  regrettant  de  ne  pas  trouva  dans  ees  deux 
sujets   un  peu  plus  de  simplicité»  on  y  reooo- 
natt  de  grandes  qualités  et  la  connaissance  de 
l'antique.  Peut-être  n'est-ce  pas  une  preuve  de 
bon  goût  que  d'avoir  placé  dans  le  groupe  d'Aria 
et  Petus  la  figure  all^riqne  de  l'AniMur  qui  se 
couvre  les  yeux  ;  mais  on  oompieod  que  cette 
idée  ingénieuse  ait  pu  séduire  l'artiste,  etoa 
pardonne  à  l'imagination  du  poète  de  s'ètr«  fài 
sentir  dans  l'œuvre  sévère  du  sculpteur.  On  a 
encore  au  jardin  des  Tuileries  deux  statues  de 
cet  artiste,  une  Atalante  et  un  Faune  à  la 
biche,  toutes  deux  copiées  de  l'antique.  Lepautre 
a  aussi  exécuté  les  sculptures  en  bois  de  Yœuvre 
de  Saint-Bustache,  sculptures  bien  composées 
et  finemoit  exécutées.  La  modestie  de  Lepautre 
l'empêcha,  dit-on,  de  se  présenter  à  rAeadéniie« 
et  il  mourut  sans  y  avoir  été  admis.  Lepautre  a 
fait  plusieurs  gravures  à  l'eau-forte;  celle  qu'on 
cite  comme  la  plus  remarquable  représente  la 
statue  de  Louis  XTV  exécutée  par  Coysevox,  et 
que  la  ville  de  Paris  fit  ériger  en  1689.  [  Le  Bas, 
IHct.  encffcl.  de  la  France.  ] 

Udveeat,  DM.  HUtor.  portât  «  Morérf,  Is  Gramd 
IHctUmnatre  Histort^tue. 

LEPAUTEB  (Jean ) ,  gravenr  français ,  onde 
du  précédent,  né  à  Paris,  en  1617,  mort  dans  la 
•même  ville,  le  2  février  1682.  Placé  chez  un  me- 
nuisier, qui  lui  donna  les  premiers  éléments  du 
dessin,  il  devint  bientôt  un  excellait  dessinateur 
et  un  habile  graveur.  Il  publia  presque  exclusi- 
vement des  dessins  d'architecture  et  d'orne- 
ments, qu'il  entendait  parfaitement  Lepautre  a 
aussi  gravé  plusieurs  portraits,  entre  autres  celui 
de  Louis  XIV,  habillé  à  la  romaine,  et  assis  dans 
son  cabinet  ;  quelques  paysages ,  avec  des  vues 
de  grottes,  de  jardins,  de  jets  d'ean,.  etc.,  et  des 
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Tues  perspectiT«8  de  FontaiiieUeao,  arec  les  fttes 

da  baptême  do  dauphin.  Il  avait  été  reçu  à 

rAcadémie  en  1677.  Son  œuvre  comprend  plus 

de  miHe  planches,  dont  le  chevalier  Bemin  faisait 

grand  cas.  J.  V. 

UdToeat,  Dut,  HUL  pariaUf^  -  Moiérl,  Gmiid  DêeL 
MU. 

LE  PATBH  (Charles  'Bruno) f  agronome 
français,  né  à  Metz,  en  1715,  mort  dans  la  même 
ville,  le  11  novembre  1782.  Il  était  procureur  du 
ro'  au  bureau  des  finances  de  la  généralité 
de  Metz  et  d'Alsace,  et  publia  :  Bssaig  sur  les 
moulins  à  soU,  et  description  d^un  mou/ifi 
propre  à  servir  seul  à  Vorgansïnage  et  à  toutes 
les  opérations  du  tord  de  la  soie  ;  Metz,  1767, 
in-40  et  in-12  ;  —  Description  de  la  eonstruc 
tion  qui  s^est  faite  à  Metz  de  Vaisseaux  en 
maçonnerie  propres  à  loger  et  à  conserver 
le  vin;  Metz,  1780,  in4<*  et  in-12;  —  Obser- 
vations nouvelles  sur  les  vignes  en  treilles 
et  sur  les  moyens  de  perjeetionner  cette  noii- 
velle  méthode  de  culture  ^  mémoire  lu  à  l'A- 
cadémie de  Mete  et  inséré  presque  en  entier 
dans  les  Affkhes  de  Mett^  pour  1781  et  1782. 

J.  V. 
Bégln,  Biogr,  de  la  MotêUê. 

f  LE  PAT8  (  Jten4,sieur  on  PLEssD-ViLLBiiKinrB, 
poète  ûrançais,  né  à  Nantes,  en  1636,  mort  à 
Paris,  le  30  avril  1690.  AUard  le  met  dans  le  ca- 
talogue des  écrivains  du  0auphiné,  parce  que, 
diUI,  «  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
sont  dauphinois,  conçus  dans  Grenoble  et  dans 
Valence  ».  Le  Pays  fut  nommé  directeur  général 
des  gabelles  du  Daophiné  et  de  Provence,  et 
publia  en  1664  ses  Amitiés^  Amours  et  AmoU" 
rettes ,  recueil  de  lettres  et  de  poésies  qui  ob- 
tint du  succès  en  province  et  même  à  Paris.  «  Il 
y  eut  des  dames  de  la  première  qualité  qui  les 
lurent  avec  beaucoup  de  plaisir,  dit  Bayle,  et  qui 
s'informèrent  du  libraire  comment  l'auteur  était 
fait.  Dès  qu'il  eut  su  que  la  duchesse  de  Nemours 
avait  eu  cette  obligeante  curiosité ,  il  lui  envoya 
une  description  de  sa  personne.  Cet  écrit  est 
intitulé,  Portrait  de  fauteur  des  Amitiés, 
Amours  et  Amourettes;  il  est  mêlé  de  vers  et 
de  prose.  »  Le  livre  de  Le  Pays  est  curieux  à 
consulter  comme  témoignage  du  goût  du  temps. 
C'est  une  imitation  de  Balzac  et  de  Voiture , 
imitation  lourde,  sans  esprit,  sans  tact,  qui  exa- 
gère tous  les  défauts  des  deux  auteurs  origmaux 
et  ne  reprodnit  pas  une  seule  de  leurs  qualités. 
Cependant,  au  milieu  d'un  fatras  insupportable, 
on  reconnaît  quelque  imagination  dans  les  dé- 
tails et  un  certain  talent  d'expression.  Ces  mé- 
rites assez  minces  ne  justifient  pas  un  succès  qui 
fut  surtout  une  vogue  provinciale  à  une  époque 
où  les  rapports  moins  fréquents  entre  la  capitale 
et  le  reste  de  la  France  laissaient  toujours  la 
province  fort  en  retard  sur  le  goût  parisien. 
Boilean  a  Mt  dire  à  son  campagnard  ridicule  : 

Le  Pays  m]M  nentlr  ett  on  bouffon  pUlMat. 
Malt  Je  ne  troaTo  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 


Le  Pays  ne  se  fâcha  pas  de  cette  mention  peu 
flatteuse,  et  de  Grenoble  il  écrivit  sur  ce  sujet 
une  lettre  badine  à  un  de  ses  amis  de  Paris.  Son 
second  ouvrage,  un  roman  de  Zélotide,  n'ayant 
pas  réussi,  il  revint  à  son  premier  genre,  et 
donna  encore  un  recueil  de  lettres  et  de  pièces 
mêlées.  «  Il  parait,  par  quelques-unes  de  ses 
lettres,  dit  Bayle,  qn'il  avait  été  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  Les  relations  qu'il  a  faites  de  ces 
pays-là  sont  trop  folâtres  et  bien  injustes;  et  il 
y  a  mêlé  des  réflexions  sérieuses  qui  sont  très- 
Ciusses.  »  Le  Pays  était  membre  de-l' Académie 
d'Arles;  le  duc  de  Savoie  le  fit  chevalier  de 
Saint-Maurice.  Ces  distractions  et  ces  succès 
littéraires  l'empêchèrent  de  remplir  ses  devoira 
d'administrateur.  Appelé  à  rendre  compte  pour 
un  de  sél  employés  qui  avait  «  dissipé  les  déniera 
de  sa  majesté  » ,  il  allégua  entre  autres  raisons 
en  sa  faveur  :  «  1*  qu'il  ne  s'est  point  enrichi 
depuis  trente  ans  qn'il  est  dans  les  fermes  du  roi  ; 
2*  qu'il  est  trop  bel  esprit  (t)  pour  s'engager 
dans  des  comptes  et  dans  des  calculs  de  finan- 
ces. »  Ces  raisons  ne  parurent  sans  doute  pas 
suffisantes,  et  le  directeur  des  gabelles  fut  l'objet 
d'un  arrêt  «  qui  l'écrasa  »  selon  son  expression, 
mais  sur  lequel  on  n'a  pas  de  détails.  Le  Pays 
ne  survécut  que  peu  d'années  à  cette  condam- 
nation. On  a  de  lui  :  Amitiés,  Amours  et 
Amourettes  ;  Grenoble,  1664,  {n-12;  —Zélotide^ 
histoire  galante;  Paris,  1665,  in-12;  -^  Nou» 
velles  Œuvres  contenant  des  lettres  et  des  pièces 
de  poésie ,  églogues ,  sonnets ,  élégies,  stances  ; 
Paris,  1672,  2  vol.  in-12  ;  Leipzig,  1738,  2  vol. 
hi-S";  —  Pièces  choisies  des  Œuvres  de  Le 
Pays;  La  Haye,  1680,  2  vol.  ln-12  \  —  U  Dé- 
mêlé de  V Esprit  et  du  Cceur;  Paris,  1688, 
in-12.  N. 

Bayle,  DIetUmnaire  Mttortçue  et  critiqué.  —  Bros- 
aette,  Gommêntatn  tw  Boileou,  sat..  III.  ^  TIton  do 
TlUet,  Pamtuse  franchi».  —  Moréri,  Gr^mA  Dtetion- 
naire  Historique.  —  AUard,  DMiothéquê  du  Dauphiné. 

L'ÉPÉE  ( Charles-Michel,  abbé  de),  célèbre 
philanthrope  français,  né  à  Versailles,  le  25  no- 
vembre 1712,  mort  à  Paris,  le  23  décembre  1789. 
Son  père  était  architectedu  roi.  De  bonne  heure  de 
L'Épée  tourna  ses  vues  vers  le  sacerdoce,  dans  le- 
quel il  espérait  trouver  le  moyen  de  satisfaire  son 
ardente  charité.  Il  avait  achevé  ses  études  théo- 
logiques ,  et  allait  recevoir  la  prêtrise  lorsqu'une 
difficulté  sembla  devoir  arrêter  sa  carrière.  La 
querelle  du  jansénisme  était  alors  fort  animée  ; 
on  demandait  qu'il  signât  le  formulaire,  sorte 
de  déclaration  moliniste  dressée  dans  le  diocèse  de 

(1)  Poar  mlenx  prouver  una  doote  qo'U  était  an  bel 
ea^lt,  U  Paya  préaenu  ft  Loali  XIV  no  placet  en  ver* 
qol  flnlaaalt  aloat  : 

Mon  petit  bien  n'eat  paa  no  llef  Impérial { 
N'attaques  Jamais  de  bicoque 
Indigne  d'on  aléire  royal. 
SBbJngnes  tout  le  Rhhi.  la  gloire  en  sera  gnnde. 
La  joaUce  le  Teot  ;  Totre  droit  le  demande  : 

Ce  sont  des  coopa  dignes  Vua  roL 
Prenez  sur  l'empereor,  prenes  snr  U  Hollande. 
Mala,  aire,  tn  nom  de  Olen,  ne  prenes  rien  anr 
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Parii.  De  L'Épée,  qui  inclinait  peut-être  vers  les 
opinions  opposées,  s'y  refusa  :  il  lui  fallut  renoncer 
aux  ordres.  Il  voulut  alors  se  consacrer  au  bar- 
reau, et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Cependant,  l'état  ecclésiastique  lui  sem- 
blait toujours  sa  vocation;  l'évéque  de  TroyeSt 
neveu  du  grand  Bossuet,  dont  il  portait  le  nom, 
lui  offrit  un  canonicat  dans  son  diocèse,  et  de 
L'Épée  put  enfin  recevoir  l'ordination.  La  mort 
lui  ayant  enlevé  ce  protecteur,  il  revint  à  Paris, 
où  sa  liaison  avec  Soanen  fit  prononcer  l'intei^ 
diction  contre  lui  par  l'archevêque  de  Beaomont. 
Forcé  de  quitter  les  fonctions  de  son  état,  le 
jeune  abbé  se  créa  un  autre  ministère  :  il  se  dé- 
voua tout  entier  à  l'instruction  des  sourds-muets. 
te  hasard  lui  avait  fait  rencontrer  deux  jeones 
sœurs  sourdes-muettes,  qu'un  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne,  le  P.  Vanin,  avait  essayé  de 
tirer  de  l'ignorance  où  les  plongeait  la  nature,  au 
moyen  d'estampes  combinées  pour  l'iiistniotion  : 
de  L'Épée  s'offrit  à  remplacer  ce  bon  religieux, 
qui  venait  de  mourir.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  cette  belle  carrière  qu'il  parcourut  si  gloriea* 
sèment.  A  cette  époque,  un  nommé  Pcreira  était 
en  grand  renom  à  Paris  pour  des  succès  obteoos 
par  des  procédés  dont  il  faisait  mystère ,  et  parmi 
lesquels  on  place  Tinvention  de  ValphaM  ma- 
nuel.  L'abbé  de  L'Épée  a  déclaré  dans  la  préface 
de  son  livre  n'avoir  rien  su  de  la  méthode  de 
son  compétiteur,  non  plus  que  de  ses  davan* 
ciers  :  ce  serait  donc  uniquement  par  lui-même 
qu'il  serait  arrivé  à  ses  résultats.  «  L*instruo* 
tion  des  sourds-muets ,  dit-il ,  consiste  à  fUre 
entrer,  par  les  yeux ,  dans  leur  esprit,  ce  qui 
est  entré  dans  le  nêtre  par  les  oreilles.  »  A 
l'aide  du  dessin  et  de  l'alphabet  manuel ,  il  pa^ 
vint  à  fixer  dans  l'esprit  de  l'élève  la  noihen- 
clature  grammaticale  et  à  exprimer  par  des  si- 
gnes naturels  les  relations  simples  des  objets; 
mais  il  restait  à  créer  une  grammaire  par  signes 
conventionnels  qui  pût  servir  à  rendre  la  di- 
versité des  opérations  de  Tesprit  et  le  nombre 
infini  de  relations  dont  la  combinaison  des  idées 
rend  les  objets  susceptibles  ;  cette  dernière  partie 
de  la  tâche  devait  appartenir  à  l'abbé  Sicard 
(voy.  ce  nom  ).  n  La  méthode  de  l'abbé  de  L'É- 
pée, dit  M.  Dufan,  consiste  à  s'emparer  des 
signes  dont  la  nature  a  enseigné  Tusage  aux 
sourds-muets,  et  qui  leur  servent  pour  com- 
muniquer avec  leurs  proches  ;  à  les  perfectionner, 
à  en  faire  une  langue  véritable ,  langue  expres- 
sive et  féconde  :  et  cette  langue  des  signes  mé- 
thodiques ,  depuis  perfectionnée  par  Tabbé  Si- 
card, est  bien  véritablement  la  création  de  l'abbé 
de  L*Épée.  L'Anglais  WaiUs  l'avait  pressentie; 
mais  ici,  comme  en  tout,  à  celui  qui  applique  et 
systématise  l'honnenr  de  l'invention  !  « 

L'abbé  de  L'Épée  élaborait  doucement  sa  mé- 
thode, à  mesure  qu'il  la  mettait  en  pratique.  Il 
parvint  en  peu  de  temps  à  instruire  quelques 
sourds-rouets.  Ses  succès  l'enhardirent  :  il  les 
prit  chez  lui  è  ses  frais  pour  pouvoir  suivre  leur 


éducation.  Il  avait  7,(yoo  livres  de  revenus ,  qn- 
bientôt  ne  furent  plus  suffisants  :  il  s'adressa  à 
quelques  personnes  bienfaisantes,  notammest 
au  duo  de  #entbièvre,  et  il  put  eontiiraer  ei 
agrandir  son  établis8emait,quMI  ne  réussit  poar- 
tant  pas  à  placer  sous  le  patronage  du  goum*- 
nement.  Dévoué  corps  et  ftme  à  ses  élèves ,  îl 
se  privait  de  tout  pour  leur  entretien ,  et  l'on  ce 
peut  raconter  sans  attendrissement  cette  sc^s; 
touchante  où  les  sourds-mnets  vinrent  le  sup- 
plier, au  milieu  d'un  dur  hiver,  d'acheter  du  bois 
pour  se  chauffer.  Il  rehisa  les  offres  tirî  liantes 
de  l'étranger.  Rejetant  les  présaits  de  l 'impéra- 
trice Catherine  U,  il  lui  demanda,  comme  preuve 
de  bienveillance ,  un  sourd-muet  à  faistroire  ;  d 
il  répondit  à  l'emperei^r  Joseph  II,  qui  était  rena 
luMnême  le  visiter  peiidant  son  séjour  en  Ptas^, 
que  s'il  voulait  du  bien  aux  sourds-muets  c'était 
sur  l'oeuvre  même  qu'il  fallait  le  placer.  Pour 
satisfaire  ce  vosu,  l'empereor  lui  envoya  im  ec- 
clésiastique qni ,  après  avoir  reçu  ses  leçons , 
devint  à  Vienne  le  directeor  du  premier  étabKs- 
sament  national  de  cette  ville  en  fayeur  de  ces 
infortuttés.  L'excès  de  son  zèle  suscita  à  l'abbé 
de  L'Épée  quelques  tracasseries  :  ayant  cru  re- 
connaître l'héritier  dépouillé  de  la  riche  et  pois- 
sante iamlUe  des  comtes  de  Solar  dans  tto  maJ- 
benrenx  muet,  nommé  Joseph,  qu'on  avait  trouvé 
couvert  de  baillons  sur  la  route  de  Péronae, 
en  1773,  il  mit  toute  son  ardeur  à  faire  triom- 
pher les  droits  de  son  protégé.  Un  long  et  dis- 
pendieux procès  s'ensuivit  :  l'abbé  de  L'Épèf 
n'en  vit  pas  la  fin.  Une  sentence  da  Chârelei 
avait  admis  les  prétentions  de  Joseph  en  1731; 
mais  on  fit  traîner  rafîairo  en  longaeur,  et  en 
1792,  après  la  mort  de  l'abbé  de  L'Ep^,  et  daos 
les  derniers  mois  de  la  vledu  duc  de  Peothlèvre, 
les  seuls  protecteurs  dn  sourd  muet,  un  juge- 
ment d'un  des  nouveaux  tribunaux  de  Paris  In- 
firma la  sentence  dn  Chfttelet,  et  défendit  à  Jo- 
seph de  porter  à  l'avenir  le  nom  de  Solar.  Le 
malheureux,  se  voyant  abandonné  de  tout  le 
monde,  s'enrêla  dans  un  régiment  de  cuirassien, 
et  mourat  au  bout  de  quelque  temps  dans  ua 
hôpital  (1). 

L'abbé  de  L'Épée ,  après  avch*  vn  s'élever  de 
tous  cêtés  des  institutions  analogues  à  la  sienne , 
d'après  ses  vues ,  et  à  la  tète  draquelles  se  trou- 
vaient placés  des  hommes  à  qui  il  avait  appris 
lui-même  son  art  ingénieux,  mourut  au  milien 
de  ses  élèves,  en  recevant  la  consolante  assu- 
rance que  le  gouvernement  ne  laisserait  pas  périr 
après  lui  l'établissement  auquel  il  s'était  voué. 
Le  roi  le  prit  en  effet  sons  sa  protection ,  et 
l'Assemblée  contituante  fonda  en  1791  l'Institu- 
tion nationale  des  Sourds-Muets  k  Paris.  Des 
honneurs  pubtlos  furent  rendus  à  la  mémoire  de 
l'abbé  de  L'Épée  :  l'Assemblée  nationale  déclara 

(1)  M.  Boaiay  a  mis  en  leène  cet  ép(tod«  dt>  ta  vie  d« 
Tabbé  de  L'Épée,  dans  une  comédie  rn  prose  et  en  ci^q 
aetei  qui  t>orte  le  nom  du  charitable  abbC',  et  «{ui  «  eu 
aaaaoeês. 
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qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  l'hu- 
inanité.  Soa  oraison  funèbre  fut  prononcée  à 
Sain^Étienne-du•Mont ,  le  23  février  1790»  par 
l'abbé  Fancbet.  On  a  de  Tabbé  de  L^pée  : 
Institution  des  Sourds  et  Muets;  1774,  in-12  : 
c'est  un  recueil  des  exercices  soutenus  par  ses 
élèves  depuis  1771,  avec  quatre  lettres  où  il 
traite  les  points  principaux  de  sa  méthode;  — 
Institution  des  Sourds  et  Muets  par  la  voie 
des  signes  méthodiques;  1776,  in-12;  c'est  le 
même  ouvrage  que  le  précédent  avec  des  déve- 
loppements nouveaux ,  tels  que  le  projet  d'une 
langue  universelle  par  l'entremise  des  signes 
naturels  assujettis  à  une  méthode  artificielle;  — 
La  véritable  manière  d^instruire  les  Sourds 
et  Muets  f  cor^firmée  par  une  longue  expé- 
rienee;  1784,  in-12;  c'est  encore  le  même  ou- 
vrage que  le  précédent  avec  les  pièces  d'une 
polémique  que  l'auteur  eut  à  soutenir  avec  Heî- 
nicke,  qui  avait  attaqué  la  mélhode  des  signes 
méthodiques.  L'abbé  de  L'Épée  s'occupa  long- 
temps de  la  composition  d'un  Dictionnaire 
général  des  Signes  employés  dans  la  langue 
des  Sourds-Muets;  mais  ce  travail  n'a  pu  être 
achevé  que  par  son  successeur,  l'abbé  Sicard.  £n 
1820,  on  publia  VArt  d'enseigner  à  parler 
aux  Sourds 'Muets  de  naissance,  par  l'abbé 
de  L'Épée,  augmenté  de  notes  explicatives  et 
d'un  avant-propos  par  l'abbé  Sicard,  précédé 
de  V Éloge  historique  de  Vabbé  de  VÉpée^ 
par  M*  Bebian ,  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences,  1  vol.  in-S*^.  En  1838,  on  retrouvai  dans 
une  fouille,  sous  les  dalles  d'une  chapelle  de  l'é- 
glise Saint-Roch,  les  ossements  de  l'abbé  de  L'É- 
pée. Une  souscription  s'ouvrit,  et  un  monument 
lui  fut  élevé  dans  cette  égliae;  il  se  composa  du 
buste  en  bronze  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité 
par  M.  Préault.  L.  Locvet. 

Ci.  Fauebet .  OraUtm  funèbre  de  Vabbé  dé  L'Épée,  — 
Bebian,  Êloçe  de  Ch.-M.  de  VÈ^ée.  —  Aléa,  Éloge  de 
Pabbé  de  VÉpée.  -  Bt.-Morel,  Ifotiee  btogr.  tiir  rttbàé 
de  L'Épée.  —  Dafaa,  dam  le  Déat,  de  ta  Convenaiian, 
—  Le  Baa,  DM.  Enqfclopédique  de  la  France.  —  J.  Va- 
lette ,  ru  de  rabbé  de  L'Épée  1 1U7,  in-is. 

LBPBMTBB  {  Chorles-Smmanuel  ) ,  ac- 
teur français,  né  à  Paris,  le  ô  septembre  1782, 
mort  le  6  avril  1864. 11  fit  d'abord  partie  de  la 
troupe  enfantine  des  Jeunes  Artistes  (1),  et 
après  la  mort  de  son  père ,  qui  était  peintre,  il 
s'engagea  pour  le  théâtre  de  Bordeaux,  où  il 
resta  pendant  plus  de  sept  ans.  Après  avoir  figuré 
quelque  temps  sur  la  scène  de  Lyon,  il  vint,  le 
11  novembre  1817,  à  Paris,  où  il  entra  dans  la 
troupe  des  Variétés.  En  1827  il  quitta  ce  théâtre 
pour  celui  du  Vaudeville,  où  l'avait  appelé  I>es- 
aogiers.  On  le  vit  plus  tard  sur  la  scène  du 


(1)  Ce  théfttre,  fondé  le  il  airll  irra,  s*a|rpelatt  dam 
Torldne  le  Thêdtre  tifti^me  et  cotnigmê  de  ta  rue  de 
Bondif.  U  prit  plus  tard  le  litre  de  f^ariété»  amusante*. 
Déiooll  en  1714,  U  fut  remplacé  par  une  manutacture  àe 
papiers  peinta.  PIva  tard  on  y  construisit  la  salle  dont 
noda  paitoiu,  tt  qal  tnl  Mipprlnée,  en  farta  dn  ddent 
delWT. 
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(  Palais-Royal  (1).  Puis,  il  retourna  au  Vaude- 
ville, et  y  resta  jusqu'à  l'incendie  de  ce  théâtre. 
A  partir  de  cette  époque,  Lepeintre  ne  fut 
plus  qn'im  comédien  nomade.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  avait  adjoint  à  l'exerdce  de 
sa  profession  l'exploitation  d'un  des  hôtels  les 
mieux  achalandés  du  quartier  des  Tuileries.  Cette 
entreprise  prospérait,  lorsque  la  révolution  de 
1848  porta  un  coup  fatal  à  son  industrie.  Il  dut 
alors  demander  au  théâtre  des  ressources  qui 
lui  faisaient  souvent  défaut,  et  depuis  long- 
temps, en  butte  à  des  chagrins  domestiques,  il 
perdit  la  tête,  et  mit  un  terme  à  ses  jours  en 
se  jetant  dans  le  canal  Saint-Martin.  Lepeintre 
était  un  comédien  habile,  vif,  entraînant,  mais 
manquant  de  naturel.  £.  db  M.. 

Annuaire  dramatique  de  BnueelUs.  —  RefkÊriçne' 
menu  inédit*, 

LBPBiJiTEB  (Emmanuel- Augustin)^  frère 
du  précédent,  né  à  Paris,  en  1788,  mort  dans  U 
même  ville,  le  24  janvier  1847,  fut  de  1823  à  1845 
attaché  au  théâtre  du  Taudevine  et  entra  plus 
tard  aux  Variétés,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  mourut  à  la  suite  d'une  chute,  occa- 
sionnée par  un  embonpoint  excessif.  A  l'inverse 
de  son  frère ,  le  jeu  de  Lepeintre  le  jeune  était 
l'expression  même  de  la  nature,  et  pour  citer  les 
rôles  dans  lesquels  il  a  excellé ,  il  faudrait  les 
dter  tous.  Il  était  doué  d'un  esprit  très-vif,  de 
beauooop  de  4;alté  et  tournait  très-fiscilement  le 
couplet.  U  a  composé  un  certain  nombre  de 
pièrôs  pour  les  scènes  secondaires,  et  qui  toutes 
ont  eu  dn  succès.  Il  est  aussi  auteur  de  la 
Physiologie  du  PamAn;  Paris,  1843,  in-24. 

E.  ns  Maknb. 

Courrier  de*  'Spettaelet.  —  jinnuedre  dramatique  dé 
vitHwliea. 

LBPBKBlsr  (  Ivan-Ivanovitch  ) ,  naturaliste 
russe,  né  vers  1739,  mort  le  8  avril  1802.  Il 
étudia  à  l'université  de  Strasbourg,  et  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg, dont  il  Alt  en  1783  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Chargé  par  Catherine  II  d'explorer 
son  vaste  empire  au  point  de  vue  des  sciences 
naturelles ,  Lepekhin  a  renfermé  le  fruit  de  ses 
explorations  dans  un  Journal  de  Voyages  en 
diverses  provinces  de  Vempire  russe  ;  Saint-Pé- 
tersbourg, 3  V.  in-4*,  1771-1780;  traduit  en  alle- 
mand par  Hase ,  Altenborg,  1774,  avec  fig.  On  a 
encore  de  lui  :  Discours  sur  la  nécessité  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  médicale  des  plan' 
tes  indigènes;  S^nt-Pétersbouiig,  1785  ;  —  Dis- 
sertation sur  la  culture  des  vers  à  soie;  Saint- 
Pétersbourg,  1798  ;  ^  Sur  les  Moyens  de  pré- 
server et  de  guérir  les  bestiaux  de  Vépizootie  ; 
SaiBt-Pétersboui^,  1790;  ^  la  traduction  en  ru5;«c 


(1)  Anefen  théfttra  de  la  MenlioMcr,  fermé  étalement 
depuis  IMT.  Ceat  dans  ton  local  (|ne  Ait  établi  depuis  lo 
fameux  Ce^é  dé  la  Pabe.  Un  nouveau  prltUéfe.  aeoordd 
en  18S0  au  comédien  Uomeull,  autorisa  aa  réoUTertorc, 
qui  eut  HcD,  le  6  Inin  ISSI,  aoos  la  dénomination  de 
I  rhédtrt\Lu  PaUUi-Rffval* 
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(\e  la  moitié  du  T' tome  et  les  t  5,  6, 7,  8»  9  et 

10  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon.     A.  G. 

Greteb,  OpU  XratktH  Utorii  rouskoi  Literatottri  (£•< 
Ml  «or  riiUlolre  de  la  lUténtare  russe  ). 

LE  PELBTiEE  (  Pierre),  poète  français,  né 
à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1680.  Il  était  ayocat; 
mais  sa  principale  occupation  était  de  composer 
des  sonnets  à  la  looange  de  toutes  sortes  de  gens. 
«  Dès  qu'il  sayait  qu'on  imprimait  un  livre,  dit 
Moréri,  il  ne  manquait  pas  d'aller  porter  un 
sonnet  à  Tauteur  pour  avoir  un  exemplaire  de 
l'ouvrage.  Il  gagnait  sa  vie  à  aller  en  ville  ensei- 
gner la  langue  française  aux  étrangers.  »  Boileau 
parle  plusieurs  fois  de  lui  dans  ses  satires  de 
même  que  dans  son  discours  an  roi  et  dans  VArt 
poétique;  il  le  dépeint  comme  un  flatteur  et  un 
parasite  (1)  : 

Cependant  l'abbé  de  Marolles  cite  Le  Peletler 
avec  estime ,  et  Richelet,  dans  son  traité  de  la 
versification  française,  prétend  que  «  jamais 
personne  ne  fut  moins  parasite  que  le  bonhomme 
du  Peletier;  hors  qu'il  ailoit  montrer  en  ville, 
c'étoit  un  vrai  reclus.  »  On  prétend  que  ce  mau- 
vais rimenr  appartenait  à  la  même  ftmiile  que 
les  précédents.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  in- 
sérées dans  les  recueils  poétiques  du  temps,  et 
une  série  de  lettres  qu'il  a  intitulées  Nouvelles. 

P.  L— T. 

Morért,  Grand  DM,  ffiit,  -  Bolleaa .  Notes  dt  Brot- 
têlU.  -  niehelet .  Les  plus  belUs  iAttresfrtmfoisês,.t. 
—  Marolles,  Dénowtàrewunt  dês  Auteurs. 

LE  PELETIER  (Dom  Laurent) ,  archéologue 
français ,  vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  était  moine 
et  prieur  de  l'abbaye  Saint-Nicolas  d'Angers,  et 
embrassa  la  réforme  introduite  à  Angers  par 
Guillaume  Ayrault.  Une  de  ses  sœurs  épousa  le 
frère  de  l'Iiistorien  Claude  Ménard.  On  a  de  lui  : 
Légende  de  Robert  d'ArbrUsel  avec  le  cata- 
logue des  abbesses  de  Fontevrauld;  Ajè^sts, 
1586,  in-4*,  sans  nom  d'auteur;  —  Srevicu- 
lum/undationis  et  séries  abbatum  Sancti-Ni- 
eolai  Andegavensis ;  Angers,  1616,  in-4*;  — 
Bistoire  ou  firi^/ve  description  des  Ordres  re- 
ligieux  et  congrégations  ecclésiastiques;  An- 
gers, 1626,  in-8*.  Elle  est  dédiée  à  Henri  Ar- 
nauld,  et  précédée  de  pièces  de  poésie  à  la  louange 
de  l'auteur  ;  ~^  La  Chasteté,  et  combien  l'in- 
continence est  dommageable,  et  de  la  di- 
gnité et  excellence  du  mariage  et  de  la  sain- 
teté de  plusieurs  femmes  et  filles  illustres; 
Angers,  1634,  in-8*.  L'ouvrage  est  dédié  à  Si- 
tnonne  de  Maillé  Brézé,  abb^se  du  Ronceray. 
La  bibliothèque  d'Angers  possède  encore  de  Le 


(1)  Dios  la  Satire  11,  11  ajoute  en  se  noqoaat  : 
J'envie ,  en  écrlTaot,  le  sort  de  Peletler. 
m  faut  en  croire  les  oommentatenra  de  BoUean ,  Pe- 
kUer  prit  ce  yen  ponr  one  looange;  et,  dans  cette 
peoste ,  U  fil  tnipriaier  cette  satire  dans  un  recnell  de 
poésies,  oà  H  atalt  Inséré  quelques  pièces.  BoUeao  s'é* 
tant  plaint  an  libraire  de  ce  qu'il  avait  Imprimé  celte 
satire  sans  son  aTCu,  le  libraire  Inl  répondit  qne  ofétalt 
Peletler  qui  ravall  donnée,  pane  qu'elle  était  à  n 
Wuaoge. 


Peletier  un  manuscrit  très-important':  Le  second 
Cartulaire  de  Saint  Nicolas,  où  parmi  les 
pièces  authentiques  se  trouvent  insérées  ^de  co- 
rieuses  notes  sur  l'histon^  provinciale. 

C.  POET. 

Pocqaetde  Uvonnlère,  Lu  Ilhutres  d^Ai^om:mm.k 
la  BIb.  d'Angers.  —  Revue  de  P  Anjou,  V  année,  U  U»  pu  a. 

LE  PELETiEE(Ctou(fe),magbtrat  français, 
né  à  Paris,  en  1630,  mort  dans  la  menue  ville, 
le  10  août  1711.  Il  remplit  d'abord  plusienn 
charges  dans  la  magistrature,  et  se  dtstiiigna  sor- 
tout  comme  prévôt  des  marchands  en  1668.  H  fit 
construire  à  cette  époque  le  quai  de  Paris  que 
Fou  appelle  encore  quai  Le  Peletier,  Détail  ooa- 
seiller  d'État ,  lorsque  le  roi  l'appela  à  la  dinkàle 
mission  de  remplacer  Colbert  dans  sa  dbarge  de 
contrôleur  général  des  finances.  Le  Peletier  était 
un  homme  circonspect,  complaisant,  et  comme 
il  était  parent  deLeTellier  et  de  Louvoîs  et  leur 
devait  sa  place ,  il  ne  s'appliqua  qu'à  leur  plaire 
et  à  déprécier  radministration  de  son  illustre  et 
habile  prédécesseur.  Il  ne  possédait  pas  les  ta- 
lents qu'exigeait  la  situation  malhenrense  da 
royaume,  et  quand  il  désespéra  d'arriver  ao 
port,  il  abandonna  la  conduite  du  Taissean.  H 
se  démit  en  effet  de  sa  charge  au  bout  de  six 
ans;  mais  il  resta  membre  du  conseil,  comme 
ministre  d'état,  devint  surintendant  des  postes  à 
la  mort  de  Louvois,  en  1691,  et  renonça  à  œi 
deux  emplois  en  1697,  malgré  le  désir  du  roi, 
qui  lu^  conserva  toujours  sa  Inenveillance.  II 
passa  le  reste,  de  sa  vie  dans  la  retraite.  Oa 
lui  doit  :  Le  Corps  de  Droit  canon  ^  V An- 
cien Code  ecclésiastique,  et  des  Observatmns 
sur  le  Code  et  les  Novelles  (  d'après  les  mano»- 
crita-  de  P.  Pithou }  ;  —  Cornes  Rustieus;  Paris, 
1692,  in-12;  1708,  petit  in-8*;  —  Cornes  Senec- 
tutis;  ibid.,  r709,  hi-12.  Il  avait  aussi  donné  des 
éditions  nouvelles  du  Cornes  Juridieus  et  du 
Cornes  Theologus  de  P.  Pithou.  [Le  Bas,  Diel. 
Bncycl,  de  la  France,  ] 

BolTio,  rie  de  Cloués  U  Peletier.  -  Merért.  Orwid 
Diet.  Histor.  —  Bresson,  Sist.  Un.  de  la  Fnuue, 

LE  PELLETIBE  DE  SAIRT-FAEABaU  (lOUtS- 

Michel),  magistrat  et  homme  politique  français, 
arrière-petit-filsde  Michel-Robert  Le  Pelletiep-des- 
Forts,  comte  de  Saint-Fargean,oontrOiear  général 
des  finances  en  1726*1730,  naquit  à  Paris,  le 
29  mai  1780,  et  fut  assassiné  dans  laroêmevine,le 
20  janvier  1793.  Il  était  à  Fépoque  de  larévi^utiûn 
président  à  mortier  au  pariement  de  Paris,  et  jeois^ 
sait  d'une  fortune  de  six  cent  mille  livres  de  rente. 
En  mai  1789,  la  noblesse  de  la  capitale  le  choisit 
pour  son  représentant  aux  états  généraux.  0 
parut  d'abord  hésiter  sur  le  parti  qu'il  adopterait 
Des  dix  députés  de  la  noblesse  de  Paris,  lui  et 
le  comte  de  Mhrepoix  furent  les  seuls  qui  ne 
se  réunirent  au  tiers  état  que  le  27  juin  1789, 
Jorsque  le  roi  eut  invité  les  deux  prenuers 
ordres  à  cette  réunion;  il  protesta  même,  les  3» 
9  et  U  juillet,  contre  cette  réunion  et  ses  ctm* 
aéqoences  ;  mais  ilchaiigea  toat  à  coup  deoondoite 


S33 


LE  PELETIER 


834 


poKtique,etredoafâDtraTenir,il  pfropo8a,le  f3  jail- 
let,«  qu'oD  invitât  Louis  XVI  à  rappeler  M.  Nec- 
ker  et  ses  coUëgoes  »  ;  et  il  ajontait  :  «  Représen- 
tons le  peuple,  de  pear  qa'il  ne  se  représente  lai- 
méme.  »  Il  se  rangea  dès  lors  parmi  les  députés 
les  pins  connus  par  leurs  principes  démo- 
cratiques. Ce  ne  fut  pas  sans  réflexion;  car 
on  l'entendit  répondre  à  plusieurs  de  ses  amis 
qui  loi  reprochaient  son  changement  de  parti  : 
«  Que  Toulez-Yous,  quand  on  a  six  cent  mille 
livres  de  rente,  il  faut  être  à  CoUentz  ou  au 
faite  de  la  Montagne!  »  Nommé,  en  janvier 
1790,  membre  du  comité  de  jurisprudence  crimi- 
nelle, il  en  ftit  le  rapporteur  habituel  en  1790  et 
1791  ;  d'un  caractère  naturellement  doux,  il  vota 
constammoit  pour  l'abolition  de  la  peine  de 
mort,  de  celle  des  galères  et  de  toute  flétrissure 
indélébile.  Le  l*'  juin  1790  il  fit  décréter  que 
la  décapitation  serait  substituée  au  supplice  de 
la  corde,  et  soutint  avec  talent  la  discussion 
établie  sur  le  nouveau  code  pénal.  Le  19  du 
même  mois,  il  demanda  «  qu'il  fût  défendu  de 
prendre  d'autre  nom  que  les  noms  patronimiques 
et  celai  de  famille;  cette  motion  Ait  aàopiée. 
Le  surlendemain,  Le  Peletier  fut  élu  président 
de  l'assemblée.  Le  conseil  général  de  l'Yonne, 
dont  il  était  membre,  le  choisit  pendant  la  ses- 
sion de  l'Assemblée  législative  pour  son  prési- 
dent, et  en  septembre  1792  le  même  département 
le  députa  à  la  Convention  nationale.  Le  30  oc- 
tobre, dans  un  discours  fort  éloquent,  il  défendit 
la  liberté  de  la  presse,  et  fit  rejeter  une  proposi- 
tion de  Buzot  amendée  par  Bailleul.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  soutint  que  ce  monarque 
pouvait  et  devait  ètrejugé  par  la  Convention;  toute- 
fois, fidèle  à  son  aversion  pour  la  peine  de  mort,  il 
hésitait  à  l'appliquer  en  cette  drconstance,  et  pro- 
posait la  réclusion.  On  n'a  jamais  bien  connu  les 
causes  qui  le  firent  changer  d'avis  ;  quelques 
historiens  affirment  que  la  question  politique 
l'emporta  dans  son  esprit  sur  la  question  de  lé- 
galité et  d'humanité;  selon  d'autres  il  céda  aux 
suggestions  du  duc  d'Oriéans,  avec  lequel  il  était 
très-lié;  toujours  est-il  que  Le  Peletier  se  pro- 
nonça pour  la  mort.  «  S'il  arrivait,  s'écria-t-il, 
que  nous  vinssions  à  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis  d'une  manière  évidemment  contraire  à  la 
conscience  intime  de  tout  le  peuple  français ,  se- 
rait-ce contre  Louis  au  Temple  que  ce  même 
peuple  devrait  exercer  sa  vengeance? Non;  car 
là  est  la  trahison  désarmée.  Ce  serait  contre  les 
mandataires  infidèles  de  la  nation  que  l'insurrec- 
tion deviendrait  légitime,  parce  que  là  seraient 
réunies  la  trahison  et  la  puissance.  »  Ces  paroles 
menaçantes  entraînèrent  un  certain  nombre  de 
membres  et  décidèrent  de  la  majorité. 

Nous  empruntons  à  M.  Thiers  le  récit  du 
drame  qui  termina  les  jours  de  Le  Peletier. 
«  Un  garde  du  corps,  nommé  Paris,  avait  ré- 
solu de  venger  la  mort  de  Louis  XVI  sur  \\m 
de  ses  juges.  Le Peletier-Saint-Fargean  avait, 
comme  beaucoup  d'hommes  de  son  rang,  voté 

R0I7Y.  BlOCn.  OÉHÉB.  —  T.  Ul. 


la  mort,  pour  faire  oublier  sa  naissance  et  sa 
fortune.  H  avait  excité  plus  d'indignation  chez 
les  royalistes,  à  cause  même  de  la  classe  à  la- 
quelle U  appartenait.  Le  20  au  soir,  chez  Février, 
restauratrârau  Palais-Royal,  on  le  montra  an 
garde  dn  corps  Paris ,  tandis  qu'il  se  mettait  à 
table.  Le  jeune  homme ,  revêtu  d'une  grande 
houppelande,  sous  laquelle  il  cachait  un  sabre 
se  présente,  et  lui  dit  :  «  C'est  toi ,  scélérat  de 
Le  Peletier,  qui  as  Toté  la  mort  du  roi?  — 
Oui ,  répond  celui-ci ,  mais  je  ne  suis  pas  un 
scélérat,  j'ai  voté  selon  ma  conscience.  — 
Tiens,  reprend  Paris,  voilà  pour  ta  récompense  !  » 
Et  U  lui  enfonça  son  arme  dans  le  flanc.  Le  Pe- 
letier tombe,  et  Paris  disparaît  sans  qu'on  ait  le 
temps  de  s'emparer  de  sa  personne  (1) .  Le  Pele- 
tier, blessé  à  mort,  ne  proféra  que  ces  seules  pa- 
roles :  a  J'ai  froid  I  »  Transporté  aussitôt  dans 
son  hôtel,  situé  au  Marais ,  il  expira  peu  de 
temps  après.  Ses  obsèques,  qui  eurent  lien  le 
24  janvier,  devinrent  r<Àjet  d'une  fête  funèbre. 
La  convention  lui  décerna  les  honneurs  du  Pan- 
théon (2),  et  adopta  sa  fille,  âgée  de  huit  ans  (3). 
La  mort  de  Le  Peletier  avait  fourni  à  David  le 
snjetd'un  de  ses  plus  beaux  tableaux  ;  il  ornait  la 
salle  des  séances  de  la  Convention ,  d'où  il  fut 
retiré  après  le  9  thermidor  (24  juillet  1794).  On 
a  de  Le  Peletier  de  Saint-Fargean  un  Plan  (VÉ- 
ducation  publique;  des  Discours  et  des  Map- 
ports,  qui  ont  été  pobHéspar  son  finère  ;  Bruxelles, 
1826,  in-8''. 

Son  frère  (  le  comte  Félix  ),  né  en  1769,  mort 
près  Paris,  en  1837,  Ait  d'abonl  aide-de-camp  du 
prince  de  Lambesc,  devint  un  fougueux  jacobin 
..après  l'assassinat  de  son  firère,^t  adopta  le  fila 
de  Babeuf  après  le  supplice  de  ce  démagogue.  Le 
Peletier  fut  transféré  à  llle  de  Ré,  à  la  suite  de 
l'aflàire  de  la  machine  infernale  (3  niTose  an  ix). 
Envoyé  en  surveillance  en  Suisse  (1803),  il  (ht 
autorisé  à  rentrer  en  France  en  1805.  En  mai 
1816  le  collège  électoral  de  Dieppe  le  nomma 
membre  de  la  diambre  des  représentants.  Félix 
Le  Peletier  fut  e)iilé  par  les  Bourbons  en  vertu 
de  la  loi  du  12  janvier  1816;  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  moumt,  dans  la  retraite.  On  a  de  lui 
plusieurs  brochures  politiques,  aqjonrd'hui  sans 
Intérêt.  H.  Lbsubor. 

u  MtmUeur  général,  mnéo  ITW,  d^  is.  M,  TT  ;  ann. 
I7»i«  ii«*  M,  iBi  :  ann.  un,  soe  ;  «n  x"'  (nw),  n*  e  ;  an  zx, 
(1794).  —  Thlera,  BUMre  d§  laBétoMion  franc.»  i,  III, 

(1)  Pftris,  sur  le  point  «fétre  arrêté,  ae  brûla  la  cerrelle, 
dix  jonn  après,*  Forgea-ka-Baox  (Selne-Inférienre}. 
On  a  prétendo  qne  son  taitentlott  avait  Sabord  été  de 
frapper  le  dac  d'Orléans. 

(1}  Ce  décret  lut  rapporté,sar  la  proposition  d'AndIré 
Oomont,  le  8  féTrfer  1791;  mais  U  bmiUe  de  Le  PeleUer 
alla  retirer  le  corps  de  son  parent  avant  la  notlflcatlon 
da  décret. 

(S)  MU«  Le  Peletier  éponsa  en  ITW  H.  de  Wltt,  riehe 
Hollandais,  dont  elle  se  sépara  an  boat  «e  denx  années. 
Bile  se  remaria  aveeson  cousin,  M.  Le  PeleUer  de  Morte- 
Fontaine.  «  Oo  sait,  dit  Le  Bas,  qve  eette  dame  lit  ache- 
ter aox  bérltlérs  de  David  le  tableau  représentant  la 
mort  de  son  père,  afin  de  le  détruire.  »  La  gravure  a  sou* 
vent  fcprodBlt  le  nenrtre  de  Le  Pdetler, 
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^  SM.  —  A<  de  Umartlae^  âÊitMre  des  GtrmUUnh  t  V« 
litre  XXXVI,  p.  180-186. 

tBPBLLBTiBR  (  Jean  )f  archéologue  et  al- 
chimiste français,  né  à  Rouen,  le  29  décembre 
1633,  mort  dans  la  môme  ville,  le  31  août  i^H. 
Parmi  ses  principanx  écrits,  on  remarque  :  tks- 
seriaiions  sur  P Arche  de  Noé  et  sur  VÈer^ 
mine  et  le  Livre  de  saiût  Èenoit;  Ëouen,  iIoL 
ilio,  in-12  ;  —  VAlkaest^  ou  le  dissotVani 
Wiiversel  de  van  tielmont,  révélé  dans  plu- 
sieurs traités  qui  en  découvrent  te  secret  i 
Bouen,  1704,  in-l2  ;  —  Suite  du  traité  de  VàU 
haest,  où  Von  rapporte  plusieurs  endMts  des 
ouvrages  de  Georges  Starkey  qui  découvrent 
la  manière  de  volatiliser  tes  alcalis,  etc.  y 
Rouen,  l706,  in-12;  —  Tableau  des  Monnaies, 
des  Poids  et  des  Mesures  des  Ëéhreux  réduites 
à  celles  de  France  ^  imprimé  en  tôte  du  Com- 
mentaire sur  ta  Genèse  de  l)ora  Calmet.  Le- 
pelletier  a  publié  Fragmenta  regaliàf  ou  vé' 
ritabie  caractère  de  la  reine  Elisabeth,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Robert  Nuanton;  Roiien,  1683, 
in-12;  Lyon,  16Ô5,  in-lô;  Amsterdam,  17o3; 
La  Haye,  1741,  17.W.  2  vol.  in-li;  —  des  no- 
tices dans  les  Mém.  de  Trévoux.      J.  V. 

Morérl,  Ôrund  Dki.  Histor.  -  ChaudOD  et  DelâQdifit, 
mtfL  tmiP.  fiiit.,  Cnt.  ê«  BUriiogf. 

LB  nfcRB  {JeaH^Baptiste)^  architaeto  firnF 
çais,  né  à  Paris»  en  1761f  mdrt  dai»  la  mdtni 
▼aie,  le  16  juillet  1844.  En  1787^  le  gDût  de» 
▼oyages  le  fit  partir  pour  Baint-Domingoe,  oft  il 
oonistruisit  plusieurs  grandes  habitatione/  De  té- 
tDor  à  Paris  en  1790,  il  y  contitma  ses  Mdm,et 
en  1796  il  partit  avec  d'autres  artistes  8t  aiti« 
sans  pour  établir  une  fbndefie  de  miiotis  à  Gon»^ 
tentîDople.  Après  deax  «Mdes^oarenTarqdie) 
Le  Père  revint  en  Fiftneë)  et  ftit  ptesqae  aussitôt 
appelé  à  niire  partie  de  l'«tpÂiitloil  d'Egypte* 
Memi>re  db  l'Ilistittft  d'ÉgyptOi  il  prit  part  atix 
importants  travani  dont  le  fésoltal  est  consigné 
dans  roatMge  publié  psr  ce  tootps  savant.  Ses 
oollègites  trooTèttnt  pins  d'iiàe  fois  dahs  sod 
portefeoillê  les  moyeus  de  eampiéter  ott  nwtlfler 
lenrs  dessins ,  et  lni>'niline  y  piitoà  deft  Maté- 
riaox  de  planchée  importantes  représeotal  \H 
plans,  élévations  géotnétralM  el  vues  perspectfvvs 
des  édifices  de  l'Égyptn  anoioni.  Chargé  par 
le  général  Bonaparte  de  relever  sur  le  wmin 
l'ancien  oaoal  des  Pharaons  à  travers  l'istlittie  de 
Suet  et  de  présehtef  ofi  plan  de  festoui^afion  de 
ce  canal  remplissant  la  double  condition  d'unir 
directement  Saezà  Thineh  (ancienne  Peluse),  et 
de  dét)oacher  dans  le  Nil  aupràs  du  Caire  ^  Le 
Père  s'aeqnitta  de  cette  tâahe  avec  sèle.  Le  mé^ 
moire,  très-développé,  qu'il  rédigea  à  cette  occa- 
tàotk  a  été  inséfé  dans  là  publication  de  llnstitut 
d'Egypte»  et  Preoy  présenta  an  eonseii  général 
des  ponts  et  chaussées  un  rapport  sur  ce  mé- 
moire. Le  Père  reg^ardalt  l'établissement  de  ce 
canal  comme  très-faeilev  le  sol  étant  à  peu  près 
de  mveaii,  et  le  termhi  sabltAitteat  dlthe  extrac- 
tion atàée.  Il  en  évaluait  la  dépense  à  dix-ftept 
millions.  Après  sen  retour  an  Franae,  lin  Pteefut 


«-  LE  PETIT  SSO 

nommée  enlsoSy  archlteeté  de  la  MrimnisaB,  ipf  îl 
agrandit  et  orna.  Kn  1605  il  fut  chargé  par  Nnpo- 
léend'ériger  avec  Gkmdonin  une  entonne  en  bronie 
à  la  ^nnde  armée  s«f  la  plaae  Yenddme.  H  Teonit 
de  terminer  cet  immense  travatt  lorsqce  reftÉ" 
pereër  lui  oonfi»  la  emrttmvlîon  d'nn  obéiiaqae, 
destiné  à  dëfterer  to  terfe^Mn  dn  Pont>Neaf .  Le 
sonbaseenient  sani  eh  fat  Uinwnmcéi  et  aoCis  la 
reslnnratioit  Le  Para  eonplélc  ee  sonhaanement 
en  pierres  détaille  el  y  éleva  le  |Md<»tal  dnia 
statue  éqnéatre  de  Hèhrl  IT.  Konnné  arDbilecte 
de  l'empereur  k  In  réfidencn  de  Sfttait-€lood,  pnii^ 
sons  la  restanraHon  rtcMHnete  dn  roi  à  Fonltf  ' 
nelileild,  H  perdM  6ette  dernière  {rfeCe  en  lê3«< 
En  1824  Le  Pdrea>vail  donné  M  phais  de  l'églls.^ 
8ainl*yincent-de-Fml  y  ^'il  aehet»  rrec  «an 
gendre  M i  Hiltèrfi  IMépendnnntent  île  ees  tre- 
vanx,  Le  Përe  a  donné  les  dessins  de  la  fAnptvt 
des  médaiUeB  enéetllée»  sont  la  diraetkm  ôa 
Denon  pour  perpétuer  le  Convenir  des  grande 
évétteroeats  de  l'empire)  il  a  trouvé  an  moyen 
ingénieml  ponr  sonipter  le  i^^it  On  loi  doit 
aoBsî  l^éredUon  de  la  iloavelie  statue  de  If  apo* 
léon  eu  sommet  de  la  colonne  Teridduie,  en 
1833.  Infio^  H  avait  hfiaginé  un  mécanisme  pour 
acsorder  les  pianos  k  l'aide  de  la  voe  aonlmnent, 
invention  (|ni  stiivailt  un  rapport  II  rinalitol 
pouvait  être  eonsidéi^  comme  un  d« pins  gr«ids 
perfecGonnemenls  qn«  cet  instfnment  eût  reçat 
de  nos  jours^  L.  L-*-T. 

Le  Urs,  Diei.  BMfûiop.  de  te  Ffâfltê*  '*-  JWiliKiui'  é. 
Journal  des  DébaU^  iSMé 

LE  i^EssiBH  ( /San  )<  jésuite  belf^,  né  ea 
1596,  à  Toumay,  où  il  est  mort,  en  164e.  11  pro- 
fessa longtemps  les  belles-lettres  et  la  phikKo- 
phie  à  Douai|  et  dirigea  le  collège  de  CambnL 
On  a  de  lui  :  trois  dissertations  en  latin  sur  la 
Lune,  dans  lesquelles  il  examine  si  la  Lune  est  ha- 
bitable, s'il  y  a  des  montagnes  et  des  vallées,  c( 
quelle  est  la  nature  du  pays;  *  incitatio  ad 
amplexum  Cruds^  et  quelques  autres  écrits 
religieux.  K. 

Aiegambe,  Bibl.  Scriptar»  Soe.  JetUé  MSi 

LE  PETIT  (Jean- François),  lûstorien  belge, 
né  à  Béthune,  en  1546^  tnort  en  Hollande,  après 
1615.  Quoique  de  îamille  noUe,il  exerçait  les 
modestes  fonctions  de  greffier  de  sa  ville  natale; 
plus  tard  il  abjjura  le  catholicisme  >  et  se  réfugia 
à  Aix-la-Chapelle.  On  a  de  lui  :  ta  grande 
Chronique  ancieAne  et  moderne  de  Hollande, 
Zélandey  West-l^rise,  Ulreeht,  Frite,  Ovtr- 
Yssel  et  Grœningen  jusgues  à  la  ^n  de  Van 
1600;  Dordrecht,  Icoi,  .2  vc^i  in-foi.  avecpor- 
trait  (1).  Cette  chronique ,  écrite  en  mauvais 
français ,  est  fort  curieuse  pour  les  nombreux 
faits  qu'elle  relate,  et  que  l'auteur  a  puisés  aux 
sources  originales.  Elle  a  été  réimprimée  deux 
fois  en  France  et  trad.  en  anglais  ^  —  Neder- 
tandis  ghemeene  beste,  bestaende  in  staeten  ; 


(1)  Ce  portrait  a*t  bien  gravé,  par  Chriit  vas  Stehen. 
On  lit  au  haut  :  JEt.  Vfi.  Anag.  «  JeUen  eHàJ^aetn- 
tMtpMlldpéni.n 
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9po  Aighemeene  ul$  hysonden  van'i  Ber» 
toghdom  ghelre  gnrfjfchap  van  Molkmdi, 
West-Vrieslandtt  etc.  (La  République  de  Hol- 
lande, contenant  une  ample  deseription  des 
états,  tant  généraux  que  particuliers  i  du  duehé 
fie  Gueidre,  des  comtés  de  Hollande,  et  de 
Zclande  et  des  provinces  d'Utrectitf  de  Friseï  d'O- 
vcr-Yssel,  et  de  Groningue,  avee  toutes  leurs 
villes  et  places  remarquables  ),  eomparés  avec 
ceux  des  cantons  suisses.  On  y  a  joint  les  motifs 
qui  ont  porté  ces  deux  républiques  à  seoouer  le 

I^oug  de  la  maison  d^Autriche^  eties  moienspar 
esquels  elles  ont  recouvré  leur  liberté)  Am- 
lieiit),  16  iâ,  in4*  oblong.  Le  Petit  dédia  eet  ou- 
vrage aux  étais  généraux  :  il  dit  dans  Mn 
éptGe  dédicatoire  qu'il  a  décrit  les  clioses  après 
les  avoir  vues  sur  left  iieux.et  promet  d^étre  beau- 
coup plus  exact  que  Gulciiaxxiin  qu'il  contredit 

souvent  L— »— B. 

Préliminaires  de  là  grande  chronique  de  Le  PçMt 
—  Ferry  de  Locrr,  Chronicon  betçienm  (  Arras,  iéis, 
tn-4«),  p.  m  et  tm.  -  l'dqoot,  ètêtUbiretPèiÊf^  lÔ^r  à 
VMMtioire  UUéra&9  des  Pems-BIH,  L  II»  pt  f#-tri: 

LE  i>£fif  {Cnàrle$)t  poëte  français  au 
(1i]L-septiëme  siècle,  il  était  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  s'est  fait  une  célébrité  par  ses  poé- 
sies satiriques.  Outre  celles  qui  ont  été  imprimées 
(fans  le  recueil  ayant  pour  titre  :  Tableau  de  la 
vie  et  du  gouvérnemenl  de  MM»  les  cardi- 
naux Richeiieû  et  hiazarïn  et  de  M.  G»/- 
&<?r/  (tk)logne,  1694,  in-12  ),  telles  que  sa  Càrê- 
îtique  scandaleuse,  aU  Paris  ridicule  (  Cologao, 
1668,  in-i2  j,  il  avait  publié  un  poëme  ordurier 
ci  impie,  qm  lui  attira  le  sort  de  ses  livres  i  il  fut 
brûlé  vif,  ed  place  de  (^rève.  Le  Paris  ridieuie, 
ouvrage  qui  est  devenu  aujourd'hui  oné  rareté 
bibliographique,  peut  être  consolté|  faième  par 
(?es  lecteurs  sérieux ,  pour  les  allusions  histo- 
riques et  les  déiails  topographiques  et  descriptUs 
qui  s'y  trouvent. 

Le  fias,  Dict.  Ènè^cl.  de  la  France. 

4lb  »iCÀftb OU  PJGAET  {Jean)t (r^sorlerde 
France,  né  vers  1380,  mort  en  14Mc  Nonmiê, 
te  19  octobre UO^flOurtns  ^tmfékMsfhtM en 
la  chancellerie  deFrobco^  il  miérm  pOiff  gftg», 
r^Qtvant  la  taxa  d'alor*)  Mit  soM  pdf  JWTf^  àfM 
un  manteau  par  tHi  En  f409|  Il  dOVfht  Êëtmëifi^ 
(le  la  reine  Isabem  do  litvlOfO,  ifèt  md  thm 
de  peasIoB.  Loni  de  M  féfOHo  éèé  «rfM^ 
chiens  (19  mai  i4fa)^  H  fdt  fftfi  p^  hÊ»  ÏH- 
fttirgés,  en  pr«eoiice  ^iMbeiruÂs  Btfflèré  o( 
du  duc  de  Guyenne,  dans  la  demeure  r^âfé, 
et  emtnené  captif  àd  tOtitfO  fttOc  Lôtlis  do 
DaVière,  frète  de  la  reihe,  aveoio  oonfessourei 
plusieursdames  etdemoiseltes  dOcottélMlllceèSè: 
M  captfvité  ne  ftft  pàa  do  ftttgnè  dftffée;  car  dès 
le  6  août  1413  on  le  retrouve  an  service  de  la 
reine.  Le  Picard  figure  dans  le  secret  traité  d'al- 
liance qu*Isabeau  de  fiavière  conclut,  le  20  jan- 
tler  1414,  avec  Chartes  duc  d'Orléans,  ainsi 
oue  dans  plusieurs  négociations  de  cette  reinoi 
Mais  lorsque,  après  la  mort  du  dauplitn^  le  con-» 
tiélahle  d'Atinagnac  devint  toul-puisMot|  Lo 


Pioord  lo  trahit.  Te^s  le  ifiolftdë  jutn  1417;  la 

fèiM  fui  Mm  à  eofidtiitë  &  fmn  m  tapit  vite. 

On  lui  donna  pour  gardiens  son  propre  diance- 
iier»  son  premier  aecrétOirO  JeOd  LO  Picittl  t  Ot 
btt  tHlfèiènlO  j^rmMie,  tmi^  itôh  9  Ifl  dévo- 
tion dd  connétable,  lirais  la  leine  ourdit  bientèt 
on  pkn  d'évisioni  h  l'IOsu  de  seO  iàt^litos;  lie 
S  AovéfllM  1417,  JOUf  dfes  MOHA,  elle  Se  refidit 
à  l'office ,  accompagnée  de  ses  trois  gardiens,  en 
l'égtfM  m  MlfHiOtitlefi,  pïts  de  tdttt^.  f  obt  à 
«bip  VêfiiÈè  eSÏ  mm  pâf  Ilet^t'  do  Sav^Ufte, 
MHlAlMi  de  iè^  §énl  l%bf.  et  t»lr  sollânto 
horomeé  d*âHflèê.  BitMtat  le  dttodë  fiObrgogtie 
apparaît  Ittl-iflOMe  00  Itbéhtlftii'  flo  M  Kiiië.  Isa- 
belle hé  fait  éblevèf  et  conduire  à  Chartres,  où 
elle  reprit  les  rênes  du  guavemement  Ad  fort 
du  tumulte.  Le  Piçar^  avait  embrassé  un  oru- 
ciHx,  en  invoquant  ie  droit  (l'asUef  Mais  il  fut  ar- 
rêté avec  ses  compagnons}  et  racheta  sa  liberté  . 
par  une  forte  rançon.  Èependantf  dès  1421  il 
était  premier  secrétaire  du  dauphin  y  lieutenant 
ffénéral  du  royaume  (plus  tard  Chorles  VH). 
En  1424  il  devint  généra)  et  gottvemour  des 
finances  du  roi  en  Languedoc  et  en  trUyenBe,iout 
en  gardant  sa  diarge  de  seet étairo  (1).  En  1436 
fl  y  joignit  les  fonctions  de  maître  des  comptes, 
et  en  1445  celles  de  trésorier  de  JÇronee)  qu'il 
i^signa  sept  ans  après,  en  faveur  d'Étieitne  Cliè- 
vaiter  (  voy.  œ  nom),  il  figura  en  14S3f  eomdlo 
inagistrat,  dans  le  procès  de  laoqueo  Oœur  :  les 
enfants  de  cet  infortuné  financier  réclamaient  la 
inoilié  des  biens  dO  leur  père ,  provenant  de  là 
succession  de  le«ir  mèrot  Courtisan  jusqu'an  der- 
nier )ourf  ieoB  Lo  Pkttrd  ropoMIa,  d'actofa 
avec  tous  ses  collègOHf^  tfiôiitt  Oh  ftéUt,  tes 
ooDOluflioOo  (M  Ktté  nR|iiOt«. 

Lo  (Bime  Le  Picard;  otlidëdëx  BdM,  OtHt 
Ohovolior  et  aOtros  Mirillél  pirieteflflM  tk  H>bé, 
se  perpéteO,  iûsqu^k  lo  Ho  dO  MzMlriO  sMO, 
dam  leo  ohwgn  flo  la  ebOftoolloflO  dO  ftÈUtè. 
Piètre  LO  Pioal»,  ftOre  do  Jean,  selbd  (ohto 
OpparObeO,  oti  «du  OOlMMfM»  OIflit  ttoW/O  Oh 
tiOsM*  des  ohoriei  mt  1448  ot  1445.  /éfa^  Le 
PioAOD,  iiio  00  deUtHdoM  dtt  (rrotofer  JèOO, 

éloil  à  lo  dote  dif  U  Orrtt  1477  fl<Mt«  Wétte^ 

loh-e  do  rdl  01  i^eitedr  dit  oollégé  00  OoIfttHO- 

MOité  de  wO  oOlolm  et  MOrOiAlfOli  JttétfttêS 

LoPioAkOf  €ki  I400f  itsit  éeOMMfOdb  fdl  et 

dorO  des  oOfhpléS;  H  QORi^ilaj  sdO^  èctio  dÉfé, 

Hllê  Chrdni^lÊB  d$  ëfaktèi  qfrt  stItAisté,  m^ 

RDScrItO  et  ioMNoi  MM»  fe  W*  019^  èl  Ifl  blbllO^ 

tlièqao  deTroyes«  «Kl  oitffflgOi  qof  0  IppOHéfM 

à  Tué  des  frèroO  PHfaOi  <  pstmt  éfoir  OtO  en 

grande  portio  oïlroil   dO  ta  €hrmi(tm  de 

Charleê  Vii^  oomposêo  par  GilHa  Le  BOIivIèf/ 

dKBerryc  EUo  OOntiOOt  qoOkpieO  pOrtitOlàrltOS, 

que  routeur  ovAit  MOellIioadO  troditioO  dOëO 

propre  fanikilloi  VaiiUR  Ob  TiOttlttiO. 

AreMves  Os  fm^lr*  (IJ    RegOdre,  ITt,  «lo  H, 
il.  180,  foUot  8 et  9;  K,  tartoB  Wèf  pMts I0|  K  e%  >•  ts } 

tf  )  lié  Uték  tiinfttfenf  et  lé  tolv^é  aop^  éd  rot  dé 
mo  eOMtO  «  O^iofléeli  flMoéf,  4«  llti  i  1481. 

27. 
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K.  6S  D«  8;  KK  RegUtreSi  folios  il  et  is  et  tulTanttJ. 
—  Mamucrits  de  Im  BiblMhique  impériaU  (  Caliinet  des 
litres  :  Dossiers  Duchatel,  Montlour,  Picard  ;  Manus- 
crits Doat,  n»  11V,  p.  SOrr,  M7}  Dapuy,  ii«  i,  folios 
11»,  m ,  n*  en,  foiio  sas;  Ma.  Legrand,  tome  6,  p.  lo  ).  — 
BibUothèqtie  de  FÉeote  des  CAarCef,  p.  IM.  —  Leroiu  de 
liDcy,  Femmes  céUbres,  tome  1,  page  6M.  <—  P.  Ciémeot, 
Charles  F'Il  et  Jacques  Cour,  p.  no.  —  Quicherat , 
Procès  de  ta  Pucelle.  -  Chroniques  de  Jean  Clurtier, 
1888,  ia-16;  de  Couslnot,  1889.  in«18;—  Okarles  Fil  et 
ses  conseillers^  18S»,  In- 8». 

LB  PICARD  (  Philippe),  conteur  français,  né 

en  Normandie,  aa  seizième  siècle.  On  n'a  sur  loi 

d'autre  rensdgnement  que  cette   épigramme, 

assez  inintelligible,  dont  il  est  Tautear  : 

Bon  Philip,  ton  pnz  et  ton  pic  et  ton  art. 
Tons  sont  plcqolers,  harqaebiMters,  Rendarmes, 
Fooster,  tirer,  bransler  de  tontes  parts, 
Sans  larme  ft  l'œil  voir,  n'an  coste  d'armes. 

On  y  peut  retrooTer  le  nom  de  Le  Picard  ainsi 
que  dans  Tanagramme  sous  lequel  il  se  cache 
au  titre  de  son  ouvrage  que  voici  :  «  La  nou^ 
velle  Fabrique  des  excellens  traits  de  vérité, 
livre  pour  inciter  les  resveurs  tristes  et 
mérancoliques  à  vivre  de  plaisir,  par  Phi- 
lippe d'AIcripe,  sieur  de  Neri  en  Verbos ,  v  œ 
qui  veut  dire  Seigneur  de  rien  en  paroles. 
Philippe  Le  Picard  était  doué  d'une  heureuse  ima- 
gination ;  son  style  est  naturel  et  réussif  assez 
bien  à  provoquer  le  rire.  Il  y  a  eu  quatre  éditions 
de  la  Nouvelle  Fabrique  :  oo  ne  connatt  plus 
d'exemplaires  de  la  première  (Paris,  J.  de 
Lastre,  1579,  in- 10),  la  àerm^  {Bibliùthèque 
Elzevirienne  de  P.  Jannet,  1853,  in-12)  est 
la  meilleure.  Louis  Lagour. 

Nodier,  Mélanges  tirés  d'une  petUe  bIbUothique.  — 
Du  Verdler,  Bibliothèque  française»  •>  Bmnet,  itan.  du 
Libraire,  t.  !«',  an  mot  jileripe. 

LB  piCAET  (François),  prédicateur  fran- 
çais «  né  en  1504,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
17  septembre  1556.  Il  appartenait  à  une  Ikmille 
noble,  et  se  rendit  savant  dans  les  lettres  et  la 
théologie.  Il  se  signala  surtout  par  son  zèle  pour 
arrêter  la  propagation  des  doctrines  de  Luttier; 
aussi  fut-il  fort  maltraité  par  Calvin,  de  Bèzc  et 
leurs  adhérents.  Sa  piétés  sa  douceur  et  son  dé- 
smtéressement  le  rendirent  si  cher  au  peuple 
de  Paris  que  plus  de  fingt  mille  personnes  assis- 
tèrent à  son  enterrement.  En  1648  il  avait  été 
nommé  doyen  de  Saint-Germain-l'Auxerrols.  On 
a  de  lui  :  Sermons  de  François  Le  Pieart,  exeel' 
lent  zélateur  de  F  honneur  de  Dieu;  Reims, 
1557  on  1559,  in-i6;et  Paris,  1574.  Le  P.  Hi- 
larion  de  Coste  a  écrit  sa  vie  sous  ce  titre  :  Le 
parfait  Ecclésiastique;  Paris,  1658,  in-8*.  K. 

Dnpin,  JuUwrê  eeelés,  an  eeiHiwtê  siéele»  eoL  1078. 

LtiPiGiÉ  (  Bernard  ),  peintre  et  graveur  friin- 
çais,  né  à  Paris,  en  1698,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1755.  Il  cultivait  à  la  fois  la  pdnture,  la 
gravure  et  les  lettres.  Il  fit  fort  jeune  un  voyage 
en  Angleterre,  et  grava  les  cartons  de  Raphaël 
qui  ornent  le  palais  de  Hamptoncourt.  Admis  à 
l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  en  1737, 
il  en  fut,  en  1740,  nommé  secrétaire  perpétuel 
et  historiographe,  et  pubUa  le  Catalogué  rai' 


sonné  des  tableaux  du  roi,  avec  un  Abrégé  de 
la  vie  des  Peintres;  Paris,  1744  et  1752, 2  vol., 
in-4*.  n  composa  à  la  même  époque  (1752)  on 
RecueH  des  vies  des  Peintres  du  Roi.  Léfkié 
était  alors  professeur  des  élèves  protégés  par 
le  roi  pour  Vhistoire,  la  fable  et  la  géogra- 
phie. Le  burin  de  Lépidé  est  sage  et  correct, 
mais  sans  roideur.  On  cite  parmi  ses  estampes  : 
Jupiter  et  lo,  d'après  Jules  Romain;  —  La 
Circoncision,  d'après  le  même  ;  —  Jupiter  et 
Junon,  d'après  le  même;  —  Vertumne  et 
Pomone,  d'après  Rembrandt;  —  Le  PMlosophe 
/toman(f,  d'après  Teniers;^  Le  Jeu  de  Piquet, 
d'après  Netscher;  —  V Amour  précepteur, 
d'après  Coypel;  —  Charles  I^  embrassant  ses 
enfants  pour  la  dernière  fois;  d'après  Raoux; 
—  La  Prédication  de  saint  Jean,  d'après  le 
Badccio;  —  Les  Francs-Maçons,  d'après 
Teniers;  ^  Thalie  chassée  par  la  Pdnture, 
d'après  Coypel. 

LipiciB  {Nicolas  '  Bertrand),  peintre  et 
graveur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris, en  1735,  mort  à  Paris,  en  1784.  Élève  de 
son  père,  il  fut  d'abord  destiné  à  la  gravure; 
mais  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui  permit  pas  de 
suivre  cette  branche  de  l'art.  Carie  Van  Loo 
l'aida  de  ses  conseils  dans  la  peinture,  et  il  pro- 
duisit beaucoup,  peut-être  trop.  Son  dessin  est 
généralement  incorrect ,  ses  compositions  ma- 
niérées, et  sa  couleur  trop  uniforme.  Son  meîl- 
ieur  ouvrage  est  le  Suicide  de  Porcia  (  exposé 
au  salon  de  1773);  —  Adonis  changé  en  ané- 
mone  (1768);  —  Narcisse  changé  en  fleur 
(1770);  —  Le  Martyre  de  saint  André;  ^ 
Le  Martyre  de  saint  Denis  ;  —  Saint  Louis 
rendant  la  justice  sous  un  chêne;  —  une 
Descente  de  croix  (dans  la  cathédrale  de  Cba- 
lons-suroSaône  ).  On  a  encore  de  lui  quelques 
scènes  familières  et  un  assez  grand  nombre  de 

dessins  d'animaux.  A.  de  L.     ^ 

F.  Basan,  Dietlonnalre  des Oraemrt.  —  Le  Bas,  DwL 
Enâfftlopédique  de  Us  France. 

LBPiDUS ,  nom  d'une  famiUe  illustre  de  la 
gens  jEmklia^  une  des  plus  andennes  maisons 
patridennes*  Cette  famille  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  romaine  au  conaraen- 
cement  du  troisième  siède  avant  J.-C.  KUe  at- 
teignit vite  à  une  hante  distinction,  s'allia  par  lé 
mariage  à  la  famille  impériale  des  César,  et  dis- 
parut vers  la  fin  du  premier  siède  de  l'ère  chré- 
tienne. T. 

Perlzonins,  Anlmad^ersiOMS  lit,,  p.  181.  —  BcUad, 
DoetHna  Num.,  toI.  V,  p.  in.  —  Qément,  Menwrie 
romane  di  Àntiehitd,  voU  I,.p.  18t.  —Orelli,  Onam, 
Tmll.,  vol.  lU  p.  18.  —  Dnunann,  Adm.  Geech.,  vol.  I, 
p.  1,  etc.  —  Smltli,  ÛicUanarif  ej  Creek  and  Booèon  Bi»' 
çraphif, 

LBPIDUS  (  M,  j€milius  ),  homme  d'Etat  et 
orateur  romain,  vivait  dans  le  deuxième  siède 
avant  J.-C.  Consul  en  137,  il  alla  remplacer  en 
Espagne  son  collègue  C.  Hostilius  Mancinus,  qui 
avait  été  défait  par  les  Numantins.  En  attendant 
des  renforts  qui  lui  permissent  d'attaquer  ce 
penple ,  il  employa  ses  soldats  contre  les  Yac- 
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cédas  f  sons  prétexte  qu'ils  avaient  foonii  des  se- 
ooors  aux  enoenus  de  Rome.  Le  sénat^  qui  ne 
▼oolait  pas  étendre  en  Espagne  le  cercle  des 
hostilités,  interdit  au  consul  d'entreprendre  cette 
expédition.  Lorsque  la  défense  arriva,  Lepidus 
était  trop  avancé  pour  reculer.  Accompagné  de 
son  parent  D.  Brutus,  général  habile  et  expé- 
rimenté, il  mit  le  siège  devant  Pallantia,  capiûle 
des  Vaccéens.  Les  denx  généraux  eurent  tant  à 
soufGrir  du  manque  de  provisions  qu'Us  levèrent 
le  siège.  Pendant  leur  retraite  ils  perdirent  une 
partie  de  leur  armée.  Lepidus  fut  immédiate- 
ment  rappelé  et  condamné  à  une  amende.  Au- 
gure en  125,  il  eut  à  rendre  compte  devant  les 
censeurs  de  la  magnificence  excessive  qu'il  avait 
déployée  dans  la  construction  de  sa  maison. 

Lepidus  était  un  homme  de  savoir  et  de  gpAt 
et  le  plus  grand  orateur  de  son  temps,  si  Ton 
en  croit  Cicéron ,  qui  avait  lu  ses  discours.  Le 
premier  il  introduisit  dans  les  harangues  du 
Forum  l'élégance  et  Tart  des  Grecs,  et  par  ses 
exemples  il  contribua  beaucoup  à  former  l'élo- 
quence de  Tiberius  Gracchus  et  de  C.  Carbon.  Y. 

Appieo,  HUp.,  SO-SS.  -  Tlte-Llve.  EpU.,  M.  —  OroM. 
v,  s.  —  Velleluf  Patereolot,  II,  io.  —  Vaière  Maxime, 
VIII,  1.  —  Cicéron,  Brutut,  tl,  M.  rr  ;  Ita  OroL,  I,  lO; 
Tk$cui.t  l,i\jta  Mermm.,  IV,  S.  -^  Meyer,  OnUor.  ro- 
man./rofimmt». 

LEPIDUS  (  MarcuS'jBnUlius  ),  neveu  du 
précédent  et  père  du  triumvir,  mort  en  77  avant 
J.-G.  Préteur  en  Sidle  en  81,  il  se  signala  par 
des  actes  d'oppression  que  Verres  devait  à 
peine  surpasser.  Dans  les  guerres  civiles  de 
Marius  et  de  Sylla,  il  embrassa  d'abord  le  parti 
aristocratique,  et  s'enrichit  en  achetant  à  vil  prix 
des  propriétés  de  proscrits.  L'ambition  l'entrafaia 
bientôt  vers  le  parti  populaire,  dont  il  espérait 
devenir  le  chef,  rôle  auquel  l'avait  préparé  son 
mariage  avec  Appuleia ,  fille  <ftt  célèbre  tribun 
Appuleius  Satominus.  Il  se  porta  candidat  aux 
élections  consulaires  de  79,  contrairement  aux 
vues  de  Syila.  Le  vieux  généra],  qui  cette  année 
même  avait  abdiqué  la  dictature,  se  sentait  trop 
solidement  appuyé  sur  ses  colom'es  militaires 
pour  avoir  quelque  chose  à  craindre  de  l'oppo- 
sition étourdie  de  Lepidus,  personnage  médiocre 
et  peu  estimé.  H  n'usa  donc  pas  de  son  influence 
contre  une  élection  que  Pompée  soutenait  avec 
ardeur.  Lepidus  fut  élu  consul,  et  obtint  même 
plus  de  voix  que  son  collègue  Q.  Lutatius,  qui 
appartenait  au  parti  dommant.  Sylla,  bien  certain 
que  son  pouvoir  durerait  autant  que  sa  vie,  ne 
témoigna  aucune  colère  de  cette  manœuvre,  et  se 
contenta  d'avertir  Pompée  qu'il  fortifiait  un  ri- 
val. La  mort  de  Sylla,  arrivée  l'année  suivante, 
peu  après  l'entrée  en  charge  des  deux  consuls, 
enhardit  Lepidus  à  s'attaquer  ouvertement  au 
parti  aristocratique  en  provoquant  l'abrogation 
des  lois  du  dictateur.  Bien  que  ces  lois  fussent 
odieuses  au  peuple  et  qu'il  existât  de  nombreux 
éléments  de  révolte,  le  moment  de  renverser  la 
constitution  de  Sylla  n'était  pas  venu.  Le  souvenir 
du  grand  adversaire  des  plébéiens,  vivant  dans  le 


cœur  de  ses  anciens  soldats,  protégeait  sa  poli- 
tique contre  des  attaques  prématurées.  Lepidus 
commença  par  s'opposer  à  ce  que  les  funérailles 
de  Sylla  fussent  célébrées  au  champ  de  Mars. 
L'intervention  de  Pompée,  sur  lequel  il  avait 
compté,  et  qui  au  contraire  resta  fidèle  au  parti 
aristocratique,  le  força  de  renoncer  4  cette  pre- 
mière mesure.  Il  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  projets,  et  proposa  une  série  de  lois  dont  le 
but  général  était  l'abolition  des  réformes  légis- 
latives de  Sylla,  mais  dont  les  dispositions  par- 
ticulières sont  inconnues.  Entre  autres  choses  il 
demanda  le  rappel  de  tous  les  proscrits  et  la 
restitution  des  biens  confisqués.  Ces  mesures, 
quoique  fort  équitables,  auraient  tout  bouleversé 
dans  l'État.  Catnlus  les  repoussa  obstinément,  et 
décida  un  des  tribuns  à  y  opposer  son  veto.  Les 
deux  partis,  exaspérés,  étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mams  lorsque  le  sénat  obtint  des 
deux  consuls  l'engagement  de  ne  pas  recourir 
aux  armes.  Le  sénat,  pour  se  débarrasser  du 
turlHilent  consul,  l'envoya  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  sons  prétexte  que  cette  province  était 
en  danger.  Lepidus  quitte  Rome,  et  «n'alla  pas 
an  delà  de  l'Étrurie,  où  il  rassembla  une  armée. 
Le  sénat,  alarmé,  lui  ordonna  de  revenir  à  Rome 
pour  y  tenir  les  comices.  Lepidus  s'y  refusa,  et 
rut  déclaré  ennemi  public  au  commencement,  de 
77.  Sans  attendre  les  forces  de  Brutus,  qui  com- 
mandait dans  la  Gaule  Cisalpine  et  qui  s'était 
déclaré  pour  la  cause  démocratique,  U  marcha 
droit  sur  Rome.  Il  comptait  sur  un  mouvement 
populaire,  qui  n'eut  pas  lieu.  Pompée  s'unit  à 
Catulus,  et  les  deux  généraux  allèrent  à  la  ren- 
contre des  rebelles.  La  bataille  se  livra  sous  les 
murs  de  Rome,  en  face  du  champ  de  Mars,  à  la 
vue  d'une  foule  innombrable  accourue  pour  voir 
un  combat  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le 
Tibre.  Les  soldats  de  Lepidus  ne  purent  sou- 
tenir le  choc  et  s'enfuirent.  Catulus  les  pour- 
suivit, tandis  que  Pompée  marchait  contre  Brutus, 
qui  fut>aincu  et  mis  à  mort.  Lepidus,  déses- 
pérant de  tenir  plus  longtemps  en  Etnirie,  passa 
avec  le  reste  de  ses  troupes  en  Sardaigne.  Re- 
poussé par  le  préteur  do  l'Ile,  il  mourut  peu 
après,  de  cha^.  Les  débris  de  son  armée 
allèrent,  sous  les  ordres  de  Perpenna,  rejoindra 
Sertorius  en  Espagne.  Le  parti  aristocratique 
usa  de  sa  victoire  avec  modération.         Y. 

Satluste,  Hiit.,  1 1,  Pr^çm.  -  Applen,  BeL  Ctv.,  I, 
lOS,  107.  —  PluUrqne,  SuOa,  9k,  8S;  Pomp.,  15,  18.  — 
nie  Utc,  Bpit,  90.  -  Floras,  lU,  18.  —  Orose,  V.  M.  — 
Buu-ope,  VI,  8.  —  Tadle,  JmiaL,  III,  «7.  -  Suétone, 
£•«#.,  8,  8.  -  aoérofl,  Al  Cat,,  III.  10;  In  Ferr.,  III,  91. 
-  PUoc.  UUt.  Nat.,  VII,  86,  8*.  -  Oramann,  Rom. 
Ceseh.,  toU  IV,  p.  889-848.     . 

LEPIDUS  (PauUui'^milnis),  fils  du  pré- 
cédent et  frère  du  triumvir,  mourut  vers  40  avant 
J.-C.  Il  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  son  père 
dans  le  parti  populaire ,  et  débuta  dans  la  car- 
rière politique  en  soutenant  chaudement  la 
cause  de  l'aristocratie.  Son  premier  acte  public 
fut  une  accusation  contre  Catilina,  en  63.  Tn)is 
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aas  plus  Uf4,  H  Ait  qaeMtor  0a  MMcloiae,  0I 
en  57  il  travàUla  acttvemwt  «u  rappel  de  Oi- 
eéroB.  IHîadant  son  édiUté  en  65,  il  leslaura  one 
des  aDcieon^s  basilique»  placées  au  milieu  du  Fo- 
Fum,  et  en  commença  une  d'une  grandeur  et 
d'une  magnificence  extraordinaires.  Il  obtint 
la  préture  en  53,  et  fut  élu  eonsul  pour  Tannée 
50,  avec  M.  CHaiidius  Ifnrcelius.  hé  parti  ans- 
tooeatique  eii  le  portant  à  cette  charge  suprême 
croyait  choisir  un  ennemi  détennine  de  César. 
Lepidus  trompa  Tespoir  de  son  parti,  et  se  laissa 
gagner  par  Oésar.  II  en  reçut  aulnze  cents  talents 
(  8,060,000  de  francs |,  mi'JI  employa,  dit-on,  à 
ihiclièvement  de  sa  basilique.  Sa  Yénallté  lui  fit 
perdre  la  confiance  du  sénat  sans  lui  concilief 
eelle  dn  peuple,  et  11  ne  joua  aucun  réle  dans  la 
lutte  entre  Pompée  et  Oésar.  Après  le  meurtr^ 
eu  dictateur,  en  44,  il  se  rattacha  au  parti  aris- 
tocratique, et  prit  part  au  vote  du  30  juin  43  qui 
déclara  ennemi  puolic  son  proprie  frère  Narcus 
Lepidus,  coupable  de  s'être  joint  à  Antoine. 
Quelque  temps  après  eut  lieii  la  ibrmation  du 
triumvirat,  et  le  nom  de  Paullus  Lepidus  figura  le 
premier  sUr  la  liste  de  proscriptioii  firessée  par 
son  frère.  Les  soldats  ^nvof  es  pour  le  toef  le 
laissèrent  foir,  probablemenf  ayëc  l'assentiment 
du  triumvir.  D  alla  nejoindre  Bmtus  en  i^sie,  el 
après  la  mort  de  ce  génén|l  il  se  fixa  à  Milet.  {} 
y  resta,  bien  quHl  eAt  été  ifmi|istié  par  les  trium- 
virs. A  partir  d^  cette  époque,  il  pe  parait  plu^ 
dans  IHiistoire,  et  Von  pense' quHl  mourut  pet^ 
après. 

La  basilique  que  Paullus  ^millus  Lepiduf 
construisit  ^Vec  Targent  de  Julçs  Oésar  semble 
avoir  reçu  dans  la  suite  le  qom  de  Basilica  Ju- 
Ha.  Quant  à  celle  qu'il  releva  à  ses  ft*ais,  p'était 
sans  doute  la  Basilica  Jsmiiiq  dans  je  Forum.  Y. 

Salliute,  CaiU.,  Si.  —  Scoiiasie  de  Bobblo,  In  Fatin., 
p.!».  M.  Orelll.  -  C1o4foo,  ku  raiiu.,  tO;AdAtt.,  11'. 

av..  Il,  M;  tV,  it/8t.'—  nion  t:aR«liu.  XL.  4^.  69; 
XLVII,  6.  -  Stt^lQiie,  Cmiar^  Ù.  ~  PluUcqat,  Cmust; 

Htmdb.  a^r  Adtj».  Atterlhum^er.  »ol.  I,  n.  SOI -300.  -2 
jrmitb,  ÀMlônary  itf  Greè£"and  Moman  Biograpkn. 

i<BPiDU8  (  àkircuS'jEmiHus  ) ,  le  tfiumvir, 
frère  du  précédent,  mort  ej\  13  ayant  J.-O.  Le- 
pidus grandit  au  milieu  des  troubles  oui  ame- 
nèrent' la  ruine  de  la  république,  et  il  semble 
avoir  hésité  quelque  temps 'entre  les  deux 
grands  partis  qui  se  disputèrent  le  pouvoir. 
Non^n^  intcrrex  eq  52.  pour  1^  tqfivié  des  çor 
lïïicip^  ponsulfiîr^,  npr^  le  m^prtre  d#  Clodlus, 
il  refusa  cette  mission ,  et  vit  sa  maison  pillée 
par  la  foule,  qui  prétendait  v|spger  |a  iport  (le 
Clodius.  Sa  Yie  fut  même  en  danger.  Cependant 
il  se  rapprocha  bientôt  d<»  parti  populaire ,  et 
lorsque  la  guerre  civile  éclata  en  49  fl  adhéra  à 
la  cause  de  César.  Il  était  alors  préteur;  et 
comme  les  deux  consuls  ayaient  suivi  Pompée, 
il  se  trouvait  le  plus  haut  magistrat  resté  en 
Italie.  Oésar,  en  partant  pour  l^xpédition  d'Es- 
pagne, lui  laissa  le  gouvernement  nominal  de 


Rome.  Mais  la  palssanot  rëaild  ftpt  eon^  à 
Antoine,  Lepidus  tint  ensuite  les  eomices  <|nt 
décernèrent  à  Cés^r  le  titre  de  dtctatenr.  Celait 
une  pure  formalité  pour  procéder  réguliëiwneBt 
aux  élections  des  oonsuisi  et  fiprès  les  comim 
eonsulaires,  Oésar  déposa  sa  nouvelle  dignité. 
L'année  suivante,  en  48,  Lepidus  reçut  le  gnaver* 
nement  ()e  l'Espagne  Citérieore  avec  le  tîtie  d« 
proconsul.  Ses  exploits  se  bomèrcat  à  «établir 
lV>rdre  entre  Qointus  Cassius  Lenginna,  pitK 
consul  de  l'Bspagne  Ultérieure,  et  son  qq#Âeiir 
Marcellns.  Il  n'en  prit  pas  nMiins  le  titce  d't ai': 
pêrakTf  et  Gésar,  flattant  sa  vanité,  lui  acoonla 
en  4?  les  honnonrs  du  triomphe.  >  Las  senls  tro* 
phées  quMl  pouvait  déployer,  dit  Dion  Cassina, 
étaient  Pairgent  qu'il  avait  volé  dana  sa  pro- 
vinoe.  »  Vaniteux,  avide,  sans  aucune  qualité 
supérieure,  Lepidus  devint  cependant  sous  César 
le  seeond  personnage  de  l'état.  II  fut,  dans  las 
années  46,  45,  44,  maître  des  chevaliers  dn  dio* 
tateur,  et  son  collègue  dans  le  consulat. 

Kn  44  Lepidus  reçut  de  Oésar  le  gonverneoiait 
de  la  Gaule  Narbonnaise  et  de  l'Espagne  Ci- 
térieore. Il  se  dispps^it  à  (|uittef  Rome,  il  avait 
nii^me  ritis^mblé  les  tronppi  qui  devaient  l'ac- 
compagner an  éaoie  lorsque  le  dictateur  tut  as- 
sassiné. Il  avait  dtné  avec  lui  la  vdlle  du  joor 
fatal,  et  lV>n  pense  qu'il  assista  à  la  séance  dn 
sénat  où  Oésar  fut  tué.  Il  apprit  du  moins  im- 
médiatement la  nouvelle  du  meurtre  (16  mars 
44  ),  et  alla  se  mettre  à  la  tète  de  sei  tnmpes.  il 
disposait  de  la  seule  force  armée  présente  dans 
le  voisinage  de  Rome,  et  avait  entre  les  mains 
le  sort  de  la  républioue.  Les  menrtiîe»  es- 
sayèrent d^ntrer  en  négociation  avec  lui  ;  il  ne 
repoussa  pas  leurs  ouvertures ,  et  après  s'être 
entendu  au  préalable  avec  le  consul  Marc  An- 
toine, principal  chef  du  parti  césarien,  il  promit 
une  réponse'  pour  le  lendemain.  Dans  la  nuit  il 
occupa  le  Foriim  avec  ses  troupes,  et  provoqua 
un  mouvement  populaire  contre  les  meurtriers 
qui  avaient  la  itiajorité  dans  le  sénat.  Antoine, 
qui  ne  voulait  pas  que  ce  mouvement  s'accom- 
plit sous  les  auspices  de  Lepidus,  ménagea  un 
arrangement  entre  le  parti  aristocratique  et  les 
amis  ne  Oésar  ;  Lepidus  s^  prêta,  et  reçut  pour 
prix  de  son  adhésion  la  dignité  de  souverain 
pontife.  Il  partit  ensuite  pour  ses  provinces  de 
Gaule  et  d'Espagne  avec  mission  de  négocier  un 
anoommodement  entre  Sextns  Pompée  el  le 
nouveau  gouvernement  romain.  H  y  parvint,  et 
en  fot  publiquement  remercié  par  le  sénat  sur 
la  proposition  d'Antoine  (  28  novembre).  Cette 
fausse  réconciliation  générale  cachait  la  guerre 
civile.  L'accord  d'Antoine  et  du  sénat  se  rompit 
brusquement,  et  des  deux  côtés  on  recherdia 
l'appui  de  Lepidus.  Le  sénat  flattu  sa  vanité  en 
lui  décernant  une  statue  équestre  et  le  titre 
d'imperator.  Lepidus  ne  se  rendit  pas  à  ces 
avances,  et  dans  l'incertitude  des  événements, 
il  ne  vonhit  pas  prendre  d>ngagement  irré- 
vocable. Il  ne  remercia  pas  même  le  sénat  da 
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décret  rendii  m  flop  ifnwmt  ft  qfmi  m  im 
prescrJFit  4«  ycnjr  en  IN^  et  da  9^  join<|re 
aux  Qoq«9l«  Hirtitts  et  Pitfisa  coiitre  AnMoe,  il 
M  copteotâ  4'eQvavar  va  petit  corps  de  troupes 
ayec  l'ordre  f^m  ^^wmh  901  l^  commandait, 
se  joignH  4  AP(PJiv9,  Peluliçj,  V^  4eV(i9t  ¥0- 
dène,  passa  |^  Alpw  #vec  j^s  ^éj^s  d^  ^es 
troupes,  4  lie  îl^fMSi»  Wpr^  de^^epf^us,  qui,  re- 
P()pçapt  ^  ||Ar4<BF  pMk^  Jonglieippf  1^  neutralité, 

rémiit  son  ari#9  ^x  déi^'9  4^  cei)e  d^Autoiue 

(93  m^  43).  A(w|K4  nopye||#  Ib  âépat  |iç  prpelaipa 
musm  PMMIp  l[40  Mid  ).  Pqw  Wre  e>éc«ter 
pe  décret,  i|  aw^ti^llu  ôf^  fprces,  et  Ifi^  troupes 
dfi  jsépat  étaient  entre  les  104I0S  4'Pclave,  he 
jeupo  gf^péraj  agissait  ej^cpre  au  i^rp  du  sénat; 
mais,  préyoyapt  qu^  le  parti  aristocratique  ne 
pouvait  p9§  résister  ^  l'attaque  de  Lepidua  et 
^'Antoine,  aux^elà  fanaient  de  se  joindra  l^s 
deux  goiiTerneurs  de  Ij|  Gaule  et  de  T^pagqe, 
Muuatiu^  Pl^puset  Asinjqs  po|)iûii,  il  se  détaclia 
d'ui^e  tm^  perdue;  U  iorç^  ]»  sénat  de  llll  4C' 
porider  |p  Qonâi)|at  (aoû(  ^3)  et  de  r/^Toq^er  les 
décrets  reiidus  contre  Antoine  et  J^epidus.  Ces 
deu^  mesuras  jeiyàrent  les  hi^  ^U  célèbre  fia- 
pord  qui,  Ter«  l^  fjnd'pptQ|jre,  M  Ç^^^mtf^  ]f^ 
jicyeu  de  p^ar  cjt  ||t9  dPM^  phefs  d»  p^rM  c^- 
sarien  (voy.  .^ugdstb).  Paq^Iii  distribution  d^ 
proyjnce^  efllr^  N  triwp^rs,  Jiepidus  obtint 
|'E3p9gWB|  1^  Gf^nIelîf^rJioBpaisiîayec  laipl^siop 
de  gpuvempr  f^^pUe  en  qi^jité  de  consul,  tandfs 
que  ^s  colljèî^s  ajlaiept  ppmb^ftrç  en  Oriept 
lîrHtiis  et  C^ius.  Pjî  tput^  sftn  ^rw^e  op  ne  |pi 

laissa  q^e  ^fp|s  liions,  ji  se  résigna  (aciipipen* 

à  np  jouer  qu'up  r^jp  secopd^jre  et  s'aufonss  dp 
décret  rendn,  l'année  pr^éde;^te,  ppurç^  ^éçfin^^r 
9P  triopipbç  l  .31  d^nbr^). 

Daps  je  poyy^q  pjirt^  qq}  apf  1|ei|  en  42, 
Octeye  et  Afltoiqp,  yaipquppr^  ^  Pb}llppes,  re- 
tir^rept  ^  lijéplda  §^  ^^t^  proyiuce§|Sous  pré- 
fpxte  OM'il  jjyftH  pp  de§  Iptelligencps  ayec 
§exjps  f opipée.  pn  copvjnt  c^epepdant  que  s'il 
ppqy^it  s^  ips^iiSer  d^  pl^tie  ^cpusation  il  rece- 
yraii  TAfnqiie  <^mipe  dédpippiageinent;  Il  ne 
fut  mis  ep  |)pssessipp  de  qette  province  qu'en 
r^npée  40,  par  Pctàye,  qui,  en  prévision  d'une 
rqptpre  ?¥pc  Àntqine.  essaya  dp  rendre  Lepidps 
favorable  k  ^^^  JQ^érél^.  jC^lui-ci  resta  en  Afrique 
îfts^ïi'ep  .qia,  d  |prs<i»V  .9ps  deux  collè|qe8  re- 
pou  vêlèrent,  ^n37,|eurtriumyi^*  pour  cinq  ans, 
il  n'en  fut  p^s  e^lu.  ^p  36  Octave  lu j  demanda 
secoprs  coptre  Sextus  PpipP^P*  ^  obéit;  mais, 
ennuyé  d*uq  rôljg  i^qbaUeme,  il  résolut  de  faire  la 
guerre  poqp  sop  coqipte.  Il  s'empara  de  Lilybée, 
de  Ûessipeidont  la  garpisop,  composée  de  huit 
légippSf  SP  Jqignit  àjifi.  Se  trouvant  dès  lors  h  la 
tête  de  yi|i0  légions,  il  cru^  pouvoir  faire  ses 
conditions^et  demanda  ai  Octave  la  Sicile  et  une 
part  égale  ((ans  le  p<^uyoir  triumvirall  La  guerre 
civlje  était  imminente;  maisLepidus  ne  possé- 
dait pas  la  CQnpance  de  ses  soldats.  Octave,  qui 
connaissait  leurs  dispositions,  se  présenta  har- 
diment devant  eux,  et  leur  demanda,  au  nom  de 
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ta  P%fri#  fiOgMPW"S  ^e  Dd  pas  exciter  une  nou- 
velle gnenre..  Jj^s  soldats  î'écoutèrept  avec  fa- 
y#pr,  etX^epid^Si  s^yoyapjtahapdoqné,  fut  réduit 
k  se  j^t^  apx  pi^s  dç  son  rjyal.  Octave  lui  laissa 
Û  vf^,  ^  jlpiltune  P^rf|«pl|ère  et  la  dignité  de 
^Hireraln  poptile  ;  ipai#  il  lui  relira  |e  ^tre  de 
triumyl/'  e|  Ja  prpyipce  d'Afrique.  JLepidus  vécut 
à  Circei ,  dans  une  copdit^n  privée.  Son  tils , 
M.  iEmilius  Lepidus,  ior^^a  ep  30  |e  projet  d'âs- 
/lasftwer  Auguste  à  son  retour  d^Actiym-  Mé- 
p^a  AécovviT^  le  complot,  se  saisit  du  jeune 
tepldua  et  l'envoya  à  Auguste,  qui  le  fit  môurir< 
^«'aocien  triumvir  n'avait  eu  aucune  part  à  ce 
dessein  2  cependant  l'eraperenr  le  manda  à  Ronœ, 
et  }ç  traita  i^yep  |^  dernier  piépris.  Ces  insultes 
q'abfégèrtint  p^  les  jours  de  J^epidus,  qui  vécut 
cpppre  dixrsept  ai)s.  Auguste  lui  succéda  comme 
^qverajn  ponlili^r  Y^îeius  Faterculus,  toujours 
sévère  pour  les  adversaires  d'Octave,  prétend  que 
ï^pidgs  p'ay^t  m^^  P^  aucune  yertu  la 
longue  fav^i^  dp  I4  fortuqe  à  spn  égard.  Mon- 
l^^plpfl  n'est  pas  plq^  iqdulgeot  :  «  C^était,  dit-il, 
le  p|q^  fnécbap^  citoyep  qui  fffi  daps  la  répu- 
blique, et  l'on  est  biep  aise  dp  voir  son  humilia- 
t|oi).  [i  mAPqn^JI  de  ferm^et  de  talent  ^  et  il 
dut  uniquemept  aq;i^  pircopstances  la  place  im- 
por^te  oi^  la  fortqpe  pe  semble  l'avoir  élevé 
HP  IP^tept  qjip  pour  Vendre  s»  chute  plus  écla- 
f^nte,  f  M  yie  pqblPIPe  de  Lepjdus  justifie  ces 
ju^mPP^s  rijWPre»»*  èlPvé  p^r  césar  aux  plus 
liap^  emplois,  malgré  s»  médiocrité,  peut-être 
j^  papse  de  sa  m^^ipentl^?  î)  ^  trouva  a  la  mort 
dq  dW^tepr  l'arbifr^  ^ppréme  de  la  situation.  11 
p'UjSiA  dp  son  ipfluepce  <<|ue  daqs  un  but  d'intérêt 
personnel,  qp'H  n'atJeigqit  même  pas.  Car,  après 
^yo|r  plus  .qu|^  per^ppp  contribué  à  la  chute  de 
la  r^publlq.ue.  il  p'ent  dans  les  dépouilles  du 
p'qpvçir  Jpfnb^  <pJ*Hne  fajbi.e  part,  qui  lui  fut  Wen- 
ic^i  ppjeyép;  çprès  avoir  trpm|)é  le  sénat,  il  se 
jais^  dpper  par  ses  cpfnplices^  et  ne  s'étant  pçs 
pontpnté  fi'^ir^  pu  des  premiers  citoyeps  de  la 
république,  H  pttpqr|it]e  sujet  méprisable  et 
pi^pris^  d'Aqguste.  L.  J. 

qff  à  Leplduf),  vpv.  Orcin,  (momattieon  Tuiiianumf 
vol.  Il,  p.  U-18.  —  Applen,  Bellum  oir.,  I.  II,  V.  —  Dion 
Casain»,  â.  ^^U-XLIX ,  li¥ .  1».  -  VeMcUip  Palcrppl»», 
II,  8^.  9P.  -  f  jPni?,  jy  6  7.  -  Tlte  LIVC,  119,  ISO.  1Î9, 
133.  —  SÙétoiic,  Octav.,  1619,  81.  —  S^înèque,  De  CUmi,, 
i,  9. 10.  —  MerlTale,  T/ie  Bemans  under  the  Emperorê. 

LEpiLBUR  (  ffenri'Augustin  ),  linguiste  fran- 
çais)  né  à  paris,  le  3  août  1763,  mort  à  Charen- 
ton,  le  16  décembre  1828.  Capitaine  de  (Végate 
avânf  la  révolution,  il  se  fit  recevoir  plus  tard 
docteur  en  droit,  philosophie  et  belles-lettres,  et 
résida  quelque  temps  h  Leydc.  Atteint  d'aliéna- 
fion  mentale,  il  fut  conduit  à  l'hospice  de  Cha- 
renton,  qù  il  termina  sa  vie.  On  lui  doit  :  Élé- 
ments 4^  la  Langiie  Hollandaise  ;  Leyde,  1807, 
in-8*  ;  —  Mélanges  d'histoire,  de  littérature, 
de  géographie,  de  moralt,  etc.;  Leyde  et  Pa- 
ris, 1808-1809,  3  vol.  in-8°;  les  deux  derniers 
volumes  traitent  de  Tbistoire  de  France  et  du 
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droit  public;  -^  Tableaux  sffnopUquet  des 
mots  similaires  qui  se  trouvent  dans  les 
langues  persane,  sanskrite,  grecque,  latine, 
mœso-gothique,  islandaise,  etc.,  précédés  de 
rabrégé d^une grammaire  analytique  duper* 
son,  et  d'un  Essai  sur  Panalogie  des  mots 
persans  entre  eux  et  avec  ceux  de  plusieurs 
idiomes;  Paris,  1812,  m-S"*.  J.  Y. 

Qaérard,  La  France  littér. 

LÉPiNB  (Guillaume-Joseph  de),  médecm 
français,  né  à  Paris,  virait  au  dix-huitième 
siècle.  Reçu  docteur  à  Paris,  en  1724,  il  Tut  élu 
doyen  de  sa  compagnie  en  1744,  et  continué 
dans  ces  fonctions  en  1745. 11  n'était  point  par- 
tisan de  l'ipocoiation  de  la  petite  vérole,  et  écri- 
vit contre  cette  méthode  :  Rapport  sur  le /ait 
de  l'inoculation;  Paris,  1765,  in-^**;  -^Sup- 
plément au  rapport  précédent;  Paris,  1767, 
hi4».  J.  V. 

Éloy,  Dict.  Mstor,  de  la  Médecine  amcet  sMderiM. 

1£PITPRB  {Louis).  Voy,  Bass^ 

i^BPiTEB  (Jacques-François),  littérateur 
français,  né  le  6  janvier  1764,  mort  à  Versailles, 
le  18  janvier  1821.  Avant  la  révolution  il  ap- 
partenait à  l'université,  et  tenait  un  pensionnat 
à  Paris.  Partisan  des  idées  nouvelles,  il  fut 
nommé,  après  le  14  juillet  1789,  un  des  trois 
cents  représentants  de  la  première  commune 
de  Paris.  Il  donna  sa  démission  en  1790.  Le 
2  décembre  1792 ,  il  fut  réélu  dans  la  section 
de  robservatoire  comme  membre  de  la  municî- 
palité  provisoire.  Désigné  par  le  sort  ponr  être 
un  des  commissaires  chargés  de  la  surveillance 
de  la  famille  royale  au  Temple,  il  eut  des  égards 
pour  ces  infortunés,  et  tâcha  d'adoucir  les  ri- 
gueurs des  mesures  dont  ils  étaient  l'objet. 
Lepitre  s'entendit  avec  son  collègue  Toidan 
pouir  procurer  aux  prisonniers  des  livres,  des 
journaux,  et  s'acquitta  de  leurs  commissions  au 
dehors.  Étant  de  g»rde  un  jour  auprès  de 
JLouis  XYI  avec  un  collègue  maussade  qui  ne 
répondait  guère  que  par  des  signes  de  tète,  Le- 
pitre demanda  au  roi  la  permission  de  prendre 
les  œuvres  de  Virgile  qui  étalent  sur  la  chemi- 
née: «  Vous  savez  donc  le  latin,  lui  dit  Louis  XVL 
—  Oui,  Sire,  répondit  Lepitre,  et  il  lyouta  : 

Non  ego,  cam  OauaU,  trojanam  excldere  geatem 
Aullde  JnraTl... 

Un  regard  expressif  du  roi  lui  prouva  qu'il  avait 
été  compris.  Lorsque  Lepitre  reparut  au  Temple 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  offrit  à  la  reine 
une  romance  qu'il  avait  composée  sur  ce  triste 
sujet;  quelques  jours  plus  tard,  il  vit  que  Marie- 
Antoinette  la  faisait  apprendre  à  ses  deux  enfants. 
Si  l'on  en  croit  Lepitire,  il  aurait  conçu  le  projet 
de  faire  évader  la  famille  royale,  en  s'associant 
Toulan  et  le  chevalier  de  Jarjayes.  Tout  était 
prêt  ponr  l'exécution  de  ce  projet,  qui  fut  fixée 
au  2  mars  1793.  Les  relais,  les  postillons  étaient 
disposés  ;  un  mouvement  populaire  qui  eut  lieu 
dans  Paris  ce  jour-là  fit  manquer  l'occasion.  Il 
parait  pourtant  que  ce  plan  avait  été  cMiça  par 


Toulan,  soumis  à  Jaqayes,  qui  l'avait  approuvé, 
et  que  Lepitre  n'en  avait  été  instruit  que  parce 
qu'il  était  utile  à  sa  réussite.  Président  de  la 
commission  des  passeports,  il  devait  procorer 
ceux  qui  étaient  nécessaires.  Lepitre  se  montra 
pusillanime  :  il  remit  de  jour  en  jour,  malgré  les 
instances  de  Toulan  et  les  impatiences  de  Jaijayes. 
La  reine,  dit-on,  lui  donna  une  mèche  de  ses 
cheveux  et  de  ceux  de  ses  en&nts  avec  cette 
devise  :  Poco  ama  ch*  il  morir  terne.  Rien  ne 
put  vaincre  ses  craintes.  Toulan  et  Jaijayes 
combinèrent  alors  un  autre  plan  pour  sauver  la 
reine;  mais  elle  devait  s'échapper  seule  :  la 
veille  du  jour  convenu  elle  refusa.  Vers  U  fin 
de  mars,  Toulan  et  Lepitre  furent  dénoncés  an 
conseil  de  la  commune,  à  cause  de  leur  con- 
duite auprès  des  prisonniers  du  Temple;  Hébert 
demanda  le  scrutin  épuratoire  contre  eux,  et  lis 
cessèrent  de  faire  partie  des  commissaires  sur- 
veillants à  la  tour  du  Temple.  Lepitre  fut  bientét 
réélu  par  sa  section  à  la  municipaUté  définitive; 
sa  nommation  fut  annulée.   Arrêté  avant  le 
jugement  de  Marie-Aotoinette,  Lepitre  fut  con- 
duit à  Sainte-Pélagie  avec  d'antres  commissaires 
accusés  d'avoir  été  corrompus  par  les  promesses 
de.l'ex-reine  et  d'avoir  conspiré  avec  elle  con- 
tre la  sûreté  de  l'État  II  comparut  comme  té- 
moin devant  le  tribunal  révolutionnaire  dans  le 
procès  de  la  reine;  interrogé  sur  les* conférences 
secrètes  qu'il  avait  eues  avec  cette  princesse,  û 
nia  tout,  et  fut  ramené  en  prison.  Le  23  no- 
vembre Lepitre  reparut  avec  d'autres  comme 
inculpé  devant  le  tribunal  révolutionnaire;  le 
concierge  de  la  tour  du  Temple  le  signala  oomoie 
un  de  ceux  qui  montaient  vite  auprès  de  la  fi- 
mille  royale  sans  attendre  ses  collègues;  il  Ait 
pourtant  acquitté.  Après  le  9  thermidor,  la  fille 
de  Louis  XVI  eut  la  permission  de  se  promener 
dans  le  jardin  du  Temple;  M"*  Cléry  loua  dans 
une  maison  voisine  deux  chambres  qui  avaient 
vue  sur  le  jardin.  Lepitre  composa  quelques  ro- 
mances, dout  cette  dame  fit  la  musique;  elle  les 
chantait  avec  une  de  ses  amies,  et  la  princesse 
venait  les  écouter.  La  police  fit  cesser  ces  con- 
certs. A  l'époque  du  13  vendémiaire,  Lepitre 
était  président  d'une  des  sections  qui  se  soole- 
vèrent  .contre  la  Convention.  Les  présidents  et 
secrétaires  de  ces  sections  furent  renvoyés  de- 
vant une  commission  militaire.  Lepitre  parvint 
à  se  soustraire  à  cet  ordre  d'arrestation,  que  ses 
amis  réussirent  à  faire  révoquer.  En  1797  il 
accepta  les  fonctions  d'électeur;  il  fut  encore 
nommé  au  conseil  municipal,  mais  le  Directoire 
annula  son  élection.  U  reprit  alors  son  institution. 
A  la  restauration ,  la  duchesse  d'Angoulême  le 
reçut  avec  bienveillance.  En  1816  il  fut  nommé 
prolesseur  de  rhétorique  au  collège  de  Rouen , 
et  passa  quelque  temps  après  au  collège  de  Ver- 
sailles. On  a  de  Lepitre  :  La  première  réquisi- 
tion, pièce  républicabe  en  un  acte  (en  société 
avec  Picard  ),  représentée  en  1793,  sur  le  théAtre 
de  la  Cité  ;  —  Àrman  0,  ou  le  bienfait  des 
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ruquetf  pièoe  aneedotiqiie  eo  prose  .mèlée  de 
TaadeviUes  (ayec  M^  Dufrénoj),  donnée  anx 
Troubadoars;  1799,  in-8<*;—  V Aveugle  sup- 
posé, comédie  en  un  acte,  en  prose  et  en  Yau« 
devilles;  1809,  in-8^;  —  Histoire  des  dieux, 
des  demi'dieux  et  des  héros  adorés  à  Borne 
et  dans  la  Grèce,  nouvelle  édition,  revue,  corri- 
gée et  augmentée;  Paris,  1814,  1819,  ii^l2;  — 
Quelques  Souvenirs,  ou  notes  Jldèles  sur  mon 
service  au  Temple,  depuis  le  8  décembre 
1792  Jusp^au  26  mars  1793  ;  Paris,  1814, 1817, 
111-8";  —  Cinq  Romances  composées  en  1793 
et  1795,  pour  les  illustres  prisonniers  du 
Temple,  musique  de  M"*  Cléry;  Paris,  1814, 
in-4".  L.  L— T. 

Lepitre .  Quelqtut  Samenirt.  etc.  ^  MtJuiJ,  Âimuaire 
néeroU»  1811.  —  Arnanlt,  lay,  Jooy  el  Nonrlns,  Bioçr, 
fionv.  dêg  CirnUmp,  —  Biogr,  niOv.  et  portât,  dn  Co^ 
temp, 

LE  PULISAHT  (Jean),  on  Joannes  Léo 
Placentiiis,  poète  et  chroniqueur  liégeois,  né  à 
Saint-Trond,  vers  1485,  mort  à  Bfaestrichl,  en 
1648.  Il  fit  ses  études  à  Liège,  chez  les  Frères 
de  la  Vie  commune  (  ou  de  Saint- Jérôme),  prit 
l'habit  des  dominicains  à  Maestricht,  vers  1502, 
et  proressa  jusqu'en  1519  la  théologie  à  Louvain. 
On  lui  reproche  une  certame  crédulité ,  mais  son 
style  ne  manque  pas  d'élégance.  On  connaît  de 
lui  :  Catalogus  omnium  Antistitum  Tunga- 
rorum,  Trt^jectensium,  ac  Leodiorum,  et  re- 
rum  domi,  bellique  gestarum  Compendium; 
Anvers,  ln-12  ;  et  dans  la  Respublica  Leodiensis 
de  Boxhornices;  Amsterdam,  Elzevier,  1633, 
in-32  :  cet  ouvrage  est  suivi  de  plusieurs  pièces 
de  poésie  latine  ;  —  Pugna  Porcorum,  per  PUi' 
centiam  porcium  poëtam;  Bâie,  1546,  in-12  : 
avec  l'ouvrage  du  moine  Hucband ,  De  Laude 
Ca/vorum  ;  Louvain,  1546,  in-12,  etc.  Ce  poème 
commence  par  ces  vers  : 

PlandUe,  PorceUl;  porcoram  pigra  propago 
Progiedttor;  porcl  plares,  etc. 

—  Ckronicon  a  temporibus  Apostolorum  ad 
annum  1408  :  cette  chronique  est  en  vers  ;  elle 
est  restée  manuscrite.  L— z— e. 

Nicéron,  Mémolrts,  t.  XXIV,  p.  6T-6a.  —  Éehard, 
Scriptom  OrdianU  Frmàicatorum ,  L  II,  p.  lU.  —  Pa» 
^ot,  M4m,  pour  servir  d  l'hist.  UU.  des  PajfS'Bai, 
LIlI,p.tSt-l6B. 

utPLAT  (/osfe),  jurisconsulte  belge,  né 
àMalioes,  le  18  novemiire  1732,  mort  à  Ctoblentz, 
le  6  août  1810.  Il  étudia  le  droit  à  l'université  de 
Loovam ,  oh  il  obtmt  en  1768  une  chaire  de  droit 
romain,  qu'il  quitta  en  1776  pour  une  chaire  de 
droit  canonique.  Ayant  fait  soutenir  en  1771  une 
thèse  (  Dissertation  Mstorico-canonique  sur 
Vindissolubiliié  du  mariage  de  Vinfidèle  con- 
verti), le  P.  Maugis,  professeur  de  théologie, 
essaya  de  réfuter  Leplat,  qui  lui  répondit  d'une 
manière  victorieuse.  En  1782,  ce  dernier  fit  sou- 
tenir une  nouvelle  thèse  (  Dissertatio  canonica 
de  sponsalibus  et  matrimoniorum  impedi- 
mentis).  Deux  ans  après,  Van  de  Velde,  pro- 
fesseur de  théologie ,  attaqua  avec  violence,  dans 
une  thèse  De  impedimentis  matrimonii ,  h^ 


plat,  qu'il  accusait  d'ûnpostnre  et  d'hérésie.  Mon- 
seolement  celui-ci  repoussa  avec  succès  les  at- 
taques de  son  adversaire,  dans  un  écrit  intitulé  : 
Vindicix  Dissertationis  canonicx  de  sponsa^ 
lUntsetmatrimoniorumimpedimentis,  etc.  (1); 
mais  le  gouvernement  de  l'empereur  Joseph  II, 
alors  sur  le  pomt  de  publier  Tédit  du  23  sep- 
tembre 1784,  relatif  au  mariage,  suspendit  le 
cours  de  van  de  Velde.  Lors  de  la  création  en 
1786  d'un  séminaire  général  k  Louvain,  Leplat, 
partisan  des  réformes  libérales  introduites  par 
l'empereur,  fut  l'un  des  professeurs  conservés 
pour  le  nouvel  établissement;  mais  le  clergé  ex- 
cita une  révolte  parmi  les  étudiants,  qui  refo- 
sèrent  de  suivre  les  cours  de  théologie  du  sémi- 
naire; il  ameuta  même  la  foule  contre  L^lat, 
qui ,  contraint  de  s'éloigner  de  Louvain,  se  ré- 
fugia à  Maestrioht,  où  il  résida  quelque  temps, 
n  revint  ensuite  à  Louvain  pour  reprendre  son 
enseignement;  mais  les  nouvelles  manœuvres  du 
clergé  l'en  empêchèrent.  Dépourvu  de  moyens 
d'existence,  il  se  retira  en  Allemagne,  puis  en 
Hollande,  auprès  de  Tabbé  Mouton,  son  ami, 
qu'il  aida  dans  la  rédaction  des  Nouvelles  ec- 
clésiastiques, recueil  périodique  imprimé  à 
Utrecht  Nommé  en  1806  professeur  de  droit 
romain  et  directeur  de  la  faculté  de  droit  de 
Coblentz,  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Outre  les  écrits  mentionnés,  on  a  de  Leplat  : 
Claudii  Fleurii  in  ffistoriam  Ecclesiasticam 
Dissertationes,  etc.;  Louvain,  1780,  2  vol. 
in-8*  ;  ouvrage  anonyme.  Leplat  a  publié  comme 
éditeur  divers  recudUs ,  parmi  lesques  nous  ci- 
terons :  Monumentorum  ad  Mstoriam  con- 
cilii  Tridentini  potissimum  illustrandam 
spectantium  amplissima  Collectio;  Louvain, 
1781-1787,  7  vol.  in-4«.  L.  Stockmans ,  Opéra 
omnia;  1783, 4  vol.in-8^  Leplat  fit  paraître  au 
commencement  de  1792  le  Conspectus  d'un  non- 
veau  supplément,  aux  œuvres  de  Van  Espen, 
qui  devait  en  former  le  sixième  volume ,  et  qui 
n'a  pas  été  imprimé,  4  cause  de  l'invasion  des 
aiteées  françaises.  Ce  Conspectus^  dont  un  exem- 
plaire est  joint  à  celui  du  Jus  ecclesiasticum 
universum  (Louvain  <  1753-1768,  5  vol.  in-fol.) , 
que  possède  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
mérite,  dit  le  bibliophile  van  Hultbem,  d'être 
conservé,  parce  qu'il  fait  connaître  les  intrigutfs 
du  P.  Amyot,  jésuite  français,  confesseur  de 
M arie-Élisabeth ,  sceur  de  Charies  Vf,  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Ce  jésuite  voulait  intro- 
duire en  Belgique  une  espèce  d'inquisition  litté- 
raire. E.  Reghârd. 
BeUMon  ftdite  de  la  ditptiU  éUvée  entre  let  doetêun 

(S)  Nont  aTODt  iDaUlement  cberclié  dana  les  blblloUiè- 
quM  publlqoei  de  Parts  lea  éditions  originales  de  ces 
divers  opuscales,  tons  deTenos  rares.  La  Usése  de  Leplat 
de  I7at,  celle  de  van  de  Velde  de  17M,  et  la  fâpoase  de 
Leplat,  sont  reproduites  dans  un  recueil  que  possède  la 
Bibliotlièqne  Impériale,  et  dont  toIcI  le  Utre  :  CoUêctio 
variarum  elueubrattoniÊm,  guibm  potiutMnan  dtseu' 
tUur  qiuestio  an  et  pu»  Jure  BecUeia/matur  in  tndu^ 
eendiê  impedimenta  eontraetum  matrimonH  dirimen^ 
tidiif  ;  usa  nom  de  Ueo,  rs»,  ia*8*. 
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de  théolof^,  4f  Louvq^n ,  g  rpcça^ian  f^fm^  th^te  :  ^p 
Impedhnentf»  (natrimonll ;  Lille,  1786.  S  vol.  in-S».  •— 
&  Viguerto,  la  Jutiiee  eu  Bei^iQn»  avani  69.  —  BibHù' 
thtoa  ffuUb^miqtnaf  1. 1,  n*>  am.  --  Barbier,  Diçtiour 
naire  des  Ouvrages  qîionymcs.  —  Documents  partîcti' 
tiers. 

;lb  PLâ¥  (Pierre'GuiUaume'Frédéric), 
ingénieur  et  statisticien  français,  né  au  Havre, 
en  1806.  Élève  de  l'École  Polytechnique  de  1825 
à  18S7y  il  entra  dans  le  cor|)i)  des  mines,  où  il 
e»t  parvenu  au  grade  d'ingénieur  en  chef  de 
première  classe.  Professeur  de  métallurgie  et 
inspecteur  des  études  à  l'école  des  mines  de 
Paris,  il  fut  commissaire  général  de  Texposition 
universelle  de  Paris  m  1855  et  nommé  conseiilev 
d*État  à  là  fin  de  la  même  année.  On  a  de  lui  : 
(Nervations  sur  i^ histoire  naturelle  et  sur 
la  richesse  minérale  de  V Espagne;  Paris, 
1834,  in-8«  ;  —  Vues  générales  sur  la  statis- 
tique^ suivies  d'un  aperçu  d^une  statistique 
générale  de  la  France;  Paris,  1840,  in-8°| 
—  Description  des  procédés  métallurgiques 
employés  dans  le  pays  de  Galles  pour  Iq 
fabrication  du  cuivre,  et  recherches  sur 
l'état  actuel  et  sur  Vavenir  probable  do  la 
produetion  et  d^i  commerce  de  ce  métal; 
Paris,  1848,  in-8«  ;  —  Les  Ouvriers  européens^ 
études  sur  les  travaux ,  la  vie  domestique 
ei  la  condition  mor-ale  des  populations  ou- 
vrières de  V Europe ,  précédées  dUin  exposé 
de  la  méthode  d'observation;  Paris,  Impr. 
impér.,  1855,  gr.  in-foK,  ouvrage  couronné 
du  grand  prix  de  statistique  par  TAcadémie  des 
Sciences,  en  1850;  —  des  notices  dans  V Ency- 
clopédie nouvelle  et  dans  les  Annales  des 
Mines,  M.  Le  Play  a  été  un  des  collaborateurs 
du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  et  la 
Crimée,  par  la  Hongrie,  la  Volachic  et  la 
Moldavie,  exécuté  en  1837  sous  la  direction  du 
comte  Anatole  Demidoff.  L.  L— t. 

Bourquelot  et  Maiirjr,  Im  lÀUér.  Franc,  contemp.  — 
V^pcreAM,  put.  ^niv.  des  Contemp- 

f.E  PQi^  (  Antoinp),  numismate  français,  n^ 
en  152^,  ^  Piancy,  ipurt  en  1578.  Appartenant  à 
une  famille  lorraine  qui  a  pro^uil  plusieqrg 
liomm^  ()e  ipérite ,  il  étajt  fils  d'un  apothicaire 
qui  reçut  fie  son  souverain  des  lettres  de  nor 
blesse,  et  vint  à  Paris  faire  ses  études  sous  la  di- 
rection du  pélèbre  Jacqfies  Dubpis  (  Sylviiu  ). 
Après  aFoir  complété  sop  éducation  littéraire  et 
médicale,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  ne 
tarda  pas  à  obtenir  I9  p}ace  de  premier  médecin 
du  duc  Charles  UI  et  de  sa  femfne«  ^^  princesse 
Claude.  Dès  lors  il  se  livra  à  son  goût  pour  T^- 
tude  des  médailles  et  des  pierres  gravées ,  en 
réunit  une  précieuse  collection,  et  écrivit  un 
livre  estimé,  qui  fut  publié  par  les  soins  de 
«on  frère  puîné;  ce  livre  a  pour  titre  :  Discours 
sur  les  Medalles  (sic)  et  Gr-aveures  antiques , 
principalement  romaines  :  plus  une  exposi- 
tion particulière  de  quelques  planches  ou 
tables;  Paris,  1570,  in-4'',  avec  vingt  figures 
gravées  par  Pierre  Woeriot,  fameux  orfèvre  et 
graveur  de  Bar-le-Duc.  P,  L— t. 


RentijldiD,  ^  pfédecinf  fm^fm^fh  H'^^f  -  Ca- 
rnet, Bibtioth.  Ijorraine. 

LEPOis  (  Charles),  Carolus  Piso,  célèbre 
médecin  lorrain,  né  à  Nancy,  en  1563,  mort  (m 
1633.  Il  était  fils  de  Nicolas  Lepois ,  aotear  d*m 
ouvrage  resté  classfqup  jusque  dans  le  siècle  der- 
nier (1).  Après  de  brillantes  étude?   au  collôge 
de  NîivarrCj  i{  vint  étod!.er  [a  médecine  k  Paris, 
voyagea  en  Italie,  devint  médecin  consultant  «le 
Charles  III,  dnc  de  Lorrame,  et  doyea  de  la  fa- 
culté que  ce  prince  av^it  créée  h  Pont-à-MoiiSoOn. 
Oij  a  de  Lepois  :  Selectiorum  Observationum  et 
consiliorum  de  prxtervisis  hactcnus  morbii 
ajfectibusque  prgpter  paturam  ab  aofia  seu 
serosa  collttvie  et  diluvie  ortis,  1  vol.  în-4'; 
Pont-^  -  Mousson ,   1618..  Bo^rhaaTC,  qui  pro- 
fessait une  grapdp  ^6tin)^  pQnr  ^e^toi^,  a  publié 
une  édition  enrichie  d'une  préi^  de  sa  mâîa 
(  Lugduni-Batavorum,  17^3»  jn-4*  )  ;  un  abrei^ 
panit  sons  le  titre  de  Piso  enucleatus  (  Elie- 
vier  ),  iq-8'',  163g.  Ce  (m\   donnait  à   cel  ou- 
vrage une  valeur  réelle  |  c  étaient  les  excellentes 
licscriptions ,  les  faits  intéressants  dont  il  at)oa> 
dait.  Un  siècle  avant  \Yillis.  Lepois  profi&ftsa  To- 
piuion  que  l'hystérie  devait  être  rangée  psrmi 
les  atteciiops  convulsives,  et  que  comme  tdfô 
son  siège  est  dans  Tencépliale.  La  thérapentfque 
de  Lepois  n'eu(  de  remarquable  que  sa  stnnpiicfté, 
à  upe  époque  où  une  absurde  polypharruacie 
avait  fait  de  P^rt  de  guérir  un  assemblage  de  re- 
cettes bizarres,  i^^epois  mourut,  noble  victime  de 
la  science  et  de  rhun^anité,  d^m  typhus  ëpidé> 
mique  qui  ravageait  sa  ville  natale  ,*  au  ^secours 
de  laquelle  il  avait  voulu ,  malgré  son  4ge ,  ap- 
porter ses  talents  et  son  expérience. 

D*  C.  Sauceuotte. 
Notice  ffir  Le  Pots^  par  C.  S.  dans  les  Mé^m.  de  fjée^. 
de  Nancy,  ann.  i8S3.  '—  Sprengel,  Histoire  àê  te  Jfe- 
decine. 

LE  KQITHE,  géomètre  tje  l^ons ,  yiirait  a  la 
fin  du  dix -septième  siècle  et  au  c^mineacseDieQt 
du  dii^-hnitiènip.  If.  Phnslas ,  daqs  $an  Aperçu 
historique»  donne  pofi  evr^llenle  aaaly^  d'fi^ 
ouvrage  de  Le  Poivre ,  intiti^lé  Ti^ffif^  tf»  Sec- 
tions du  Cylindre  et  du  Cénê^  considérées 
dans  le  solide  et  dans  le  plan ,  avec  des  dé- 
monstrations simples  et* nouvelles  (Paris, 
1704,  in-8°  de  3Û  pages  ).  La  méthode  d«  Le 
Poivre  offre  une  grande  analogie  9vec  celle  df 
La  Hire  ;  mais  ce  qui  dopqe  à  Fpuyrage  du  pre- 
mier de  ces  géomètres  pn  mérite  particnlieri 
c'est  qu'il  contient  un  second  vfwiàe  de  descrip- 
tion des  figures,  b^sé  sur  leurs  relations  m^* 
ques.  £•  M. 

Journal  des  Sav€WtSt  tTOi.  «-  jéda  Eruditorum,  jtw. 
—  Cbasics ,  Aperçu  historique  sur  l'origine  et  te  4a>e- 
loppement  des  Méthodes  en  Geotnétrie  ;  Bmzelks,  1  toL 

in-4«»i  18B7. 

LEPORius,    écrivain   ecclésiastique   lataiy 
Gaulois  de  naissance,  vivait  an  oommeDceroeot 


(1)  Cet  onvnffe  a  pour  titre  :  De  eoynasemtdia  eH 
Tandis  prtccipue  intemis  Ativiaiii  tiOfporiff   morMi, 
lÀbri  ///;  Francf.,  I68O,  in-foL 
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du  eîBqpièma  si^le.  11  «iib»9Ma  la  fie  monas- 
tique totts  les  auspi^B  de  Oaasiea  à  Marseille. 
Il  jouissait  d'une  graude  pépatatiou  de  sainteté, 
lorsqu'il  tomba  dans  Vhétiùeét  Mage.  Il  eu 
e&agéra  «^éui$  les  erreurs,  et  soutint  à  la  fois 
que  l'homroen'a  pas  beioia  de  la  grâee  divine, 
et  que  le  CttfisI  étajt  né  avee  une  natuFS  humaine 
seulem^t.  Ayant  ^té  eKsooununié  par  suite  de 
ces  dûètfii|esy  il  se  vendit  en  Afirique  aupràs  de 
saiut  Augustin ,  dent  il  éoouta  les  leçons  avee 
tant  de  profit  qu'il  lenonça  bientôt  à  ses  er- 
Feurs.  Il  adressa  une  vétraiitation  soiennelle  à 
Proculus,  évéqne  de  Marsf^illeet  à  Oyllinins,  évé- 
que  d'Aix ,  tandis  que  quatre  évéque$  africains 
garantissaient  la  sincéftté  de  sa  conversion  et 
TBtefÊédaieot  en  sa  fi^venr.  pieo  que  réintégfé 
dans  ses  droits  ecclésiastiques,  Leporins  ne 
Q0iBble  pas  6^  revenu  dans  sa  eontrée  natale. 
Il  quitta  la  profession  monastique,  et  f^t  ordonné 
prôtre  par  sainf  Ai]gqstln,  vers  485.  On  ne  sait 
rîoii,  du  reste,  ^e  a»  earri^re,  sipon  qu'il  vivait 
eniM>re  en  é3û. 

L^  létra^^tioq  <]e  Leporins  forme  un  traité  in- 
titulé :  LiMIw  êmwd^iiûuii  sive  satisjtu^ 
<tf»»M  ^  cfmupM  Baili» ,  quelquefois  av^ 
cette  addition ,  ça^fûS9iouem  jidsi  eatkoHe» 
ca»ii»$ns  île  mvsêeno  incavuaiionis  ehrisH, 
cum  errffrU  paistini  MêstatUinê,  Cet  ouvragé 
fut  tenu  en  haute  estiipe  par  les  anciens  tb^o- 

logieiisj  <j«i  r?ôardftten|  r§Ht?Mr  comme  pn  d^i 

plus  fermes  défenseurs  (|e  l*pr^bndo]^ie  contre 
1^  fttt^qu^  des  uMtoriens.  Quelques  critiques 
niodernes,  Mitre  autres  QuesneU  ont  supposé  que 
le  JLipeliut  de  Leporius  appartient  moins  ^  cet 
éprivain  qu'à  S9int  Augustin.  Cette  opipiop,  qui 
est  peu  fondée,  4  été  réfutée  par  les  bénédictins. 
Apfi«  9V0ir  rep()P§8fl  le«  oMections  de  Qpesnel, 
ilâ  fUoutept  :  »  ta  ryitraiïtation  de  ^eporiu^  est 
le  Ungage  d'un  conir  pénitent  et  humilié,  et  il 
faut  HVPÎF  6PPti  ee  qui  j  est  dit  pour  Texprimec 
(le  la  ^rtp.  &i  elle  éti|it  d^une  autre  plume  quê 
li)  sienne,  jmi  ««Mit  l'esprit  et  nop  le  cœur  qu|  y 
parlerait.  Elle  serait  peutrétre  mieux  raisonnes } 
ipfii^  «lie  serait  moins  touchante.  On  y  trouve- 
r^it  peiii-étre  de  plus  gcandes  beautés ,  mais  il  y 
apmit  IPQiRft  d*pitf:tioa,  du  simplicité  et  4e  can- 

d*jpr>  *» 

{)M  If^mw^  4u  UMlu*  furent  recueillis 
PQpr  U  pcemi^re  fois  par  Sirmond,  et  insérés 
dan^  sa  eûllectiondes  eoqciles  des  (iaules;  Paris, 
vqI.  I,  p.  18.  Le  inéme  éditeur  découvrit  bient^ 
après  ei  publia  lk>Hvrage  entier  dans  ses  OpiUi 
cula  JJiQgmatiea  Mterum  quinque  Scripêo- 
n$m;  Paris,  ifiaû,  in-8*^ ,  avecla  lettre  des  évè« 
ques  «frifidins  éa  feveur  dé  Leporius.  Le  Li^ 
h^llt^9  se  troQTO  aussi  dans  la  collection  des  con- 
elles  de  Labbe;  Paris,  1671,  in-foK,  dans  Sédition 
de  Marina  Mercator  par  Ganiier;  Paris,  W3, 
in-fol.,  1. 1,  p.  324  -,  dans  la  Bibliotheca  Pairum 
mçxima  de  Lyon ,  t.  Vn,  p.  14  ;  dans  la  Bibiio- 
theca  Pairum  de  Galland,  t.  IX,  p.  396.  Y. 

peniudliu,  De  l^frii  iUud.,  ».  S9.  —  Caislen,  De  in- 


amutO,,  1, 4.  —  QUMoel ,  Btueet,,  dans  mb  MiM«o  dM 
VWW  4»  M*f^  ^AA  1^  Gr^wl .  ).  II.  p.  906.  -  histoire 
Littfifaife  é^ç  (n  t'rçince  ^  vpl.  If,  p.  167.  —  Garnlfr,  Ms- 
iert..  dans  son  édition  de  Mar.  Mercator,  vol.  i,  p.  iSO. 
T  Srtoœnemann ,  BikUottieea  fiatrum  tMUnontm,  t.  11, 
P,  mx  ^  A^l?bfi  y^  fiffUtlUti-r^rnUphe  7è9oUiçiê, 

|.R  pofTLqHp^  (  français  ),  seigneur  de  La 
rtpttp  Messemé,  i^é  ^  Mont-de-Marsap^  en  1^6, 
iflOft  yers  1597.  Son  pèrp  é\?^i  surintendant  de 
Marguerite  de  N^ys^rre.  ||  suivit  (le  bonne  heure 
1^  carrière  de^  larmes,  assiç^A  ^  -^^  bataille  de 
Dreux,  en  1^62,  et  devint  gentilhomipc  de  la 
chapibpe  de  Cfi^^les  IX.  Qn  à  (je  lui  :  Les  Sept 
livres  des  honnestes  loisirs  de  M.  de  Iq 
Mf^tprM^^mti  Paris,  1 587,  m-ta 5  — Pa5«e- 
t^Pi  de  mpssir^  Fr.  le  Poulchre,  ^eignwr 
de  Iq  Mo^lP'Mef^pmè,  chevalier  d^  ordres 
dp  fçi|*  P^ri^,  |àQ7,  |p'|9,  Pp  trouve  dans  ces 
depx  puyrj^sf  ^  4^  dé^ls  purietu  spr  les  chan- 
g^P)eq|^  jptro4u||«  (l^slii  mimièns  (|8  corphattre 
«Ji^liwi'rapgftisp  JHsqM'fi  C|l^rles  IX.  LePoul- 
clirp  nr^ten^ai)  4^^^dre  en  droite  ligne  du 
(mm  Appw^fCli^diu^  l^lcher. 

tp  Bas,  pipt.  E.ncpçlw*  d0  la  Ff^nce.  —  Cbandon  et 
DeUndlnc,  Dict.  imlu.  Hi$t.,  Crit.  et  Bib^oçr. 

LE  ppéqpu^  l  Louis- Joseph- Marie) f  ad- 
mlni^trateiir  ft-ap^is,  né  le  2  juillet  1758,  à  Pléy- 
ben  (  ^fet^^ne  ),  pijlotiqé  ^  Brest,  le  3  prairial 
an  II  (22  mai  17^4).  11  fit  ses  études  à  Quimper 
et  son  droit  à  Rpnnes,  où  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement  en  1779.  Il  se  montra  partisan  des 
réformes  Ijbérales,  et  devint  succfss|vement  pro* 
cureter  de  la  commpne  de  ChAteauliUi  juge  au  tri? 
bqpal  de  cette  ville,  membre  de  radtnjnistratioq 
du  département  dut^inistèr<s,  et  oreai^isa  en  1792 
la  garde  nationale  de  çett^  çqntripe.  Il  prit  parti 
pour  les  giroqdins,  et  essayfi  de  |C8  sputcnir  p^r 
des  moycn§  piilitairesj  çettp  tentative  échoua,  e| 
le  9  jijinet  179^  Le  Pré4o»)r  fpt  décret^  d'accusa- 
tion. Il^p  constitua prisonnicf  à  Brest.  Ayan(  été 
mis  çn  jugement  avec  ving|rpinq  de  ses  coIjèj^Mcs, 
une  condampatiop  capitaîp  s'cq  suJYJt.  Le  Pfç- 
dour  moorot  ^v^  courage,  |I,  li, 

Galerie  dei  Contemporain^  (1819^ 

*^E  pi|ÉpofiR  i  foriuné'jfosephrf(y(için7 

the)^  amiral  français,  fils  du  précédeqt|  pé  le 
16  février  1793.  Entré  à  Tâge  de  onzp.  ans  doqs 
la  marine ,  il  prit  part  aux  guerres  maritimes 
de  l'empire,  et  fut  nomfné  successiveinent 
enseigne  en  1812,  lieutenant  de  vaisseau  ei| 
1822,  capitaine  de  vaisseau  en  1838.  Prorpu 
contre-amiral  le  27  mars  1847,  il  fut  mis  à  la 
tôte  de  la  station  navale  du  Brésil.  Chargé  de? 
intérêts  de  la  ^r^nce  dans  la  Plata,  il  eut  à  sur* 
veiller  le  blocus  de  cette  rivière,  et  négocia  en 
1849  avec  Rosas  un  traité  stipulant  la  libre  na- 
vigation du  Parana,  le  rétablissement  de  l'état 
de  choses  eiiistant  avant  la  guerre  et  l'indépen- 
dance de  la  République  Orientale.  En  1851  il 
résigna  son  commandement,  et  revint  en  France. 
Nommé  vice-amiral  le  3  février  1852,  et  membre 
titulaire  du  conseil  d'amirauté,  il  a  été  élevé  k  la 
dignité  de  sénateur  le  8  février  1868,  et  admis 
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dans  la  sectioii  de  réseire  de  Tannée  naTale  à  la 
iD6me  époque.  On  a  de  lui  :  ImiruetUnu  nau- 
tiques sur  la  mer  de  Chine ,  tradaites  de  Tan- 
glais  de  James  Horsburgh;  Paris,  1824»  in-4''; 
—  Résumé  des  Opérations  hydrographiques 
faites  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  dans 
les  années  1826  et  1827,  à  bord  de  la  frégate 
La  Flore  et  de  la  goélette  La  Dorade;  Paris, 
1828,  in-8'';  —  Instructions  nautiques  sur 
les  mers  de  Flnde,  tirées  et  traduites  de  l'an- 
glais de  J.  Horsbargh;  Paris,  1837-1839, 5  toI. 
in-8«;  1851,  3  toI.  in-4*.  L.  L-t. 

ÉUd  de  la  UarUM.  —  Tapereiii,  DUi,  «mip.  det  Ctm^ 
Ump. 

*  LBPRÉTOST  {4uguite)t  historien  et  ar- 
chéologue français,  né  à  Bemay,  en  Normandie, 
le  3  juin  1787.  H  fut  nommé  sons-préfet  de 
Rouen  en  1814,  et  remplacé  vers  la  fin  de  1815. 
Rentré  dans  la  yie  privée^  il  s'adonna  à  des 
travaux  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  la  Nor- 
mandie, et  s'attacha  surtout  à  l'étude  attentive 
des  souroes.  H  fit  partie,  de  1834  à  1848,  ponr 
le  département  de  l'Eure,  de  la  chambre  des 
députés,  où  il  votait  ordinairement  avec  la  ma- 
jorité. Membre  libre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres  depuis  1838,  il  est  corres- 
pondant du  ministère  de  Viustruction  publique 
pour  les  travaux  relatifs  à  Thistoire  de  France. 
Ses  principaux  travaux  sont  :  Notice  historique 
et  archéologique  sur  le  département  de 
VBure;  in-12,  1832  ;  ^Dictionnaire  des  an- 
ciens noms  de  lieu  du  département  de  V Eure; 
Évreux,  1840,  in-12  et  in-8*';  —  une  édition 
d'Orderic  Vital,  avec  les  notes;  Paris,  1838- 
1855,  5  vol.  gr.  in-8^;  —  Ancienne  division 
territoriale  de  la  Normandie;  Caen,  in-4% 
1840  ;  —  Monuments  de  V arrondissement  de 
Bemay  et  du  département  de  VBure,  ins^ 
truction  pour  le  Comité  des  Arts  (extérieur 
des  églises  );  —  Histoire  de  Saint-Martin- 
de-TilUul;  ia^^,  1840;  —  plusieurs  notices 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  et  daûsV Annuaire  his- 
torique. M.  Leprévost  fut  d'avis  que  le  coeur 
trouvé  dan&  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  était  ce- 
lui de  saint  Louis,  et  il  fit  une  Réponse  à  l'écrit 
de  M,  Letronne  intitulé  :  Bxamen  du  pré- 
tendu cœur  de  saint  JSotii^;  Paris,  1844,  in-8**. 
Cet  opuscule,  reproduit  dans  les  Preuves  de  la 
découverte  du  cœur  de  saint  Louas,  Paris, 
1840,  in-8**,  contient  aussi  les  lettres  adres- 
sées par  M.  Leprévost  au  Moniteur  univer- 
sel, au  moment  de  la  découverte  du  cœur  de  ce 
saint  monarque.  K.  Regnàad. 

.  BiMiograpkiê  de  ki  FranM,'-'l)ocwmtnZap(tHicutitrs, 

LB  prAtost  D'iRAT  (Ckrétien-Simétm, 
vicomte),  poète  et  archéologue  français,  né  au 
château  d'iray,  près  de  Mortagne  (Normandie), 
le  13  juin  1768,  mort  au  même  endroit,  le  15  sep- 
tembre 1849.  Il  suivit  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, professa  l'histoire  aux  écoles  centrales  de 
Fontainebleatt  et  de  Paris,  devint  censeur  des 
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études  an  lycée  Impérial,  et  inspecteur  généni 
de  l'université.  Nommé  inspecteur  général  b»- 
noraire  sous  la  restauration ,  il  fat  créé  à  b 
même  époque  gentilhomme  ordinaire  de  U 
chambre  du  roi.  En  1818,  il  remplaça  davis 
à  l'Académie  des  biscriptions  et  Belles-Lettres. 
On  a  de  lui  :  Tableaux  comparatif  de  TAu- 
toire  ancienne  et  de  Vhistoire  moderne  ;  1803, 
1804, 1805,  in-fol.  ;--  Histoire  de  rÉgypteeom 
le  gouvernement  des  Romains,  ouvrage  cou- 
ronné par  la  troisième  classe  de  llnstitiit,  k 
3  juillet  1807;  Paris,  1816,  in-8<';  ^VHercek 
Thébain;  Paris,  1817,  in-8*  :  il  n'existe  qw 
trois  ou  quatre  exemplaires  de  cet  ouvrage  €i 
épreuves;  —Bssai  tur  tes  Prophétiee  d'isme; 
Paris,  1835,  in-8**  ;  —  If^uenee  de  la  Gréa 
en  général,  et  de  Corinthe  en  particulier,  ser 
les  arts  de  VÉtrurie  et  de  Rome;  Paria,  183», 
in-8°;  —  La  Pierre  de  Rosette,  ou  succès  H 
revers  de  VexpédiUon  d^ Egypte ,  ode  dédiée  à 
la  France,  to^fours  glorieuse  quand  mémeL 
Paris,  1838,  in-8'';  ^  Épitre  à  M,  FUmrtns; 
1842;  —  Vertu  et  Repentir,  poème,  1S43;  — 
Boileau  vUs  à  Vindex,  ou  le  nouvel  Art  pot- 
tique;  1844,  in-8'>.  Le  prévoit  d'iray  a  eomposé 
aussi  en  collaboration  un  certain  nombre  de 
Vaudevilles,  et  seul  une  tragédie  de  ManUm 

Torquatus,  jooée  à  l'Odéon  en  1798.  L.  L-r. 
Sarnit  et  Satnt-Edme,  Moçr.  eu  Hammu  dai  /rar, 
t.  V,  i**  parUe,  p.  887.  —  V.  Lacalne  et  Qi.  Laorot. 
irlo^r.  et  jUctùL  an  Hommêt  Marpumts  dm  dig^-tm»' 
viéme  rtéelB,  tome  1,  p.  S80. 

I4BPRIIICB  (Jean),  peintre  français,  né  à 
Metz  (  Lorraine), en  1733,  mort  à  Saint-Doiis^i 
Port,  près  de  Lagny,  le  30  septembre  1781. 
Protégé  par  le  maréchal  de  Belle-Isie,  il  vint  a 
à  Paris,  et  entra  dans  l'atelier  de  Boodier,  oè  il 
s'appliqua  surtout  au  paysage,  gravant  en  même 
temps  à  la  pointe  ses  compositions.  Par  suite 
d'embarras  domestiques,  il  alla  chercha'  fortme 
en  Russie.  Parfaitement  aocueiUi  à  Saini-Péler»- 
bourg ,  il  iieignit  quelques  plafonds  dans  le  palais 
impérial,  ainsi  qu'une  vue  de  Saint-Pétenbourig, 
qui  a  été  gravée  par  Ldias.  U  dessina  d'a|irès  na- 
ture des  costumes,  des  maisons,  des  voitures, 
des  traîneaux  en  usage  chez  les  difiTérents  peuples 
de  l'empire  russe.  Le  climat  de  la  Russie  hn  étant 
contraire,  il  revint  en  France,  et  fut  agréé  à  l'A- 
cadémie de  Peinture  en  1764,  et  reçu  académi- 
cien en  1765  sur  son  tableau  représentant  na 
Baptême  dans  le  rit  grec,  D  se  fit  remarqoer 
depuis  à  toutes  les  expositkms  de  peinture  par 
une  quantité  de  tableaux  d'une  touche  légère  et 
d'un  coloris  transparent ,  mais  d'une  pntii|ae 
trop  facile.  £n  1772,  il  fot  nommé  conseiller  de 
l'Académie,  il  mourut  en  terminant  un  talileaa 
des  Frères  questeurs  distribuant  des  aqnus 
à  la  porte  d'un  cabaret.  Dans  les  deniers 
temps  de  sa  vie,  il  scffUsait  apporter  son  chevalet 
sur  son  lit  et  travaillait  couché.  Leprince  avait 
un  certain  talent  pour  les  dessins  lavés  à  Teocre 
de  Chine  et  essaya  de  rendre  cette  manière  de 
dessin  sur  le  cuivre  à  l'aide  du  pinceau.  En  1769 
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il  montra  ses  essais  de  lavis  graYé  à  rAcadémie, 
qui  les  approuva.  L.  Ir—j. 

ChiDdon  et  Delandine,  Diet.  timto.  BUtor.^  crU.  et 
BWiog, 

t^iRPWLMncE( Nicolas-Thomas),  bibliographe 
et  littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1750,  mort 
à  Lagny  (Seine-et-Marne)  Je  31  décembre  1818. 
D'abord  employé  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  il  de- 
vint inspecteur  delà  librairie  près  delà  cluuDQbre 
syndicale  de  Paris,  chai^gé  de  veiller  au  recon- 
TTcment  des  exemplair»  dus  à  cette  bibliothèque, 
dont  plus  tard  il  fut  nommé  secrétaire  adjoint; 
mais  il  fut  privé  de  cet  emploi  lorsque  Cbam- 
fort  et  Carra  remplacèrent  d'Ormesson  de  Noy- 
sean»  bibliotbécaire  du  roi,  destitué  sous  le  mi- 
nistère de  Boiand.  On  a  de  Le  Prince  (en  so- 
ciété avec  Nougàret)  :  Anecdotes  des  BeauX' 
Arts ,  contenant  tout  ce  qfnc  la  peinture^  la 
sculpture^  la  gravuréy    f architecture ,    la 
littérature ,  la  musique,  etc.,  offrent  de  plus 
curieux  et  de  plus  piquant  chez  tous  les 
peuples  du  monde ,  depuis  Vorigine  de  ces  dif- 
férents arU  jusqtCà  nos  jours,  etc.;  Paris, 
1776-1781,  3  voLib-^»;  —  Catalogue  raisonné 
des  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  Hue  de^ 
Miroménil;  Paris,  1781,  in-4%  tiré  à  douze' 
exemplaires;--  Essai  historique  sur  la  Biblio- 
thèque du  J?oi,  et  sur  chacun  des  dépôts  qui 
la  composent  f  avec  la  description  des  bdii' 
ments,  et  des  objets  les  plus  curieux  à  voir 
dans  ces  déférents  dépôts;  Paris,  1782,  petit 
in-12  ;  nouv.  édit.,  Paris,  1856,  in-8»  :  l'éditeur, 
M.  Louis  Paris,  s^est  efforcé  de  contfaïuer  Tœuvre 
de  Le  Prince  dans  des  notes  réunies  sous  le  titre 
d* Annales  de  la  Bibliothèque;  —  (en  société 
avec    Baudrais)  :   Petite    Bibliothèque  des 
Théâtres,  contenant  un  recueil  des  meil- 
leures pièces  du  Théâtre- Français,  tragique, 
comique,   lyrique  et  bouffon,  depuis  l'ori- 
gine des  spectacles  en  France  Jusqu'à  nos 
>otir5;  Paris,  1784-1789,  80  vol.  in- 18,  joHe  col- 
lection, dont  font  partie  les  trois  premiers  vo- 
lumes des  Bssais  historiques  sur  VOrigine  et 
les  Progrès  de  VArt  dramatique  en  France, 
ouvrage  des  éditeurs,  mais  malheureusement 
inachevé;  on  y  trouve  aussi ,  outre  de  bonnes 
notices,  seize  pièces  imprimées  pour  la  première 
fois.  Tous  ces  travaux  sont  anonymes;  pourtant 
quelques  exemplaires  de  VEssai  historique  sur 
la  Bibliothèque  du  Boi  portent  le  nom  de  Fau- 
teur (1). 

Son  frère  puîné,  Bené,  né  à  Paris,  en  1763, 
que  les  biographes  confondent  quelquefois  avec' 
lui,  était  aussi  attaché  à  la  bibliothèque  du  Roi; 
0  a  inséré  dans  le  Journal  des  Savants  (juillet 

* 

(1)  D'après  les  iBfonnaUoDs  qne  noiu  airoiM  prliei  an 
département  des  nanoscrlts  delà  Biblotbeqae  Impériale, 
la  Biographie  untv&rulU  de  Mlchaud  dit  par  en«ar 
qne  Le  Prince  y  déposa,  lors  de  sa  retraite,  nne  BibUo- 
théçue  ptttwreiquê,  ow  caUUogtK  raiumné  du  Uvm 
«tri  tmtent  dé  ta  peMure,  êeulptvré,  arehUeOurt, 
gravure,  pêrtpeetive.  ete.  On  y  conserre  seulement  de 
Le  Prince  de  nombrenaes  notes  blbltograpblqnaa  qvl 
peovent  être  ntUenent  eonsollées.  (  B.  B.  ;. 
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et  octobre  i  782)  :  des  Bemarques  sur  l'état  des 
Arts  dans  le  moyen  d^e,  tirées  à  part;  Paris, 
1782,  in-12.  Fr.  FayoUeen  a  reproduit  un  extrait  : 
Sur  VOrigine  du  Violon,  dang  les  préliminaires 
de  ses  Notices  sur  Correlli,Tarlini,  Gaviniès 
et  Viotti;  Paris,  1810,  in-8^  Le  Prince  a 
édité  :  Traité  du  choix  et  de  la  méthode 
des  Études,  par  Tabbé  Fleury;  Nîmes  et  Pa- 
ris, 1784,  in-12,  édition  corrigée,  et  augmentée 
de  plus  d'un  tiers  d'après  un  manuscrit  de  l'au- 
teur. £.  BCGNARD. 

Amaalt,  Jay,  Jony  et  de  Norrlns,  Bioçpraphie  nouvelle 
des  CantemporaUns.  —  Almanach  royal  de  lT»i.  — 
Barbier,  tUttUmnaire  des  ouvraget  anonifmes.-BlbUotk, 
dramaUque  de  àt.  de  Soleinn§,  t.  III,  p.  88. 

LB  PRiHGB  DB  bbjlumont  {Marie).  Voy. 
Bbaumont. 

;  lbpsiub  (  Charles- Bichard),  oélèbre  égyp- 
tologue  allemand,  fîis  de  Charies-Pierre ,  l'his- 
torien de  la  ville  de  Naombourg,  est  né  à 
Nauroboniig,  le  20  décembre  1813.  Il  étudia  la 
philologie  à  Leipzig,  Gcettingue  et  Berlin,  et  vint 
en  1833  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître  par  son 
travail  :  Paléographie  als  Mittel  der  Sprach- 
forschung  (La  Paléographie  considérée  comme 
nn  moyen  d'études  linguistiques)  ;  Berlin,  1834; 
2*  édition,  Leipug,  1842  :  ouvrage  qui  lui  valut 
le  prix  Volney.  Protégé  par  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  il  fut  chargé  d'une  expédition  scientifique 
en  Egypte,  et  partit  de  Londres  en  septembre 
1 842  :  les  résultats  en  sont  consignés  dans  DenA- 
mmler  aus  jEgypten  und  jEthiopien  (  Monu- 
ments d'Egypte  et  d'Ethiopie);  Berlin,  1855, 
62  livraisons    avec  460    planches   grand -in- 
folio, etc.  De  retour  à  Berlin,  en  1846,  M.  Lep- 
sius  fut  nommé  professeur  d'archéologie  égyp- 
tienne. Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui  : 
Ueber  den  Ursprung  und  die  Verwandtschc^ 
der  Zahlwarter  in  der  indogermanisehen  ^ 
semitischen  und  koptischen  Spraohe  (De  l'O- 
rigine et  de  la  Parenté  des  mots  qui  servent  à 
désigner  les  nombres  dans  les  langues  indo-ger- 
manique, sémitique  et  copte);  Berlin,  1836;  — 
Lettre  à  M,  Bosellini  sur  Valphabet  hiéro- 
glyphique; Bome,  1837  ;  -^Auswahl  der  wich- 
tigsten     Urkunden    des    œgyptischen    Al- 
terthums  (Choix  des  principaux  Documents  de 
l'antiquité    égyptienne);  Leipzig,  1842,  avec 
23  planches;—  Tàdienbuch  derjEgypter  nach 
dem  hierogliphischen    Papyrus    in    Turin 
(Livre  des  Morts  des  Égyptiens  d'aprè»  le  Pa- 
pyrus hiéroglyphique  de  Turin);  Leipzig,  1842, 
avec  79  planches;  —  Inscriptiones  Umbricx 
et  Ose»;  ibid.,  I84i;  —  Veber  die  tyrrheni» 
schen  Pelasger  in  Btiurien  (Les  Pelasges 
tyrrliéniens  en  Étrurie);  ibid.,  1842;  —  Ueber 
die  Verbreitung  des  italienischen  Mûnzsy- 
stems  von  Etrurien   (De  l'Origine  étrusque 
du  système  monétaire  de  l'Italie);  iUd.,  1842; 
—  Chronologie  des  Mgypter  (  Chronologie  des 
Égyptiens); Bi^rlin,  1849;  —  Veber  den  ersten 
œgyptischen  GOtterkreis  (Les  premiers  Dieux 
de  l'Egypte);  Berlin,  1851;  ^  Bri^e  aus 
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Mgyptefii  jElhiopxen  und  der  Halbinsel  des 
Sinai  (Lettres  sur  l'Egypte,  l*Éthiopie  et  ia 
presquIleduSinai);  ibid.,  1852;  —  Dos  all^e- 
meine  linguistische  Alphabet  (  L'Alphabet  lin- 
guistique général);  Berlin,  1865;  —Ueber  eine 
hieroglyphische  Inschrift  am  Tempel  von 
BdfH  (  D'une  Inscription  hiéroglyphique  sur  le 
temple  d'Edfu);  Berlin,  1855  ;  —  Veber  die  12^ 
êegyptische  Kœnigêdvnoitie  (0e  la  doasième 
Dynastie  royale  de  l'apte);  Berlin,  1853;  — 
plusieurs  Mémoires,  iht>érés  dans  te  recueil  de 
rAcadémie  des  Sciences  de  Berlin.  R.  L— d— v. 

LBPTiBi  is  (Aeitc{vT)0,  général  syraeliAsin^frM 
de  Denys  l'ancien,  mort  eli  383  atafit  Si-t,  9011 
n^e,  engagé  dans  une  lutté  coilti%  tfê  Carthagi- 
nois, lui  donna  le  commandement  d'une  (fotté  iSi 
307,  et  ie  chargea  peu  après  de  dirige  te  si^ede 
Motya.  Après  la  prise  de  cette  ville,  tj^pimtm* 
tinua  d*y  séjournet  arec  cettt  Vingt  vaisseaul 
pour  Intercepter  la  flotte  de  Himllcott.  ht  géM« 
rai  carthaginois  se  déroba  à   là  surfelIlàHOë  ûé 
Lcptlne,etparTintà  gagner  PanortDe.  Cette  mà^ 
nœuvre  changea  la  face  des  afTalfed.  Les  Cftf- 
thaginois,   considérablement  renforcés,  ptit^ï 
rofTensiire  sur  terre  et  sur  mef ,  el  é^avabôèrefit 
contre  Syracuse.  Leptiùe  livra  bataille  è  leàt 
0otte,  et  se  conduisit  avec  beattcoatf  de  coUfagé; 
mais  il  se  laissa  entraîner  par  Sun  ardeur  ay 
miliea    des  ennemis,  y  perdit   l'élite  de  si» 
vaisseaux,  et  îi'écbappa  à  la  captivité  qh'en  ftè 
jetante  la  mef.  Il  essaya  yadneme&t  de  rétablir 
Je  combat,  et  se  retim  dans  le  port  de  Syra- 
cuse avec  les  débfis  de  sa  Dotte.  Peiidant  Id 
siège  qni  snivit,  Il  tmûfH.  de  grands  services»  el 
il  commanda,  avec  le  Lacédémonien  Phancidaa 
l'attaque  finale,  qui  eut  ponr  résultat  ta  complète 
destruction  dé  la  flotte  oarlbagimiise  et  la  défi- 
vrance  de  la  ville.   En  390,  Denys  lui  confia 
une  flotte  avec  mission  d^asslster  les  iioeinieiis 
(x>ntre  les  Grecs  d'Italie.  11  arriva  au  moment  ot 
les  Lucaniens  avaient  remporté  nne  grande  vi«u 
foire  sur  la  ville  de  Thoriom.  Au  liev  de  les 
aider  à  accabler  leurs  ennemis^  il  ofTrit  tin  refbgë 
aax  vaincus,  et  menageA  cin  accommodement 
entre  les  parties  belligérantes;  Cette  conduite  si 
eontraire  aui  vues  de  Denys  vaM  a-  Leptine  une 
disgrâce  immédiate,  etquel<|iie  temps  après  il 
ftrt  banni  pour  avoir  donné  une  de  ses  filles  en 
mariiige  à  Philastus  sans  la  permission  de  Denys. 
fl  se  retira  à  Thurium,  dont  les  iiabitaoto  Yat-^ 
cueillirent  avec  favear,  et  Inentôt  il  acquit  nne 
telle  influence  sur  les  Grecs  d'ItaHe,  que  Denysy 
eraignant  de  le  voir  former  un  État  (ffilépendant^ 
le  rappda  à  Syracuse.  La  guerre  contre  les  Car* 
thaginois  recommença  en  d83<   Leptiiie  eom^' 
manda  l'aile  droite  de  ràmoéc  syraousaine  à  la 
bataille  de  Cronium.  Il  tomba  dans  l'action  )  et 
sa  mort  fut  pour  ses  troupes  le  signal  de  la  dé- 
loote(l).  y. 

(1)  Od  connaît  plasieurK  personna^eii  anciens  du  nom 
dé  LepUnc,  savoir  :  trois  sjracttsairii  qut  ?l?alcnt  l'od  | 


LEPSIUS  —  LE  QUIJSIO 


m 

piodorc  de  sicflc,  lav,  48,  «s-w,  ss,  eo,  M.  n.  ta, 
IV,  7, 17.  -  Plùtarqaf ,  bioru,  il.  »  -^    -       < 

^  LBQtJlftir    (  Michel ),  érudîl  français,  m:  - 
Boulogne-sur-Mer,  le  8  octobre  1661,  mort  i 
Paris,  le  ifi  mars  17^.  Il  entra  à  tfagi  ûkn  n- 
tiron  oheE  les  dofhifiitainsi  et  {mom  la  pi» 
grahde  partie  de  sa  Vie  dani  là  malaciii  que  ses 
erdré  possédait  à  Paris  dans  la  fte  Soiirt-flomrt. 
Se*  prindpacrx  onvrrigéasdfat  ï  ÙéJ^^  dn  tesh 
hébrm  et  dé  la  .vèrèian  bulfuîè  ;  Paris^  vm^ 
ia-is,  mtVhige  dirigé  «OBtrti  le  livre  du  P.  Pip 
Etmilltitalé  :  L'ànt^nm  (M  i^mpê  réUbhf, 
oà  cet  émdft  sontenait  la  cWonologi^  des  S(^ 
tantfe  contre  eelle  dû  texte  Mbrea  el  de  la  Ysè» 
gatei  —  Panoplia  tontra  kekismm  (Brmeàr&mi 
Paris^  1716)  iii-4d:  )}ublié  soM  le  poeddeam 
de  Btephanus  de  AttÎBdura  ;  —  Qriéns  ehrisilS' 
nusi  in  fiMtuor  pattiutchnHu   tfty^jtes, 
Paris,  1740<  3  vol.  in-fol.j  faisant  partie  dek 
Cùllettixm  bpzanhne  do  fyonvre;  cet  eiodkal 
mivrage,  rédigé  snr  le  mddèle  de  la    GbIUê 
cnristiana,  donne  la  descriptioa  géo^filii^ 
de  diaque  diocèse,  l'orighie  et  l'étabUsoenenl 
des  églises )  lénrs  droite ,  leérs  préteMMMis,  M 
succession  ^  là  swte  de  Imfrs  évêq«tes«  hÊ^M 
donna  une  ëdititm  des  Œuvres  d«  Jeaa  Hmam 
cèQ6$  Paris,  171)^  S  vM.  ki^M.f  réénfirinés  « 
Venise  en  1748  ;  le  trUisième  volnme,  qui  devâ 
ccMtenir  les  écrits  apocryphes  de  #eaii  nimin 
oène,  reste  inachevé.  e*  G. 

éetiard,  Scriptorês  OfiUnU  PrtefSêcàtw  nmt  t.  IL  - 
Journal  des  Savants,  années  1710, 17W  et  iTit, 

LEQUIEN   DE   LA    HttUFYiLLBt     Vog,  La 

Nbofville. 

LE  ^ViNJO  { Joseph-Marie),  homaiepsli* 
tique  et  publiciste  français ,  né  è  8anean ,  pr^ 
de  Vannes,  en  1740,  mort  vers  1813.  U  nimip» 
les  idées  révolu tiomiairesf  et  Ait  successivcncal 
noimné  maire  de  Hennés  (1790),  juge  aa  tribo- 
nai  de  Vannes  (  I79i  )  et  député  da  Morbihan  à 
TAssembiée  légisîatiFe,  où  il  combattit  d'abord 
les  mesures  proposées  contre  les  émi|^ 
(20  octobre  1791).  Mais  il  changea  biealM  d'o- 
pinion ,  et  ie  1*"^  janvier  suivant  demanda  qae  k 
séquestre  fût  apposé  sur  les  Mens  «<  des  déser- 
teurs de  la  France  ».  il  vota  le  même  joar  poor 
la  mise  en  accusation  des  princes,  et  appela  b 
sévérité  de  rassemblée  sur  leê  prétrea  inser- 
mentés. £n  février  suivant  «  ii  fit  une  motion  en 
faveur  du  divorce.  Réélu  à  k  GonveotioB,  ii  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis,  «  regrettant  toutefois  que  la  sûreté  de  l'É- 
tat ne  permit  pas  de  le  oondamaer  aui  galèns 
perpétuelles  »..  Le  Quinio  fut  envoyé  ea  avril 
1793  à  l'armée  du  nord,  puis  dans  les  départe 


mat  Oftiys  te  Jeune,  favtre  «ont  Aflellibele,  le  rrnllUtei 
■etw  NiértoRi  un  AtlséSfeta  c&mm  patt  avoir  pfèpoitf 
ime  M  que  DCtadittaéns  combattu  ei  flt  inhitaMe»eiii 
rJBWf  (roy.  Wbif,  Ptoievom,  ad  Bémmi»,  or«t 
wfpeftteptftwm)t  nn  gmF  de  Sfrte  <|«n  «Mi  le  NfM 
(TAaClMfteaBiipatorjeh  tn  aTMt  l.-tL»  •multm  OBiOfw 
MTkR;  ehM  d'vne  ambaiAcde  rtimame  (PstyOe,  XXXII 

ÈÊ9  xx»»r  4^f,  1 ,  âpyMB^  s§rtK,  m^  *7.). 


^1  LE  QUINIÔ 

itfétiti  dé  rAisttè  et  ùe  roiâe,  et  te  o  septembre 
à  Rochefort.  Ses  concassions  et  sa  cniauté  soolô- 
\'vvèhi  dads  ces  diverses  contrées  l'Indignation 
générale.  A  Koetiefort  if  fafdalf  inaager  le  bour- 
read  &  sa  labté  (i)»  Peu  de  temps  après  il  de- 
fnandatt  qo'oil  fHsitldt  sans  pitié  et  silf  riienre 
toli<i  \&i  prïfïotinfefs  Tcndéeils,  tft  se  tantait  d'à* 
\oif  brQid  jâ  tef telle  â  deux  de  ces  mâlheareut. 
Lé  QfiiliMi',  ^e  Tarcd  de  tcros  les  historiens , 
émrtfftma  béèuCOUf^  h  faire  de  la  gnerre  de 
rcmcst  nnë  t^mtfé  d'extef inhidtion.  De  retoar  à 
là  CuhVetitioft,  il  s'^  tftodtra  touf  à  tonr  athée  et 
flatfeof  de  Aobesptetre^  qdi ,  dans  la  séance  du 
i^  flofé^  an  li  (il  Mal  1794),  tenait  de  pro- 
clatiicf  l'exlstettCè  de  TÊire  suprême  et  riftnnor- 
fafité  de  rame.  Hobespierre  tepoussa  af ec  iné<- 
pfis  ses  élo|;es,  et  fe  IK  exclure  do  club  des  Ja- 
cobins <>  comme  fourbe  et  hypocfite  ». 

Le  Qninio,  qtfi  s'était  associé  après  le  9  ther- 
midor arec  tes  dameâ  de  Samt-Chamand  et  de 
Vassy,  qui  tenaient  alors  un  espèce  de  buteau 
(T esprit  public,  toulant  s'effacer  da  monde  po- 
ntique  et  faire  oublier  ses  excès,  donna  sa  dé<^ 
mission  de  représetitnnt  en  mai  1795  ;  sa  démîs-< 
ftion  ne  fut  pas  acceptée*  Il  essaya  alors  de  faire 
désreter  »  ^u'adctm  législateur  ne  pourrait  être 
en  même  temps  membre  d'une  assemblée  pri- 
maire j»  ;  teXie  motion  fut  rejetée,  et  ît  dut  se  ré- 
signer à  reprendre  sa  place  dans  l'assemblée. 
où  il  attaqua  avec  véhémence  le  royalisme  et 
l'anarchie.  11  demanda,  le  30  décembre,  en  dési' 
gnant  le  fils  de  Louis  XVt  «  que  Ton  purgeM  lé 
sot  de  la  liberté  du  dernier  rejeton  de  la  racé 
impure  du  tyran  )>.  Dénoncé  comme  terroriste, 
il  déclara  &  qu'il  abhorait  également  les  buveurs 
de  sang ,  les  ambitieux  et  les  terroristes  ».  Ce 
double  langage  de  le  sauva  pas  longtemps,  et  lé 
21  thermidor  an  m  (  8  août  1795  )  il  fut  décrété 
d'accusation  (2)  ;  mais  Tamnistie  du  4  brumaire 
an  IV  (26  octobre  17%)  le  rendit  à  la  liberté. 
Élu  en  1798,  par  le  département  du  Nord,  dé- 
puté au  Ck>nseil  des  Cinq  Cents ,  il  en  fut  exclu 
par  la  loi  du  22  floréal  (  12  mai  1798).  Après  le 
18  brumaire  (9  novembre  1799),  il  obtint  UB 
emploi  d'inspeicfeur  forestier,  et  fut  ensuite  en- 
ifoyé  à  l^cw-Port  (États-Unis)  comme  sous- 
commisssire  des  relations  commerciales.  Il  revint 
en  France  vers  1804,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'a- 
gricoltnre,  scienec  dans  laquelle  il  était  très- 

(1)  Told  le  0aiMffe  de  la  letlra  dani  laquelle  11  te  vanle 
de  oe  fait  :  cette  lettre  est  en  date  du  17  novembre  17M, 
et  adressée  a  ta  Convenllon  :  *<  J'ai  eu  l'avaatage  de 
troaver  à  Rochefort  plus  de  guUlottneun  que  Je  n'en 
VouiatA;  après  en  avoir  cholil  un.  Je  Tal  fait  manger  avec 
Bol  et  met  collègue»  Guesno  et  Topsent.  *> 

<D  Le  rapporteur  de  b  cotnmUsIon  chargée  d'examiner 
•a  condaltc  conclut  en  drrtiaAdaot  quîl  fût  traduit  de- 
vant oa  tribunal  criminel  pour  :  i*  avoir  maogé  liabituel- 
lemcot  avec  les  l>ourreaai  ;  l«  avoir  du  fruit  de  ses  rapl> 
Des  payé  douze  mille  francs  de  dettes,  acheté  de^t  pro- 
priétés et  envoyé  à  loil  trére  des  sommes  considérables  ; 
>•  avoir  fait  servir  la  guillotine  de  lillnlaeaiu  haranifites; 
4*  avoir  forcé  des  enfanta  à  tremper  kvt  pieds  dAOa  le 
sang  de  Icor  père  ;  enfin,  d'avoir  luHntm^  l>rûk  la  cer- 
velle A  det  détenus. 
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versé.  On  a  de  lui  :  VÉÔàle  dèS  labàHreurs^ 
journal  d'abord  imprimé  à  Rennes,  puis  à  Paris; 
■—  Les  Préjugés  détruits;  1792,  1793,  1798, 
in -8*  :  dans  Cet  ouvrage,  qoi  eut  dU  succès^  Le 
Quitiio  se  cfnaliflalt  de  Citoyen  dit  globe;  — 
Delà  Pfécesiité  du  DivorcÈ  ;  Pàtïs,  1792;  — 
La  Richesse  de  la  AëfiUkiquëf  1792,  ili-8*';  — 
La  Guette  de  la  Vendée  et  dei  Chouans  ; 
179d)  in-S";  -^  Philosophie  dû  peUple,  tnt 
éléments  depkitosùphïë  polHique  et  tneralë^ 
à  la  portée  des  habitants  des  campagnes; 
1796,  in- 12;  —  Vbgage  pittoresque  etphyàko» 
économique  dan»  le  Jurai  1801,  2  vol.  ini8^ 
Le  Quinlo  âValt  d'abord  dédié  cet  ouvrage  AU 
pi'emier  consul  Bonaparte,  qui  refusa  cet  boin* 
mage  assez  durement;  Tanteur  le  dédia  alors 
Au  tonnerre  :  cette  flatterie  adroite  eut  soo 
effet.  H.  LEêeËun. 

U  l/onltetif  wntvefM,  an  17§1,  n»*  67,  ttS,  Sit;  dtf. 

17M,  n««  s,  48.  99. 197  ;  ak  i—  (i7as),  B««  97, 108,  917  ;  Étl  II» 
V*  44,  «6.  —  Bertrand  de  MoUevllie  «  Histoire  de  la  Ré- 
volution. —fiaUrie  historique  des  Contemporains^  1817. 
^  Thiers,  Utstoite  an  la  BémluHon  française,  t.  IV  et 
y.  -*  A.  de  Lamartine,  Histoire  dès  (Urondins,  t.  VII  é| 
Vlll.  —  Théodore  Muret,  Histoire  des  Guerres  dé  tOuestt 

LHRAM^BftT  {Lotiis)^  seilipteur  français  ^ 
né  à  Paris»  en  1614,  mort  em  1670.  Élève  de 
Voaeti  il  forma  lui-même  de  bons  élèves,  et  fut| 
€o  1663,  nommé  membre  de  rAcadéroie  royale 
de  Peinture  et  Bcalptore.  Sa  manière  ne  manque 
pas  de  vérité,  et  généralement  on  trouve  dans 
ses  ouvrages  un  goût  asses  rare  à  son  époque. 
Il  a  iMauooup  travaillé  pour  le  pare  de  Versailles^ 
où  il  a  laissé  une  bacchante  avec  un  €t\fani 
Jouant  des  tasto/gnettes, deux  sphinx éemej* 
bre  portant  des  enfants  de  brome,  une  nymphe 
dansant^  plusieurs  satyres  en  marbre  et  divers 
groupes  d'enfants  en  bronae.  Kon  moins  feeoni- 
mandable  par  son  esprit  et  son  caractère  que 
par  son  talent^  Lerambert  sut  mériter  la  pro- 
tection du  cardinal  Maaarin ,  et  l'amitié  oona« 
tante  de  Yoaeii  do  Le  Bnm  et  de  Le  Nosti^. 

E.  B~N. 

Fodtenay.  DieUonnMro  iê$  Jrtislêit 

LsmâT  {Théodore-Constant )i  amiral  fraii^ 
cals,  né  à  Eresti  le  13  novembre  1795,  hiort  le 
23  avril  1849.  A  Fège  de  neof  ans,  il  entra  au 
service  en  qualité  de  mousse ,  sur  la  prame  La 
Ville  de  Magencë,  Aiiaant  partie  de  la  flottille  de 
Boulogne,  en  1804.  Vn  an  après,  il  entra  au  col- 
lège de  Rennes  pour  fiiire  ses  études*  et  en  sor- 
tit aspirant  de  marinade  deuxième  classe,  le  18 
Janvier  1812.  Embarqué  sur  ta  llrégate  Le  Rubi»^ 
le  14  novembre  1812,  il  fit  naufrage  anx  lia  de 
Los,  le  9  février  1813,  étant  en  croisière  contre 
les  Anglais.  Le  29  Janvier  1814  il  fut  nommé  as- 
pirant de  première  classe,  et  enseigne  de  val^ 
seau  le  8  Janvier  1817.  A  cette  époque  11  com- 
manda pendant  plusleufs  mois  la  gabare  Vîn» 
fatigable,  dont  l'état^major  et  l'équipage  aTalent 
été  décimés  paf  la  fièv^  Jaune.  Leray  fut  Uomrrtc 
Hèutenaiit  (le  vatsseau  nu  cboft,  le  2d  aoAt  1823, 
et  ft'efllbafqtta  stfr  la  ft^kte  la  Hgréne,  le  3  fé- 
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vricr  1825,  comme  chef  d'étatHonajor  de  Tescadre 
da  Levant.  Le  1*'  août  1827  il  fat  décoré  de  la 
Légion  d'Honneur,  pour  s'être  distingué  lors  de 
la  reddition  de  la  citadelle  d'Athènes.  Après  la 
bataille  de  Navarin,  à  laquelle  il  assista ,  il  fut, 
en  récompense  de  sa  belle  condoite,  promu  au 
grade  de  capitaine  de  frégate.  Nommé  comman- 
dant du  brick  de  20  canons  Le  Grenadier, \t  27 
mai  1830,  il  fit  partie  de  la  station  du  Levant,  et 
pendant  les  années  1829,  1830  et  1831,  chargé 
de  plusieurs  missions  importantes  dans  ces 
mers.  En  1832  il  prit  le  commandement  de  la 
corvette  X'^lriane,  et  fit  pendant  le  siège  d'An- 
vers la  campagne  des  mers  du  nord  pour  blo- 
quer les  ports  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 
L'armée  française  ayant  emporté  cette  place.  Le- 
ray  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la  division 
navale  chargée  de  s'emparer  de  la  place  de 
Bougie  sur  les  côtes  d'Afrique.  Quelques  jours 
après  l'occupation  de  cette  place,  les  Arabes 
ayant  tenté  de  la  reprendre,  Leray  dél>arqua 
à  la  tête  de  son  équipage,  et  soutint  la  garnison. 
Rentré  en  France  en  mars  1834,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le  17  mai.  Le  4 
mai  1838,  le  gouvernement  lui  confia  Iç  comman- 
dement de  la  frégate  La  Médée  et  d'une  division 
envoyée  sur  les  cotes  occidentales  de  l'Espagne. 
Dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  année  il 
rallia  la  division  navale  commandée  par  le  contre- 
amiral  Baudin,  et  destinée  à  agir  contre  le  Mexi- 
que. Arrivé  sur  la  rade  de  Sacrifidos,  à  la  fin 
d'octobre,  Leray  fut  envoyé  à  Mexico  avec  les 
pleins  pouvoirs  de  l'amiral  Baudin  pour  exposer 
an  gouvernement  •  mexicain  les  griels  du  gouver- 
nement français  et  en  demander  satisfaction.  Il 
débarqua  à  la  tête  de  son  équipage,  le  5  novembre, 
et  se  distingua  à  la  prise  d'assaut  de  la  ville  de 
Yera-Cruz  en  montant  un  des  premiers  sur  les 
murailles.  De  retour  en  France  avec  La  Médée, 
en  mai  1839,  Leray  contribua  au  transport,  de 
France  en  Algérie ,  des  troupes  destinées  à  s'op- 
poser aux  nouvelles  levées  d'Abd-el-Kader; 
puis  il  rejoignit  l'escadre  de  l'amiral  Lalande 
dans  les  mers  du  Levant  au  printemps  de  1840. 
L'escadre  étant  rentrée  à  Toulon  en  novembre, 
il  continua  à  en  faire  partie  jusqu'en  juin  1841 , 
époque  à  laquelle  il  tut  envoyé  devant  Tunis, 
ayant  sous  son  oommandament  une  division  na- 
vale composée  du  Montebello,  d^  Neptune, 
et  de  la  frégate  VAlcmène.  Le  but  de  sa  mission 
était  de  s'opposer,  même  par  la  force,  k  une  ex- 
pédition envoyée  par  la  Porte  Ottomane  contre 
Tunis.  Peu  après  il  fut  rallié  successivonent  par 
les  vaisseaux  V  Hercule,  Le  Diadème  et  Le 
Trident,  La  présence  de  cette  force  imposante 
ayant  fait  renoncer  la  Porte  à  ses  desseins,  Le- 
ray rentra  à  Toulon  à  la  fin  d'octobre  avec  la 
division  sous  ses  ordres.  Ce  fut  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  dans  Pexercioe 
de  ce  dernier  commandement  qne,  le  10  décem- 
bre,  il  fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral.  Le 
24  mars  1842,  il  fût  appéié  à  faire  partie  da  oon- 


seU  d'amirauté,  et  an  mois  d'août  1843  il 
le  commandanent  de  la  station  du  Levant.  An 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  Leray 
reçut  une  notification  de  l'amiral  Mackaa,  alors 
ministre  de  la  marine ,  qui  portait  qne ,  sur  sa 
proposition ,  il  avait  été  décidé  en  conseil  des 
ministres  qu'à  l'avenir  les  agents  diplomatiqDes 
auraient  autorité,  en  ce  qui  ooncemaît  la  poli- 
tique, sur  les  commandants  des  staticAia  navales 
à  l'étranger  ;  qu'en  conséquence  il  se  trouvait 
placé  sous  l'autorité  de  l'ambassadeor  è  Coos- 
tantinople  et  sous  celle  du  ministre  de  France 
en  Grèce.  Convaincu  qu'une  pareille  atteinte 
portée  à  la  liberté  d'action  et  de  commandeDMnt 
d'un  amiral  était  dangereuse  pour  les  intérêts 
du  pays  et  fâcheuse  pour  la  disciptine,  Leray 
fit  de  respectueuses  observations  au  ministre, 
et  ajouta  :  «  que ,  dans  le  cas  où  une  pareiSe 
décision  serait  maintenue,  il  le  priait  de  lui  dé- 
signer un  successeur.  »  Deux  mois  après,  il  était 
rappelé  en  France.  A  partir  de  cette  épôqne,  H 
reprit  sa  plaœ  à  la  chambre  des  dépota,  rentra 
au  conseil  d'amirauté,  où  il  remplaça  l'amiral 
Lalande ,  et  dont  il  fut  un  des  menibres  les  plus 
zélés  et  les  plus  laborieux.  Le  choléra  emporta, 
jeune  encore,  ce  marin  distingné.     A.  Jadoi. 

Documents  particuUers, 

LBRBBKR  (Hermandoôn),  dominicain,  né  à 
Minden ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da  qua- 
torzième siècle;  il  jouit  d*une  grande  fovenr  au- 
près du  comte  Othon  de  Schanmburg,  mort  ee 
1404,  et  il  laissa  deux  ouvrages  historiques,  pss- 
sablement  arides  et  écrits  en  assez  maoTais  la- 
tin, mais  qui  renferment  quelques  renaeigBe- 
ments  utiles  :  Chronicon  Spiscoporum  Mindett- 
titan  (  inséré  dans  le  recueil  de  Leibnitz ,  Seri^ 
tores  Brunsvicenses,  t.  II,  p.  157-211);  — 
Chronicon  ComitumSchavfenlnirgensimm,  ab 
anno  1030-1404  (  édité  par  U.  Meibom;  Helm- 
stadt,  1620,  in-4*',  et  réimprimé  dans  les  Seripto- 
res  Rerum  Germaniearum ,  publiés  par  U 

même  savant,  1. 1,  p.  491  ).  6.  B. 

Fabrtclus,  BtbUolkeea  laUm  mêdU  mvi,  t.  lU,  p.7fS. 

—  BUauoheea  Scriptorum  OréM»  PrKdêCÊaomm^  t,  I. 
p.  780. 

LERBBR  (  Sigistnond-Louis  ),  littérateur 
suisse,  né  en  1723,  è  Bene,  où  il  est  mort,  k 
20  avril  1783.  Après  avoir  siégé  au  conseil  des 
Deux  Cents  et  exercé  les  fonctions  de  baiOi  à 
Trachselwaldt,  il  fût  appelé  en  1748  à  la  chaire 
de  droit  de  l'académie  de  Berne.  On  a  de  lui  : 
De/bntibus  Juris  patrii;  Berne,  1748,  in •4''; 
bonne  dissertation, plusieurs  fols  réimprimée; 

—  Bssai  de  Poésie;  Cologne,  1740,  et  Zurich, 
1747;  —  De  legis  naturalis  summaLiba- 
Mingularis;  Zurich,  1752;  —  Estais  sur  VÉ- 
tude  de  la  Morale;  Berne,  1773,  1776,  in-8*; 

—  La  Vue  d^Anet;  ibid.,  1776,  in-8*,  poème 
descriptif  inséré  d'abord  dans  le  Journal  hel- 
vétique; —  Poésies  et  opuscules  philosophi- 
ques; ibid.,  1798,  in-8^  K. 

QuArard,  La  France  LUtéroÊrc 

UBCABI  (Aicotaf-Jforie),  cardinal  italien. 
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né  à  Tabia,'dan8  TÉtat  de  Génes^le  19  novembre 
1675,  mort  le  20  mars  1757.  II  occopa  divers 
emplois  à  la  coar  pontificale ,  et  devint  ensuite 
successivement  goavemeor  deTodi,  de  Béné- 
vent,  de  Camerino,  d*Ancdne,  de  Civita-Yec- 
cbia  et  de  Péroose.  Appelé  à  Rome  en  1724  par 
le  pape  Benott  XJIl,  avec  lequel  il  s'était  lié  à 
Bénévent,  Il  fut  sacré  ardievéqae  in  partilms^ 
et  nommé  deux  ans  après  premier  ministre. 
Les  ambassadeurs  des  cours  étrangères  ayant 
refusé  de  traiter  d^alTalres  avec  lui,  sous  le  pré- 
texte que  sa  dignité  n'était  pas  assex  élevée ,  il 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  décembre  1726. 
Dans  son  nnploi  de  secrétaire  d'État,  Lercari  se 
montra  habile  négociateur;  il  résista  plusieurs 
fois  avec  succès  aux  entreprises  de  la  cour  îm|)é- 
riale.  En  1730,  à  la  mort  de  Benott  XIII,  il  fut 
dépouillé  de  tous  ses  emplois  et  cité  devant  une 
congrégation  de  cardinaux  pour  rendre  compte 
de  sa  gestion.  Son  intégrité  y  fut  reconnue; 
mais  il  n'en  perdit  pas  mohis  toute  influence 
sur  la  conduite  des  affaires.  E.  6. 

HirMbinir.  HiMior,  Mter,  iiandbueh. 

LBKCHB  {Jean' Jacques)^  naturaliste  alle- 
mand, né  i  Potsdam,le  27  décembre  1703,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  le  23  mars  1780.  Après 
avoir  étudié  la  médedne  à  Halle ,  il  parcou- 
rut la  Hollande,  TAutriche  et  la  Hongrie,  et  se 
rendit  en  1731  en  Russie.  Il  fut  envoyé  Tannée 
suivante  à  Astrakaç  comme  médecin  de  régi- 
ment, et  explora  à  deux  reprises  différentes  une 
grande  partie  de  la  Perse.  On  a  de  lui  :  Orpcto- 
grapMa  ifalensis;  Halle,  1730;  —  Extraits 
<F Observations  météorologiques  faites  à  Astra- 
ean  pendant  Vàiver  de  1745,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin ,  année  1746.  Les 
relations  de  ses  voyages  sur  les  côtes  de  la  mer 
Caspienne  et  en  Perse  se  trouvent  dans  le  Jfa- 
gazin  de  BOsching,  tomes  III  et  X.  Lerch  a 
aussi  publié  divers  Mémoires  dans  les  Nova 
Acta  Naturx  Curiosorum,  E^  6. 

BOiehlDR,  Lerehi  Lebenê-unâ  MtêçêieMektê  ;  Halle. 
1761,  lo-s*.  —  Soiemiuid,  JtcppMiMiif  à  JOeber. 

LRRBBOVKB  {Noël-Jean),  ingénieur  opti- 
den  français ,  né  à  MortaIn  (  Normandie  ),  le  25 
décembre  1762,  mort  le  13  février  1840.  Lors- 
que Leretwurs  commença  de  s'occuper  de  la 
construction  des  instruments  d'optique,  on  allait 
chercher  en  Angleterre  les  meilleurs  instruments 
de  ce  genre.  Il  parvint  è  égaler  les  instruments 
anglais ,  et  leur  appliqua  des  perfectionnements 
précieux.  Dès  1810  il  présenta  à  l'Observa- 
toire deux  Innettes  «  fort  supérieures,  dit  le 
Rapport  du  jury  sur  les  prix  décennaux,  aux 
lunettes  de  Doliond  ;  »  elles  étaient  encore  cons- 
tmites  a  vecdes  cristaux  étrani^ers.  Lereboors  était 
convaincu  que  les  cristaux  français  donneraient 
un  résultat  aussi  satisfaisant.  A  l'exposition  de 
Tan  X,  ii  avait  obtenu  une  mention  honorable 
pour  ses  instruments  d'optique;  en  1806  une 
mention  honorable  pour  ses  lunettes  astronoml- 
qœ»;  en  1819,  U  reçut  une  médaille  d'or  pour 
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ses  Innettes  achromatiqueft  ayant  environ  quatre 
pouces  d'ouverture  et  des  distances  focales  com- 
prises entre  trois  pieds  et  cinq  pieds  et  demi.  Il 
présentait  en  outre  trois  objectifs  de  six  pouces, 
également  achromatiques,  de  huit  pieds  de  dis- 
tance focale,  une  lunette  de  sept  pouces  et  demi 
d'ouverture  et  de  dix-huit  pieds  de  foyer,  un  ins- 
trument nouveau  qu'il  désignait  sous  le  nom  de 
miero'télescope;  une  lentille  de  crown-glassde 
quatorze  pouces  de  diamètre,  des  verres  plans, 
et  une  grande  variété  d'instruments  de  moindres 
dimensions.  Trois  de  ces  lunettes  avaient  été 
achetées  par  le  gouvernement  pour  l'observatoire 
de  Paris,  une  pour  l'observatoire  de  l'École  mili- 
taire et  une  pour  l'observatoire  de  Marseille.  A  la 
suite  de  cette  exposition ,  Louis  XYIII  nomma 
Lerebours  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Son  micro»télescope  pouvait  servir,  comme 
microscope ,  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  : 
il  permettait  de  voir  les  objets  transparents  et 
les  objets  opaques  à  la  distance  de  un  à  dix 
pieds;  comme  lunette,  on  pouvait  l'employer 
pour  les  petites  et  les  grandes  distances,  et  même 
pour  les  observations  astronomiques.  Cet  ins- 
trument Itat  acheté  pour  C«nstanlinople.  En 
1823,  Lerebours  exposa  plusieurs  instruments 
d'optique,  entre  autres  deux  Innettes  qui  lui  va- 
lurent une  nouvelle  médaille  d'or.  Une  de  ces 
lunettes,  de  neuf  pouces  et  demi  d'ouverture  et 
de  dix  pieds  de  foyer,  avait  été  commandée  par 
Louis  XVIII  pour  l'observatoire  de  Paris.  En 
1834,  Lerebours  obtint  une  nouvelle  médaille 
d'or  pour  une  lunette  de  324  millimètres  d'ou- 
verture placée  encore  à  l'observatoire  de  Paris. 
Il  avait  aussi  composé  un  microscope  sui- 
vant le  système  du  docteur  Amici,  pouvant 
supporter  un  grossissement  de  deux  mille  trois 
cents  fois  ;  jusque  alors  on  n'était  arrivé  qu'à  un 
pouvoir  amplifiant  de  mille  trois  cents  fois. 
Opticien  de  TObservatoire  royal  et  de  la  marine, 
Lerebours  devint  membre  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, du  conseil  général  des  manufactures  et  de 
la  Société  d'Encouragement 

Son  fils,  Abé/-Payma/  Lbrebouks,  associé  de 
bonne  heure  à  ses  travaux ,  également  opticien 
de  l'Observatoire  et  de  la  marine,  adjoint  comme 
artiste  au  Bureau  des  Longitudes,  obtint  des 
rappels  de  médaille  d'or  en  1839  et  1844,  et  une 
médaille  d'honneur  en  1855  pour  un  objectif 
d'une  très-grande  dimension.  On  lui  doit  : 
Traité  de  Photographie  ;  Paris,  1843,  in-8«; 
5"  édition,  Paris,  1846,  in-8''  ;  —  Traité  de  Gal- 
vanoplastie; Paris,  1843,  in-8°;  —  Galerie 
Microscopique t  traduite  de  l'anglais  de  Pritchard, 
augmentÀB  de  notes  et  de  douze  planches  ;  Paris, 
1843,  in-8o;  —  Instruction  pratique  sur  les 
Microscopes;  Paris,  1346,  in-8o;—  Excur- 
sions daguerriennes  :  P^ii^  IS^^^in-Ao, 

L.  L—T. 

Ansalt.  Jay,  Jooy  fl^,  Rorrlas,  Bioçr.  nom.  en  Con- 
temp.  —  Bioir.  toii»  tt  portât,  des  Omtemp.  —  Bap-, 
ports  des  jurft  sur  its  expos,  âes  prod,  de  nsidHStrie 
éê  isif  4  Isa. 
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pocpLiNiàRB  (  Alexandre' J tan- Joieph  ) , 
fiuancier  français,  né  à  Paris,  en  1692»  et  mort 
le  5  décembre  1 762,  célèbre  par  son  faste,  ses 
dépenses,  et  par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
lettres  et  aux  arts.  Fils  d'un  receveur  général 
des  finances,  il  obtint  en  1718  la  place  de  far^ 
mier  général.  Son  esprit,  ses  manières  aimables, 
ses  prodigalités  loi  valaient  de  nombreux  succès 
auprès  des  femmes,  il  se  prit  de  belle  pasaion 
pour  la  demoiselle  Desliayes,  fille  de  la  eomé" 
dieime  de  ce  nom,  plus  connue  sous  celui  de 
Mimi  Danoourt,  et  en  fit  sa  maîtresse  en  titre; 
mais  au  bout  de  quelques  années  celle-d,  sa 
posant  comme  une  Tîctime  de  la  séduction, 
parvint,  à  J'aide  de  M"*  d«  Tencin,  à  intéresser 
le  cardinal  Fleury,  qui  lors  du  renouveUement 
du  bail  des  fermes  signifia  à   La  Popelinière 
qu'U  eût  à  régnUriaer  sa  position  par  un  ma- 
riage, s'il  Toulait  être  maintenu  dans  ses  fonc- 
tionA  de  fermier  général.  M"^  Deshayes  devint 
M"""  de  La  Popelinière.  Sa  beauté,  son  esprit, 
ses  talents  tant  vantés  par  Voltaire ,  attirèrent 
bientôt  dans  ses  salons,  dont  elle  feisait  les 
honneurs  avee  use  grftoe  charmante ,  tout  ee 
que  la  coor  et  la  Tille  offraient  alors  de  plus 
distingué.  Concerts,  bals,  spectacles,  soupers, 
tout  concourait  k  faire  de  la  maison  que  te 
financier  possédait  à  PaMy  un  aëioor  enchan- 
teur de  plaisirs  oontinuels.  An  miliea  da  tour- 
billon du  monde,  M™*  de  La  Popelinière  resta 
longtemps  Adèle  à  son  mari(  mais,   dans  te 
Goorant  de  1748,  des  lettres  anonymes  aver- 
tirent celni-d  que  sa  femme  le  trompait;  ii  von- 
lut  s'en  assurer,  et  un  jour  que  M"*"  de  La 
Popelinière  était  ailée  en  grande  compagnie  à 
la  revue  des  hussards  da  maréchal  de  Saie, 
dans  la  plaine  des  SaMons,  il  profita  de  son 
absence  pour  faire  une  visite  minutteuse  de  son 
appartement  En  entrant  dans  te  boudoir  de  aa 
femme,  il   remarqua  qii*il  n'y  avait  ancme 
trace  de  feu  dans  la  cheminée ,  quoique  cepen- 
dant la  Aaisen  fât  déjà  rigoorevse,  et  ma^feéna!»- 
ment  il  heurta  de  la  pomme  de  sa  eanae  l'être 
du  foyer;  te  plaque  rendit  un  son  crpox.  L'ha- 
bile mécanicien  Vancanson,  qui  accompagnait 
le  fermier  géoéral  dans  sa  visite,  s'approcha,  et 
reconnut  que  la  plaque  était  montée  à  charnière 
et  qu'elle  cachait  une  large  oovertnre  servant 
de  communication  avec  un  appartement  de  la 
maison  voisine.  On  sut  qne  cet  appartement 
avait  été  loué  secrètement  par  te  duc,  depuis 
maréchal,  ide  Richelieu.  La  Popefinière  n'en  de- 
manda pas  davantage  ;  il  envoya  anssilM  eher- 
cher  un  eoromissaire ,  exfgea  que  aa  découverte 
et  sa  disgrâce  fussent  constetées  par  un  procès* 
verbal,  et  lorsque  sa  femme,  à  son  retour,  se 
présente  à  te  porte  de  l'hdtel,  il  loi  en  fit  défendre 
l'entrée.  M"'  de  La  Popelinière  jugea  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ressouroes;  elle  se  retira  avee  une 
pension  alimentaire  de  20,000  livres  dans  un 
quartier  obscur  de  Paris,  où  elle  HMNimt    de 


chagrin,  en  1752,  délaiaséede  ce  peopte  dTadora- 
teurs  qui  l'avaient  divinisée,  et  négligée  du  duc 
de  Bicbellen  lui-même,  qui  avait  été  te  OMisc  de 
son  malheur. 

Blessé  au  cœur,  le  fermier  général   parut 
prendre  en  horreur  le  monde  et  ses  pteisira  :  il 
ferma  son  h6te)  au  public;  mais  peu  à  pea  les 
portes  s'entrouvrirent  :  les  ris,  tes  jeux»  les 
amours  s'y  introduiiiirent  d'abord  à  petit  brail; 
tes girandolles  et  les  lustres  se  rallumèrent;  les 
festins ,  les  danses  et  tes  chante  recommen- 
cèrent, et  bientôt  La  Popelinière  ne  songea  plus 
qu'à  vivre  en  homme  Ubre,  prodiguant  ses  ri- 
chesses pour  satisfaire  ses  goûte.  —  Quoiqu'il 
ne  fût  pas  te  plus  oputent  dea  fermiers  géné- 
raux, nul  de  stis  confrères  ne  possédait  mieo\ 
que  lui  l'art  si  rare  de  dépenser  son  or  aussi 
bien  à  l'avantage  d'autnii  qu'au  profit  de  aes 
propres  plaisirs.  Tous  les  jeunes  talents  qui  dé- 
butaient dans  la  canière  des  lettres  ^  des  arts 
trouvatent  en  lui  un  chaleureux  protecteur.  Les 
virtuoses  étrangers,  chanteurs,  cantatrices  vio- 
lonistes, qui  arrivaient  à  Paris  éteient  reçus,  lo- 
gés, entretenus  dana  sa  maison  de  Passy,  et 
chacun  s'empressait  de  contribuer  è  l'ornement 
de  ses  concerte  ;  la  célèbre  cantetrice  M"**  Yaa- 
loo,  femme  du  peintre  de  ee  nom,  y  mettait  à 
la  mode  le  chant  itelien.  Marmontel,  Yaucan- 
son.  Rameau,  les  peintres  Latour  et  Vaoloo,  et 
bten  d'autres  hommes  da  talent  en  tons  genres, 
que  le  généreux  mécène  admettait  dana  sa  phis 
intipae  fomilterité,  venaient  flatter  sa  vanite. 
Rameau,  qui  habiteit  cbea  le  Ûnander,  tenait  te 
clavecin  dans  tes  concertai  touchait  l'orgpie,  te» 
jours  de  lète,  à  te  chapelle  doroeatique,  «t  ooo- 
posait  ses  opéras  dans  cette  harroooieoae  re- 
traite où  11  avait  à  aa  disposition  un  théfttre  spa- 
cieux, les  meilleurs  aojete  de  l'Opéra,  cl  un  «^ 
chestre  excellent.  Ce  spectacle  était  le  premier 
degré  qui  conduisit  pins  d'un  compositear  è 
notre  grande  scène  lyrique.  Un  débutant  pou- 
vait y  faire  entendre  ses  œuvres  avec  Ions  tes 
avantages  déeireblea  (  ta  PopeUnlère  Guaaît  tous 
les  frais  ;  si  l'épreuve  était  favorahte  an  jeune 
musicien,  te  bruit  de  son  avccèa  retentissait  à 
Versatiles  et  I  Paris»  et  l'artiste  était  btentôl 
appete  à  se  produire  sur  un  plus  grand  théâtre. 
On  n'essayait  toutefois  aur  oelui  de  Pasay  que 
des  fragmente  da  drame  lyrique;  te  raison  en  est 
simple,  le  maître  de  te  maison  écrivait  des  œ- 
médiea,  des  opéras  comiques  et  des  ballets  dont 
lui-même  ou  Rameau  composaient  te  ransiqne. 
Des  acteure  pris  dans  la  société  jouaient  œs  oo- 
vrages,qtti,  quoique  médiocres,étaieDtd'asses  bon 
goût  et  asses  bien  écrite  pour  mériter,  sans  trop 
de  oompluaance,  les  appteudissemente  d'un  audi- 
toire disposé  d'ailleurs  à  tes  accueillir.  On  bri- 
guait avec  hireur  les  tevitations  ^  ces  apeetades, 
qui  éteient  solvte  d'un  somptueux  aonper,  dans 
lequel  ee  trouvatent  réunis  des  princes,  des  ana- 
bassadeore,  des  hommes  de  lettres,  des  ar- 
ttetof,  «A  tes  plus  jolîes  femmes  de  te  aapîtete. 
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Dans  cet  noiU  auâUquM,  au  mfliea  de  toat  ce 
qoe  te  luxe  peut  ofTrir  de  plus  masiiifiqne  et  de 
plus  délicat,  après  que  de  baltes  voix  SYaient 
charmé  roreille,  lorsque  Jéliotte  et  M"*  Fel 
«raient  chanté  les  délices  de  Timeur  tieureax* 
et  que  Chassé  avait  frappé  de  sa  voit  écUtante 
et  sonore  la  dernière  eadence  d*one  chanson 
hachique,  on  était  agréablement  surpris  devoir 
là  divine  Salle,  la  vive  Lany,  la  jeune  Piuvigné 
quitter  la  table  et  former  mille  paa  voluptueux 
Air  les  airs  que  Torchestre  exécutait 

£n  1760,  La  PupeUnière,  quoiqne  égé  alon 
de  ioixante»buU  ans,  ont  l'idée  de  se  remarier; 
il  épousa  M"*  de  Hoodran  de  Toulouse,  dont  l'es- 
prit, les  grèees  et  surtout  le  talent  pour  le 
théâtre  rendirent  enconi  pins  hriUantea  les  fétee 
de  Passy.  I«ss  dépenses  excessives  dn  financier 
attirèrent  Tatteotion  do  contrâleor  général,  qui 
se  décida,  au  mois  de  janvier  176),  à  le  sop- 
{nimer  de  la  liste  des  fermiers  généraux.  Us 
fiâtes  n'en  continuèrent  pas  moins  et  ne  ces- 
sèreot  qu'i  la  mort  de  la  belle-mère  de  La  Po« 
pelinière,  et  quelques  jours  plus  tard  l'ex-fer* 
roier général  expirait  lui-même, è  Tâge  de 
soixante-dix  ans.  Un  raoîe  après  u  mort,  sa 
veuve  mit  au  monde  un  fils,  dont  on  lui  oen* 
testa  la  paternité;  cette  eiroonstance  donna  lien 
à  un  procès  fameux,  è  la  suite  duquel  les  dioita 
du  ils  Airsnt  reconnus  (t). 

Poète,  musicien  et  deÎMinatenr  lui-même,  Le 
l^pelinièrs  a  véca  au  milieu  d'un  eoocert  de 
louanges.  Comme  11  almatt  reaeens,  chacun  loi 
en  donnait  pour  son  argsnt.  Voltaira  TappelaH 
JfeoeiKis  LaPopeHnière,  en  f^Ukm  tout  court; 
<|nns  la  bouche  de  Marmontd,  e'élnit  le  Médi- 
cis,  le  Périelèi  de  bi  inenee  ;  c'était  Apollon, 
Pluiui  dans  celle  de  Ramean,  le  plus  cher  de 
ses  favoris.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Bacbao« 
mont,  à  la  date  du  2  Janvier  176S,  l'épitaphe  sui- 
vante: 

SMI  ce  tOIWMMI  rcpOM  Ml  ÛMÊÊtitT. 

U  tat  dttMi  étet  llMnDturflCIs  criUfM  ; 
CënérflQs,  bleolil^at,  hmIi  touJ«Kin«lagoUer, 

Il  lOiita^a  U  onlttère  publique. 
Pasunt  priez  pour  lut,  car  U  tet  le  premier. 

H  faut  certainement  en  rabattre  de  ces  éloges; 
■mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  fit  beau- 
coup de  bien,  et  1  on  doit  lui  en  savoir  gré  sans 
examiner  s'il  y  fut  porté  |>ar  la  vanité  ou  par 
une  véritable  générosité;  il  eut  d'ailleurs  beau- 
coup d'envieux,  et  obligea  souvent  des  ingrats. 
Ses  manières  étaient  noUes;  il  avait  au  plus 
haut  degré  le  sentiment  de  la  iNenséance  et  une 
politesse  simple  et  naturelle,  qui  convenait  aux 
différentes  classes  de  gens  qu'il  recevait.  Pei^ 
sonne  n'était  plus  aimable  que  lui  lorsqu'il  vou- 
Uit  plaire,  n  écrivait  facilement  en  vers  et  en 


(0  u  taMM  et  «t  «Il ,  M«*  4e  u  fepIlBKie,  ^ 
valt  toeorc  en  MSS.  Soi  eia,  4«t  attlt  w^muê  le  tv- 
rlère  des  armet,  figurait  A  celte  épo<|iie  sur  les  cadret 
de  l'armée  en  qaillte  de  marécbal-de-canp  et  de  coin- 
iBMd«»ld*«iit«iMl|WMii    ~ 


prose,  faisait  de  fort  Jolies  ehensons,  et  assai- 
sonnait la  conversation  de  bons  mots  qui  an- 
raient  sufll  pour  tain  la  réputation  d'un  bel-es- 
prit L'anonyme  a  dérobé  la  plupart  de  ses  nom- 
Imnses  productions;  à  peine  s'est-on  occupé 
d'imprimer  ses  imnanees  et  ses  chansons,  qui 
ont  cependant  beaucnnp  de  grâce  et  de  facilité; 
elles  n'ont  pas  dépaué  le  cercle  des  fidèles 
qui  en  avaient  la  primeur  eux  soupers  intimes. 
Ce  qui  a  couru  de  aa  musique  dans  le  public 
n'est  même  pas  eonnn  sous  son  nom.  les  Bru- 
neitês,  qui  ont  été  si  répandues;  Aimabh  ClU 
mène;  Pêiitt  Oiuawt  tout  U  feuillage,  sont 
de  La  PepeNnlère  ahui  qoe  l'air  Charmante 
Prairie,  pulriié  dans  le  Mercure  en  1731,  et  qui 
est  attribué  à  tort  à  Du  Buisson.  •  Le  villageoise 
ingénue  :  0  ma  tendre  Musette,  qui  eut  tant 
de  vogue  sans  qu'on  en  seehe  l'auteur,  est 
pourtant  bien  eertainement ,  dii  nu  écrivain 
contemporain,  de  La  Popeiînière,  qni  a  prodoit 
cette  charmante  musique  et  vingt  entres  nsor» 
ceaux  qu'il  faisait  avec  une  singulière  Iteilité  en 
s'accompagnent  de  la  vielie  ou  d'une  guitare. 
Tout  ce  qu'il  savait  en  musique,  ajoute  In 
même  auteur,  bit  avait  été  appris  par  Rameau, 
qui  n'a  paa  dédaigné  d'introduire  dane  ses  bal- 
lets quelques  airs  de  Le  Popelinièrn,  comme  le 
menuet  des  Talenls  lurigmes,  la  seconde  chan- 
son à'Hébéf  dans  Castor  et  PoUuz.  cl  le  joU 
xédiénTmplÊdêlaGUHre:  Vu  Bm^uiveui 
être  hêurous*  •  On  eite  aussi  cnmme  étant  de 
La  Popeiînière,  JOoIro,  histoire  orientale^  Paris, 
17l»0,  in-a*,  et  U$  Mfturs  du  siècle,  en  dialn- 
gués;  ces  deax  tufragea,  qui  sont  loin,  dit-on, 
de  briller  par  le  côté  moral,  n'ont  été  imprimée 
qo'èun  très-petit  nomhne  d'exemplaires.  Le  Pupe- 
Unière fut  le  premier  preleeleur  de  M**  de  Genlis. 

Diendonné  Diwin-BMMi. 


Méw^olret  teereta.  ^  Orinna.  Oorre^poo' 
étmcê,  —  Voitslr^,  Corrmptmiitncâ.  «-  Lt  tttrmrs^ 

annérf  17(1  rt  1769.  *  Souventri  d^uu  ocf09fn8<re,daaa 
la  Ae9U$  M  Gai4l»  wuutMOê,  da  •  aoAt  tMB.  —  CaitUI- 
Blaxe,  VAc&Ua^  im^érUkinU  Stmiqm,  klsMnm  • 
<^roird,  musieaiê,  9le,;fêru,itst, 

MjmBèMT  (Pierre  ),  jnriseonanlte  français, 
né  en  Bretagne,  vers  le  commenoement  du  dix- 
huitième  siècle, nmrt  le  2$  novembre  1766.  U 
était  avocat  au  paHencnt  de  Paris,  et  publia  : 
Examen  de  doux  ^uostione  importauios  sur 
le  mariage i  Paria,  17^3»  in-4*;  ^  Disserta" 
tion  tkéologiqua  et  kistoriquâ  sur  la  Con' 
ception  de  la  Viorfe;  Paris,  1766,  in-lS;  — • 
instiitUiouêi  philasopkicm  in  uovam  wutk^ 

dumdigestsefPêrlêt  i761,afol.  in^lS;  — Zi 
cn<if  meUrimonials  Paris,  17M,  in-19;  ihid.« 
1770,  i  vol.  fai-éo,  augmenté  et  anaeté  par  Oa» 
mus.  On  «ttribue  k  Léridant  i  l'AntitmrnosÊr; 
Pariii  1764,  In-t3. 
Cteetfoo  «t  iMdodiet,  SHei, 

t.vftM«T.  foy.  LAFàn. 

UKUg(iÉN<oinenn),  iltlémlenr  irançaia,  né 
è  tfeotlonis,  le  S8  ttvHer  1713,  roorten  ITW. 
Il  éMt  piamlii  taMer  de  U  cbamèro  des 
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comptes  de  Paris.  On  a  de  lui  :  La  Géogra- 
phie  rendue  aisée,  ou  traité  méthodique  pour 
apprendre  la  géographie  ;PArïSf  1753,  ia-8**; 
—  Sentiment  d*un  Harmonophile  sur  dif- 
érents  ouvrages  de  Musique  (avec  Tabbé 
Morambert);  Amsterdam,  1756,  in-12;  —  Les 
Après-Soupers  de  la  Campagne  ^  ou  recueil 
d'histoires  courtes^  amusantes  et  intéres- 
santés  (avec  le  cheYalier  Broix);  Amsterdam 
et  Paris,  1759-1764,  4  vol.  in-i^;  —  Diction' 
naire  portatif  historique  et  littéraire  des 
thédtresy  contenant  Vorigine  des  différents 
théâtres  de  Paris;  Paris,  1754, 1763,  in-S»,  son- 
Tent  réimprimé.  C'est,  suivant  M.  Quérard,  une 
compilation  asseï  bien  faite,  d*après  VSistoire 
du  Thédtre^JPrançttis  des  fràres  Parfaict. 


Qnénrd,  la  Frmeê  Utiéralre. 

UR9LM  (  Gabriel  db),  poète  latin  moderne, 
mort  à  la  fin  do  seizième  siède.  Gentilhomme 
protestant  du  Languedoc,  il  fut  maître  des  re- 
quêtes de  la  reine  de  Navarre,  et  se  fit  con- 
naître par  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
italiens  ainsi  que  par  on  certain  nombre  de 
poèmes ,  épitres  et  discours  dont  il  n*a  publié 
qu'une  partie.  Selon  La  Croix  du  Maine,  c'était 
nn  «  trè»H)octe  poète  laUn  et  fhmçais  «•  Nous 
dterons  de  lui  :  La  Première  Semaine;  Paris, 
1584,  1585,  in-12;  Londres,  1591;  traduction 
en  vers  latins  du  poème  de  Du  Bartas,  dédiée  à 
la  reine  Elisabeth  et  réhnprlmée  dans  les  Deli" 
dm  Pœtarum  Gallorum;  elle  a  été  jadis  fort 
estimée;  —  tntroductio  in  artem  jesuitieam^ 
suivie  dn  poème  de  Locusta  (Genève),  1599, 
In-S".  K. 

HaafT  frèref ,  L»  France  PmMtmlU,  *  La  Croli  do 
Maine,  BiblMkêqiÊ$  Frmnçaif, 

LBRHB  (  François  de  Koxas  de  Sandoval, 
marquis  de  Dénia ,  duc  ns),  homme  d'État 
espagnol,  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  en  1625.  Il  n'était  encore  que  marquis  de 
Dénia  lorsqu'il  fut  nommé  premier  écoyer  de 
l'infant  Philippe  III.  Ce  prince  en  montant  sur 
le  tr6ne  le  créa  duc  de  Lerme  et  le  ctioisit  pour 
premier  ministre.  Bien  que  le  duc  de  Lerme, 
suivant  l'expression  de  l'historien  Juan  Vltrian, 
fût  le  plus  modérée!  le  mciileordes  favoris,  il  était 
ïuin  d'être  à  la  hauteur  de  sa  situation.  Il  eut  h 
son  tour  des  fovoris,  et  partagea  le  gouvernement 
de  l'Espagne  avec  Rodrigo  Calderoo,  qui  avait 
été  son  page.  Ces  deux  hommes  d'État  médio- 
cres continuèrent  la  politique  de  Philippe  H,  et 
malgré  l'épuisement  de  l'Espagne,  Us  main- 
tinrent des  prétentions  hautaines,  qui  n'avaient 
jamais  eu  de  chances  de  succès.  Le  duc  de 
Lerme,  voulant  signaler  le  commencement  de 
son  administration,  fit  équiper  cinquante  vais- 
seaux pour  porter  la  guerre  en  Angleterre 
(  1599  )  ;  mais  cette  flotte  fut  dispersée  par  la 
tempête  avant  d'avoir  rencontré  l'ennemi.  Une 
seconde  expédition,  destinée  à  soutenir  les  Ir- 
landais insurgés,  ne  fut  pas  pins  henreoieXlfiOS), 


et  le  ministre  ftit  obligé  de  condnre  la  paix 
avec  rAngleterre  en  1604.  n  ne  réosiit  pas 
mieux  contre  les  Hollandais,  et,  fatigué  d'me 
lotte  à  laquelle  il  attribuait  les  plus  graves  em- 
barras de  l'Espagne,  fl  consentit  à  reooonattie 
l'indépendance  des  Provinces-Unies»  eo  1608^ 
Ces  concessions  révoltèrent  l'amoar-propre  na- 
tional ;  mais  comme  «Iles  étaient  nécessaires, 
elles  ne  feraient  aucun  tort  à  la  mémoire  do  dœ 
de  Lerme,  sll  eût  mis  la  paix  à  profit  ponr  ré- 
parer les  maux  de  la  gnerre  et  rétablir  les 
finances  de  l'Espagne,  qui,  malgré  les  éDormes 
envois  métalliques  du  Pérou  et  dn  Mexique^ 
étaient  dans  on  état  déploraMe.  Mais  il  montra 
autant  d'incapacité  à  l'intérienr  qu'an  dehors,  et 
son  administration  fut  ime  suite  d'actes  de  vio- 
lence et  de  foiUesse.  En  1601  il  voulut  mettre 
on  impdt  sur  la  sdgnenrie  de  la  Biscaye  sans 
consulter  ses  fueros,  et  recula  presque  ans- 
sitôt  devant  le  mécontentement  de  celte  pro- 
vince. Plus  ferme  contre  ceux  qui  étaient  Inei- 
pables  de  résister,  il  dépassa  la  cmanté  de 
Philippe  II  à  l'égard  des  Morisques,  et  fit  readre, 
le  11  septembre  1609,  une  ordonnance  qui  pue»* 
crivait  à  cette  malhenrense  population  deqûlter 
immédiatement  l'Espagne.  Cette  expulsion  en 
masse  fut  encore  aggravée  par  d'odieuses  eon- 
fiscations.  Dans  l'Andalonsie ,  dans  les  deux 
Castilles,  dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de 
Morde,  il  lenr  fut  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  foire  sortir  du  royaume  ni  or  ni  argent  En 
Catalogne  on  déclara  leurs  biens  confisqués. 
Rien  n'éfçi^  l'horreur  de  cette  proscription, 
dont  la  responsabilité  retombe  snr  le  doc  de 
Lerme,  qui  aurait  pu  l'empêcher,  et  qui  en  profita 
largement.  Sur  les  dépouilles  des  Morisqu»,  il 
se  fit  donner  250,000  ducats;  son  fils  en  reçot 
100,000,  le  comte  de  Lemos,  son  gendre,  1 00,000, 
la  comtesse  de  Lemos,  sa  fille,  50,000  :  en  toot 
500,000  ducats,  près  de  dnq  millions  de  firancs. 
Les  résultats  d'une  pareille  administratioa  ne 
pouvaient  être  douteux.  «  Le  gpuvemement 
d'Espagne,  a  dit  nn  historien,  se  montrait  tous 
les  jours  plus  incapable  et  plus  oppressif;  le 
commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  étaient 
rainés  dans  les  pays  soumis  aux  gouverneon 
espagnols;  il  n'y  avait  de  sécurité  devant  la  jus- 
tice ni  pour  les  biens  ni  pour  les  personnes; 
la  population  décroissait  rapidement.  »  L'Es- 
pagne ne  souffrait  pas  moins  qoe  ses  dépen- 
dances (1).  «  Une  tranquillité  appar^te  cou- 
vrait ses  misères,  ajoute  le  même  historien;  mais 
l'agriculture  et  l'industrie  avaient  reçu  on  écbee 
fatal  par  l'expulsion  des  Maures;  des  impôts  acca- 
blants étaient  perçus  de  la  manière  la  plusoppres- 
sive,  et  la  population  comme  la  richesse  décrois- 
saient rapidement.  i*LedocdeLerme,qoisesavait 
haï  du  peuple  et  de  la  noblesse,  crut  se  mettre  à 
l'abri  des  coups  de  la  fortune  en  demandant  après 
la  mort  de  sa  femme  et  en  obtenant  dn  pape 

(1)  SiiBcndi ,  AM.  tfft  ^twifoli,  t  xxn,  ^  êso,  4SS. 
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PadI  Yf  ea  1618,  le  chapeau  de  cardioal.  Ce  fut 
la  cause  immédiate  de  sa  cbote.  Le  roi,  habitué  à 
traiter  familièrement  son  vieux  serviteur,  se 
sentit  g^é  et  mécontent  devant  un  grand  digoi* 
taire  de  l'Église,  et  le  confesseur  du  roi  et  le 
duc  dIJceda  profitèrent  de  cette  disposition  du 
roi  pour  perdre  le  premier  ministre.  Uceda  ne 
craignit  pas  de  noircir  son  père  par  d'odieuses 
accusations,  et  le  20  octobre  1618  le  duc  de 
Lerme  reçut  Tordre  de  quitter  la  cour.  Son  fils 
le  remplaça  comme  premier  ministre.  A  la  mort 
de  Philippe  111  Tanimosité  publique  contre  l'ancien 
ministre  éclata  avec  tant  de  violence  que  le 
nouveau  roi  Philippe  IV  ordonna  une  enquête 
Judiciaire  sur  la  conduite  du  duc  de  Lerme.  Ro- 
drigue Calderon,  son  confident,  fut  condamné  à 
mort,  elle  duc  de  Lerme  dut  restituer  au  trésor 
une  somme  considérable.  Il  ne  survécut  que 
quelques  années  à  sa  disgrâce.  N. 

J.  Y«nez.  Memoriof  para  la  hUtùria  d»  D,  F9- 
Uppe  m,  rev  de  Btpalka,  -  Walsoo,  HUtory  of  thê 
rtign  of  PhlUpp  ///.  —  Foiueca,  JMacUm  4t  Im  Bxpml- 
sUm  4ê  los  Uoriseo». 

LBRMifiiBR  {Jean* LotAS' Eugène) j  publi- 
dste  firançals ,  né  à  Paris ,  le  29  mars  1803,  et 
mort  le  25  aodt  1857.  Il  étudia  le  droit,  et  se 
fit  d'abord  connaître  par  une  analyse  des  idées 
de  M.  de  Savigny  sur  la  possession  en  droit 
romain  (1827).  Un  cours  volontaire,  accoeilU 
pendant  deux  ans  par  un  vif  succès ,  le  signala 
au  pouvoir  (  1828-1830  )  :  Lerroinier  fut  nommé  à 
la  chaire  des  Législations  comparées^  l'une  des 
troischaires  créées  en  1831  au  Collège  de  France, 
et  devint  bientôt  l'interprète  éloquent  des  préoc- 
cupations ardentes  de  l'époque.  Ce  fut  pendant 
quelques  années  un  des  plus  beaux  triomphes  ora- 
toires. L'enthousiasme  excité  par  le  professeur 
ne  se  renfermait  pas  dans  l'enceinte  du  Collège  de 
France  :  ses  leçons,  reproduites  par  la  presse, 
provoquaient  partout  une  attention  passion- 
née. Toute  cette  gloire  devait  avoir  im  brusque 
retour.  Dès  l'année  1836  Lerminier,  dans  son 
enseignement,  laissa  entrevoû*  de  notables  mo- 
difications; il  fut  surtout  explicite  en  s'ad  res- 
saut au  public  comme  écrivain  (voir,  dans  la 
Revue  des  Veux  Mondas ,  les  articles  inti- 
tulés :  Du  nouveau  Ministère  ^  t.  YI,  année 

1836  ;—  ùe  V Assassinat  politique,  t.  VIT,  même 
année  ;  —  Six  Àns^  même  tome,  même  année; 
—  Des  Rapports  de  la  France  avec  le  monde, 
t.  Vin,  1836,etc.;  —  Politiqued'Aristote,  t.  XI, 
1837,  etc.;—  Le  Livre  du  Peuple,  et  la  polémique 
avec  George  Sand,  t.  XIII,  1838,  etc.).  Ainsi 
que  le  constatent  les  écrits  cités,  dès  1836  Ler- 
minier s'était  rallié  au  centre  gauche,  que  M.  Odi* 
Ion  Barrot  proclamait  plus  tard  «  le  parti  de  la 
Franoeentière,  »  et  il  s'était  surtout  prononcé  pour 
cette  conciliation  libérale  de  toutes  les  opinions, 
dont,  un  an  après,  le  ministère  du  15  avril 

1837  devait  prendre  llnitiative.  Conformément 
à  la  tendance  qui  pendant  deux  ans  l'avait  rap- 
proché du  pouvoir,  il  accepta,  en  1838,  du  mi- 
nistère du  15  avril,  deux  titres  honorifiques, 
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ceux  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  et 
de  mattredes  requêtes  en  service  extraordinaire. 
Rien  n'était  plus   évident   que  la  conversion 
opérée  dans  les  idées  de  Lerminier  ;  cependant  le 
public  ne  s'en  était  pas  encore  ému.  Au  milieu 
de  la  coalition  des  partis  que  le  ministère  du 
15  avril  1837  avait  voulu  concilier,  et  qu'il  n'é- 
tait parvenu  qu'à  rapproclier   pour  une  ligue 
contre  lui-même ,  vers  la  fin  de  1838 ,  la  Revue 
des  Deux  Mondes  publia  une  Lettre  sur  la 
Presse  politique  (t  XVl  ),  dans  laquelle  Lermi- 
nier s'indignait  contre  les  alliances  et  surtout 
oontre  la  polémique  des  adversaires  du  cabinet 
Cette  Lettre  n'ajoutait  rien  à  la  position  de  Ler- 
minier ;  elle  ne  faisait  que  le  montrer  servant 
avec  talent  dans  le  camp  où  il  s'était  établi  de- 
puis plus  de  deux  années.  Mais  l'opinion  pu- 
blique, habilement  excitée  par  la  vengeance  des 
organes  de  la  coalition  et  par  les  vieilles  ran- 
cunes, l'envie  et  la  crainte  d'un  rival  de  plus 
des  membres  du  gouvernement,  amoncela  sur 
la  tète  du  professeur  un  orage  terrible  :  deux 
fois  il  voulut  aborder  sa  chaire  ;  deux  fois  11  en 
fut  arraché  par  une  des  émeutes  les  plus  fu- 
rieuses qui  depuis  Ramus  aient  troublé  la  paix 
du  Collège  de  France.  £n  1849,  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Falloux,   il  voulut  reprendre 
son  cours  de  droit  international  et  de  législation 
comparée;  mais  les  mêmes  troubles  se  renouve- 
lèrent, et  il  donna  sa  démission  pour  reprendre 
la  plume  de  puUieiste.  En  1850  il  fonda  un  re- 
cueil bimensuel,  les  Tablettes  Européennes ,  et 
fut  attaché  depuis  1852  à  la  rédaction  de  l'AS' 
semblée  nationale,  Lerminier  est  remarquable 
comme  orateur  et  écrivain  par  le  mouvement  du 
style,  la  vigueur  et  l'éclat  des  images,  la  noblesse 
de  l'expression ,  et  par  la  puissance  singulière 
de  l'ironie  sérieuse  et  de  la  passion  oontenue» 
On  lui  a  reproché  le  vague  dans  les  idées,  la 
prétention  dans  la   forme,  le  néologisme  ger- 
manique dans  le  langage;   mais  on  convient 
généralement   que    dans   ses   derniers   écrits 
ces  débuts  font  place  à  des  qualités  contraires. 
On  a  de  lui    :    De  Possessione  analgtica 
Savignianem  dœtrinm ,  in-8°;  —  tntrodue* 
tion  générale  à  Vhistoire  du  Droit;  deux 
éditions,  in-8**;  ~  Philosophie  du  Droit;  deux 
éditions,  2  toI.   in-8*;  —  Lettru  philoso^ 
phiquês  à  un  Berlinois;  in8<*;  -^Histoire 
des  Législateurs  et  des  Constitutions  de  la 
Grèce  antique;   1852,  2  vol.   in-a**;  •—  De 
V Influence  de  la  philosophie  du  dix^hué-- 
tième  siècle  sur  la  législation  et  la  sociabi- 
lité du  dix-neuvième  ;  1  vol.  in-8*  ;  —  Au  delà 
du  Ehin,  ou  de  V Allemagne  depuis  madame 
de  Staél;  2  vol.  in-s"*  ;  —  Études  d'Histoire  et 
de  Philosophie;  2  vol.  ln-8®  ;  — Cours  d*  histoire 
romaine,  depuis  Auguste  jusqu'à  Commode; 
in-8®;  —  Dix  Ans  d'Enseignement;  in-8**;  — 
des  ariicles  dans  la  Eevue  des  Deux  Mondes^ 
dans  Le  Droit,  Le  Bon-Sens,  la  Revue  de  Paris^ 
la  Reme  Contemporaine,  c^  L'article  Guitot 
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dans  Ift  Biographie  générale  est  le  dernier 
morceau  littéraire  de  cet  émioeotécriTain. 

Le  'Bai^Dirt.  de  la  France,  avec  addit 

LBRMiniBft  (  ThéodnriC'Nélamond),  méde- 
cin fraoçaisy  né  à  Saint- Valery-8ur-Somme ,  en 
1770,  mort  à  Parié,  le  8  juin  1836.  Orplielin  de 
bonne  heure ,  tl  fut  recueilli  par  une  tante  qui 
demeurait  à  Reims,  et  qui  prit  soin  de  lui.  Aprèa 
avoir  fait  des  études  à  Abbeville,  Il  tint  étudier 
la  médecine  à  Paris,  et  suivit  la  clinique  de  Cor- 
Tisart,  qui  Tadopta  pour  f^lève  et  pour  ami.  Il 
composa  pour  le  doctorat,  qui  lui  fbt  conféré 
après  1806,  une  thèse  estimée  sur  les  crises, 
Eo  1806  Lerininier  fut  envoyé  âVeC  pesgenetted 
en  Bourgogne,  où  la  présence  des  prisonniers 
austro-russes  avait  fait  déclarer  one  fièvre  épi- 
démique.  Â  son  retour,  Lerminler  fut  nommé 
médecin  dé  l*hôtel-Oiett  de  Paris  et  membre  de 
la  Société  de  Médecine.  En  1808,  il  remplaça 
Leclero  comme  médecin  par  quartier  de  là 
maison  de  l'empereur.  11  suivit  Napoléon  en 
Espagne  et  ep  Bussie ,  oh  II  montra  beaucoup 
de  courage  pendant  Tincendie  de  Moscou.  En 
1813,  il  se  consacra  au  traitement  des  soldats 
maladesdu  typhus,  àThôpital  de  la  Pitié.  Extrê- 
mement désintéressé,  on  a  dit  de  lui  «  quMÎ 
avait  le  cœur  ouvert  à  rhamanité  et  les  mains 
fermées  à  Tor  ».  Nommé  médecin  de  La  Charité 
en  1815,  il  remplit  ses  fonctions  Jusqu^à  sa  mort. 
Il  avait  été  appelé  à  l*Académie  de  Médecine  dès 

les  premières  nominations.  J.  V. 

Nrliet.  Discourt  prûnonei  aux  funéraWêt  de  T,  tf, 
£«rminter.  —  0»  Uld.  Boordoo,  4aot  la  Oicf.  dt  M  Cofl- 
Mn..  Suppl. 

L'BRMITB  (  Daniel)^  en  latin  £remita,  la- 
tiniste belge,  né  à  Anvers,  en  1584,  mort  à  Li- 
voome,  en  1613.  Il  appartenait  à  une  famille 
protestante,  réfugiée  dans  les  Pays-Bas;  mais 
par  les  conseils  de  Vie,  ambassadeur  de  France 
on  Suisse»  qui  Tavait  attaché  à  sa  personne,  il 
changea  de  religion,  et  suivit  de  Vie  en  Italie. 
Là,  il  devint  secrétaire  particulier  de  C6me  de 
Médicis,  duc  de  Toscane ,  qui  le  chargea  de  plu- 
siears  missions  politiques.  Daniel  L'Ermite  mou« 
rut  I  la  flei.ir  de  l'âge.  On  a  de  lui  :  iter  Qer» 
manfcuffi;  Leyde,  1637,  tn-16;  c'est  le  récit  de 
ses  ambassades  en  Allemagne;  —  De  ffelvetio^ 
mm,  Rhêeiorum^  Seduneruium  SiiUfrepuàlica 
ei  vwrihusi  Leyde,  1637,  in-24;  -^  Aulicm 
vUm  ac  civUis  Mri  I  Vf  suivis  à'Opuseula  varia 
et  publiés  avec  annotations  par  Graàvitts  ;  Utrecbt, 
1701,  in-8".  L— »— 1. 

Coapé  SoMet  UtUhafiNâ,  U  VU,  pag.  il4.  -  CliandOD 
et  Delandine .  Dtel.  Hitt. 

LBâaiOfiT  (  Thomas  ),  poète  anglais.  Voy. 
Tbomas  ls  Bimbcr. 

LBBMONTOP  {Michel)^  poète  russe,  né  en 
1811,  tué  en  duel, au  Caucase,  en  1841.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  originaire  d'Ecosse,  entra 
dans  le  corps  des  pages,  et  passa  de  là  dans  les 
gardes.  La  fin  tragique  de  Pouchkin  lui  inspira 
SCS  premiers  vers  :  il  y  demandait  au  tzar  de  ne 
pas  laisser  impuni  celui  qui  avait  enlevé  à  la 
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Russie  le  plus  glorient  de  ses  enfonts.  Mais 
l'empereur  Nicolas  fit  pendre  seulement  en  efll^e 
le  meurtrier  de  Pouchkin,  M.  d'Aothès,  et  en* 
voya  Lermontof  au  Caucase.  C'est  durant  son 
séjour  de  quatre  ans  dans  ce  pays  que  Lermon- 
tof composa  les  belles  poésies  qui  Inl  vàlorent 
le  surnom  de  poète  du  Caucase,  et  parurent 
à  Saint-Pétersbourg,  1840, 3  vol.  in-8*,  souvent 
réimprimées  depuis,maiâ]amaissansdeooiDbreiii 
retranchements.  Il  y  composa  aussi  un  roman  : 
Le  Héros  de  notre  temps,  oh  l'un  do  ses  ca- 
marades ayant  cm  se  reconnaître ,  loi  en  de- 
manda raison.  «  Il  avait  décrit  dans  ce  roman, 
rapporte  M.  Saint-René  Taillandier,  on  duel 
terrible,  qui  a  lieu  snr  la  plate-fbnne  d'oa  ro- 
cher, si  bien  qu'à  la  moindre  blessure  les  adver- 
saires, placés  au  bord  même  de  l'abîme,  sont 
condamnés  à  une  mort  inévitable.  C'est  ainsi  que 
Lermontof  voulut  se  battre.  Il  tomba  l^ppé 
d'une  balle,  plus  maiheureuique  Pouchkin,  pats- 
qoe  c'est  une  main  russe  qui  l'avait  dirigée,  et 
disparut  au  fond  du  goufTre,  montrant  encore  à 
ce  dernier  moment  son  double  caradèns  :  d'une 
part  la  soumission  do  gentilhomme  aux  pr^ 
jugés  de  son  pays  et  de  sa  caste,  de  l'autre  rim- 
pétnoslté  d'une  âme  loyale  qui  préfère  l'état  de 
nature  aux  mensonges  d'une  civillsallon  factice, 
le  Tcherkpsse  et  le  Cosaque  dn  Caucase aox  élé* 
gants  Tartares  de  Saint-Pétersbourg,  et  nao 
lutte  à  mort  à  un  combat  de  parade.  «  Le  Héros 
de  notre  temps  a  été  trad.  en  allemand  par 
A.  Bottz;  Berlin ,  1853.  Les  principales  poésies 
de  Lermontof,  traduites  en  allemand  par  M.  Bo- 
denstf'dt;  Berlin,  1852,  2  vol.  in-8%  sont  : 
Le  Aovlce,  ou  le  jeune  Tcherkesse^  qui  pelai 
cet  amour  invincible  qui  enchaîne  le  Caucasien 
au  sol  de  ses  montagnes.  «  C'est  bien  là ,  dit  le 
même  critique,  de  la  poésie  primitive,  non  pas  de 
cette  grande  poésie  homérique  à  laquelle  11  ne  faut 
rien  comparer  pour  l'union  de  la  sérénité  et  de  la 
force,mals  de  cette  poésie  particulière  à  l'héroiqoe 
enfance  des  nations  modernes;  on  dirait  un  frai>- 
mentdu  Poème  du  Ci<f  oude  la  Chanson  de  ilo- 
land;  »  —  Valérik,  toile  pleine  de  mouvement 
et  de  bruit  ;  —  ffadschi-Àbrek,  drame  compa- 
rable pour  la  précision ,  pour  la  rapidité ,  pour 
l'effrayante  logique  des  senthnents ,  an  Mateo 
Falcoe  de  M.  Prosper  Mérimée;  •--  ismaêi" 
Beff,  longue  histoire  de  guerre  et  d*araoor; 
—  Le  Dénson^  poème  récemment  publié  à  Ber- 
lin, 1857;  —Le  Vaisseau  Fantôme  et  Let  Cen- 
dres de  Napoléon  à  Paris,  oh  le  poète  cé- 
lèbre non  le  Napoléon  conquérant,  mais  le  Napo* 
léon  vaincu.  Eufin ,  le  Chant  du  ttar  /tan 
Dasiliéhteh,  qu6  M.  Saint-René  Taillandier  a 
si  bien  rendu  en  français.       Pc«  A.  Gaurhy. 

Lakirr,  Rouukaia  nuératdlka.  —  Cjrp.  Robert,  £a 
Poésie  slave  au  dim-nêuviâme  siéda,  ^  ilaraa  âes  Dm» 
Mondée,  arrlt  18S4.  —  Saint-René  Taillandier,  U  PoiU 
du  Cawaseg  Ibtd.,  !•'  février  18W.  —  Les  Poètes  ruseee 
par  le  prince  BlaUl  MachenkL 

lkunout  (/ean)  ou  JanustsBmmm,  poêle 
lathi  belge,  né  à  Broges,  le  13  novembre  1545» 
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mort  daiM  la  tnéme  Tille,  le  29  septembre  1619. 
En  15«7,  Il  §e  joignit  h  Ju»te  Lipsc  et  à  Victor 
Giselin  poar   Tisiter  les  principales  académies 
de  FEurope,  et  fat  de  retour  à  Bruges  au  obm- 
mcnoement  de  1577. 11  était  échevin  de  sa  ▼«le, 
en  1587,  lorsque  des  soldats  de  la  garnison 
d'Ostende  renlevèient  aux  portes  de  Bruges  et 
le  conduisirent  à  leur  gooTemeur.  Cet  offlder 
jeta  rioofrensif  Lemoot  dans  on  cachot  infect 
Les  souffrances  ébranlèrent  la  raison  dn  mal- 
heureux prisonnier.  11  fut  alors  transporté  en 
Angleterre,  d'ottil  ne  revint  que  dnq  mois  plus 
tard,  après  avoir  payé  une  rançon.  Une  Tie  calme 
et  retirée  lui  rendit  peu  è  peu  la  santé  ;  il  vécut 
encore  trente-deux  années ,  qu'il  consacra  aux 
lettres.  Lemout  tient  on  rang  distingué  parmi 
les  poètes  latins  de  sa  patrie.  L'eroperaur  Ro- 
dolphe II  ravait  anobli  d^  1681.  On  a  de  ee 
poète  :  BOêia,  OeéUiet  aHapoewMia;  Anvers, 
Plantin,  1579.  in-Ui  Lignitx,  1603  etLeyde, 
Eizevier,  1614,in<18;  cette  dernière  édition  est 
considérablement  augmentée;  plusienrsdes  poé- 
sies de  Lemout  ont  été  publiées  séparément;-- 
Commentarius  dé  naiura  et  cultu  Caroli  Flan- 
drUB  eomHii,  née  non  decmde  iptius,  et  vin- 
dicta  in  percutiores  mox  seeuta  (posthume); 
Bruges,  1 63 1 ,  in-8"  ;  c'est  à  tort  que  Valère  André 
dit  que  cet  ouvrage  fut  publié  à  Paris  durant  le 
séjour  que  Lemout  fit  dans  cette  capitale;  com- 
posé en  effet  vers  cette  époque,  U  ne  fut  publié 
qu'après  la  mort  de  l'autenr  et  par  les  soins  de 
son  Ûls  Jacquêi,  qui  lui-même  cultiva  avec  goût 
la  poésie  latine  et  a  donné  :  Preces  metricm  a 
Salùmone  MacHno,  Petro    Aurato^  Peiro 
Bacherio,  Victore  Giselino^  et  alili  poetiê^ 
exerdtiis  chriitianapietatUaptatm;  Bruges, 
1616,  in-12  ;  -—  quelques  poésies  latines  de 
lui-même,  1633;  —  une  édition  des  Poésies  de 
Maxiroilten  de  Vriendt.  L— ï—e. 

jMtr  lipae.  BjHiL  Cent,  prim.,  0*  S.  -  Valère  Aadré, 
BMiotfutca  B^lviea,  9.  uo.  «-  Âcta  SS.,  t  man,  1. 1, 
p.  lii.  IM.  -  Paqaot,  Mémoiret  pour  servira  VMttoirê 
lUtératre  dei  Pa^s^Ba»,  i.  VI,  p  MS-Mf. 

LB  EOCQCBS  (  Robert  ),  poète  français,  né  à 
Carentan,  mort  en  1 586.  Un  poème  qull  laissa  Iné- 
dit à  l'époque  de  sa  mort  fut  imprimé  vingt-neuf 
ans  plus  tard  sous  le  titre  :  Le  Miroir  de  VÉ- 
ternité,  comprenant  les  sept  âges  du  monde, 
les  quatre  monarchies  ei  diversité  des  règnes 
d'icetuy;  Caen,  1585.  Cette  composition  est  de- 
venue très-rare;  elle  renferme  quelques  passages 
en  dialecte  provincial.  U  fit  hnprimer  à  Con- 
tances  en  1 605  ses  Premières  ŒuoreSfContenant 
diverses  amours  (59  sonnets)  et  plusieurs 
belles  figures  et  anagrammes.  On  trouve 
en  eflet  dans  ce  volume  des  vers  figurés ,  re- 
présentant des  pyramides,  des  colonnes,  des 
ailes,  etc.  On  sait  que  ce  n'est  pas  le  talent 
poétique  qu'il  faut  chercher  dans  ces  nugx  dif- 
fidles,  G.  B. 

Viollet-Ledue,  Bibliothèque  poétique,  I,  MS. 

LBBOi  {Charles -François),  controversiste 
flrançais,  né  à  Oriéans,  en  1698,  mort  à  Paris,  le 
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13  juin  I7(ij[.  H  fit  ses  études  cha  les  jésuites  à 
Saumur  et  à  Juilly.  En  17(6,  il  entra  chez  les 
Oratoriens,  mais  ne  fit  point  profession,  ef  prit 
part  aux  grandes  disputes  soulevées  par  ta  bulle 
Vnigenitus,  contre  laquelle  il  se  prononça. 
Parmi  ses  travaux  on  remarque  :  Examen 
du  Figurisme  moderne ,  7  juillet  1736  ;  —  Dé- 
fense  de  la  Déclaration  du  Clergé  de  France  en 
1663  ;  traduction  d'un  ourrage  latin  de  Bossuet, 
fiite  d'après  les  manuscrits  que  lui  avait  remis 
l'évèquedeTroyes,  neveu  de  l'auteur;  1745, 5  vol. 
in-4*  ;  réimprimée  plus  tard  par  Içs  soins  de  Bos- 
suet,  évèque  deTroyes,  avec  tables  et  noies; 

—  une  édition  des  Œuvres  posthumes  de  Jios- 
suet,  3  vol.  in-4**. 

Richard  et  Gtraud,  Bibliothèque  Sacrée. 

LBBOI.  Voy,  Leroy* 

LBKOi  {Marin),  Vog.  Gohrer ville. 

LBROITGB  {Georges-Louis),  géographe  fran- 
çais, né  à  Hanovre,  mort  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Il  était  ingénieur,  et  eut  le  litre  de  géo- 
graphe du  roi  Louis  XV.  Parmi  ses  nombreuses 
publications ,  nous  citerons  :  Thédtre  de  la 
guerre  en  Allemagne ,  contenant  les  opéra- 
tions militaires  des  campagnes  de  1733, 1734 
et  1735;  Paris,  1741,  in-4°,  contenant  65  plan- 
ches ;  —  Nouvel  allas  portatif,  suivi  de  V In- 
troduction à  la  géographie;  Paris,  1748, 1756, 
3  vol.  In 4^,  contenant  193  pi.;  —  Descrip- 
tion du  château  de  Chambord;  1750,  in-fol.; 
»  Recueil  des  cales  marilimes  de  la  France; 
1757,  in-4*;  —  Atlas  prussien  ;  Paris,  1758, 
35  feuillets  in-fol.,  ~  Topographie  des  chemins 
de  VAngleierrt,  en  101  cartes;  1760,  în-8'; 

—  Curiosités  de  Londres;  Bordeaux,  1765, 
in-13;  «-  Curiosités  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rons; Paris,  1778,  3  vol.  in-ia  ;  cette  troisième 
édition  est  la  plus  complète.  K. 

Qu«rard,  Im  France  Uttéraire. 
LBBOVGB  {André-Joseph'Étienne), littéra- 
teur français,  né  en  1766,  à  Commercy,mort  en 
1833,  à  Paris.  Ancien  sous-chef  de  bureau  au 
ministère  des  finances,  il  fit  partie  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  et  fournit  un  grand  nombre  de 
notices  aux  Mémoires  de  l'Académie  celtique 
et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  au 
Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  De- 
landine  (édit  Prodhorome),à  V Hermès, h  la 
Revue  encyclopédique  et  à  la  France  Litté^ 
raire  de  Quérard.  K. 

Qodrafit,  1^  France  IMUraire. 

LBBOCiLLÉ  {Guillaume) f  jurisconsulte 
fhinçals,  né  en  1494, à  Alençon,  ou,  suivant  1*^4/- 
manach  Manceau,  à  Beaumont- le- Vicomte 
(Maine),  mort  après  l'année  1550.  Il  fut  lieu- 
tenant général  de  Beaumont  et  de  Fresnay, 
ainsi  que  conseiller  à  l'échiquier  d'Alençon.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  Le  grand  Cous- 
tumier  du  pays  et  comté  du  Maine, avec 
la  glose,  addition,  allégations,  etc.;  Pa- 
ris, 1509,  in-4°;  et  1535,  in  fol.;  —  Le  grand 
Coustumier  du  pays  et  duché  de  Normandie  ; 
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Paris,  1534,  in-fol.,  et  Rouen,  1539^  in-foL  ;  ^ 
Jvstitix  atque  ir^jtistitUs  descriptionum  Corn- 
pendiwn;  Lyon,  1530,  iD-4%et  1531,  in-8% 
dissertation  réimprimée  dans  le  Tractatm 
Universi  Juris  publié  à  Venise  en  1584;  —  Lb 
Recueil  de  Vantique  préexeellence  de  Gaule 
et  des  Gauloys;  Poitiers,  1546,  in-8^,  et  Paris, 
1551,  in<8*  ;  —  Épitre  des  Rossignols  du  pare 
d^Alençon  à  la  très-illustre  royne  de  Navarre, 
dans  le  même  volume.  Lerouillé  passe  pour  un 
jurisconsulte  éclairé;  c*était  certainement  un 
poète  très-médiocre.  B.  H. 

B.  Hauréau ,  UUt.   Wt.  du  Maine,  t.  IT,  p.  IM.  — 
N.  Desportea,  Bibliographie  du  Maine. 

LBRorLX  DircBiTBLBT  (Loui$'Onuphre)f 
législateur  et  publiciste  français,  né  k  Arras, 
mort  le  19  novembre  1634.  Député  du  Pas-de- 
Calais  depuis  18)5,  ju8qu*en  1827,  il  siégeait 
au  c6té  droit ,  combattit  le  cumul  des  'em- 
plois et  des  traitements,  et  fut  le  seul  qui 
soutint,  avec  M.  Janbowski,  le  projet  d*éloigner 
de  la  cbambre  tous  les  fonctionnaires  du  gouver- 
nement Lors  de  la  mise  en  vente  des  biens  com- 
munaux ,  il  fit  opposition  pour  ceux  des  vallées 
de  la  Scarpe  et  de  la  Sensée,  et  réussit  à  con- 
server aux  habitants  cette  source  de  prospérité. 
Plus  tard,  il  obtint  la  formation  d'un  syndicat  de 
dessèchement  dont  on  le  nomma  président,  et 
qui  rendit  à  la  culture  une  immense  étendue  de 
terrain.  Commissaire  voyer,  il  rendit  praticable 
la  plupart  des  voie^  abandonnées,  et  présenta  de 
nouveaux  projets  de  communication,  dont  Texé- 
cution  a  depuis  démontré  Tutllité.  Enfin,  il  créa 
le  Conseil  d'Agriculture  de  son  département , 
dont  il  fut  longtemps  président,  et  dota  de  di- 
verses fondations  la  commune  quil  habita.  Il  a 
publié  beaucoup  de  brochures ,  de  mémoires 
et  d'ouTrages  dont  les  prindpaux  sont  :  Les 
Finances  d*après  le  système  de  Sully,  adap- 
té à  la  situation  de  la  France;  1818,  in-8^; 
—  Traité  de  Morale  et  de  Politique,  1834, 
5  vol.  in-8*.  G.  de  F. 

Lg  Biographe  «t  Le  Pféeroloçe,  année  189B. 

LBBOIJX  (Philibert- Joseph),  lexicographe 
français,  dont  on  ignore  la  vie  et  la  mort.  II 
s'était  réfugié  à  Amsterdam,  où  il  mourut,  vers 
1790,  et  y  publia  un  Dictionnaire  Comique,  sa-- 
tirique,  burlesque,  libre  et  proverbial;  Ams- 
terdam, 1718,  1750,  in-8^;  Lyon,  1735  (très- 
rare),  1750,  in-8^i  Pampelune,  1786, 2  vol.  in-8*; 
Paris,  1808,  2  vol.  in 8**.  Suivant  Cbaudon  cet 
ouvrage  est  trèA-mal  fait  et  le  style  en  est  in- 
correct. D'antres  biographes,  moins  sévères, 
déclarent  que  le  Dictionnaire  Comique  a  été 
l'objet  de  sérieuses  recherches,  dont  il  faut  tenir 
compte  à  l'auteur,  et  qu'il  est  fort  utile  aux  per- 
sonnes qui  font  de  la  langue  française  et  de  ses 
étymologies  une  étude  particulière.'      G.  us  F. 

Ùieticnnaire  hOUnique  { 18ts;.  —  QQérard,  La  France 
Littéraire. 

LBBOIJX  (Claude-Pierre),  chirurgien  fran- 
çaiSy  né  à  Dijon,  en  1730,  mort  le  23  novembre 
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1792.  Il  était  chiniiçlen  de  l'hôpital  de  Dijoset 
membre  de  l'académie  de  cette  ville.  Une  trop 
forte  dose  d'opium  qu'il  prit  pour  cainner  là 
douleurs  de  la  gravelle  causa  sa  mort.  Ses  prn- 
dpaux  écrits  sont  :  Observations  sur  les  pertes 
de  sang  des  femmes  en  couches  ;  Dijon ,  1776, 
in-8';  Dijon  et  Paris,  1810,  in-8*;  —  Mémuoèrt 
sur  la  Taille;  in-8o  ;  —  des  Observaiions stsr 
la  Rage,  couronnées  par  l'Académie  de  Dijon; 
Dijon,  1780,  in-40;  —  une  Discussion  sur  la 
rage,  qui  a  remporté  le  premier  prix  de  la  Sodélé 
royale  de  Médecine  de  Paris,  1783,  tn-8<>;  on  Mé- 
moire sur  le  Traitement  local  de  la  Ragt  H 
de  la  Morsure  de  la  vipère ,  Edimbourg  et  Pa- 
ris, 1785,  in-8''.  G.  de  F. 
DcBcla^rti,  Biographie  Médicale, 

LBBOCX  DBS  TiLLBTS  (Jean-Jocques), 
médecin  et  homnne  politique  français,  né  à  Sè- 
vres près  Paris,  le  I7  svril  1749,  mort  à  Paris,  le 
9  avril  1832.  Reçu  docteur  en  1778,  il  exerçait 
sa  profession  lorsque  la  révolution  éclata.  Nommé 
en  1790  officier  municipal  et  administrateur 
des  établissements  publics,  il  contribua  à  main- 
tenir l'ordre.  Le  17  juillet  1791,  au  Champ  de 
Mars ,  ce  fut  Leroux  qui,  porteur  d'un  drapeau 
rouge,  et  après  avoir  parlementé  avec  les  dbeSs 
des  émeutiers,  procJama  la  loi  martiale.  Ou 
sait  les  terribles  résultats  qu'eurent  cette  pio- 
clam&tion  et  la  fhsillade  qu'elle  amena.  Leroux 
protesta  plus  tard  contre  les  mesuras  prises  par 
le  conseil  municipal;  mais  cette  prolestatiai 
semblait  tardive.  Le  10  août  1791  il  fit  quelques 
eflbrks  pour  préserver  la  famille  royale  de  toute 
insulte.  Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  se  cacha  à 
sa  campagne  de  Senteny  près  Brie-Comte- Robert, 
et  ne  reparut  qu'après  le  18  brumaire.  Plus  tari 
il  devint  professeur  et  doyen  de  TÊcole  de 
Santé,  depuis  Faculté  de  Médecine,  et  fut  mia  à  la 
retraite.  Ses  principaux  t^its  sont  :  Instruciiom 
sur  le  Typhus,  fièvre  des  camps,  etc.  ;  Paris, 
18 H,  tn-8*  ;  —  Essais  de  Littérature;  Paos, 
1820,  2  vol.  in-80;  —  Cours  sur  les  GénéraiUés 
de  la  Médecine  pratique  ;^hn%,  Didot  jeune, 
1325,  1826,  8  Tol.  in-S"*.  Leroux  des  Tilleis  a 
rédigé  pendant  dix  ans  le  Journal  de 
de  Backer.  L— z — ^e. 


MénuÀret  de  t  Académie  rogale  de  Médecine  de 
rit»  t.  Il,  ir«  partie  (  isss  ).  »  Dictionnaire  htttoriqme 
de  Médecine,  t.  111.  p.  urr. 

LBBOUX  (  Adrien  ),  littérateur  français,  né 
yers  1770. 11  fit  les  campagnes  de  la  république 
et  de  l'emptredans  le  corps  du  génie,  et  se  retire 
après  1815  avec  le  grade  de  capitaine.  On  a  de 
lui  :  Voyage  sur  les  frontières  et  à  Paris; 
Paris,  1792,  hi-18;  —  Aiélie  et  Montalban, 
comédie  en  trois  actes,  1796;  —  Les  Charmes 
de  la  Solitude,  rêveries  et  contes  en  vers;  Pa- 
ris, 1799,  in-18; -- Conteset  Historiettes  ero- 
tiques, philosophiques,  bemiesques  (sic}  et 
moraux ,  en  vers;  Paris,  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1801,in-18;— Lef  Adriennes,nouveliea 
en  vers;  Paris,  1805,  in-18;  —  VAusànkuteou 
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la  Bataille  deMarengo^  poimeen  dix  ehanU; 
Paris»  1807,  m-12.  K. 

Qaértrd,  Ln  France  littéraire. 

JLBROITX  {Jean-Marie  )f  graveiir  firuçais, 
né  à  Paris,  le  6  janvier  1788.  Élère  de  David, 
il  grava  d'abord  des  vignettes  et  des  portraits 
d'après  le  Titien ,  Horace  Yemet,  Deaenne  et 
divers  maîtres,  et  en  exposa  plusieurs  an  sa- 
lon de  1819i  Ses  principales  planches  depuis 
sont  :  François  /e**,  d*après  le  Titien  ;  nne  Af  o- 
deleinêf  diaprés  Gennari  (exposées  an  salon 
de  1822);  —  Une  Dame  de  charilé,  d'après 
madame  Haudebourt-Lescot  (salon  de  1824); 
—  Jeanne  d^Àragon,  d'après  Raphaël  (ibid.)  ; 
.  Portrails  du  roi  et  de  la  reine  de  19a- 
pies,  d'après  Dnn  (  salon  de  1827  )  ;  —  la  J?e- 
Ugieuse  défendue,  d'après  Deveria(iUd.);  . 
Mende%-vous  de  Bianea  Capello;  —  Fuite  de 
Bianca  Capello  :  ces  deux  gravures  d'après  De- 
nis ,  exposées  an  salon  de  1831  ;  —  La  Vierge 
à  Vauréole,  d'après  le  tableau  de  Murillo  qui 
fait  partie  do  musée  du  Louvre  (salon  de 
1848),  etc.  M.  A.  Leroux  a  gravé  un  grand 
nombre  de  vignettes  et  de  portraits  pour  divers 
ouvrages,  entre  autres  pour  les  œuvres  de  Mo- 
lière, de  BoUeau,  de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau. 

6.  os  P. 

jinnuaire  itatùtigiM  dM  Jrtistet.-  Uoreti  des  Bm- 

JNMlliOlM. 

*LBROirx  (Pierre) y  philosophe  et  écono- 
miste français,  naquit  à  Paris,  en  1798.  Fils  d'un 
artisan ,  il  commença  ses  études  .au  collège 
Charlemagne,  et  les  continua  à  Rennes.  Reçu  à 
TÉcole  Polyteclmlque,  il  renonça  an  bénéfice  de 
son  admission  pour  se  consacrer  au  soutien  de 
sa  famille  :  son  père  venait  de  mourir,  et  sa 
mère,  réduite  à  nne  extrême  pauvreté,  ne  pou- 
vait suffire  à  élever  les  Vnh  jeunes  enfants  qui 
restaient  à  sa  charge.  Demandant  au  travail  ma- 
nuel des  moyens  d'existence ,  il  se  fit  d'abord 
maçon.  Peu  de  temps  après,  il  entra  comme 
compositeur  dans  une  imprimerie  de  son  cousin, 
et  devint  ensuite  prote  dans  Fimpriroerie  Panc- 
koucke,  où  il  inventa  un  appareil  mécanique 
destiné  à  faciliter  le  travail  des  ouvriers  compo- 
siteurs, et  qu'il  appela  pianotype;  mais,  faute 
d'être  pratique ,  cette  inrention  dut  être  aban- 
donnée. En  1824,  Pierre  Leroux  fonda- avec 
MM.  de  La  Cbevardière  et  Dubois  Le  Globe , 
qui  en  1831  se  fit  l'organe  du  saint-simonisme. 
Il  se  sépara  de  M.  Enfantin,  apôtre  de  la  doc- 
trine nouvelle,  an  sujet  de  rafTranchissement  de 
la  femme  et  des  fonctions  du  oouple-prêtre. 
Leroux  s'essaya,  à  son  tour,  au  rêle  de  novateur 
dans  quelques  articles  de  V Encyclopédie  nou- 
velle, mais  surtout  dans  trois  ouvrages,  publiés 
de  1838  à  1840,  sous  les  titres  :  De  l^ Égalité; 
Réfutation  de  V Éclectisme  ;  et  V Humanité, 
Le  système  qu'il  y  développe  n'est  que  la  re- 
production confuse  des  théories  pythagoriciennes 
et  bouddhistes,  mêlées  d'idées  saint-simonieor 
nés.  «  M.  Piefre  Leroux,  dit  M.  L.  Rey- 


baud  (1),  eioit  à  la  métempsycose  ;  0  croit  à  la  ca- 
bale, à  la  puissance  des  nombres,  à  l'efficacitédes 
formules  géométriques,  au  cône,  au  cylindre  et  à 
la  splière  :  il  veut  couvrir  la  France  de  peupliers, 
symboles  d'nn  gouvernement  sans  défaut.  « 
C'est  surtout  au  nombre  trois  (triade)  que 
Pierre  Leroux  attache  de  remarquables  et  mysté- 
rieuses propriétés.  Suivant  M.Leroux,  «  l'homme, 
créé  en  vue  de  celte  terre,  n'est  pas  destiné  à 
avoir  un  autre  séjour  :  il  y  a  déjà  vécu  et  il  y 
vivra;  il  y  recommencera  dix,  vingt,  trente  exis* 
tences ,  sous  des  noms  et  en  d^  pays  divers, 
tantôt  ûisecte  comme  la  chrysalide,  tantôt  bril- 
lant comme  le  papillon ,  allant  chercher  l'oubli 
dans  la  mort,  afin  d'y  puiser  les  conditions  né- 
cessaires pour  une  renaissance.  Dès  lors ,  plus 
de  vie  future,  mais  des  vies  successives;  plus 
de  paradis,  ni  d'enfer,  mais  simplement  la 
terre,  en  vue  de  laquelle  l'homme  a  été  créé.  » 
Ce  système  d'une  rénovation  terrestre  se  repro- 
duisant à  l'infini  dans  un  cercle  uniforme ,  s'il 
n'est  pas  très-neuf,  n'a  pas  non  plus  le  mérite 
d'être  très-consolant  pour  l'humanité.  Ajoutons 
que,  pour  compléter  sa  thèse,  Pierre  Leroux  nie 
la  distinction  de  l'âme  et  do  corps  et  l'indivi- 
dualité de  la  personne  humaine. 

Quant  à  son  système  d'économie  sociale, 
M.  Leroux  est  beaucoup  moins  net  et  facile  à 
saisir  :  il  entend  conserver  la  propriété,  la  famille 
et  la  patrie  ;  mais  il  trouve  k  ce  triple  élément  de 
la  société  actuelle  le  grave  inconvénient  de  créer 
un  despotisme  universel,  la  famille, en  recon- 
naissant des  pères  et  des  enfants,  la  propriété  en 
reconnaissant  des  pauvres  et  des  riches,  la  patrie 
des  chefs  et  des  sujets.  Pour  obvier  è^ces  vices 
de  l'organiKation  sociale,  M.  Leroux  imagine  des 
combinaisons  spéculatives,  dont  l'application 
pratique  échappe  complètement,  et  d'après  les- 
quelles la  propriété,  la  famille  et  la  patrie  de- 
vraient être  maintenues;  mais  ne  créeraient  plus 
ni  héritiers,  ni  propriétaires,  ni  sujets  :  partout 
devrait  régner  l'égalité  la  plus  absolue,  et  l'homme 
se  développerait  au  sein  de  la  société  rénovée, 
sans  être  soumis  à  aucune  autorité.  11  y  a,  on 
le  voit,  dans  ces  théories ,  autant  de  ténèbres 
que  d'erreurs  :  le  style  de  M.  Leroux  ne  brille 
pas  non  plus  par  la  clarté,  et  il  est  peu  fait  pour 
élucider  la  pensée.  Il  est  difficile  d'imaginer  une 
manière  d'écrire  à  la  fois  plus  abstraite  et  plus 
tourmentée.  Pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
l'auteur  a  pu  porter  l'exagération  de  ces  défauts, 
il  suffit  de  rappeler  la  définition  qu'il  a  prétendu 
donner  de  l'amour.  «  L'amour,  dit-il,  est  l'idéa- 
lité de  la  réalité  d'une  partie  de  la  totalité  de 
l'Être  infini ,  réuni  à  l'objection  du  moi  et  du 
non-moi  ;  car  le  moi  et  non-moi ,  c'est  lui.  »  Si 
M.  Leroux  n'avait  eu  pour  disciples  que  ceux 
qui  pouvaient  comprendre  de  semblables  dé- 
finitions ,  c'eAt  été  un  réformateur  peu  dange- 


(1)  DictUmmUrû  4e  l'Éeonowue  petttiv^  article  5o- 
Halime. 
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reux  ;  malheareusement,  Il  fit  |)artager  ses  idéeg 
à  un  écriTain  doué  d'une  grande  puissance  de 
style,  et  possédant  un  talent singulièremenl  propre 
à  charmer  et  à  impressionner  les  masses  :  Tunion 
philosophique  de  M.  Leroux  avec  M™*  George 
Sand  fut  cimentée  par  la  création  de  la  Revue 
Indépendante ,  qu'ils  fondèrent  ensemble,  et 
dans  laquelle  ils  firent  paraître  de  nombreux 
articles^  et  vers  le  même  temps  M""*  George  Sand 
écrivit  plusieurs  romans  destinés  à  populariser 
les  doctrines  Immanilaires  ;  tels  sont  Consuelo, 
SpiridioUf  Le  Péché  de  M,  Antoine,  Le  Corn» 
pagnon  du  tour  de  France. 

En  1846,  M.  Leroux,  ayant  obtenu  de  M.  Du- 
chàtel,  alors  ministre  de  Tintérieur,  un  brevet 
dMmprimeur,  résolut  de  mettre  en  pratique  ses 
doctrines  sociales,  et  il  fonda  à  Boussac  (  dépar- 
tement de  la  Creuse),  pour  l'exploitation  de 
son  imprimerie,  une  association  organisée  d'après 
le  système  humanitaire.  Deux  jourpaux  périodi- 
ques, VÊctaireur  et  la  Revue  sociale  ^  et  une 
fouledebrochureasortantdes  presses  de  Boussac, 
furent  répandus  dans  la  Creuse  et  les  départe- 
ments voisins.  Illusionné  par  quelques  manifes- 
tations populaires,  notamment  à  Limoges,  il  crut 
son  règine  arrivé  :  il  fit  son  entrée  à  Paris  sous 
le  costume  pittoresque  du  paysan  de  la  Creuse. 
Le  gouvernement  ne  le  prit  pas  au  sérieux  ;  mais 
les  attaques  du  National  troublèrent  M*  Leroux 
au  point  qu'il  se  hAta  de  regagner  sa  province. 
Il  arriva  juste  à  temps  pour  proclamer  la  ré- 
publique à  Boussac,  et  le  25  février  il  fut  nommé 
maire  de  sa  commune.  Revenu  à  Paris  peu  de 
temps  après,  il  reçut  un  chaleureux  accueil  de 
la  part  dee  ultra-républicains.  Compromis  dans 
rafTaire  du  lô  mai,  il  fut  condamné  à  l'emprison- 
nement; après  une  détention  de  trois  jours,  il 
fut  rendu  à  la  liberté  par  M.  Caussidière.  lA 
4  juin  1848,  M.  Leroux  fut  envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante  par  quatre-vingt-dix  mille  suf- 
frages» 11  parla  dans  cette  assemblée  sur  Torga- 
nisation  da  travail,  sur  la  colonisation  de  l'Al- 
gérie, etc.,  mais,  sans  aucun  talent  d'orateur; 
il  ne  réussit  guère  qu'à  divertir  l'assemblée  par 
des  propositions  théoriques  irréalisables  et  qui 
devaient  paraître  assez  excentriques  à  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  initiés  à  ses  doctrines  :  telle 
était,  par  exemple,  la  proposition  relative  à  l'ins- 
cription du  principe  de  la  triade,  dans  le  préam- 
bule de  la  constitution.  M.  Leroux  fut  réélu  à 
l'Aftserablée  législative.  Après  le  coup  d'État  do 
2  décembre  1851 ,  il  dut  quitter  la  France,  et  se 
réfugia  à  Londres,  n'emportant,  pour  toute  for- 
tune, que  quelques  secours  dus  à  la  générosité 
de  MM.  Pereire  et  de  M°**  la  comtesse  d'Agout 
(  Daniel  Stem  )  ;  plus  tard  il  se  retira  à  Jersey. 

M.  Pierre  Leroux  s'est  marié  deux  fois,  et  il 
a  eu  neuf  enfanta  de  son  double  mariage  :  toute 
la  famille  est  aujourd'hui  établie  dans  une  ferme 
près  de  Saint  Hélier,  où  M.  Leroux  se  livre  à  la 
culture  et  s'occupe  surtout  d'expérimenter  une 
nouvelle  espèce  de  guano,  dont  les  maraîchers 


I  de  rtle  auraient ,  parattralt-il ,  retiré  des  i^sui- 
'  tats  assez  avantageux.  On  a  de  M.  Leroox  :  De 
r Humanité,  de  son  principe,  etc;  ton  avenir^ 
où  se  trouve  exposée  la  vraie  définition  de  la 
religion^  et  od  Von  explique  le  sens,  la  mite 
et  Venchainement  du  mosàisme  et  du  ehrés- 
tianisme;  1840  et  1845,  2  voL  ili-8*;  ^  De 
VÉgalité;  1838  et  1848,  hi-8*;  -^Ré/utatUm 
de  V Éclectisme  ;  1 839,  in-a**  ;  —  Revue  sociale, 
ou  solution  pacifique  du  problème  du  pro- 
létariat; 1845-1847,  S^ol.;-^  D*une  ReiipiM 
nationale;  Boussac,  1848,  In^tS;  ^^  Sur  la 
Muation  actuelle  de  la  société  et  dé  FesprU 
humain  ;  1847,  2  vol.  in-i6;  *  Le  Carroêse  de 
M.  Aguado,  ou  si  ce  sont  les  riches  qui  payent 
les  pauvres?  in-a**;  —Sur  la  Fixation  des 
heures  de  travail;  1848,  to-4*;  —  Projet 
d'une  constitution  démocratique  et  socéaie... 
donnant  le  moyen  infaillible  d'organiser  le 
travail  national  sans  blesser  la  liberté^  elc; 
1848,  ln-8*;  —  De  la  Ploutocratie,  ou  du  gou- 
vernement des  riches;  1848,  Boussac,  in-lô; 

—  Du  Christianisme  et  de  son  origine  démo- 
cratique; 1848,  Boussac,  in-lô;  —  Malthus 
et  les  Économistes,  ou  y  aura-t-il  toujours 
des  pauvres?  1848,Bousaac,  in-t6;  Paria,  1849. 

J.  Robert  na  Masst. 
Études  MUT  tes  Réformateurs  ou  SodatUte*  wtoéermet, 
par  Louis  Reybaud,  e«  édlt^  18M,  i  toL  la  18.  —  Dtet. 
des  ÉeonomUtês  i  r$tu,  (  OatUaomIa  i,  1818.  —  Miagr. 
de  PUrr9  iiêrotuf,  par  Bugèoe  do  Mmconrt;  1q.«, 
1888. 

;  LBROVX  PB  LiHCY(  Adrien- Jean-Victor), 
archéologue  français ,  né  à  Paris ,  le  22  août  1806. 
Ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  secrétaire  de 
la  société  des  Bibliophiles  français,  il  est  biblio- 
thécaire k  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Paris. 
On  lui  doit  :  Analyse  critique  et  littéraire 
du  roman  de  Garln  le  Loherain;  Paris,  1835, 
io-12;  •—  Le  Livre  des  Légendes;  Paris,  1836, 
in-8*;  ~~  Analyse  critique  et  littéraire  du 
roman  de  Brut,  de  Wace;  Rouen,  1838,  in-8'; 

—  Les  quatre  Livres  des  Rois  traduits  en 
français  du  douzième  siècle,  suivis  d'un 
fragment  de  Moralités  sur  Job  et  d'un  choix 
de  Sermons  de  saint  Bernard  ;  Paria,  1842, 
in-4*  :  cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  Collec- 
tion de  documenta  incita  sur  l'histoire  de  France 
publiée  par  le  ministère  de  l'instnictioii  puUtî- 
que,  a  obtenu  une  médaille  d*or  de  TAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;^  l^ecuei/ (fa 
Chants  historiques  fronçais  du  douzième  au 
dix^huitième  siècle;  Paris,  1841,  in- 12;  —  Le 
Livre  des  Proverbes  français;  Pana,  1842, 
1859, 2  vol.  in- 18  ;  —  Recherches  sur  la  grande 
confrérie  Hotre-Dame- aux  Prétres-^t- Bour- 
geois delà  ville  de  Paris;  Paris,  1844,  in-S*; 

—  La  Bibliothèque  dç  Charles  d Orléans  à  son 
chdteau  de  Blois  en  1427;  Paris,  1843,  ia-8*; 
-.  Hôtel  de  Ville  de  Paris ,  histoire  de  ce 
monument  et  recherches  sur  le  gouvernement 
municipal  de  Paris;  Paris,  1844-1846,  in-4°; 
^  Les  Femmes  célèbres  de  l'ancienne  France; 
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Pans,  1846-1847,  2  Vol.  in-i2;  —  Registres  de 
r Hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fronde; 
Paris,  1846-1849,  2  Toh  in-8o  (avec  M.  Doaêt 
d'Arcq)  ; — Chants  historiques  et  populaires  du 
temps  de  Chartes  VII  et  de  Louis  Xt;  Paris, 
1857,  in-8^;  tiré  à  352  exemplaires.  Comme 
éditeur,  M.  Leroux  de  Lldcy  a  donné  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles^  revues  sor  les  textes  ori- 
ginaux, Paris,  1841,  2  vol.  in-12;  et  la  Descrip' 
non  de  Paris  de  GoIllabértdeMetz,  Paris,  1855. 
Il  a  foarni  de  nombreux  articles  à  la  Biblio^ 
thèque  de  t École  des  Chartes ,  aux  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  k 
la  Revue  de  Paris ^  etc.  L.  L— t. 


it^MM  à*ê  ConteMf  <»  10*  llvr.,  p.  m.  —  Bourquelot  et 
Maury,  Ldt  IMter.  Franc,  eontanp*  —  Vapereao,  DieL 
univ.  des  CofUemp, 

LBHOUX  DBS  BÀGTkBATBft.  Voy.  DeS 
Hauteraybs. 

LB  BOT  (  Louis  ),  en  latin  RegiuSf  humaniste 
et  pubifciste  français ,  né  à  Coutanoea,  an  oom- 
mencement  du  seltième  siècle,  mort  ji  Parier 
le  2  juillet  1577.  Après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres.  Il  visita  rilalie ,  TAugleterre  et  l'Alle- 
magne, ponr  augmenter  ses  coûDaissanees  et 
pour  s'instruire  sur  les  mœurs  et  oohturoea  de 
ces  contrées.  De  retour  dans  son  pays,  il  se  fit 
remarquer  perdes  traductionsde  divers  ouvrages 
grecs.  11  reçut  un  emploi  auprès  du  obanoelier} 
mais  son  caractère  hautain  et  sarcastique  lui  at« 
tira  beaucoup  d'ennemis,  parmi  lesquels  on  re^ 
marque  Joacbim  du  Bellay.  En  1672  Le  Roy 
devint  professeur  de  grec  au  Collège  royal,  eo 
remplacement  de  Lambin.  L'excès  de  sa  vanité 
ne  doit  pas  faire  oublier  qu'il  a  beaucoup  eon« 
tribué  à  donner  à  la  prose  française  de  l'élé* 
gance  et  de  l*barmonie.  On  a  de  loi  i  6.  BudêH 
Vita;  Paris,  1540,  1575  et  1577,  in-4* ,  biogra- 
phie écrite  en  excellent  latin  ;  ^  Ad  prsutanteê 
hujus  xtatis  viros  BpistoUs  ;  Paris,  1 559,  in-4*^  ; 
—  Considérations  sur  Vhistoife  françoisé  et 
universelle  de  ce  temps;  1562,  in-8*;  •«•  De 
V Origine  et  Excellence  de  l*Art  politique  et  des 
auteurs  qui  en  ont  écrit,  spécialement  dé 
Platon  et  dUmtofe;  Paris,  1567,  in*8';  — > 
Des  Troubles  et  Différends  advenant  entre 
les  hommes  par  la  diversité  des  religions;  Pa- 
ris, 1507,  in-8*;  —  Projet  ou  Dessein  du 
royaume  de  France ,  pour  en  représenter  en 
dix  livres  Vétat  entier  ;  Paris,  1569,  in-8*; 
une  nouvelle  édition  parut  en  1570,  avec  une 
Exhortation  aux  François  pour  vivre  en 
concorde;^ Les  Monarchiques  de  Louis  Le 
Boi^  ou  delà  monarchie,  et  des  choses  re- 
quises à  son  establissement  et  conservation; 
Paris,  1570,  in^8*;  —  Prolegomena  politica; 
Paris,  1575,  in^**;  -^  De  V Excellence  dugoU' 
vernement  royal,  avec  exhortation  aux  Fran- 
çois  de  persévérer  pétant  plus  utile  qu'il  soit 
héréditaire  qu^électtf,  et  administrépar  Vau- 
iorité  du  roi  et  de  son  conseil,  que  par 
ravis  du  peuple;  Paris,  1576,  in-4^;  —Douze  ^ 
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livres  dé  ta  VieisHtude  ou.  Variété  des  Choses 

de  Vunivers;  Paris,  1576,  in-fol.;  ibid.,  1583, 

in-S"»  :  ouvrage  eurienx.  Outre  quelques  dis* 

cours  latins  et  français.  Le  Roy  a  publié  des 

traductions   (Vançaises  de  pliisieurs  écrits  et 

morceaux  d'ouvrages   d'auteurs  grecs,  parmi 

lesquels  nous  citerons:  1>  Timée  de  Platon  et 

les  trois  Olynthiagues  de  DémoBthène  ;  Paris, 

1551,  in-^"*;  —  Le  Phédon  de  Platon  et  le 

dixième  livre  de  la  République  ;  Paris,  1553, 

in-4*  ;—  Les  premier,  second  et  dixième  livres 

de  la  Bépublique  de  Platon;  Paris,   1655, 

in«4*;  ^  LeSympose  de  Platon,  avec  trois  /t* 

nres  de  commentaires;  Paris,  1559  et  1581, 

in-4*;  -^  Traité  d^Ariitete  sur  les  change^ 

ments  des  états  avec  commentaires  ;  Paris, 

1566,  in-8*';  «-  Les  Politiques  d^Aristote  avec 

expositions  prises    des  meilleurs   auteurs, 

éelaircies  par  innumérables  exemples  des 

plus  illustres  royaumes  ;  Paris,  1568,  in-i**; 

ibid.,  1676  et  1600,  in-fol.;  --  Trois  Olyn- 

thiaques  et  quatre  Philippiquet  de  Démos" 

thène;9M\È,  1576,iAi4«.  £.  G. 

Scévoifl  ÛB  Saliite-Martte,  Elùçie,  ~  rei$tAer,Élogn, 
t.  II.  -  Du  VtrSIftr  ti  La  Groii  du  Maine,  BUMotM^tus 
Françmisêê,  —  Mcéroa,  Mémoirei,  t.  XXIX. 

LE  BOT  (  Adrien  ),  luthiste  et  compositeur 
français  du  seizième  siècle,  créa  à  Paris,  vers 

1550,  une  des  plus  célèbres  imprimeries  de  mu- 
sique de  cette  époque,  et  dans  laquelle  il  employa 
les  premiers  caractères  gravés  et  fondus,  en  1540, 
par  QuiUaume  Le  Bé  (1).  Ayant  épousé,  en 

1551,  la  sosur  de  Robert  Ballard,  il  s'associa  à 
son  beatt*ftière,  qui,à  Taide  de  ses  protecteurs  à  la 
cour,  obtint  pour  la  nouvelle  société  des  lettres 
patentesdeHenri  II,  datées  du  16  février  1532, 
qui  lui  conféraient  le  privilège  de  sculiinprimeur 
de  musique  de  la  chambre,  chapelle  et  menus 
plaisirs  do  roi.  Excellent  musicien ,  Adrien  Le 
Roy,  justement  estimé  de  ses  confrères ,  était  en 
relation  avec  les  pins  célèbres  adistes  étrangers 
de  son  temps  ;  ce  fut  chez  lui  que  Roland  de  Las- 
sos demeura  pendant  son  s<^jour  à  Paris,  en  1571. 
Parmi  lesnombreux  ouvrages  publiés  par  Adrien 
Le  Roy  et  Robert  Ballard ,  on  trouve  vingt  livres 
de  Chansons  nouvellement  composées  en  mu^ 
sique  à  quatre  parties  par  bons  et  excellents 
musiciens;  ces  recueils  contiennent  plusieurs 
morceaux  d'Adrien  Le  Roy  ;  on  cite  comme  un 
des  meilleurs  sa  chanson  En  un  chasteau ,  que 
renferme  le  septième  livre.  On  connaît  aussi  de 
ce  musicien  deux  ouvrages  ayant  pour  titre ,  le 
premier,  Instruction  de  partir  toute  musique 
des  huit  divers  tons  en  tablature  de  luth; 
Paris,  1557;  le  second,  Sri^veet  facile  Ins- 
truction pour  apprendre  la  tablature,  à  bien 
accorder,  conduire  et  disposer  la  main  sur 


II)  Adrien  Le  Boy  ne  fttt  paa .  eottiiiM  le  dit  De  La 
Borde,  dan»  ion  £«m<  $ur  la  AfwIfiM,  le  premier  qal 
eut  une  Imprimerie  de  musique  en  France.  Plus  de  vingt- 
cinq  ans  auparavant,  Pierre  Attalgfoaat  tvalt  d^A  formé 
on  éta^liiaement  de  ce  genre  à  Parti,      — 
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la  guUeme;  Paris,  1578.  Depuis  1651  josqa'en 
1588,  toutes  les  puUications  faites  par  la  maison 
Adrien  Le  Roy  et  Robert  fiallard  portent  sur 
leurs  titres  les  noms  de  ces  deux  éditeurs  ;  mais 
à  partir  de  cette  dernière  époque  le  nom  de  Ro- 
bert Ballard  figure  seul,  ce  qui  fait  supposer 
que  Adrien  Le  Roy  serait  mort  à  la  fin  de  1588 
ou  au  commencement  de  Tannée  suivante. 

Dieudonné  Dbnne-Baron. 

De  La  Borde,  Euai  sur  ta  Musique.  —  Aoden,  Revue 
Musicale  de  Paris,  nainéro  da  t7  septembre  1881.  — 
Fétu,  BioQnnthie  wUoeneUe  des  Musiciens, 

usaoT  (  Toussaint )f  poète  français,  né  au 
Blans,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
vers  1612.  Il  était  chanoine  à  la  cathédrale  du 
Mans.  C'est  un  de  ces  féconds  auteurs  de  noéis', 
que  La  Croix  du  Maine  a  pris  soin  de  recom- 
mander à  la  postérité.  On  a  de  lui  :  Noels  et 
Cantiques  fur  la  Nativité  de  Jésus^Christ  ; 
Le  Mans,  1579,  itt-8°;  —  Cantiques  et  Noéts 
nouveaux  ;  Le  Blans,  1605,  in*8*  ;  -^  Noéls  nou* 
veaux  pour  cette  présente  année ^  1608  ;  Le 
Mans,  in-8°;  *-  Noèls  nouveaux  pour  cette 
présente  année,  161 1  ;  Le  Mans ,  in-8°  ;  — *  Noêls 
nouveaux;  Le  Mans,  1615  et  1624.  Nous  avons 
lu  quelques  recuâls  de  Toussaint  Leroy.  Ce  n'é- 
tait pas  assurément  un  des  plus  méchants  poètes 
de  son  temps.  B.  H. 

N.  Deaportei,  Bibliog.  du  Moitié,  — LB.  Hauréaa,  SiS' 
toire  Ltft,  du  Maine .  1. 1 ,  p.  iST. 

US  ROT  (Jacques ,  baron),  historien  belge,  né 
à  Bruxelles',  le  29  octobre  1633,  mort  à  Lierre  en 
Brabant,  le  7  octobre  1719.  Sa  famille,  d*origine 
française,  avait  suivi  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  ce  prince  fixa  sa  résidence  dans 
lés  Pays-Bas,  au  quinzième  siècle.  Le  Roy  fit  ses 
études  aux  plus  célèbres  universités  de  l'Europe, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  succéda  à  son  père 
dans  la  place  de  membre  du  conseil  des  finances, 
à  laquelle  il  réunit  bientôt  celle  de  surintendant 
du  commerce.  Il  fut  envoyé  en  Espagne  par  le 
marquis  de  Caraceue ,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
pour  rendre  compte  au  roi  Philippe  IV  de  la  si- 
tuation de  ces  provinces.  Dans  la  suite,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  du  nouveau  gouverneur,  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo,  il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  se  retira  près  d'Anvers,  dans  une  de 
aes  terres ,  où  il  consacra  tous  ses  moments  à 
l'étude  de  l'histoire  de  la  Belgique.  11  réunit  de 
nombreux  documents,  qu'il  utilisa  dans  diverses 
publications ,  et  se  ruina  en  faisant  imprimer 
des  livres  en  grand  format  et  remplis  de  superbes 
gravures. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Notitia  mar- 
chionatus  Sacri  Bomani  imperii,  hoc  est,  ur- 
biset  agri  Antverpiensis ,  oppidorum,  tic,; 
Amsterdam,  1678,  in-fol.  :  les  tables  alpliabé- 
tiqnes  de  ce  livre,  l'un  des.  plus  rares  et  des  plus 
recherchés  de  Le  Roy,  ont  été  publiées  à  La 
Haye  et  à  Bruxelles  ;  1781,  in-fol.  ;  —  Topogra* 
phÂa  historica  Gallo-Brabantix ;  Amsterdam, 
1692,  in-fol.  ;  —  Castellaet  Prxtoria  nohilitmi 
Srabantix^eK/^i  Anvers,  1694,  in-fol.,  rare; 
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ihid.y  1697,  in-fd.  ;  —  VÉreetUm  de  toutes  les 
terres,  seigneuries  et  familles  titrées  du  Bra- 
bant,  prouvée  par  des  extraits  des  lettres  pa- 
tentes, tirés  desoriginaux;  Leyde,  1699,iD-fol.  ; 
Amsterdam,  1706,  in-fol.  ;  —  Institution  de  la 
Chambre  des  Comptes  du  Boi  en  Brabant  à 
Bruxelles,  etc.;  Bruxelles,  1716,  petit  in-S*; 
— £e  grand  Théâtre  profane  du  duchéde  Bra- 
bant,.. à  quoi  Von  a  clouté  la  Description  topo- 
graphique et  historique  du  Brabant  walUm; 
La  Haye ,  1730,  in-fol.  Le  Roy  a  édité  :  CAro- 
nicon  Balduini  Avennensis;  Anvers,  1693, 
in-fol.,  très-rare.  Dom  Luc  d'Achery  avait  d^ 
d'après  un  manuscrit  de  Du  Gange ,  inséré  an 
tome  VU  de  son  Spicilége ,  des  généalogies  ex- 
traites de  la  Chronique  de  Baudouin  d'Aveaes. 
qui  commence  à  Charles  de  Lorraine ,  frère  do 
roî  Lothaire,  et  finit  à  l'an  1289.  £.  R. 

nioéro»,  MOnoires.  —  De  Beiffeaberr*  Ckrtmiçae 
rimée  de  Philippe  Mouskes,  Introduction,  pa*.  »,  — 
Catalogue  des  livres  de  M.  de  la  Sema  SmOander, 

uwoT  (  Antoine  ),  littérateur  framçaîs,  né 
à  LaFerté-Bemard,  mort  durant  le  dix-septième 
siècle ,  à  une  date  Incertaine.  Il  fat  tour  à  tour 
curé  de  La  Chapelle  du  Bois»  près  de  La  Ferté, 
chanoine  de  l'église  du  Mans,  licencié  en  droit, 
et  régent  de  philosophie  au  collège  d'HaroowL 
On  a  de  lui  :  Boman»  S.  Pétri,  apastoiorwm 
prineipis,  in  Vaticano  biuilicxpaneggricus; 
Le  Mans,  1621,  in-4'*;  —  Discours  funèbre  sur 
le  trépas  de  Charlotte-Anne  de  Bourbon; 
Le  Mans,  1623,  in-8'';  —  Floretum  PkHoso- 
phicum,  seu  ludus  Meudonianus  in  leriM- 
nos  totius  philosophie;  Paris,  1649,  in-4*; 
bizarre  apologie  de  Rabelais.  Rabelais  était  Fé- 
erivain  préféré,  presque  l'idole  d'Antoine  Leroy. 
Il  a  écrit  encore  en  son  honneur  Elogia  Rabe- 
Ixsiana,  en  six  livres,  ouvrage  inédit,  dont  le 
manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  num.  8704  de  l'anc.  fonds.      B.  H. 

IV.  Deiportes,  Bibiingr.du  Maine.  —  B.  HancéM. 
Uist,  LUtér.  du  Maine,  t.  III,  p.  ITS. 

LBROT  D'ÉGUILLT  (  Jérôme  ).  poète  fran- 
çais, né  à  Orléans,  mort  en  1760.  Il  fit  ses  étu- 
des chez  les  jésuites,  et  devint  précepteur  des  en- 
fants de  l'intendant  du  Bourbonnais.  Oa  a  de 
lui  :  Jjes  Anglais  vaincus,  poème  à  roccasioa 
de  la  bataille  de  Fontenoy;  Paris,  1744;  — 
Augustin ,  poème  en  cinq  chants  ;  1746;  —  des 
Odes,  des  traductions,  des  pièces  fugitives,  elc 

£.  D— s. 

C.  Bralooe,  daos  Les  Hommes  illuttres  de  rortmmitais^ 

t,  |w,  p.  17J. 

LE  ROT  (  Daniel  ) ,  prédicateur  protestant  et 
hébraîsant  hollandais,  né  à  Middelbonrg,  le 
8  octobre  1661,  mort  à  Rotterdam,  le  11 
1722.  Il  exerça  le  ministère  évangéliqiie 
sivement  à  KoBgh,  à  Nimègue,  puis  à  Rot- 
terdam. Parmi  ses  nombreux  écrits,  oon^MMés 
tous  en  hollandais,  on  remarque  :  Amtiquitis 
judaïques,  ou  abrégé  de  la  croyance  ee  delà 
religion  des  juifs,  tiré  de  leur  loi  orale  cCds 
km  Talmud;  Rotterdam,  1720,  ln-12;  — 
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deelkundige  AanfnerHngen,eic.  (Remarques 
critiquer  sur  les  Danses  des  ancieos  et  des  mo- 
dernes); Rotterdam,  1722,  iii-12;  —  beanconp 
de  serinons.  A.  L. 

'  La  Rue,  GêUtttrd  Zeeland,  p.  vr-M.  —  Paqnot,  Méwt, 
pour  servir  à  nut.  un,  du  Paifs-Bas,  t.  VII,  p.  116- 
810.  —  Haag  frères,  la  Ptansê  ProU$tantt, 

LBEOT  (Julien),  célèbre  horloger  (huçais,  né 
à  Tours,  en  1686,  et  mort  à  Paris,  en  17S9.  Il  vint 
fort  jeune  à  Paris,  pour  apprendre  l'état  où  il  de- 
vait bientôt  se  distinguer.  Les  Anglais  avaient 
alors  une  supériorité  incontestable  dans  Thorlo- 
gerie  ;  Leroy  voulut  lutter  avec  eux,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  les  surpasser. 
Guidé  par  les  expériences  de  Newton  sur  les 
fluides ,  il  imagina  de  fixer  Thuile  sur  les  pivots 
des  roues  ou  sur  le  balancier  des  montres;  par 
cette  idée  ingénieuse ,  il  diminua  beaucoup  l'u- 
sure et  le  frottement  des  pièces.  D*un  autre 
côté,  il  trouva  le  moyen  de  réduire  le  volume 
des  montres  à  répétition  en  augmentant  la  solidité 
des  ressorts,  sans  cependant  nuire  à  la  précision 
de  leur  marche.  En  172011  présenta  à  l'Académie 
des  Sciences  une  pendule  garnie  d'un  cadran  mo- 
bile qui  indiquait  le  temps  vrai,  le  lever  du  soleil  et 
la  déclinaison.  Ces  travaux  fixèrent  l'attention  de 
toute  r  Europe  sur  lui.  Cependant  personne  n'était 
plus  modeste  que  Leroy  ;  il  savait  rendre  jostioe 
au  mérite  de  ses  nvaux.  Graham,  un  des  fameux 
horlogers  d'Angleterre,  avait  toute  son  estime.  En 
1728  il  fit  venir  une  de  ses  montres  à  cylindre, 
la  première  qu'on  ait  vue  en  France.  Graham 
n'apprédait  pas  moins  bien  l'extrftme  habileté  de 
l'artiste.  On  rapporte  qu'un  jour  ayant  eu  sous 
la  main  une  des  montres  de  Leroy,  il  s'écria , 
après  l'avoir  examinée  :  »  Je  voudrais  être  plus 
jeune,  je  pourrais  en  faire  sur  ce  modèle.  » 
Les  perfectionnements  que  Leroy  apporta  dans 
l'horlogerie  furent  adoptés  partout,  et  son  nom 
remplaça  sur  les  montres  de  Genève  ceux  des 
artistes  anglais.  C'e^t  à  cette  occasion  que  Vol- 
taire disait  à  l'un  des  fils  de  cet  habile  horloger, 
queli^ue  temps  après  la  bataille  de  Fontenoy  : 
«  Le  maréchal  de  Saxe  et  votre  père  ont  battu 
les  Anglais  >.  Depuis  1739  Leroy  était  llior- 
loger  du  roi,  et  à  ce  titre  il  était  logé  au  Louvre. 
On  a  de  liri  :  Nouvelle  Manière  de  construire 
les  grosses  horloges  ;  dans  le  Mercure  de  juin 
1732;  —  Mémoire  sur  un  moyen  de  faire 
marquer  et  sonner  le  temps  vrai  aux  hor- 
loges publiques  ;  ibid.,  septembre  1734;  — 
Usage  d^un  nouveau  cadran  universel  à  bous- 
sole et  propre  à  tracer  des  méridiennes  ;  Paris, 
1734.  Ce  cadran  présente  plusieurs  avant^es  sur 
ceux  de  Butlerfield  ;  ^  Règle  arl\/lcielle  des 
temps  par  R.  Sully  avec  notes  de  Leroy;  1737, 
in-12;  —  Lettre  en  réponse  à  la  critique  que 
Thiout  avait  .faite  d'une  fiorloge  établie  sur 
les  ordres  de  Leroy  pour  les  missions  étran-' 
gères;  dans  les  Mém,  de  Trévoux,  mars  1742. 

Jacob. 

^lop>  iê  L  Urey  ;  dui  les  Ètrmmn  chnmùmétriq^n 


>  pQbiléef  par lottflli,  M ITM.  <•  BetfftiopidiB  ûu  divhui" 
iUm€  Héele. 

LBROT  (Pierre),  fils  aîné  du  précédent,  hor- 
loger, né  à  Paris,  en  1717,  et  mort  en  1785,  à 
Yitry  près  Paris.  En  176311  présenta  à  l'Académie 
des  Sciences  une  montre  marine,  dont  le  marquis 
de  Courtanvanx,  acccimpagné  de  Peîngre  et 
Messier,  fit  l'essai  sur  une  (frégate  légère  qu'il 
avait  fkit  construire  à  ses  lirais ,  et  qui  navigua 
pendant  quarante«cinq  jours  dans  les  eaux  de 
la  Manche  et  la  mer  de  Hollande.  Par  cette 
épreuve  on  constata  qu'une  des  montres  ne  s'é- 
tait écartée  que  de  sept  minutes  et  l'autre  de 
trente-huit  minutes  du  mouvement  à  terre. 
L'année  suivante  Cassini  répéta  l'expérience,  et 
dans  un  trajet  de  quarante  jours  il  remarqua 
qu'une  de  ces  montres  n'avait  donné  qu'une  er- 
reur d'un  1/8*  de  degré  sur  la  longitude.  L'A- 
cadémie récompensa  Leroy  en  loi  décernant  le 
double  prix  proposé  pour  la  meilleure  manière  de 
mesurer  le  temps  sur  la  mer.  Peu  après  Leroy 
trouva  l'isochronisme  du  ressort  spiral,  que 
lui  disputa ,  il  est  vrai,  Berthoud.  D'autres  in- 
ventions non  moins  importantes  publiées  dans  le 
tome  TII  du  Recueil  des  Machines  de  l'Acadé. 
mie  avaient  déjà  attiré  sur  lui  l'attention ,  telles 
que  la  pendule  à  sonnerie  à  une  seule  roue,  un 
échappement  à  détente,  etc.  Ses  écrits  sont  : 
Mémoire  pour  les  Horlogers  de  Paris;  1750, 
in-4''.  L'auteur  attaque  le  privilège  accordé  à  de 
Rivaz  pour  les  pendules  de  son  invention  ;  il 
cherche  è  prouver  qu'elles  ne  sont  pas  supé- 
rieures aux  ouvrages  du  même  genre  exécutés 
par  les  ouvriers  de  Paris.  Rivaz  répondit  à  son 
tour  à  cette  critique;  on  en  trouve  même  un 
extrait  dans  les  Mém.  de  Trévoux,  juin  1762  ;  •— 
Lettre  sur  la  construction  d^une  montre  pré- 
sentée, le  18  ooft;  1751,  à  VAcad,  des  Se;  dans 
les  Mém.  de  Trévoux,  juin  i752;  —  Étrennes 
chronométriques  pour  Cannée  1760;  Paris, 
in-12.  Cet  ouvrage,  publié  sous  la  forme  d'un 
almanacb,  est  partagé  en  huit  parties,  dans  les- 
«quelles  il  traite  des  divisions  naturelles  du  temps, 
de  ses  divisions  artificielles  et  du  calendrier,  des 
instruments  propres  h  mesurer  le  temps  et  de 
leurs  usages,  etc.,  enfin  des  progrès  de  l'horiogerie 
au  dix-huitième  siècle.  On  trouve  dans  cette  se- 
conde partie  l'éloge  de  Julien  Leroy.  Cet  ouvrage 
est  rare;  il  a  été  réédité  avec  des  additions  in- 
dispensables en  18 1 1 ,  par  Antide  Janvier  ;  —  Sx^ 
posé  succinct  des  travaux  de  ffarrison  et  de 
Leroy  dans  la  recherche  des  longitudes  en 
mer,  et  des  épreuves  faites  de  leurs  ouvrages; 
Paris,  1767,  in-4<*.  C'est  contre  cet  ouvrage  qae 
Fleurieu  s'est  élevé  dans  un  écrit  intitulé  : 
Examen  critique  d*un  mémoire  publié  par 
M.  Leroy  sur  Vépreuve  des  horloges  propres 
à  déterminer  les  longitudes  en  mer  et  sur 
le  principe  de  leur  construction  ;  —-  Mémoire 
sur  la  meilleure  manière  de  mesurer  le 
temps  en  mer,  imprimé  à  la  suite  du  Voyage 
de  Cassini;  —  Précis  desrecherches  faites  en 
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France  depuis  i730|  pour  la  détermination 
des  longitudes  en  mer  par  la  mesure  arHfi' 
délie  du  temps;  Paris,  1773  et  1776,  in •4*-, — 
Lettre  à  M.  de  Marivets  sur  la  nature,  la 
propriété  et  la  propagation  de  la  lumière  ^ 
sur  la  cause  de  la  rotation  des  planètes  ^  sur 
la  durée  du  jour^  etc.;  Paria,  17Sô,  in-S^. 

Jacob. 

Bâçueit  des  HacMnet  de  rAcoA.  —  H4m,  4»  THo9im* 

LBEOT  {Jean-Baptiste  \  pbyaicieD  finaoçaîSv 
né  à  Paris  ,  frère  du  précédent,  mort  le  20  jan- 
Tier  1800.  Membre  de  T Académie  des  Sciences 
depuis  1751,  il  s'est  occupé  principaleoMnt  d*é> 
lectricité.  C'est  loi  qui  inTenta  la  première  ma- 
chine électrique  positive  et  native  dont  on  ait 
fait  usage.  Il  a  perfectionné  les  paratonnerres 
et  les  aréomètres,  n  tniTaiUa  aussi  à  VOistùlrê 
de  rAcadémie  des  Sciences  pour  les  années 
17.<)7,  17i»8,  I759et  1760.Del7Mjttiqu'èSAaa 
il  n'a  cessé  d'écrire  des  mémoires  qui  ont  été  pa« 
bliés  dans  les  recueils  de  rAcadémie  et  dans  le 
Journal  de  Physique, 

Parmi  les  principaux  mémoires  de  Leroy  on 
remarque  x  Mémoire  sur  VÈlectricUéi  1743  i 
l'auteur  démontre  qu'il  y  a  deux  espèces  d'électri* 
cités,  Tune  produite  par  la  condensation  do  Ouide 
électrique,  et  Tautre  par  sa  raréfaction |  — 
Mémoire  ois  Von  rend  compte  des  tentatives 
faites  pour  guérir  plusieurs  maladies  par 
Vélectricilé;  >-  Sur  VÉlectridU  résineuse,  oà 
Von  montre  qu'elle  est  réellement  distincte  de 
VélectricUé  vitrée  (Sav,  étrang.,  t  111,1760); 
—  Sur  la  Différence  des  Distances  auxquelles 
partent  les  étincelles  entre  deux  corps  mé^ 
ialliques  de  Jiçures  différentes  (  Mém,  de 
VAcad.  des  Se. f  17M);'^  Sur  les  Verges  ou 
Barres  métalliques  destinées  à  garantir  les 
édifices  des  ^Jets  do  la  foudre  s  ^  Héflexions 
sur  les  Aréomètres f  avec  la  Description  d'aréo* 
mètres  d* argent^  destinés  à  déterminer  les 
densités  de  Valcool  et  des  eaux*de-vie,  etc. 
(ibid.»  1 770  )  ;  —  Sur  une  Machine  électrique 
d^une  espèce  nouvelle  (  ib.,  1772  )  ;-*  Sur  la  . 
Forme  des  Barres  wUtalliques  destinées  à 
préserver  les  êdi/Ues  des  ^fets  de  la  foudre 
(1773);  —  Sur  les  Prisons;  1780;  —  Sur 
quelques  Moyens  de  renouveler  Voir,  et  sur 
leur  application  (  1760)  ;  -^  Sur  une  Machine 
électrique  qu'on  peut  regarder  comme  une 
pompe  à  feu  électrique,  etc.;  1763;  —  Précis 
d'un  ouvrage  sur  les  bépitaux  sous  le  rap- 
port hygiénique;  1787  ;  ^  Sur  tw  Voyage  fait 
dans  les  ports  de  guerre  de  l'Océan,  pour  y 
établir  des  paratonnerres;  1787;  -*  Sur  la 
JVécessité  et  les  Moyens  d'armer  les  édifices 
de  paratonnerres  (  1790).  J— a. 

LeMfrc  4e  Olacav,  âlogêdê  imH'BwOMê  Leroy, 
an  XX. 

LBROT  (Charles),  frère  dn  précédcot,  méde- 
cin et  physiologiste  frao^iSy  née  Paris,  en  1716,  et 
mort  dans  cette noème  ville,  le  12  décembre  1778. 
Après  avoir  pris  ses  grades  en  médecine^  Mfit  un 


voyage  en  Italie ,  où  il  observa  les  phénomènes 
d'asphyxie  dos  au  dégagagement  de  racide  car* 
bonique  qui  s'échappe  de  la  grotte  do  Chien,  pite 
de  Naples.  U  chercha  aussi  à  expliquer  U  plios- 
phorescence  des  eaux  de  la  Méditerranée.  De 
retour  à  Paris,  il  communiqua  à  TAcad^mie  on 
grand  nombre  de  ses  observations,  et  devint  pro- 
fesseur è  Montpeiliflr.  Il  traita  le  premier  dais 
ses  cours  de  la  suspension  de  Tean  dans  l'atoEMC- 
phère,  deTasalyeede  |>iosiettrseaQi  minérales 
naturelles  et  dee  procédés  propres  à  la  fabrica- 
tion des  eavx  solfureuses  artiflcieUet.  Il  n'occopa 
aussi  de  la  respiration  des  tortues,  de  U  stroe- 
tpre  de  Torgane  de  Tome,  etc.  Sa  eoonaiasanee 
profonde  des  doctrines  des  anciens  loi  pnnncltait 
de  discerner  èe  qui  pouvait  ètreaccepCé  ou  rqdé: 
il  s'opposa  un  des  premiers  à  la  prepagntMMi  de 
la  théorie  des  Jours  critiques.  £n  1777  il  vint  se 
fixer  à  Paris,  oà  il  aoqoit  wm  grande  rennnimés 
oemmephysideo.  Paimi  seaécrîtson  ramarqoe: 
Mémoires  et  Obteroatioms  de  Médedme  :  pn- 
mière  partie,  sur  les  fièvres  aiguës;  Paris,  i76S, 
1784,  in<ê*.  Seconde  partie  ;  Du  Proçnoaticiei 
maladies  aiguës  ;  Paris,  1770,  ta-ê";  ^Mé- 
langes  de  Physique,  de  Chimteet  de  Médotim; 
Paris,  1771,  itt-6*;  --  Questiones  Çhimiempre 
cathedra  vacante  pet  oèitum  D.  Seratse  -,  I7M, 
ia^^o .  ^  Teniamen  mêdiOÊim  de  PuryastUbm; 
Montpellier,  1762.  J-^m. 

Éiopee  éê  Ck,  Lbtùs  par  De  Ratre  è  MotttpelBcr,  f»r 
Vto-d'Aalr  à  Faria  et  pw  CaaUiwa  Saaa  ie  meroêege  et 
17Si. 

VEMoriJuHen'Daoié),  Mtredes  peéoédorts, 
architecte  français,  né  à  Paris,  an  172fi,  et  naoït  le 
28  janvier  1803.  Use  livra  debonne  haare  A  Par- 
cbitednre,  et  ponr  en  étudier  avae  facilité  les  pla» 
beaux  nnodèles.  Il  se  r»dit  en  Grèea.  Es  iTiS, 
sons  le  titre  de  ifwines  des  plus  beetuss  Momo' 
monts  de  la  Grèce  (in  fol.  avec  Ag.  ),  Il  pabHs 
le  résultat  de  ses  reèhercties.  Les  prineipaa  safss 
et  sévères  qnll  développa,  après  quelquea  iégfertJ 
modifications  dans  la  forme,  firent  di«paraftre 
des  écoles  le  mauvais  goOt  introdatt  par  loi 
Daviler  et  les  Oppenord.  On  ne  parla  plos  qoe 
des  modèles  de  la  Grèee.  Pendant  quarante  ans 
il  donna  comme  proflesseur  attaché  à  l'Acadéraie 
d'Architecture  des  leçons  qui  achevèrent  la  ré«a- 
lotion  dans  rarehilectore,  que  son  livre  avait  ooo- 
mencée.  Sans  |amais  renoncera  l'étodedesbeain* 
arts,  il  itanasi  quelques  tentatives,  qooiqae  In- 
fructueuses, paor  construire  sur  la  Seine  do  ba> 
teaux  insabmersibles.  Il  avait  été  mennliva  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  eeNe  dei 
Beaux-Aits.  A  sa  mort  une  médallla  an  son 
honneur  Ait  firappée  par  ses  élèves  :  elle  portait 
d'un  côté  son  effigie  et  de  Tsatre  une  colonne 
dorique  surmontée  de  l'oiseau  de  Minerve. 
Outre  l^vFBge  cité,  on  a  de  lui  :  BisUAre  de 
la  disposition  et  des  formes  différentes  que 
les  chrétiens  ont  données  é  leurs  Temples; 
1764,  ln»i*  ;  traduite  en  allemand,  avec  les  re- 
marques de  l'abbé  JLaogier  aor  raecUtectufa, 
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1778,  iii-8*;  —  Obêervati&M  êw  Us  Edifices 
des  anciens  peuples;  Amsterdam  et  Pari», 
1767,  tn-8";  ^  La  Marine  des  anciens  peu- 
ples expliquée  et  considérée  par  rapport  aux 
lumières  qu*on  peut  en  tirer  pour  per/ec" 
tionner  la  Marine  moderne;  in-8*,  fig., 
1777;—-  Les  Navires  des  anciens  considérés 
par  rapport  à  leurs  voiles  ei  à  Vusage  qu'on 
pourrait  en  faire  dans  noire  marine;  1783, 
in*8*;  — -  Recherches  sur  le  Vaisseau  long 
des  anciens,  sur  les  voiles  latines,  et  sur 
les  moyens  de  diminuer  les  dangers  que  coU' 
rent  Us  navigateurs;  1785»  m^V\  —  Mé* 
moire  sur  les  travaux  qui  ont  rapport  à 
Vexploitation  de  la  mdture  dans  Us  Fyré* 
nées;  iB-4%  1773  et  1776;  ^  CanmiM  de  la 
Manche  A  Feans,  pour  ouvrir  deux  debout 
chés  à  la  mer,  et  faire  de  la  capitaU  une 
ville  maritime,  etc.;  iii-8**;  ^  NouvelU  Foi" 
lure  proposée  pour  Us  vaisseaux  de  toutes 
grandeurs,  et  particulièrement  poureeuM 
qui  seraient  emplogés  au  commerce ,  etc.; 
1800,  in*B''.  Jacob. 

Qabtt,  DUS,  éei  JrtUtm, 

LBftor  {CharUe-François* Antoine),  m»- 
thématideD  fraoçais,  né  vers  1780,  mort  à 
Paris,  le  23  «Trier  18ft4.  Gtergé  en  1810  des 
fonctions  de  maître  de  eoaférenoei  de  matbé* 
matiques  à  l'école  Normale,  il  fut  plusieurs  ibis 
chargé  des  ooors  de  mécanique  et  d  astronomie 
à  U  faculté  des  aeienees ,  et  pendant  trente-cinq 
ans  il  professa  à  TÉoole  Polytechnique  le  cours 
de  géométrie  descriptive  et  de  ses  principales 
applications.  On  a  de  lui  :  Analyse  appliquée  à 
la  géométrie  des  trois  dimensions,  compre- 
nant les  surfaces  du  second  degré,  avec  la 
théorie  généraU  des  surfaces  courbes  et  des 
lignes  à  doubU  courbure;  Paris,  1829,  1834, 
1843,  in-6<»;  -^  TraiU  de  Géométrie  descrip- 
tive; Paris,  1842,  2  Tol.  in-4'';  ^  TraiU  de 
StéréotomU;  Paris,  1844,  'm-^%  avec  atlas.  ;  -- 
des  articies  dans  les  Annales  de  Mathéma- 
tiques et  le  Journal  de  VÉcoU  Polytech- 
nique. J.  V. 

s.  Se  Sm^,  Jtntnat  im  DékaU  eu  n  nirt   itM.  - 
Bourquelot  et  Maurj,  La  lÀitér.  Franc,  contemp. 

LKnov  (  Louis^oseph),  graveur  et  peintre 
français,  né  4  Paris,  en  1812.  Il  entra  à  Tàge  de 
seize  ans  au  dépôt  de  U  guerre,  comme  gra- 
veur attaché  à  la  carte  de  France.  Resté  orphe- 
lin à  di\*httit  ans,  et  entraîné  par  son  goût 
poor  la  gravure  et  la  peinture  de  paysage,  il  se 
livra  avec  ardeur  au  travail,  et  exposa  au  salon 
de  1839  plusieurs  eaui*fortes  dont  l'une,  La  Cas- 
cadede  la  Vernière  (Mont-Dore),  lai  valut  la 
médaille  d'or;  U  exposa  au  même  salon  Un  Ser- 
mon sur  la  Tempérance,  tableau  qui  s'est  fait 
remarquer  par  l'originalité  et  l'esprit  de  la  com- 
position, et  dont  l'auteur  lit  lui-même  la  gravure. 
I^epuis  lors  son  nom  a  figuré,  comme  peintre 
ou  comme  graveur,  an  lirrct  de  toutes  les  cxpo- 
positionti.  On  cite  Hobuinneiil»  panù  «es  pro- 


ductions «  plusiears  grandes  eaux-fortes,  telles 
que  :  Un  Ravin  dans  U  Cantal,  UneAvalure 
dans  la  baie  des  Trépassés,  La  Grotte  de  la 
Mer  sauvage  (  Belle-Isle  )  ;  cette  dernière,  qui 
est  trSs-estimée,  a  valu  à  l'artiste  une  mention 
honorable  en  18&4.  M.  Leroy  s'eit  fait  con- 
naître aussi,  dans  le  monde  littéraire,  par  une 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  La  Conquête 
de  ma  femme,  représentée,  au  mois  d'avril  1864, 
sur  le  thé&tre  de  TOdéon,  et  par  des  proverbes 
de  société  qui  ont  eu  du  succès.  U  a  travaillé  au 
journal  V  Artistet^aar  lequel  il  a  écrit  nne  critique 
d'art  et  grave  plusieurs  eaux*fortes.     D.  D.  0, 

Rêtuê^immtati  parUeulUr», 

LBROT  (  /'terre  ),  écrivain  français,  vivait  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  fut  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  et  remplit  plus  tard  auprès 
du  jeune  cardinal  de  Bourbon  les  fonctions  d'au- 
mOnier.  Il  est  l'auteur  de  la  première  partie  de 
la  Satyre  Ménippée,  comprenant  la  Vertu  du 
caihoUcon  d^ Espagne,  la  Procession  de  la 
Ligue,  et  les  Piètis  de  tapisseries  dont  la 
salU  des  étaU  fut  tendue.  Personne  avant  lui 
n'avait  encore  usé  de  l'ironie  pour  démasquer 
les  projets  d'usurpation  de  Philippe  II  et  de 
Mayenne  ;  il  le  At  avec  courage  et  esprit.  Mais 
son  pamphlet,  qui  parut  au  mois  de  février  ou 
de  mars  1593,  ne  pouvait  avoir  d'effet  sur  les 
masses ,  parce  qnil  sa  composait  principale- 
ment d'allosions  aoK  événements  de  la  Ligue, 
soBvent  incounos  du  peuple.  «  Presque  rien 
n'était  en  action,  dit  II«  Poirson,  rien  en  dis- 
cours; on  ne  tronvait  dans  l'écrit  ni  peintufes 
animées,  ni  discussions  vij^rsoses  snr  les 
questions  de  droit  publie  ;  l'ouvrage  manquait 
donc  à  la  fols  de  ce  qui  frappe  «t  entraîne  les 
esprits  et  de  oe  que  produit  les  convictions  ar- 
rêtées, les  résolutions  graves  et  fortes.  Mais 
nngénieax  ouvrage  était  un  ezceUent  prologue 
à  un  drame  dont  l'idée  première  était  donnée; 
de  plus  l'auteur,  par  la  description  de  sa  salle  des 
états,  avait,  comme  le  dit  de  Thou,  dressé  le 
théâtre.  Il  s'agissait  maintenant  de  remplir  la 
scène,  d'y  attirer  comme  personnages  devant  y 
jouer  un  rOle  kas  chefs  et  les  peuples  de  la  Ligue, 
et  par  l'instructif  spectacle  de  leurs  actes,  d'é- 
clairer la  nation  et  de  la  conduire  à  des  résolu- 
tions d'accord  avec  l'intérêt  et  le  salut  publics. 
C'est  ce  qu'entreprit  Pierre  Pithou,  en  asso- 
ciant à  son  travail  Gillot,  Rapin,  Chrétien  et 
Passerai.  >  (  Pour  de  plus  amples  détails  sur  la 
Satyre  Ménippée,  ses  éditions,  etc.  Voy.  Pierse 
Prruou). 

De  Thou,  HlUoria,  liv.  CV,  f  18.  -  Labitte,  Ui  Au- 
têurf  d«  ta  Ménippée  (  en  tète  de  l'édiilon  Se  la  Mé- 
vltppf.  Sonner  en  I84S,  par  UbiUc).  —  foinos,  ffUMr^ 
dm  régné  ^RtmH  iy»Ul\,p,ms, 

LB  WùM {Jean  Jacques Sébastien),\ug/^oax 
français,  d'origine  suisse,  né  à  Paris,  le  15  sep- 
tembre 1747,  mort  dans  la  même  ville,  le  17  février 
182â.D'ahord  ingénienr  des  constructions  navales, 
il  Coït  chargé  en  178^  de  former  aux  Pyrénées  un 
établissement  iMwr  l^expleitnlion  des  Pins  des» 
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tfnés  aux  mAtnres  des  vaisseanx  ;  il  passa  ensoite 
en  Corse,  dirigea  de  nomlireoses  constructions 
à  Lorient,  et  fit  deux  campagnes  en  1778  et  1779. 
En  1784  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement  à 
Constantinople  pour  y  diriger  les  constructions 
navales  de  TEmpire  Ottoman.  Il  rentra  en 
France  six  ans  après,  et  fut  nommé  en  1792 
sous-chef  d'administration  pour  les  constructions 
navales.  Arrêté  pendant  la  terreur,  il  fut  chargé 
des  constructions  maritimes  à  Toulon,  après  la 
prise  de  cette  ville  :  il  changea  alors  son  nom 
en  celui  d'Abauzir.  Inspecteur  en  1795 ,  com- 
missaire prindpal  de  la  marine  au  Havre  Tannée 
suivante,  ordonnateur  des  cAtes  de  la  Méditer- 
ranée en  !798,  il  fit  partie  de  Vexpédition  d'E- 
gypte, où  il  remplit  les  fonctions  de  préfet  mari- 
time. Rentré  en  France  en  1801,  fl  passa  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  devint  commis- 
saire à  Cadix,  puis  consul  général  à  Hambourg.  Il 
quitta  cette  ville  en  1 8 1 3,  et  reçut  la  mission  d'aller 
Acheter  des  bois  de  marine  à  Copenhague.  Ad- 
mis à  la  retraite  en  1814,  il  ne  fut  pas  rem- 
boursé des  énormes  avances  qu'il  avait  faites, 
et  quoique  réduit  à  sa  pension,  il  se  livra  à  une 
foule  d'actes  de  bienfaisance.  J.  V. 

De  GersDdo,  Notice  Moçrmphiquê  tur  Jtf.  Le  iloy/ 
état  te  Bulletin  de  la  SoeUté  drSmamraçewunt,  n*  GCL. 
—  Documents  partiaaiere. 

LBEOT  (AHné'Nicolas),  littérateur  français, 
né  à  Valendennes,  le  1 1  février  1793,  mort  dans  la 
même  ville,  le  2 1  mars  1848.  Il  étudia  le  droit,  et 
se  fit  le  30  juillet  1816  recevoir  avocat  au  barreau 
de  Douai.  Grand  amateur  de  livres,  il  forma  une 
Bibliothèque  riche  en  curiosités  (1).  En  décembre 
1821,  il  fonda  l'i^cAo  de  la  Frontière^  et  en  1829 
un  ouvrage  périodique,  sous  le  titre  A' Archives 
kUtoriques  et  littéraires  du  nord  de  la  France 
et  du  midt  de  la  Belgique,  et  fut  nommé,  en 
1831,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Yalen- 
dennes,  qull  augmenta  considérablement.  On  a  de 
lui  :  Molière  et  les  deux  Thalie;  I8il,  in-8''; 
'^Promenades  au  cimetière  de  Valendennes; 
1828,  in- 12;  —  La  Légende  de  sainte  Aidé' 
gonde^  patronne  de  Maubeuge  ;  1 830;  in-8°  ;  — 
Le  Barbet  et  le  Dogue  (en  vers);  1831,  in-S". 

6.  DE  F. 

ArcMoet  du  nord  de  la  France ,  t  VI ,  nouTelIe 
•érie. 

jLBnoT  (Jean'Baptiste-Onésime),  littéra- 
teur français,  frère  aîné  du  précédent,  né  à  Va- 
lendennes, en  1788.  Il  était  si  maladif  qu'on  dut 
le  laisser  jusqu'à  douie  ans  à  la  campagne.  Il 
n'en  revint  que  pour  commencer  des  études  so- 
lides, qu'il  acheva  à  Paris,  où  il  fit  son  droit. 
Forcé  par  raison  de  santé  de  revenir  dans  sa 
fSsmille;  il  y  traduisit  VAululaireâe  Plante,  d'où 
il  tira  Le  Méfiant,  comédie  en  cinq  actes  et  en 


(1)  Oa  rapporte  qoe  préeent  fe  renbaamemcDt  da 
corps  de  DelUle,  U  parflnt  à  ddUeber  deas  tngmentM 
de  repidermo  qn*ll  Ht  mettre  daw  li  reilore  d*ni 
«enpIMredeeCdowigMide  vimte,  traduHcspir  Di- 


vers, qu'il  fit  jouer  à  l'Odéon  à  la  fin  de  1S13, 
et  qu'il  dédia  à  son  maître  Gueronlt.  M.  G.  Le- 
roy, abordant  alors  un  des  premiers  la  eooié- 
die  politique,  fit,  avec  Bert,  L* Esprit  de  Paru, 
qui  fut  battu  par  tous  les  partis  à  rodéon,  en 
1817.  Deux  ans  après,  M.  O.  Leroy  donna  an 
TbéAtre-Français  V  Irrésolu,  petite  comédie  qui 
eut   un  grand  succès,  et  a  été  dtée  eomme 
nn  modèle  de  dialogue.   Là    Tauteur    parait 
8*étre  inspiré  de  quelques  vers  d'Horace  et  dt 
Fhrissart.  Les  deux  Candidats  parurent  en 
1821  à  POdéon;  mais  la  pièce  fut  défendue  à  b 
27*  représentation,  par  suite  d'une  indiscrète 
allusion  d'un  acteur  qui  avait  pris  le  coitooe 
et  les  ailes  de  pigeon  d'un  grand  perMXUMge. 
On  offrit  une  indemnité  à  Tautenr,  qui  la  re- 
fusa, disant  qu'il  n'y   avait  dans  son  affaire 
«  qu'une  maladresse  de  coiffeur  et  quelques 
coups  de  peigne  impolitiqoement  donnés  •. 
Laj  même  année,  M.  O.  Leroy  refit,  d'après 
Montfleury,  La  Femme  juge  et  partie;  sa  pièce 
obtint  un  brillant  suceès,  qui  s'est  soutenu  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  la  retira  pourtant  du  r^xr- 
toire  en  1856,  ce  qui  déplut  et  l'empèdba  de 
fiiire  jouer  son  Caton  le  Censeur,  coioMt  ea 
dnq  actes  et  en  vers  avec  un  prologne*  Les 
mystères  et  Torigine  de  notre  théâtre  ont  aussi 
vivement  occupé  H.  O.  Leroy,  qui  a  ftit  pa- 
raître :  Les  Époques  de  Fkistoire  de  Ftanee 
en  rapport  avec  le  théâtre  Jrançais,   oo- 
vrage  reproduit  et  complété  sous  le  titre  d'ifif^ 
teire  comparée  du  théâtre  et  des  mœurs  en 
France  dès  la  Jormation  du  langage;  Paris, 

1844,  in-8*.  Ses  Études  sur  les  Mystères, 
monuments  historiques  et  religieux,  le 
plupart  inconnus,  et  sur  les  manuscrits  de 
Gerson,  Paris,  1838,  in-8*,  obtinrent  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Bellea-Lettres  un 
des  prix  destinés  aux  ouvrages  relatifs  aox 
antiquités  nationales.  Déjà  les  Études  de 
M.  O.  Leroy  sur  la  personne  et  les  divers 
écrits  de  Ducis,  avaient  été  couronnées  par  l'A- 
cadémie Française.  La  découverte  d'un  manuscrit 
de  LHnternelle  Consolation  mêlé  à  des  semions 
de  Gerson  provenant  des  ducs  de  BooivogM^  et 
trouvé  à  Valendennes,  dans  la  bibliothèque 
qu'administrait  son  frère,  parut  à  M.  O.  Leroy  oa 
Ûtre  si  puissant  en  faveur  du  fameux  «H^nfH'^T 
de  Paris  comme  auteur  de  V Imitation  de  Je- 
suS'Christ,  qu'il  devint  un  des  plus  ardents 
champions  de  cette  cause;  il  a  &it  paraître  su- 
cette question  :  Corneille  et  Gerson  dams  th 
mitation  de  JésuS' Christ;  Valendennes  ci 
Paris,  1841,  in-8*;  et  Gerson,  auteur  de  f/- 
mitation  de  Jésus^hrist,  monument  à 
Lyon;  étrange  découverte  de  M,  7...  ;  Paris, 

1845,  in-8^  M.  O.  Leroy  a  en  outre  donné  dans 
le  Livre  des  Cent  et  un  :  Un  Parisien  à  quinze 
cents  pieds  sous  terre ,  description  pittoresque 
des  mines  d'Anûn  et  des  moeurs  des  mineurs. 
L'Encyclopédie  des  Gens  du  Monde  lui  doit 
plmiaoïB  artklfl8.Grioeanprli  déœné  par  l'A- 
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cadémie  Française  à  son  Tolame  earVDnitation 
de  Corneille  et  les  manuscrits  de  Gerson, 
M.  O.  Leroy  a  fondé  dans  rarrendissement  de 
Valenciennesune  bibliothèqae  de  pr6t  gratait  qui 
depuis  1842  fonctionne  d'une  manière  utile.  En 
1849-,  il  obtint  plus  de  S0,000  Toix  dans  le  dé- 
partement dn  Nord,  comme  candidat  à  l'Assem- 
blée nationale.  Il  a  demandé  à  plusieurs  reprises 
dans  les  journaux  de  son  pays  l'établissement 
dans  les  mines  des  lampes  de  Davy,  qui  dans 
certaines  circonstances  peuvent  préserver  la  vie 
des  mineurs ,  l'augmentation  du  salaire  des  ou- 
vriers, et  la  récompense  qui  lui  semble  due  à 
un  courageux  édusier  méconnu.  Un  Anglais 
qu'il  ne  connaissait  pas»  Spencer  Smith,  s'engoua 
si  bien  du  livre  de  M.  O.  Leroy  sur  Corneille  et 
Gerson,  qu'il  fit  imprimer,  sous  le  titre  de  Col- 
lectanea  Gersoniana  (  Caen,  1842,  1848),. la 
collection  de  tons  les  articles  publiés  en  France 
et  à  l'étranger  sur  cet  ouvrage.      L.  L— t. 

Arnaolt,  Jay,  Jouy  et  Norvlns,  Bioçr.  nouv.  des  Ccn- 
temp.  —  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp,  —  Qaé- 
rard,  La  France  lÀUéralre.  —  Raynouard,  dana  le  Jour- 
nal des  Savants,  mars  1884.  —  Daànoa,  dans  le  mène 
recuetl,  Jaln  1887.  —  villemaio,  dana  le  même  recoetl, 
arrll  1888.  —  Patio,  dana  le  même  recoeti,  aeptembre  1848. 
—  Dlnaox,  Archtoes  du  Nord.  —  FeyUud,  Bioçr.  Fek- 
ItndtfimoiM,  1810.  --  Th.  Louise  et  Qrar,  Beim»  d« 
Jfortf,  1880. 

LBROT  DB  SAIRT-AEICAUD  (Àmaud-JaC" 

ques  ),  maréchal  de  France,  né  à  Paris,  le 
20  août  1801 ,  mort  le  29  septembre  1854,  à 
bord  du  Berthollet,  Il  entra  au  service  le  19  dé- 
cembre 1816,  dans  la  2^  compagnie  des  gardes 
du  corps,  commandée  par  le  duc  de  Grammont, 
passa  sons-lieutenant  dans  la  légion  Corse,  et  ser- 
vit ensuite  dans  celle  dés  Bouches-du-Rhdne  et 
dans  le  49*  de  ligne.  Il  avait  quitté  le  service  depuis 
quelques  années  lorsqu'il  le  reprit,  le  22  février 
1831;  il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  64*  de 
ligne,  le  9  décembre  suivant,  prit  une  part  active 
à  la  guerre  de  la  Vendée,  et  devint  officier  d'or- 
donnance du  général  Bugeaud,  qu'il  suivit  à 
Blaye.  Là,  ses  bonnes  manières  lui  conqnirrat  . 
l'estime  affectueuse  de  la  duchesse  de  Berry, 
pendant  toute  la  durée  de  la  mission  délicate  et 
difficile  qu'il  eut  à  remplir  auprès  d'elle.  £ntré 
dans  la  légion  étrangère,  il  devint  capitaine  le  15 
août  1837,  et  gagna  à  l'assaut  de  Constantine 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Dès  cette  épo- 
que le  nom  de  Saint-Arnaud  se  trouve  lié  à  tous 
les  faits  d'armes  de  l'armée  d'Afrique.  Chef  de 
bataillon  au  18*  léger  le  25  août  1840,  il  passa 
peu  de  temps  après,  aiiec  le  même  grade,  dans 
le  régiment  des  lonaves,  se  signala  dans  les 
deux  expéditions  de  1840  et  1841 ,  fut  promu 
lieutenant-colonel  du  53*  de  ligne  le  25  mars 
1842,  et  se  distingua  au  blocus  de  Milianah. 
Ëlevé  au  grade  de  colonel  du  53^,  le  r**  octobre 
1844,  il  fut  appelé  an  commandement  de  la  sub* 
division  d'Oriéansville.  Pendant  la  levée  de  bon- 
diers  dirigée  par  Bon-Maza,  le  colonel  Saint- Ar- 
naud se  signala  à  la  tète  de  la  colonne  placée 
fioos.ses  ordres,  soumit  le  Dafara,  fit  Bou-Maza 
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prisonnier,  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre 
dans  rouarensenis,  et  fut  promu  commandeur 
de  la  Légion  d'Honneur  après  cette  brillante 
campagne.  Nommé  au  grade  de  maréchal  de  camp 
le  3  novembre  1847,  et  mis  à  la  disposition  du 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  il  passa  au 
commandement  de  la  subdivision  de  Mostaga- 
nem,  puis  de  la  subdivision  d'Alger  en  1849^ 
En  1851  il  eut  le  commandement  en  chef  des 
nouvelles  opérations  militaires  dirigées  contre  les 
Kabyles,  tribus  qui  entretenaient  dans  leurs  mon- 
tagnes, presque  inaccessibles,  un  état  perpétuel 
de  guerre.  Après  une  série  de  combats  sanglants, 
la  colonne  expéditionnaire  parvint  à  vaincre  les 
tribus  insoumises.  Ce  succès  valut  à  Leroy  de 
Saint-Arnaud ,  le  10  juillet  lé51,  le  brevet  dégé- 
nérai de  division.  Appelé  le  26  du  même  mois 
au  commandement  de  la  2*  division  de  l'année 
de  Paris ,  il  reçut  le  portefeuille  de  la  guerre 
le  26  octobre  suivant,  et  prêta  son  concours 
énergique  an  prince  président  dans  l'acte  dn 
2  décembre  1851,  et  fut  nommé  maréchal  de 
France  par  décret  du  2  décembre  1852  et  grand- 
écuyer  le  31  décembre  de  la  même  année.  Au 
début  delà  guerre  d'Orient,  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  ,  investi  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  IVançaise,  mit  à  la  voile  les  24  et  29  avril 
1854,  franchit  les  Dardanelles,  et  vint  planter  les 
aigles  françaises  à  Varna  et  à  Gallipoli  ;  il  fait  en- 
suite voile  sur  les  côtes  de  Crimée,  où  l'armée 
aborde  le  14  septembre.  Le  20,  le  maréchal,  déjà 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  remporte  la  vic- 
toire de  l'Aima,  qui  couronne  si  glorieusement 
sa  vie  militaire.  Le  maréchal  Leroy  de  Saint- 
Arnaud  ne  fut  pas  moins  bon  administrateur 
qu'habile  général.  Les  principaux  actes  de  son 
ministère  peuvent  se  résumer  ainsi  :  reconsti- 
tution du  cadre  de  l'état-major  général  de  l'ar- 
mée; augmentation  de  la  solde  des  sous-officiers 
de  toutes  armes;  amélioration  du  pain  du  sol- 
dat; réorganisation  de  la  gendarmerie,  de  l'ar- 
tillerie, du  corps  de  santé  de  l'armée  de  terre, 
de  rÉcole  Polytechnique,  du  Prytanée  impérial, 
de  La  Flèche  et  de  l'école  de  cavalerie.  On  a  du 
maréchal  Leroy  de  Saint-Arnaud  des  Lettres^ 
remarquables  par  l'originalité  des  aperçus  et  des 
jugements  qu'elles  contiennent  sur  plusieurs  su- 
jets de  l'histoire  contemporaine.  SicAim. 

Biographie  des  Membres  du  Sénat;  Paria,'  1888.  — 
JJ Expédition  de  Crimée,  baron  de  Baxancoort. 

;; LBROT  D'iTiOLLBS  {Jean^Jacques-Jo- 
sepà),  chirurgien  français,  né  à  Paris,  le  5  avril 
1798.  Fils  d'un  ancien  officier  vendéen,  il  fit  ses 
études  au  lycée  Impérial,  et  embrassa  la  car- 
rière médicale.  D^à,  en  1822,  deux  ans  avant 
d'être  reçu  docteur,  il  présenta  à  l'Académie  de 
Chirurgie  les  premiers  instruments  à  l'aide  des- 
quels on  pouvait  parvenir  è  détruire  les  calculs 
nrinaires  dans  la  vessie  sans  avoir  recours  à  la 
taille.  Cette  invention  loi  fut  di<tputée  par 
MM.  Amussat  et  Civiale.  £n  1825  la  commis- 
sion du  prix  Montyon  de  l'Académie  des  Scien-> 
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ees  fixa  ainsi  toi  drotta  des  trois  inyentears  i 
«  M.  Cifiale  comme  ayaot  pratiqué  aTee  suocès 
qudques-unès  de  ces  opérations  sur  le  vivant) 
Amussat  pour  avoir  mieux  fait  oenuattre  ia 
structure  de  l'urètre,  qui  permit  l'actioii  libre 
des  nastrumeuts;  M.  Leroy  d'Étiolles  pour  les 
avoir  imaginés,  les  avoir  fait  exécuter,  et  pour 
avoir  fait  connaître  snocessivement  les  perfec- 
tionnements que  ses  essais  lui  ont  suggérés»  • 
L'année  suivante  la  même  oommission  lui  ao- 
corda  une  récompense  de  3,000  fr«  pour  «  atoif 
publié  en  1825  un  ouvrage  de  litbotritie  et 
avoir  le  premier,  en  1821,  fait  oo&nattre  les  îdê* 
truraents  qu'il  avait  inventés  ».  En  1831  l'Aca* 
demie  lui  décerna  un  prix  de  6,000  fr.  pour 
l'application  qu'il  a  mitera  la  litbotritie  delà- 
pince  à  trois  branches,  instrument  tellement 
essentiel  que  sans  lui  cette  opération  ne  ae 
serait  jamais  élevée  au  degré  de  perfection 
qu'elle  a  atteint*  »  M.  Leroy  d'ÉtioUes  a  aussi 
démontré  le  premier  que  l'insufflation  du  po»* 
mon,  considérée  comme  moyen  de  secours  à 
donner  aux  noyés  et  asphyxiés,  était  non-seule* 
ment  inefficace,  mais  souvent  nuisible  et  parfois 
mortelle.  Il  s'est  en  outre  atbupé  du  traitement 
des  anévrysmes  par  oblitération  de  l'artère  sans 
incision  sous  une  double  oorapression  ;  de  la  dis* 
solution  des  calculs  urinstres  dans  la  vessie;  du 
traitement  des  liemies  étranglées  par  l'électro* 
puncture  et  la  rotation  rapide;  de  la  léeorptioa 
par  Télectro^puncture  des  épanchnments  séreux 
dans  les  cavités  du  corps  ;  dn  polype  des  fosens 
nasales  ;  de  la  cure  radicale  des  hernies  par  iiÊt* 
Tagination  de  la  peau  sans  sutura»  II,  a  inventé 
un  nouveau  tonsillotome,  pour  opérer  ta  reste* 
tien  des  amygdales,  une  curette  articulée  pour 
extraire  les  corps  étrangers  de  l'oreille,  un  non» 
▼eau  système  de  pessaire,  un  spéculum  appli- 
cable aux  déviatiotis  de  l'ntéma,  on  nouveau 
tire- balle,  etc.,  etc.  Sea  IttTsntions  do  bourrelet 
à  réseau  élastique  poor  les  enfants  et  du  dysoir 
eurent  beaucoup  de  sunoès;  en  1830,  il  proposa 
au  comité  t  d'artillerie  nn  obus  à  mitraille  » 
une  bombe  éclatant  an  moment  du  cboc  contre 
le  but  par  un  système  intérieur  d'amoroe  à  per** 
cussion  (  un  canon  cannelé  se  chargeant  par  la 
culasse,  et  tirant  à  boulets  forcés  an  moyen 
d'une  couche  de  plomb  dont  le  boulet  est  re> 
vêtu ,  etc.  Kn  1830  eomme  en  1848,  M.  Leroy 
d'ËtioUes  doima  tous  ses  soins  ant  blessés;  en 
.  1832,  il  se  oonsaorA  au  service  des  cholériques,  et 
remplaça  Récamier  à  rbOteUDieo.  Il  a  feit  gnh 
tnitement  un  grand  nombre  d'opérations  lithn- 
triptiques  dans  les  hôpitaux,  et  a  oITert  80,000  it* 
pour  la  création  d'un  service  deacalonleox  si  ott 
Toulait  le  confier  à  son  fllsi  On  a  de  M.  Leroy 
d'ÉtioUes  t  ùittimnûirÊ  dB  Chirurgie ,  traduit 
de  l'anglais  deCooper  $  Paris,  1825,  in-8o  ;  —  Sur 
ia  Taille  Kffpo^astriqHB  *  Paris,  1818,  in'8*;  ^ 
Delà  IMhotnpHe;Phnêp  lê36,  in«8";-^  ITljN 
Mre  de  la  Lithotritie,  préùédétdt  nfjîtxioni 
9W  la  dinsoMUm  de$  talenlB  «rinetire»; 


Paris»  1839,  in-8^1  —  ContidéraiUms  aniOo- 
mUgues  ê$  chirurgicales  êur  la  Prostate; 
Paris,  1840,  in-8*'{  —  Mémoire  sur  des 
moyens  nouveaux  de  traitement  des  fistules 
vésico-vaginales  ;  Paris,  1842,  in-B*';  —  Re- 
cueil  de  lettres  et  de  mémoires  adressés  à 
V Académie  des  Sciences  pendant  les  années 
1642  et  1843  (  Paris,  1JM4,  in-8«;  —  Urologie, 
Des  angusties  ou  rétrécissements  de  Vurè- 
ire,  etc.  ;  Paris,  1846,  in-g"". 

Son  fils,  M.  Raoul  Leroy  d'ÉtioUes,  a  publié 
Des  Paralysies  des  MemJbru  inférieurs  et 
Paraplégies  ;  Paris,  1866,  ln-8''.       L.  L— t. 

Sarrat  et  Salat-Bdac,  BU>§r»  4at  H&mmn  dm  Jumr^ 
tome  Illt  1' •  partie,  p.  ns.  —  V.  Lacaioe  et  Ch.  Laorari. 
Bioçraphiêt  et  Nécràt.  dts  ammet  itfttfttiASiti  dm  tfi»- 
fMuréém«  iiêeU^  ioise  1,  t>.  Sa.  ««  Pitcaltet,  Mm  Mf^m- 
phê  wniverUl,  Un*:  de  JaUlet  ISM.  «-  SaduAle.  ta 
Médêeitu  de  Parii.  -  Ul(L  Roardon,  dans  le  Dicc.  4e  èe 
CotiMri.,  tupp. 

LK  ROTISH  ttB  Là  ftâirVA«i(EK.  f^.  La 

Sauvagêre. 

LE  RuiYfe,  hagiographe  liégeois,  dn  seieième 
sSèoie»  Il  était  vicaire  de  la  communaoté  des  An- 
gnstines  de  Mont^Comilkin,  et  a  pabtié  VB^ 
tûlre  mémorable  de  sainte  JtiHéne  (t),  vierge, 
jadis  prieure  de  la  maison  de  Comillonez  la 
eité  de  Liège  ^  à  laquelle  fut  dévinememt  ré- 
vélée et  par  elle  première  annoncée  et  intro- 
duite dans  VÉglise  de  Dieu,  ta  haute  solen- 
nité du  saint-sacrement  de  Vmttel,  etc.;  avril 
1598»  in-12.  A.  L. 

Paqdot,  Mém.  pôut  sertir  a  fhitt  Utt.  dès  Pats-toi, 
ti  lu,  p.  tit-ti«. 

LMRY  OU  LBRt  (/éftil  Afe),  voyagcnr  f^aa- 
çàfs,  né  en  1534,  à  Lery ,  près  de  La  Mar>!flli 
(Bourgogne),  mort  A  Berne,  en  leil.  D'aprh 
Senebier,  Lery  aurait  rempli  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  réglise  de  Genète  dès  1565,  et  il  aurait 
été  envoyé,  en  id^,  par  cette  église»  à  vuiegs* 
gnon,  qoi  lui  avait  demandé  tm  eedésiastiqae 
pour  établir  la  religion  réformée  an  BrésH.  DV 
près  Poopard»  Lery  itfeiit  seulement  ses  études  à 
^époque  olk  Vlllegagnon  l'emmena  arec  ini  dan 
son  expédition.  Lery  rttlnt  en  France  avec  le 
ministre  Pierre  Rictaer.  AttêslWt  débatt|né.  Il  re- 
tourna  à  Génère,  où  il  fht  reçu  bonrgrois  en 
1560.  Quelque  tempi  après  II  fht  entoyé  oorome 
pasteur  à  Belleville.  Lorsque  celte  ville  fàt  prise 
par  les  huguenots,  en  i5liî,  Il  fit  1»d8  ses  cfibris 
pour  préserver  les  églises  eatholiqiH»*  mais  il 
n'y  put  réussir.  Lery  rttourtta  à  Genève,  sas 
doute  après  la  conclusion  de  la  paix.  An  mois 
de  novembre  1564,  il  fhfthargé  de  desservir  ré- 
glise de  Nevers.  txt  1572  11  était  A  La  Charité, 
assista  au  synode  dé  Ntmes.etse  trontalt  lors  de 
la  Ikint-Barthétemy  près  de  son  tnMpenn ,  qui 
perdit  vingt-deui  personnel.  Lery  se  relira  en- 
suite à  Sancerre ,  et  vit  le  second  siège  de  ce«e 
ville,  dofil  il  a  laissé  une  relation.  Suivant  Poo- 
pârd,  Lery  sortit  de  Sancerre  le  W  août,  cl  se 


(l)«  Voltaire  la  nomme,  dtt  FSlidot.  «v*f<c«r 
e^  prendtt  iitte  «Mtdgnê  peer  «m  isHgicM* 
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nitira  à  Blet,  sons  la  proteelion  d'une  eseorte  qne 
lai  donna  le  chef  des  assiégeants  ;  de  là  il  ga- 
gna Berne.  On  a  de  lui  :  BUtoirê  tTun  voyagé 
fait  en  la  (mrs  du  Brésil,  antrtment  dite 
Amérique,  contenant  la  navigation  et  choses 
remarquables  vues  sur  mer  par  Vauteur,  le 
eomportemenl  de  Yillegaignon  en  ee  paifs*-là, 
les  mœurs  et  façons  de  vivre  franges  des 
sauvages  brésiliens^  avec  un  colloque  de  leur 
langage;  ensemble  la  description  de  ptu^ 
sieurs  ofitmons,  ordre»,  herbes  et  autres 
choses  singulières  et  du  tout  inconnues  par 
deçà^  le  tout  recueilli  sur  les  lieua:;  La 
Rochelle,  1578^ in-8*;  OenèTe,  1580, 1583, 1593, 
1000,  1611,  in»6^;  ^  BisMte  mémorable  de 
la  ville  de  Sancerre,  contenant  les  entre* 
prinses,  siège,  approches,  bateries,  assaux 
et  autres  efforts  des  assiégeants;  les  résis* 
tances^  faia  magnanimes,  la  famine  estréme 
et  délivrance  notable  des  assiégez.  Le  nombre 
descoupsdeaanons  par  journées  distinguées. 
les  catalogkesdes  martset  blessez  à  la  guerre 
sont  à  la  fin  du  livre;  1574,  fai4' ;  réimprimée 
dana  les  Àrchàves  curieuses ,  tome  VUI  ;  -• 
Barbier  attribue  à  Lery  le  JHscours  du  siège 
tenu  devant  £ja  Charité  Van  1577,  par  J.  D.  L»| 
gentilhomme  français;  Paris,  Orléans,  1577, 
m-8°.  L.  L—t. 

Bayle,  Dlct.  CrM^ué.  -  Li  Cte\%  de  M»tli6 ,  BMioth. 
francité.  -  PapitlM,  mbIiotM.  éêt  4utmn  ée  mmr^ 
cogne.  -  p.  Leiong.  BiblUÀh,  MUtm:  de  ta  Frmtcê,  ~ 
Sén^bter,  Sist.  lUtér.  de  Genève,  tome  ir,  p.  tS.  -  Pou- 
port ,  Hiitolre  de  Sûncerre,  —  Barblèr.  f>lcf .  dH  Jn&- 
uumu.  -  Haagi  La  Fruncê  PntettoHtê. 

LB  8A6B  (Àlain-Kené),  célèbre  romaacter 
et  poëtedramatique  français,  né  le  8  mai  1668,  à 
Sarsean,  petite  Tille  de  la  presqa*lle  de  Rhnya,  k 
quelques  lieues  de  Vannes,  mort  à  Boulogne,  le 
17  novembre  1747.  Il  était  fils  unique  de  Claude 
Le  Sage,  notaire  royal,  et  de  Jeanne  Braingat 
Privé  da  sa  mère  en  1877,  de  son  père  en  I68t, 
il  hérita  d'une  petite  fortune,  qu'un  onola  tutMr 
Infidèle  dissipa,  dit-on,  presque  entièrement.  La 
futur  auteur  de  €il  Mas  fit  de  bonnes  études 
chez  les  jésirites  de  Vannea.  On  le  perd  de  Tua 
au  sortir  du  collège  (Ters  1686  ),  et  on  ne  le  re* 
trouTe  que  six  ou  sept  ans  plus  tard.  On  sup* 
pose  que  dans  rinterralle  il  occupa  une  place 
dans  les  fermes  en  Bretagne,  qu'il  en  fut  ééçfM* 
aédé  à  tort,  et  qu'il  conserva  de  cette  injustice 
un  vif  ressentiment,  qui  lui  Inspira  Turearet; 
nais  tout  est  ici  incertain  c  remploi  et  la  disgrâce. 
En  général  les  détails  recueillis  sur  les  premières 
années  de  Le  Sage  sont  incertains  et  confus.  Il 
parait  qu'il  acheva  aes  études  à  Paris,  où  il  con^ 
tracta  avec  Danchet  une  amitié  qui  ne  ae  dé- 
mentit jamais.  Vers  cette  époqne  (1693)  on  place 
Tanecdote  douteuse  d'une  femme  de  qualité  qui 
lui  aurait  offert  sa  fortune  et  sa  main.  Le  Sage 
refusa,  et  quelque  temps  après,  17  août  1684,  il 
épousa  Marie-'Élisabeth  Iluyard,  fille  d'un  bour- 
geois de  la  cité,  fort  jolie  personne  qui  n'avait  de 
fortune  que  aa  beauté.  Marié  à  vingt-ala  ans, 


D*exerçant  pas  de  procession  lucrative  (tl  était 
reçu  avocat),  il  chercha  des  ressources  dans  la 
littérature,  et  sur  le  conseil  de  son  ami  Danehet, 
il  traduisit  les  Lettres  du  sophiste  grec  Aristé^ 
nète.  C*étaft  un  singulier  début  pour  un  auteur 
si  naturel.  Les  Lettres  d'Aristénète  sont  de  pures 
compositions  de,  riiétorique  nroides,  aflectéea 
et  dépourvues  de  goût,  de  sentiment  et  d'in- 
vention ;  leur  seul  mérite  consiste  dans  une  dic- 
tion curieusement  imitée  des  auteurs  attiques. 
Cette  qualité  unique  disparaît  tout  à  hM  dans  la 
paraphrase  languissante  de  Le  Sage.  Le  peu  de 
succès  de  ee  premier  ouvrage  le  décida  à  laisser 
pour  un  temps  les  lettres  de  cOté.  Mais  comme 
il  ne  réussit  pas  mieux  au  barreau,  il  le  quitta 
également,  et  l'on  toit  qu'en  1698,  sur  l'acte  de 
baptême  de  son  seeond  fils,  il  ne  prend  plus  le 
titre  d'avocat,  et  ae  qualifie  simplement  de  bour- 
geois.  I>ani  ces  années  d\)bs8urité  et  de  gêne, 
Le  Sage  dut  recueillir  bien  dea  observations  qui 
enrichirent  plus  tard  aes  ouvrages,  et  il  dut  ausal 
pour  vivre  recourir  à  bien  des  expédients  ;  mais 
sa  vie  d'alors  n'a  laissé  que  de  faibles  traces.  Il 
eut  le  bonheur  de  trouver  dans  l'abbé  de  Lyonne 
un  protecteur  qni  lui  assura  une  pension  de 
600  livres,  et,  service  plus  essentiel,  lui  apprit  à 
connaître  et  à  goûter  lea  beautés  de  In  littérature 
espagnole.  Comme  essai  il  traduisit  Le  TraUre 
puni  de  D.  Franceaco  de  Boxas,  Dom  Félix  de 
Mendoee  de  Lope  de  Vega,  et  lesfit  paraître  sans 
se  nommer,  en  1700.  Plus  hardi  deux  ans  après, 
il  donna  au  théàtra  Le  Point  d' Honneur,  tra« 
duit  de  Boxas.  Le  travers  attaqué  dans  oette 
pièce  était  depuis  loaglampa  paaaé  de  mode,  et 
la  pttfolfc  comprit  à  pane  et  ne  goOta  pas  cette 
satire  rétrospective  des  ridicules  du  siècle  pré- 
cédent Les  iiouuelles  Aventures  de  don  Qui^ 
ckotiSy  traduitea  d'Avellaneda,  passèrent  aossi 
inaperçues,  et  Don  César  Ursin,  Comédie  tra- 
doiladeCalderon,  tomba  an  Théâtre-Français,  le 
15  mars  1707;  mais  In  poUic  dédoramagon  le 
traducteur  malheureul  en  applaudissant  sa  po* 
tite  oomédie  de  Critpin  tival  ée  son  snaUre. 
Lesdenx  pièces,  dé^è  jonées  à  Versailles,  avaient 
en  un  sort  bien  difléreot  Crispin  avait  déplu 
aux  cotarttsaDS,  que  charmait  Don  César  OrsUu 
Le  temps  a  confirmé  le  jugemcat  du  puUio  pa» 
risien.  Crispin  est  une  piène  ioiri  agtéaUe,  qui 
annoooe  que  La  Sage  aéra  bi«èôt,  ou  plulèC 
qu'il  était  d^  nn  des  obaervnlenrs  les  pins  viis 
et  des  écriviiM  Isa  plus  naturels  de  la  littéra- 
ture française.  On  y  remarque  beaucoup  de  ces 
traita  d'esprit,  à  la  fois  simples  et  imprévus,  qui 
surprennent  un  peu»  mais  dont  on  reoonnalt  nus* 
sitôt  la  vérité.  Après  cette  jolie  pièce,  U  Saga 
(  alors  ègé  de  près  de  quarante  ans  )  était  en  pos* 
session  de  son  talent.  Il  le  prouva  cette  année 
même  pw  aon  roasan  du  Diable  boiieux.  C'est 
encore  une  imitation  de  l'eapagnol  (vog.  Gkm- 
taba)*  mais  une  imitation  de  génie.  Le  Saga 
n'emprunta  à  Guevara  qu'un  cadre  heureux,  il 
s^ipprapnaiaa  personnages  an  les  perfecfionnaat 
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et  peignit  les  morars  françaigês.  Le  diable  de 
Gneyara  est  yalgaire,  celoi  de  Le  Sage  est  excel- 
lent :  •  C'est  on  diable  bonliomme,  a  dit  M.  YiU 
lemain,  une  nature  fine  et  déliée,  malicieuse 
plutôt  que  méchante.  »  Les  autres  figures  offrent 
moins  de  relief;  ce  sont  des  esquisses  légères, 
qui  passent  rapidement  devant  le  lecteur  et  qui 
fatigueraient  si  le  romancier  moraliste  n*e\cellait 
à  rendre  les  pins  fines  nuances,  et  s'il  ne  faisait 
circuler  à  travers  les  détails  si  multipliés  une 
gaieté  facile.  Le  Diable  boiteux  eut  un  grand 
succès.  U  s*en  fit  deux  éditions  en  un  an.  «  On 
travaille  à  une  troisième ,  annonçait  le  Journal 
de  Verdun  (décembre  1707  )  ;  deux  seigneurs  de 
la  cour  mirent  l'épée  à  la  main  dans  la  boutique 
de  Barbin,  pour  avoir  le  dernier  exemplaire  de 
la  seconde  édition.  »  On  raconte  que  Boileau 
ayant  surpris  Le  Diable  boiteux  entre  les  mains 
de  son  petit  laquais  menaça  de  le  chasser  si  le 
livre  couchait  dans  la  maison.  Walter  Soott  a  vu 
dans  cette  anecdote  un  exemple  des  jugements 
rigoureux  que  les  hommes  de  génie  sont  trop 
disposés  à  porter  sur  leurs  contemporains.  La 
menace  de  Boileau  contre  son  petit  laquais  n'é- 
tait qu'une  boutade;  mais  il  est  certain  que  lui, 
l'ami  et  l'admirateur  de  Molière,  ne  rendait  pas 
justice  au  plus  digne  héritier  du  grand  comique 
français.  U  est  vrai  que  Le  Sage  n'avait  pas 
encore  montré  tout  son  talent.  U  le  manifesta 
dans  son  Turcaret  avec  une  vigueur  satirique 
et  une  âpreté  que  Ton  n'attendait  pas  de  Hn- 
dulgent  et  aimable  auteur  du  Diable  boiteux. 
Le  Sage  avait  vu  de  près  ce  monde  des  finan- 
ders  où  les  brusques  alternatives  de  la  fortune 
développent  les  plus  laides  passions  de  l'huma- 
nité, la  plate  insolence,  les  folles  prodigalités, 
les  débauches  grossières  et  par-dessus  tout  la 
bassesse  et  la  friponnerie.  Il  eut  la  hardiesse  de 
produire  sur  la  scène  oeft  vices  ignobles  et  puis- 
sants. On  raconte  que  les  traitants  menacés 
firent  offrir  à  l'auteur  cent  mille  livres  à  la  con- 
dition de  retirer  sa  pièce,  et  que  Le  Sage  refusa. 
Voici  une  anecdote  plus  authentique,  et  qui  té- 
DMîgne  chez  lui  d'une  noble  fierté.  Il  devait  lire 
«en  Turcaret  chez  la  duchesse  de  Bouillon; 
mais,  retenu  par  uneaflaire  au  palais,  il  arriva  un 
peu  tard.  En  entrant  au  salon,  où  se  trouvait  une 
nombreuse  société,  il  voulut  s'excuser.  La  du- 
chesse, le  recevant  froidement,  lui  reprocha  d'a- 
voir fait  perdre  plus  d'une  heure  à  la  compa- 
9iie.  «  Eh  bien,  madame,  répondit  Le  Sage, 
puisque  je  vous  ai  fait  perdre  une  heure,  je  vais 
T«us  en  faire  gagner  deux.  »  Et  tirant  sa  révé- 
rence ,  il  sortit  sans  qu'on  pût  le  retenir.  Collé, 
qui  raconte  cette  anecdote ,  la  tenait  de  bonne 
source.  On  voit  que,  comme  Tartt^fe,  Titrcaret 
s'essayait  dans  le  monde  avant  de  se  produire 
sur  le  théâtre.  La  représentation  rencontra  natu- 
rellement de  graves  difficultés  ;  Monseigneur,  fils 
de  Louis  XIY,  les  leva  par  un  ordre  formol  du 
13  octobre  1708,  conçu  en  ces  termes  :  «  Mon- 
seigneur étant  informé  que  les  comédiens  du  roi 


fontdifiBcnlté  pour  joner  une  pièce  infitnlée  Tur- 
caret ,  ou  le  financier,  ordonne  aux  dits  eo- 
médiois  de  l'apprendre  et  de  la  jouer  inoeasam- 
ment.  »  Turcaret  parut  enfin  sur  la  scène,  le 
14  février  1709,  et  malgré  les  efforts  d'une  ca- 
bale puissante,  obtint  un  succès  éclatant,  qui  se 
maintint  en  dépit  d'un  hiver  rig^renx  et  de  la 
misère  publique.  Turcaret  méritait  cet  accueil 
favorable;  c'était  depuis  les  chefs-d'oMivre  de 
Molière  la  meilleure  comédie  de  mœurs.  Le 
Sage  sans  doute  n'a  ni  la  profondeur  comique , 
ni  le  génie  de  style,  ni  l'élévation  morale  de  Mo- 
lière ;  mais  il  est  aussi  vrai  et  atteint  avec  au- 
tant de  précision  les  vices  et  les  ridicules.  Ua 
critique  anglais  {Quarterly  Review,  juillet  1823) 
a  reproché  à  Le  Sage  d'avoir  peint  des  meeurs 
et  non  des  caractères,  d'avoir  fait  de  sa  comédie 
une  thèse  générale  et  non  un  tableau  individuel. 
Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  est  commun  à  tuâtes 
les  comédies  françaises;  on  reprocherait  plus 
justement  à  Le  Sage  une  intrigue  sans  intérêt 
et  le  peu  de  liaison  des  scènes,  excellentes  prises 
séparément,  mais  qui  ne  forment  pas  un  en- 
semble. De  Turcaret  même  on  peut  conclure 
que  l'auteur  n'était  pas  né  pour  le  théâtre.  Ce 
qui  est  médiocre  dans  sa  pièce ,  c'est  l'arran^ 
ment  dramatique;  ce  qui  est  admirable,  c*cst  la 
peinture  de  mœurs. 

C'est  encore  un  tableau  de  mœurs,  mais  plus 
large,  plus  aisé,  plus  aimable,  que  Gil  Bios, 
le  chef-d'œuvre  du  roman  de  mœurs  en  France 
et  peut-être  chez  tous  les  peuples.  Tout  a  été 
dit  sur  Gil  Blas,  et  après  les  jugements  de  La 
Harpe,  de  Walter  Scott,  de  M.  Patin,  de  M:  Vîl- 
lemain,  de  M.  Sainte-Beuve,  on  ne  peut  guère 
espérer  de  rien  trouver  de  neuf.  «  Peu  de  per- 
sonnes ont  jamais  lu  ce  charmant  ouvrage  sans 
se  rappeler  comme  une  des  plus  délicieuses  oc- 
cupations de  leur  vie  le  temps  qu'ils  employèreat 
pour  la  première  fois  à  cette  lecture;  et  il  y  en 
a  peu  aussi  qui  ne  retournent  de  temps  en  temps 
à  ces  pages  avec  toute  la  vivacité  qui  s'attache 
au  ressouvenir  d'un  premier  amour.  Il  n'impofte 
en  rien  à  quelle  époque  nous  avons  d'abord 
éprouvé  la  fascination;  soit  dans  Tenfance,  où 
nous  fûmes  principalement  captivés  par  la  ca- 
verne des  voleurs  et  d'autres  scènes  de  roman; 
soit  dans  un  âge  plus  avancé,  mais  quand  notre 
ignorance  du  monde  nous  empêchait  de  voir  h 
satire  subtile  et  poignante  qui  se  cache  dans  tant 
de  passages  de  l'œuvre;  soit  que  nous  Atssioas 
assez  instruits  pour  saisir  les  diverses  aHusions 
à  l'histoire  et  aux  affaires  publiques  dont  H 
abonde,  ou  assez  ignorants  pour  nous  contenter 
de  suivre  directement  le  cours  de  la  narration. 
Le  pouvoir  de  l'enchanteur  sur  nous  est  absolu, 
dans  toutes  ces  circonstances.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  l'opinion  deGray  qu'être  cou- 
ché sur  un  canapé  et  lire  des  romans  nouveaux 
donne  une  assez  bonne  idée  du  paradis,  oook 
bien  cette  béatitude  s'angmenterait-elle  enoofe 
si  le  génie  humain  nous  fouraistait  un  «otra 
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GU  Bloi.  Le  principal  caradère  et  le  narratear 
supposé  de  rhistoire  est  uoe  conceptioD  qui  o'a 
jamais  été  égalée  dans  une  composition  fictÎTe, 
et  qui  cependant  nous  parait  si  réelle  que  nous 
ne  pouvons  nous  (^ter  de  Tidée  que  nous  écou- 
tons le  récit  d'un  acteur  des  scènes  quMl  nous 
raconte.  Gil  Blas  a  toutes  les  faiblesses  et  tontes 
les  inégalités  propres  à  la  nature  humaine ,  et 
que  nous  reconnaissons  journellement  en  nous- 
mêmes  et  chez  les  personnes  de  notre  inti- 
mité (1).  »  —  «  C'est  un  homme  d'esprit,  né  pour 
le  bien ,  mais  fodlement  entraîné  vers  le  mal, 
profitant  de  l'expérience  qu'il  acquiert  à  ses  dé- 
pens pour  tromper  à  son  tour  les  hommes  qui 
l'ont  trompé;  se  livrant  sans  trop  de  scrupule  à 
cette  représaille,  et  quittant  volontiers  le  parti 
des  dupes  pour  celui  des  fripons  ;  capable  ce- 
pendant de  repentir  et  de  retour  ;  conservant 
jusqu'au  bout  le  goût  de  la  probité,  et  se  pro- 
mettant bien  de  redevenir  honnête  honune  à  là 
première  occasion  (2).  »  —  «  U  passe  tour  à  tour 
par  toutes  les  conditions,  par  les  plus  vulgaires 
et  les  plus  basses  :  il  ne  se  déplatt  trop  dans  au- 
cone,bien  qu'il  cherche  toujours  à  se  pousser  et 
à  s'avancer.  Il  est  la  dupe  de  w$  défauts  et 
quelquefois  de  ses  qualités  ;  il  fait  ses  écoles  en 
tous  sens,  et  nous  faisons  notre  apprentissage 
avec  lui.  Excellent  wj%ï  de  morale  pratique ,  on 
peut  dire  de  Gil-BIas  qu'il  se  laisse  faire  par  les 
choses;  il  ne  devance  pas  l'expérience  :  il  la  re- 
çoit. Ce  n'est  pas  un  homme  de  génie  ni  d'un 
grand  talent,  ni  qui  ait  en  lui  rien  de  bien  par- 
ticulier :  c'est  un  esprit  sain  et  fin,  facile,  actif, 
essentietleroent  éducable,  ayant  toutes  les  apti- 
tudes. Il  ne  s*agit  que  de  les  bien  appliquer;  ce 
qu'il  finit  par  faire  :  il  devient  propre  à  tout,  et 
il  ifiérite  en  définitive  cet  éloge  que  lui  donne 
son  ami  Fabrice  :  «  Vous  avez  l'outil  universel.  » 
Mais  il  ne  mérite  cet  éloge  que  tout  à  la  fin,  et 
cela  nous  encourage  ;  nous  sentons,  en  le  lisant, 
que  nous  pouvons  sans  trop  d'effort  et  de  pré- 
somption arriver  un  jour  comme  lui.  Toutes  les 
formes  de  la  vie  et  de  l'humaine  nature  se  ren- 
contrent dans  Gil  Bios,  toutes  excepté  une  cer- 
taine élévation  idéale  et  morale,  qui  est  rare  sans 
doute,  qui  est  jouée  souvent,  mais  qui  se  trouve 
assez  réelle  en  quelques  rencontres  pour  ne  de- 
voir pas  être  tout  à  fait  omise  dans  un  tableau 
complet  de  l'humanité.  Le  Sage,  si  honnête 
homme  d'ailleurs,  n'avait  pas  cet  idéal  en  hii.  H 
était  d'avis  que  c  les  productions  de  l'esprit  les 
plus  parfaites  sont  celles  où  il  n'y  a  que  de  lé- 
gers défauts,  comme  les  plus  honnêtes  gens  sont 
ceux  qui  ont  les  moindres  vices  ».  Rien  de  pins 
vrai  qu'une  telle  remarque,  et  dans  Gil  Blas  il 
a  amplement  usé  de  cette  laçon  de  voir  qui  dis- 
tribue quelques  petits  vices  aux  plus  honnêtes 
gens.  Gil  Blas  tout  le  premier,  s'il  n'a  pas  de 

(1)  Walter  Scott,  Miieettantoia  prote  IForkh  voU  III, 
iCM,  Baudry. 
(t)  PatlD ,  ÊU>99  dé  U  Sage, 


vice  famé  bien  caractérisé,  est  très-eapable  de 
les  recevoir  presque  tous  à  la  rencontre....  Les 
scènes  de  comédie  sont  sans  nombre  chez  Gil 
BlaSt  et  elles  ne  laissent  pas  trop  le  temps  de  s'a- 
percevoir de  ce  que  peuvent  avoir  de  commun  ou 
d'ennuyeux  certains  épisodes,  certaines  nouvelles 
sentimentales  que  l'auteur  a  ûisérées  çà  et  là 
pour  grossir  ses  volumes,  et  qu'il  a  imitées  on 
ne  sait  d'oii.  Les  deux  premiers  volumes  de 
l'ouvrage,  après  avoir  fait  passer  sous  les  yeux 
toutes  sortes  de  classes  et  de  conditions,  voleurs, 
chanoines,  médecins,  auteurs,  comédiens,  lais- 
saient Gil  Blas  intendant  de  don  Alphonse,  et 
chargé  de  faire  en  son  nom  une  restitution, 
n  C'était  commencer  le  métier  d'intendant  par 
où  l'on  devrait  finir.  «  Le  troisième  volume,  pu- 
blié en  1724 ,  et  qui  est  le  plus  distingué  de 
tons,  nous  montre  Gil  Blas  montant  par  degrés 
d'étage  en  étagu  ;  et  À  mesure  que  la  sphère  s'é- 
lève, les  leçons  peuvent  sembler  plus  vives  et 
plus  hardies...  Ce  troisième  volume  abonde  en 
récits  excellents.  Gil  Blas,  devenu  secrétaire  et 
favori  de  l'archevêque  de  Grenade,  se  perd  id, 
comme  il  s'était  perdu  près  du  vieux  fat  amou- 
reux ,  en  disant  la  vérité.  —  Toutes  ces  scènes 
chez  l'archevêque  sont  admirables  de  naturel,  et 
respirent  une  douce  comédie  insensiblement  mê- 
lée à  toutes  les  actions  de  la  vie.  L'amour-propre 
d'auteur  est  peint  chez  le  bon  vieillard  dans  tout 
son  relief  et  toute  sa  naïveté  béate,  et  avec  un 
reste  de  mansuétude.  Les  scènes  chez  la  comé- 
dienne Laure  qui  succèdent  aussitôt  après  sont 
incomparables  de  vérité.  Le  Sage  connaissait  à 
fond  la  gent  comique...  Quand  il  est  passé  à  la 
cour,  et  qu'il  se  voit  secrétaire  et  favori  du  duc 
de  Lerme ,  on  croit  un  moment  que  Gil  Blas  va 
s'élever  et  devenir  honnête  homme  à  certains 
égards;  mais  non,  il  a  affaire  à  des  dangers  d'une 
autre  sorte,  et  il  y  succombe.  Nous  n'avons  fait 
que  changer  d'étage;  mais  les  mobiles,  les  inté- 
rêts, ks  passions  de  la  coulisse  sont  toujours 
les  mêmes.  Loin  de  s'améliorer,  il  arrive,  en  ce 
moment  d'ivresse,  au  pire  degré  de  faute  où  il 
soit  tombé,  à  l'insensibilité  du  cœur,  à  la  mécon- 
naissance de  sa  famille  et  de  ses  premiers  amis. 
Le  plus  haut  point  de  sa  prospérité  est  juste  le 
moment  où  va  commencer,  s'il  n'y  prend  garde, 
sa  dépravation  véritable.  H  lui  faut  la  disgrAce 
pour  se  reconnaître,  et  pour  rentrer  dans  le 
vrai  de  son  habitude  et  de  sa  nature  (1).  »  Ce 
délicieud  ouvrage  est-il  une  oeuvre  originale,  ou 
n'cst-il  qu'une  imitation  de  l'espagnol  ?  Voltaire 
le  premier  a  osé  dire  avec  une  inconcevable  légè- 
reté que  Gil  Blas  est  entièrement  pris  du  Mar^ 
cos  de  Obregon  d'Espinel.  Cette  assertion,  dont 
le  moindre  recours  au  roman  d'Espinel  (iKH/.oe 
nom)  démontre  la  fausseté,  fut  cependant  repro- 
duite dans  deux  ou  trois  compilations  sans  au- 
torité, et  donna  au  jésuite  espagnol  Isla  l'idée  de 
revendiquer  pour  son  pays  l'origine  de  Gil  Bios* 

(1)  Satate-BcuTe ,  Cauttrin  du  Iwidi,  t  11. 
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La  fiction  qu'il  iinagiM  d«Qft  ce  but  roMemblQ 
plutôt  à  uoe  plaisanterie  qu'à  une  fraude 
sérieuse  et  mérite  à  peine  une  réfutation  (1), 
Sans  répéter  ce  qui  a  été  dit  wn,  articles  Esp\' 
ml  et  l$la,  «goûtons  que  si  Le  Sage  pour  beau* 
coup  de  détails  de  GU  Bl(is  s*est  inspiré  des 
romanciers  espagnols  Juan  de  Luna,  Quevedo, 
CcrTantes,  flspioel,  etc.  (2],  il  doit  4  lui  seul 
le  plan  général,  les  meilleures  scènes ,  presque 
tous  les  personnages  et  surtout  le  caractère  de 
son  béro$«,  Gil  Blas  Q*a  d'espagnol  que  le  cos* 
tume;  pour  la  Tivacité  et  Tesprit,  la  manière  de 
sentir,  de  penser  et  d'agir,  il  est  français. 

U  semble  qu'après  ce  cbef-d'œuvre  de  GU 
Blas  Le  Sage  n'avait  plus  rien  à  dire  de  non- 
reau  sur  la  vie  bumaine,  qu*il  ne  pouvait  que  se 
répéter.  Mais,  forcé  de  travailler  pour  Tivre,  il 
continua  de  produire  sans  efforts  de  nombreux 
ouvrages,  où  l'on  trouve  encore  d'excellents  pas- 


(1)  Cependant  eette  thèse  a  été  reprise  par  Lloiente  à 
«a  peint  de  vue  o«  peo  41Iféreat  daaa  deax  ouvrafea 
l'tta  ed  français,  l'autre  en  espagnol;  U  prétend,  m  sa 
fondant  sur  l'évidence  intérieure  (  les  preuves  estertenres 
manquent  toat  à  fait)  que  Gil  BUu  est  eertalneineni  d'o- 
rtglae  tspsf  pote*  et  probablcineiil  l'auvre  non  de  l'«vo-> 
oat  and«loa  4a  Pér«  UU,  mais  de  rbUlorien  Solia,  U 
seule  raison  mie  Uoreote  donne  fe  l'appui  de  cette  bypo- 
thèse,  efestqirà  l'époque  otk  le  OU  Bla»  espagnol  a  dû  être 
composé,  personne  eioeplé  Solls  n'était  tn  état  d*éeriro 
qn  tel  roaiaq«  Cet  «PHument  n'est  guère  plus  sérieux  que 
les  Inventions  du  P.  Isla.  Du  reste,  un  Ju^e  compétent  et 
Impartial,  M.  Tlcknor,  a  prononcé  sur  ce  point.  «  11  y  a, 
dU4l,  une  réponse  taeile  à  oette  orlUqne  purement  con- 
leetoralf,  U  Sage  procéda  eooime  auteur  de  ronaa 
Juste  comme  11  favalt  fait  quand  II  écrivait  pour  le  théâtre, 
et  dans  les  deux  ea^  U  aboutit  à  des  résultaU  remarqua- 
blement aemblablet.  Dans  le  drame  U  eommonça  par  dea 
tfadnetlons  et  Imttaliou  de  l'espagnol,  telles  que  £e 
Poiai  é' Honneur  pria  de  Aoxas,  Don  César  Vrsin  prU 
deCalderon;  mal»  ensuite  quand  11  comprit  mieux  son 
talent  et  que  le  suecès  loi  ent  donné  de  la  eonflance.  11 
produisit  Turtaroi,  comédie  entièrement  originale,  qnt 
surpassait  de  beaupeup  tout  ce  qu'il  avait  tenté  aupara- 
vant et  montrait  combien  U.  avait  perdu  de  sa  force  en 
se  réduisant  à  être  Imitateur.  Il  fit  exactement  de  môme 
en  écrivant  dea  romaiM.  U  oommenga  par  traduire  le 
Don  Quiekotlê  d'Avei|«iiod«  «  «t  rémcoU  et  étendit  le 
Déablo  Cafuelo  de  Uuevara.  Mais  Gil  Blat»  le  plus  Impor- 
tant de  set  romans,  est  le  résultat  de  affermissement 
de  aes  ftorcea ,  et  pow  •aotea  laa  ^nalllis  earaotériatiquea 
cet  ouvrage  lui  appartifiil  cq  pr«pre  aosal  blea  qu^ 
Turcaret.  *• 

(t)  Vold.  d'après  M.  Tieknor,  llodlexUoD  de  quelques 
aonrees  espagnoles  où  Le  taflo  a  palsé  pour  «il  Blmâ  et 
pour  d'autres  ouvragea  :  Xe  Poiml  4'UonMur  eat  tiré  de 
iVo  hat  amigo  para  amigo  de  Roxaa  \  Don  César  L'rstn 
de  Peor  esta  ^ue  ettaba  de  Calderon.  Voir  a  l'arUcle 
KsFiNel  ce  que  Le  Sage  doit  à  Mareos  de  Okroçon;  Il  a 
pria  en  outre  les  evcptures  de  dea  Raphaël  avec  le  sei- 
gneur de  Moyadas  (G.  B..V,  i)  dans  Los  Empenos  <Lsi 
Mentir  de  Mendoza  ;  l'bistotre  du  mariage  de  vengeance 
(G.  B.,IV,  4)  dana  U  plèee  de  Koxas,  Coscêts»  por  een- 
garsêi  t'btslotre  de  Aurora  de  Cuxoien  (IV.  s,  e)  dana 
TMo  es  enredos  Amor  par  Diego  de  Cordoba  y  Figue- 
roa.  ete.  Sur  celte  question  d'ImitaUon  :  rog.  Tleck. 
pr4faeo  de  sa  Iradnotloo  delfaroot  do  Otreçon;  Adolfo 
de  Castro,  Poêtias  4e  Calderon  g  Plagiai  de  U  Saço, 
Cadli,  1846.  tn-8«.  et  dans  le  quatrième  livre  de  son 
Comfe  Duquede  OUvarex,  Cadix,  4846.  Dans  son  Ba- 
ekoUgr  de  Saiamanfue.Lt  Sage,  quolqull  donne  cet  ou- 
vrage  comme  m  traduit  d'on  aunuacrlt  espagnol  »,  •  la* 
séré  une  histoire  de  Oofia  Clntla  de  la  Carrera  qui  est 
priiie  de  la  comédie  si  connue  de  Woreto,  Desden  con 
Desden, 


sagas,  malbeureoMuneat  de  plM  en  plva  clair* 
semés.  Malgré  le  succès  de  fwrçarttt  il  ne  re- 
parut au  TbéAtre-Français  que  par  une  petite  co- 
médie asseï  gaie,  La  TontmCt  reçue  en  170S  et 
jouée  seulement  en  1732.  Les  comédiens  du 
Tbéâtre*FraDçais,  on  le  voit,  traitaient  sans  façon 
l'auteur  de  Turcaret,  qui,  trouvant  plus  de  fad" 
tité  sur  les  scènes  secondaires,  s'abandonna  à  son 
pencbant  pour  les  farces  légères,  pour  les  paro- 
dies, les  opéras  comiques,  enfui  poctr  tont  le  ré- 
pertoire des  spectacles  forains,  (l  composa  seul 
ou  en  société  avec  Fuzelier,  d'Omeval,  Autrean, 
Lafont,  piron  et  Fromaget  une  centaine  d'opéras 
comiques,  dont  la  plupart  eurent  lieaaconp  de 
vogue.  Ces  petites  piècee,  que  La  Harpe  traite 
trop  dédaigneusement,  peuvent  encore  se  par- 
courir sansennui  ;  quelques-unes  même,  La  Foirt 
de$  Fées^  Le  Monde  renvertét  sont  d'une  lecture 
fort  agréable,  Comme  le  remarque  spiritneUe- 
mentM.  Sainte-Beuve,  fs  Le  Bage  sema  son  sel  à 
pleines  mains  sur  les  tréteaux.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  besoins  de  la  vie  qui  le  jetaient 
là,  c'étaient  aussi  cbe«  lui  attrait  et  Tocation. 
£n  faisant  parler  Arlequin,  il  ne  croyait  pas  à 
fort  déroger;  il  passa  même  un  instant  d'Arle- 
quin aux  marionnettes,  Arlequin,  marioBneltes, 
acteurs  pour  acteurs,  U  était  d'avis  que  tout 
cela  revient  au  même  et  que  ce  sont  toujours 
les  mêmes  ficelles*  « 

Ces  spirituelles  blpettes  qui  échappaient  si  la* 
oilement  4  la  verve  de  Le  Sage  ne  l'empêchaient 
pas  de  se  livrer  à  d'autres  travaux  littéraires.  H 
aimait  surtout  à  emprunter  aux  natiooa  étran- 
gères des  œuvres  qu*il  remaniait  et  qu'il  embel- 
lissait presque  toigours.  Ainsi  il  donna  une 
agréable  imitation  de  VOrlando  inamorato  dn 
Boïardo,  une  traduction  fort  abrégée  des  Avem- 
turei  de  Gusman  dUlfarache^  le  plus  oélèbiv 
des  romans  picaresques  (voy.  AUMàji),tr9p 
long  dans  l'original  et  que  l'auteur  français  sut 
rendre  amusant.  U  rédigea  encore  lea  Àvem-' 
iwes  d$  Robert  CkevaUer,dit  d$  BeawMtt, 
d'après  des  papiers  fournis  par  la  Teove  de 
Beauehêne.  On  lit  k  os  sujet  dans  un  journal 
tenu  par  un  curieux  du  temps  ;  «  Le  Sage,  auteur 
de  Gil  Bla$t  vient  de  donner  (janvier,  1733)  la 
vie  de  M,  de  Beauehêne,  capitaine  de  flibus- 
tiers. Ce  livre  ne  saurait  être  mal  éorit,  étant 
de  Le  Sage;  mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir,  par 
les  matières  que  oet  auteur  traite  depuis  quelque 
temps,  quMl  ne  travaille  que  pour  yivre,  et  qu'il 
n'est  plus  le  mattre,  par  conséquent ,  do  donner 
à  ses  QUTrages  du  temps  et  de  l'application.  U  y 
a  six  à  sept  ans  que  la  Ribou  (  veuve  du  libraire) 
loi  a  avancé  cent  pistoles  sur  son  quatrième  to* 
lume  de  Gil  Blas^  qui  n'est  point  enoore  fini  et 
qui  ne  le  sera  pas  de  si  têt.  »  Le  Sage  en  effet 
travaillait  pour  vivre,  et  si  cette  nécusité  lui  6t 
produire  des  œuvres  peo  dignes  de  lui ,  ne  re- 
grettons pas  qu'elle  l'ait  forcé  d'achever  Gtl  Blas. 
Le  quatrième  volume  de  cet  ouvrage  n'offre  pas 
la  viyacité  et  l'intérêt  des  trois  premiers;  mais 
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on  y  tronre  la  néme  obMwalloa  tue,  la  mlina 
philosophie  induIgttDte.  On  aime  à  Toir  Gil  Biaa 
revenir  avec  une  ironie  sans  aroertame  sur  les 
traces  de  son  passé,  retPouver  on  }teo  changés, 
mais  noo  corrigés,  quelques  amis  de  sa  jeaneue 
▼agabonde,  le  doctenr  Saagrado,  qui  mêle  un 
pen  de  vin  à  son  eau,  el  le  poète  Fabrice  qui  bit 
encore  des  vers  à  llidpltal,  et  eniln  apréa  a'ètre 
mêlé  une  fols  eneore  ani  fioee ,  aux  ridiculea, 
aux  folies  do  monde,  aller  se  reposer  au  sdndu 
txMiheur  domestique,  au  milieu  de  aea  enfanta 
qui  jouent  sur  lesTertes  pelouses  di|  chAlean  de 
Lirias,  et  s^yer  par  la  lecture  d*un  de  sea  aa^ 
teurs  favoris,  Horace,  Lucien,  Érasme.  Les 
teintes  plus  douces,  un  pei}  tristes  même,  du  qua- 
trième volume  de  Gii  Bios  ne  déparent  done 
pas  les  vives  couleurs  des  trois  premiers,  et 
achèvent  de  faire  de  ce  roman  un  tableau  eom- 
pJetde  la  vie  humaine. 

Après  OU  Btas  on  ose  à  peine  parler  dea 
dernières  productions  de  l'autenr  t  VMstoîre 
(T^lstevamUe  GonzcUès,  imitée  de  l'espagnol  (1)  j 
—  Le  Bachelier  de  Salamanqu»y  qui  rappelle 
de  temps  en  temps  Qil  Bios; .—  Vne  Journée 
des  Parques  f  dialogue  philosophique,  où  Ton 
trouve  de  Tesprit  et  des  idées  hardies;  —  Lm 
Valise  trouvée  et  Le  Mélange  amusani^  qui  ne 
méritent  aucun  souvenir.  L'année  même  de  la 
publication  de  ce  dernier  ourrage,  Le  Sage  per- 
dit son  fils,  Montménll,  qui  étaH  la  consolation  et 
l'appui  de  aa  vieillesse.  «  Trop  vieux  pour  travail- 
ler, trop  haut  pour  demander,  et  trop  honnête 
pour  emprunter,  dit  Yoisenon,  »  il  se  retira  avec 
sa  femme  et  sa  fille  chez  un  autre  de  ses  fil»,  qui 
était  chanoine  à  Bonlogne-sor-Mer.  G'eet  là,  dans 
une  petite  maison ,  qu'il  passa  ses  dernières  aih 
nées.  Il  é^t  sourd.  Cette  infirmité,  qui  remontait 
à  sa  ieunesse,  devhit  complète  avec  rage  ;  mais  si 
elle  1  éloigna  do  monde,  elle  ne  le  priva  pas  d'un 
petit  cercle  d'amis.  H  y  portait  une  gaieté  qnil 
conserva  même  lorsque  son  corps  et  Bom  esprit 
s'alblblissaient  sons  le  poids  des  annéea.  C'est 
Yoisenon  et  le  comte  deTreasan,deax  amis  bien* 
reillants  de  sa  vieillesse,  qui  l'attestent.  Tressan 
rapporte  aussi  une  singulière  partieularité  sur  le 
déclin  intellectuel  de  IIHustre  romaoeier .  «  M.  Le 
Sage,  dlt-H,  se  réreillaBl  le  matin  dès  que  le 
soleil  paraissait  élevé  de  quelqoea  degrés  sur 
l'horizon,  s'animait  et  prenait  da  sentlmentetde 
la  force ,  à  mesure  que  cet  astre  approehait  dn 
méridien  ;  mais  lorsqu'il  eonamençait  h  penoher 
vers  son  déclin ,  la  sensibilité  dn  vieillard,  la  Uh 
mière  de  son  esprit  et  la  sensibilité  de  ses  sens 
diminuaient  en  proportion;  et  dès  qne  le  soleil 
était  plongé  sur  l'hori»»»  M.  Le  Saia  tombait 

(1)  t'ouTrage  Qr1ffUi«lç«t  t^UtQK  :  Fida  y  ffeckoiéh 
BiUvanUio  C<m%me^  homàre  de  bum  kumor^  eùtnpvertm 
par  il  piifmo;  AnTçr^,  l«^;  Madrid,  )6SI  :  c'est  l*iate- 
biocr«(i)it«  duo  boattoo  q\x\  aralt  été  loQgtemp*  aa  Mr> 
vice  d'OtUvlo  PlccotoiDlQl.  le  graad  général  de  la  gnmt 
de  Trente  Aat,  mais  n^e  «ato-^lographle  si  pleine  de 
flctlooa  que  Le  Sage  ent  pen  de  peina  à  ta  tranatoroier 
en  roman. 
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dans  mM  aorte  da  lélbaripe,  dont  on  n^esaayait 
pas  même  da  le  tirer.  »  L'auteur  de  Qil  Bios  et 
de  fwearei  s'éteignit  dans  sa   quatre-viog- 
tième  année,  et  leoomte  de  Tressan,  alors  com- 
mandant en  Bottlonaia  et  en  Picardie ,  se  fit  un 
honneur  d'assister  aux  obsèques  avec  tout  son 
état»miûor.   Le    Sage  de  son  vivant  n'avait 
pas  été  mis  à  sa  place.  L'obscnrité  d^  sa  vie  pri^ 
vée,  la  volgarité  de  ta  plupart  de  ses  pièces  dra* 
nMtiques  et  de  plusieurs  de  sea  romans ,  l'ex- 
posèrent  aux  dédains  d*auteurs  contemporains, 
qui  ne  le  valaient  pas;  mais  la  postérité  l'a  bien 
vengé,  en  le  mettant  au  rang  des  inventeurs  les 
plus  ingénieux  et  des  plu^  habiles  peintres  de 
mcMirs ,  aut^essous  du  seul  Molière.  Ses  écrits 
sont  intitulés  i  UUru  tfa/nnl^  (CAristéntte^ 
traduites  du  grec  ;  Paria  (  sous  Tindicatioa  de 
Rotterdam),  1696»  %  yoh  io-U}  —-des quarante- 
deux  lettres  que  contient  cette  traduction,  vjngt- 
quatre  fnrent  insérées  par  Vauteur  dans  sa  Va- 
lise trouvée t^Thédtre  e^pagml  con lenan t  :  £« 
fraUre  fMHif  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
(  de  Franc,  de  Roxas)  et  Oon^  Félix  de  Sfen^ 
dœêf  oomédia  on  cinq  actes  et  en  prose  (de 
Lope  de  yega)i  traduit  de  Tespagnol,  1700, 
in-18;  r-^  Ifouvelles  Aventures  de  l^admirable 
don  Quichotte  «  traduit  de  l'espagnol  d'Avella- 
neda;  Paris,  1704,  %  vol.  in-U;  —  Crispin  ri- 
val de  ton  fpMttret  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  Paria,  1707,  in^i2)  *^if  Liahle  boi- 
teux ^  Paris,  1707,  în-ia;  nouvelle  édition,  cor- 
rigée, refondue  et  augmentée  des  Enlretifns 
des  CAernin^esi^  Madrid;  Paris,  1726,  2  vol. 
in-12; -^  Turcore^ ,  comâie  en  cinq  actes  et 
en  prose,  aTOo  la  critique  de  Turcaret  par 
le  IHahle  bo^ewt,  dialogue  en  prose,  servant 
de  proiogiie  et  d'épilogue;  Paris,  1709,  in-iaj 
^Siistvire  de  m  Bios  de  ^antUlanei  Paris» 
1715,  3  Tol.   in<U;  nonv.  édit,,  augmentée 
d'un  troisième   volume,  Paris,  1724,  3  vol, 
in«ia  ;  nouv.  édit. ,  au^entée  d'un  quatrième 
vol,;  Î7aô,   4  vol.  in- 12,  Gil  Bla^  a  eu  de 
très  -  nombreuses   éditions   et  a   été    traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  parmi  ces 
éditiona  nous  citerona  celle  de  P,  Didoti  Paris, 
1819, 3  vol.  fai-8%  aveo  on  Examen  de  la  guesn 
tion  de  savoir  si  l^  Sage  est  l^auteur  de  OU 
Mios»  au  ail  /'a  prit  de  Vespagnol,  par  Fraq- 
çeisde  Neufehàteau  ;  ta  celle  de  Lefèvre,  Paris, 
1820,  3  Tol.  in-8®,  avec  un  Examen  préli" 
minairs,  de  nouveaux  semmaireâ  des  cha- 
pitrée et  des  noies  historiques  et  littéraires, 
par  François  de  Neufchàteao;  parmi  les  tradoc« 
tiens  on  distingue  celle  de  SmoUett  en  anglais,  et 
celle  du  P.  Isla  en  espagnol;  «^  le  Théâtre  Me 
êm  Foire,  ou  VCpérU- Comique,  eonteuant  les 
meilleures  pièces  qui  ont  été  représentées  aux 
fokres  de  Saint-Germain  et  de  Saint- Laurent; 
enrichi  d^estampes  en  taille  douce,  avec  une 
table  de  tous  les  vaudevilleê  et  autres  airs 
gravés,  notée  à  la  fin  de  chaque  volume; 
Paris,  172i«l7a7,  10  vol.  ia-13.  Les  neuf  pre- 
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miers  Tolumes  de  ce  recaeil  sont  composés  i 
presque  entièrement  de  pièces  de  Le  Sage  et  de 
ses  collaborateurs  ;  le  dixième  Tolume  contient 
des  pièces  de  Carolet.  Les  pièces  de  Le  Sage,  seul 
ou  en  société,  sont  au  nombre  de  soixante-qua- 
tre, dont  on  trouvera  la  liste  dans  Quéraid; 
mais  il  faut  remarquer  que  ce  recueil  ne  com- 
prend pas  toutes  les  pièces  de  ce  genre  de  Le 
Sage;  —  la  PetUe  Bibliothèque  des  Théâtres 
lui  en  attribue  cent  une;  —  le  Théâtre  de  la 
Foire^  moins  les  pièces  de  Carolet,  a  été  réim- 
primé; Paris,  1737,8  vol.  in-12;  —  Roland 
Vamoureux,  poème,  traduction  libre  de  Vir 
talien;  Paris,  1717-1721,  2  vol.  in-12;— iSfU- 
toire  de  Guzman  SAIfarache^  nouvellement 
traduite  et  purgée  des  moralités  superflues; 
Paris,  1732,  2  vol.  in-12;  —  Aventures  de 
Jf.  Robert  Chevalier  y  dit  de  Beauchesne^  ca- 
pitaine de  flibustiers  dans  la  Nouvelle- 
France;  Paris,  1732, 2  vol.  in-12;  —  Histoire 
d^Bslevanille  Gonzalès,  surnommé  le  Garçon 
de  bonne  Humeur ^  tirée  de  Vespagnol;  Paris, 
1734,  2  vol.  in-12  ;r-i7iie  Journée  des  Parques; 
173Ô, in-12;  —  Le  Bachelier  de Salamanque, 
ou  les  mémoires  de  D.  Chérubin  de  la  Ronda; 
Paris,  1736,  2  vol.  in-12;  —  La  Valise  trou- 
vée ;Vàm,  1740,  2  part  in-12;  —  Mélange 
amtuant  de  saillies  d^esprit  et  de  traits  his- 
toriques des  plus  frappants;  Paris,  1743, 
in-12.  Selon  Lenglet-Dufresnoy  (Bibliothèque 
des  Romans) f  Le  Sage  a  retouché  le  style  des 
Mille  et  un  Jours,  contes  persans  trad.  par 
Petis  delà  Croix  (1710).  Il  n'existe  qu'une  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Le  Sage  ;  Paris, 
1S28, 12  vol.  in-ë**;  mais  on  a  plusieurs  éditions 
de  ses  oeuvres  dioisles  ;  entre  autres  celle  de 
liayer,  Paris,  1810,  16  vol.  (moins  les  pièces 
de  la  Foire),in-8%  etcellede  Buchot,  Paris,18ia- 
1821,  14  vol.  in-t2.  Le  Théâtre  compléta,  été 
publié  à  Paris,  1774,  2  vol.  in-12.  On  a 
plusieurs  éditions  do  Théâtre  choisi,       L.  J: 

Beoehot,  NoU/Cê  tur  Le  Sage,  en  tête  de  l'édlt.  de  1818- 
1881.  —  Aa&itttttt  Notice  hutùriqtié  iur  A.-R»  iMoge: 
Paris,  1881.-  PaUo,  Èloge  de  £.«  i^ay«  »  l^ris,  18S1.  —  Mt- 
lltourne.  Éloge  de  Le  Sage  \  1888.  —  Spence.  AneedUes; 
Londres,  1880,-  VieWcrSeoUtBioi^raphUtal Notice;  dau 
les  MiaceUaneùus  fTorks,  toI.  111  (édlL  Baodry,  I8t7}.- 
VUlemaln.  Littârature  /rançaiie  du  diX'huitiéme  siècle, 
1. 1.  —  Salnte-BeoTe,  Causeries  du  hmdi,  t.  H.  —  Bio- 
mphie  BreUmne,^  TIcknor, /fiitory  ^  5jNsni<A  Uté- 
rature ,  édlt.  de  Londres,  1848;,  1. 1,  86  ^  U,  108, 878;  lU, 
80, 61, 108,  S»8. 

LB  SAGB  DB  HONTHiN IL  (  René-André), 
comédien  français ,  fils  aîné  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  31  juiUet  1695,  mort  à  La  Villette 
(près  Paris),  le  8  septembre  1743.  Son  père  le 
destinait  à  Tétai  ecclésiastique  (ou  au  barreau, 
suivant  certains  biographes),  et  le  jeune  Le  Sage 
porta  quelque  temps  le  costume  d'abbé;  mais  sa 
vocation  Tentralna  vers  une  autre  carrière  :  il  dé- 
bjita  au  Théâtre-Français  le  28  mai  1726.  Il  n^ 
fui  pas  d'abord  bien  accueilli,  et  dut  aller  se  for^ 
mer  en  courant  la  province.  l>e  retour  à  Paris, 
il  obtint  le  plus  g^and  succès  dans  le»  rûles  oo-  , 


miques.  U  Jouait  d'une  manière 
Turcarett  Vavooat  Patelin ,  et  en  général  les 
valets  et  les  paysans.  Le  Sage,  qui  avait  eu  à  se 
plaindre  des  acteurs  et  qui  détestait  en  partîcQlier 
les  comédiens  du  Théâtre-Français,  fut  longtemps 
à  pardonner  à  son  fils  d'avoir  pris  cette  profes- 
sion. Mais,  un  jour,  des  amis  le  menèrent  à  une 
représentation  de  Turcaret.  Il  y  vit  sa  plus  vi- 
goureuse création  comique  admirablement  inter- 
prétée par  son  fils,  et  sentit  renaître  son  affee- 
tion  paternelle.  Il  se  réconcilia  si  bien  avec 
Montménil  que  la  mort  subite  de  ce  fils  fat  U 
plus  grande  douleur  de  sa  vieillesse  (1). 

Aadirrret,  Notice  tur  Le  Sage. 

LB  SAGB  (Georges- Louis  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  9  janvier  1676,  à  La  Colombière,  près 
de  Conches,  en  Bourgogne,  mort  le  5  févria 
1759,  à  Genève.  En  1684,  il  fut  emmené  en  An- 
gleterre par  sa  famille,  qui  était  protestante;  uae 
sentence  du  bailliage  de  Montcenis,  en  date  d'aoàt 
1687,  condamna  le  cadavre  de  son  père,  comme 
mort  sans  sacrements,  à  être  exhumé  et  jeté  à  la 
voirie,  sentence  cassée  du  reste  par  le  parie- 
lement  de  Dijon.  U  fit  ses  études  à  Genève,  re- 
nonça, par  indépendance  de  caractère,  à  embras- 
ser la  carrière  ecclésiastique,  ce  qui  donna  oc- 
casion de  décrier  ses  mœurs ,  et  retourna  en 
1700  en  Angleterre,  où  il  se  voua  à  l'instnictkMi 
de  la  jeunesse.  En  1711  il  alla  rejo'mdre  ses  pa- 
rents à  Genève,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  à 
l'exception  d'im  voyage  qu'il  fit  à  Paris  sous  la 
régence.  D'une  nature  douce  et  tranquille,  il  avaK 
plus  d'esprit  que  de  science  et  plus  d'originalité 
que  de  profondeur.  On  lui  doit  un  grand  nombie 
de  publications,  dont  la  plupart  ont  trait  à  la 
philosophie;  nous  citerons  :  Le  Mécanisme  de 
V Esprit,  ou  la  morale  naturelle  dans  ses 
sources,  discours  qui  explique  les  divers 
mouvements  de  Vamour-propre;  Genève, 
1699,  1700;  4»  édit.,  1718;  —  LaReligiondu 
Philosophe ,  ou  sentiments  raisonnables  sur 
diverses  matières  de  religion  et  de  morale; 
Londres,  1702-1709,  2  part;  —  Essai  sur  les 
caractères  d*une  vocation  (fivtne;  Amsterdam, 
1708  \^Aphorismata  philosophica,  siue  spet> 
men  philosophie eccleciicx;Umàits,  l^pail, 
1711  ;  Genève,  2*  part.,  1714-1715,  sorte  de  ré- 
sumé des  leçons  que  l'auteur  donnait  à  l'école 
libre  de  Westmoreland  ;  —  Court  Abrégé  de 
Philosophie  par  aphorismes  ;  Genève,  1711, 
in-12;  —  Remarques  sur  l'Angleterre  faUes 
par  un  voyageur  dans  les  années  1710  ell7l  l; 

<l)Le  Sage  ent  encore  dcvx  fils  :  Le  Sage  (  Julien-Fra»- 
poiu),né  fe  Parts,  leS4avrill688,iBorti  Boulogne,  le» avril 
1768  ;  pouTTU  d'un  peut  canonlcat  A  Boulogne,  U  doon 
un  asUe  à  aes  parenU.  —  Ls  SâOK  de  PUténec,  né  i  Pa- 
ris, le  88  février  1700,  mort  vers  1768.  Il  se  It  aetear, 
comme  son  frère  Montménil,  dont  II  étaU  loin  d'aroir  le 
UlenC,  conrut  U  province  et  r  Allemagne  sous  le  nom  de 
mttéoee,  et  se  retira  ensuite  i  Boulogne,  ot  U  mourut 
daus  robscurlté  et,  i  oe  que  Ton  croit,  dans  la  miaèrc; 
Le  Sage  eut  aussi  une  fille,  Harle-BUsabetti.  née  à  ferb, 
le  8  août  1708  ;  eUc  survécut  à  toute  sa  famtUft,  tt 
mt  A  riiOpital  de  Boulogne. 
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Amsterdani>  (Rouen),  1713, 1715;  —  Pensées 
détachées  sur  la  Grammairef  la  Rhétorique 
et  la  Poétique;  Genève,  1721  ;  —  Des  Études; 
ibîd.,  1736;  —  Des  Corps  terrestres  et  des  Mé- 
téores; 1730;  —  4^ourt  Abrégé  de  Physique; 
Genève,  2*  édit,  augmentée,  1732;  —  De  VÉ- 
conomie;  ibid.,  1747,  in*t2;  —  Les  Principes 
naturels  des  actions  des  hommes;  ibid.,  1747, 
în-12  ;  —  VBsprit  des  lois  ;  ibid.,  1762,  in-12; 
-^LaChaine  des  Études;  ibid.,  1755,  in- 12,  etc.; 

P.L— Y. 
PapUloD,  Biblotk.  dêt  Juttun  de  Bourgogne,  —  Sé- 
neDter,  HM.  UHér,  dé  Genève.  —  Prerost,  IfotUê  de  ta 
Fie  et  det  éertU  de  U  Saçt,-  Geneye,  1801.  —  Mémoiret 
de  Trévoux. 

LBSAfSB  (  Georges-louis  ),  physicien  suisse, 
d*origiQe  française,  fils  du  précédent,  né  à  Ge* 
nève,  le  13  juin  1724,  mort  dans  la  même  viile, 
le  9  novembre  1803.  Il  commença  ses  études 
avec  son  père,  quil  fatiguait  de  ses  questions, 
«  voulant  toujours  savoir  le  comment  du  com- 
ment, et  le  pourquoi  du  pourquoi,  »  selon  l'ex- 
pression de  son  père.  Le  jeune  Lesage  apprit  la 
physique  sous  Calandrini,  les  mathématiques 
sous  Cramer,  et  se  lia  avec  de  Luc.  Lorsqu'il  fut 
d'âge  à  embrasser  une  profession ,  il  hésita  entre 
la  théologie  et  la  médecine,  et  se  décida  pour  la 
dernière,  qu'il  étudia  sous  Daniel  Bemoulli,  à 
Bâle.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs.  Pour  subvenir  à 
ses  dépenses ,  il  donnait  des  leçons  particulières. 
En  même  temps,  il  s'occupait  de  physique.  Le 
15  janvier  1747,  il  écrivait  à  son  père  :  «  E0- 
^xa ,  EHçr/ixoL  t  Jamais  je  n'ai  eu  tant  de  satis- 
faction que  dans  ce  moment,  où  je  viens  d'expU- 
qner  rigoureusement  par  les  simples  lois  du 
simple  rectiligne  celles  de  la  gravitation  nni- 
▼erselle,  qui  décroît  dans  la  même  proportion  que 
les  carrés  des  distances  augmentent...  Peut-être 
celameprocurera*t411e  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  sur  la  théorie  de 
Jupiter  et  de  Saturne.  »  Cette  espérance  ne  se 
réalisa  pas.  C'était  en  lisant  les  Leçons  élémen» 
taires  d'Astronomie  de  Lalande  que  Lesage 
s'était  Jeté  dans  ces  sortes  de  recherches,  con- 
vaincu de  la  vérité  de  ce  principe  que  le  physi- 
cien peut  expliquer  mécaniquement  toute  l'as- 
tronomie. Son  père  aurait  voulu  qu'il  pratiquât  la 
médecine  à  Genève  ;  mais  l'obstination  qu'il  avait 
mise  lui-même  à  réclamer  la  bourgeoisie  comme 
im  droit  et  non  comme  une  faveur  l'avait  empêché 
de  l'obtenir,  et  sans  cette  qualité  on  ne  pouvait 
exercer  la  médecme  à  Genève.  Lesage  y  renonça 
donc,  et  se  voua  à  l'enseignement.  Il  composa 
pour  le  prix  académique  un  Bssai  sur  les  farces 
mortes;  le  succès  ne  couronna  point  encore  s* 
tentative.  En  1750  il  devint  professeur  de  ma- 
thématiques ,  ce  qui  lui  assura  enfin  une  exis- 
tence indépendante.  En  1756  il  fit  insérer  dans 
le  Mercure  du  France  une  Lettre  à  un  Acadé- 
micien de  Dijon,  dans  laquelle  il  s'élevait  avec 
force  contre  la  manière  alors  en  usage  d'expli- 
quer la  pesanteur.  En  1758  il  partagea  le  prix 


proposé  par  l'académie  de  Rouen  sur  les  affini- 
tés chimiques.  Son  mémoire  a  été  imprimé  sous 
ce  titre  :  Essai  de  Chimie  mécanique;  i758, 
in-4*.  Ses  nombreux  travaux  lui  causèrent  des 
insomnies  qui  le  privaient  de  la  raison  par  inter- 
valles ;  en  outre,  il  devint  presque  aveugle  en 
1762.  Lesage  a  beaucoup  écrit  ;  mais  il  a  fait  peu 
imprimer.  Dès  1753  il  annonçait  à  I^Alembert 
qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque  trente-huit  mé- 
moires, fruits  de  ses  méditations,  sur  les  ma- 
thématiques, la  géométrie  et  la  physique.  «  Il 
prenait  plaisir,  disent  MM.  Haag,  à  entasser  ma- 
tériaux sur  matériaux,  et  le  temps  lui  manquait 
pour  les  mettre  en  œuvre.  Il  s'exprimait  et  ré- 
digeait avec  difficulté.  >  Reçu  bourgeois  de  Ge- 
nève en  1770,  il  devint  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  et  associé  de  la 
Société  royale  de  Londres.  On  connaît  de  lui  : 
Loi  qui  contient f  malgré  sa  simplicité,  toutes 
les  attractions  et  répulsions,  chacune  entre 
les  limites  cortflormes  aux  phénomènes  (dans 
le  Journal  des  Savants  d'avril  1764  )  ;  — •  5t(/- 
frages  britanniques  relatifs  à  la  Physique 
spéculative  (  dans  la  BU>liothèque  Britanni- 
que, vol.  Vni  et  IX)  ;  —  Béflexions  sur  la 
manière  d*estimer  la  pesanteur  à  deux  diS' 
tances  différentes  de  la  sur/ace  de  la  terre 
pour  servir  de  réponse  aux  démonsirationg 
proposées  par  le  père  Bertier  (  dans  le  Jour- 
nal des  Beaux- Arts  de  novembre  1772  et  fé- 
vrier 1773);  —  Séfiexion  sur  une  nouvelle 
expérience  du  père  Bertier  qui  prouveroii 
que  la  pesanteur  augmente  à  mesure  qtfon 
s'éloigne  de  la  terre  (  dans  le  Journal  de  Phg- 
sique  de  novembre  1773)  ;  —  Expériences  et 
Vues  sur  rintensité  de  la  pesanteur  dans 
Pintérieur  de  la  terre  (ibid.,  tome  VII);  — 
Lettre  sur  le  rapport  du  vuide  au  plein  dans 
un  espace  occupé  par  des  sphères  égales 
(dans  le  Journal  Encyclopédique  de  mars 
1782  )  i-^ Réflexions  sur  la  loi  de  continuité^ 
soit  dans  la  physique  en  général,  soit  à  /'é- 
gard  de  la  pesanteur  en  particulier  et  à  Fé- 
gard  de  sa  cause  (  dans  les  Opuscoli  scelti , 
1784,  p.  3).  On  trouve  des  articles  de  Lesage 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  scientifiques.  Il 
a  donné  l'article  Inverse  à  la  grande  Encyclopé- 
die ,  et  a  publié  Lucrèce  Newtonien  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  pour  1784, 
réimprimé  à  la  suite  de  la  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l'auteur,  rédigée  d'après  ses  notes, 
par  Pierre  Prévost,  et  suivie  d'un  opuscule  de 
Lesage  Sur  les  Causes  finales ,  publié  déjà  à 
part  par  Reverdil ,  d'extraits  de  sa  correspon- 
dance avec  divers  savants  et  personnages  illus- 
tres, etc.;  Genève,  1805,  in-8".  Lesage  a  ajouté 
des  notes  à  un  ouvrage  de  l'abbé  Mann  Sur  les 
différentes  méthodes  de  préserver  les  édifices 
des  incendies  ;  1778,  in-8*.  Après  sa  mort,  plu- 
sieurs articles  trouvés  dans  ses  papiers  ont  été 
publiés  dans  les  Annales  de  Chimie  et  dans  les 
Archives  Littéraires,  par  M.  Prévost,  qui  ea 
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1818  mit  aa  jour  uo  Traitéd^  Pbysiqu$  vUça- 
niçuei  rédigé  d'après  les  notes  deLesage.  Parmi 
les  papiers  de  Lesage  qui  se  trouTent  à  la  l)iblio- 
thèque  de  Genève ,  M.  Prévost  cite  un  TraXié 
wr  les  corpuscules  ultramondains,  une  His- 
toire de  la  Pesanteur,  des  écrits  sur  la  Cohé" 
sion,  sur  V Élasticité,  sur  la  Lumière,  sur  la 
Logique,  sur  la  Morale,  une  Téléologie,  enfin 
une  Étude  de  lui-même.  L.  t^r. 

p.  Prévost,  ir^tice  mr  la  vie  ei  Us  écrits  de  Usage, 
1806.  —  Sénebier,  Hitt.  Littir.  de  Genève,  1. 111 ,  p.  100. 
^  Arnaolt,  Jay.  Jouy  et  Norvlnn,  BUig^'  nom,  dêê  Com- 
temp.  —  Haag ,  La  FrmRee  ProteUaute» 

LKSACE-sflXAUliT  (/.-/f.),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Lille,  mort  en  1823.  U  fut  élu 
député  du  département  du  Nord  à  la  Convention 
nationale ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  et  -sans  sursis ,  et  se  signala  constamment 
par  l'exaltation  de  ses  opinions  démocratiques. 
Envoyé  en  mission  à  l'armée  du  nord ,  en  avril 
1793,  il  rendit  compte  de  la  défection  deDumoui- 
riex,  et  plus  tard  destitua  le  général  Lavaletta, 
protégé  par  Robespierre ,  ce  qui  le  brouilU  aveo 
ce  dernier,  contre  lequel  il  se  prononça  vivement 
le  9  thermidor.  }\  fut  en  conséquence  placé  au 
nouveau  comité  de  sûreté  générale  ;  mais  il  ne 
tania  pas  d'être  attaqué  lui«méme  comme  ter* 
roriste.  Il  se  distingua  par  sa  fougue  et  ses  em-» 
portements ,  au  milieu  de  la  lutte  entre  les  restes 
de  la  montagne  et  les  tliermidoriens.  Dans  les 
séances  des  27  et  29  décembre  1794,  il  fut  rap- 
pelé deux  fois  à  Tordre ,  pour  avoir  apostrophé 
le  président ,  en  criant  :  «  Assassine-nous!  n  et 
avoir  dit  à  Girod-Pouzol,  qui  était  à  U  tribune  x 
«  Tu  en  as  menti  ».  Accusé,  en  avril  1796,  dans 
un  rapport  de  Pémartin  sur  les  événements  du 
12  germinal ,  il  repoussa  ces  inculpations ,  et  fut 
justifié  par  Riou  et  Legendre,  qui  firent  écarter 
la  demande  de  son  arrestation*  A  la  fin  de  la 
session ,  il  réclama  la  liberté  de  Dubem ,  Choj* 
dieu,  Cbaylua  et  autres  démocrates  exaltés. 
Violent,  passionné,  hors  de  toute  mesure  dans 
ses  discours  comme  dans  ses  actions,  Lesage- 
Senault  tint  dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents  la 
même  ligne  que  dans  la  Convention,  lie  12  avril 
1796,  au  milieu  d'une  discussion  très-vive  qui 
s*éleva  sur  l'impunité  dont  jouissaient  les  égor* 
gieursdes  terroristes  dans  le  midi  ,il  s'élança  sur 
leurs  défensçurs,  en  vint  aux  mains  avec  eux ,  et 
fut  reporté  à  sa  place  tout  meurtri  et  couvert  de 
contusions.  Le  8  octobre,  il  excita  nn  nouveau 
tumulte  dans  le  Conseil ,  par  une  sortie  viol«nta 
contre  les  royalistes,  qu'il  dit  se  multiplier  par* 
tout,  dans  les  autorités  constituées,  dans  le 
Directoire  même  et  dans  les  Conseils.  Sorti  du 
corps  législatif  en  mai  1797,  il  devint  quelques 
mois  après  président  de  l'administratioii  cen- 
trale du  département  du  Nord,  et  fut  en  1 798  réélu 
dépnté  de  ce  même  département  »  au  Conseil 
des  Cinq  Cents.  Lesage-Senautt  rentra  au  oorps 
législatif  avec  la  même  exaltation  de  sea  senti- 
ment&démoeratiqnes;  il  s'opposa  au  rétablis- 
s^en(  des  impôts  indirect»  et  des  maisons 
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de  prêts  sur  gigesi  désignto  aena  1«  Bom  de 
monts-de-piété  ;  pendant  l'été  de  1799,  il  se  joi- 
gnit au  parti  démocratique,  qui  reprenait  le  des- 
sus, concourut  k  Caire  supprimer  dans  le  serment 
civique  la  formule  de  haine  à  l'anarehîe ,  doat 
les  royalistes  al)usaient,  disait-il  ;  il  vota  pour  la 
déclaration  de  la  patrie  en  danger,  qui  était  aussi 
'  une  formule  pour  réinstitoer  eq  partie  le  goo- 
vemement  révolutionnaire.  Danti  la  séance  du 
19  brumaire  h  Saint*Clond,  U  fut  un  des  repré- 
sentants qui  se  prononcèrent  avec  le  plus  d'é- 
nergie contre  le  coup  d'État  qui  a'acoomplis&ait 
11  fut  exilé  du  oorps  législatif  avee  environ 
soixante  autres  membres  des  deux  Conseils; 
puis  déporté  quelque  temps  aux  Iles  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Après  avoir  vécu  dans  la  re- 
traite sous  le  gouvernement  impérial ,  il  se  vit 
obligé  de  quitter  la  France,  par  suite  de  la  ksi 
d'amnistie  du  12  janvier  1816.  Lesage-Se-> 
nault  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  et  moorotà 
Toumay.  H.  Lesueur. 

Moniteur  universel,  année*  iTSS-l'ra,  passim.  -^  La- 
martine, Histoire  des  Girondins.  —  Thlers,  Histoire  de 
la  MévoMUm française,  I.  III  et  IV,  passim.-  Malnl. 
Âwnuaidre  fftcrok^fique,  aaaée  ias9. 

I.BSAGB  (Hervé- Julien),  littérafeor  fran- 
çais, né  à  Alzel,  en  1757,  mort  à  Paris,  Ie4  sep- 
tembre 1832.  U  entra  en  1777  dans  l'abbaye  des 
Prémonfarés  de  Beau-Port,  et  fut  nommé  en  1779 
prieur  du  couvent  de  Boqoeho.  Il  se  montra  fort 
hostile  aux  idées  révolutionnairBS,  refusa  le  ser- 
ment, et  émigra.  Il  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'a 
1802,  et  reprit  son  ancienne  cure.  On  a  de  hil  : 
Opinion  sur  le  Prêt  du  Commerce;  1805.  Cet 
ouvrage  fut  attaqué  par  l'abbé  £.  Pages  dans  sa 
JHssertation  sur  le  Prêt  à  intérêt,  ele.  (Avi- 
gnon, 1819,  in*8'';  Lyon  et  Paris,  1826,  in-S*). 
Lesage  répondit  par  une  lettre  à  M.  Pages , 
on  Observations  modestes;  Saint-Brieuc,  h»-] 8, 
et  dans  VAmi  de  la  Keligion  ;  —  Notice  sur 
Vabbé  lecbech,  curé  de  Plouha;  1830;  — 
Exposition  de  la  Morale  chrétienne,  trad.  dn 
P.  Hammer,  1817, 2  toI.  in-i2.  Le  P.  Lesage  a 
laissé  inachevés  :  Manuel  du  Catholique;  — 
Mémoires  sur  le  diocèse  de  Saint-Brienc  ;  — 
Lettres  sur  les  causes  de  la  EévolntUm  et  de 
VÉmiffration,  etc.  L— i— a. 

VJwU  de  la  BêHaien,  ISH.-  QoSnrd,  Lm  Frmsem 
tMUraMre. 

LB  8A16B  (/ac9iies),Toyageur  français,  mert 
à  Douai,  le  1 1  février  ]  549.  Il  était  marehand  de 
draps  de  soie  dans  cette  ville,  où  il  avait  ponr 
enseigne,  en  1525,  d'un  côté  les  armes  du  pa- 
triarcat de  Jérusalem,  et  de  l'autre  celles  de 
royaume  de  Jérusalem,  aveo  eette  devise  :  Laie 
soU  Dieu,  J'en  suis  revenu.  Il  entreprit  le 
voyage  de  Aome  et  de  Jérusalem,  et  parait  avoir 
fait  précédemment  oelni  de  Saint-Jacques  de 
CompostdUCy  eo  Galice.  U  était  chevalier  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  et  joignait  A  la  dévotion 
un  amour  prononcé  pour  le  vin  et  la  bonne 
chère.  On  a  de  lui  nn  ouvrage  intitulé  :  CAjr 
,  sensuyvent  les  cistes ,  repaistres  et  despems. 
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que  moy  Jagum  U  Sak99jmard^mt  de  drapu 
de  soye^  demourant  à  Oouaff,  ay  faicit  de 
Jkmay  a  Bierusalem,  Venise,  Hhodts^  Mome^ 
Notre-Dame  de  Lorete,  Avec  la  description 
des  liettsB,  porê»^  cites,  villes  et  aultres  pa^ 
saiçes^  que  moy  Jasques  le  Saiye  ay/aict  la 
mil  ehineq  cens  XViif,  avec  mon  retour  i 
Cambrai,  saut  date,  in^^,  folbiqoe,  ée  cent 
sept  feuilieti.  Une  aatre  éditioB  plua  réoêote  est 
un  petit  in-4',  gothique ,  de  soixante-dix-hnit 
feulDetê.  On  ne  connaissait  que  cinq  exemplaires 
de  ces  deux  éditions  lorsque  M.  Dnthtticrol  en 
a  donné  une  nouvelle,  aous  ce  titre  ;  Voyage  cfe 
Jacques  Le  Saige  de  Douai  à  Rome^  Notre- 
Dame  de  LoretUt  Venise^  Jérusalem  et  au- 
tres  saints  lieux;  Douai,  1851,  in-4*.  Le  Saige 
nous  apprend,  au  dernier  feolUet  de  son  Uttç» 
qu'il  a  fini  de  l'écrire  le  11  juillet  1523. 

S.  Begnabo. 

Poppenc,  BMMkeett  Belçka,  -^  PQihUi«ult  Jaequ4$ 
U  Saiçe  et  (et  éaUiuu  de  ion  Uvre,  eo  léte  de  l'édlUon 
de  18S1. 

LE  SArLX.  FOÎf.  ESPANAT. 

LESBONAX  (A8(r6û)va(  ),  philosophe  et  rhé- 
teur grec ,  fils  de  Potamon  de  Mytilène,  Tivait 
Aous  Auguste,  vers  la  fin  do  premier  stèole  avant 
J.-C.  Il  fut  relève  de  Timocrate  et  le  père  do 
Polémon,  précepteur  et  ami  de  Tibère.  Suidas 
prétend  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages  de 
philosophie ,  mais  il  ne  le  mentionne  ni  comme 
orateur  ni  comme  rhéteur.  Malgré  le  silence  de 
Suidas,  on  ne  peut  guère  douter  que  le  philosophe 
de  Mytilène  ne  soit  le  même  que  le  Leabonai 
auteur  des  MeXsTal  fffnçixoti  et  des  *£p<«tixat 
i-KiaxoXai  mentionnés  par  le  scollaste  de  Lucien, 
et  que  le  Lesbonax  dont  U  existait  du  temps  de 
Photius  seize  discours  politiques.  Il  ne  nous 
reste  que  deux  de  ces  discours;  l'un  est  intitnié 
ncpi  ToO  noX^ttou  Kopivdiuv  (  Sur  la  guerre  des 
Corinthiens)  et  l'autre  nporpnmxàc  Xoyoc  (Exho^ 
tatlon  aux  Athéniens).  Ce  sont  de  pores  oom- 
positions  de  rhétorique ,  mais  dont  le  style  rap- 
pelle assez  heureusement  les  orateurs  attiques 
de  la  meilleure  époque.  Ces  discours  ont  été  in- 
sérés dans  les  collections  des  orateurs  grecs 
d'Aide,  de  Henri  Estienne,  de  Reislce,  de  Bek- 
ker,  de  Dobson.  C.  Orelli  en  a  publié  une  édi- 
tion séparée  ;  Leipzig,  1820,  in-8*  (1).       T. 

Soldas,  aa  oiot  Aea6i5vaÇ.  —  ScolU«(e  de  Ladeii ,  Pe 
Saltat.,  69.  —  PhoUus,  Bibl.,  cod.  74. 

LESBOTHéaiis  (Ae<T^ee{iic),  statuaire  grec, 
d^une  époque  incertaine.  D'après  son  nom,  on 
pense  qu'il  était  naUf  de  Lesbos.  C'est  le  seul 
artiste  grec  qui  appartienne  à  cette  lie.  Eupho- 
rion,  dans  son  traité  Ilepl  *l96(i((ov>  mentionnait 
de  Lesbothémis  la  statue  d'une  muse  tenant  à 
la  main  une  lyre  (  Ga(t(uxT) }  d'une  forme  anti- 
que, n  Y. 

(1)  Un  imnilmalrien  do  néme  non.'ttals  drnae  époque 
lUaa  réeente,  a  compote  on  traité  tar  les  figoKi,  pobUé 
par  Walckcoaer*  A  la  autte  de  son  édiUon  d'AnuBooloa, 
et  tostré  dans  le  Thésaurus  de  H.  BaUeone  (  édlL  de 
LoodreaX 


Atltéoée,  IV,  p.  laS}  XIV,  p.  6W,  *  Mdlieke ,  EtvAo- 
rkm,  tt.  Si.  et  daiu  se*  Anal.  Alex.,  p.  «7. 

LBSBROV8SART  (  Jean-Boptiste),  littéra- 
teur belge,d'origine  (Vançaise,  né  à  Tilly-S&int- 
Gcorges  (Picardie),  le  21  janvier  1747,  mort  à 
Bruxelles,  le  10  décembre  1818.  Il  (ht  professeur 
au  lycée  de  Bruxelles  et  membre  de  PInstitnt 
des  Pays-Bas.  6es  principaux  écrits  sont  :  àloge 
historique  du  prince  Charles  de  Lorraine, 
couronné  par  l'Académie  de  Bruxelles;  Bruxelles, 
1781,  hi-8»;  —  Éloge  de  Vigilius  de  Zuichem , 
accompagné  de  notes  historiques  sur  les 
troubles  des  Pays-Bas;  Gand,  1781,  in-d**;  — 
Éloge  de  Jean  de  Carondelet ,  suivi  de  notes 
historiques  ;  Bruxelles,  1786,  in-A*;— Annales 
de  Flandre^  dupèred'Oudegherst,  enrichies 
de  notes;  Gand,  1789,  2  vol.  in-8*;  —  Galerie 
historique  des  Contemporains;  Bruxelles, 
1817-1819,  8  vol.  in-S"  :  il  était  spécialement 
chargé  de  la  partie  littéraire  de  cet  ouvrage  : 
Julien  était  chargé  de  la  partie  politique ,  et 
Gérard  van  Lenncps  des  littérateurs  et  savants 
hollandais,  J.  V. 

Aroault,  Jay,  ^oay,  Bioçr,  nouv.  des  CùnUrmp^ 
LE8CAILLE  (Jacques)^  poète  flamand,  né  en 
1010,  mort  en  1677.  Il  était  dune  famille  gene- 
voise qui  s'était  réfugiée  en  Hollande  pour  cause 
de  religion.  Lul-roôme  était  Imprimeur-libraire, 
et  les  éditions  des  ouvrages  qu*U  publia  sont 
remarauables  par  la  netteté  des  caractères  et 
Texactitude  du  texte.  La  plus  grande  partie  de 
ses  œuvres  fut  consumée  en  1671,  lors  de  l'in- 
cendie de  l'imprimerie  de  Blaeu  :  il  ne  reste  de 
Lescallle  qu'un  recueil  de  vers  flamands  «  qui 
montrent,  dit  Paquot ,  qu'il  avolt  porté  sa  muse 
h  un  haut  degré  d'élévation  et  de  politesse  ». 

Paquot,  Mém. 

LESCAiLLE  (  Catherine  ),  surnommée  la 
Sapho  hollandaise,  poétesse  flamande,  seconde 
fille  du  précédent,  née  en  1649,  morte  le  8  juin 
1711.  Ûle  consacra  sa  vie  à  la  littérature,  et 
mourut  de  la  gravelle  sans  avoir  été  mariée. 
Parmi  ses  principales  productions  on  cite  les 
tragédies  Qenseric;  ^  Wenceslas;^  Hérode 
et  Mariamne;  -—  Hercule  et  Déjanire;  — 
Nicomède;  —  Ariadne;  —  Cassandra,  Le 
recueil  des  Poésies  de  Catherine  Lescaille  a 
été  publié  par  son  bean-fière,  le  libraire  Rank, 
en  1728.  E.  D— s. 

« 

Morért,  Le  ifrand  DUtiormaire  htstoritfHe.  —  Paqaot, 
Mémoiret  peur  seni^  d  rkistoire  MUérmire  des  Aipj- 
Bas,  I.  V,  p.  7l-7t. 

L'ESCALE.  Voy.  SCAUGEa. 

LEfCALLiEH  (  2>anteO>  écrivain  maritime 
françaia,  né  à  Lyon,  le  \  novembre  1743,  mort 
au  mois  de  mai  1822.  Après  avoir  fait  tm  séjonr 
de  cinq  années  en  Angleterre,  il  partit  pour 
Saint-Domingue  avec  le  comte d'Estaing,  en  1764. 
Chargéd'une  mission  dans  rintéricnr de œ pays,  il 
dressa  une  carte  ainsi  que  le  pUn  de  la  ville  de 
Santo-Domingo.  De  retour  en  France  en  1766,  il 
entra  dans  l'administration  de  la  marine,  et  devint 
commissaire  de  la  marine  eo  1776.  En  1780  il 


019 


LESGALLIER  —  LESCALOHER 


920 


partit  pour  111e  de  Grenade  (Antilles),  en  qaalité 
de  commissaire  des  colonies.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  ordonnateur  des  colonies  de  la 
Guyane  hollandaise,  Démérary,  Berbice  et  Esse- 
quebo,  que  les  Français  venaient  de  reprendre 
aux  Anglais.  En  1784  il  remit  ce  pays  aux  Hol- 
landais, et  à  son  retour  il  reço^  une  pension 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus.  £n  1785  U 
devint  ordonnateur  de  la  Guyane  firançaise» 
avec  le  rang  de  commissaire  général.  Revenu  en 
1788,  il  s'occupa  du  gréement  des  vaisseaux.  Au 
commencement  de  1790,  il  fut  adjoint  au  comité 
de  marine  de  l'Assemblée  constituante.  En  1792 
il  partit  pour  Tlle  de  France  en  qualité  de  com- 
missaire civil  des  établissements  français  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  U  fit  un  traité  avec 
Madagascar,  et  posa  des  bases  législatives  et 
d'administration  en  plusieurs  endroits.  A  son 
retour  en  France,  en  1797,  Lescallier  géra  le  bu- 
reau des  colonies ,  fut  nommé  ordonnateur  de 
marine  de  première  classe,  et  chargé  de  former 
un  grand  établissement  maritime  à  Corfou; 
mais  il  ne  put  parvenir  à  destination,  les  lies 
Ioniennes  étant  tombées  aux  mains  d'une  flotte 
tarco-nisse.  Après  le  18  brumaire,  Bonaparte 
appela  Lescallier  an  conseil  d'État ,  où  il  fut 
chargé  des  colonies.  Il  reçut  plusieurs  missions, 
et  fut  envoyé  à  la  Guadeloupe  comme  préfet  co- 
lonial. Il  y  rétablit  la  tranquillité ,  et  revint  en 
France  par  les  États-Unis.  En  février  1806  il  fut 
nommé  à  la  préfecture  maritime  de  Gènes,  d'oùU 
passa  en  1808  à  celle  du  Havre.  En  1811  il  par- 
tit comme  consul  général  pour  les  États-Unis; 
le  bÂtiment  qui  le  portait  fut  pris  par  un  vaisseau 
anglais.  Ramené  en  Angleterre,  Lescallier  trouva 
le  moyen  de  s'échapper,  et  garda  son  titre  de  con- 
sul général  jusqu'en  1815.  Il  fut  alors  éloigné 
des  fonctions  publiques ,  et  eut  à  discuter  des 
comptes  avec  l'administration.  U  avait  été  nommé 
correspondant  de  l'Institut  lors  la  formation  de 
ce  corps.  On  a  de  Lescallier  :  Vocalmlaire 
des  termes  de  marine,  anglais  français  et 
français^ngiais  ;  Paris,  1777,  in-4*';  1797, 
3  vol.  in-4'*;  —  Enlèvement  du  navire 
Bounty,  commandé  par  le  capitaine  BUgh^ 
trad.de  l'anglais;  1790,  1792,  in-8*;  —  Traité 
pratique  des  Vaisseaux  et  Bdtiments  de 
mer;  Paris,  1791,  2  vol.  in-4*;  —  Exposé 
des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'admis 
nistrer  la  Guyane^  1791, 1798, in-8o;  —  No- 
tions sur  la  culture  des  terres  basses  dans 
la  Guyane;  in -8"  ;  ^  Essai  méthodique  et 
historique  sur  la  tactique  navale,  trad.  de 
l'anglais  de  Jean  Clerk;  Paris,  1792,  in-4°;  — 
Voyage  en  Angleterre,  en  Sussie  et  en  Suède^ 
fait  en  1775  ;  Paris,  1800,  2  vol.  in-s"  ;  — 
Description  botanique  du  Chirantodendron^ 
arbre  du  Mexique,  traduit  de  l'espagnol  ;  1805, 
in-4*  ;  —  Bakhtiar  Nameh,  ou  le  favori  de 
la  fortune^  contes  traduits  du  persan;  1805, 
ln-8*;  —  Le  Trône  encAoïif^ ,  contes  indiens, 
traduits  du  persan;  New-York,   1808,  2  vol. 


ln-8*  ;  —  Contes  indiens ,  traduits  da  persan, 
en  français  et  en  italien;  —  Neh-Manser,  ou 
les  neuf  loges,  conte  oriental,  traduit  du  per- 
san; —  Dissertation  sur  Vorigine  de  la 
Boussole;  —  Bases  de  Padministration  ma* 
ritime,  ou  projet  pour  Vamélioration  de  cette 
partie,  proposé  au  gouvernement;  Paris, 
1819,  in-s**  ;  —  Mémoire  au  roi  et  aux  cAam- 
bres  par  le  baron  Lescallier;  Paris ,  1820, 
in-8».  J.  V. 

PfoUcê  mrta  viêteiêt  travaux  de  M.  U  banm  Mm- 
calUer,  par  lal-inéinei  Parla,  itio,  In-I*.  —  jtmtatm  m«- 
riHwtes  et  eolmiale${  iSlt,  t*  partie,  pagea  47i-4»l.  - 
MahttI ,  jUmuatTé  Nécrotogiçfl»,  isn. 

LBSGALOPIBB  (Pierre),  philologue  français, 
né  à  Paris,  en  1608,  mort  à  Dijon,  le  6  aoèt 
1673.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  «t 
seigna  la  rhétorique  à  Reims  pendant  douze 
n  devint  ensuite  professeur  d'Écriture  Sainte  à 
Dijon,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Humanitas 
theologioa,  in  qua  M.  7.  Cicero,  De  Natnrt 
Deorum, ar^umen^ts ,  expositionibus ,  t/i«s- 
trationibtu,  nune  primum  insignis  in  lucem 
prodit,  eademque  opéra  quidquid  homo  solo 
rationis  lumine  de  Deo  percipere  potuit, 
ex  omni  antiquitate  in  apertum  prqfertur; 
Paris,  1660,  in-fol.  On  trouve  dans  ce  com- 
mentaire diverses  dissertations  sur  la  thécdogie 
d'Aristote,  sur  celle  d'Homère  et  sur  celle  des 
anciens  Gaulois.  D'Olivet  prétend  queLescalopicr 
a  beaucoup  emprunté  à  deux  commentateurs  de 
Cicéron,  Pietro  Marso  et  Sextus  Betuleios,  H 
que  son  travail  propre,  si  on  en  retranchait  les 
choses  superflues  et  puériles,  foimerait  un  petit 
volume;  —  Scholia,  seu  brèves  elucidationa 
in  librum  Psalmorum,  ad  usum  et  commo- 
dum  omnium  qui  psalmos  cantant  vel  ré- 
citant, Àdduntur  Scholia  in  cantica  Brc" 
viarii  romani;  Lyc»,  1727,  in-8%  ouvrage 
posthume  publié  par  le  P.  Thiroux.         Z. 

Moréri,  Grand  Dietkmna^rt  Historique.  ^  D'OOtcC, 
préface  de  u  traducUon  da  traité  de  Clceroa  Du  Ntâur» 
Deorum. 

LBSGAiiOPiEB  DE  NOUBAB  (  Charles-Ar- 
mand ),  traducteur  français ,  né  à  Paris,  le 
24  juillet  1709,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  mars  1779.  U  était  maître  des  requêtes.  On  a 
de  lui  :  VAminte  du  Tasse,  pastorale,  traduite 
en  prose;  1735,  in- 12  ;  —  Traité  du  Foneokr 
du  Magistrat  politique  sur  les  choses  sacrées, 
traduit  du  latin  de  Grotius;  1751,  in-12  ;  —  His- 
toire des  capitulaires  des  rois  français  sous 
la  première  et  la  seconde  race ,  traduite  du 
latin  deBaluze;  La  Haye  (Paris),  1755,  in-12; 
■^  Delà  République ,  traité  de  Jean  Bodin, 
ou  traité  du  gouvernement;  Londres  et  Paris, 
1756, 2  vol.  in*12  ;—  Les  Écueils  du  Sentiment; 
1756,  in-12;  —  Z^  Ministère  duNégodateur; 
Amsterdam,  1763,  in-8'*  ;  —  Recherches  sur  To- 
rigine  du  Conseil  du  roi  ;  Paris,  1765,  in-12. 
Il  a  donné  une  édition  des  Œuvres  diverses 
deTabbé  Oliva,  qnll  a  fait  précéder  d'un  étago 
historique  de  cet  auteur;  1758,  in-8*.    J.  V. 
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Deseturtf,  Itfff  \.$Melei  LUUrairet  de  la  France.  - 
Qaérard,  ixL  France  Lttteraire, 

LKSCAïf  (Agnès- François  ),  navigateur  fran- 
çais, oé  à  Brest,  en  172S,  mort  en  1794.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  marine  marchande,  et  roéritay 
par  la  manière  distinguée  dont  il  se  comporta 
dans  plusieurs  occasions,  Thonneur,  trèâ-rare 
alors,  d'être  employé  comme  officier  auxiliaire 
dans  la  marine  royale.  Ce  Tut  en  cette  qualité 
qu'il  fit,  sous  les  ordres  de  Laclus,  la  campagne 
du  Canada,  et  qu'il  se  trouva  au  si^  de  Québec 
Rentré  dans  la  marine  marchande,  il  dut  à  son 
courage,  à  ses  talents  et  à  sa  probité,  difTérentes 
expéditions  qu'il  termina  avec  succès.  En  1778, 
il  fut  nommé  lieutenant  de  frégate,  commandant 
la  flûte  du  roi  La  Baleine,  armée  de  vingt-quatre 
pièces  de  canons.  En  1781,  faisant  partie  de  Tes- 
cadre  du  comte  de  Guicben,  chargé  de  l'escorte 
d'un  convoi  considérable,  il  s'aperçut,  malgré 
une  brume  épaisse,  que  la  queue  de  ce  convoi 
se  trouvait  presque  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
sans  qu'on  pût  lui  porter  secours.  Sf'écoutant 
que  son  devoir,  le  brave  Lescan  coupa  la  ligne 
anglaise,  fit  feu  de  toutes  ses  pièces,  et  fut 
criblé  de  boulets  et  de  mousqueterie.  Cette  vi- 
goureuse résistance  donna  le  temps  à  l'escadre 
de  se  réunir,  et  il  fut  secouru  au  moment  où  il 
était  près  de  couler  à  fond.  Il  fut  nommé,  en  ré- 
compense, chevalier  de  Saint-Louis  et  capitaine 
de  vaisseau.  A.  de  L. 

Gérard,  F'iet  et  Campagnet  des  plus  eéWurei  JforifU 
français^  p.  iW  ;  Paris  isss,  In-ll. 

LBSCIABBOT  (iforc),  voyageur  français,  né  à 
Vervins,  vers  1590,  mortvers  1630.  Il  était  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  nouvellement  marié,  et 
pourvu  d'une  bonne  clientèle ,  lorsque  l'idée  de 
fonder  nne  colonie  française  protestante  l'en- 
traîna à  suivre  René  de  Xaudonnière ,  gentil- 
homme poitevin  et  bon  officier  de  marine,  qui 
allait,  sons  les  auspices  de  l'amiral  de  Coligoy, 
porter  des  secours  aux  colons  français  débar- 
qués dans  la  Floride.  Un  grand  nombre  d'ou- 
vriers et  plusieurs  gentilshommes,  la  plupart 
protestants ,  voulurent  faire  partie  de  l'expédition 
et  s'embarquèrent  au  Havre  (  Franciscopole)  ;  ils 
firent  voile  de  ce  port  le  22  avril  1564,  et  arri- 
vèrent le  22  juin  dans  la  rivière  des  Dauphins,  où 
le  capitaine  Laudonnière  apprit  des  naturels  le 
départ  des  colons.  Alors  il  renvoya  trois  de  ses 
navires  en  France  et  Mare  Lescarbot»  qui  ne 
voyait  aucune  condition  de  réussite  dans  un  pays 
neuf,  profita  de  cette  occasion  pour  se  rapatrier. 
Plus  tard  il  était  secrétaire  de  Pambassade  de 
France  en  Suisse.  On  a  de  lui  :   Tableau  des 
treize  Cantons;  1618,  in-4'*,  en  vers  ;  —Voyages 
de  Champlain  annotés  ;—  La  Chasse  aux  An- 
glais  dans  Vile  de  Rhé  et  au  siège  de  La  J?o- 
chelle  ;  Paris,  1 629,  in-8*.  A.  ne  L. 

Basanter.  Foyage  des  Français  en  la  Floride.  — 
ChtBplain;  Voffoges,  Ut.  I,  chap.  III. 

LKSCBRK  DBS  MAisoiis  (Jocques  ),  Ijttéra- 
teor  français,  né  à  Granville,  en  1750,  mort  le 


iO  octobre  1808.  Fils  d'un  officier  de  marine^ 
il  fit  ses  études  au  ooUég»  dUarcoort  à  Paris, 
se  chargea  de  l'éducation  d*nn  jeune  lord,  passa 
plusieurs  années  en  Angleterre,  et  visita  l'Italie 
avec  son  élève.  Il  fut  ensuite  attadié  anx  léga- 
tions françaises  dans  quelques  cours  du  Nord. 
Revenu  en  France  avant  la  révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes,  il  fut  élu  en  1780  un  des 
officiers  municipaux  de  Paris,  et  eut  la  police 
dans  ses  attributions^  Nommé  en  1790  juge  de 
paix  du  faubourg  Montmartre,  ce  fut  sur  une 
adresse  qu'il  rédigea  que  l'Assemblée  consti- 
tuante supprima  l'octroi  de  Paris,  en  février  1791. 
An  mois  de  mai,  Louis  XVI  le  choisit  pour  un 
des  trois  commissaires  médiateurs  qu'il  envoya 
rétablir  la  paix  dans  lecomtat  Venaissin.  Forcé 
de  se  cachîer  pendant  la  Terreur,  Lescène  fot 
nommé  secrétaire  général  de  Tintendance  de  la 
liste  civile  en  1804,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fit  Tinventairo  des  diamants  de  la  couronne.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  dernière  révolution 
de  Suède,  précédée  d'une  analyse  de  Vhistoire 
de  ce  pays;  Paris,  1781  ;  Amsterdam ,  1782, 
in-12  ;  —  Le  Contrat  coi^ugal,  ou  lois  du  ma» 
riage,  de  la  répudiation  et  du  divorce;  Neu* 
chAtel,  1785,  in-8'';  —  Bssai  sur  les  travaux 
publies  :  PuiM,  1786,  in-8*;  —  Aistoire  se- 
crète des  amours  d'Elisabeth  et  du  comte 
d*Buex;  Paris,  1787,  in-8*;  —  Qu'est-ce  que 
les  parlements  en  France?  La  Haye,  1788, 
in-8<*  ;  —  Histoire  politique  de  la  révolution 
de  France,  ou  Correspondance  entre  lord 
D***  et  lord  r***  ;  Londres  (Paris),  1789, 2  voL 
in-8'';  —  Compte  rendu  aux  assemblées  na-' 
tionales  au  nom  des  commissaires  civils  du 
comtat  Fenaûsm,*  Paris,  1791-1792,  in-8'.;  — 
Vile  des  Amis ,  ou  le  retour  du  capitaine 
Cook,  opéra  en  denx  actes  en  vers,  arrangé  sur 
diverses  musiques  italiennes  et  représenté  an 
thé&tre  de  Monsieur  en  1790.         •.;,  J.  V. 

Amaolt,  Jay,  Jony  et  fforrlBa,  Biùtr,  nmte.  des 
Contemp.  —  Qaérard,  £a  France  LiUér. 

LESCBAB8IBB  {Jacqucs  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1550, mort  le 28  avril  1625. 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  et  ensuite  substitut 
du  procureur  général,  il  suivit  la  cause  de  Henri  IV, 
et  publia  entre  antres  :  De  la  Représentation 
aux  lignes  supérieures;  Paris,  1598,  in-S**  ;  ^ 
Du  Droit  de  Nature  en  général.  De  la  Loy  sa- 
lique,  etc.;  Paris,  1601,in-(r;  —  Observation 
de  la  Digamie;  Paris,  1601 ,  in-S'';  —  De  la 
Liberté  ancienne  et  canonique  de  VÉglise 
gallicane;  Paris,  1606,  in-8*;  — Conjii/tofto 
Parisini  cujusdam  de  controversHs  inter 
sanctitatem  Pauli  Vet  Repuhlicam  Venetam; 
1607,  in-8<*  ;  cet  écrit,  dirigé  contre  le  pape,  valut 
à  son  auteur  nne  magnifique  chaîne  d*or,  qui  lui 
fut  remise  par  la  république  de  Venise  ;  —  La 
Maladie  de  la  France;  Paris,  1618,  in-8*  ;  •— 
De  Voeabulis  ad  geographiam  juris  Romani 
pertinentibus;  1619.  Ces  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis avec  d'antres  écrits  dans  ses  Œuvres; 
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Paris,  1649,  iD-4^;  nonveUe  édit,  augmentée, 
Paris,  1652,  ia4°.  E.  O. 

Taltand,  yiei  dei  phu  eémréi  JkHSdONtaMMi  édlUoM 

de  17tl  et  1737. 

LESCHENAULT  DB  LA  TOUR  (Jean^Bap^ 

iUte' Louis- Claude*Théodùr€)f  lojmgBar  el  ni^ 
taraiifite  français,  né  à  ChAloas-ëur-Saône)  te 
13  novembre  1773,  mort  à  Paris,  le  14  mars  1620» 
Il  était  te  second  fils  de  Théodore  Leschenault, 
conseiller  procureur  do  roi  an  aiëge  présidial 
de  Ch&ions^sur-SaÔBe*  Incarcéré  atecsa  femilte 
en  1793,  d'après  la  loi  sur  les  suspects,  puisre» 
lâché  en  septemt>re  1794  après  le  9  thermidw, 
il  entra  comme  employé  dans  radministration 
des  transports  militaires.  Son  père  étant  mort  à 
Paris,  à  la  fin  de  1798,  le  jeune  Leschenault  obtint 
un  congé  en  juin  1799  pour  se  rendre  dans  cette 
capitale,  où  rappelaient  des  afTaires  de  ftimilie. 
On  préparait  alors  l'expédition  du  capitaine 
BaudiB  :  l'histoire  naturelle  avait  été  l'objet  spé* 
cial  des  études  de  Leschenault  pendant  tous  ses 
moments  de  loisir  ;  son  séjour  à  Paris  l'avait  mis 
en  rapport  avec  piusieurs  savants  distingués.  Le 
33  fructidor  an  Titi  (  10  septembre  1600),  il  fut, 
sur  la  présentation  d'une  commission  de  l'Ins- 
titut, nomm^  botaniste  «n  chef,  et  quitta  le  Havre, 
dans  le  mois  d'octobre  de  la  même  année,  è  bord 
de  la  corvette  Le  Géographe.  Il  ptitpart  jnsquVn 
1603  aux  travaux  de  l'expédition;  mais,  étant 
tombé  malade  à  Timor,  il  dut,  d*après  l'avis 
des  médecins ,  rester  dans  cette  lie ,  pour  s'y 
rétablir.  De  Timor  il  se  rendit  à  Batavia ,  dans 
la  mois  de  juin  de  la  même  année.  Toujours 
souffrant  et  privé  par  la  guerre  de  tout  moyen 
de  retour  dans  sa  patrie,  Leschenault  profita  d'un 
séjour  forcé  de  trois  années  li  Java ,  pour  étudier 
cette  Ile ,  qu^ucun  naturaliste  tt'atait  encore 
bien  explorée.  Or&ce  à  la  protection  dtt  gouver- 
neur hollandais  de  Samarang ,  il  se  procura 
les  moyens  de  pénétrer  dans  TlntéHeur  de  Java, 
dont  il  parcourut  presque  toute  l'étendue,  «  n'é- 
pargnant ni  soins  ni  dépenses  pour  rassembler 
et  conserver  tout  ce  qu'il  rencontrait  de  re- 
marquable ».  t'est  pendant  ce  long  séjour  qu'il 
lui  fiit  possible  d'étudier  à  fbnd  la  langue  malaise 
«t  de  réunir  les  matériaux  d'un  dictionnaire 
qu'il  espérait  publier  plus  tard.  Parti  de  Java  à 
la  fin  de  1806,  Leschenault  s'arrêta  quelques 
mois  à  Philadelphie;  il  revint  en  France  au 
mois  de  juillet  1807,  rapportant  une  riche  collec- 
tion et  des  observations  intéressantes.  La  collec- 
tion avait  été  déposée  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle.  Il  résulte  du  rapport  présenté,  le  14  oc- 
tobre 1607,  par  G.  Cuvier,  au  nom  de  la  commis- 
sion chargée  de  l'examiner,  que  «  le  séjour  que 
M.  Leseltenault  a  été  contraint  de  ftdre  à  Java  a 
oonsMérablement  augmenté  l'utilité  de  la  dernière 
expédition  (celle  du  capitaine  Baudin),  ennotis  fai- 
sant connaître  les  productions  intéressantes  de 
cette  grande  Ile,  où  les  autres  naturalistes  n'avaient 
pas  abordé  ».  Le  rapporteur  concluait  en  propo- 
BBAt  de  solliciter  du  gouvernement  pour  Le6« 


chenanlt  uAe  récompense  ou  (tension  analogue  à 
celle  qui  avait  été  accordée  à  MM.  Péron  et  Le- 
suenr.  Conformément  à  cette  proposition,  tm  dé- 
cret du  3  novembre  1807  accorda  à  Leschcnautt 
une  pension  de  1,800  fr.  à  titre  de  récompense; 
le  28  août  1808,  un  autre  décret  lui  allouait  une 
somme  de  10,000  fr.  à  titre  d'indemnité  des  frab 
«  que  lui  avait  occasionnés  la  maladie  qu'il  a  es- 
suyée dans  le  cours  de  ses  voyages  et  puur  la 
collection  qu'il  a  rapportée  au  Muséum  da  Jar- 
din des  Plantes  ».  De  retour  à  Paris,  Lescbe- 
nault  s'occupa  de  mettre  en  ordre  les  observa- 
tions recueillies  pendant  les  six  années  de  ses 
voyages  ;  trois  mémoires  fbrent  publiés  dans  les 
Annales  du  Muséum  d^kistuirenaturelie^  an- 
nées 1810  et  1811  (tomes  XVI,  XYlIetXVlII}  :1e 
premier,  Sut  le  StrychnoM  tieute  et  VAntiarU 
toxitariat  plantes  vinénewses  de  Vile  de  Java, 
avec  lesquelles  les  indigènes  empoisonnent 
leurs  Jlèches ,  et  sur  VAndira  narsfleldU, 
plante médicinaledu  même  pays  ;  le  deuxième  est 
une  Notice  sur  un  lac  ttacide  sulfurique  qui  se 
trouve  aUfond  et'un  volcan  du  mont  Idlenne^ 
dans  la  province  de  Èagnia-Vangni  (cdie 
orientale  de  l'Ile  de  Java);  le  trolsîènie  et  le  plus 
important  traite  De  la  Végétation  de  la  A'ou- 
velle-Bollande;  il  a  été  Imprimé  dans  le  deu  xième 
Tolume  du  Voyage  aux  Terres  australes  de 
MM.  Péron  et  Freydnet.  Enfin,  il  roomit  au  mi- 
nistère de  la  marine  un  grand  nombre  de  note^ 
et  mémoires  sur  Java ,  lorsque  par  suite  de  h 
réunion  de  la  Hollande  celte  colonie  devint  pos- 
session française.  Le  manuscrit  de  son  Diction- 
naire malais  étant  terminé,  M.  de  MontâllTet  en 
autorisa  l'impression  à  l'Imprimerie  Impériale 
sous  ta  direction  de  M.  Langlës.  Les  événements 
de  1814  et  1815  puis  la  mort  de  Langlè»  es 
suspendirent  la  publication  commencée.  Le 
22  juin  1811,  Leschenault  fut  nommé  inspec- 
teur particulier  àé&  dépôts  de  brebis  mérinos , 
organisés  par  le  décret  du  8  mars  précédent 
Sur  l'ordre  du  ministre  de  l'intérieur.  Il  rédigea 
\me  Notice  sur  VEpitootie  {la  pourriture) 
qui  a  régné  en  1812  sur  les  troupeaux  de 
bêtes  à  laine  des  départements  mêfidionaus 
de  Vempire  (Paris,  de  l'Imprimerie  impériale, 
1813,  in-8*de  20  pages).  Mais  ces  travaux  oe 
suffirent  pas  à  son  activité. 

Leschenault  avait  bien  souvent  rêvé  un  voyage 
dans  l'ihde  ;  la  chute  de  l'emmure,  en  rétablissant 
la  paix  des  mers  et  les  relations  avec  l'Angleterre, 
M  permettait  de  réaliser  son  projet.  Après  aycir 
obtenu,  par  le  patronage  du  célèbre  Joseph  Banks| 
toutes  les  recommandations  dont  il  avait  besoin 
pour  visiter  l'Indoustan  britannique  et  Ceylan, 
il  s'embarqua,  le  17  mai  1816,  porteur  d'une  com- 
mission qui  le  nommait  naturaliste  dans  les  éta- 
blissements français  de  l'Inde.  Son  Toyag^e  dura 
six  ans.  Après  avoir  étudié  à  Pondidiéiy  Tétat 
physique  de  la  colonie ,  le  système  de  culture  et 
dlndustrie  des  Indiens  dch  cdtè  etles  t«ssoorces 
(fkt  pouvaient  offrir  le  dimat  et  le  sol,  il  visita 
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soccessWemeatKarikat  éi  Trioquebaf.  £n  181 S 
il  se  porte  à  Touest  aa  tnilieu  des  terres,  pour 
se  rendre  à  Salem  ;  de  là  il  expédie  à  Ttle  Bour- 
lK>n  des  piaates  et  des  graines  utiles  à  cette  co- 
looie,  et  qui  s*y  sont  multipliées  depuis.  Au  muis 
d'octobre,  il  se  dirige  vers  le  centre  des  mou- 
tagnes  des  Gates;  le  choléra  sévissait  alors 
dana  cette  partie  de  l'Inde,  et  frappa  de  mort 
plusieurs  des  Indiens  de  sa  suite»  Leschenault 
tombe  lui-même  dangereusement  malade  à  Coim- 
batore^  où  Ton  désespère  de  sa  vie;  une  crise 
heureuse  le  sauve  t  mais,  trop  feible  pour  conti- 
nuer ea  route,  il  quitte  cette  ville,  et  reprend  la 
roule  de  Pondichéry.  Des  collections  considé- 
rables et  la  possession  de  plusieurs  animaux  vi- 
vants^ au  nombre  desquels  était  rëiéphaot  que 
pendant  de  longues  années  le  public  a  pu  voir 
au  Jardin  des  Plantes»  furent  les  résultats  de 
cette  excursion,  opérée  dans  de  si  fâcheuses  cir- 
constances» A  peine  rétabli,  Leschenault  retourne 
à  Coimbetore,  parcourt  de  nouveau  la  cliatne 
des  Gates,  et  rentre  à  Pondichéry  avec  une  col- 
lection  plus  nombreuse  encore  d'animaux  et  de 
plantes  ;  une  partie  de  ces  dernières  fut  expédiée 
pour  riJe  Bourbon»  Toujours  infatigable,  il  entre- 
prend, en  septembre  1819,  le  voyage  du  Ben- 
gale, d'où  il  adresse  directement  à  Bourbon  plu- 
sieurs  plantes  économiques,  en  joignant  à  son 
envoi  des  instructions  sur  la  manière  de  les  cul- 
tiver. Au  mois  d'avril  suivant,  il  dirige  ses  re- 
cherches vers  le  sud ,  dans  le  roytiume  de  Tan'» 
Jaor,  dont  le  riz  forme  la  principale  culture.  B 
Tott,  non  tôns  étonnement,  chez  le  souverain  de 
cet  État  une  bibliothèque  nombreuse,  contenant 
au  milieu  d'autres  livres  français  une  Ëncycla^ 
pèdie  méthodique,  \\  visite  ensuite  le  district  de 
Madura,  intéressant  par  ses  beaux  monuments 
d'antiquité  indienne  et  par  ses  cultures  de  co- 
tonniers, traverse  les  montagnes  de  Cottalam ,  à 
dix  lieues  du  capComorin,  et  s'embarque  enfin  k 
Tutti-Corrin  pour  se  rendre  à  Colombo  dans 
l'Ile  deCeyIan;  six  hiois  entiers  fbrent  employés 
par  lui  à  visiter  cette  lie.  Après  un  court  sé- 
jour à  Colombo,  il  s'enibnça  dans  iMntérieur  des 
terres,  «  vaste  forêt,  écrivall-il  à  son  frère,  où 
l'on  ne  peut  pénétrer  que  par  de  rares  sentiers; 
les  chemins  sont  affrêu):,  mais  l*on  est  dédom- 
magé de  ses  fatigues  par  la  beauté  de  la  végé- 
tation qui  couvre  le  sol  jusqu'au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes  ». 

Atteint  de  la  dyssenterie ,  Leschenault  trouva 
néanmoins  Vénergie  nécessaire  pour  continuer 
le  cours  de  ses  travaux.  C'est  dans  une  des  explo- 
rations aux  environs  de  Kandy  qu'il  découvrit,  à 
quelques  lieues  de  cette  ancienne  capitale,  dans  une 
belle  pegmatite,  le  feldspath  nacré  de  Ceylan, 
recherché  des  lapidaires  sons  le  nom  de  pierre 
de  lune,  que  personne  Jusque  alors  n'avait  trouvé 
dans  sa  gangue,  et  il  put  étudier  la  culture  du 
cannellier,  et  mire,  parvenir  &  Pondichéry  plus 
de  cent  pieds  de  cet  arbfe  pr^leux,  malgré  les 
dmicohés  que  présentait  àon  exportatten,  Infcftr*. 
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dite  80UB  les  peines  les  plus  sévères.  Llntro- 
dnctlon  do  cannelller  de  Ceylsn  dans  les  colonies 
fy^ançaiseé  était  im  des  buts  de  son  voyage.  Il 
quitta  Ceylan  en  février  1821,  révint  à  Pondi- 
chéry, passa  à  Bourbon  pour  y  présider  à  l'ac* 
cllmatation  de  ses  envois,  et  partit  en  février 
1822  pour  la  France,  qu'il  avait  enrichie  de  ses 
envois  successifs  (1).  La  27  août  1821)  Lesche^ 
nault  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
huit  mois  plus  tard  II  partait  pour  VAmérique, 
et  visitait  le  Brésil ,  Cayenne  et  la  Guyanne  bol* 
landaise.  L'introduction  de  l'arbre  à  thé  à 
Caj^enne,  plusieurs  envois  précieux  au  Muséum 
et  des  rapports  remarquables  sur  l'établisBement 
de  la  Mana  et  la  colonie  de  Surinam  fhrent  les 
résultats  de  oe  voyage.  M^  cette  vks  active  avait 
usé  la  santé,  si  robuste,  de  l'intrépide  voyageur» 
Bevemi  malade,  le  9  novembre  1834,  après  dix» 
huit  mois  d'absence ,  Leschenault  sentit  la  be- 
ibin  de  mettre  un  terme  à  sa  vie  errante  ;  Il  avait 
dans  ses  trois  voyages^  et  pendant  l'aspace  de 
quinte  années,  parcouru  plus  de  trente  mille 
Ifeues.  n  jouissait  enfin  du  repos  au  miliau  de  sa 
famille  et  de  ses  nombreux  amis ,  lorsqu'il  moumt 
d'apoplexie,  à  l'Age  de  cinquante-deux  ans. 

Un  des  prlndpaux  titres  de  gloire  de  cet  infati- 
gable voyageur,  c'est  d^avoir  doté  les  colonies 
françaises  des  végétaux  les  plus  utiles  à  leur  pros- 
périté. Des  listes  imprimées  en  1821  à  Bourbon 
par  ordre  du  gouverneur  portent  à  plus  de  cent 
espèces  le  nombre  de  ceux  dont  l'acclimatation 
est  due  à  Leschenault,  et  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  oaunellier  de  Ceylan»  l'herbe  de  Guinée, 
deux  espèces  de  canne  4  sucre ,  six  de  coton  - 
nier,  qui  ont  contribué  à  relever  cette  culture 
dans  la  colonie,  le  nerium  tinctorium,  dont  on 
retire  une  espèce  d'indigo,  le  bois  de  Santal,  le 
caféier  du  Bengale ,  Vhibiscus  populeus,  qui 
réussit  dans  les  terrains  sablonneux  du  Sénégal, 
et  beaucoup  d'autres  arbres  employés  pour  l'a- 
limentation ou  la  construction.  L'introduction 
des  moutons  de  l'Inde  à  Bourbon  est  encore 
due  è  Leschenault. 


(1)  «  La  collection  d'objets  de  toolo^e  envoyée  par 
M.  Leschenault, dit  U  f«pport au  mlMfttre,  «iteertaioe- 
nentt  après  selle  fttte  par  les  naturailAtec  <|ol  ont  ao- 
compagoé  le  captiatne  Baudin  (du  nombre  desquels  était 

M.  Leschcnaolt  )  la  pins  belle  que  nous  ayons  rrçuc.  » 

KtplUA  loin:  «Ccqtt<ï  tiotts  avons  dit  de  l'PDvoldeM.Lca- 
«beoanltsuntpouf  montrer  oobkbictt  11  enrichit  leesbfnet 
da  Roi  ;  mais  nous  n'aToos  pas  parlé  de  ee  qui  donne  un 
prix  extraordinaire  k  sa  collection  :  ^est  le  manuscrit 
qni  i*sccompa^ne  »....  «  Toas  les  anlnani  qui  n'étaleat 
pas  bien  connus  sont  décrits;  U  Indique  avec  soin  les 
Ueuz  où  Tsnimal  se  trouve ,  la  manière  dont  il  se  nour- 
rit ,  ses  habitudes  autant  qu'il  a  pu  les  connaftlv .  les 
opinIxinB  populaires  ou  superstitieuses  tfottt  U  est  l'objet 
SU  est  queiitlon  d'animaux  venimeux»  U  examine  la  na- 
ture et  les  effets  de  leur  poison;  11  rend  compte  des 
expériences  qull  a  faites,  pour  avoir  d  ce  sujet  dvs  no- 
tions pOsiUVes;  Il  fait  oonhattre  les  tiio|«ns  qn'on  em» 
ploie  pour  se  gaëHr  de  leurs  blemnres  N.it.  •<  Enfin*  on 
peut  atSrmer  que  le  manuscrit  de  M.  Leschenault  four- 
nira aux  professeurs  du  Muséum  les  Ktiselgnemenb 
néetss.itrcs  pour  remplir  plusienrH'Iaodiiesdans  riitstolre 
des  animant,  môme  de  ceHl  de]S  eoflUus.  » 
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Ootre  les  mémoireB  et  notices  déjà  indiqués,  * 
Leschenaolt  de  Latour  a  publié  dans  les  tomes 
VI,  Vin,  IX  et  XI  des  Mémoires  du  Muséum 
(TBistoire  naturelle,  années  1820,  1822  et 
1824  :  —  Mémoire  sur  les  cultures  des  envi- 
rons de  Pondichéry;  —  Belation  d'un  voyage 
à  Karikal  et  à  Salem;  —  Lettre  à  M.  de  Jus- 
sieu,  contenant  quelques  observations  sur 
diverses  espèces  d'Orties;  —  Notice  sur  le 
Cannellier  de  Vile  de  Ceplan,  sur  sa  culture, 
et  sur  ses  produits,  imprimée  également  à  Bonr- 
bon  (Saint-Denis);  1821,  in-4»;  —  SeUxtion 
abrégée  d'un  voyage  aux  Indes  orientales; 

—  Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de  Vine- 
tier  (Berberis)  des  monts  Nelly-Gerry  dans 
la  péninsule  de  Vinde;  —  ExtraU  d^une 
lettre  à  MM.  les  professeurs  du  Muséum 
royal  d'Histoire  Naturelle  sur  la  nature  des 
terres  qui  environnent  la  rade  de  Rio-Janeiro; 

—  Notice  sur  la  roue  du  lapidaire  dont  on 
se  sert  dans  les  Indes  orientales  pour  tailler 
les  pierres  fines;  ~~  Notice  sur  le  Cocotier 
et  ses  produits,  et  principalement  sur  ce  qui 
est  reUai/  à  V extraction  de  V huile, 

J.  Eugène  Deschamps. 
VieUh  deBof«lo1ln,  Biogr,  tmio.  et  portaL  det  dm- 
tomp.  -  jtnnales  CowangreMes  9t  MttrUiwtêt,  lOS.  — 

—  Docummti  inédUs. 

liBScaàs  OU  liBSGBBUs  (  AéffX'nc  on  Aia- 

Xeuc  ),  un  des  poètes  cycliques  grecs,  fils  d'iEls- 
cbylinus ,  né  à  Pyrrtia,  dans  le  voisinage  de  My- 
tilène,  vÎTait  vers  la  18*  olympiade  (704  avant 
J.-G.  ).  On  lui  donne  quelquefois  le  surnom  de 
lesbien  ou  de  Mytilénien,  à  cause  du  lieu  de  sa 
naissance.  Il  composa  un  poème  en  quatre  chants 
intitulé  La  Petite  Iliade  (IXiàc  ^  cXdunrayv  on 
'IXiàc  luxpdi  ),  qui,  comme  tous  les  autres  poèmes 
cycliques,  a  été  attribué  à  différents  auteurs,  à 
Homère  lui-même,  à  Thestorides  de  Pbocée,  au 
Lacédémonien  Cynéthon  et  à  Diodore  d*Érytbrée. 
La  Petite  Iliade  était  une  continuation  de  17- 
liade  d*Homère;  elle  rapportait  les  événements 
qui  suivirent  la  mort  d'Hector,  c'est-à-dire  la 
fin  tragique  d'Ajax,  les  exploits  de  Philoctète, 
de  Méoptolème  et  dUlysse,  la  prise  et  la  des- 
truction de  Troie.  Cette  dernière  partie  de  l'é- 
popée s'appelait  la  Destruction  de  Troie  (*I>lou 
Tcépoïc  ).  Il  n'y  avait  aucune  unité  dans  ce  poème, 
dont  les  divers  épisodes  étaient  simplement  at- 
tachés par  l'ordre  chronologique.  Aussi,  d'après 
Aristote,  La  Petite  Iliade  avait  fourni  des  su- 
jets pour  huit  tragédies,  tandis  qu'on  ne  pouvait 
fonder  qu'une  seule  tragédie  sur  L'Iliade  et  sur 
l'Odyssée.  Le  poème  de  Leschès  ne  nous  est 
connu  que  par  l'analyse  de  Proclus  ;  il  compre- 
nait des  événements  déjà  célébrés  dans  YjE- 
thiopis  d'Arctinns;  ce  qui  a  fait  supposer  entre 
les  deux  poètes  une  lutte  directe,  un  combat 
poétique,  qui  ne  s'aooorde  pas  avec  la  chrono- 
logie: Arctinns  vivait  soixante-dix  ans  environ 
avant  Leschès.  Y. 

Proclas,  Chrut,,  dan  U  «M.  de  Pliotli».  -  Pan«t- 
vXu,  X,  ts.  ->  fteado*Uérodote ,  Ttf.  Uom.,  IS.- 
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Artrt.,  PmC,  ts  —  Welcker,  DerBpiiCht  CyeUu,  p.  sTi, 
S88.  868.  -  O.  Millier,  HUt.  cf  Grtek,  1U>.  V|.  8. 

LBSCHBYiic  UB  PRicouB  (  Philippe-Xa- 
vier  ),  chimistef  rançais ,  né  à  Versailles,  le  16  no- 
vembre 1771,  mort  à  Dijon,  le  6  juin  1814.  Fils 
d'un  premier  commis  du  contrôle  de  la  maison 
du  roi ,  il  avait  du  goût  pour  la  physique  rt  la 
chimie,  et  suivit  avec  ardeur  les  cours  de  ohinie 
de  Sage,  de  Darcet  et  de  Fourcroy,  les  leçons 
de  physique  de  Brisson  et  celles  de  minéralogie 
de  Daubenton.  Nommé,  en  1794,  oontrôleiir  des 
poudres  et  salpêtres  à  CJolmar,  il  passa  sueees- 
sivement  en  qualité  de  commissaire  à  YineaiBes, 
à  Luxembourg,  à  Trêves,  puis  à  Dijon,  où  û 
mourut  avec  le  titre  de  commissaire  ea  chef  des 
poudres  et  salpêtres.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  : 
Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  me- 
sures; 1798,  m-8^  ;  —  Mémoire  sut  le  Chrome 
oxyde  nat\f  du  département  de  Saône^- 
Loire;  1810;  —  Notice  sur  la  présence  du 
Zinc  et  du  Plomb  dans  quelques  mines  de/er 
en  grain  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche- 
Comté;  1812;  —  Voyage  à  Genève,  en  Sa- 
voie, etc.  ;  1812,  in-8*;  —  des  tradoctioiis  de 
l'allemand  (  ouvrages  du  chimiste  Troramsdorf); 
—  une  nouvelle  édition  dn  Chtf-dceuvre  d^vn 
inconnu ,  avec  des  notes  et  une  notice  sur  l'as- 
tenr;  1807.  Leschevin  avait  été  un  des  prindpanx 
rédacteurs  des  Annales  de  la  République  pu- 
bliées par  Laveaux;  1799,  6  vol.  in-8*.      J.  V. 

AmantHoo,  Notice  sur  la  vie  et  les  eemrmges  ée  £ft- 
eJktfvin  de  Préeoe^iûam  le  Mac.  Eneifclop^  isi4.  temt  IV. 
et  dans  le  Journal  de  la  Côte  d^Or,  même  année. 

LBSCLâCBB  (  Louis  DE  ),  grainmaîrien  fm- 
çais,  né  vers  1620,  près  de  Clermont  (  Auvergne), 
mort  à  Lyon,  le  17  août  1761.  Il  était  institu- 
teur ;  mais  sa  vie  est  inconnue.  On  a  de  lui  : 
Cours  de  Philosophie  expliquée  en  tables, 
gravées  par  Rîcher  ;  1650,  1652;  —  L' Ordre 
des  principales  choses  dont  il  est  parlé  dans 
la  philosophie,  qui  est  divisée  en  cinq  par- 
ties; in-i6;  —  Des  Avantages  que  les  femmes 
peuvent  retirer  de  la  philosophie,  qui  est  di- 
t;i5^e  en  cinq  parties;  in-16;  et  Paris,  1667, 
in-12;  —  Les  Fondements  de  la  Beligùm 
chrétienne:  ib*,  1663,  in^•';  —  Les  véritables 
Règles  de  VOrtografe  francete,  ou  l'art  d'ap- 
prendre en  peu  de  temps  à  écrire  correcte- 
ment; ib.,  1668,  in-12.  L— ï— e. 

Qaérard,  Idi  France  Littéraire. 

LBSGONVBL  (  Pierre  de),  historien  et  ro- 
mancier français,  né  dans  son  château  (dio- 
cèse de  Saînt-Pol-de-Léon  ),  vers  1650,  mort  à 
Paris,  en  1722.  Sa  vie  est  restée  obscure;  fl 
n'est  connu  que  par  ses  œuvres.  On  a  de  lui  : 
Abrégé  de  THistoire  de  Bretagne  de  Ber- 
trand d^Argentré;  Paris,  1685,  in-12;  — 
Aventures  de  Jules  César  et  de  Murde  dans 
les  Gaules;  Paris,  1695,  in-12;  —  La  Comr 
tesse  de  Chateaubriand,  ou  les  effets  de  la 
Jalousie;  Paris,  1695,  in-12;  4*  édît,  Paris, 
1724,  m-12.  «  Ce  roman,  dit  Barbier,  a  ébè  Uasr 
sement  attribué  à   la  ounteBse  de  Muni. 
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«  Rien,  dit  Lenglet-Dafresnoy,  n'était  plus  propre 
que  cette  héruine,  maîtresse  de  François  1^, 
rot  de  France,  pour  en  faire  un  bon  morceau; 
mais  elle  n*est  pas  tombée  dans  des  mains  assez 
délicates  et  intelligentes.  »  —  Nouvelle  His- 
toire de  France  depuis  Pharamond  jusqu'à 
prisent;   Paris,    1698,  2  toI.  in- 12.  Elle  fut 
supprimée  par  arrêt  du  parlement,  et  ce  fut,  sui- 
yant  l'abbé  Lenglet,  un  vrai  service  rendu  à 
Tautenr;  —  Anecdotes  secrètes  des  règnes  de 
Charles  Vlll  et  de  Louis  XÎL  etc.;  La  Haye, 
1741,  in- 12  :  la  première  partie  contient  les 
amours  supposés  de  Charles  VI U  en  Italie,  et 
la  seconde  celles  de  Louis  XII,  alors  duc  d'Or- 
léans, avec  Anne  de  Bretagne;  —  Junie,  ou  les 
sentiments  romains;  Paris,  1695,  in-12;  — 
Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France, 
nouvelle  historique;  Paris  «  1696,  in-12;  —  Le 
prince  de  Longueville  et  Anne  de  Bretagne; 
Paris,  1697,  in-12  ;  —  Recueil  de  Contes;  1698, 
in- 12;  —  Observations  critiques  sur  THis- 
toire  de  François- Eudes  de  Mézeray;  Paris, 
1700  et  1720,  in-12;  —  Le  Sire  d'Aubigny, 
nouvelle  historique;  Paris,  1698,et  Amsterdam, 
1700,  in-12;  —  Idée  d*un    Voyage  doux  et 
heureux,  ou  relation  du  Voyage  du  prince 
de  Montberaud  dans  Vite  de  Naudely  ;  Paris, 
1703,  in-12,  avec  fig.  L— z-b. 

Lelonff,  Bibliothèque  ffittorique  de  la  France,  t  II, 
H**  1S7M,  15834,  17460,  fSViS;  L  III,  n<»  S14M,  IMM; 
•uppl.,  1. 1  et  IV.  n«*  48040.  —  Quérard,  La  France  UUé- 
raire. 

ussco.  Voy.  Lesko. 

LBSCOT  (Pierre),  architecte  firançais,  né  à 
Paris,  en  1510,  mort  en  1571.  Les  documents 
biographiques  manquent  sur  ce  personnage.  Tout 
ce  qu'on  sait  par  une  vagne  tradition ,  c'est  qu*il 
appartenait  ft  la  famille  d'Alissy,  si  ce  n'est  plu- 
tôt la  famille  d'Alessi ,  connue  dans  les  arts  en 
Italie,  au  commencement  du  seizième  siècle. 
François  V  avait  pensé  plusieurs  fois  À  ret>Atir 
le  Louvre,  qui  tombait  en  ruines.  Il  avait  été 
fort  contrarié  des  réparations  considérables  qu'il 
avait  fallu  exécuter  au  château  de  Philippe-Au- 
guste, pour  le  simple  passage  de  l'empereur 
Charles-Quint.  Doter  Paris  d'un  monument 
digne  de  cette  capitale  était  aussi  une  idée  qui 
lui  souriait.  U  en  avait  été  question  entre  lui  et 
Serlio ,  son  architecte  à  Fontainebleau  ;  peut- 
être  même  Serlio  avait-il  été  appelé  en  France 
pour  substituer  aux  constructions  gothiques  im 
projet  d'architecture  régulière.  Quoi  qu'il  en 
Boit,  des  plans  lui  furent  demandés,  et  furent 
remis  par  lui  :  Lescot  étudiait  alors  en  Italie. 
Mais  l'artiste  bolonais ,  peu  satisfait  de  son  tra- 
vail, l'avait  retiré.  D'un  autre  côté,  les  suites 
onéreuses  du  traité  de  Madrid,  les  complica- 
tions de  la  politique  au  dehors  et  les  premiers 
ferments  des  guerres  religieuses  au  dedans, 
avaient  fait  ajourner  les  brillantes  préoccupa- 
tions des  beaux-arts.  La  disgrâce  du  connétable 
Anne  de  Montmorency  fut  l'occasion  qui  ramena 
à  l'ordre  du  jour  la  iréédiflcation  du  LoDvre. 

neuv.  Btoca.  cÈsÉt^,  —  t.  jxt. 


Exilé  de  la  cour,  le  guerrier  avait  abandonné 
Chantilly  pour  habiter  son  château  d'Écouen,  et 
il  y  faisait  une  grande  figure.  Comme  cette  de- 
meure, ouvrage  de  Jean  Bullant,  surpassait  en 
'  magnificence  les  résidences  rojales,  le  monarque 
en  fut  jaloux,  et,  ne  pouvant  consentir  à  se  voir 
éclipsé  par  un  sujet,  il  revint  à  son  projet  fa- 
vori. Lescot  était  de  retour;  désormais  fixé  dans 
sa  patrie,  il  lui  était  réservé  de  l'illustrer  par  ses 
talents.  Il  présenta  des  dessins.  Seriio  les  vit, 
les  déclara  préférat>les  aux  siens,  et  en  conseilla 
l'exécution  ;  rare  exemple  de  modestie  dans  un 
artiste  et  de  justice  rendue  par  un  émule.  Les- 
cot était  né  Français  ;  sa  conception  se  recom- 
mandait par  de  haute}  qualités  ;  la  réalisation 
en  devait  être  honorable  pour  le  pays  et  pour  le 
souverain  :  ses  plans  furent  adoptés.  Dès  le 
principe,  il  s'était  assuré  la  coopération  du 
sculpteur  Jean  Goujon,  cet  autre  lui-même  pour 
la  manière  de  sentir  et  de  rendre,  avec  qui, 
vraisemblablem^t  en  Italie,  il  avait  contracté 
la  plus  étroite  amitié.  La  portion  du  palais  dont 
il  s'agit  est  celle  qu'on  nomme  encore  aujour- 
d'hui le  vieux  Louvre,  par  opposition  aux 
constructions  érigées  à  diverses  époques  pos- 
térieures. Elle  consiste  dans  le  corps  de  bâti- 
ment qui  se  dirige  perpendiculairement  an 
cours  de  la  Seine,  depuis  le  pavillon  dit  de 
V Horloge  jusqu'à  l'angle  sud-ouest  de  la  cour, 
et  dans  le  corps  en  retour,  parallèle  an  lit  du 
fleuve,  depuis  le  même  angle  jusqu'à  l'entrée 
méridionale.  Commencée  sous  François  1*' ,  en 
1540,  continuée  sans  interruption  par  son  fils, 
elle  ne  fut  termhiée  qu'en  1548,  un  an  après  la 
mort  du  premier.  Ainsi  dès  l'origine  le  bâti- 
ment dut  se  développer  sur  un  quadrilatère, 
soit  celui  dont  la  disposition  primitive  eût  formé 
deux  côtés  et  qui  n'aurait  eu  en  surface  que  le 
quart  de  la  cour  actuelle,  soit  celui  qu'occupe 
la  totalité  de  cette  cour.  Mais,  pour  peu  qu  on 
réfléchisse  aux  convenances  de  la  destination  et 
aux  exigences  de  l'art,  on  se  convaincra  que  le 
quadrilatère  actuel  dut  être  la  pensée  première. 
L'achèvement  de  l'édifice  ayant  fait  sacrifier 
i'altique  dans  l'aile  du  midi,  la  composition  ne 
peut  plus  être  jugée  que  sur  celle  du  couchant, 
c'est-à-dire  sur  un  fragment  dé(K)urvu  de  ces  di- 
mensions qui  ajoutent  à  l'effet  artistique  le  pres- 
tige de  la  grandeur  matérielle.  Néanmoins,  tel 
est  le  caractère  de  l'ordonnance  architecturale 
et  des  éléments  décoratifs,  que  ce  fragment 
suffit  pour  faire  apprécier  tout  le  g^nie  de  l'ar- 
tiste. Au  rez-de-chaussée ,  une  large  disposition 
de  portiques,  soutenant,  sur  des  faisceaux  de 
colonnes  d'un  dorique  ingénieusement  composé, 
l'iromeane  voûte  de  la  salle  des  gardes  ;  cette 
salle,  monumentalement  terminée,  d'un  côté, 
par  une  cheminée  colossale  en  marbre  blanc 
couverte  de  sculptures,  de  l'autre,  par  la  tri- 
bune aux  caryatides,  chef-d'oeuvre  de  Jean  Gou- 
jon, que  surmonte  le  célèbre  bas-relief  de  Ben- 
venuto  Cellini,  en  bronze,  et  sous  laquelle  s'on- 
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yrent  les  admirables  portes',  aussi  en  bronze , 
ciselées  par  Riccio;  au  premier,  une  suite  desalles 
et  de  ciiambres  spacieuses,  formant  le  li^ement 
du  monarque  et  se  distinguant  princi))alementpar 
)eur8  boiseries  sculptées  ;  au-dessus,  un  attique 
desservant  cet  ensemble  d*apparat;  les  trois 
étages  liés  entre  eux  par  un  escalier,  où  la  sculp- 
ture tient  aussi  une  place  dominante,  tant  sur 
les  berceaux  de  son  cintre  que  sur  les  plafonds 
de  ses  paliers;  partout,  entre  les  plans  et  les 
élévations ,  une  harmonie  qui  saisit  le  specta- 
teur, des  profils  purs  et  fins,  la  sévérité  unie  à 
l'élégance,  des  détails  naïfs  tt  grandioses,  un 
parti  pris  avec  décision  et  en  même  temps  avec 
sagesse  :  voilà  pour  l'ordonnance  arcliitectoni- 
que,  comparable  à  ce  que  l'art  classique  nous  a 
transmis  de  plus  parfait.  Une  rare  précision 
dans  l'appareil  des  matériaux;  une  attention 
scrupuleuse  à  tirer  parti  des  vieilles  fondations, 
des  anciennes  murailles  et  même  des  petites 
distributions  locales,  quand  elles  s  adaptent  à  la 
nouvelle  œuvre,  afin  d'économiser  des  dépenses 
et  du  temps  ;  les  raccordements  exécutés  avec  la 
plus  intelligente  adresse  :  telles  sont  les  qualités 
qui  complètent  le  talent  et  qui  montrent  dans 
l'habile  arciiilecte  un  constructeur  qui  ne  l'est 
pas  moins.  Quant  aux  éléments  décoratif^,  si  le 
goût  peut  en  être  aussi  excellent,  l'emploi  n'en 
est  pas  réglé  dans  une  mesure  aussi  heureuse  : 
la  richesse  y  va  jusqu'à  la  prodigalité,  surtout 
dans  l'atlique.  Ce  lu\e  n'est  pas  seulement  con- 
traire à  la  subordination  des  étages,  le  dernier 
n'étant  qu'une  dépendance  de  nécessité ,  il  nuit 
encore  aux  apparences  de  la  solidité,  en  plaçant 
au  haut  de  Tédifice  les  masses  les  plus  pesantes. 
On  conçoit  d'ailleurs  comment  l'artiste  a  été 
entraîné  à  cet  excès,  et  par  la  transition  de  la 
surabondance  gothique  à  la  simplicité  grecque, 
et  par  le  prétendu  principe  d^une  progression 
croissante  d'un  étage  à  l'autre.  Lescot,  qui 
avait  employé  le  corinthien  à  son  rez  de-chaussée 
et  appliqué  à  son  premier  un  somptueux  com- 
posite, ne  pouvant  plus  enchérir  par  l'architec- 
ture, eut  recours  à  la  sculpture  pour  son  attique. 
C'est  un  défaut  réel ,  mais  compensé  par  de 
telles  beautés,  que  plus  d'un  maître  a  pu  dire  à 
cet  égard  qu'on  serait  aux  regrets  de  ne  pas  l'y 
trouver.  Nous  n'avons  pas  à  parler  du  mérite 
de  ces  sculptures,  attribuées  à  Jean  Goujon; 
rappelons  seulement  que  dans  nul  édiftce  connu 
le  concours  des  deux  arts  ne  produit  un  effet 
plus  un.  Toutefois,  nous  ne  voulons  pas  dire 
que  ceiiains  détails  n'aient  pas  été  confiés  à 
d'autres  mains,  ni  même  que  cette  coopération 
auxiliaire  ait  été  sans  influence  sur  l'ensemble  : 
les  bas-reliefs  des  frontons  doivent  sans  doute 
à  Paul -Ponce  Tretïatti,  sculpteur  florentin  et 
disciple  de  Michel  Ange,  quelque  chose  de  la 
fierté  et  de  la  résolution  qui  les  distinguent; 
mais  l'adjonction  de  cet  artiste  appartient  à 
Jean  Goujon,  qui ,  chargé  d'énormes  travaux, 
fut  bien  obligé  d'empmnter  l'aide  de  quelques  [ 


collaborateurs  I  conservant  d'ailleurs  ia  liaote* 
main  sur  le  tout.  Lescot  dut  être  étranger  k  ces 
choix  accessoires.  Dans  les  dispositions  défini- 
tivement adoptées  pour  l'achèveiiftent  du  l^oavre, 
le  troisième  ordre  à  colonnes  a  prévalu  &«r  l*at- 
tlque  sculpté.  Ce  dernier  système  n'a  été  con- 
servé qu'à  la  façade  occidentale  interne,  par 
respect  pour  l'œuvre  primitive.  Quant  b.  la  partie 
externe,  Lescot  lui  avait  laissé  la  physionomie  do 
château  fort  par  les  mors  lisses,  les  fenêtre»  rans 
et  les  angles  flanqués. 

Les  talents  et  les  services  dç  Le^t  lai  va- 
lurent les  récompenses  dont  on  honorait  à  cette 
époque  le  mérite  civil,  et  qui  consistaient  prin- 
cipalement en  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  fut 
nommé  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de 
Paris,  et  abbé  de  Clermont.  Dana  la  plupart  des 
livres  écrits  en  France  sur  les  arts  depuis  la  Re- 
naissance, il  est  désigné  par  la  qualification  ô'aàbé 
de  Clarjniét  nom  qui  lui  venait  de  ce  qu'il  po&* 
sédait  la  seigneurie  de  Clagpy  près  de  Versailles. 
Il  reçut,  en  outre,  le  titre  de  conseiller  des  quatre 
rois  successifs  François  l*',  Henri  II,  François  II, 
et  Charles  IX.  [Miel,  dans  V£nc^l.  des  G, 
du  M.] 

J.  Féhblcn,  BiKUêil  hhtor.  de  la  Fie  et  des  Osrrcya 
det  phu  céUbree  jtrehiteette  -  M  PétlMen,  Hi$t  de  la 
FiUe  de  fari».—  Quatrmére  de  Qvtooj,  Fiée  det  ptei 
illttttrei  Jrekitêctes,  —  DuUure,  JUi9t.  de  Paris.  —  U  vw 
tcl ,  Le  JMuvre.  —  Pin^croo,  Fies  des  architectes  mo- 
dernes. 

UUCQT  {Simon  ),  chirargien  français,  né  à 
Paris,  mort  le  7  septembre  1690.  Il  introdoiiît 
en  France  l'art  des  injections  avec  les  liqoenrs 
et  la  cire  colorée  dont  Swamraerdam  s'était  déjà 
servi  avec  soocès.  Il  démontra  ainsi  la  distribu- 
tion des  artères,  des  veines  et  des  autrea  vais- 
seaux du  corps  humain.  11  était  ehirorigien  de 
Saint-Odme,  et  ses  talents  dans  l'anatomie  le 
rendirent  un  des  meilleurs  opérateurs  de  son 
temps,  n  était  chargé  de  la  direction  du  grand 
hôpital  de  Gênes,  lors  da  bombardement  de 
cette  ville  par  les  Français,  en  1084.  On  a  de  Les- 
cot une  dissertation  sar  la  myologie,qu'oa  tronve 
dans  le  Regnum  Animale  d'Emmanuel  Ktejg, 
imprimé  àBAle,  en  tA82  et  1698,  hl-4^  J.  Y. 

Portai,  Histoire  de  l'Ânatomie  etdeia  Chtmirçie.  — 
Élojr,  iM«rioiiiiafr«i  Histor.  de  la  âtédeclne. 

LESCOT  (  Chartes),  Ingénieur  français,  né 
le  6  novembre  t769,  à  Pont-Sainte- Maxenee, 
mort  en  1801.  Sorti  de  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées ,  il  travailla  d'abord  au  dessèchement 
des  marais  de  RocheA>rt.  Le  37  ventdse  en  vu 
il  toi  nommé  Ingénieur  en  chef  et  attaché  à 
l'armée  d'Italie.  Après  la  bataille  de  Mareop», 
il  fut  désigné  pour  diriger  la  moitié  de  la  nwfe 
do  Simplon ,  sous  l'inspection  de  Céard  et  do 
général  TuiTcau.  Les  difficultés  presque  faisor- 
montablss  du  terrain ,  les  neiges  qui  ooovmt 
la  terre  hait  mois  de  Tannée  dans  ces  monta- 
gnes ,  rempèchèrent  longtemps  d'arrêter  nn  trsoé 
définitif  (  entre  Brigg  et  Algaby  ).  Les  besoins 
de  son  service  l*ayant  appelé  à  Milan,  Il  partit 
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$àM  «'arrêta  aux  dangers  do  passage,  et  daua 
Ja  piua  mauvaise  sai^oo  de  Taoïiée,  en  ni?6ae. 
Il  fut  atteipt  k  son  retour  d'une  pleurésie  qui 
mit  00  à  «ea  jour».  Houdouart  fut  chargé  d«  la 
continiiatioQ  des  travaux. 

Documenta  particuliers, 

LEScrn  (  TAoma$  de),  connu  aussi  sou.i  le 
nom  de  maréchal  de  Foiz^  capitaine  françaia, 
né  en  Bëam,  ïnort  à  Mjlao,  en  1535.  Il  était  frère 
d'André  de  L*£sparre  et  d*Odet  de  Lautreç,  et 
gouvernait  la  Xiorobardie  pour  ce  dernier  en 
1621.  Le  24  juin  de  cette  année,  il  tenta  de  sur- 
prendre Aeggio,  ville  oi)  commandait  Guicciar- 
dinl  l'historien;  mai:)  Ron  projet  échoua,  et  lui- 
même  Alt  (kit  priaonnier.  Mis  en  liberté  quelque 
temps  après,  ses  exactions  contribuèrent  autant 
que  les  violences  d'Odet  de  Foix  (  Lautrec)  i 
soulever  le  Milanais.  Après  la  perte  <le  la  ba- 
taille de  La  Bicoque,  Mvrée  le  29  avril  1529 • 
contre   les  Impériaux,  Lescun  se  vit  assiégé 
dans  Crémone;  il  signa  le  21  mai  une  convention 
par  laquelle  il  s'engagea  à  évacuer  toute  la 
Lombardie,  s'il  nVtait  pas  secouru  avant  qua- 
rante jours.  Cette  conduite  généralement  blâ- 
mée, car  Lescun  avait  encore  des  forces  redou* 
tables,    fit  perdre  toute  l'Italie  aux  Français, 
Lescun  se  conduisit  mieux  dans  la  malheureuse 
campagne  qui  se  termina  par  la  défaite  de  Pa- 
vie.  Il  c^^nscllla  d'abord  à  François  !•'  de  ne  pas 
se  meltr^  en  marche  dans  la  saison  Thiver;  plus 
tard  il  lui  oonaeilla  d'éviter  une  baUille  générale 
contre  les  Impériaux,  cette  armée,  formée  de 
nouvelles  recrues,  devant  se  dissoudre  d'elle- 
même  et  en  peu  de  temps.  Son  avis  fut  rejeté; 
il  ne  lui  resta  plus  qu'à  combattre,  et  il  reçut  aux 
côtés  du  roi  une  halle  de  mousquet  dana  le  bas* 
ventre.   Fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  il 
mourut  cinq  jours  plus  tard. 

A.  d'K-p^c. 

p.  GoIrcUrdInl ,  W(iiria  dritalia.  Ht.  XIV.  p.  lS(no. 

-  Sttffloiirtl,  Uiai.  dêê  lMp«ft/ifiM«  UaHmn^,  c.  cxin. 
p.  4TS.  ••  UmviTé  49t  fra»90U.  t.  XVI.  p.  IM,  lil, 
«a,  J8«,  16%  m.  tio.w,  -Jflariln  du  BflUy,  Ht^mairet. 
Ilv.  Il,  p.  3i8.  -  Bricarlas,  Comment,  Ub,  XVII,  p  Wî. 

-  Paolo  Parttta.  MoHa  («rtci.,  |.  IV.  p.  tn.  -  TVi- 
vaiiK^,  Mf^mctm»  t.  %tM,p.  13. 

LBSCCTX  (J^an-paul  pe  ),  juiisconsulte  ft^n. 
çai«  et  un  des  chefs  du  parti  protestant  au 
commencement  du  dlx^septième  siècle,  né  dans 
le  Béarn,  et  décapité  k  Bouleaux,  le  18  mai 
1622.  Ses  connaissances  en  jurisprudence,  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  ses  concitoyens  et  de 
ses  coreligionnaires  et  l'énergie  de  son  can^stèra 
le  firent  nommer  d'abord  conseiller  à  la  cour 
souveraine  du  Béarn  et  plus  tard  oonseiller  d'i-. 
tat  du  royaume  de  Na^arro,  En  lete,  il  assista 
aux  conférences  de  Loudnn,  et  l'année  soivanta 
Il  fut  chargé  de  présenter  à  Louis  XHI  les  ré- 
clamations des  états  généraux  du  Béam,  qui, 
dans  une  assemblée  extraordinaire  tenue  à  Or- 
«lei   avalent  protesté  contre  l'an-êt  du  conseil 

11  /J*  »^  j"^"  ^^'^^  ordonnant  le  iéUI>Us. 
Mmeot  del'exerewe  du  oulte  catholique  dans  le 
BMm  el  donnant  main-levée  des  biens  ecclé- 
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siastjques  saisis  autrefois  par  Jeanne  d'Albret. 
Ces  protestatiops  n'eurent  aucuu  efTet  Le  20  oo- 
tobre  1620  un  nouvel  é^lit  réunit  la  Navarre  et 
le  Béarn  à  la  couronne  de  France,  C4*pendant 
Lescun ,  sous  \»  coup  d'u^e  sentence  rendue 
contre  lui  par  le  parlement  de  Pau,  avait  ^ 
Qbligé  de  eherohar  «n  asile  è  Montauban, 

fiientdl  après,  il  assista  à  l'assemblée  4e  Mil* 
bau ,  et  l'année  suivante  i|  fut  député  par  les 
églises  réformées  du  Béarn  è  celle  de  La  Ro- 
chelle, qu'il  présida  dP  %^  décembre  1621  a« 
36  janvier  16)2,  41  se  joignit  alors  è  Texpédi* 
tion  conduite  par  Favaa  dans  le  Médoc»  ea< 
pérant  réussir  è  pénétrer  dans  le  Béam.  Mais 
Favasfut  baitu,  et  l^eun»  obligé  d'abandonner 
son  premier  projet,  prit  la  route  de  ClaiffM^  od 
Il  comptait  trouver  La  Ferea,  Tombé  près  de 
Coxes  dans  un  parti  ennemi,  il  (ut  fait  priao»* 
nier,  après  une  vigoumuae  délenae,  et  conduit 
à  Bordeaux,  o(i  U  fut  oundaniné,  CKMnroe  cri- 
minel de  lèse-majesté,  à  avoir  la  tète  tran<diéi. 
On  a  de  lui  :  Hfguéiê  contre  U  lipr^  intUuié  : 
Le  Moine  surveillant  endormi;  Faris,   leifl, 
in-g".  L$  Afoinf  était  une  satire  violente  contre 
les  protestants,  publiée  par  un  prêtre  catho* 
lique,  soua  le  nom  d'un  fou  de  Pau,  appelé  Ba« 
nèrci  ^  Généalo^  dêf  $ê^9n$^r$  souveruius 
de  Bémm,  fmperemtrs,  roêf  et  «iglivf  iirinces 
qui  en  seul  d49Q9n4Wf  «vec  /«s  preuves  i 
Paria,  l6ia,  in*4«;  ^  Àvu  d'un  gentUMammê 
de  Gasoeyne  à  MM*  des  é(at$  iénéran»  du 
royawnê  de  ffav<in$  et  de  ia  soiivera4/ie<4f 
de  Béam,  eut  lu  nuiin-(evée  des  hi^m  ec-r 
cléi%ast\qw$  çHenue  par  /es  év^uei  d'O- 
lér<m  et  de  Uicar;  Paris,  1617,  in^s^;  ^  M4^ 
moiru  wr  leê  ùppQ$Uions  mm  ptntrviite^^ 
des  évéquet  d'Qiéron  et  de  Uêçar  €t  kê  de* 
mandée  /aiies  par  lee  éylûns  réfoatméee  d% 
Béarn  depuU    ie    I*'  >tiin   1611  itMffu'nn 
13  avril  1617;  Parla,  1617,  in«a*  ;  —  i^^man* 
dra  des  égiisea  reformées  du  royonmn  de  iVa* 
varre  présentées  au  my;  Paris,  1618,  in«H*', 
—  Défmse  contre  leê  impostures,  foMssetéê 
et  calomnies  publiéoê  contre  le  service  4% 
rojfci  la  souporainelé  de  Béam;  contre  i'«ii- 
leur  de  deux  hMles  intitulés  ;  Le  Moine  el 
La  Mouche;  Orthex,  1618,  in-8'';  ^  ^  Persé- 
cution des  églises  réformées  de  Béeim  ;  Mon- 
tauban,  1620,  in-8";  ^  Calamilédes  égli$e9 
de  la  souveraineté  é$  Béa>rni  La  BocheUe, 
1621,  m-8^  M.  N. 

MM.  Haafi,  U  FTi 


LBsci7nB  {LotÈiS' Marie,  marqnhms)  (t),gé« 
néral  vendéen,  né  dans  |c  Poitou,  le  13  octobre 
1766,  mort  entre  Ernée  et  Fougères,  le  3  no- 
vembre 1793.  Sorti  à  seifcane  de  l'École  Mili- 
taire, il  entra  (O  1791  dans  la  coalition  des 

(I)  U  f»niO«  df  Uasart,  4oDt  le  wm  pitmlUf  était 
flalffues  était  origfpaire  de  l'Albiceots,  et  avait  depaic 
trois  eenfei  ans  pria  le  nom  de  uaeare  par  aalte  d^iii 
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gentilshommes  do  Poitoa,  coalition  dont  le  but 
était  de  8*emparer  de  la  route  de  Lyon,  et  d'at- 
tendre là  les  princes  émigrés  qui  étaient  en 
Savoie.    Cette  entreprise    ayant  échoué,  par 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  Lescure 
retourna  dans  ses  terres.  Bien  qu'il  n'approuvât 
pas  rémigration ,  il  fut  entraîné  par  l'exemple 
que  lui  donnait  toute  la  noblesse,  et,  cédant  aux 
reproches  qu'on  lui  adressait,  il  se  rendit  à 
Toumay.  Mais  bientôt  il  revint  en  France  pour 
soigner  son  aïeule,  qui  touchait  à  son  dernier 
moment.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  mademoiselle 
de  Donnissant,  (itie  unique  du  marquis  de  Don- 
nissant,  gentilhomme  d'honneur  de  Monsieur. 
Il  se  fixa  à  Paris  afin  d'être  toujours  à  portée 
de  défendre  le  roi  ;  mais  après  avoir  assisté  aux 
Journées  du  26  juin  et  du  10  aoAt  1792,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  son  chAteau  deClisson, 
près  Bressuire.  La  levée  de  trois  cent  mille 
hommes  ayant  fait  soulever  la  Vendée,  Lescure 
fut  arrêté  ainsi  que  toute  sa  famille  et  enfermé 
dans  les  prisons  de  Bressuire,  d'où  il  fut  délivré 
par  les  rojalistes.  De  retour  à  Clisson,  11  de- 
vint un  des  principaux  cliefs  de  l'armée  ven- 
déene.  Le  général  répal>licain  Quétineau  étant 
venu  s'établir  à  Thooars,  Lescure  l'attaqua  le 
ô  mai,  mit  en  fuite  les  républicains  et  occupa  la 
ville  de  Thouars ,  entra  dans    Fontenay ,   le 
25  mai,  et  le  10  juin  s'empara  de  Saumur,  où  il 
fut  blessé  au  bras.  Sur  la  proposition  de  Lescure, 
Cathelineau  {voir  ce  nom)  fut  nommé  généralis- 
sime des  armées  royales.  Après  une  attaque  infruc- 
tueuse sur  Nantes,  le  29  juin,  l'armée  royaliste  fut 
dissoute,  et  Lescure  se  rendit  dans  le  Bocage.  Lors- 
que les  républicains  eurent  brûlé  ses  chAteaux 
d'Armaillou  et  de  Clisson,  Lescure  se  retira  à 
Bussière,  fit  sonner  le  tocsin,  et  parvint  À  réunir 
quatre  mille  paysans  et  quatre  pièces  de  ca- 
non. La  Rochejacqaelein  lui  amena  de  Saumur 
nn  nombre  à  peu  près  égal  de  combattants; 
mais  Westermann,  à  la  tète   de  cinq   mille 
hommes,  les  força  à  évacuer  Bussière  pour  dé- 
fendre Ch&tillon  ;  le  16  juillet,  l'armée  républi- 
caine s'avançant    rapidement  dans    la  basse 
Vendée,  les  chefs  royalistes  réunirent  toutes 
leurs  forces ,  s'élevant  à  quarante  mille  hommes. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le 
19  septembre  entre  Tiflauges  et  Chollet.  Les 
Vendéens  forcèrent  les  républicains  à  une  re- 
traite qui  eût  été  désastrueose  sans  une  savante 
mesure  prise  par  Kleber,  qui  commandait  les 
troupes    mayeoçaises.  Lescure  fit  preuve   de 
courage  aux  affaires  de  Montaigu,  de  Clisson  et 
de  Saint -Fulgens,  les  21  et  23  septembre.  Le 
8  octobre  il  campait  sur  les  hauteurs  du  Mouiin- 
aux^hèvres,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  les  généraux 
Chabot  et  Westermann  j  il  commença  par  re- 
pousser les  républicains ,  mais  l'aile  gauche  des 
Vendéens  fut  mise  en  déroute,  et  la  ville  de  Châ- 
tillon  fut  enlevée  par  l'ennemi.  Lesonre  se  dis- 
tingua encore  à  la  reprise  de  cette  ville  qui  eut 
lieu  deux  jourç  après.  Le  15  octobre  il  marchait 


avec  sa  division  sur  la  roate  de  Moriagne  pour 
se  diriger  sur  Chollet,  lorsqu'il  rencontra  Tavant- 
garde  des  républicains  dans  les  avenues  4o 
ch&teau  de  La  Tremblaye;  s'étant  porté  en  avant 
poor  reconnaître  la  route,  il  monta  sur  un 
tertre,  et  découvrant  tout  près  un  poste  dec  pa- 
triotes, il  cria  à  ses  soldats  :  Mes  anois,  eu 
avant!  A  peine  eut- il  prononcé  ces  mots,  qu'il 
fut  atteint  par  une  balle  qui,  entrant  près  du 
sourcil  gauche,  sortit  derrière  l'oreille.  Envoyant 
tomber  leur  général,  les  Vendéens  perdirent 
courage  ;  ramassé  par  quelqae.<Hins  des  siens  et 
par  un  domestique  fidèle,  qui  s'aperçut  qu'il 
respirait  encore,  Lescure,  malgré  ses  souffrances, 
fut  porté  à  la  suite  de  l'armée  vendéenne,  qui, 
pressée  de  toutes  parts,  était  obligée  de  passer  la 
Loire,  n  trouva  encore  la  force  de  diriger  par 
ses  conseils  ses  compagnons  d'armes,  et  leur 
donna  Texerople  de  la  résignation  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  la  suite  d'une  donlourbuse 
agonie,  pendant  une  marche  de  l'armée. 

Le  marquis  de  Lescure  avait  sur  les  Voidéens 
un  grand  empire,  quMl  devait  à  son  courage  et  à  se 
piété;  même  dans  les  moments  les  plus  critiques, 
s'il  rencontrait  une  croix  sur  sa  route ,  il  s'age- 
nouillait, priait  quelques  instants  ainsi  que  tonte 
sa  troupe,  qui  se  relevait  à  sa  voix  et  a'éiançaiC 
an  comtMt  avec  une  nouvelle  énergie. 

M.  ns  L.  et  A.  J. 
Mémoire»  de  M"*  la  Barqaiae  de  la  RodMftqae- 
leln;  Pirli,  1S17.  -.  Théodore  Moret,  MêMn  éet 
Gu0mu  de  eoueêt;  Paris.  IS4S.  —  (Milaesa-Joly. 
Guerres  de  ta  Vendée,  -  De  Conrcellea,  OeL  kUUr. 
etHograpk  dee  Généraux  firanf  mit. 

LBScrREL  (Jehannot  oe),  poète  français 
du  quatonième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  et  ses  œuvres  ont  été  exhumées  réoenimeot 
C'est  même  par  hasard  qne  Ton  connaît  son 
nom.  Ses  poésies  se  trouvent  à  la  suite  dn  ro- 
man de  Fauvel  (n*  6812  des  manuscrits  fran- 
çois  de  la  Bibliothèque  impériale  ).  Elles  occu- 
pent sixfeniilets,  et  sont  écrites  à  trois  colonnes. 
Le  premier  couplet  de  chaque  chanson  est  ac- 
compagné de  la  musique,  et  les  autres  sont 
écrits  ccmme  de  la  prose  sans  distinction  de 
Ters  (1).  Dans  la  taUe  générale  dn  manuscrit  on 
lit  l'indication  suivante  :  «  Item  balades,  ron- 
deanx  et  diz  entez  sur  reAroiz  de  rondeaux,  les- 
quiex  fist  Jehannot  de  Lescurel,  dont  les  com- 
mencements s'ensuivent.  »  Cette  courte  mention 
ne  nous  apprend  rien  sur  Tépoque  où  vivait 
Lescurel  ;  mais  il  ne  peut  pas  être  postérieur  au 
milieu  du  quatorzième  siècle,  puisque  le  ma- 
nuscrit est  de  cette  époque.  D'après  un  vers  d'une 
des  diansons,  M.  de  Montaiglon  pense  qu*ii  était 
de  rUe-de-Franoe  :  ses  poésies,  peu  nombreuses 

(1)  tt  iMnt  let  deux  demtèrei  plècet,  beaoeoop  pfan 
loDiroea.  dit  M.  de  Montalgloo,  et  qoi  aoal  dea  e^èeca 
de  fatrasiee,  uo&  avoir  l'otMedolle  de  celtea  pabHeea  pat 
Ménn  et  par  Jobloal.  les  vers  coni  dtol.ngoéa,  et  U  B*ja 
de  maalqoe  qu'aux  refrains,  qui  aoot  pria  à  d  autre!  poè» 
aléa,  qoelqueTobi  même  à  cellea  de  I^QtMr«  et  qal 
le  cadre  et  rechafaudace  de  eea  plèœi,  ooaBBe  la 
daos  les  bouta  rimes.  » 
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et  assez  fatiles,  offrait  qudqae  intérêt  :  dV 
t'ord  elles  montrent  des  formes  de  yersification 
variées ,  et  sont  une  preave  nouTelle  que  la 
langue  do  quatorzième  siècle  était  plus  claire, 
plus  nette  et  plus  souple  que  celle  des  deux 
siècles  suivants  ;  ensuite  elles  ne  manquent  ni 
d'élégance  ni  de  naturel.  Les  Chansons,  Bal» 
Iodes  et  Rondeaux  de  Jehannot  de  Lescnrel  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  de 
Montaiglon;  Paris  (Bibliot.  Elzey.),  1855,  in- 10. 

N. 
A.  de  Montaigton,  Pr^ae»  de  l'MfUon  de  Leseorel. 

LBSCUTBB  de  risle,  troubadour  do  treizième 
siècle;  on  ne  connaît  de  lui  qu'une  pièce  de  vers, 
où  il  déclare  qu'il  renonce  à  celle  qu'il  aimait, 
puisqu'elle  a  abandonné  l'honneur.         G.  B. 

Rayoouard,  Cho^  de  PoMes  âtt  Trtmbodotm,  t  ▼, 
p.  IS  et  ISS. 

LESDiGUiftnBs  (François  de  Bonne,  duc 
de),  maréchal  de  France,  né  à  Saint- Bonnet  de 
Champsaur,  le  1"  avril  1543,  mort  à  Valence,  le 
28  septembre  1626.  Sa  famille  était  ancienne, 
mais  pauvre.  Il  perdit  son  père  de  tionne  heure. 
Un  oDcle  se  chargea  des  frais  de  son  éducation. 
Sa  mère  le  destinait  au  barreau,  et  l'envoya  au 
collège  d'Avignon,  sons  la  conduite  d'un  précep- 
feur,  qui,  lui  voyant  de  l'inclination  pour  l'état  mi- 
litaire, se  garda  de  contrarier  ses  goûts.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  humanités,  le  jeune  Lesdiguières 
vint  à  Paris,  où  il  devait  suivre  les  cours  de 
droit.  La  mort  de  son  oncle  lui  ayant  rendu  toute 
liberté,  il  retourna  aussitôt  dans  le  Dauphiné,  et 
s'engagea  comme  simple  archer.  Son  précepteur 
lui  avait  inculqué  les  opinions  réformées,  et  Les- 
diguières les  avait  embrassées  avec  tant  d'ar- 
deur quMI  parvint  à  son  tour  à  convertir  sa  rpère. 
Quand  la  première  guerre  de  religion  éclata,  il 
entra  dans  une  bande  de  protestants  comme  en- 
seigne, et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Sisteron 
et  à  la  bataille  livrée  sur  les  bords  du  Orac,  qui 
délivra  Grenoble.  Il  reçut  alors  le  grade  de  gui- 
don d*une  compagnie  de  gendarmes.  Il  contri- 
bua encore  à  la  prise  de  Gap.  A  la  paix,  il  se 
retira  auprès  de  sa  mère,  et  épousa  quelque  temps 
après,  en  1566,  Claudine  de  Béranger.  Sachant 
que  les  Gapençois  marchaient  pour  le  surprendre, 
il  leur  tendit  une  embuscade,  les  battit,  se  saisit 
de  plusieurs  places,  traversa  le  Rhône,  revint 
dans  le  Dauphiné,  et  assista  à  la  bataille  de  Mon- 
contour,  sous  les  ordres  de  Montbrun.  Après 
cette  défaite,  Lesdiguières  se  retira  à  Corps,  où  il 
se  maintint  jusqu'à  ce  que  Montbrun  pût  le  dé- 
gager.  La  paix  conclue, Lesdiguières  vint  assister 
au  mariage  du  roi  de  Navarre.  Son  ancien  précep- 
teur l'avertit  du  piège  tendu  aux  protestants;  il 
en  fit  part  au  roi  de  Navarre,  qui  le  rassura.  Par 
tMuheur  une  maladie  de  sa  femme  le  rappela 
dans  le  Dauphiné,  et  il  échappa  ainsi  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy.  Dès  le  printemps 
suivant,  il  reprit  les  armes ,  et  enleva  plusieurs 
places  aux  catholiques.  En  1574,  il  fit  lever  le 
siège  de  Livron  au  maréchal  de  Bellegarde.  Il 


succéda  à  Montbrun,  après  la  mort  de  ce  chef 
des  huguenots ,  et  en  1S76  U  surprit  Gap  et 
d'autres  places.  H  refusa  de  se  soumettre  aux 
'conditions  de  la  paix  de  Poitiers,  qui  ne  laissait 
que  Serres  et  Nions  aux  protestants.  Henri  III 
envoya  Mayenne  dans  le  Dauphiné.  Lesdiguières 
perdit  quelques  places ,  et  battit  nue  division  de 
l'armée  catliolique.  L'année  suivante  il  se  mit  à 
la  tète  d'un  soulèvement  de  paysans ,  soulève- 
ment plutôt  politique  que  religieux.  Ne  voyant 
pas  arriver  les  secours  que  le  prince  de  Coudé  avait 
promis  de  loi  envoyer  d'Allemagne,  Lesdiguières 
renoua  des  négociations  avec  la  cour,  et  il  posa  les 
armes  après  avoir  obtenu ,  par  un  traité  signé 
au  Monestler  de  Clermont,  que  les  huguenots 
garderaient,  outre  Nions  et  Serres,  Gap,  La 
Mure,  Livron,  Die,  Pont-de-Royan ,  Pontaix  et 
ChAteauneuf.  La  guerre  s'étant  rallumée  en  i  hSSy 
Lesdiguières  assembla  une  petite  troupe,  s'em- 
para de  Montéiimar,  Chètillon,  Embrun ,  etc., 
entra  en  Provence,  où  il  fit  éprouver  des  pertes 
aux  ligueurs,  et  en  délivra  lechAteau  d'Allemagne. 
Revenu  de  Provence,  il  se  tint  d'abord  sur  la  dé- 
fensive; mais  en  1687  et  1588  il  remporta  de 
nouveaux  avantages.  Le  14  août  15R8,  il  conclut 
une  ligue  offensive  et  défensive  avec  La  Valette. 
Bientôt  il  courut  à  la  défense  de  Bourg  d'Oy- 
sans,  et  attaqua  vainement  Maugiron,  qui 
en  faisait  le  siège.  11  retourna  dans  le  Va- 
lentinois,  échoua  devant  Marsanne,  et  emporta 
une  foule  d'autres  places.  Le  vice-légat,  elTr^yé, 
se  hâta  de  signer  une  trêve.  Après  la  mort  de 
Henri  111,  Alphonse  d'Ornano,  que  les  ligueurs 
avaient  cha.ssé  de  Grenoble,  s'allia  à  Lesdiguières, 
le  13  septembre  1589.  Tous  deux  entreprirenVle 
siège  de  Grenoble,  qu'ils  durent  ensuite  aban- 
donner. Lesdiguières  resta  l'hiver  k  Gap,  et  per- 
dit Moutbonnot  et  le  fort  de  Gière;  en  revanche 
il  s'empara  de  Briançon ,  passa  en  Savoie,  où  il 
emporta  Barcelonnette  et  prit  les  forts  Saint- 
Paul  de  ^Baries  et  d'Exilles.  S'étant  rapproché  de 
Grenoble,  il  s'empara  de  cette  ville  par  trahison 
pendant  une  nuit  obscure;  la  lutte  s'engagea  dans 
les  mes,  et  les  catholiques  restèrent  maîtres  du 
pont  de  llsère  et  de  la  moitié  de  la  ville;  ils  ne 
capitulèrent  qu'au  bout  de  trois  semaines ,  le 
l''  mai  1591,  à  la  condition  que  le  culte  catho- 
lique serait  maintenu  à  Grenoble,  et  que  le  par- 
lement et  la  chambre  des  comptes  y  seraient  ré- 
tablis. Un  envoyé  de  Lesdiguièrea  vint  annoncer 
à  la  cour  cette  victoire,  et  demanda  pour  son 
maître  le  gouvernement  de  Grenoble.  Le  conseil 
du  roi  repoussa  cette  demande,  s*étonnant  qu'un 
huguenot  osÂt  prétendre  à  un  emploi  aussi  im- 
portant :  <t  Avisez  alors  au  moyen  de  le  lui  ôter,  » 
répondit  fièrement  l'envoyé.  Le  commandement 
resta  à  Lesdiguières.  Celui-ci  retourna  en  Sa- 
voie, prit  Les  Échelles,  et  accourut  en  Provence 
au  secours  de  La  Valette,  menacé  par  une  inva- 
sion de  Savoisiens.  L'armée  du  duc  de  Savoie 
fut  battue  à  Esparron.  Lesdiguières  retourna  en- 
suite dans  le  Dauphiné,  battit  les  Savoisiens  au 
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pont  de  BeauToisin,  pénétra  dans  le  Lyonnais,  et 
tint  Ju&qu'à  la  Giiillotière,  qu'il  garda  quelques 
ioatanU.  11  prit  Givors,  courut  en  Provence,  re- 
Tint  en  Dauphiué,  et,  à  la  tète  de  huit  mille 
hommes»  il  battit  une  armée  de  quinze  mille  Sa- 
Toisienlt  Ualiens  et  Espagnols  à  Pontcbarra,  le 
19  septembre  1590.  Le  lendemain  il  rentrait  4 
Grenoble  ;  puiSt  s^empuratit  de  Barcelonnette  et 
de  Gaubert,  il  força  bientôt  Digne  de  capituler. 
La  mort  de  La  Valette  le  rappela  en  Provence, 
où  il  prit  nombre  de  places  et  défit  les  ennemis 
sur  les  bords  du  Var.  Lesdiguières  triomphait 
de  la  Ligue  en  Provence  lorsque  iMrruption  du  duc 
de  Nemours  le  rappela  en  Dauphiné.  Bientôt 
Lesdiguières  reçut  du  roi  Tordre  d'envahir  le  Pié- 
mont. Il  avait  à  peine  trois  mille  cinq  cents  fan- 
tassins et  six  cents  cavaliers.  Il  divisa  son  armée 
en  deux  corps;  Le  Poet,è  la  tête  de  l'un,  marclia 
contre  §use;àla  tète  del*autre,  Lesdiguières 
prit  le  chemin  de  Pignerol.  Le  château  de  La 
Pérousese  rendit  le  !>6  septembre  1592.  LesSa- 
voisiens  furent  bâti  us  à  Vignon  le  4  octobre,  et 
Lesdiguières  se  fortifia  à  Bri(iucras  en  attendant 
les  renforts  qui  devaient  lui  venir  du  t)auphiné 
et  de  la  Provence.  Les  ayant  reçus,  il  mit  le 
siège  devant  Cavour.  Une  diversion  du  duc  de 
Savoie  sur  Briqueras  échoua.  Lesdiguières  atta- 
qna  les  Savoisiens  àGresillane,  et  après  plusieurs 
assauts  Cavour  tomba  en  sou  pouvoir,  le  5  ou 
6  décembre.  Lesdiguières  revint  alors  à  Gre- 
noble. En  1 593  le  doc  de  Savoie  reprit  le  fort 
d*Exilles;  le  7  Juin  Lesdiguières  battit  près  de 
SabertranRoderic  de  Tolède,  général  des  troupes 
milanaises;  plusieurs  places  se  rendirent,  et  le 
due  demanda  une  trêve  de  trois  mois.  A  l'expira- 
tion de  cette  trêve,  Lesdiguières  reçut  l'ordre 
de  s*opposer  aux  entreprises  d*Ëpernon,  qui  es- 
sayait de  se  rendre  indépendant  en  Provence.  II 
le  défit,  et  rentra  en  Dauphiné  en  apprenant  que 
le  ducde  Savoie  assiégeait  Briqueras.  Lesdiguières 
n*arriva  pas  à  temps  pour  sauver  cette  place; 
pour  se  venger,  il  s'empara  d'Exilles.  Il  revint 
encore  en  Provence,  passa  en  Dauphiné,  d'où  il 
apprit  que  Cavour  était  menacé  par  Charles-Em- 
manuel. Lesdiguières  y  courut;  il  ne  put  attirer 
l'ennemi  hors  de  ses  lignes,  et  lé  commandant 
de  Cavour,  pressé  paf  la  famine,  se  rendit.  Lesdi- 
guières battit  en  retraite,  s'emparant  de  Mirabel, 
des  Échelles  et  de  Morestel ,  et  ane  nouvelle 
trêve  suspendit  les  hôslilitéi<.  Lesdiguières  vint 
faire  une  visite  au  roi,  qui  était  arrivé  à  Lyon. 
Henri  IV  lé  reçut  d'une  manière  gracieuse,  et  le 
nomma  conseiller  d*État  ;  mais  il  avait  de  la  mé- 
fiance contre  ce  ctief ,  que  l'on  accu.^it  d'avoir 
trop  de  puissance  dans  le  Dauphiné  et  de  viser 
à  l'indépendance.  Pour  l'éloigner  de  cette  pro- 
vince, le  roi  le  nomma  lieutenant  général  en 
Provence  sous  le  duc  de  Guise.  Lesdiguières 
accepta,  leva  une  armée,  et  le  15  novembre 
1595  il  entra  en  Provence.  Il  soumit  plusieurs 
villes;  mais,  contrarié  par  le  duc  de  Guise,  qui 
l'atmalt  peu ,  il  licencia  ses  trou{)es,  et  se  retira 


dans  ses  terres.  Le  roi  le  rappela  à  Paria  ^orle 
consulter  sur  une  nouvelle  expédition  contre  le 
duc  de  Savoie,  et  le  nomma  lieutenant  génénl 
de  larmée  de  Piémont  11  leva  des  troupes, 
et  à  la  tète  de  six  mille  hommes  et  de  .<âx  cents 
chevaux,  qui  furent  rejointa  tilus  tard  par  desx 
régiments  languedociens,  il  entra  en  Savoie 
|)ar  Saint-Jean  de  Maurienne.  Il  prit  plusioirs 
places,  et  battit  le  duc  de  Savoie  aux  Molettes,  le 
14  août  1597.  Cette  campagne  lui  valut  le  brevet 
de  lieutenant  général  du  roi  en  Dauphiné.  Pen- 
dant l'hiver  le  duc  deSavoie  reprit  Aignebelle  et 
la  Tour  de  Carbonnièrei  Lesdiguières  s'empara 
du  fort  de  Barreaux  le  15  mars  1598,  et  U  paix 
fut  signée  le  2  mai.  La  guerre  ayant  recoes- 
mencé  en  1600,  Lesdiguièrea  rentra  en  Savoie, 
occupa  Chambéry  le  20  août,  força  les  châteaux 
de  Conflans,  de  Miolans  et  de  la  Tour  Car- 
bonnière  à  se  rendre ,  soumit  la  Maurienne ,  re- 
vint dans  la  Tarentaise,  emporta  Briançonnet, 
et  mit  le  siège  devant  Montmélian ,  qui  capitoU 
le  16  octobre.  Le  l7  janvier  1 601  la  paix  fat  con- 
clue» 

Quoique  protestant,  Lesdiguières  pensait  qu'on 
devait  tout  sacrifier  au  bien  de  l'État,  et  jamais 
ii  n'hésita  h  marcher  sans  condition  contre  l'é- 
tranger. En  1604,  lorsque  Blacons  refusa  de 
rendre  Orange  au  prince  Philippe,  parce  qnlt 
était  catholique,  le  roi  chargea  Lesdiguières  de 
faire  rentrer  dans  le  devoir  son  ancien  lieute- 
nant. «  L'empressement  qu'il  mit  à  obéir  dissipa 
pour  un  instant  seulement,  disent  MM.  Haag, 
les  craintes  du  roi  ;  car  elles  se  réveillèrent  lorn 
qu'il  apprit  qun  Lesdiguières  avait  signé  l'Union  I 
l'assemblée  politique  de  Chàtelierauli  en  1605. 
Cependant  Henri  IV  sentait  qu'il  ne  pourrait  se 
passer  des  services  du  plus  heureux  de  ses  géné- 
raux pour  l'exécution  du  vaste  projet  quMI  médi- 
tait d'un  remaniement  territorial  de  TEarope. 
Aussi  lorsque  le  moment  d'y  donner  soite  ap- 
procha, manda-til  à  Paris  Lesdiguières  ponr  le 
consulter  sur  son  grand  dess«*iû,etloi  accorda- t-il 
le  béton  demaréclialde  France  en  160B,  ainsi  que 
le  titre  de  conseiller  d'honneur  au  parlemeftt  de 
Paris.  Muni  de  ses  dernières  instructions,  Les- 
diguières retourna  dans  le  Dauphiné,  et  eut,  le 
21  avril  1610,  avec  le  duc  de  Savoie,  une  entre- 
vue où  furent  jetées  les  ba>es  d'un  traité  que  Tas- 
sassinat  du  roi  rendit  inutile.  » 

La  régente  chercha  à  s'attacher  Lesdiguières. 
Dévouée  l'autorité  royale,  il  promit  son  eonoonrs 
à  la  veuve  de  Henri  IV.  Il  reçut  d'elle  le  brevet 
de  duc  et  pair,  mais  il  ne  put  obtenir  la  vérifica- 
tion de  ces  titres  qu'en  1620.  Il  donna  des  con- 
seils de  modération  aux  assemblées  protestantes. 
En  1612  il  s'employa  à  arranger  le  différend 
d'Aîgues-Mortes,  et  la  même  année  il  fut  nommé 
adminiàlrateur  du  Dauphiné.  Il  mit  tous  ses  ef- 
forts à  mamtenir  là  paix  dans  cette  province , 
ainsi  que  l'alliance  du  duc  de  Savuie  avec  la 
France ,  et  à  récoûcilier  le  prince  de  Condé  avec 
la  régente.  Ce  premier  prince  du  sang  ayant  levé 
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réteodarâde  la  révolte  conire  la  reine  mère,  Les- 
d^uières  cooseilla  à  sescorelîgionnaireâ  de  ne  paa 
se  mêler  de  cette  afTaire  ;  il  engagea  la  régente  à  ac- 
corder ce  qnMls  demanderaient  aux  pn>testant8 , 
qui  devaient  se  réunir  à  Grenoble,  promettant  de 
le.s  empêcher  de  rien  exiger  qui  pût  nuire  au  pou* 
▼oir  royal.  Apprenant  que  rassemblée  persistait 
à  négocier  avec  Condé,  Lesdigoières  se  rendit 
aopràs  d'elle»  et  lui  représenta  les  dangers  de  son 
entreprise.  L'assemblée  se  transporta  à  Nîmes,  et 
envoya  bientôt  des  excuses  à  Lesdiguières,  en 
lui  demandanlson  adhésion;  il  la  refusa.  L'année 
suivante»  il  traversa  les  Alpes  pour  porter  se- 
coursau  duc  de  Savoie»  attaqué  par  les  Espagnols. 
Le  traité  d'Asti  faisait  un  devoir  à  la  France  de 
secourir  le  duc  ;  mais  la  cour  voulait  lSk>andon- 
ner.  Lesdij^u^es  ne  tint  aucun  compte  des  dé- 
fenses de  la  reine  mère;  il  entra  en  Piémont, 
Joignit  ses  troupes  à  celles  du  duc,  et  remporta 
quelques  avantages  dans  le  Montferrat.  La  mort 
du  maréchal  d'Ancre  le  fit  revenir  dans  le  Dau- 
phiné.  Bientôt  il  put  retourner  dans  le  Piémont 
avec  l'agrément  du  roi.  11  accéléra  les  négocia- 
tionsf  «t  la  paix  fut  conclue.  Il  détourna  encore 
les    protestants  de  se  soulever  avec  le  duc  de 
Bouillon;  il  fut  moins  heureux  dans  le  Bf'arn» 
mats  il  contribua  à  la  dissolution  de  rassemblée 
de  Loodun.  L'assemblée  de  La  Rochelle  lui  of- 
frit  le  commandement  d'une  armée  de  vingt 
mille  hommes  avec  1 00,000  écus  d'appointemebts; 
il  repoussa  ces  propositions,  et  se  déclara  contre 
cette  assemblée.  On  a  attribué  cette  conduite 
de  Lesdiguières  à    l'offre  de  l'épée  de  conné- 
table. MM.  Haig  pensent  que  ses  principes  po- 
li tiques  suffisent  pour  expliquer  le  refus  de  Les- 
diguières. Cependant  ils  avouent  qu'un  grsed 
chanifement  s'était  u|léré  dès  lors  dans  Tesprit  do 
Tleux  maréchal;  mais  œ  revirement  ils  l'attri- 
buent moiiM  aux  séductions  de  la  cour  qu'à  Tin- 
floetMsê  de  Marie   Vigaon»  femme  qu'il  avait 
épousée  eâ  1617^  et  avec  laquelle  il  avait  vécu 
longtemps  dans  on  double  adultère»  et  dont  il 
avait  deux  filles»  «Girconvenoepir  lés  jésuites» 
gagnée  par  les  faveurs  de  la   eour,    suivant 
MM.  Htag,  Marie  Tignou  s'employait  avec  ar- 
deur à  convertir  Lesdiguières,  et  rameureux 
vieillard,  qui  avait  eocoi%  vonlu  se  soumettre  à 
la  censure  des  ministtiM,  parce  que  son  mariage 
avait  été  célébré  sehm  le  rite  oatholtqoe»  prêtait 
une  oreille  de  plus  ea  plus  favorable  aux  inces- 
santes obsessions  de  cette  femme.  Il  finit  par 
succomber.  »  D'autres  ont  fiiit  honneur  de  la 
conversion  de  Lesdiguières  à  Oeageant*  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'il  promit  à  cet  agent  de  rentrer 
un  jour  dans  1  Église  romaine.  Vidal  affirme  que 
Lesdiguières  changea  secrèlementde  religion  dès 
1621.  A  l'entrée  de  la  campagne,  Lesdiguières 
fut  nommé  maréchal  gëttéral  par  provisions  du 
30  mars  1621.  H  en  remplit  les  fonctions  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Clairac.  De 
Luynes  ne  lui  laissa  pas  la  gloire  d'enlever 
Monlauban.  Montbnm  et  Blaooiis  avaient  sou- 


levé le  Dauphiné;  Lesdtgtiières  reçut  Tordre 
d*aller  réduire  cette  province.  Montbrun  sé  sou- 
mit aussitôt.  Blacons  résista,  et  Rohan  se  fit  re- 
mettre les  places  que  Blacons  occupait^  Lesdi- 
guières eut  avec  Rohan  une  entrevue  ob  l'on  pré- 
para un  accommodement  qui  n'eut  pas  de  suite. 
De  Luynes  étani  mort,  Louis  XllI  oITrit  à  Lesdi- 
guières l'épéé  de  connétable  sous  la  condition 
qu'il  abjurerait  le  protestantisme.  Les  provisions 
furent  expédiées  le  6  juillet  1622 ,  enregistréeâ 
aussitôt,  et  le  26  du  même  mois  Lesdiguières 
recevait  le  collier  de  Tordre  du  Saint-Espnt. 
Lesdiguières  r^oignit  le  roi ,  qui  allait  mettre 
le  siège  devant  Montpellier.  Il  signa  un  arran- 
gement avec  Rohan  à  Saint-Privat  ;  mais  le  peu- 
ple de  Montpellier  refusa  de  ratifier  ce  traité, 
et  le  siège  comnimença.  Lesdiguières  ne  voulut 
pas  y  prendre  part,  revint  dans  le  Dauphiné, 
et  ne  rppamt  dans  le  camp  du  roi  que  lorsque 
\ei  négociations  furent  renouées.  La  |)aix  fut 
conclue»  au  grand  désappointement  de  Condé  et 
du  parti  clérical.  Nommé  gouverneur  de  Picar- 
die, le  m  mai  i623,  Lesdiguières  lil  un  voyage 
dans  cette  province.  De  retour  à  Paris  en  IG24, 
il  assista  à  plusieurs  conseils ,  et  (it  prendre  une 
décision  pour  l'expulsion  des  Espagnols  de  la  Val- 
teline  et  l'occupation  de  Cènes.  Chargé  de  cetla 
dernière  opération,  il  joignit  avec  dix  mille 
hommes  le  duc  de  Ikvoie  le  2  février  1625. 
Pendant  que  ce  prince  âtta(|uait  les  Génois  d'un 
côté,  Lesdiguières  assiégea  Gavy,  qui  se  rendit» 
et  battit  le  duc  de  l^eria.  Des  dissentiments  écla- 
tèrent entre  les  deux  généraux ,  et  Lesdiguières 
dut  opérer  une  retraite  qui  lui  fit  honneur.  Ren- 
tré en  Dauphiné,  il  préparait  une  opéistioll 
contre  Le  Pouzin,  quand  il  fut  atteint  d*uue  fièvre 
qui  l'empoi-ta. 

Lesdiguières  fui  un  des  grands  capitaines  dâ 
son  temps.  11  avait  autant  de  prudeuce  que 
de  talents  et  de  générosité.  Pressé  ud  jour  par 
ses  ofiieiers  de  bâter  sa  marche  c  «  Je  vais  à 
la  ^erre,  et  non  I  la  chasse,  ii  répondit-il 
froidement.  L'archevêque  d'Embrun  avait  dé- 
terminé Piatel  »  domestique  de  Lesdiguières,  à 
assasaioer  son  mettre;  Lesdiguières  »  l'ayant 
su,  ordonna  à  Platet  de  s'armer  d'une  épée; 
il  en  prit  une  autre ,  et  lui  dit  :  «  Puisque  tu 
as  projeté  dé  me  tuer,  essaye  maintenant  de 
le  l^Ire ,  ne  perds  point  par  une  lâcheté  la  répu- 
tation de  valeur  que  tu  as  acquise,  u  Piatel  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  obtint  son  panlon.  On  blâmait 
Lesdiguières  de  cet  acte  de  générosité.  «  Ce  va- 
let a  été  retenu  par  la  grandeur  du  crime,  répondit 
Lesdiguières,  il  le  sera  encore  plus  par  la  gran- 
deur du  bienfait.  »  Comme  11  s'exposait  encore 
à  la  fin  de  sa  vie  autant  qu'un  soldat,  on  l'enga- 
geai! à  prendre  garde.  «  Ne  vous  eh  mettez  pas 
en  peine ,  répliqua-t-il ,  il  y  a  suixantp  an<  qu» 
les  mousquets  et  mol  nous  nous  connaissons.  » 
On  raconte  que  le  doc  de  Savoie  faisait  cons- 
truire le  fort  Barreaux  sur  la  terre  de  France , 
à  la  vue  de  Lesdiguières  et  de  son  armée,  sans 


943 

que  oelui-ci  y  rolt  aneane  oppoâition,  ee  qai 
mécooteotait  les  officier»  et  lui  Yalut  des  re- 
proches de  la  cour  :  «  Votre  Majesté;,  écrivit 
Lesdiguières  au  roi,  a  besoin  d'une  tmime  for- 
teresse pour  teuir  eu  bride  celle  de  Montmélian. 
Puisque  le  duc  de  Savoie  en  veut  faire  la  dé- 
pense, il  faut  le  laisser;  dès  que  la  place  sera 
suffisaroinent  garnie,  je  me  charge  de  vous  la 
donner.  »  Il  tint  parole,  etTenlevaendeux  heures. 
Elisabeth  d'Angleterre  faisait  grand  cas  de  cegé- 
néral  :  «  S'il  y  avait  en  France  deux  Lesdiguières, 
disait-elle  un  jour,  j'en  demanderais  nn  au  roi  !  » 
Pinard  fait  de  lui  ce  portrait  :  «  Brave,  mais 
plus  éclairé  et  plus  prudent  encore,  il  sçut  tou- 
jours choisir  le  lieu  et  le  moment  de  combattre, 
où,  sans  exposer  ses  soldats,  il  étoit  sûr  de 
vaincre.  Jamais  il  ne  fut  ni  blessé  ni  liattu; 
soixante  ans  de  succès  et  de  victoires  non  in- 
terrompues forment  l'éloge  d*un  grand,  d'un 
heureux  capitaine ,  et  qu'aucun  héros  ancien  ne 
partage  avec  lui.  »  Les  écrivains  protestants  le 
traitent  sévèrement;  une  note  secrète  le  peint 
comme  «  vaillant  et  heureux,  grand  capitaine , 
père  des  soldats,  paissant  en  sa  personne,  mais 
libertin,  ami  de  son  plaisir  plus  que  de  la  cause.  » 
Il  avait  eu  de  sa  première  femme  deux  fils,  qui 
moururent  en  bas  Age,  et  une  tille,  Madeleine 
de  Bonne,  qui  épousa  Charles  de  Créquy;  Fran- 
çoise de  Bonne,  fille  de  Lesdiguières  et  de  Marie 
Vignon,  fut  fiancée  à  l'Age  de  huit  ans  è  Mont- 
bhin.  Créquy  fit  rompre  ce  mariage  et  épousa 
Françoise ,  après  la  mort  de  sa  prejnière  femme, 
en  1623. 

Lesdiguières  avait  composé,  à  la  demande  de 
Henri  IV,  un  Traité  de  la  Guerre,  que  Ton  con- 
serve en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale. 
La  même  bibliothèque  possède  plusieurs  lettres 
de  Lesdiguières.  D'autres  ont  été  imprimées  dans 
divers  recueils.  L.  L— t. 

Louli  videl,  f^  du  maréchal  de  Lesdiguières ,  un, 
m-fol.  —  De  Thoa,  Hist.  sui  temp.  —  Brantôme,  Fies 
des  firands  capUames.  —  linard .  Chronologie  uUlUaire. 
—  Le  VftMor,  UiMt.  de  Louis  XIII-  -*  Saily,  OEconomiet 
rotfales.  —  De  La  Furcc,  Mémoirt».  —  Anselmf,  Hist. 
gineul.  de  la  maison  de  France  et  des  grands  o/jAc.  de 
la  ctmronne.  -  Hénattit  Abrégé  ckrttnol.  de  lUist.  de 
France.  —  Daalel,  iiiMU  de  France»  —  De  u>arcelle«, 
Dict.  bioçr,  des  généraux  françait.'^ûêeg»  La  France 
protestante, 

LBSB  {Benozzo  de).  Vay.  Gozzou. 

;le  sEifRR  (iVa;)o/^on-Afa9(/e/aine),  juris- 
consulte français,  né  à  Sanzeusemare ,  près  de 
Fécamp  (Seine-Inférieure),  le  4  mars  1811.  Aeçn 
docteur  A  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  en  1844, 
il  devint  avocat  A  la  Cour  d'Appel.  Depuis  cette 
époque  îl  a,  comme  jurisconsulte,  publié  divers 
ouvrages  :  en  I84ô,  Le  Livre  de  tous  les  Ci- 
toyen s  y  ou  éléments  de  législation  usuelle;  — . 
en  1840,  on  Traitédes  Droits  d^ Auteur  et  ^in- 
venteur et  des  Brevets  d^ Invention  ;— en  1847, 
un  traité  de  la  Condition  civile  et  politique  des 
Prêtres,  in-8*';  —  en  1852,  Le  Conseiller  de  la 
Jeunesse^  ou  entretiens  familiers  (ouvrage  il- 
lustré) ;  ~  1855,  le  Code  dç  la  Mère  de/amilU, 
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—  en  1856,  nn  Commentaire  de  la  M  du 
23  mars  1855  sur  la  Transcription  en  matière 
hypothécaire  ;  -^  en  1857,  le  Code  des  Brevets 
<f'/ni^e»^toit,  dessins  et  marques  de  fabriqoeoude 
commerce,  en  France  et  à  l'étranger;  —  en  1858, 
nn  traité  De  la  Propriété^  avec  ses  démembre- 
ments (  usufruit,  usage,  habitation  et  servitude) 
suivant  le  droit  naturel ,  le  droit  romain  et  le 
droit  français,  in- 8*. 

jérchives  générales  des  hommes  du  Jour,  t  XXVIII. 
LE  SE8NK  DB  MANILLB  D'BTBAaS.   FOjT. 

Etemare. 

LESEUR  (Le  P.),  mathématicien  fraiiçftis,Tivail 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  eti  aateor 
d'un  Mémoire  sur  le  Calcul  intégral  (Rome, 
1748),  renfermant  des  recherches  sar  larésoln- 
tion  générale  des  éqnatlons.  L'anteor  fait  voirqoe 
si  l'on  cherche  A  décomposer  en  facteors  le  pre- 
mier nombre  d'une  équation  d*nn  degré  sopérieer 
au  quatrième,  on  est  amené  A  des  équations  dont 
le  degré  est  au  moins  égal.  Lesenr  est  l'an  des 
auteurs  dn  Commentaire  sur  fiewton, 

Mooturla,  HMolre  des  Mathématigues  ,  t  III. 

LESFARGCES  (Bernard),  iidprimear  et  tra- 
ducteur français,  né  A  Toulouse,  vers  tooo.  On 
ignore  '  la  date  de  sa  mort.  Il  a  publié  :  Bis- 
toire  d'Alexandre  le  Grand, imitée  de  Qointe- 
Curce  et  d'autres  auteurs;  1639,  tn-S*;  — 
traduction  Des  oraisons  de  Cicéron  contre  Ver» 
rès;  1640,  in-4*;  —  David,  poème  héroiqoe, 
1660,  et  1685,  in- 12  :  cet  ouvrage  n'est  guère 
connu  que  par  ce  vers  de  Boileau  :      A.  J.  (f) 

Le  David  Imprimé  a*a  potat  tu  la  lumière. 

Goajrt,  Blbliothiquefiranfaise.  t.  XVtL  —  JSêmoires 
pour  servir  a  FhisUtire  des  hommes  itluttresen  France. 

LESEE  (Nathanael'Godefroi),  naturaliste 
allemand,  né  le  22  octobre  1757,  A  Noskaa,  dans 
la  haute  Lusace,  mort  A  Marboniig,  le  15  no- 
vembre 1786.  Professeur  A  Leipzig  et  A  lfar> 
bourg,  il  publia  entre  autres  :  De  Generatkme 
vegetabilium  ;  Leipzig,  1773,in-4'';  —  IchtkyO' 
logiSB  Lipsiensis  Spécimen  ;  ibid.,  1774,  ta-S'; 

—  Physiologie  animalium  Commentai; 
Leipzig,  1775,  in-4*;  >-  At^ngsgruende  der 
PiaturgeschicMe  (  Éléments  d'Histoire  Ratn- 
rdie);  Uipzig,  1779,  et  1784,  in*8%  trad.  ca 
plusieurs  Uingnes  ;  —  Magasin  %ur  Naturkumée, 
Mathematih  und  Œkonomie  (Magasin  de 
Sciences  physiques,  mathématiques  et  écono- 
miques); Leipzig,  1786-1788,  7  vol.  in-8*;  ~ 
Reise  durch  Sachsen  in  RUcksicht  der  Nàtur^ 
geschichte  und  Œkonomie  untemommen  und 
dargestellt  (Voyage  A  travers  la  Saxe  an  point  de 
vue  d'histoire  naturelle  et  d'économie);  Leipzig, 

1785,  in-4».  IF  L. 

Loeper,  ^ie  de  hsûtc  ;  1797.  —  Meoael,  UgtÈtn^  Vin, 

p.  161. 


(1)  Quelques  critiques  (entve  autres  I^bbé  Geajet) 
disent  qne  Botleia  STslten  Toe  en  faisant  cette  critique 
le  David  de  Géras  publié  en  IMi  ;  mat«  Broaaette.  dam 
»ee  Éclaircissements  historiques ,  êunn  qvll  leoatt  de 
Bolleaa  lui-même  que  le  aaurique  touUU  parler,  bou 
de  l'ouTrage  de  Géras,  mais  bien  de  celui  de  Lestergueft 
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LB8KO  oa  LBSIKO ,  Dom  de  plusieara  ducn 
de  Pologne,  dootle  pluscoono  est  : 

LB8KO  ▼  (1),  dit  le  Blanc,  duc  de  Pologne, 
né  vers  1185,  assassiné  le  11  novembre  1227. 
Il  était  encore  mineur  lorsqu'il  fut  appelé  en 
1 194  à  8uoc<S]er  à  son  pèfetCasimIr  11  ;  les  grands 
du  royaume  instituèrent  un  conseil  de  régence 
composé  d*évèqoes  et  de  palatins  et  dirigés  par 
Hélène ,  mère  du  jeune  doc.  Mais  l'oncle  de 
celni<d,  Miéczyslas  le  Vieux,  qui,  après  avoir 
régné  de  1173  4  1177,  avait  été  déposé,  comme 
indigne  du  trône,  éleva  des  prétentions  à  la  cou- 
ronne, et  les  fit  yalolr  par  les  armes,  avec  l'aide 
do  duc  de  Silésie  et  du  staroste  de  la  Poméra- 
nie  :  il  fut  battu  en  1 196  par  Nicolas,  palatin  de 
CracoYie.  Mais  le  duc  de  Silésie  ayant  vaincu 
peu  de  temps  après  Goworek,  palatin  de  San- 
domir,  commandant  des  troupes  de  Lesko,  la 
duchesse  Hélène  entra  en  négociations  avec 
Miéczyslas,  et  lui  abandonna  le  gouvernement 
sous  la  condition  qu'il  adopterait  Lesko,  qui 
lui  succéderait  après  sa  mort.  Miéczyslas  n'exé- 
cuta pas  cette  convention ,  qu'il  avait  acceptée, 
et  fut  de  nouveau  chassé  du  trône  ;  mais  il  y 
remonta  bientôt  après ,  étant  parvenu  à  gagner 
le  palatin  Nicolas,  et  régna  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1202.  Le  palatin  Nicolas,  devenu 
tout- puissant ,  exigea  alors  de  Lesko ,  comme 
condition  de  son  avènement  k  la  couronne,  qu'il 
exil&t  le  palatin  Goworek,  qui,  ayant  été  le  gou- 
verneur du  jeune  duc,  avait  conservé  sur  son 
esprit  une  grande  influence.  Lesko  refusa  de 
congédier  son  vieil  et  fidèle  ami  ;  Nicolas  fit  alors 
proclamer  doc  Wladislas ,  fils  de  Miéczyslas. 
Mais  après  trois  ans  de  règne,  Wladislas  s'é- 
tant  attiré  l'inimitié  du  clergé ,  abdiqua  en  fa- 
veur de  Lesko,  qui  venait  de  remporter  la  bril- 
lante victoire  de  Zawichost,  sur  Roman,  doc  de 
Gallicie.  Lesko ,  d'un  caractère  doux  et  conci- 
liant, ne  tira  aucun  profit  de  ses  succès  en  Gal- 
licie, pays  qu'il  consentit,  en  1214,  à  laisser  à 
Coloman,  fils  du  roi  de  Hongrie,  auquel  il  donna 
sa  fiUe  Salomée.  Pendant  les  années  suivantes 
il  soutint  son  gendre  contre  les  attaques  des 
Russes  ;  Coloman  ayant  été  fait  prisonnier  par 
eux  en  1220,  Lesko  négocia  un  accord  ;  Colo- 
man fut  mis  en  liberté,  mais  il  dut  renoncer  à 
la  Gallicie.  En  1226,  Conrad ,  frère  de  Lesko, 
auquel  celui-ci  avait  cédé  en  1207  la  Mazovie  et 
la  Kuiavie,  ne  pouvant  mettre  fin  aux  invasions 
oonlinuelles  des  Prussiens  idolâtres,  appela  à 
son  aide  les  chevaliers  teiitoniques,  qui  une  lois 
établis  dans  le  Nord ,  devinrent  les  ennemis 
déclarés  de  la  Pologne.  En  1227  Swjentopelk, 
gouverneur  de  la  Poméranie,  se  mit  en  rébellion 
contre  Lesko ,  lorsque  celui-ci  lui  eut  refusé  le 
titre  de  duc  héréditaire  de  Poméranie;  une  as- 
semblée générale  fut  convoquée  à  Gonsawa,  pour 
ïe  juger, 

(t)  Let  trois  premiers  Lesko  apparUennent  i  l'histoire 
fabuleuse  de  la  Pologne.  Lesko  |V,  peut-flls  de  Plast, 
^^"▼«M  ce  paya  de  IMà  M  t.  Son  régne  bt  laslgalflant; 
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Swientopelk  entra  secrètement  dans  la  ville, 
pénétra  auprès  de  Lesko,  le  surprit  au  bain,  et  le 
tua  de  sa  propre  main.  Ainsi  périt  ce  prince,  dont 
tous  les  historiens  s'accordent  à  vanter  les  vertus. 
U  eut  pour  successeur  son  fils  Boleslas  le  Chaste* 

£.  G. 

Dtofou.  BUtaria  PoUma.  —  Kadtabek,  Hîitoria  Po- 
loniea,  —  BogupbaluA,  Chronicon  Polonorum.  —  Jean 
de  Goesoe,  Crêcooiœ  Chronicon. 

LB8LBT  (  John  ),  prélat  catholique  écossais,  né 
le  29  septembre  1&27,  mort  près  de  Bruxelles,  le 
31  mai  1 596.  Il  appartenait  à  une  très-ancienne  fa^ 
mille.  Élevé  à  l'université  d'Aberdeen,et  pourvu 
d'un  canonicat  dès  Tâge  de  vingt  ans,  il  alla  com- 
pléter ses  études  à  Toulouse,  à  Poitiers  et  à  Pa- 
ris. Il  fut  rappelé  en  Ecosse  en  1 554  par  la  reme 
régente,  entra  dans  les  ordres,  et  devint  vicaire 
général  d'Aberdeen.  Pendant  les  troubles  qui 
suivirent  la  mort  de  la  régente  et  rintroduction 
du  protestantisme  en  Ecosse,  JLesley,  catliolique 
zélé»reçut  de  son  parti  la  mission  d'aller  chercher 
en  France  Marie  Stuart,  qui  venait  de  perdre  son 
mari,  le  roi  François  11.  U  rencontra  rette  prin- 
cesse à  Vitry,  et  revint  avec  elle  en  Ecosse  en 
1Ô61.  La  jeune  reine  le  nomma  peu  après  con- 
seiller de  justice,  membre  du  conseil  privé  et 
érèque  de  Ross.  U  s'occupa  activement  avec 
quinze  autres  commissaires  de  réunir  les  lois 
de  l'Ecosse  en  un  code,  qui  fut  publié  k  Edim- 
bourg en  1566,  sous  le  titre  de  Black  Acts  of 
Parliameni  {Acteê  noirs  du  Parlement),  parce 
qu'il  était  imprimé  en  lettres  noires.  Après  la 
fuite  de  Marie  Stuart  en  Angleterre,  Lesley  se 
rendit  k  York,  en  1568,  défendit  habilement  U 
cause  de  cette  reine  contre  ses  accusateurs,  et 
alla  ensuite  à  Londres  comme  son  amlMssadenr* 
Ses  démarches  pour  obtenir  la  liberté  de  Marie 
Stuart  n'ayant  eu  aucun  succès,  il  essaya  d'ar- 
river au  même  but  en  ménageant  un  mariage 
entre  la  reine  d'Ecosse  et  le  duc  de  Norfolk.  Cette 
intrigue  irrita  Elisabeth,  qui  le  fit  emprisonner 
d'abord  dans  111e  d'Ély,  pois  k  la  Tour.  Il  obtint 
sa  mise  en  liberté  en  1573,  et  se  retira  dans  les 
Bays-Bas,  d'où  il  continua  à  intercéder  auprès  des 
rois  d'Espagne  et  de  France,  des  princes  d'Aile* 
magne  et  du  pape  en  faveur  de  la  royale  captive. 
En  1579  il  fut  nommé  sufn>agant  du  siège  de 
Rouen.  Dans  une  de  ses  visites  épiscopâes,  U 
fut  enlevé  par  des  huguenots,  qui,  en  le  mena- 
çant de  le  livrer  aux  Anglais,  lui  extorquèrent 
une  rançon  de  trois  mille  pistoles.  En  1593  il 
obtint  révèché  de  Constance  jusqu'au  moment 
où  il  serait  réintégré  dans  celui  de  Roea.  Mais, 
reconnaissant  peu  après  l'impossibilité  de  rentrer 
en  Ecosse ,  il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Gnirtenbourg,  où  il  mourut.  On  a  de  L^^ley  :  J^f" 
fticti  animi  Consolationes^  et  iranguilU  animi 
Conservaiio  dtwbus  lUnis  ;  Paris .  1574,  in-g*  ; 
—  De  Origine  j  Moribus  et  Rébus  gestis  Sco- 
torum,  a  primordio  gentis  ad  annum  1562; 
Rome,  1578.  Cet  ouvrage  en  dix  livres  est  pour 
la  partie  andenne  un  abrégé  de  VBisMre  d'Hec* 
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tor  Boëthiii«  ;  tes  trois  demi  ers  seulement  appar-  , 
tiennent  en  propre  à  l'évdque  de  Ross,  qui  y  Diit 
l'apologie  de  Marie  Stuart.  Lesley  publia  avec  ; 
son  Histoire  une  Parxnesis  ad  nabilitatem 
poputumque  Scotorum  et  une  Regionnin  et  , 
tn^u/drfffii  Scolix  DescriptiQ;  —  De/ence  of 
the  hoHBùur  of  Mary^  queen  <^  Scoiiand,  i 
with  a  dtckiration  of  her  right^  tilie  and  \ 
interesi  to  the  crown  of  England;  Liège, 
157t>  fn^*;  *^  A  Tttatise    shewing   that 
the  regimen  of  Woman  is  con/ormable  to 
the  Imo  of  God  and  nature  ;  Liège,  157 1,  in-s°  ; 
et  trois  ouvrages  restés  manuscrits,  savoir  :  De 
TitHlo  et  Jure  Marix,  Stotorum  reglnx*  f(uo 
Anglia  suecessionem  jure  nibi  tfindicat  ;  —  An 
Account  of  Mi  embassùge  în  Bngland^  from 
15dS  to  1572  ;  —  An  Apotogtf  Jor  the  bishop 
of  Rosst  as  to  what  Ut  laid  to  his  charge 
concfrning  the  duke  of  Norfolk.  E. 

llUek«M«e,  Uvet  ané  C^atattBn  cf  tkê  mott  9mU 
mmt  ffy'iUn  </  the  ScottUh  nation,  t.  II.  -  Anderson, 
Coilectioiis  relatlng  to  the  hisiorg  o/  Marf,  queën  of 
ScotUtnd,  1. 1.  —  Spotswood,  Historp  tfthé  Churrhanà 
State  0/  SeoUand,  I.  .V|.  _  Nicholwn.  Stvt.  historicitt 
X<frf«ry.  —  Ulnjr.  Hittwry  itf  Acottand,  •*  Cbaurepléb 
blctionnaire  Historiqtte.  -  Chalmere,  Central  Biogra- 
phieal  DietioHartf. 

LE8LBV  (  >t/ejt;ondh!))  orientaliste  écossais,  né 
dans  le  comté  d'Aberdeen,  en  1694ymortà  Rome, 
le  27  mars  |768. 11  appartenait  à  une  famille  ca- 
tholique, et  ilt  ses  études  à  Douai.  Il  entra  en- 
suite dans  la  Société  de  Jésus,  et  professa  en 
Italie  dans  plusieurs  colléj^  de  son  oitire.  Après 
avoir  rempli  plusieurs  missions  dans  sa  patrie , 
il  fut  nommé  en  1744  préfet  des  études  au  col- 
lège des  Écossais  à  Rome.  Il  passa  au  collège 
des  Anglais  comme  professeur  de  titéologie  mo* 
raie ,  et  fut  associé  en  1749  an  jésuite  Émanuel 
de  Azevedo  pour  la  publication  du  Tréêor  li- 
turgique. Ce  grand  travail  Toocupa  pendant  le 
reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Mixsnle  mixtum 
secttndum  regulam  beati  Isidori  dietum, 
Mozarabes  ;  prxfatione ,  notis  et  appendice 
ornatum;  Rome,  l755,detix  parties  in-4*.  C'est 
une  réimpression  du  Missel  mo%arabique  publié 
à  Tolètle  en  1500  par  Tordre  du  cardinal  Ximé- 
nès  :  Lesley  y  a  joint  un  bon  commentaire ,  et 
Ta  fait  précéder  d*une  préface  snr  Torigine  et  les 
f ariations  du  rite  mozarabique.  Z. 

jinnaH  tMtstaii  (T/ta/io,  t.  III.  psr.i,  p.  4»». 

lifeSLifc  (  John  ),  prélat  protestant  écossais,  né 
ters  1570,  à  Ralquhaine,  mort  en  167 1 ,  à  Clogher. 
En  sortant  il'Oxford ,  il  se  mit  à  voyager,  et  par- 
oounill*£spagne,  Tltalie,  TAllemagne  et  la  France; 
il  parlait  les  langues  de  ces  diverses  contrées 
avec  one  remarquable  facilité,  et  possédait  à  on 
tel  point  la  langue  latine  qu'en  Espagne  on 
disait  de  lui ,  en  matière  de  proverbe  :  soltis 
lesltius  If^line  loquitur.  Il  resta  vingt-deux 
ans  de  suite  à  l'étranger,  et  se  trouva  au  siège 
de  La  Roslieile  ainsi  qu'à  l'expédition  de  l'Ile 
de  Rhè  avec  le  duc  de  Buckingliam.  Homme 
affable  et  de  façons  accomplies ,  il  fut  bien  ac- 
eueilU  dans  toutes  les  cours  qu*il  visita,  et  jouit 


d'une  fliveor  particulière  auprès  de  ChaHes  l*', 
qui  le  fit  entrer  au  conseil  privé.  Ce  ne  lot 
qu'assez  tard  (  il  avait  près  de  cinquante  ans) 
qu'il  consentit  à  revêtir  les  honneurs  ecclésias- 
tiques; entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  i 
avait  laissé  la  robe  de  Mté  pour  courir  le  monde. 
11  fut  d'abord  évèque  des  Orcades,  pais  de  Ra- 
phoe  (1633).  Lorsque  éclata  la  rébellion  de  1641, 
il  prit  parti  pour  le  roi,  et  soutint  même  nn  long 
siège  dans  sa  résidence  épiscopale,  sorte  de 
château  fortifié  qu'il  avait  bâti  récemment,  et 
qui  fut  le  dernier  de  l'Irlande  à  se  soumettre  ani 
soldats  de  Cromvrell.  En  1661  il  fut  transféré  à 
Clogher.  Lorsqu'il  mourut ,  il  avait  plus  de  cent 
ans;  c^était  probablement  le  plus  ancien  des 
èvèques  du  monde  chrétien.  P.  L— t. 

thaimers,  BUKh  DicUonary. 

LBS Li B  (  Charles  ) ,  cont roYersf ste  anglais , 
fils  du  précédent,  né  en  Iriande,  où  II  est  mort, 
le  i3  avril  1722.  Il  quitta  l'étude  du  droit  pour 
celle  de  la  théologie,  reçut  les  ordres  en  1680,  el 
devint  chancelier  du  diocèse  de  Connor.  Sons 
le  règne  de  Jacques  II,  11  lutt<i,  par  se^i  oonsali 
et  dans  des  discussions  publiques,  contre  lin- 
fiuence  croissante  du  parti  catholique,  et  ponr- 
tant,  obéissant  à  un  point  d'honneur  exngâ-é, 
il  crut  de  son  devoir  de  rester  fidèle  à  un  prince 
^uMI  n'aimait  pas.  Ayant  obf^tinément  refusé  de 
prêter  de  nouveaux  serments  à  Guillaume  et  à 
Marie,  il  fbt  dépouillé  de  tous  ses  bénéfices,  ce 
qui  le  fit  regarder  comme  le  principal  chef  des 
non-jureurs.  Forcé  bientôt  de  quitter  le  royaume, 
il  rejoignit  le  prétendant  è  l'étranger,  et  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  le  persuader  d'embrasser  le 
protestantisme  ;  voyant  ses  tentatives  loutît»  et 
las  d'errer  si  longtemps  hors  de  son  pays,  il  y 
retourna,  en  1721,  et  mourut  quelques  nMisplos 
tard.  Les  écrits  théologiques  et  politiques  de 
Leslie  sont  en  très-grand  nombre,  h  tl  les  com- 
posait, dit  Moréri ,  selon  les  occasions  que  hii 
en  fournissaient  ses  adversaires  ou  la  néoessilé 
de  se  défendre.  Comme  il  s'était  trouvé  taotM 
av^c  des  juifs,  tantôt  atec  des  presbytériens, 
quakers,  sociniens,  etc.,  le  zèle  de  lescooTaincre 
lui  arrachait  les  traités  qu'on  a  de  lui  contre 
ces  sectaires.  Il  ménageait  encore  moios  les 
déistes.  1»  Nous  citerons  de  lui  parmi  aea  écrits 
politiques,  presque  tous  anonymes  :  Answer  to 
the  State  of  the  protestants  of  truand; 
Londres,  1692,  in-4*;  —  Cassandra;  1^03, 
in -4*;  —  Rehearsals;  c'est  un  recueil  de 
feuilles,  publiées  d'abord  one  fois  la  semaine, 
ensuite  deux  fols,  en  deux  pages  in-folio,  en 
forme  de  dialogue  sur  les  afFliires  du  temps  ;  il 
le  commença  en  1704  et  le  continua  pendant  srx 
4  sept  ans;  —  Principles  ofdisseniers  coih 
cerning  toleration  and  occasionat  cot^for- 
mity;  1705,  in-4*;  —  The  good  old  Cause,  or 
Lying  in  truth;  1710,  pièce  qui  attira  oontn 
lui  un  ordre  d'arrestation;  —  Anatomiy  of  a 
Jacobite;  —  plusieurs  brochures  en  réponse 
aux  attaques  de  Higden  et  de  Hoadty.  Ses  pfifr* 
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d|>àui  irèitéft  dé  Mmtt6ttfte  f enj^Mse  loftt  i 
The  SnakB  in  thé  gtais  (U  fterpèiit  dans 
rherbe ,  oa  SfttàD  tinnsformé  êu  ange  de  lu-* 
mière);  Londres,  16Ô7,  ltl*8»;  —  /Tbforjr  0/ 
Siw  and  Herêèyi  1698,  fn^S',  contre  les  pres- 
bytériens ;  —  À  Sh(&t  and  éai^  mêlhod  with 
ihe  Deists;  1699,  iil'>8*;  te  plupart  des  argu- 
ments de  cet  écrit  se  trouvent  reproduits  dans 
là  Méthode  tùurte  et  ûis^  pour  combattre 
les  déistes  de  Tabbé  de  Saint  Real;  —  Sssaff 
^concet'Hing  the  divine  right  of  tythss;  1700, 
in.gu .  ^  xhe  présent  State  qf  Quakerism  in 
Englandi  l70i,  m-8«{  -^  The  Case  of  the 
régal  and  pontificateg  1702,  în-S*";  —  The 
Truth  o/Christianitg  demonstrated  ;  17 1 1, etc. 
Tons  les  écrits  Ihéologîques  de  Leslie  ont  été 
réimprimés  k  Londres^  en  1721»  2  toI.  in  fol. 

P.  L— I. 

Bu  met,  Own  TVHici.  —  £mo9elep,  BrUrnnntem  (  nppL }, 
-  Moréri,  Dict.  HM. 

LBSLiB  (Sir  John),  physicien,  chimiste  et 
mathématicien  anglais,  né  le  16  aTril  1766,  à 
Largo ,  dans  le  comté  de  Fife  (  Ecosse  ),  mort 
le  3  novembre  I8d2ffdans  sa  résidence  du  même 
comté.  Son  enfance,  débile  et  maladive,  oc- 
casionna de  fréquentes  interruptions  dans  sa  pre- 
mière éducation.  Il  montra  néanmoins  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  les  sciences  exactes, 
et  un  véritable  éloignement  pour  Pétttde  des  lan- 
gues ,  plus  particulièrement  du  latin,  étude  dans 
laquelle  il  réussit  pourtaut  plus  tard  d'une  ma- 
nière remarquable.  Avec  Tassistaneè  de  son  f\rère 
atné,  Alexandre,  il  fit  bien  vile  d'asses  grands 
prostrés  en  arithmétique  et  en  géométrie  pour 
attirer  attention  du  ministre  de  la  paroisse, 
par  rintermédiaire  duquel  il  Ait  probablement 
présenté  aux  pron^sseurs  Robison  et  Stuart ,  et  à 
leur  instigation  il  fut  envoyé  en  1779 1  l'univer- 
sité de  Saint-André.  Là  ses  talents  lut  valurent 
le  patronage  du  comte  de  Kinnout,  alors  chan*> 
celier  de  runivers{té,qul  offrit  de  faire  les  nraisde 
l'éducation  du  jeune  Lèslie,  si  son  pèreèonsentaft 
à  le  destiner  à  l'Église.  Apr^  six  ans  passés  dans 
cette  université,  il  alla  avec  James  Itory  à  Edim- 
bourg, où  il  suivit  les  cours  de  ûïrtH  professeurs 
pendant  trois  années.  Dans  le  même  temps  il  fut 
engagé  par  Adam  Smfth  pour  l'aider  dans  Té* 
ducation  de  son  neveu,  Douglas ,  depnis  lord 
Reston.  En  1788  il  devint  le  précepteur  de  dent 
Américains  dn  nom  de  Randolph ,  Jeunes  étu- 
diants de  runiversité  d'Edimbourg,  avec  lesquels 
il  partit  à  la  Virginie.  Après  une  absence  d'environ 
on  an ,  pendant  laquelle  il  visita  New-York,  Phi- 
ladelphie ,  etc.,  Leslie  revint  en  Ecosse,  au  com- 
mencement de  1790,  il  se  fixa  près  de  Londres, 
sans  doute  dans  l'intention  d'ouvrir  des  cours 
sur  la  philosophie  naturelle;  mais,  craignant  de 
ne  pas  réussir,  il  se  décida  à  écrire  dans  des  ou- 
vrages périodiques  pour  assurer  son  existence. 
Il  commença  par  donner  des  articles  au  Afoil- 
thly  RevietOf  et  vers  le  même  temps  il  fut  em- 
ployé par  Vr.  Tbonson  à  foumlr  des  notes  pour  , 


nue  Bible  quil  devait  publier.  Leslie  traduisit  de 
Buffon  mtural  ffistorg  0/ Birds ,  Londres, 
1793, 9  vol.  ltt-8*,  et  cette  publication  lui  pro- 
cura une  certaine  indépendance.  Kn  i794,  il  vi- 
sita la  Hollande,  et  en  1796  il  parcourut  1*AI- 
lemagne  et  la  Suisse ,  en  compagnie  de  Thomas 
WedgWood.  A  son  t^tour,  il  mt  porté  candi- 
dat pour  une  chaire  de  Tunlversité  de  Saint- 
André,  et  peu  de  temps  après  pour  celle  de 
philosopliie naturelle  à  Glasgow;  ces  deux  ten- 
tatives furent  infructueuses.  En  1799  Leslie  re- 
tourna sur  le  continent,  et  visita  le  Danemark^ 
la  Norvège  et  la  Suède  avec  Robert  Gordon. 
En  1805  il  se  présenta  comme  candidat  à  la 
chaire  de  matiiématiques  à  l'université  d'Êdlm* 
bourg ,  devenue  vacante  par  la  promotion  du 
professeur  Playfiiir  h  la  chaire  de  philosophie 
naturelle.  Cette  nomination  appartenait  bien 
aux  magistrats  d'Edimbourg;  mais,  aux termeé 
de  la  charte  de  constitution  dé  l'université , 
ces  magistrats  devaient  demander  l'avis  du 
clergé  pour  le  èhoix  des  professeurs.  Le  clergé, 
qui  désirait  la  nomination  de  Thomas  Mackniglit, 
fit  une  vive  opposition  à  l'élection  de  Leslie,  qu'il 
accusait  de  partager  les  idées  de  Hume.  Leslie 
obtint  néannK>ins  cette  chaire,  qu'il  remplit  avec 
autant  de  lèle  que  de  talent  pendant  quatorze 
ans.  En  1819,  à  la  mort  de  Playfiiir.  il  fut  appelé 
à  lui  Succéder  à  la  chaire  de  philosophie  nattt«- 
rclte.  Nommé  baronet  le  27  juin  1883,  il  mourut 
peu  de  tempe  après. 

Vers  1794,  Leslie  s'était  occupé  d'expérience* 
hygrométriques.  Avant  1800,  reprenant  les  es- 
sais de  Sturmius,  de  Dalton  et  de  Rumfbrd,  fl 
avait  inventé  son  thêrmomèfrÉ  différentiel, 
destiné  à  mdiqner  les  moindres  variations  de 
température.  Avec  cet  instrument,  Leslie  vé* 
rifia  et  développa  les  résultats  déjà  obtenus  par 
Rumford  au  moyen  de  mn  tliermoscope;  il  con- 
firma la  doctrine  de  ce  savant  et  de  Dalton,  et 
pronva  que  la  nature  des  surflices  indue  sur  la 
facilité  avec  laquelle  les  corps  reçoivent  et  émet- 
tent le  calorique,  et  que  plusieurs  enduits  OU 
enveloppes,  comme  celles  en  terres  poreuses, 
accélèrent  le  refroidissement  au  lieu  de  le  re-> 
tarder.  Leslie  suppose  que  le  rayonnement  en* 
loriqne  a  lieu  au  moyen  de  pnlsations  aériennes 
ou  de  vibrations  de  l'air,  supposition  qui  parait 
Inoondliable  avec  le  fk\i  do  rayonnement  dans 
le  vide.  Il  se  laisee  parfois  aller  à  la  fiintaisle 
de  son  imagination,  comme  lorsqu'il  pense  que 
la  lune  est  phosphorescente  et  qu'elle  doit  un 
Jour  s'obscurcir)  que  la  terre  renferme  une  con- 
cavité pleine  de  lumière  concentrée  brillant -du 
plus  vif  éclat,  etc.  En  mélangeant  l'eau  avec  dif*> 
férentes  substances,  Leslie  trouva  en  18 to  un 
procédé  de  congélation  artificielle  dont  l'industrie 
s'empara  pour  répandre  l'usage  des  glaces  dans 
les  pays  chauds.  En  1817,  il  montra  que  les 
substances  volcaniques  en  général ,  particulière- 
ment la  pierre  ponce ,  réduites  en  poudre  et  dans 
un  état  complet  de  deesicoatiou,  ont  une  puissance 


951 


LESLIË 


96S 


d'ab«orptk>a  de  Teaa  aussi  forte  que  ceUe  de  l'a- 
dde  sulfurique,  et  qu'avec  oes  substances  et 
d'autres  ayant  la  même  propriété  on  peut  opérer 
des  congélations  artificielles  très- promptes.  Enfin 
Leslie  fit  exécuter  des  appareils  |M>ur  obtenir  de 
la  glace  au  moyen  du  Tide  produit  par  une  ma- 
chine pneumatique.  Ces  appareils  excitèrent  Té- 
tonnement  et  la  curiosité.  On  s'en  servit  pour 
faire  des  glaces  à  Rio* Janeiro,  à  Baliia,  an  Sé- 
négal, et  en  Egypte  le  pacha  voulut  en  faire 
l'essai  le  premier. 

Leslie  plaçait  la  faculté  d'invention  bien  au- 
dessus  de  la  faculté  dinduction.  Comme  au- 
teur, son  style  est  faible  et  manque  de  sim- 
plicité; comme  professeur,  il  supposait  souvent 
une  capacité  trop  grande  ou  des  études  trop 
fortes  chez  ses  auditeurs,  et  s'exposait  à  n'être 
pas  compris.  D'un  autre  coté,  son  active  cu- 
riosité, ses  lectures  variées  et  sa  puissante  mé- 
moire le  menèrent  à  de  vastes  connaissances, 
qu'il  appliqua  avec  succès  en  plusieurs  occasions 
à  Pavanceroent  de  la  science.  Ses  curieux  ins- 
truments et  ses  expériences  intéressantes  attes- 
tent à  la  fois  l'utilité  et  l'originalité  de  ses  travaux. 
On  a  de  Leslie  :  Essay  on  the  resolution  of 
indelfrminate  eçua/ions,  dans  les  Edfnburgh 
PhUosopMeal  Transactions  pour  1788  ;  —  Ex- 
perimental  inquirff  into  the  nature  and  pro- 
perties  of  heat  ;  1804,  in-fi''  :  travail  qui  lui 
valut  la  médaille  de  Rumford  de  la  Société 
royale  de  Londres;  ^  Eléments  o/Geometry^ 
geometrical  analysis  and  plane  trigonometry; 
1809,  in-8*;  —  Account  of  experiments  and 
instruments  depending  on  the  relations  oj 
air  to  Heat  and  Moisture;  1813,  in-12;  — 
Philosophy  of  Arithmetie  ;  1817  ;  —  Geometry 
qfcurve  Unes;  1821,  in-S**;  —  Eléments 
of  natural  Philosophy,  volume  I**",  contenant 
la  mécanique  et  l'hydrostatique;  1823,  in-8*. 
Leslie  a  donné  dans  les  Edinburgh  Philoso* 
phical  Transactions:  On  certain  impressione 
of  cold  transmiited  from  the  higher  atmos' 
pheres ,  with  a  descHption  ojan  instrument 
adapted  to  measure  them;  1818;  —  Obser» 
valions  onElectrical  Théories:  1824  ;  —  dans 
VEncyctopxdia  Britannica,  les  articles ilcAro- 
nuUie  Glasses;  —  Acoustics;  —  Aeronautics; 
^  Andes  ;  -^  Angle;  —  Angle  (  trisection  of); 

—  Arithmetie  ;  —Atmometer;  »  Barometer; 

—  Barometrical  Measurements  ;  —  Climate; 

—  Cold  and  Congélation;  —  JDew;  —  Inler^ 
polation  ;  —  Meteorology;  —  Progress  ofthe 
mathematical  and  phystcat  Sciences  during 
the  eighteenth  century;  —  âansVEdinburgh 
Beview  :  des  articles  sur  les  Mémoires  de  ta 
Société  d*Arcueil  ;  —sur  VHis  tory  of  the  Baro* 
meter  ;  —  sur  V Arithmétique  des  Grecs ,  de  De- 
larobre;  —  sur  les  Voyages  géologiques àel».  de 
Buch;~sur  Vue  phystque  des  régions  équato* 
riales  et  les  Voyages  de  Humboldt;  —  et  sur 
Attemps  to  discovera  North-  West  passage;  — 
dans  \t PhilosopMcalJournal  de Nicbolson •. 


Description  of  on  Bygrometer  and  Photome' 
ter; —On  the  Absorbent  Powers  of  différent 
Sarths;  —  Observations  on  lÀght  and  Beat^ 
with  Remarks  on  the  Enquiries  ofUrHers- 
chel.  Quelques  mémoires  de  Leslie  sur  des  sujets 
de  physique  ont  aussi  été  imprimés  dans  les 
Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres. 

ii^i)  L.  L— T. 

•  MaeT«7  Ifapier,  Metnotr  qfttrJ,  U$IU,  isas.  —  Bn- 
gliih  Cifclopmdia  (  Biographt  ).  —  aose,  Ifëw  C^aermt 
Bioçr.  DM, 

LB8LIB  (Ernest),  littérateur  français,  né* 
en  1743,  en  Ecosse,  mort  en  1779,  à  Nancy.  H 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  fut  mis  par  le 
roi  Stanislas  à  la  tète  du  séminaire  de  Nancy,  et 
appartint  dès  sa  création  à  l'Académie  de  cette 
vllle.Iiconnut  Voltaire  à  la  cour  de  LanéTÎIIe,  etc.: 
dans  sa  correspondance  avec  les  amis  qail  y 
avait  laissés ,  l'auteur  de  La  Henriade  ne  man- 
quait jamais  de  faire  assurer  le  P.  Leslie  de  ses 
tendres  rapports.  On  a  de  ce  dernier  :  Abrégé 
de  VHistoire  généalogique  de  la  Maison  de 
Lorraine;  Comroercy,  1740,  in-8*:  exceHeot 
travail,  qui  parut  sous  le  nom  d'un  de  ses  élèves, 
le  marquis  de  Ligniville  ;  —  trois  Odes  ao  roi 
de  Pologne,  Stanislas.  J.  L. 

JMm.  d"  la  Soe,  my.  deâ  Se.  ttlMIet  Lettres  et  Mmtqf, 
iTt4, 1. 1.  ->  Fréron,  Lettrtê  mr  qwÊlques  éertu  et  «f 
temiM.t.  lU- 

*  LRSLiB  (  Éliza)^  femme  de  lettres  améri- 
caine, née  le  16  novembre  1787,  à  Pliiiadel- 
pbie.  Bien  qu'elle  eût  de  bonne  heure  mani- 
festé un  penchant  décidé  pour  les  lettres,  eUs 
ne  fit  paraître  aucune  production  de  sa  plume 
avant  l'ftge  de  quarante  ans  ;  elle  se  mit  alors  s 
écrire  des  livres  d'économie  domestique,  qui  ob- 
tinrent une  grande  circulation.  Dans  un  genre 
plus  relevé,  elle  a  publié  :  The  Mirror^  Ttcee^ 
d'historiettes;  —  The  Wonderful  Travelier; 
—  Amelia,  or  a  young  lady's  vicissitudes, 
roman  inséré  dans  un  annuaire  qu'elle  édita  sons 
le  titre  The  Gift  ;  —  Pencil  Sketches;  3  vol.  :  re- 
cueil de  contes  et  nouvelles;  —  The  BeJkatfiour 
Book;  1853;  —  beaucoup  de  livres  à  l'usaga 
de  la  jeunesse.  P.  L— v. 

Citelop.  of  jimerican  LitêratHrCt  H. 

;  LESLIB  {Charles' Robert),  peintre  an- 
glais, fràre  de  la  précédente,  naquit  à  Londres» 
en  1794.  Il  avait  doq  ans  lorsque  ses  pa- 
rents quittèrent  Londres  pour  aller  s'établir 
à  Philadelphie.  Ses  premiers  essais  attirèrent 
l'attention  de  plusieurs  personnes  .qui  le  dé- 
cidèrent à  se  rendre  en  Angleterre  pour  y  pour- 
suivre ses  études,  et  lui  remirent  à  son  dé- 
part des  lettres  de  recommandation  pour  les 
chefs  d'une  maison  américaine  établie  k  Lon- 
dres. C'était  en  1811  ;  quatorze  ans  plus  tard, 
M.  Leslie  était  membre  de  l'Académie  royale. 
Ses  maîtres  avaient  été  deux  Américains,  Ben* 
jamin  West  et  Washington  Allston  ;  ses  taUeaox 
de  Sir  Roger  de  CoverUy  allant  à  Véglisf^ 
Anne  Page  et  Slender,  et  Le  premier  Mai  au 
temps  de  la  reine  Elisabeth  avaient  commencé 
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sa  réputation.  Au  milieu  de  ses  nombreux  tra- 
vaux M.  Leslie  trouva  le  temps  d*écrire  une 
vie  de  son  ami  Constable,  et  de  publier  en  1854 
un  Manuel  à  Tusage  des  jeunes  peintres.  Des 
raisons  de  santé  Tobligèrent  à  se  démettre  en 
1851  des  fonctions  de  professeur  à  l'Académie 
royale,  quMI  exerçait  depuis  1848.  Dans  tous  ses 
tableaux  ,  cet  artiste  se  montre  intelligent  et  fi- 
dèle traducteur  des  écrif  ains  qui  Tinspirèrent. 
Jamais  Shaltespeare,  Cervantes,  Molière,  Sterne, 
Walter  Scott  ne  furent  aussi  intimement  com- 
pris par  les  peintres  qui  ont  tenté  d'illustrer  leurs 
œuvres.  Le  caractère  des  différents  personnages 
est  toujours  parfaitement  saisi,  Texpression  en 
est  juste  et  le  sentiment  vrai  ;  «  ce  sont  les  por- 
traits vivants  des  êtres  que  le  poète  a  rêvés  »,  dit 
un  de  ses  biographes.  Mous  mentionnerons  parmi 
sesœuvresles  plus  remarquables  :  Sancho  Pança 
et  la  Duchesse  (  1824  ),  sujet  favori  du  peintre, 
qui  en  a  fait  plusieurs  répétitions  avec  change- 
ments; ^  Don  Quichotte  renonçant  à  ses 
projets  de  retraite  dans  la  Sierra  Morena 
(1826);  —  Le  Chapelain  reprochant  au  due 
d'encourager  Us  Jolies  du  chevalier  de  la 
Manche  (1849)  ;  —  Sancho  et  le  docteur  Pedro 
JResJa  (1855),  etc.;  — plusieurs  toiles  traduisant 
Molière;—  Le  Bourgeois  gentilhomme  faisant 
des  armes  avec  sa  servante  (1841  );  —  une 
scène  du  Malade  imaginaire  (1843)  ;  —  Trisso- 
tin  lisant  son  sonnet  aux  dames  { i845  );  ^ 
Charles  iletlady  Bellenden  déjeûnant  dans 
la  tour  de  Tillietudlem  (  1 837)  ;—  plusieurs  scè- 
nes tirées  de  l'histoire  d'Henri  vm  :  —  la 
reine  Catherine  priant  ses  femmes  de/aire  de 
la  musigue  pour  chasser  ses  tristes  penséeê 
(1842);  •— Wolug  découvrant  le  Boi  dans 
La  Beine  donnant  son  dernier  message  pour 
le  bal  (1849)  ;  ei  Le  Boi  (  1850)  ;  —  Slender 
courtisant  Anne  Page  (1825);  —  Le  Dîner 
chez  M.  Page  (1831  )  ;  scène  des  Joyeuses  Com- 
mères de  Windsor  (1838);  la  scène  du  tail- 
lenr  dans  La  méchante  Femme  mise  à  la  rai" 
son  (1832);  —  Autolycus  (1836)  et  Florizel  et 
Perdita  (  1837  )  ;  —  scènes  do  Conte  d'hyver; 

—  une  scène  de  La  douzième  Nuit  (1842  );  — 
L  Oncle  Toby  et  la  veuve  Wadman  (1831),  ta- 
bleau bien  connu  en  France  ;  —  Tristrain  Shandy 
retrouvant  ses  manuscrits;  1833;  —  £a  Lec- 
ture du  testament  de  Boaerich  Bandom 
(t846);  — Jîoger  de  Coverley  et  les  Gypsies 
(1829);-~scèiiesdu  vicaire  de  WakefieldiiUS); 

—  De  Tom  Jones  (1850);  etc. 

Outre  ses  tableaux  littéraires,  M.  Leslie  a 
produit  quelques  tableaux  de  genre  et  deux 
toiles  officielles  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès 
en  Angleterre:  La  Beine  recevant  le  sacrement 
à  son  couronnement  (  1843  ),  et  Le  Baptême 
de  la  princesse  royale  (1855).  Parmi  les  por- 
traits qu'il  a  peints,  les  plus  estimés  sont  ceux 
de  M.  Angelo,  de  C.  Dickens  et  du  chirurgien 
Travers;  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été 
%^^és.  K.  GorrBRET. 


Tkê  art  Jovmai  (tSM).  —  Men  ofthe  Tkm,  -  Tucker- 
Dan,  SketcAaof  ^«MHeanPataten;  -.New-Tork,  1847. 

—  Arnold ,  MaçaUne  o/  thê  Fine  jérts ,  1814.  —  Waa- 
(en  y  Kvtutwerke  und  kûntteUr  in  Englandt  Berlto. 

L'BSPAGNARDBL  (  Matthieu  ).  Voy.  Espa- 

CMANDeU 

L*BSPABBB  (  André  DB  Foix,  seigneur  db  ), 
capitaine  français,  mort  en  1547.  Frère  cadet  de 
Lautrecet  de  Lescun,  maréchal  de  Foix,«  il  fut,  dit 
Brantôme,  très-vaillant  comme  ses  deux  frères  «  ; 
suivant  d'autres  écrivains,  «  c'était  un  jeune 
homme  sans  talent  et  sans  expérience  ».  Il  com- 
mandait en  Guyenne,  et  fut  chargé  en  1521  de 
chasser  les  Espagnols  de  la  Navarre.  Fran- 
çois I*'  s'était ,  par  le  traité  de  Noyon ,  réservé 
le  droit  de  secourir  le  roi  de  Navarre.  C'était 
d'ailleurs  un  moyen  pour  lui  de  plaire  à  la  com- 
tesse de  Chateaubriant ,  parente  de  ce  roi.  Il 
permit  à  André  de  L'Esparre  de  lever  cinq  ou 
six  mille  Gascons ,  de  les  joindre  à  trois  cents 
lances  de  Lautrec  et  d'entrer  avec  cette  petite 
armée  en  Navarre.  L'Esparre  accomplit  en  quinze 
jours  la  conquête  de  cette  province.  Pampelune 
même  ne  lui  opposa  qu'une  faible  résistance,  et 
Ignace  de  Loyola,  son  défenseur,  y  tomba  blessé 
grièvement.  L'Esparre  vint  ensuite  mettre  le 
siège  devant  Logrono ,  ville  frontière  de  la  VieilJe- 
Castille;  mais  il  aflàiblit  imprudemment  son 
armée  par  de  nombreux  congés  qu'il  donna  à 
ses  soldats  afin  de  profiter  de  leur  solde.  Atta- 
qué le  30  juin  par  les  Castillans,  il  reçut  dans  le 
combat  tant  de  coups  de  masse  sur  son  casque 
qu'il  en  perdit  la  vue.  Ses  troupes  furent  tail- 
lées en  pièces,  et  la  Navarre  fut  reperdue  aussi 
rapidement  qu'elle  avait  été  conquise.  Dès  lors 
la  vie  de  L'Esparre  n'offre  plus  d'intérêt  histo- 
rique. A.  d'E— p— c. 

Da  Bellay.  MéwiMretf  llv.  1,  p.  88-9t.  ~  B«Jcarias , 
Comment. t  Ut.  XVI,  p.  481.  —  Arnold  Perron,  De  Rebui 
Gattietur.,  Ut.  V,  p.  m  —  Brantôme,  f^ies  des  CapUainei, 

—  Slsœontii,  UUt.  det  Français,  t.  XVi,  p.  its  118,181. 

fBSPÉB  (  Jacques  ) ,  chroniqueur  belge ,  né 
en  Hainaut,  en  1516,  mort  à  Liessies,  le  24  no- 
vembre 1546.  Ses  études  terminées,  il  entra  chez 
les  Bénédictins  de  Liessies,  et  y  termina  sa  courte 
existence.  On  a  de  lui  :  Chronicon  MonasterH 
Laetiensis,  ab  initio  (751)  usque  ad  stta  tem- 
pora  (1544);  Liessies  et  Anvers,  in4*.    A.  L. 

Braaaeiir.  IIL  Hannani»  Sidéra ,  p.  87.  -  Le»  Bollan- 
dlfttn,  jieta  Sanetcrum,  t.  VII,  septembre,  p.  489. 

LBSPiziASSB  (  Claire-Françoise  (1)  M^^), 
femme  célèbre  par  son  esprit,  naquit  à  Lyon,  en 
1731  ou  33,  et  mourut  à  Paris,  le  23  mai  1776  (2). 
Elle  était  fille  naturelle  d'une  grande  dame  qui 
vivait  séparée  de  rou  mari  (3).  Quant  au  père,  il 
ne  se  fit  jamais  connaître  par  aucune  marque 


(1)  PrénooMdoanéipar  féditear  de  tes  lettren.  pubUées 
en  1806.  M,  Jttlet  isntn,  dan»  sa  préface  à  nne  nottvdte 
édition  des  Uttre$deMUe  Lupinaue^  la  noBame  JiOie- 
Jeaune^Éiéonore, 

(I'  Oatea  donnée*  par  M.  inles  Janln. 

(8)  Oulberl  citait  diacrèteroeot  le  nom  de  cette  dame 
dans  un  opuscule  dont  M"*  l^esplnasse  est  le  sojef; 
OrtiDiD,  dans  sa  Corrêspondanee  tUtérairtt  l'appelle  Dctr 
teaaent  la  comtesse  d'Albon. 
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d'affection  ^  d'intérêt  pQur  alU;  QQ  nommait 
toat  bas  le  eardinal  de  Teocin  :  LesjHnasse  était 
un  nom  d*emprnnt.  Après  la  mort  da  comte 
d'Alt)on,  la  comtesi^,  qui  arait  confié  è  des 
étrangers  cette  enfant  qu'elle  ne  pouvait  pas  re- 
connaître pour  sa  fille,  la  prit  chei  elle,  en  appa- 
rence, par   un  sentiment  de  chanté.  Elle  lui 
donna  nne  éducation  distinguée;  mslis  elle  lui  fit 
un  mystère  de  sa  naissance.  MUe  Lespinasse 
entrait  à  peine  dans  sa  dix-huitième  année,  lors- 
qu'elle perdit  presque  snbitement  ^  protectrice, 
«  Elle  resta  abandonnée  à  des  parents,  qui  bien- 
tôt ne  furent  plus  que  ses  persécuteurs  »  dit 
Guibert,  dans  son  Éloge  d^Bliza,  nom  fictif  sous 
lequel  il  désigne  W^^  Lespinasse,  M.  Janiq  ra* 
conte  que  M*"*  d'Atbon,  se  voyant  près  de  mou- 
rir, avait  remis  à  sa  fille  ».  une  cassette  de  papiers 
et  une  somme  considérable  en  bons  louis  d'or  », 
11  ajoute  que  M^^<^  Lespinasse  se  laissa  voler  la 
cassette  et  donna  l'argent  aux  héritiers  légitimes 
de  sa  mère.  La  jeune  fille  se  trouvant  aloi*$ 
dans  le  dénûment,  une  de  ses  sceurs,  qui  vivait 
dans  ses  terres ,  se  décida  à  la  prendre  chez  elle 
pour  faire  l'éducation  de  ses  enfants.  Quelques 
années  plus  tard,  M^x^  Lespinasse  renonça  à  cette 
place  d'institutrice,  pour  aller  vivre  à  Paris  chez 
la  marquise  du  Deffand ,  en  qualité  de  demoiselle 
de  compagnie.  Ces  deux  dames  furent  d'abord 
très  satisfaites  l'une  de  l'autre;  leur  bonne  en- 
tente ne  pouvait  pas  durer  longtemps.  La  mar- 
quise ,  femme  spirituelle ,  mais  bizarre  et  mé- 
chante, avait  perdu  presque  entièrement  la  vue; 
et  ce  n'était  pas  une  tâche  facile  que  celle  de  la 
distraire  de  ses  ennuis.  Bien  que  la  modicité  de 
son  revenu  l'eût  obligée  de  se  retirer  dans  un 
couvent,  elle  voyait  toujours  le  grand  monde 
au  milieu  duquel  elle  avait  passé  la  phase  bril- 
lante de  sa  vie  ;  ce  monde  fut  bientôt  la  seule 
compensation  que  MU«  Lespinasse  trouva  aux 
désagréments  de  sa  place.  M***  du  Deffand  fai- 
sait «du  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  ». 
Oe  renversement  de  la  distribution  naturelle  du 
temps  était  nuisible  à  la  eonstitution  délicate  de 
Mtte  Lespinasse;  les  lectures  à  voix  haute  par 
lesquelles  il  lui  fallait  endormir  la  marquise  à 
l'issne  de  ses  longues  Teillées  épuisaient  la  poi- 
trine de  la  jeune  fille.   L'amitié  d'un  homme 
oélèbre,  que  peut-être  un  lien  secret  de  parenté 
attacha  doublement  à  la  pauvre  orpheline ,  con- 
solait celle-ci  de  son  état  de  dépendance  ;  le  fils 
si  longtemps  désavoué  de  M"*  de  Tencin,  dont  il 
punit  l'indiiïérence  en  la  désaTOuant  ensuite  è 
non  tour,  le  savant  géomètre  D'Alembert.  ^twt 
un  des  habitués  du  salon  4e  M'^^  du  Deffand  i 
où  la  présence  de  M^'c  Lespinasse  l'attira  plus 
fréquemment  qu'auparavant.  Il  ne  fut  pas  seul 
parmi  les  amis  de  U  marquise  à  appréeier  le 
mérite  de  sa  demoiselle  de  compagnie;  Turgot, 
Cliastellux ,  et  beaucoup  d'autres  hommes  émi- 
nents ,  partagèrent  sa  sympathie  iMMir  elle.  Afin 
de  jouir  plus  librement  de  la  conversation  at- 
trayante de  Mlle  Lespinasse,  ils  s'avisèrent  d'ar« 


river  le  soir  ohes  M^  éo  Defluid  «a  pm  piM 
tôt  que  l'heur^  à  laquelle  oelte  dama  était  vi- 
sible; cea  moments  d'attente,  ils  les  pasnieal 
dans  le  petit  appartement  de  MU^  Lespiiiaeaa.  Oa 
fit  d'abord  un  secret  de  om  réuni^ws  à  la  nar- 
quise;  mais  elle  en  eut  connaissante,  el  alors 
elle  éclata  en  reproches  è  l'adrease  desea  avàs 
aussi  bien  qne  de  M^i^  Lespinasse.  Il  y  e«t  eatre 
les  deux  femmes  une  brusque  et  violeiila  rup- 
ture; la  fille  de  la  comtes^  d'Albeii  te  aérait 
trouvée  aana  moyena  d'existence  si  la  aodélé 
presqqe  tout  entière  de  la  marquise  ne  l'avat 
prise  sQtts  sa  iKoteotioi^,  On  obtint  poar  elle, 
par  l'eatremise  du  duc  de  Choiseiil,  mie  Sfatifi- 
caUon  annuelle  sur  la  caïaatle  <iu  roi  ;  M^  da 
liuxerobourg  l«i  meubla  oompléleaieBt  «n  ap- 
fortement»  rue  Bellechaaie;  enfin  M*^  G«olCrii, 
eette  bienfaitrice  déclarée  dae  geaa  d^asinit»  hn 
fit  une  pension  de  3>000  frases.  Oe  fut  alâra  que, 
dan«  Vainnable  liberté  du  eèsi  joi,  W^  Lespi- 
aasse  révéla  4  ses  amis  tonte  l'éleDdua  et  taoAe 
l'oripnalité  de  la  rare  iatelligeaee.  Cette  îstelH- 
ience  emhelfiasail  son  visage  an  point  qoa  l'en 
oubliait  sa  laideur  dès  qu'elle  parlait.  Ml>a  Les- 
pinaaae  était  grande  et  bien  faite;  mais  la  petite 
vérole  avait  entièrement  gAté  sea  traita-  CélaM 
nne  ehose  merveillense  qae  la  manière  doot  eettc 
remarquable  personne  tenait  son  salon ,  qui  ae 
devint  pas  une  coterie  comme  preaqua  toolei 
les  sociétés  exclusives  auxquelles  s'appropriait  ta 
déaomination  de  burwu  ti^espril.  k  TexoeplioB 
da  quelques  «mis  de  d'Alembert,  ttm  eercla  n'é* 
tait  pas  composé  de  gens  qui  fussent  liés  les  un 
avec  lei  autrea.  «  Elle  lea  avait  pria,  dit  Har^ 
aMntel,  çà  et  le  dans  le  monde,  maia  ai  bien  as- 
aortîs  que  lorsqu'ils  étaient  dans  m»  ftaion,  îlas'r 
trouvaient  en  harmonie  oomme  les  oordea  d^ua 
instrument  monté  par  une  noain  habile.  Nulle 
part  laconversatioa  n'était  plus  vive,  m  pina  brB* 
iante,  m  mieux  réglée  que  chei  elle  ».  Plus  hn, 
il  compare  MU«  Lespinasse  à  «  nne  fée  qni,  d'au 
ooup  de  baguette,  change  à  son  gré  la  ecèîwdeids 
enchantements  >,  Oe  n'est  paa  un  médiocre  ta- 
lent que  celui  de  savoir  animer  et  rendre  întéres- 
aante  et  agréable  pour  tous,  durant  pluikan 
heures  de  suite,  une  conversation  à  laquelle  oa 
doit  faire  participer,  sinon  à  la  foia,  du  notes  tonr 
à  tour,  trente  i  quarante  pertonnea  ;  e'éiait  la 
nombre  moyen  des  amis  qui  se  réuuiaaaicBt  k 
soir  chez  MUe  Lespinaaae,  $euieme«tpnnr  eaoMr; 
car  U  modicité  de  son  revenu  ne  lui  periaeCtait 
pas  de  donner  à  aouper.  L'eaprit  le  plua  vif  «t 
l'instruotion  la  plus  variée  ne  auftoent  paa  à  pro- 
eurer  cotaient;  pour  l'acquérir,  pourTexareer,! 
fout  avoir  un  fonda  de  ceite  véritaUu  aueiakiilé 
qui  dérive  de  la  bienveillance  du  earudèiv. 
11^**  Lespinasse,  qui  était  «  teuienrs  eiempte  de 
personnalité  et  toujoura  naturelle  *  »  ponssaii 
eette  bienveillance  et  cette  soeiabililé  jusqu'à  la 
philanthropie,  qualité  peu  commune  à  ertte 
époque  et  qui  valut  à  Turget  lui^inéD^  las  sar- 
casmea^es grandes  dames.  Mais  M\^  Lespinasse 
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D*étalt  pas  one  femme  frivole  ;  tout  ce  qai  se  rap- 
portait au  bien  public  et  ao  progrès  de  rhoma- 
Qîté  touchait  fortement  son  âme  ;  la  joie  qu'elle 
laissa  éclater  lors  de  Tédit  d'abolition  des  cor- 
yées  en  est  une  preuve.  Compatissante  et  gé- 
néreuse ,  elle  regrettait  surtout  de  n'avoir  point 
de  fortune,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  soulager 
les  malbeureui^.  Cependant,  l'aménité  de  ma- 
nières de  M'^^  Lespinasse  était  plutôt  raisonnée 
que  spontanée.  Profondément  blessée  par  les 
durs  procèdes  d*une  famille  égoïste,  elle  avait 
dans  son  cœur  un  levain  de  chagrin  qui  lui  fai- 
sait rechercher  avec  une  sorte  d'ardeur,  comme 
un  adoucissement  h  d'amers  souvenirs ,  les  dis- 
tractions do  grand  monde.  D'Alembert  lui  disait 
que  a  l'envie  d'avoir  une  cour  et  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  des  amis ,  la  portait  quelquefois  à 
sacrifier  sa  (ierté  h  son  amour- propre ,  en  faisant 
les  avances  lorsqu'on  n'allait   pas  au-devant 
d'elle  ».  Sa  santé  s'affaiblit  par  la  fatigue  de  cette 
agitation  incessante.  Suivant  Marmontel ,  on  des 
charmes  de  M"''  Lespinasse  était  ce  naturel  brû- 
lant qui  passionnait  son  langage  et  communiquait 
à  ses  opinions  la  chaleur,  l'intérêt,  l'éloquence  du 
sentiment  ».  Mais  cette  exaltation  de  sentiment, 
ce  feu  de  l'imagination,  en  donnant  à  M'i<^  Lespi- 
nasse    un  éblouissant  prestige,   devint    aussi 
pour  elle  une  source  de  tourments  cachés  qui, 
sur  la  fm  de  sa  vie,  ne  laissèrent  pas  à  son  esprit 
un  seul  jour  de  trôve.  Grimm ,  après  avoir  dit 
qu'elle  mourut  d'une  passion  malheureuse,  ajoute 
que  ce  fut  sa  cinquième  ou  sixième.  Ceci  est  une 
exagération.  Il  était  assez  naturel  que  M"«  Les- 
pinasse  désirât  sortir  de  la  situation  isolée  et 
précaire  dans  laquelle  elle  se  trouvait,  puis- 
qu'elle n'avajt  pas  d'autres  ressources  que  les 
libéralités  du  roi  et  de  quelques  particuliers.  Si 
elle  n'eût  pas  porté  ses  vues  sur  des  hommes 
dont  la  haute  position,  la  grande  fortune,  l'am- 
bition de  leur  famille  ou  la  leur  propre ,  met- 
taient en  quelque  sorte  une  barrière  entre  elle  et 
«UK,  elle  aurait  pu  s'établir  très^onvenablement. 
MaU ,  se  voyant  Fobjet  de  l'admiration  et  de 
l'adoration  déjeunes  gens  d'un  rang  élevé,  elle 
prf^suma  qu'un  de  ceux-là  pourrait  s'éprendre 
assez  fortement  d'elle  pour  l'épouser.  «  Cette 
ambitieu'^  espérance,  plus  d'une  fois  trompée,  re- 
marque encore  Marmontel ,  ne  se  rebutait  pas  ; 
elle  changeait  d'objet,  toujours  plus  exaltée,  et  si 
vive,  qu'on  l'aurait  prise  pour  l'enivrement  de 
l'amour  ».  C'éUlt  bien  de  l'amour  que  ressentait 
Mlle  Lespinasse,  lorsqu'elle  se  trouvait  sous  le 
charme  d'une  de  ces  illusions.  Dans  ses  lettres, 
il  y  a  des  expressions  qui ,  pour  nous  servir  de 
la  métaphore  employée  parleur  premier  éditeur, 
bmieni  le  papier. 

Vers  1772,  Mii«  Lespinasse  fit  la  conquête  du 
marquis  de  Mora ,  fils  du  comte  de  Fuentès,  am- 
bassadeur d'Espagne  en  France.  Bien  qu'elle 
fût  plus  ftgée  que  lui  de  dix  ans,  il  conçut  pour 
ello  un  attachement  si  profond,  que  sa  famille  en 
prit  de  l'inquiétude,  et  le  fit  rappeler  à  Madrid 


par  le  ministre.  Le  départ  du  jeune  Espagnol 
mit  au  désespoir  M'^^  Lespinasse;  néanmoins, 
ayant  fait,  peu  de  temps  après ,  la  rencontre  de 
M.   de  Guibort,  un  cadet  de  famille,   cbei 
Mnie  Lebrun,  la  célèbre  artiste  peintre,  elle  se 
laissa  distraire  de  son  chagrin  par  une  nouvelle 
inclination  de  cœur,  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  précédente;  elle  donna  lieu  à  un  com- 
merce de  lettres  dont  celles  seulement  qui  ont 
été  écrites  par  M"«  Lespinasse  Airent  publiées 
trente  ans  après  sa  mort  ;  on  les  avait  trouvées 
dans  ses  papiers  parce  qu'elle  se  les  était  ftilt 
rendre  par  Guibert,  lors  do  mariage  de  ce  der* 
nier.  Tout  imprégnées  d'amour  et  de  jalousie 
que  sont  ces  letties,  on  n'y  rencontre  pas  une 
phrase ,  pas  un  mot  qui  puisse  être  interprété 
autrement  que  comme  l'expression  d'un  amonr, 
ronianesque.  Ce  qu'il  y  a  de  très-curieux,  c'est 
le  partage  presque  égal  que  M^^^  Lespinasse  fait 
de  son  cœur  entre  Guibert  et  Mora,  avec  une 
ingénuité  dont  on  trouverait  difflcilement  un 
autre  exemple.  Comme  Guil)ert  n'était  pas  une 
nature  désintéressée  jusqu'à  faire  abnégation  de 
son  amour-propre ,  la  première  ardeur  de  ses 
sentiments  pour  M»«  Lespinasse  dut  être  fort 
refroidie  par  Tincohérence  de  ceux  qu'elle  hil 
exprimait.  Ainsi  elle  lui  écrit,  en   parlant  de 
Mora  absent,  dont  la  santé  l'inquiète  :  •  J'ai 
reçu  beaucoup  de  détails  ;  ils  ont  calmé  mon  dé* 
sespoir...  Mais  conceves  s'il  est  possible  d'avoir 
on  moment  de  repos  en   tremblant  sans  cesse 
pour  la  vie  de  quelqu'un  à  qui  l'on  sacrifierait 
la  sienne  à  tous  les  instants?...  Oh!  si  vous 
saviez  combien  11  est  aimable,  combien  il  est 
digne  d'être  aimé?...  Qu'ètes-vous  donc  pour 
m'avoir  détournée  un  instant  de  la  plus  char- 
mante et  de  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créa- 
tures?... Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ou  par 
quel  bonheur  j'ai  été  susceptible  d'une  artection 
nouvelle.  »...  A  ces  lignes  détachées  de  tnllets 
de  dates  différentes ,  11  faut ,  pour  donner  une 
idée  de    la    variabilité   de    l'imagination    de 
M>ie  Le^'pinasse,  opposer  des  passages  d'autres 
lettres  où  son  amour  pour  Guibert  s'exhale  en 
ces  termes  :  «  Je  cède  au  besoin  de  mon  cœur, 
mon  ami ,  je  vous  aime  ;  je  sens  autant  de  plaisir 
et  de  déchirement  que  si  c'était  la  première  et  la 
dernière  fois  de  ma  vie  que  je  prononcerais  ces 
mots  !  »  —  Mora  mourut  ;  son  souvenir  venait 
ton|ours  se  placer  entre  elle  et  Guibert  chaque 
fois  que  ce  dernier  lui  donnait  quelque  sujet  de 
jalousie.  «  Oh  !  que  vous  avez  bien  vengé  M.  de 
Mora  I  »  lui  écrit-elle  un  jour. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1774,  on  proposa  à 
Guibert  un  mariage  qui  lui  convenait  fort,  et 
qui  se  fit  effectivement  l'année  suivante.  Il  cacha 
aussi  longtemps  que  cela  lui  fut  possible  ce  pro- 
jet à  son  amie;  quoique  celle-ci  lui  eût  elle-même 
proposé  de  riches  partis,  il  pressentait  que  son 
mariage  lui  causerait  une  peine  mortelle. 
MUc  Lespinasse, devinant  peut-être  ce  qu'on  lui 
cachait,  se  montre  Inquiète,  tourmentée  ;  elle  se 
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reprend  à  vantor  Mora;  elle  rapporta  à  Guibert 
les  deroiera  mots  que  lui  avait  adressés  le  jeune 
Espagnol  ;  elle  n'avait  reçu  le  billet  qui  les  con- 
tenait que  longtemps  après  qu'il  le  lui  .avait 
écrit.  «  J'allais  vous  revoir,  lui  disait-il,  et  il 
faut  mourir!...  Quelle  alTreuse  destinée!  Mais 
TOUS  m'avez  aimé,  et  vous  me  faites  encore 
éprouver  un  sentiment  doux,...  je  meurs  pour 
vous  ».  Ce  dernier  adieu  était  attendrissant  ; 
aussi  Mile  Lespinasse  ajoute-t-elle  qu'en  le  re- 
traçant sur  le  papier,  elle  ne  peut  s'empècber 
de  fondre  en  larmes;  et  il  semble  qu'à  l'âge 
de  quarante-deux  ans  qu'elle  venait  d^atteindre, 
le  souvenir  d'un  tel  amour  aurait  dû  satisfaire 
son  cœur  et  sa  tète;  mais  on  eût  dit  que  chaque 
année  qui  s'écoulait  augmentait  la  vivacité  de  ses 
passions.  Elle  proclamait  son  culte  de  la  mémoire 
de  Mora  par  les  lignes  suivantes  :  «  Savez-vous 
le  premier  besoin  de  mon  Ame  lorsqu'elle  a  été 
violemment  agitée  par  le  plaisir  ou  la  douleur? 
C'est  d'écrire  à  M.  de  Mora,  je  le  ranime,  je  le 
rappelle  à  la  vie,  mon  cœur  se  repose  sur  le  sien, 
mon  âme  ae  verse  dans  la  sienne  »...  Ensuite  elle 
s'écriait,  désolée  du  mariage  de  Guibert.  «  J'ai 
cru  mourir,  j'ai  voulu  mourir,  et  cela  me  parais- 
sait plus  aisé  que  de  renoncer  à  vous  aimer.  » 
Marmontel  définit  ainsi  cette  organisation  de  feu  : 
«Etonnant  composé  de  bienséance,  de  raison,  de 
sagesse,  avec  la  tète  la  plus  vive,  l'âme  la  pins 
ardenle  et  l'imagination  la  plus  inflammable  qui 
ait  existé  depuis  Sapho.  »  Pourtant,  ce  fut  seule- 
ment à  la  mort  de  M\^^  Lespinasse,  qui  arriva  un 
an  après  le  mariage  de  Guibert,  que  l'on  sut  à 
quel  point  son  imagination  était  inflammable; 
josques  là  on  avait  cru  g^éralement  que  son 
coeur  était  consumé  par  le  chagrin  d'avoir  perdu 
le  marquis  de  Mora.   Les  accès  de  désespoir 
que  lui  causaient  la  froideur  et  l'inconstance  de 
Guibert ,  D'Alembert  les  attribuait  â  ses  regrets 
de  la  mort  du  jeune  Espagnol.  Elle  avait  des 
instants  d'égarement  qui  arrachaient  des  larmes 
k  ce  naïf  savant,  dont  le  caractère,  plein  d'abné- 
gation, ne  s'était  pas  démenti  an  instant  à  Tégard 
de  M*'"  Lespinasse,  quoique  cette  dernière  fût 
devenue  froide  et  aigre  pour  lui.  Lorsque  Mora 
avait  été  obligé  de  quitter  Paris,  D'Alembert 
avait  mis  en  usage  tous  les  moyens  imaginables 
pour  adoucir  la  douleur  de  son  amie  et  ramener 
auprès  d'elle  celui  qu'elle  aimait  d'amour.  Les 
jours  de  courrier,  il  allait  lui-même,  le  matin, 
chercJier  k  la  poste  les  lettres  que  Mora  adres- 
sait à  Mite  Lespinasse,  afin  que  celle-ci  les  reçût 
plus  tôt.  La  santé  du  jeune  Espagnol  ayant  donné 
de  l'inquiétude  à  sa  famille,  D'Alembert  obtint 
du  médecin  Lorry  une  consultation  qui  pres- 
crivait l'air  de  la  France  au  malade.  Malheureu- 
sement ,  ce  dernier,  en  revenant  d'Espagne ,  fut 
attaqué  d'une  fièvre  maligne,  qui  le  força  de 
s'arrêter  à  Bordeaux,  où  il  mourut.  Depuis  lors 
M"'  Lespinasse  se  détacha  toujours  de  pins  en 
plus  de  D'Alembert;  il  ne  se  plaignit  pas  d'un 
changement  dont  il  souffrait  cependant  beaucoup.  I 


C'est  à  la  constance  de  son  attacbemeoi  pour 
elle  que  l'on  doit  attribuer  le  bruit  anqoel  Vol- 
taire faisait  aHusion,  lorsqu'il  écrivait  en  1766  a 
son  ami  Darailaville  :  «  Est-il  vrai  que  Protago- 
ras  ( ainsi  appelait-il  D'Alembert)  épouse  M^^  de 
Lespinasse?  »  MaisMite  Lespinasse  voulait  bire 
on  mariage  d'amour,  et  il  ne  parait  pas  qu'elle 
ait  jamais  éprouvé  pour  D'Alembert  on  senti- 
ment plus  vif  que  celui  d'une  amitié  frater- 
nelle. Ce  sentimenMà  justifie  un  acte  de  dévoue- 
ment que  des  esprits  secs  pourraient  seuls  blâ- 
mer, en  le  discutant  au  point  de  vue  des  bien- 
séances de  convention.  Quelque  temps  ^près  ta 
brouillerie  de  M*"*  du  DefTand  et  de  M°*  Lespi- 
nasse,  D'Alembert  tomba  gravement  malade 
dans  l'insalubre  logement  qu'il  occupait  encore 
chez  la  vitrière,  sa  nourrice.  On  le  traosporta 
chez  un  de  ses  amis  qui  demeurait  au  boule- 
vard du  Temple,  et  M^^*  Lespinasse  «  s'établit 
chez  lui  garde-malade,  quoi  qu  on  en  pût  penser 
et  dire.  Personne  n'en  pensa  et  n'en  dit  que  d« 
bien  ».  Lorsque  D'Alembert  eutreoooTréla  saute, 
il  voulut  consacrer  ses  jours  à  l'amie  qui  avait 
pris  soin  des  siens.  U  se  loge  après  d'elle.  «  Rica 
de  plus  innocent  que  leur  intimité  ;  aussi  fnt-elie 
respectée;  la  malignité  même  ne  l'attaqua  jamais, 
et  la  considération  dont  jouissait  M"*  Lespinasse, 
loin  d'en  souffrir  aucune  atteinte,  n'eo  fut  qne 
plus  hautement  établie.  Mais  cette  liaison  si  pure, 
et  du  c6té  de  D'Alembert  toujours  tendre  et  inal- 
térable, ne  fut  pas  pour  loi  aussi  douce,  aussi 
heureuse  qu'elle  aurait  dû  l'être.  >  Ainsi  parie 
Marmontel,  et  il  est  facile  de  juger  par  la  préci- 
sion de  ses  paroles  qu'elles  étaient  l'écho  de  l'o- 
pinion publique.  Cependant,  plus  d'un  demi- 
siècle  après  que  cette  femme  remarquable  eot 
cessé  de  vivre,  nous  avons  vu  sa  mémoire 
exposée  en  mépris  de  la  postérité,  par  des  im- 
putations et  des  invectives  également  outra- 
geantes; et  cela  parce  que  dans  un  opuscule, 
résultat  d'une  de  ces  débauches  de  l'esprit  qui 
souillent  quelquefois  la  plume  d'écrivaiDS  d'Sail- 
leure  éminents ,  Diderot  eut  la  fantaisie  de  mettra 
en  scèneMtte  Lespinasse.  Cet  opuscule, intitulé: 
Le  Rêve  de  D'Alembert,  à  peu  près  incoonu  du 
public  contemporain  de  l'auteur,  ainsi  quedn  pu- 
blic de  nos  joore,  a  été  tiré  de  l'oubli  où  il  res- 
tait par  M.  Jules  Janin,  qui  y  trouve  des  ténMî- 
gnages  irréfragables  de  l'immoralité  de  Mn«  Les- 
pinasse.  «  Diderot,  dit   M.   Janin,    suppose 
dans  ce  Rêve  que  l'amie  de  D'Alemkiert  a  copié 
un  dialogue,  lequel  dialogue  contient  des  dé- 
tails incroyables  dont  il  serait  impossible  même 
aux  plumes  les  moins  timorées  de  donner  une 
juste  idée....  Il  faut  en  effet  que  M'^  Lespinasse 
ait  été  reconnue  depuis  longtemps  la  reine  et  le 
modèle  des  femmes  qui  ont  jeté  leur  bonnet  par- 
dessus les  moulins  ». 

Après  avoir  qualifié  Mii«  Lespinasse  d'ua- 
cUnne  servante  de  M"**  du  Deffand,  et  sa  Sai- 
son avec  D'Alembert  de  deml-ntaHu^e, le  mor- 
dant critique  Utténbre,  derenant  un  ligMe 
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fleur  des  mœurs  privées,  s*écrie,  indigné  que 
MUe  Lespinasse  ait  osé  prononcer  le  nom  de  Cla- 
risse Harlowe  :  «  Clarisse  Harlowe,  l'ange  de  la 
chaste  Tertn,  à  propos  de  la  maltresse  publique 
d6  DAlembertI  Clarisse ,  invoquée  par  M^e  de 
Lespinasse ,  Toilà  de  ces  étonnements  dont  il  est 
diflicile  de  revenir  t  »  En  regard  de  cette  dia- 
tribe, il  est  juste  d'insérer  ici  l'appréciation  que 
Yoltaire  fit  de  Mii«  Lespinasse,  d'après  la  voix 
publique,  dans  une  de  ses  lettres  familières  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  M"e  Lespinasse,  écrivait-il  à 
M.  Devaisme,  le  17avril  1776;  mais  toutcequ'on 
m'en  a  dit  me  la  fait  bien  aimer  ;  je  serais  bien 
affligé  de  sa  |)erte.  • 

Mlle  Lespinasse  nous  paraît  avoir  été  digne  de 
l'estime  générale  dont  elle  jouit  de  son  vivant  et 
longtemps  aussi  après  sa  mort.  Les  chagrins  que 
les  erreurs  de  son  imagination  lui  occasionnèrent 
pendant  la  dernière  période  de  soi^.  existence 
atténuent  même  beaucoup  ses  torts  envers,  le 
fidèle  ami  qui  ne  lui  demandait  en  retour  de  son 
dévouement  que  la  continuation  de  sa  confiance. 
Mlle  Lespinasse,  par  ses  dispositions  dernières, 
avait  chargé  Mme  GeofTrin  d'acquitter  ses  dettes, 
et  elle  avait  en  même  temps  nommé  D*Alembert 
son  exécuteur  testamentaire.  M"^  Geoiïrin  n'é- 
tait pas  capable  de  manquer  à  un  appel  fait  à  sa 
libéralité.  D'Alembert  en  remplissant  la  mission 
qui  lui  était  imposée  fut  douloureusement  sur- 
pris de  découvrir  dans  les  papiers  de  MUe  Les- 
pinasse ses  lettres  k  Guibert,  qui  révélaient 
tonte  la  folie  d'une  passion  insurmontable;  il 
fut  encore  plus  affligé  de  reconnaître  combien 
ce  cœur  égaré  s'était  détourné  du  sien,  puisqu'U 
ne  retrouva  pas  une  seule  de  ses  propres  lettres 
parmi  tant  d'autres  qu'elle  avait  conservées.  Au 
reste ,  elle  et  loi  s'étaient  déjà  trahis  quant  à  la 
consdence  qu'ils  avaient  du  changement  effec- 
tué dans  leur  situation  vis-à-vis  l'un  de  l'antre, 
^iie  Lespinasse  par  ce  passage  d'une  de  ses  let- 
tres ^  Guibert  :  «  Si  je  ne  vous  paraissais  pas 
trop  ingrate,  je  vous  dirais  que  je  verrais  partir 
avec  une  sorte  de  plaisir  M.  D'Alembert.  Sa  pré- 
sence pèse  sur  mon  àme  et  me  met  mal  avec  moi- 
même  ;  je  me  sens  trop  indigne  de  son  amitié  et  de 
868  vertus  »  ;  D'Alembert  par  ces  deux  lignes  qu'il 
avait  inscrites  an-dessous  de  son  porirait  lors- 
qu'il le  donna  à  MUe  Lespinasse ,  en  1775  : 

Bt  dites  qaelqttefois  en  Toyant  cette  Image  : 

De  tooa  ceox  qae  falmal,  qui  m'atma  comme  lui? 

MUe  Lespinasse  avait  écrit  plusieurs  petits  ou- 
"vrages  de  littérature,  dont  quelques-uns  ont  été 
perdas.  On  a  de  M"*  Lespinasse  :  Lettres  (  pu« 
bliées  par  M"^  de  Guibert,  avec  une  préface  par 
M.  Barrère);  Paris,  1809,  2  vol.  in-S*;  — 
^uvelUs  Lettres  { elles  ne  sont  pas  authenti- 
^^^  suivies  du  portrait  de  M,  de  Mora,  et 
^  outres  f^auscules;  1820,  in-8». 

CamiUe  LsBBim. 

Marmonlel,  Mimoî»^  -Grlmm.  Carrespondanœ  lU- 

mZ,^"  ^"**>«'*»  Jêloçe^^jiM.  -  D'Alembert.  Jux 

»w*M  de  Mlle  Uspinmm,  et  Iit^o^ri  mr  ta  tombe.  - 

'^fru  de  Letpinusse.  —  Préface  «  la  première  édition 
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def  l£ttret  de  Mlle  LetpfnoMSê,  »  Voltaire,  Correspond 
drnneé,  "  M.  Jalea  Janfn,  Introdootlon  A  une  édition  des 
Lettres  de  Lsepisuisse.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  dm 
imu/i,  lom.  11. 

L'BSPIEfÂSSB  (iitf^llS/tR,  comte  DB).    VOffs 

ESPIMASSB. 

L'BSPiHB  {Jean  de),  Joannes  de  Spina, 
théologien  français,  né  à  Daon,  en  Anjou,  mort 
à  Saumur,  en  1594.  11  fut  d'abord  religieux  ao- 
gustin,  ensuite  ministre  protestant  On  a  de  lui  : 
Traité  pour  ôter  la  crainte  de  la  mort  et  la 
faire  désirer  à  V homme  fidèle;  Lyon,  1558, 
in-s**;  —  Discours  du  vrai  sacrifice  et  du 
vrai  sacryicateur,  ouvre  montrant  à  l*œil, 
par  les  témoigriages  de  la  Sainte  Écriture, 
les  rêveries  et  les  abus  de  la  messe;  1563, 
in-8*,  et  Lyon,  1564,  in^**;  —  Traité  conso- 
latoire  et  fort  utile  contre  toutes  les  affUc* 
lions;  Lyon,  1565,  in-8*  :  appel  énergique  aux 
armes  protestantes  contre  les  armes  catholiques; 
—  Traité  des  Tentations^  et  moyen  d'y  résiS' 
ter;  Lyon,  1566,  in-8*;—  Défense  et  Confir- 
mation du  Traité  du  wai  Sacrifice;  Genève, 
1567.  B.  H, 

La  Croix  da  Maine  et  Du  Verdter,  BlbUoth,  Fnutç.  — 
B.  Hauréan,  i^toe.  Utt.  du  Maine,  1 111,  p.  SS. 

L*B8PiiiB  {Charles  db).  Voy.  Esp»b. 

LBSPIHB   DB   GBAUITILLB.    Voy,    GbaIN- 
VILLE. 

LBSGZTNSKI.  Voy,  STANISLAS* 

LESPiiffBiL  {Charles  db),  pseudonyme  sons 
lequel  le  P.  François  Garasse  fit  paraître  un  li- 
belle diffamatoire  contre  l'avocat  général  Louis 
Servin  et  en  faveur  des  Jésuites,  sous  le  titre  de 
Le  Banquet  des  Sept  Sages;  1617,  in-S".  Cet 
ouvrage  est  devenu  fort  rare,  parce  qu'il  ftat  sup- 
primé peu  après  sa  publication.  (  Voy.  Gaaassb.  ) 

A-L. 

LBSSABft  {Jacques) t  latiniste  belge,  né'à 
Marchiennes,  mort  à  Tournai,  le  1*' juillet  1557. 
Il  était  moine  dans  un  couvent  de  sa  ville  natale, 
et  a  laissé  :  Uannonix  urbium  et  nomina- 
tiorum  locorum  ac  ccrao6tor«m,  adjectis 
aliquot  Umitaneis,  ex  Annalibus,  Anacepha- 
Ueosis  :  c'est  une  description  chorographique  da 
Hainaut;  -^  Penias  JDeclamatiuncula  ;  An- 
vers, 1534,  in- 12;  discours  dans  lequel  l'auteur 
fait  parler  la  Pauvreté  en  vers  qui  n'ont  rien  de 
remarquable;  —  Carminum  tumultuaria  Far- 
rago;  Anvers,  1534,  in- 12  :  pièce  médiocre. 
Sweert  attribue  à  Lessabé  une  Chronicon  uni- 
versale,  L— z— b. 

Sweerl,^(A.  Belg,,  p.  MS.  -  Valère  André,  Bibliotheea 
BelçUa,  p.  417  et  ses.—  Paquot,  Mémoires  pour  servW 
d  l'histoire  des  Pays-Bas,  t.  Il,  p.  US. 

LESSART  {Antoine  db  Valdec  db),  homme 
d'État  français,  né  en  Guienne,  en  1742,  massacré 
le  9  septembre  1792,  à  Versailles.  11  obtint  en 
1768  une  charge  de  maître  des  requêtes.  Il  se  lia 
avecNecker,  partagea  ses  vues  politiques  et  admi- 
nistratives, et  sous  son  second  ministère,  en  1789, 
fut  chargé  de  la  direction  d'une  partie  de  l'ad- 
ministration des  finances.  r<Iommé,  en  décembre 
1790,  contrôleur  général  des  finances  en  rempla- 
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cément  de  Lambert,  il  passa  le  mo»  suivant  au 
ministère  de  rintérieur»  et  le  30  noTembre  1791 
fut  appelé  aux  afTaires  étrangères.  Les  otr- 
constances  changèrent  ;  son  dévouement  au  roi 
'  Louis  XVI  devint  un  motif  d'accusation,  et  le 
9  mars  1792  Brissot  demanda  sa  mise  en  Juge- 
ment «  ptjur  avoir,  par  sa  lâcheté  et  sa  faiblesse, 
trahi  les  intérêts  de  la  nation  ».  L'assemblée  vota 
ce  décret,  et  de  Lessart  fut  conduit  à  Orléans 
pour  être  traduit  devant  la  haute  cour  nationale, 
qui  siégeait  en  cette  ville.  Ramené  vers  Paris , 
sur  un  ordre  spécial  signé  Danton,  le  convoi 
dont  il  faisait  partie  fut  assailli  dans  les  mes  de 
Versailles.  De  Lessart  tomba  l'un  des  premiers 
Rous  les  coups  d'assassins  apostés,  suivant 
quelques  historiens,  ou  d'une  populace  égarée, 
suivant  d'autres  écrivains.  H.  L. 

Tbiers,  Oistoire  de  la  ItévolutUm  françaUe,  t.  III.  — 
A.  de  LamarUne.  Hist.dei  (Sirondins,  L  11.  —  Dulaure, 
Ssquiifti  de  ta  Hévolutiùn,  l.  Jl. 

LBSSBPS  {Jean- Baptiste-Barthélémy f  ba- 
ron de),  voyageur  et  homme  d'État  français, 
né  à  Cette,  le  27  janvier  1766,  mort  le  6  avril 
1834,  à  Lisbonne.  Son  père,  Martin  de  Lesseps, 
était  commissaire  de  marine  et  agent  consulaire; 
il  emmena  son  fils  dans  sea  diverses  résidences, 
principalement  à  Hambourg  et  k  Saint-Péters- 
bourg. Ce  fut  ainsi  que  le  jeune  Lesseps  se  fiimi- 
liarisa  avec  la  plupart  des  langues  européennes. 
U  n'avait  encore  que  dix- sept  ans  lorsqu'on  178311 
fut  nommé  consul  de  France  k  Cronstadt.  En 
1784  il  se  trouvait  à  Versailles  lorsque  s'organisa 
l'expédition  de  La  Pérouse.  U  demanda  à  servir 
sous  les  ordres  de  ce  navigateur,  $t  prit  piftca  i 
bord  de  La  Boutsole  ;  plus  tard,  il  passa  sur 
V Astrolabe  {^voyez  pour  ks  détails  du  voyage 
les  articles  La  Pérouse  et  de  Laivgle).  Parti  de 
Brest  le  i""^  aont  1785,  La  Pérouse  lui  confia,  le 
29  septembre  1787,  le  soin  de  porter  en  France 
les  dernières  nouvelles  de  Texpédition.  Lessepase 
mit  en  route  le  7  octobre,  et  dut,  k  cause  de  la 
mauvaise  saison,  séjourner  dans  le  Kamtscbatka. 
Le  27  janvier  il  s'aventura  par  la  voie  de  terre»  et, 
partant  d'Awatscha,  arriva  en  tntneau  le  18  mars 
à  PoustarcAk.  U  était  alors  en  pleine  Sibérie,  et 
voyageait  traîné  tantôt  par  des  chiens,  tantôt  par 
des  rennes  II  traversa  Ingiga,  Yamsk  et  Okostk. 
Le  dégel  le  retint  dans  cette  dernière  ville  jua- 
qu'au  8  juin.  Il  put  alors  continuer  son  voyage, 
tantôt  par  eau,  tantôt  par  terre.  U  vit  successi- 
vement Irkoutftk,  Tomsk,  Tobolsk,  Kasan,  Nijni- 
Novogorod,  Moscou,  et  entrait  à  Saint-Péten- 
bourg  le  22  septembre.  Il  ne  demeura  que  trois 
jours  dans  cette  capitale,  où  d'ailleurs  il  fut  fort 
bien  accueilli.  Lesseps  reprit  sa  course  à  travers 
l'Allemagne,  et  le  1 7  octobre  rendait  compte  de  son 
voyage  à  M.  de  La  Luzerne,  ministre  de  la  marine, 
auquel  il  remettait  les  relations  que  lui 'avait 
confiées  La  Pérouse.  Lesseps  fut  alors  nomnié 
consul  k  Cronstadt,  et  le  7  janvier  1793  consul 
général  à  Saint-Pétersbourg.  En  septembre  1794 
il  accompagna  Aubert  du  Bayet,  ambassadeur  à 


Constantinople.  Les  Français  étant  débarqués  en 
Egypte,  la  Porte  vit  dans  ce  fait  une  violation  de$ 
traités,  et  fit  emprisonner  les  agents  diplomali- 
ques  français.  Lesseps  fut  incarcéré  au  cbâtean  des 
SeptTours,  et  ne  recouvra  ta  liberté  que  le  9  oc- 
tobre 1801.  Le  8  mars  1802,  il  fut  nommé  com- 
missaire général  des  relations  commerciales  à 
Saint-Pétersbourg,  poste  qu'il  remplit  jusqu'au 
6  janvier  1807,  et  dans  des  circonstances  fort 
difficiles.  Il  reprit  ses  fonctions  le  2  août  suivant, 
après  le  traité  de  Tilsitt;  mais  le  8  juin  1812 
il  dut  encore  une  fois,  devant  la  guerre,  rega- 
gner sa  patrie.  En  juillet  1815  il  fut  nonomé 
consul  général  de  France  à  Lisbonne,  et  y  resta 
accrédité  jusqu'au  17  novembre  1833,  malgré 
les  changements  de  gouvernement  qui  afnigèrent  * 
ce  pays.  Il  revenait  en  France  lorsqu'il  mourut. 
On  a  de  lui  :  Journal  hisUïriqut  du  voyage 
de  Lesseps,  depuis  rinstant  où  il  a  quitté  les 
frégates  françaises  de  La  Pérouse,  au  port 
Saint' Pierre-et'SaitttPautf  au  Kamtchatka, 
jusqu*à  son  arrivée  en  France;  Paris,  1790, 
2  vol.  in-8«,  fig.  ;  —  Voyage  de  La  Pérouse,  par 
M.  Lesseps,  seul  débris  vivant  de  Vtxpédi- 
tion;  Paria,  1831,  in-8%  avec  carte,  port.  etc. 

A.  DB  L. 

u  Moniteur  uidvtmk  um.  iB0t-isi7.  -  Qoérard,  U 
fronce  littéraire» 

LESSEPS  (  MattMeuiMaximilien'Prosper, 
comte  DE  ),  diplomate  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Hambourg,  le  4  mars  1774,  mort  è 
Tunis,  le  28  décembre  1832.  Il  avait  à  peioe 
seize  ans  lorsqu'il  fut  nommé  secrétaire  de  lé- 
gation auprès  du  général  Durocber,  ambassa- 
deur extraordinaire  près  l'empereur  de  Maroc. 
Lesseps  demeura  dans  cette  contrée  en  qualité 
de  consul  général  jusqu'au  25  aoAt  1797.  n 
remplit  ensuite  les  mômes  fonctions  à  Tripoli, 
revint  dans  le  Maroc  (23  mai  1799),  passa  en 
Espagpe  (4  jan? ier  1800  ),  et  suivit  Tannée  fran- 
çaise en  Egypte.  D*abord  sous-commissaire  «les 
relations  commerciales  à  Damiette,  il  deœora 
chargé  de  représenter  la  France  après  l'évacoa- 
tion  des  troupes  expéditionnaires.  Napoléon 
l'appela  à  Livoume  Le  1*'  août  1808,  et  en  1808 
le  nomma  conmiissaire  général  drs  lies  Ionien- 
nes. Lesseps  occupa  ce  poste  important  jnsqu'à 
la  chute  de  l'empire.  Dans  lea  Cent  Jo»r»  il  lot 
nommé  préfet  du  Cantal.  Destitué  à  la  seconde 
restauration,  il  reçut  en  1817  une  comiuMien 
extraordinaire  pour  obtenir  de  l'empereur  dn 
Haroc  la  permission  d'acheter  des  tdés  dâos 
ses  États.  11  réussit  dans  sa  mission  ;  mais  lors- 
qu'il voulut  faire  enlever  lea  bléa  achetés ,  le 
peuple  s'ameuta,  et  dans  le  conflit  Lesseps  fut 
blessé  dangereusement  d'un  coup  de  pierre  à  la 
poitrine.  Le  16  septembre  1819  U  fut  In^-û 
du  consulat  de  Philadelphie,  et  le  1"  r^-J  1  "f 
nommé  consul  général  de  Syrie;  Ip<»^w  '«> 
il  passa  à  Tunis,  où  fl  mouru*-  *•  •'•'15?*^ 

Mataga,  le  22  mai  180»,  «•^^«  ®"^!gr*:  V 
d'un  des  prcrni*»  «Codants  de  cette  tnie.A.  u 
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l  I.BSSBP8    (  Ferdinand   db  ) ,   diplomate 
fraoçau»  né  en  1806,  à  Venailles.  Dès  ft'Age  de 
Tîogt  aoft  il  tuivit  ta  carrière  diplomatiqae,  et 
fut  envoyé  à  Lubonoe,  d'où  il  passa,  le  19  oc- 
tobre 1828.  à  Tunis  en  qualité  d'élève  consul. 
A  la  suite  de  la  conquête  d'Alger,  il  eut  auprès 
du  maréchal  Olausel  une  mission  lelative  à  la 
soumission  du  bej  de  Constantine.  £n  1831  11  se 
rendit  en  Égyple»  et  y  ibt  cliargé,  à  trois  re- 
prises différentes»  de  la  gestion  du  consulat  gé« 
néral  d'Alexandrie;  pendant  la  durée  de  ces 
f«>nctioQs  intérimaires,  il  sut  maintenir  Tin* 
iluence  française  au  milieu  des  drconstances  les 
'  plus  difiiciles,  obtint  d'Ibrahim-Pacha  nne  pro* 
tection  efficaîce  pour  nos  oortiigionnaires  de 
Syrie,  et  s'employa  activement,  après  la  guerre, 
dans  le  rétablissement  des  rapports  administra* 
iifs  entre  la  Porte  et  ICéhémet-Ali.  Le  dévoae- 
ment  qu'il  montra  à  propos  de  la  peste  qui  dé* 
Kola  en  1835  la  ville  d'Alexandrie  loi  fit  donner 
là  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Nommé  oonsol 
à  Rotterddm  (17  juillet  1838),  pois  à  Malaga 
(8  juillet  1839),  il  fut  désigné,  le  M  mai  1842, 
pour  oocoper  le  même  poste  à  Barcelone.  A 
quelques  mois  de  là,  lors  du  bomliardement  de 
cette  ville  par  Espartero»  M.  de  Leaaepa  agit 
avec  autant  de  ooarage  que  de  aang-froéd  pour 
sauvegarder  les  intéréta  de  ses  compatriotes  : 
on  le  vit  courir  au  milieu  des  bombes  et  des 
boulets  tantôt  pour  arracher  dea  tictimea  à  k 
mort ,  tantôt  pour  porter  an  oambnttanta  dea 
paroles  de  paix.  Pendant  phisiears  jours  sea 
énergiques  protestations  suapendirant  le  bombar- 
dement, et  quand  ce  dernier  malheur  Jni  parnt 
inévitable,  il  fréta  pour  le  compte  du  gonver* 
nement  les  navires  néœasaires  pour  mettre  asB 
nationaux  à  couvert ,  et  veUla  lui-même  jus- 
qu'au dernier  moment  aux  mofaidres  détails  da 
l'embarquement.  Les  honneurs  ne  firent  pas  dé* 
faut  à  cette  eonrageuse  conduite,  qui  excita  ka 
applaudiaseiiients  de  tonte  l'Europe.  M.  de  La»* 
seps  fut  premn  officier  de  la  Lé^  d'Honneur 
(  20  décembre  1842,  )  et  reçut  des  gooTememenli 
de  Sardaigne,  des  Deux-SIcUes,  de  Snède,  dea 
Pays-Bas,   d'Espagne  même,  les  insignes  de 
leurs  ordres  ;  la  chambre  de  commerce  de  Bar* 
odone  lui  adresaa  des  remerdmenU  publics,  et 
décida  que  son  buste  en  marbra  décorerait  U 
sailo  de  ses  séances  ;  la  colonie  française  de 
cette  ville  fit  frapper  en  aon  hoanenr  nne  mé- 
daille d'or.  Enfin,  par  ordonnance  dn  26  |aavier 
1847,  il  fut  maintenu  à  son  poste  ayecfe  grade 
supérieur  de  consul  général.  Accrédité  à  llln> 
drid  comme  ministre  de  la  république  (lO  avril 
1848),  il  céda  sa  phm  an  prinee  Napoléan 
(10  fevrk»  1849;,  et  alhiit  prendre  poaaession 
de  la  légation  de  Berne  lorsque,  le  8  mai  soi« 
Tant,  il  fut  envoyé  «»  Italie.  Sa  roiaaien  avait  an 
douUe  but  :  sonstmire  le»  Étals  de  l'Éfriian  à  ' 
l'nnarobie  qui  iee  désolait,  et  empêtliar  qne  In 


rétablissement  d'un  pouvoir  régulier  à  Rome  y 
fût  compromis  dans  l'avenir  par  une  réaction 
aTCugle.  Pour  atteindre  ces  résultats  il  lui  était 
prescrit  de  se  concerter  avec  MM.  d'Harcourt  et 
de  Ray  vénal  sur  tout  ce  qui  n'exigerait  pas  une 
solution  absolument  immédiate.  Malheureuse- 
ment ces  instructions,  quoique  formelles,  n'é- 
taient pas  asses  explicites  pour  donner  à  l'en- 
voyé lea  moyens  d'agir,  de  côté  ou  d'autre, 
avec  la  moindre  autorité.  Auasi  dès  que  l'As- 
semblée constituante  eut  fait  place  à  la  législa- 
tive, M.  de  Lesseps,  qui  avait  dès  le  16  mai 
suspendu  les  boitilités,  qui  avait  dans  di- 
verses propositiooa  d'arreogament  stipulé  qn'on 
laisserait  au  peuple  romain  le  droit  de  se  pro- 
noncer sur  la  forme  de  son  gouTcrnement,  qui 
avait,  enfin»  rédigé  le  texte  dea  conventions  du 
31  mai,  M.  de  Leaaepa  fut  sacrifié  à  un  cbanga* 
ment  de  politique  et  rappelé  dans  les  preouers 
jours  de  juin.  On  déféra  l'examen  des  actes  de  sa 
mission  au  conseil  d'État,  qui,  dans  un  rapport 
en  date  du  8  août,  lui  infligea  nn  blâme  sévère 
fondé  sur  ces  deux  points  :  l'opposition  absolue 
entre  les  instructions  de  l'envoyé  et  l'applica* 
tion  quUl  en  avait  laite,  et  la  aignature  d'une  con- 
vention dont  les  stipulations  étaient  contrairea 
aux  intérêts  de  la  France  et  à  aa  digpiité.  Le 
fonctionnaire  réprimandé  joatifia  sa  conduite 
avec  autant  de  liMte  que  de  ménagement  dans 
son  Mémoire  au  eonseU  d'Étai,  et  stiMépmuê 
àVexamen  de  ses  actes. 

Depuis  cette  époque  M.  de  Lesseps  a  tout  à 
fait  renoncé  à  la  carrière  diplomatique^  et  parait 
vouloir  consacrer  le  reste  de  aa  vie  à  la  direc- 
tion d'une  vaste  entreprise,  le  percement  de 
Tisthme  de  Soet,  s  laquelle  U  a  an  intéresser  In 
plupart  dea  gouvernements  et  des  capitalistea 
de  TEurepe.  «  Des  difficultéa  diplomatiques,  les 
ombragea  de  la  Porte,  les  rivalités  de  l'adminis^ 
tration  anglaiae,  interprétées  par  lea  ministres 
eux-mêmes  et  soutenues  ouTertement  par  ie 
pariement,  ont  awpcndnjnsqn'en  l869rexécMtion 
de  ce  projet  grandioseu  »  Mais  cette  année  même 
les  travaux  ont  été  oammencéa,  et  si,  contraire- 
ment à  l'opinion  d'un  gmnd  nombre  dingéniciira, 
il  est  possible  de  les  mener  à  bonne  fin,  on  peut 
affirmer  que  cette  route  nouvelle,  ouverte  entre 
l'Europe  et  l'extrême  Orient,  sera  une  dea  plus 
glorieuses  conquêtes  de  notre  lièole. 

u  ManitmÊF,  ia»a,iaiai  —  Tapeica*.  SMeL  éêt  Cm* 

us8sn<  FrétUrkyCkréiien  >,  natnraliate  et 
théologien  allemand,  né  à  Novdhansen,  le  29  mai 
1692,  mort  dans  cette  Riême  ville,  le  17  sep« 
tembre  1754.  U  étudia  la  médecine  et  phM  tard 
la  théologie,  et  fot  tonglemps  paatenr  à  Nond* 
hansen.  Parmi  aaa  ouvrages  en  renmnqne  : 
IMhotheologkÊ  émê  iii  die  naUurlkeke  MU^ 
tarie  der  Steine  (Uthothéologie  on  Histoire  an- 
tnrelle  des  pierrea);  Hemëonin,  1785  et  1761, 
in-8°  ;  -^  De  Sopientia,  Omnipotentia,  et  ft^ 
9identia  ^UtHma^  e»  pgrtibtu  inH€iermm  co> 
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gnof!cenda,  JHsquiHtio;  Nordhansen,   1735, 

in-4*;  —  Insectotkêologia  (Démonstration  des 

perfections  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  concerne 

les  insectes);  Francfort  et  T^ipzîg,  1738,  1740, 

1757,  in-8°;  trad.  en  itol. ,  Venise,  1751,  in-8«; 

trad.  en  franc  avec  des  notes  par  Lyonnet,  La 

Haye,  I744,et  Paris,  1745;— T^slflceo^^eo/o^; 

Leipzîg,1747, 1759, 1770,  in-80;  trad.cn  français, 

avec  des  notes  par  Lyonnet,  Paris,  1748,  in-8*; 

—  Versuch  einer  Heliotheologie  ;  Nordbausen, 

1753,  in-8».  V— u. 

Schmernahl,  G«$chiektê  fetwt  Ubender  CottêsgOehr- 
tm.  —  MeoMl,  Cêlfkrtm  DtuueMmnd. 

LBSSEii  (  Augtutin  CftBozé  de).  Voy,  CtcsmÈ, 
liBSsiNG  (Gotthold-£phratm)y  poète  et  cri- 
tique allemand,  et  l*nn  de  cenx  qui  ont  le  plus 
contribué  à  donner  l'essor  à  la  littérature  de  son 
pays,  naquit  à  Kamenz,  petite  ville  de  la  haute 
Lusace,  le  22  janvier  1729,  et  mourut  le  15  fé- 
vrier 1781.  Fils  d'nn  pasteur,  il  Ait  de  bonne 
heure  destiné  lui-même  aux  études  tbéologiqoes, 
et  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  après  avoir  quitté 
Féoole  de  Meissen,  il  se  rendit  à  rnniversité  de 
Leipzig.  Mais  son  esprit  inquiet  et  chercheur  le 
fit  passer  bien  vite  des  cours  de  théologie  h 
cenx  de  la  faculté  de  médecine,  et  plus  vite  en- 
core il  quitta  cette  dernière  pour  s'adonner  anx 
études  littéraires  et  à  celle  de  la  philosophie  de 
Wolf.  U  fit  sa  société  habituelle  des  aeteurs  du 
théâtre  de  Leip/ig,  et  de  quelques  esprits  origi- 
naux qu'il  avait  découverts  parmi  les  habitants 
de  cette  ville.  Le  départ  pour  Beriin  de  Mylius, 
avec  lequel,  de  m£me  qu'avec  Weisse,  il  s'é- 
tait étroitement  lié  et  dont  les  opinions  peu  or- 
thodoxes eurent  une  grande  influence  sur  les 
siennes ,  décida  Lessing  à  se  rendre  également 
dans  cette  capitale,  où  il  avait  l'espoir  de  se  li- 
vrer fructueusement  à  des  travaux  littéraires. 
Cependant  il  n'y  fit  d'abord  qu'un  court  séjour 
(1750)  :  ponr  obéir  à  son  père,  il  essaya  encore 
one  fois  d'étudier  l'exégèse  et  le  dogme  à  Wit- 
temberg,  mais  décidément  sa  nature  y  répugnait. 
U  retourna  à  Berlin,  après  avoir  pris  le  degré  de 
magister,  et  y  gagna  sa  vie  par  les  articles  lit- 
téraires qu'il  rédigeait  ponr  la  Gazette  de  Voss 
(1753),  et  en  pot>liant  quelques  volumes  de  mé- 
langes (des  fables  concises,  pletoes  d'esprit,  des 
épigrammes,  des  chansons,  etc.,  fort  goûtées  do 
public  et  des  éditeurs  de  recueils  littéraires). 
Auparavant  déjà  il  avait  composé  quelques  co- 
médies. Le  Jeune  Savant^  satire  de  l'érudit 
ridicule;  V Athée;  Le  Mytogyne^  ou  Fennemi 
des  femmes  ;  Les  Juifs,  prélude  de  Nathan  ;  Le 
Trésor,  Son  premier  drame  bourgeois.  Miss 
Sara  Sampson,  fut  composé  en  1755,  et  ouvrit 
la  série  de  ses  succès  dramatiques. 

En  1760,  Lessing,  qui,  s'étant  associé  à  Men- 
delssohn  et  à  Nicolaï  {voy,  ces  noms)  pour  la 
publication  de  la  Bibliothèque  des  Belles- 
Lettres  et  des  Lettres  sur  la  Littérature,  avait 
montré  son  talent  decritique,  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Beriin.  Bientôt  après ,  Il  se 
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rendit,  en  qualité  de  secrétaire  du  général  Taoen- 
zien,  à  Breslau,  dans  le  seul  but  de  voir  on 
monde  nouveau  pour  lui.  C'est  pendant  son  sé- 
jour en  Silésie  qu'il  composa  le  beau  drame  de 
Minna  Barnhelm,  et  qu'il  ooo^t  le  plan  du 
Laocoon,  Mais  il  quitta  cette  position  eu  1765, 
bien  décidé  à  ne  plus  accepter  de  place  qui  ne 
fût  en  rapport  direct  avec  ses  occupations  favo- 
rites. Il  retourna  donc  à  Beriin,  et  publia  le  iMh 
coon,  ce  célèbre  fragment  d'esthétique,  et  se 
rendit  ensuite  (1767)  à  Hambourg,  où  il  essaya 
en  vain  de  créîer  un  théâtre  national.  La  Dra- 
maturgie de  Hambourg,  journal  périodique, 
publié  par  lui  pendant  son  séjour  dans  la  ville 
anséatique  (1768,  2  vol.  in-8''),  lui  valut  do 
moins  un  surcroît  de  renommée  littéraire.  En 
1769,  il  passa  comme  bibliothécaire  à  Wolfen- 
battel,  où  il  déploya  une  activité  donnante.  Son 
chef-d'œuvre,  la  tragédie  d'Emilia  GaloUi,  le 
drame  iambiqne  de  Nathan  le  Sage^  pois  une 
longue  série  d'ouvrages  de  polémique,  de  cri- 
tique littéraire  et  artistique,  datent  de  soo  sé- 
jour à  Wolfenbûttel.  Les  Fragments  d'un  in- 
connu, œuvre  mal  famée,  et  dirigée  contre  les 
dogmes  de  la  révélation,  lui  valurent  de  fonnî- 
dables  inimitiés,  qui  remplirent  de  déboires  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Leasing  avait  épousé,  en  1778,  une  Teove  qui 
lui  fut  bientôt  enlevée  à  la  suite  de  ses  coocfaes, 
ainsi  que  l'enfant  qu'elle  avait  mb  au  naonde. 
Après  cette  perte»  Lessing  pressentit  sa  fin  pro- 
chaine; il  était  fatigné  de  vivre.  Ses  controverses 
théologiques  lui  donnaient  seules  quelque  dis- 
traction :  c'est  dans  cette  lutte  avec  llntoiérance 
<qu'il  développa  sa  plus  grande  énergie  et  les 
plus  belles  ressources  de  son  esprit.  Son  ants* 
gouiste  le  plus  acharné  fut  le  pasteur  Gortie  de 
Hambourg,  contre  lequel  il  lança  un  pamphlet 
{VAnti-G<Btze\  qui  encourut  la  censure  ducale 
et  lui  attira  la  défense  d'imprimer  dorénavant 
quoi  que  ce  fût  à  Wolfenbûttel.  Lessing  lotfa 
d'opiniâtreté  avec  ses  persécuteurs;  laab  ses 
forces  étaient  épuisées.  U  mourut  è  Brunsvridi, 
à  l'âge  de  dnquante^eux  ans.  C'était  un  carac- 
tère antique;  en  lui  rien  de  sentimental;  son 
esprit  viril  lui  faisait  dédaigper  les  mystères  des 
religions  révélées;  le  besoin  de  croire  ne  le 
tourmentait  pas  au  même  degré  que  les  âmes 
tendres;  il  était  sceptique,  pas  précisément  à  la 
façon  de  Voltaire  ou  de  Bayle,  car  il  était  tour- 
menté du  désir  d'arriver  à  la  vérité;  mais  il  ne 
put  ou  ne  voulut  point  flmnchir  l'abîme  que  la 
foï  seule  aide  à  passer. 

Miss  "Sara  Sampson,  tragédie  composée,  ven 
1756,  à  Potadamf  inaugura  ce  qu'on  a  appelé  le 
drcane  larmoyant.  La  tragédie  de  PkUUast 
malgré  sa  monotonie,  intéresse  par  la  peîsoire 
d'un  caractère  vraiment  antique.  M^na  de 
Bamhelm,  écrite  vers  la  fin  de  «  (Pwnne  de 
Sept  Ans,  porte  tout  à  fait  JVsmpreinte  de  oette 
époque  :  l'armée  vir4«neuse  du  roi  de  Prusse 
Stmise en «IW. «t l'»**'**  <>«  «P******^ ■• 
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porte  8ar  le  sort  des  ofAeiers  que  la  peix  réduit 
à  une  existenoe  gAnée.  Cette  ceavre  de  bon  pa- 
triote  fit  une  profonde  sensation,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  drames  inilitaires.  Mmilia 
Galolti  (1773),  tragédie  inspirée  par  le  sojet  de 
Virgime,  est  le  produit  d'un  godt  de  plus  en  plus 
épuré.  On  y  tronre  une  grande  yérité  de  carac- 
tères, joiote  à  la  véhémence  des  passions.  La 
dernière  ceuvre  dramatique  de  Leasing  est  Na- 
than le  Sage  (1780),  pièce  dont  ses  discussions 
théologiques  lui  STaient  donné  l'idée  :  Tauteur  j 
prêche  la  tolérance;  il  cherche  à  faire  pénétrer 
dans  Tesprit  du  spectateur  ou  du  lecteur  la  con- 
viction que  devant  Dieu  toutes  les  religions 
sont  égales  et  que  Thomme  est  jugé  d'après  ses 
œuvres,  non  d'après  sa  croyance.  Le  christia- 
nisme, le  judaisme,  le  mahométisme  mis  en  pré- 
sence dans  ce  drame,  et  représentés  par  des  ca- 
ractères qui  luttent  de  grandeur  et  de  générosité, 
montrent  jusqu'à  l'évidence  rindilTérence  de  Les* 
sing  pour  le  dogme,  en  même  temps  que  son 
respect  pour  la  morale  universelle.  Saladin,  Na- 
than et  le  Templier  se  donnent  la  main  comme 
représentants  des  trois  grandes  tendances  reli- 
gieuses, et  comme  (irères  devant  Dieu.  Le  plan 
de  cette  pièce  est  admirablement  conçu  :  les 
événements  en  apparence  les  pins  fortuits  coïn- 
cident à  la  fin  d'une  manière  toute  providentielle. 
Mais  la  versification  de  Nathan  le  Sage  est 
flasque  ;  la  dernière  consécration,  celleda  rbythme 
et  du  style  poétique,  lui  manque. 

Toutes  les  pièces  de  Lessing  étaient  écrites 
pour  te  scène.  A  Hambouii;,  il  avait  trouvé  un 
digne  interprète  dans  l'acteur  Eckboiï.  Comme 
auteur  dramatique  et  comme  critique,  Lessing 
renversa  l'école  de  Gottsched  et  de  Weisse,  et 
fot  le  digne  précurseur  de  Gœthe  et  de  Schiller, 
en  combattant  la  fausse  imitation  du  théâtre 
français  et  en  ramenant  l'art  gunidé  à  la  repro- 
duction du  monde  réel  et  à  l'étude  de  Shaks- 
peare.  La  Dramaturgie  de  Hambourg  est  écrite 
avec  esprit  et  verve;  mais  le  paradoxe  y  abonde. 
On  y  reconnaît  Tinfluence  de  Diderot,  dont  Lea- 
sing avait  traduit  quelques  ouvrages.  Déjà,  quel- 
ques années  avant  la  publication  de  La  Drama- 
turgie, Lessing  avait  attaqué  Técole  de  Gott- 
sched dansla  Bibliothèque  ThéUrale  (1764-i7&6) 
et  dans  les  Lettres  iur  la  Littérature  (  1769  ). 

Son  Laocoon  (  1766  ),  qui  a  eu  un  retentisse- 
ment pour  le  moins  égal  à  celui  de  La  Dramo' 
turgie,  n*est  point,  ainsi  que  son  titre  pourrait 
le  faire  croire,  le  résultat  de  longues  études  sur 
les  monuments  de  la  statuaire  antique  :  c'est 
Foovrage  fort  peu  méthodique  d'un  penseur, 
d'un  énidit  plein  de  sagacité,  qui  cherche  à  fixer 
les  bornes  au  dedans  desquelles  la  poésie  doit 
se  mouvoir.  Il  y  &it  de  la  polémique  comme 
dans  la  plupart  de  ses  écrits.  Id,  ce  sont  les 
poètes  amateurs  de  la  description  et  de  l'allégo- 
rie contre  lesquels  il  s'escrime  en  préchant  la 
flimptiflcation  de  l'art,  la  séparation  rigoureuse  des 
genres.  Leasing  établit  en  principe  que  daaarart 


antique  la  première  loi  était  la  beauté,  et  que 
l'idéal  de  la  poésie,  c'était  TactioD.  Aussi  se  rat- 
tache-t-il-  aux  préceptes  d'Aristote,  qui  n'admet, 
en  fait  de  po^e,  que  l'épopée  et  le  drame , 
c'est-à-dire  des  genres  qui  ont  l'action  pour  base. 

U  existe  de  Lessing  deux  autres  ouvrages  de 
la  même  espèce  que  le  Laocoon  ;  l'un  est  inti- 
tulé :  Des  Images  de  la  mort  chez  les  an- 
ciens :  c'est  une  apologie  des  études  archéolo- 
giqnes  lorsqu'elles  sont  faites  a? ec  goût.  L'autre 
ouvrage  était  dirigé  contre  l'antiquaire  Klotx,  qui 
avait  attaqué  Laocoon  ;  il  porte  le  titre  de  Let- 
tres d'un  Antiquaire,  et  renferme  une  foule  de 
notices  historiques  pleines  d'intérêt  et  de  remar- 
ques esthétiques  d'une  grande  finesse. 

Quoique  Lessing  ne  se  soit  point  occupé  spé- 
cialement de  philosophie  spéculative,  il  a  laissé 
plusieurs  écrits  sur  des  sujets  philosopliiques. 
Tel  est  celui  Sur  les  Rapports  de  Leibnit% 
avec  Spino%a»  dont  la  doctrine  lui  répugnait; 
un  autre  Sur  la  Réalité  des  objets  en  dehors 
de  la  divinité;  puis  Le  Christianisme  ration-- 
nel,  dans  lequel  Lessing  essaye  d'expliquer  phi- 
losophiquement les  dogmes  de  notre  religion; 
V Éducation  du  genre  humain,  où  il  développe 
la  théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie;  Ernest 
et  Falk,  dialognes  sur  la  franc- maçonnerie;  le 
traité  5tfr  les  Peines  étemelles  ;  enfin  l'ouvrage 
û  fiimeux  qui  le  fit  mettre  au  rang  des  athées 
par  les  théologiens,  les  Fragments  d'un  in- 
connu, ou  Fragments  de  Wo{fenbUttel,  dont 
il  ne  fut,  à  vrai  dire,  que  l'éditeur  (voy.  Rei- 
■AAUS  )•  Les  principaux  de  ces  fragments  trai- 
tent De  r impossibilité  d'une  révélation  ;  Du 
véritable  Caractère  du  livre  de  C Ancien  tes- 
tament; Des  Contradictions  que  rej\ferme 
rhéstoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ» 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  polémique  oc- 
casionnée par  cette  publication.  La  brochure 
que  Lessing  lança  contre  son  antagoniste  ham- 
bourgeors ,  le  pasteur  Goetze,  est  écrite  dans  un 
style  piquant  et  incisif.  Le  premier  il  a  su  donner 
à  la  prose  allemande  une  allure  dégagée  ;  son 
style  atteste  une  rare  lucidité.  C'est  même  là  un 
de  ses  principaux  titres  à  l'estime  des  littéra- 
teurs :  Winckelmann  et  Lessing  ont,  à  vrai  dire, 
créé  la  prose  allemande. 

La  vie  de  Lessing  ne  fut  qu'une  longue  lutte 
avec  les  théologiens,  les  antiquaires,  les  litté- 
rateurs de  son  époque.  Frondeur  de  sa  nature, 
il  cherchait  à  renverser  les  idoles  du  jour  et  à 
saper  les  préjugés.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  son- 
vent  dans  ce  genre  de  combats ,  il  se  laissa  en- 
traîner par  l'ardeur  de  la  lutte;  ses  coups  por- 
tèrent plus  avant  qu'il  ne  voulait  lui-même.  Dans 
cette  polémique  de  tous  les  instants,  Lessing 
apportait  une  érudition  immense,  un  jugement 
sfir,  une  raison  saine,  un  bon  sens  exquis,  de 
l'esprit  à  défrayei  une  centaine  de  critiques  oi^ 
dinaires.  Lessing  toutefois  ne  fut  point  un  homme 
de  génie  :  il  aurait  lui-même  récusé  cette  qua- 
^  Ufication^  mais  il  est  le  père  spirituel  de  tous 
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les  hommes  de  génie  ^ni  ont  flliulré  rAllemagne 
vers  la  fin  dû  dix-hoitième  siècle.  Tontes  les 
productions  de  Lessing  ont  quelque  chose  de 
fragmentaire;  il  excitait  les  autres  à  ptyMlnh-e, 
il  donnait  une  impulsion  à  Tensemble  de  la  lit- 
térature ;  son  actîTité  se  répandait  dans  toutes 
les  directions  ;  mais  sa  carrière  morcelée,  bri* 
sée,  peut-être  la  nature  de  son  esprit ,  Tempe* 
chèrent  d*arrifer  loi-même  à  une  grande  créa- 
tion. De  tous  ses  ouvrages,  EmUia  GûiotH 
seule  approche  de  la  perfection;  mais  cette 
pièce  est  écrite  en  prose,  et  il  lui  manque  ce 
parfum  d'idéalisme  que  les  Atlemanda  aiment  dans 
Schiller  on  Gœthe. 

Le  nom  de  Leasing  n'en  yf^n  pas  moins  eomme 
ceini  da  critique  le  pins  éminent,  du  prosateur 
le  plus  distingué  de  l'Allemagne;  il  vivra,  parce 
qn'à  lui  se  rattache  la  crise  féconde  qui  a  doté 
ce  pays  de  ses  grands  poètes,  de  ses  saTanta 
théologiens ,  de  ses  philologues ,  de  ses  philoso- 
phes et  de  ses  artistes  mimiques.  L'édition  la 
plus  complète  des  œnvres  de  Lessing  est  celle 
qu'a  publiée  M.  Lachmann,  Berlin,  183B-1S40, 
13  Tol.  in-8*.  Les  Fables  de  Lessing  ont  été 
traduites  en  français  par  d*Antelmy  (  Paris,  1764, 
in- 12)  et  par  le  chevalier  Do  Coudray  (1770); 
Grétry  neven  les  a  mises  en  français (1  Si  t,  in-8"). 
La  Dramaturgie ,  ou  observaitont  critiquée 
sur  plusieurs  pièces  de  théâtre^  tani  anciennes 
que  modernes,  a  été    traduite  par   Cacault 
(Paris,  17S5,  2  Tol.  in*8*).  Ch.  Vanderboorg  a 
traduit  le  livre  du  Laocoon ,  ou  des  limitée 
respectives  de  la  poésie  et  de   la  peinturé 
pour  ce  qui  concerne  les  descriptions  et  ima^ 
^««(1802,  in-8*).  L'Éducation  du  genre  hu- 
main a  été  insérée  k  la  suite  des  Lettres  sur  la 
Religion  et  sur  la  Politique  d'Kug.  Rodrigues 
(1829,  in-8*).  On  trouve  les  pièces  de  Lessing 
dans  difrére:it8  recueils.  Minna  de  Barnhelm 
a  été  traduite  par  M,  Merville,  et  Nathan  le 
5a^epar  M.  de  Barante,  ponrle»  €hefs'd*œuwre 
des  Théâtres  étrangers.  MM.  JunkeretLiébanlt 
ont  traduit  pour  le  théMre  allemand  publié  par 
eux:  Minna  de  Barnhelm;  V  Esprit  fort,  trk" 
gëdie  bourgeoise  en  dnq  actes  ;  Le  Misogyne , 
corn,  en  trots  actes;  Miss  Sara  SampsoTi, trag. 
bourgeoise  en  cinq  actes;  Le  Trésor.  MM.  Priedel 
et  BonneviUe  ont  également  paMié  Emilie  6a- 
loffl,  trag.  en  dnq  actes;  ~  Phïlotas,  trag.  ea 
un  acte,  etc.  Le  Maître  de  pension,  corn,  en  an 
acte,  traduite  par  Cacault,  se  trouve  à  la  soite  de 
La  Dramaturgie.  Enfin,  Minna  de  Barnhelm  a 
été  Imitée  par  Rochon  de  Chabannes  sona  le  titre 
de  Les  Amants  généreux,  et  Nathan  le  Sagéf 
par  Chénîer  et  par  Cnt)ières-Pa1mezani.  Plu- 
sieurs traités  on  mémoires  de  Lessing  «ir  les 
antiquités  et  Part  dw r.  les  anciens  ont  égatemest 
été  tradnits  en  français.  {L.  Bpach,  dans  VBn- 
cyclop.  des  G.  du  M,  ] 

Gerniit»,  National'  LUerett,  4fn  DamUeàaa.  —  GrcvB, 
^iBde  Leutn9  { ea  «IImmwI  >  ;  Leipiif.  109.-  K  -G.  Les- 
•log,  Fie  de  (^  E,  Lessing  d'après  ses  écrits  inédits  ;  Dcr- 
Ud,  1793, 8  vol.  lii-S».  -  F.  von  Scblegel,  Sw  Z/ttstng  H 
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l'uprt»  de  m  écrits  { Cmrmctie^  M  CriUtms,  l,ro)  * 
C'G.  SctiiiU  Sur  ie  Génie  et  Us  Ecrits  d9  UssUnçf  I^pzlg, 
1804,  inR«  ,  et  daos  le  Panthéon  des  AUemandt,  t.  II.  - 
E.-A.  I)iri«r,  Swtvenin  éa  Unin9;VMÊank,  ia*l,te-a*. ~ 
Q.  Mohnike,  i^winirtoaii/ Leiptlir,  IM,  to-l*.  —  JOréMM. 
III,  n\ ,  VI,  487.-  Tb.-W.  UAutcti,  Ussing,  sa  vif  et  sa 
ouvres i  Lilp*U,  18*7-55,1  vol. in-S*.  —  Srhwan, Lo«i«9 
comme  théologien  ;  Halle,  1894,  iii.8>.  -  La  IMtérgture 
de  iMiinç  Wtfr»iii0M4l8t7fOéiKtiCMiMl.  lfu.l»r. 
{fou.  pour  f.lM  Ile  «ource«,  OEiUagct,  Bio-BiMioffr.) 

;lessin4.  (Charles-Frédéric)^  peintre  d'his- 
toire et  paysiigiste  allemand,  arrière -petît-ne- 
veu  du  précédent,  né  le  15  féyrier  1808,  à  War- 
tembei'g  en  Silésie.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  l'Académie  d'Architecture  à  Berlin,  il  s'a- 
donna à  la  peinture.  £u  1827  il  suivit  son  maître 
Schadûw  à  Dusseldorf,  et  devint  un  des  principaiii 
fondateurs  de  Vécole  de  peinture  qui  se  forma 
dans  cette  ville  en  rivalité  avec  l'école  de  Munich. 
II  est  membre  de  l'Académie  de  Berlin  depuis 
1 832,  et  depuis  1 837  chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Ses  principaux  tableaux,  remarquables  par 
une  poésie  émouvante  Jointe  à  une  exécution  pure 
et  correcte  sont  i  La  Bataille  d'Iconium,  fresqoe 
peinte  à  Haltorf ,  dans  le  pavillon  du  comte  de 
Spee;  —  Le  Couple  royal  en  deuil  (sujet  tiré 
d'une  ballade  d'Uhland):  appartient  à  rimpératrice 
de  Russie  i  —  Lenore  :  appartient  au  roi  de  Prusse 
ainsi  que  le  Prédicateur  hussite;  —  Le  Retour 
du  Croisé  ; — Ze  Brigand  et  son  enfant,  —  Ez- 
Hl^no  di  Romano  en  prison  :  est  au  musée  Staélel 
à  |*'rancfort,  de  même  que  Jean  Huss  devant  le 
concile  de  Constance;  —  VArrestion  du  pape 
Pascal  li; —  Huss  marchant  au  bûcher;  — 
Bataille  contre  les  Mongols  à  Liegnitz;  — 
Luther  brillant  la  bulle  papale.  Lessing  a 
aussi  peint  plusieurs  paysages  du  plus  grand 
mérite.  £.   G. 

RaczinkJ,  Geschichte  der  neueren  deutschen.  Rwist.  • 
Nagier,  Mlgemeinet  Kûnstier-Lexieon  —Conpersatkm»- 
LgriktnL 

LBSSOS  (  René-'Privievère)^  Toyagenr  et aa* 
torallate  français,  né  à  Rochefort,  le  20  mars 
1794,  mort  en  1649.  Fils  d*un  cowmia  de  ma- 
rine, il  fit  de  médiocres  études  ;  mais  il  y  sup* 
pléa  à  force  de  travail  el  de  ooarage.  Son  goât 
pour  rbisloire  naturelle  ae  Bumifesta  de  bonne 
henre  :  dès  i'ége  de  hait  ans,  il  avait  formé  une 
eollection  de  boia  «I  de  filantes  iodigènea.  En 
1809  il  entra  i  Técoio  de  médectne  navale  da 
port  deRoehefort»  où  il  obtint  bientôt  le  grade  d>a- 
tretena  à  la  suite  d'un  eoncoors.  Ji  a'emlinn|oa 
sur  différents  vaisaeauK,  et  se  trouvait,  en  1 814,  à 
BordeauXySiir  LeBégulus^  qui  fut  brûlé  en  rivière 
par  les  Anglaia«  et  qu'il  quitta  mi  des  deraîenk 
Ea  1820  il  fut  reçD  fîbarmacien  de  la  mariae.  H 
était  chargé  delà  direction  du  jardin  botanique  de 
Rodiefort,  lorsqu'il  Ait  désigné  poor  faire  partie 
deréqaipagede  LaCoquille,  deittioée  à  oavoyagf 
antoor  do  monde  sous  les  ordres  do  lieutivani 
de  vaisseau  Dopenvy.  I>ès  le  début  delà  cam- 
pagne, leduroffgîen  nMMor  Garool  «ya«t  élé  al^ 
teint  dedyasenterie  <utdébarqiM!»et  Lessea  reila 
seul  chargé  daaoin  de  la  s»aU  de  l'équipage  ei 
ée  réunir  des  oii^  d'UeloiM  MlHtalla  pair 


973 


LESSON 


974 


le  Miiséaro.  H  eat  le  bonhear  de  ue  pas  perdre 
an  seal  de  ses  compagnons,  et  son  xèle  comme 
naturaliste  fut  dignement  apprécié  dans  un  rap- 
port de  CuYîer  à  TAcadémie  des  Sciences,  le 
22  août  1825.  Son  activité  enricliil  le  Muséum 
d^Histoire  Naturelle  d'une  foule  d'animaux  qui  y 
manquaient ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  qua- 
rante-six espèces  d'oiseaux,  vingt  espèces  de 
reptiles ,  quatre-vingts  espèces  de  poissons  ;  il  y 
déposa  en  outre  plusieurs  crânes  appartenant  k 
des  peuplades  inconnues.  Il  s'était  appliqué  à  re- 
produire par  la  peinture  beaucoup  de  poissons  et 
de  mollusques  dont  les  procédés  de  conservation 
employés  jusque  alors  avaient  dénaturé  les  cou- 
leurs. II  s'acquitta  également  de  recherches  géo- 
logiques qui  ont  fourni  des  notions  nouvelles  sur 
la  constitution  des  cAtes  du  Pérou  et  du  Chili, 
sur  celles  des  îles  Maloiiines  et  du  grand  Océan, 
et  surtout  sur  celles  des  montagnes  Bleues  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Au  mois  de  novembre  1825, 
Lesson  reçut  la  croix  d'Honneur. 

La  publication  du  voyage  de  La  Coquille 
ayant  été  ordonnée,  Lesson  dut  se  livrer  à  des 
travaux  d'autant  plus  pénibles  qu'il  eut  à  com- 
pléter son  éducation  première.  Il  travailla  aussi 
à  difTérentes  publications  périodiques ,  notam- 
ment '  au  Bulletin  des  Sciences  de  Férussac, 
dont  il  dirigeait  la  partie  zoologique.  La  ré- 
volution de  Juillet  vint  bouleverser  son  exis- 
tence :  il  jouissait  d'une  moflique  solde  d'officier 
de  santé  à  Paris  ;  il  dut  rejoindre  sans  retard  le 
port  de  Rochefort,  où  il  devint  premier  pharma- 
cien en  chef  de  la  marine,  et  professeur  de 
chimie  à  l'école  de  médecine.  En  1S33,  l'Aca- 
démie des  Sciences  l'élut  correspondant.  On 
a  de  Lesson  ;  Manuel  de  Mammalogie;  Pa- 
ris, 1827,  in-18;—  Manuel  d* Ornithologie; 
Paris,  1828,  2  vol.  in-18;  —  Complément  des 
Œuvres  de  Suffon;  Parts,  1828  etann.  suiv., 
10  vol.  in-S";  1835-1841,  10  vol.  in-8*;  le 
tome  r'  renferme  les  cétacés;  les  tomes  II, 
m,  IV  et  V  les  races  humaines  et  les  mam- 
mifères; les  tomes  VI  à  X  les  oiseaux  et 
mamm^res;  le  tome  X  a  été  publié  sépa- 
rément sous  ce  titre  :  Bistoire  naturelle 
ou  générale  et  particulière  des  mammifères 
et  des  oiseaux  découverts  depuis  la  mort 
de  BuSJon;  —  Voyage  médical  autour  du 
monde  exécuté  sur  la  corvette  La  Coquille 
pendant  les  années  1822,  1823, 1824  et  1825; 
Paris,  1829,  in-8';  —  Histoire  naturelle  des 
Oiseaux  -  Mouches  ;  Paris,  1829,  in-8";  — 
Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  La 
Coquille.  Zoologie,  publié  par  ordre  du  gou- 
vernement; Paris,  1830,  2  vol.  in- 4°  (avec 
MM.  Gamot  et  Guérin)  ;  -^  Centurie  zoologi- 
guCf  ou  choix  d^animaïus  rares  ou  impar- 
faits; Paris,  1830,  in-4'*  et  in-8°;  —  Histoire 
naturelle  des  Colibris,  suivie  d*un  supplément 
à  l'Histoire  naturelle  des  Oiseaux- Mouches; 
Paris,  1830,  Ui-80;  —  Traité  d'Ornithologie, 
ou  tableau  méthodique  des  ordres,  sous-or' 


dres,  familles,  tribus,  genres  ei  »ous-^enr$s 
d'oiseaux;  Paris,  1831, in-8»;  —  Illustrations 
de  Zoologie,  oureeueU  d'animaux  peints  d'a- 
près nature;  Paris,  1831, in-4''  et  in-8»j—  les 
Trochilidées  ou  les  Colibris  et  les  Oiseaux^ 
Mouches  nouveaux,  suivis  d*un  index  ;  Pa- 
ris, 1832,  in-8»;  —  Manuel  d'Histoire  natu- 
relle médicale  ou  de  pharmacographie  ;  Pa- 
ris, 1833,  în-18;  -  Manuel  d'Ornithologie  do- 
mestique f  ou  guide  de  l'amateur  des  oh-- 
seaux  de  volière  ;  Pari»,  1834,  in-l8;  —  His- 
toire naturelle  des  Oiseaux  de  Paradis,  des 
Séricules  et  des  Épimaques  ;  Paris,  1835,  ln-4* 
et  i^.8«;  —  flore  rochefortine,  ou  description 
des  plantes  qui  croissent  spontanément  ou 
qui  sont  naturalisées  aux  environs  de  Ho- 
chefort;  Rochefort,  1835,  in-8»;  —  Prodrome 
d'une  monographie  des  Méduses;  Rochefort, 
1835,  in-4*'>  autographié;  —  Histoire  naturelle 
de  ^expédition  de  la/régate  La  Thétis;  Paris, 
1837,  X  livr.  ln-4";  --  Mélanges  littéraires  et 
d'histoire  naturelle  ;  Rochefort,  1838,  in-fol.; 
—  Voyage  autour  du  monde  entrepris  par 
ordre  du  gouvernement  sur  la  corvette  La 
Coquille;  Paris,  1838,  2  vol.  in  8';  —  Species 
des  Mammifères  bimanes  et  quadrumanes, 
suivi  d'un  Mémoire  sur  les  Oryctéropes  ;  Pa- 
ris, 1840,  in-8°  ;—  Fastes  historiques,  archéO' 
logiques,  biographiques,  etc.,  du  département 
de  la  Charente- Inférieure  ;  Rocliefort,  1842- 
1846,  2  vol.  in-a*;  —  Mesure,  Instinct  et  Sin- 
gularités delà  vie  des  animaux  Mammifères; 
Paris,  1842,  in- 12;  —  Nouveau  Tableau  du 
Règne  Animal:  Mammifères;  Paris,  1842, 
iû.a«»  ;  —  lettres  historiques  et  archéologiques 
sur  la Saintonge  et  sur  FAunis;  La  Rochelle, 
1842,  in-8'  ;  ^  Histoire  naturelle  des  Zoo- 
phytes  acalèphes;  Paris,  1843,  in-8<^  :  pour  les 
SuUes  à  Buffon  ;  —  Histoire  archéologique 
et  Légendes  des  Marches  de  la  Saintonge;  Ro- 
chefort, 1848,  in-8";  —  Description  de  Mam- 
mifères et  d'Oiseaux  récemment  découverts, 
précédée  d'un  tableau  sur  les  races  humai- 
nes; Paris,  1847,  in-18.  Presque  tous  ces  ou- 
vrages sont  ornés  de  figures.  Lesson  a  coopéré  à 
la  Zoologie  du  Voyage  aux  Indes  de  M.  Bel- 
langer,  dont  11  a  fait  les  oiseaux ,  les  reptiles  et 
les  zoopbytes;  au  Ùictionnaire  des  Sciences 
naturelles  en  •  vol,  in-8''  ;  au  Dictionnaire 
classique  d'Histoire  naturelle,  en  16  vol.;  ete. 

L.  • 


Sarrul  et  Saint-Edme,  Biogr,  des  Hommes  du  Jour, 
tonie  V,  t'*  parUc,  p.  iVt.  —  Boarqueiot  et  Maory.  La 
iÀttér.  Franc,  omiimp» 

J  LESSOZf  {Pierre- Adolphe),  voyageur  fian- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Rochefort,  le 
24  mai  1805. Chirurgien  delà  marine,  il  est  chi- 
rurgien en  chef  des  établissements  français  dans 
l'Océanie.  On  a  de  lui  :  Voyage  aux  Mes  Man- 
gareva  (Océanie),  publié  avec  des  annotations 
parR.-P.  Lesson;  Rochefort,  1846,  in-8%  avec 
pi.  M.  P.-A,  Lesson  a  en  outre  rédigé  avec 
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M.  A.  Richard  la  partie  botanique  da  Voyage 

de  la  corvette  L'Astrolabe,  exécuté  en  1826, 

1827, 1828  et  1829,«na  les  ordres  de  Dumont 

d'à/ville;  1832.  J.  V. 

Boarqoelol  et  Maury,  La  Littér,  franc,  contemp. 

LESTANG  (Antoine  db),  sire  de  Belestàng, 
éradit  et  magistrat  français,  né  en  Limousin,  en 
1538,  mortà  Toulouse,  le9décembre  1017.  Il  était 
fils  d'Etienne  Guilbon,  sieur  de  Lestang  et  du  Yia- 
lar,  président  au  présidial  de  Briyes,  et  de  Louise 
de  Juyé.  Protégé  parle  chancelier  de  Birague,  il 
occupa  le  siège  présidial  de  Brives,  après  la  dé- 
mission de  son  père.  Député  aux  états  de  Blols, 
en  1 576,  il  eut  la  confiance  du  duc  de  Mayenne, 
devint  intendant  de  justice  dans  Tannée  de  la 
Ligue,  président  à  mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse et  premier  président  à  la  chambre  de  l'é- 
dit,  étoblie  à  Castres  par  Henri  IV,  en  1595.  Il 
fonda  à  Brives  la  maison  des  Pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  et  du  monastère  de  Sainte- 
Ursule.  Aux  environs  de  Toulouse,  il  fit  cons- 
truire le  cb&teau  de  BeJestang,  et  contribua  à 
rétablissement  des  jésuites  dans  cette  ville.  11  a 
laissé  :  Traité  de  la  réalité  du  Saint-Sa- 
crement de  V autel;  —  Traité  de  V Orthogra- 
phe françoise  ;  ^Arrêts  et  Discours  pronon- 
cés en  robe  rouge;  Toulouse,  1612,  in-8";  — 
Histoire  des  Gaules  et  conquêtes  des  Gaulois 
en  Italie,  Grèce  et  Asie ,  avec  un  abrégé  de 
tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
esdites  Gaules  dès  le  temps  que  les  Romains 
commencèrent  à  les  assujettir  à  leur  empire, 
jusques  au  roi  Jean;  Bordeaux,  1618,  in-4% 
avec  portrait  de  Tauteur.  «  Ce  livre,  est-il  dit 
dans  la  Bibliothèque  Historique  de  la  France, 
est  écrit  assez  nettement  et  d'assez  bon  sens, 
comme  il  convient  à  un  homme  de  condition.  On 
y  trouve  même  quelques  remarques  assez  cu- 
rieuses ;  mais  comme  ce  n'est  qu'un  simple  abrégé, 
et  que  l'auteur  s'y  est  attaché  particulièrement  à 
ce  qui  regardait  l'Aquitaine  ou  le  Languedoc,  il 
ne  peut  être  d'une  utilité  bien  grande  pour  l'his- 
toire générale  de  France.» Les  armes  d'Antoine 
de  Lestang  étaient  d'azur  à  carpes  d'argent. 

Martial  Aodoik. 

Gérard  de  Vlo,  Chronique.  —  Dom  Vatawtte,  histoire 
de  txMgutdoe,  t.  V.  preuves,  p.  tM,  SM,  M6.  —  Baluze, 
Notei  tur  lef  F^itê  tfei  Paptt  d'^o^anon.  '-  Leloog , 
BibL  Hiêt.,  éd».  Fon telle,  p.  14t,n*«  seOT.  —  Mnrtrt,  DieL 
HUt.  (U  l'appelle  François^  cootraireniftot  à  la  ChroniqtÊê 
de  Gérard  de  Vic  et  à  l'IascrlpUon  qal  ae  lit  anlour  da 
portrait  ). 

LB8TAN6  (  Christophe  ),  frère  du  précédent, 
prélat  français,  né  à  Brives,  en  1560,  mort  le 
11  aoilt  1621.  U  n'avait  que  vingt  ans  lorsque , 
par  dispense  du  pape,  il  fut  promu  à4'évèché  de 
Lodève.  A  peine  installé  dans  ses  fonctions,  il 
s'attacha  à  détruire  le  calvinisme,  très-puis- 
sant dans  le  Languedoc ,  et  il  reçut  pour  cela 
d'Henri  IJl  une  pension  de  12,000  écus  par  mois. 
La  Ligue  le  compta  parmi  ses  plus  chauds  parti- 
sans. Il  eut  à  lutter  contre  le  duc  de  Montmo- 
rency, qui  avait  mis  le  siège  devant  Lodève, 
qui  capitula  en  1585.  Lestang  en  sortit  avec  les  | 


siens  ;  mais  il  perdit  tous  les  revenus  de  soo 
évèché  et  le  palais  qu'il  avait  fait  construire  fat 
rasé.  Pour  le  dédommager,  Henri  III  lui  donna 
la  maison  épiscopale  et  les  revenus  de  Tévèdié 
de  Carcassonne,  dont  Montmorency  avait  la  jouis- 
sance. En  1586  et  1587  il  présida  aux  états  tenns 
à  Carcassonne  et  à  Castelnaudary  ;  en  1589,  à 
ceux  de  Lavaur,  après  avoir  été  nommé  abbé  de 
Montolieu.  En  1591  il  se  rendit  en  Espagne  poar 
remercier  Philippe  II  des  seooors  que  ce  roi 
avait  envoyés  à  la  Ligne  et  pour  l'engager  à  con- 
tinuer. De  retour  dans  sa  patrie,  il  présida  anx 
états  tenus  à  Toulouse,  et  fit  partie  du  oooadl  des 
finances  du  duc  de  Joyeuse.  Il  aooompagpia  ce 
duc  au  siège  de  Villemur,  et  gagna  son  amitié 
la  plus  intime.  Joyeuse  voulut  même  le  aire 
nommer  conseiller  d'État;  mais  le  roi  se  fit  ta 
réserve  de  s'informer  «  des  bonnes  inteotions 
de  Lestang  ».  Le  25  janvier  1596,  Lestang  pré- 
sida aux  étals  tenus  à  Toulouse ,  et  déclara  que 
la  paix  étant  conclue  on  pouvait  en  sûreté  de 
conscience  reconnaître  Henri  IV;  qafl  n'y 
avait  plus  de  difficulté,  le  pape  ayant  donné 
son  absolution.  Le  13  mars  de  la  même  année, 
il  alluma,  au  nom  du  clergé,  le  t>ûcher  d'an  feo 
de  joie,  et  fut  député  des  états  pour  féliciter  le 
nouveau  roi  et  rassurer  de  la  fidélité  de  tout  le 
Languedoc.  11  présida  encore  plusieurs  états  te- 
nus dans  diverses  villes  du  midi,  de  1596  à 
1604,  date  de  son  entrée  à  Tévèché  de  Car- 
cassonne. Henri  IV  l'estimait,  et  lui  emprunta 
18,060  livres  en  lui  donnant  pour  gage  des  pa- 
piers et  son  épée  enrichie  de  pierreries.  La 
somme  fut  remboursée  par  ordre  royal  do 
19  septembre  1607.  En  1608  Lestang  assista  à 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  et  fut  dépoté,  le 
29  septembre ,  par  les  états  de  Pézenas  pov 
rendre  hommage  k  Louis  XI H  et  l'assurer  d'o- 
béissance. Louis  Xin  le  ùi  commandeur  de  ses 
ordres,  grand-mattre  de  sa  chapelle,  memtire  de 
son  conseil  privé  et  directeur  des  finances ,  anx 
appointements  de  16,000  livres.  «  Lestang ,  re- 
marque Moréri,  ne  contribua  pas  peu  à  la  faveur 
du  connétable  de  Luynes  auprès  du  prince,  et 
on  prétend  que  le  favori  manqua  de  reconnais- 
sance, lorsque  l'évéque  de  Carcassonne  fut  niis 
sur  les  rangs  pour  être  fait  chancelier,  après  ta 
mort  de  M.  du  Vair,  garde  des  Sceaux  (  1621).  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  Lestang  n'en  continua  pas 
moins  à  remplir  des  missions  importantes  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Tombé  malade  au  siège 
de  Montauban,  il  se  fit  transporter  à  Carcas- 
sonne, où  il  mourut.  On  rapporte  qu'il  Toulut, 
comme  Vespasien,  mourir  debout,  et  qu'il  s'écria, 
à  l'exemple  de  cet  empereur,  en  substitnant 
episcopumkimperatorem:  Oportet  episcopum 
stantem  mori.  Son  tombeau  de  marine  orné  de 
sa  statue  portait  entre  autres  inscriptions;,  oeile- 
d  :  Bxspecto  donec  veniat  immutatio  mm. 
Ami  de  d'Ossat ,  de  Duperroo  et  de  Bichelieo, 
des  pères  Cotton  et  Amonx,  Lestang  ne  cessa 
de  favoriser  les  Jésuites.        Martial  Aonoin. 
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Nadaad,  ■«.  Ilaouint.  -  Cailla  CkrUtimiui,  L  vi.  - 
Baloze»  FU,  Fap,  jtven,,  1 1.  —  YaUiMite,  Hist.  du 
Ltmouedoe,  L  V.  <-  |  ataiile,  Âtm.  de  Touioutê.  —  CateU 
Mémoires  tur  f  histoire  du  iMnçvedoe,  p.  1009.  —  Féll- 
Mea ,  Uisi.  de  eabbage  de  Saint-Denis,  p.  MT. 

LBSTBftP-BBAUYAis  (B.),  homme  politique 
françaid,  né  à  Florac,  en  1750,  gnillotioé  à  Parâ, 
le  30  octobre  1793.  11  était  avocat  an  Dorât 
lorsque  la  révolution  commença ,  et  fut  député 
aux  états  généraux  par  l'assemblée  bailliagère 
de  ce  pays.  Réélu  en  septembre  1792  par  le 
département  de  la  Hante-Vienne  à  la  Ck>nven- 
tion  nationale ,  il  vota  la  mort  de  Loois  XVI. 
Ami  intime  de  Gensonné  et  de  Iiacaze,  bientôt 
il  se  rallia  an  parti  girondin,  et  se  conduisit  d'a- 
près leurs  principes  dans  les  départements  de 
l'est,  où  il  fut  envoyé  en  mission.  Dénoncé  le 
21  août  1793,  pour  avoir  permis  aux  Lyon- 
nais insurgés  d'enlever  un  grand  nombre  de 
fusils  de  la  manofocture  d'armes  de  Saint- 
Étienne  et  pour  ayoir  lait  imprimer  qu'après  les 
événements  du  31  mai  les  décrets  de  la  Con- 
vention décimée  ne  devaient  plus  être  reconnus, 
il  fut  décrété  d'accusation  comme  fédéraliste, 
envoyé  à  Paris,  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, condamné  à  mort  et  exécuté  avec  les 
autres  chefs  de  la  Gironde.  H.  L. 

A.  de  LamarUne,  tiistoirt  des  Girondins^  t.  Vil, 
m.  XLvn,  p.  4  et  3t.  —  Arnault,  Jay.  Jouy  et  Norrlas 
Biogr.  nom»,  des  Contemp.-'  Thiera.  Histoire  de  la  Bé' 
voiution  Jtsmçaise,  t.  IV,  ilr.  XVII,  p.  SSI. 

>  LBSTiBOCDOls  (/fan- Aap^iJ/0)»  botaniste 
français,  né  à  Douai,  en  1715,  mort  à  Lille,  le 
20  mars  1804.  En  1739  il  était  pharmacien  de 
l'armée  française  en  Allemagne;  il  profita  de  son 
séjour  dans  le  duché  de  Brunswick  et  aux  en- 
virons de  Cologne  ponr  recneillir  et  décrire  le« 
plantes  qui  y  croissent  spontanément.  Long- 
temps avant  Parmentier,  il  indiqua  les  avan- 
tages qu'on  poavait  tirer  de  la  pomme  de  terre, 
et  dans  on  mémoire  qu'il  publia  en  1737  il  ré- 
futa tout  ce  qui  avait  été  dit  sor  la  prétendue 
insalubrité  de  ce  précieux  végétal.  S'étant  fixé  à 
Lille,  Lestiboudois  donna  l'idée  de  la  formation 
d'un  jardin  botanique  dans  cette  ville,  et  y  fut 
nommé  professeur  en  1770.  En  1772  il  concou- 
rut à  la  rédaction  de  la  Pharmacopxa  InsuleU" 
sis.  Deux  ans  après  il  publia  une  carte  botC' 
nique,  dans  laqueUe  se  trouvent  réunis,  d'une  ma- 
nière ingénieuse  et  neuve,  les  systèmes  de  clas- 
sification de  Linné  et  de  Toumefort.  On  doit  en 
outre  à  Lestiboudois  un  Abrégé  élémentaire 
de  Botanique, 

Son  fils,  François-Joseph  Lestibouoois,  né  à 
Lille,  mort  en  1815,  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  botanique  fondée  au  jardin  de  Lille,  et 
publia  la  Botanographiehelgique;\À\\^,  1781, 
in-8»;  1796,  4  vol.  m-8*;  —  Abrégé  élémên* 
taire  de  l histoire  naturelle  des  Animaux; 
Lille,  1782,  in-S'.  J.  V. 

Bioifraphie  Médicale.  —  Arnaolt,  Jay,  Jony  et  Nor- 
irlDs,  Biog.  nouoeUe  des  Contemp.  *  Bioç,  unie,  et  port» 
des  Contemp, 

;lbstiboi7Dois  (Thémistosle) ,  médecin 
et  homme  politique  f^çais,  fils  de  François- 
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Joseph  Lestiboudois,  né  à  Lille,  en  1797.  Reçu  en 
1818  docteur  en  médecine  à  Paris,  il  alla  exercer 
à  Lille,  et  professa  la  botanique  à  l'école  secon- 
daire de  cette  ville.  Élu  député  par  le  deuxième 
collège  de  Lille  en  1839,  il  siégea  à  la  chambre 
jusqu'à  la  révolution  de  février,  et  votait  avec 
la  gauche.  Le  8  juillet  1846,  il  tomba  dans 
les  marais  4e  Fampoux  avec  le  convoi  du  che- 
min de  fer  ;  presque  asphyxié,  il  parvint  à  bri- 
ser une  glace  et  à  sortir  du  compartiment  od 
il  se  trouvait.  Parvenu  à  la  surface,  il  fut  re- 
cueilli par  un  bateau  :  il  était  presque  sans 
connaissance;  dès  qu'il  reprit  ses  sens,  il  s'em- 
pressa de  porter  des  secours  aux  autres  victimes 
de  la  catastrophe.  Correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences ,  il  fut  nommé  suppléant  à  la 
faculté  des  sciences  de  Paris  en  1849.  Élu  re- 
présentant du  département  du  Nord  à  l'Assemblée 
législative  en  1849,  il  y  vota  avec  la  majorité,  et 
fit  une  proposition  pour  la  création  d'une  caisse 
de  retraite  en  faveur  des  ouvriers.  En  1850  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  central  d'agri- 
culture pour  l'Algérie.  Au  commencement  de 
1851,  lorsque  le  général  Cbangamier  eut  perdu 
son  commandement,  Lestiboudois  proposa  avec 
MM.  Lebeuf^  Mimerel,  comme  amendementà  la 
proposition  de  M.  de  Rémusat  de  voter  des  re- 
merciements au  général  et  de  (Aisser  à  Tordre  du 
jour,  pour  conserver  l'harmonie  entre  les  pou- 
voirs. Quelque  temps  après  il  défendit  les  inté- 
rêts du  sucre  indigène.  Quoique  grand  partisan 
de  la  loi  du  31  mai ,  qui  restreignait  le  suflrage 
universel,  loi  qu'il  appelait  «  la  dernière  forte- 
resse dans  laquelle  pussent  s'enfermer  les  amis  de 
l'ordre ,  »  il  fut  compris,  après  le  coup  d'État  dn 
2  décembre  1851,  dans  la  commission  consulta- 
tive. Il  passa  ensuite  comme  maître  des  requêtes 
de  première  classe  au  conseil  d'État,  et  fut 
nommé  conseiller  d'État  le  25  juillet  1855.  Pn>> 
priétaire  à  Oued-el-Amar  en  Algérie,  il  a  été 
nommé  en  1858  conseiller  général  de  la  province 
de  Constantine.  On  a  de  lui  :  Rapport  général 
sur  V  Épidémie  du  Choléra  qui  a  régné  à  Lille 
en  1832  ;  Lille,  1833,  in-8<'  ;  —  Des  Colonies  «ci» 
crières  et  des  Sucreries  indigènes;  Lille,  1839, 
in-8^;  —  Etudes  sur  VAnatomie  et  la  Phy^ 
siologie  des  Végétaux;  Lille,  1840,  in-8*,avec 
planches;  —  Économie  pratique  des  Nations, 
ou  -système  économique  applicable  aux  d\f^ 
férentes  contrées  et  spécialement  à  la  Pranceg 
Paris,  1847,  fai-8®;  —  Thèse  de  Botanique  pré- 
sentée  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  le 
28  août  1848;  Paris,  1848,  in^'' ;  ^  Voyage 
en  Algérie;  Paris,  1853,  in-S"*.  M.  Lestiboudois 
a  réédité  la  Botanographie  belgique  et  V Abrégé 
élémentaire  de  Botanique  de  son  père.  L.  L— t. 

Bioçr.  statistique  de  Us  Ckamtre  des  Députés,  tS46.  — 
BioQ»  des  sept  cent  cinquante  Bêprés.  à  VAss.  législatioem 
—  Fro/Us  erU.  et  bioçr.  des  Sénateurs,  Conseillers  d'Étai 
et  Députés.  -  Boarqaclot  et  Maory.  La  LiUér,  Jjrmf» 
contemp,  "^ 

UUTOGABD.  Foy.  EnOCARD. 

i«BflToç^  {Jean- Barman 9  comte),  fii^ori 
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de  l'impératrice  Elisabeth  de  Russie,  né  k  Zelle 
(Hanovre),  le  29  avril  1693,  mort  en  LÎTonie,le 
12  juin  1767.  Fils  d'un  chirurgien  français  pro' 
testant,  qui  abandonna  son  pays  à  la  suite  de  la 
léTocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  étudia  la  mé- 
decine, et  alla  en  17 13  chercher  fortune  en  Russie. 
Pierre  le  Grand  le  prit  h  son  service  comme 
chirurgien;  mais  ses  mœurs,  relâchées  au  point 
de  scandaliser  le  moins  scrupuleux  des  roonar- 
ques ,  lui  attirèrent  sa  disgrâce,  et  le  firent  exU 
1er,  en  1718,  à  Kazau.  Catherine  V^  le  rappela 
à  son  avènement  au  trône  {t72â),  et  rattacha 
à  la  personne  de  aa  seconde  fille,  Elisabeth.  D'un 
eeprit  feiiile  en  intrigues,  Lestocq  sut  prendre 
une  si  grande  influence  sur  cette  princesse  que 
c'est  sans  aucun  doute  à  ce  fovori  de  basse 
extraction  que  la  Russie  est  redevable  de  l'a- 
voir eue  pour  impératrice  durant  vingt  ans,  en 
qnoi  il  fut  puissamment  aidé  non-seulement 
par  les  conseils,  mais  encore  par  les  secourt 
pécuniers  et  considérables  du  cabinet  de  Ver* 
sailles,  représenté  â  cette  époque  â  Saint-Pé- 
tersbourg par  le  marquis  de  La  Chétardie  (  vo$, 
ce  nom).  Légère,   voluptueuse,  craintive  h 
Texcès,  mais  ne  manquant  pas  complètement 
de  oœur,  Elisabeth  héaitait  à  dérober  la  couronne 
à  un  enfant  auquel  elle  avait  juré  fidélité.  Lea* 
tocq  l'y  décida  en  lui  présentant  une  image  al- 
légorique  où  il  l'avait  représentée  d'un  câté 
assise  sur  un  trône  de  fleurs,  soutenu  par  dea 
amours,  de  l'autre  habillée  en  religieuse,  entourée 
de  divers  instruments  de  supplice.  «  Choisissez , 
lui  dit-il  ;  demain  la  pourpre  ou  la  torture.  » 
Elisabeth  choisit  la  pourpre,  pour  laquelle  «lie 
n'était  pas  née.  Accompagnée  seulement  d'un  de 
ses  chambellans,  Michel  Voronzof ,  de  son  secré- 
taire Sohwari  et  de  Lestocq,  elle  se  rendit,  dans 
la  nuit  du  25  novembre  1741,  â  la  caserne  du 
régiment  de  Préobrajenski,  se  mit  à  la  tête  de 
trois  centa  grenadiers,  alla  au  palais  enlever  le 
jeune  txar  avec  ses  parents  endormis,  et  le  len- 
demain matin  des  salves  d'artillerie  annonçaient 
que  l'empire  de  Russie  était  de  nouveau  retombé 
en  quenouille.  Celui  qui  pouvait  se  vanter  de 
cette  révolution  reçut  les  titres  de  conseiller 
privé,  ce  qui  lui  donnait  le  rang  de  général  en 
chef,  de  médeoin  ordinaire  de  Sa  Majesté,  de 
préaident  du  collège  médical,  une  pension  de 
7,000  roubles,  le  porirait  de  l'impératrice  en- 
touré de  diamants,  et  l'empereur  Charles  Yll  se 
hâta  de  lui  envoyer  le  diplôme  de  comte  du 
Saint-Empire.  Riche  et  puissant ,  il  se  fit  aisé- 
ment grand  seigneur  ;  maia  toutes  ces  faveurs 
avaient  été  trop  bassement  acquises  pour  être 
du^ables  :  coupable  d'avoir  restauré  un  régime 
où  les  plus  grands  étaient  mal  assurés  de  leur 
état,  il  en  fut  une  des  premières  victimes.  Accusé 
par  le  vlee-chancelier  Bestoujef  d'entretenir  dea 
relations  secrètes  avec  le  jeune  héritier  du  trône 
et  certaines  cours  étrangères,  ce  qui  était  pos- 
sible, Lestocq  fut  jeté  avec  sa  femme  innocente 
dans  la  çitadielle  de  Saint-Péterabourg,  soumis 


-.  L'ESTOILE 


980 


â  la  torture,  paie  exilé  à  Ougliteb,  dans  le  gou 
vemement  d'Iaroslaf,  d'où  il  fût  transporté,  en 
1753,  à  Ousticug,  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
cliangel.  Pierre  III,  le  jour  même  de  son  avè- 
nement au  trône  (2j>  décembre  1761),  donna 
l'ordre  de  faire  revenir  Lestocq;  mais  tes  biens, 
qui  avalent  été  confisqués ,  ne  lui  forent  pas 
restitués  ;  Catherine  11  pourvut  à  i'existenee  de 
ce  favori  tombé,  en  le  gratifiant  d'une  petite  pro- 
priété en  Livonie,  où  il  termina  ses  jours  dans 
une  médiocrité  qui  ne  lui  fit  pas  perdre  la 
gaieté  de  aon  caractère.  F^  A.  G — ^h. 

Manatetn,  MéauHft  kUtoHqtm  nir  la  Jhnaie.  — 
Âiémoirti  da  prince  Cbakbav*fc»i.  -  BiogrttpiUa  «e  Ba» 
Ueh-Kameoski  et  Histoire  du  Biçna  dÊiisabetk  far 
Werdemer  {en  russe).  -  La  cour  de  BuMSte  U  f9 
cent  an$  ;  Berlin,  ISSS. 

L^STOILB  (Pierre  db),  chroniqueur  fVan- 
çais,  né  à  Paris,  en  1546,  mort  en  cette  ville, 
en  1611.  Son  grand-père  et  son  père  avaient  été 
présidents  aux  enquêtes  du  parieraent  de  Paris, 
et  sa  mère  était  fille  de  François  de  Monthalon, 
président  au  parlement,  puis  garde  des  Sceaux. 
Il  étudia  à  Bourges,  où  il  eut  pour  précepteur 
le  savant  Arbuthnot,  et  ne  revint  à  Paris  que 
vers  1509;  ce  Ait  à  cette  époque  qu'il  épousa 
la  fille  de  Jean  Bâillon ,  baron  de  Bruyère,  tré- 
sorier de  l'épargne,  et  qu'il  acheta  une  charge 
d'audiencier  à  la  chancellerie.  D'un  caractère 
prudent,  il  ne  se  déclara  pendant  la  Ligue 
pour  aucun  parti  ;  cependant  sa  liberté  ftit  plu- 
sieurs fols  menacée,  et  il  allait  être  proacrit 
lorsque  Henri  IV  fit  son  entrée  à  Paris  et  ré- 
tablit la  paix.  L*Ëstolle  se  défit  desa  charge,  es- 
pérant vivre  tranquille  au  milieu  de  sea  livres 
et  de  sa  nombreuse  Ikmille,  composée  de  docne 
enfants;  quatre  de  son  premier  mariage  et  hait 
de  aon  second  ;  mais  il  eut  à  soutenir  un  long 
procès  pour  toucher  le  prix  de  sa  charge ,  qu'il 
perdit  en  partie  ;  puis  son  fils  aîné  Louis  périt 
devant  Dourlans,  où  il  fut  «  vendangé  des  pre- 
miers »,  dit  son  père.  La  perte  de  aon  procès 
contraria  vivement  son  amour  pour  les  livres 
rares  et  précieux ,  pour  les  placarda  curieux , 
pour  les  gravures  de  toutes  sortes,  dont  il  frisait 
collection,  aoovent  au  prix  de  dangers  asset 
grands,  puisqu'il  était  défendu,  sons  des  peines 
sévères,  de  garder  les  nombreux  desâns  satiri- 
ques faits  du  temps  de  la  Ligue  ;  anaai  pour  se  les 
procurer  fut-Il  forcé  de  vendre  peu  à  peu  ses 
propriétés  et  d'aliéner  sei^  contrats  de  renie, 
ce  qui  rendit  sa  vieillesse  chagrine.  Pour 
bien  connaître  L'Estoile,  Il  fout  l'étudier  dans 
son  Journal,  car  son  nom  n*est  pas  même  dlé 
dans  les  mémoires  de  l'époque,  tant  II  avait  en 
soin  de  se  faire  obscur  et  petit  On  n'a  donc 
sur  lui  d'autres  détails  que  ceux  quHl  nous  a 
laissés  ;  mais  il  se  met  si  peu  en  scène  qu'on  ne 
sait  presque  rien  de  son  rôle  dans  les  affaires 
auxquelles  il  a  dû  se  trouver  mêlé;  quant  à  ses 
goOts,  ses  principes,  ses  habitudes,  son  carac- 
tère, voici  comment  il  se  peint  lui-même  :  «  Mon 
ême  est  libre  et  toute  mienne,  accoutumée  à  .sr 
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condafre  à  m  mode,  dod  tootefofK  méchanta  et 
maligne,  mais  trop  portée  à  nne  vaine  curiosité 
et  liberté  dont  )e  suis  marry,  et  k  laquelle  toute- 
fois qui  me  Toudroit  retrancher  feroit  tort  k  ma 
santé  et  à  ma  vie,  parce  que  si  je  suis  contraint, 
je  ne  vaux  rien,  et^tant  extrememeat  libre  et 
par  nature  et  par  art;  et  me  suis  logé  là  avec  le 
seigneur  de  Montagne  (  mon  vade  mecum),  que, 
sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  elioee  pour  quoy 
je  veuille  me  ronger  les  ongles ,  et  que  je  veuille 
acheter  au  prix  du  tourment  de  l'esprit  et  de  la 
contrainte.  ^  Ce  Journal ,  ainsi  que  son  titre  l*in» 
dique  d'ailleurs,  a  été  écrit  an  jour  le  jour; 
c'est  le  récit  de  tout  ce  qu'il  voit,  de  tout  ce 
qu'il  entend  ;  on  y  trouve  de  précieux  détails  aor 
les  mœurs,  les  usages  et  la  vie  intérieure  des  ha- 
bttants  de  Paris;  les  affaires  de  l'État  sont  mêlées 
à  celles  de  la  famille  dn  chroniqueur  ;  les  faits 
curieux,  les  fUts  divers,  comme  on  dit  aujour^i 
d'hui,  le  prix  des  denrées,  les  anecdotes,  la  nais- 
sance de  monstres ,  les  accidents,  les  procès , 
les  jugements  sur  les  ouvrages  remarquables, 
les  bons  mots,  les  crimes,  les  exécutions,  tout 
cela  est  ensemble,  sans  ordre,  sans  méthode, 
mais  toujours  dans  un  style  mouvementé ,  fa* 
die,  plein  de  malice  cachée  sous  une  fausse 
bonhomie;  suivant  le  Journal  de  Trévoux^  «  c'est 
une  relation  hardie,  Traie,  n'ayant  ni  l'enthou» 
siasme  de  la  passion  ni  l'emportement  de  la  sa- 
tyre » .  Suivant  le  Journal  des  Savants^  l'auteur  y 
peint  son  caractère  :  «  son  style  est  libre,  naturel, 
annonçant  la  probité  et  la  candeur  de  l'écrivain, 
son  zèle  pour  le  bien  public,  son  amour  et  sa 
fidélité  pour  le  souverain.  »  Ces  jugements  ont 
été  souvent  confirmés,  et  aucun  ouvrage  ne  fait 
mieux  connaître  le  Paris  des  seizième  et  dix* 
septième  siècles  que  le  Journal  de  Henri  111  et 
Henri  IV.  La  première  partie  de  ce  Journal  a  été 
d'abord  pul>liée  seule  en  1621,  sous  le  titre  de 
Journal  dei  choeee  advenues  durant  le  règne 
de  Henri  lif^  roi  de  France  et  de  Pologne^ 
par  Lools  Servin;  Paris,  in-4*.  Le  Journal  de 
Henri  /F  n'a  pam  qu'en  17t9;  c'est  Denis  Go- 
defroy,  doctear  de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille,  qui  le  premier  l'a  fait  connaître  en  réim- 
primant \t  Journal  de  Henri  iHêonoô  titre: 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France, 
contenant  ce  qui  s*est  passé  de  plus  remarq- 
uable dans  ce  rojfaume  depuis  1674  jus- 
qu'en 1611  ;  Cologne,  2  vol.  in-r*.  Dans  l'édi- 
tion donnée  à  La  Haye  en  1744, 5  vol«  in-8®,  par 
Lenglet-Dnfresooy,  on  trouve  plusieurs  pièces 
historiques  assez  curieuses,  mais  qui  ne  sont  pas 
de  L'Estoile ,  telles  que  Gaspard  de  Coligny, 
de  Chantelouve  le  Discours  fnerveilteux  de  la 
vie  de  CatheHne  deMéMds,  violente  satire, 
attribuée  è  Henri  Estienne;  etc.  L'édiUon  la  plus 
complète  est  celle  qui  a  été  donnée  par  M.  de 
Montmerqué  dans  la  collection  des  mémoires  sur 
l'histoire  de  France  de  Petitot.        H.  Malot. 

Uloog.  Bibl.  HUtoriquê  de  la  France.  —  Denis  Go- 
owroy.  Préface  de  l'edltloa  de  Cologne.  -  MorérI,  DM. 


HUteriem,  -^  Vontnerqié,  Préface  de  l'édlUon  de 
ItM.  —  UEi^ngcr.  fibliobtoçraphie, 

L'BSTOILB  {Claude  DE  ), littérateur  français, 
né  à  Paris,  en  1597,  mort  en  1651.  Fils  du 
précédent,  il  était  assez  riche  pour  ne  pas  avoir 
besoin  de  quelque  emploi,  et  se  livra  à  son  goût 
pour  les  lettres.  Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'Académie  Française  ;  mais  il  n'avait 
guère  de  titres  à  figurer   dans  cette   illustre 
compagnie.  Pellisson,  qui  en  parle  avec  détail , 
dit  qu'il  avait  beaucoup   de  vertu  et  d'hon- 
neur et  qu'il  travaillait  avec  un  soin  extraor- 
dinaire,    repassant  cent   fois  sur  les   mêmes 
choses  ;  de  là  vient  qu'il  a  laissé  si  peu  d*on- 
Yrag^.  Il  fut  l'un  des  cinq  auteurs  employés 
par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  composer  les 
pièces  de  son  théâtre.  La  belle  Esclave^  tragé- 
die ,  1643,  et  Vintrigue  des  Fiioux,  comédie, 
1648;  oette  dernière  pièce  est  dédiée  à  messire 
Cbarles  Tantes,  chevalier  et  capitaine  du  guet 
de  Paris  ;  l'auteur  dit  qu'en  s^entrelenant  avec 
les  filoux  de  leurs  tours  de  souplesse,  ils  feront 
passer  quelques  heures  assez  agréablement,  La 
tragédie  est  imprimée  avec  des  caractères  nou- 
veaux inventés  par  P.  Moresu.  Au  moment  de 
sa  mort,  L'Estoile  venait  d'achever  une  oo-» 
médie:  Le  Secrétaire  de  saint  innocent;  elle 
ne  fut  ni  jouée  ni  Imprimée.  Diverses  pièces  de 
vers  de  cet  auteur  sont  disséminées  dans  les 
recueils  dn  temps;  personne  ne  sera  tenté  d'aller 
les  en  retirer.  Taliemant  des  Réaux  uous  ap- 
prend dans  une  de  ses  Historiettes,  si  indis- 
crètes, d'étranges  particularités  au  sujet  de  cet 
académicien,  «  qui  ne  savoit  presque  rien  et  qui 
étoit  extravagant  ».  Après  avoir  aimé  une  co- 
quette «  qui  prenoit  son  argent  et  se  moquoit 
de  lui  »,  il  épousa   la  fille  d'un  pi'ocurenr  sans 
fortune  ;  elle  mourut  do  chagrin  «  que  luy  don- 
nèrent les  bizarreries  de  son  mary  ».  Il  était 
très-maigre  et  très-laid  ;  H  avait  la  manie  de 
ne  travailler  qu'après  avoir  fait  fermer  les  vo- 
lets et  allumé  la  chandelle,  fût-on  en  plein  midi; 
et  «  quand  il  avoit  composé  un  ouvrage,  il  le  11- 
soit  à  sa  servante  pour  eonnoistre  s'il  avoit  bien 
réussi  n.  On  en  a  dit  autant  de  Molière,  et  peut* 
être  avec  peu  de  fondement.  G.  B. 

PeiltMoo  et  d^lWct ,  Histoire  de  l'ÀcoiâmU  frën- 
çaiêe,  étftt.  de  1  IIS.  1. 1,  p-  US.  —  TaUemant  des  Aéaus, 
Historiettes,  t  V,  p.  88,  édit.  de  ISSS. 

LB8T01LB  (jSon  DB).  Voy.  ÉONDE  L£ST01LB. 

LBSTOSAC  {Jeanne  de),  fondatrice  d'ordre 
religieux,  née  à  Bordeaux,  en  1556,  morte  dans 
la  même  ville,  le  2  avril  1640.  Elle  était  tille 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  et  de 
Jeanne  d'Eyquem  de  Montagne,  sœur  du  cé- 
lèbre philosophe  Michel  de  Montagne.  Quoique 
sa  mère  fût  protestante,  son  père  et  son  oncle 
firent  entrer  Jeanne  de  Lestonac  dans  la  reli- 
gion catlioliqne.  On  la  maria  en  1573  au  mar-. 
quis  Gaston  de  Montferrand,  sondan  de  La- 
tiran,  sire  de  Landnas,  de  La  Motte,  etc.,  dont 
elle  eut  sept  enfants.  Après  la  mort  de  son  mari, 
elle  se  consacra  à  1»  Ykige,  et  entrn  ea  1603 
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chez  les  feolilantines  de  Touloiue.  Malgré  rop- 
position  de  sa  famille,  «  deux  pieux  jésuites,  dit 
Moréri,  la  préparèrent  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  ».  L'un  d*eux,  le  P.  La  Borde,  loi 
dressa  des  constitutions  tirées  de  celles  de  saint 
Ignace  de  Lo}ola,  et  bientôt  Jeanne  de  Lestonac 
se  vit  à  la  tête  d'une  communauté  de  jeunes 
filles  y  la  plupart  arrachées  aux  familles  calvi- 
nistes. Les  nouvelles  religieuses  prirent  le  nom 
dejésuitines.  Le  cardinal  de  Sourdis,  archevê- 
que de  Bordeaux,  s'éleva  contre  cette  fondation; 
mais  le  pape  lui  ordonna  de  consacrer  ce  nouvel 
institut,  ce  qui  fut  exécuté  le  25  mars  1606  et 
confirmé  par  on  bref  de  Paul  V  (7  avril  1607  ). 
Cet  ordre  prit  une  importance  rapide.  Lorsque 
Jeanne  de  Lestonac  nKNjrut,  elle  gouvernait 
vingt-neuf  maisons  de  jésuitines.  Aprte  sa  mort 
on  détacha  une  partie  de  ses  os  pour  les  en- 
voyer dans  les  principaux  couvents  de  l'ordre, 
où ,  suivant  quelques  hagiographes,  ils  opérè- 
rent divers  miracles.  A.  oELé 

Jean  Bouzonle ,  Hiitoire  de  rOrén  de»  FiUet  de  No- 
tre-Dame, —  Morérl,  Ijt  grand  Diettùim.  Hittoritue. 

LBSTRA  {François  ),  voyageur  français ,  vi- 
vait de  1650  à  1697.  U  s'engagea  en  1671  au 
service  de  la  Compagnie  royale  des  Indes  fran- 
çaises, et  partit  de  Lorient  le  4  mars  1671.  Il 
débarqua  à  Surate,  le  26  octobre.  Lestra  na- 
vigua quelque  temps  sur  l'escadrede  de  La  Haye; 
mais,  s'en  étant  séparé,  il  fut  pris  près  de  Tran- 
quetûr  par  les  Hollandais.  Sa  captivité  fut  très- 
pénible  ;  et  il  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  la 
façon  brutale  dont  les  Néerlandais  traitaient 
leurs  prisonniers.  Transporté  de  Negapatnam  à 
Batavia,  où  il  fnt  descendu  le  6  janvier  1673,  il 
avait  échappé  à  on  naufrage  aux  embouchures 
do  Hongly  dans  le  golfe  de  Bengiale.En  décembre 
1674,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  revit  la  France 
le  l**"  août  suivant.  Il  a  publié  la  relation  de  ses 
aventures  sous  le  titre  de  :  Relation  ou  Jour- 
nal d*un  voyage  fait  au^  Indes  orientales^ 
contenant  Vétat  des  affaires  du  pays  et  les 
établissements  de  plusieurs  nations  qui  s*y 
sont  faits  depuis  plusieurs  années,  avec  la 
description  des  villes^  des  moeurs,  coutumes 
et  religions  des  indiens;  Paris,  1677,  in-i2. 
La  position  de  Lestra  et  le  peu  de  temps  qui! 
eut  à  consacrer  à  l'étude  rendent  naturellement 
ses  observations  fort  incomplètes;  cependant, 
dit  Locke,  on  trouve  chez  ce  voyageur  plusieurs 
remarques  intéressantes  sur  les  établissements 
des  Européens  dans  l'Inde.  Son  style,  s'il  n'est 
pas  élégant,  est  da  moins  fort  concis. 

A.  DE  L. 

PrcTott,  HUMregénéraledet  Fopaget,  t.  IX.  —  Locke, 
INjfonr  o/  the  Ifmrtgaiion,  ete. 

L'BSTRANGB  (Sir  Roger) ^  poblidste  an- 
glais, né  k  Norfolk,  en  1616,  mort  en  1704.  Fils 
de  sir  Hammond  LlSstrange,  royaliste  lélé,  il 
adopta  les  principes  politiques  de  son  père,  et 
inivit  le  roi  Charles  T'  en  Ecosse  en  1639.  En 
1544  il  essaya  de  reprendre  par  sarprise,  sur  les 
parieinentaires,  la  ville  de  Lyn,  où  son  père 


avait  loi-même  des  amis.  H  échoua  tlansffittc  en- 
treprise, et  tomba  entre  les  mains  des  ennemis. 
Conduit  à  Londres  et  traduit  devant  une  ooor 
martiale,qui  le  condamna  à  mort  comme  espion, 
il  passa  quatre  ans  à  Newgate  dans  la  crainte 
du  supplice.  Il  s'échappa  de  prison  en  1648, 
tenta  d'exciter  une  insurrection  dans  le  comté 
de  Kent,  échoua  encore,  et  s'enfuit  sur  le  conti- 
nent, où  il  resta  jusqu'en  1653.  Quoique  non 
compris  dans  l'acte  d'anmistie,  il  eut  la  hardieise 
de  revenir  en  Angleterre,  et,  voyant  sa  première 
demande  rejetée  par  le  conseil  de  Whitehall,  fl 
recourut  directement  à  Cromvrell,  qui  lui  accorda 
sa  grftce.  Cette  démarche  lui  (tat  beaucoup  re* 
procbée  après  la  restauration.  Il  finit  cependant 
par  triompher  des  soupçons  du  parti  royaliste,  et 
fût  nomnàé  en  1663  censeur  de  la  presse.  Cdte 
place  lui  concédait  le  privflége  de  publier  des 
journaux  politiques.  Il  commença  en  11163  le 
Public  Intelligencer^  qui  cessa  de  paraître  en 
1665  pour  foire  place  à  la  Gazette  de  Londres^ 
sorte  de  journal  officiel  qui  paraissait  le  lundi  et 
le  jeudi  de  chaque  semaine.  En  1679,  après  la 
dissolution  du  pariement  d'Oxford,  au  plus  fort 
de  la  lutte  de  la  royauté  contre  les  vrhigs,  le 
parti  royaliste  ou  tory,  ne  se  trouvant  pas  assez 
défendu  par  la  Gazette,  qui  ne  donnait  que  des 
nouvelles  sans  commentaires,  favorisa  la  pu- 
blication d'un  nouveau  journal ,  que  L'Estrange 
fit  paraître  sous  le  titre  de  VObservateur.  Ce 
journal,  vivement  patronné  par  la  cour,  devint 
l'oracle  du  parti  tory  et  du  dergé  anglican  ;  c'é- 
tait une  attaque  virulente  contre  toute  les  idée* 
de  liberté  et  de  tolérance.  L'Estrange  redoubla 
de  violence  sous  Jacques  II,  qui  le  récompensa 
de  son  zèle  royaliste  par  le  titre  de  baronet 
«  Il  s'en  fallait  de  beaucoup ,  dit  lord  Macaa- 
lay,  que  L'Estrange  fût  dépourvu  de  ladUlé  et 
de  finesse  ;  sou  style,  quoique  souvent  grossier 
et  défiguré  par  un  bavardage  de  bas  étage, 
alors  de  mode  dans  les  cafés  et  les  foyers  de 
théâtre ,  ne  manquait  ni  de  vigueur  ni  de  mor- 
dant; mais  sa  nature,  à  la  fois  ignoble  et  fé- 
roce, se  montrait  dans  chaque  ligne  qu^il  écri- 
vait.. Quand  les  premiers  numéros  de  L'Oteer- 
vateur  parurent,  son  acrimonie  avait  quelque 
excuse  ;  car  les  whigs  étaient  tout-puissants,  et 
il  avait  à  se  défendre  contre  de  nombreux  ad- 
versaires, dont  les  violences  sans  bornes  pou- 
vaient expliquer  d'impitoyables  représailles.  En 
1685  l'opposition  était  écrasée  :  une  Anne  gé- 
néreuse eût  dédaigné  d'insulter  un  parti  qui  ne 
pouvait  répondre ,  d'aggraver  le  malhràr  de 
prisonniers,  d'exilés  et  de  fiunilles  éplorées; 
mais  contre  la  haine  de  L'Estrange  la  tonibe  n'é- 
tait pas  un  abri,  la  maison  désolée  n'était  pas 
un  sanctuaire.  »  Le  vieux  pamphlétaire  tory 
poussa  le  zèle  jusqu'à  soutenir  le  pouvoir  que 
Jacques  II  s'attribuait  de  dispenser  les  fonc- 
tionnaires du  serment  exigé  par  les  lois.  Ce- 
pendant il  recula  devant  l'acte  de  tolérance,  et 
cessa  son  journal  en  1687  plotM  que  de  dé- 
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fendre  cette  grande  mesure,  qui  Boaleva  parmi 
les  anglicans  une  si  yiolente  opposition.  La  ré- 
solution de  1688  le  surprit  dans  cet  état  de  mé- 
contentement, et  en  lui  enlevant  sa  place  de  cen- 
seur ranima  son  ardeur  royaliste.  11  subit  une 
courte  détention  sous  le  règne  de  Guillaume  III, 
et  mourut  dans  un  âge  très-ayancé.  Outre  son 
Piiblic  InUUigeneer,  son  Observaior^qui  forme 
trois  volumes ,  et  une  douzaine  de  pamphlets 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Chabners,  on  a  de 
L'Estrange  des  traductions  des  Œuvres  de  Jo- 
sèphe  (  d*après  Chalmers  »  c'est  son  meilleur 
ouvrage  ),  des  Offices  de  Cicéron»  des  Œuvres 
morales  de  Sénèque,  des  Co/Zo^ues  d'Érasme, 
des  Fables  d'Ésope ,  des  Visions  de  Quevedo. 
Cette  dernière  traduction  fut  publiée  en  1668» 
avec  un  tel  succès  qu'elle  était  déjà  à  sa  dixième 
édition  en  1708,  et  qu'elle  a  servi  de  base  aux 
traductions  des  Visions  insérées  dans  les  ŒU' 
vres  de  Quevedo;  Edimbourg,  1798,  t  ),  et 
dans  les  Novelisls  de  Roscoè,  1832,  vol.  II. 
«  Toutes  les  traductions  que  j'ai  vues ,  dit 
Ticknor,  sont  mauvaises  ;  la  meilleure  est  celle 
de  L'Estrange,  c'est  du  moins  la  plus  animée. 
Mais  L'Estrange  n'est  pas  fidèle  même  lorsqu'il 
comprend,  et  il  est  souvent  infidèle  par  ignorance. 
La  grande  popularité  de  ses  traductions  fut 
probablement  due  en  partie  aux  additions  qu'il 
fit  hardiment  au  texte  et  à  sa  manière  d'accom- 
moder les  plaisanteries  de  l'original  au  goût  de 
son  temps  par  des  allusions  entièrement  an- 
glaises et  locales.  »  L.  J. 

Bioçraphia  Britannica.  —  Qbber,  Uvêi,  —  Éebard, 
History  of  Bngùmd.  -  LUeraru  MaçaUne /or  nu.  » 
Chalaiers.  Gmerat  BioçrapMeai  Dietionarjf.  —  Maeau- 
lay.  Hiêtorf  of  Engtand,  c  xn.  ~  Tlckoor,  HUton  of 
Spanish  Literature,  I.  Il,  p.tll. 

LBSVBOB    (MC0/(M),  ploS   COUnU    SOUS  le 

nom  latinisé  de  Sudorius^  philologue  et  juris- 
consulte français,  né  vers  1545,  mort  le  2  mai 
1594.  II  appartenait  à  une  fiunille  parlemen- 
taire, et  fut  destiné  par  ses  parents  à  la  magis- 
trature. Conseiller,  puis  président  à  la  chambre 
des  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  il  concilia 
l'étude  et  la  pratique  du  droit  avec  la  culture 
des  lettres  anciennes.  L'Estoilc  raconte  qu'il  fut 
assassiné  près  de  Paris  par  des  voleurs,  et  il 
^oute  :  «  C'était  un  des  plus  doctes  du  parle- 
ment, mais  assez  mal  famé.  »  On  a  de  lui  une 
traduction  de  Pindare  en  vers  latins,  avec  un 
commentaire  sur  les  Néméennes;  Paris,  1575, 
1582,  m-8'';  1592,  in-i2.  Cette  traduction,  élé- 
gante et  assez  exacte,  a  été  insérée  dans  l'édi- 
tion de  Pindare ,  Oxford,  1697,  in-fol.  On  a  en- 
core  de  Lesueur  un  ouvrage  de  jurisprudence 
Intitulé  :  JHsputalionum  dvilium  Liber ^  in 
quo  Juris  eivilis  qtuesliones  complures ,  cft^/l- 
ciles  aique  obscurx,  accurate  tractantur; 
Paris,  1578,  in-4*;  réimprimé  dans  le  tome  II 
du  l%esaurus  Juris  de  Ever.  Olto.        Z. 

Sver.  Otto,  Pr4faee  du  t.  II  du  Thesaunu  Jwit^ 
p.  n-si.  —  Freytag,  Jàparatui  Utterariiu,  t.  III, 
n«  CLIII,  p.  KTO-ni.  *  L'EstoUe,  Joumaidé  Henri  IF» 
année  llM. 


LE  8UBUB  (Eustache)f  célèbre  peintre 
français,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de 
Peinture,  né  à  Paris,  en  1617,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1655.  Sa  famille  était  originaire 
de  Montdidier  (1),  peu  fortunée,  mais  alliée 
aux  meilleures  familles  de  Picardie.  Le  père 
d'Eustache  Le  Sueur,  appréciant  de  bonne 
heure  les  dispositions  de  son  fils,  le  fit  entrer 
dans  l'atelier  de  Simon  Vouet,  premier  peintre 
du  roi  et  qui  était  alors  à  la  tête  de  la  peinture. 
Li  Le  Sueur  rencontra  pour  émule  Le  Brun,  qui 
plus  tard  devait  être  son  rival,  et  dont  la  ja- 
lousie ne  contribua  pas  peu  à  abréger  ses  jours. 
Tons  deux  reçurent  des  conseils  du  Poussin, 
mais  avec  cette  difTérence  que  Le  Brun,  puis- 
samment protégé,  suivit  le  grand  artiste  en 
Italie ,  tandis  que  Le  Sueur,  resté  en  France, 
dut  se  résigner  à  entretenir  avec  le  maître 
une  correspondance  accompagnée  d'envois  de 
croquis.  Le  Sueur  méditait  sur  ces  entretiens 
épistolaires.  H  étudiait  en  même  temps  les 
meilleurs  peintres  italiens  d'après  quelques  re- 
productions chalcographiques  et  sur  im  petit 
nombre  d'originaux.  «  Son  goût,  dit  Charles 
Perrault,  lui  avait  fait  prendre  dans  l'étude  des 
figures  et  des  bas-reliefs  antiques  ce  qu'ils  ont 
de  grand,  de  noble  et  de  msûestueux,  sans  en 
imiter  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  sec,  de  dur  et 
d'immobile,  et  lui  faisait  tirer  des  ouvrages  mo- 
dernes ce  qu'ils  ont  de  gracieux,  de  naturel, 
d'aisé,  sans  tomber  dans  le  faible  et  le  mesquin 
qu'on  leur  reproche.  »  Son  style  resta  donc  ori- 
ginal. On  se  sent  même  porté  à  le  féliciter  de  ne 
pas  avoir  vu  l'Italie;  car  son  talent  demeura  tou- 
jours vierge  et  nûf.  Il  ne  dut  rien  qu'à  lui,  et 
dans  ses  œuvres,  si  nombreuses,  on  chercherait 
vainement  une  réminiscence  d'un  peintre  ancien 
ou  moderne.  «  Ce  ne  fut ,  dit  un  bon  critique» 
ce  ne  fût  certainement  ni  dans  les  leçons  de 
Vouet,  ni  dans  les  oeuvres  de  Le  Brun,  ni  même 
dans  celle  du  Poussin,  que  Le  Sueur  puisa  cette 
sensibilité  de  pinceau  qui  remue  l'Âme  d'une 
manière  si  touchante  et  fait  presque  couler  les 
larmes  à  la  vue  de  ses  tableaux,  comme  pour- 
raient le  faire  la  poésie  la  plus  mélancolique, 
la  musique  la  plus  attendrissante.  »  Malgré  ces 
éloges  mérités,  on  peut  reprocher  à  Le  Sueur 
un  coloris  par  trop  égal,  sans  recherches,  pres^ 
que  monotone  et  une  entente  insuffisante  du 
clair-obscur.  Voilh  pourquoi  il  fut  plutôt  le 
peintre  de  l'Ame  que  celui  de  la  matière. 

Le  Sueur  avait  rapidement  surpassé  son 
maître.  Vouet  le  prit  alors  pour  aide,  et  le  dis- 
ciple dut  se  conformer  encore  à  la  méthode  du 
professeur,  bien  qu'il  en  sentit  les  défauts. 


(1)  Son  père,  Cathelin  Le  Sueur,  était  renn  k  Paris 
pour  apprendre  la  profession  de  tourneur  ;  mali  11  l'at- 
tacha A  celle  de  icnlpteur  eo  bols  ;  Il  ne  laUaa  aucune 
réputaUon ,  et  mourut  âgé  de  qnatre-vlngt-ielae  ans,  en 
16«.  Il  at ait  épousé  Antoinette Touroude  {Fie  d^  Lo 
Snntr,  par  Léplclé«  manuscrit  de  rÉoole  inip.  des  Beaux- 
ArU,n«B). 
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D'ailleurs,  marié  de  bonne  heure  (1),  airoant  la 
▼ie  de  ramfile  et  les  émulions  intimes,  sans  Ton 
tune  et  sans  ambition,  il  dot,  pour  subvenir  aux 
besoins  journaliers  du  ménage,  consacrer  son 
crayon  et  ses  pinceaux  à  des  Oiuvres  Indignes 
de  son  talent,  et  pendant  plusieurs  années 
Tauteur  de  tant  de  tableaux  dont  la  France  est 
aujourd'hui  justement  fière  dessina  et  grava  des 
thèses  de  théologie ,  des  frontisplcea  de  livres, 
une  AnnonciatUm  pour  un  0/flce  à  Vuiags  deê 
Chartreux,  etc.  Il  peignit  des  médaillons  pouf 
des  religieuses,  des  portraits  de  saints,  etc.  Ce- 
pendant son  talent  perça,  comme  malgré  lui,  cette 
enceinte  bornée.  Vouet  y  contribua  beaucoup  : 
une  des  plus  importantes  entreprises  de  l'é- 
poque, la  décoration  de  l'hôtel  Bnllion  (rue  Pla- 
trière),  lui  avait  été  confiée  ;  il  s'associa  Le  Sueur. 
L'élève  devint  alors  de  moitié  dans  les  com- 
mandes du  cardinal  de  Riehelieo.  Une  de  celles- 
ci  consistait  en  huit  sujets  tirés  da  Songe  de 
Poliphile,  ouvrage  bizarre,  mais  inspirateur, 
dont  le  mysticisme  erotique  sympathisait  avec 
l'Ame  aimante  du  jeune  peintre.  Vers  œ  temps 
aussi  Le  Sueur  produisit  son  chef-d'œuvre  : 
Saint  Paul  guérUêant  lêi  malade»  par  Vim» 
poiUion  des  mains.  Ce  fut  alors  qu'il  mérita 
le  surnom  du  Raphaël  /rançaU,  Au  dix-sep- 
tième siècle,  on  récompensait  les  savants  et  les 
artistes  pur  des  emplois.  Le  Soenr  ftot  nommé 
inspecteur  des  recettes  à  la  barrière  de  l*Our- 
eine.  Dans  l'exercice  de  cet  emploi,  il  eut  une 
discussion  avec  vn  gentilhomme  qui  ne  voulait 
pas  se  soumettre  anx  exigences,  légales.  Un 
duel  s'en  suivit.  Il  fat  vidé  sons  les  murs  des 
Chartreux  du  Luxembourg  :  Le  Soeur  syant  tué 
son  adversaire  se  réfogia  dans  le  couvent,  et  at- 
tendit que  sa  famille  calmât  celle  de  sa  victime. 
Ce  fut  lA  que,  pour  occuper  ses  loisirs  et  récom- 
penser l'hospitalité  des  fn^es,  il  peignit  cette 
belle  série  de  tableaux,  la  Vie  de  saint  Bruno 
en  vingt-deux  snjets  (2).  Plus  tard ,  lorsque  Le 
Soeur  eut  perdu  sa  femme,  et  qne,  décon- 
rag(i,  il  lui  sembla  que  sa  vie  était  accomplie, 
il  vint  mourir  aux  Chartreux.  Il  n'avait  que 
trente  huit  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint- 
Étienne^u-Mont.  Il  nous  est  impossible  de 
donner  la  liste  des  tableaux  produits  par  Le 
Sueur,  nous  citerons  seulement  les  principaux  : 
La  Salutation  angélique;  ^  V Enlèvement  de 
Ganymède  ;  —  Saint  GervaU  et  $aini  Pnh 


(1)  llépoafta,  en  l<4s  .  Geneviève  Ooniié,  fille  d'an 
marchand  clrter;  Il  rn  eat  on  garçon  et  une  fille.  Le 
garçon  reprit  le  comneroe  ëe  aon  fmna-pére  materacl 
(  Béoïc  roanuccrit  ). 

(1)  PeintR  A  fresque  en  1SI0,  ces  vlngt-deui  tableaux 
furent  repeints  i  l'huile  à  deux  reprlnesdlffcrrntrs,  d'a- 
bord sur  toile,  en  IBOS,  par  un  artiste  inconnu,  ensuite 
•ur  bote  par  Le  Saeur,  en  1648.  Chaque  cadre  était  ae- 
eompagné  d'une  Inscription  eiplieatlve  en  vera  laUaa 
et  français.  Ces  Inscriptiona  furent  composées  pour  la 
seconde  sotte  par  don  Jarry,  prteuf  de  fa  chartreuse  de 
Troyrs  ;  elles  ont  été  reenettlles  par  Chaarenu.  qni  a 
graté ,  en  un  Totome  ln>r<>(.,  le  Cloître  entier  de  Le 
Sueur.  En  1T7<,  sur  la  demande  du  comte  de  Maurépas, 


tais  traînés  devant  les  idoles  (t)  ;  ^  Phaéton 
demandant  à  Apollon  la  conduite  de  son 
char;  •*-  La  Messe  de  saint  Martin;  —  La 
Vision  de  saint  Benoit;  —  Phebé  traversant 
les  airs  sur  son  char  nocturne;  —  Diane 
et  Actéon  ;—  Diane  et  Calisto;  —  Jésus  chez 
Marthe  et  Marie;  —  Le  Martyre  de  saint 
Laurent  (  —  Résurrection  de  TabUhe  à  la 
voix  de  saint  Pierre;  -^  Alexandre  prenant 
une  coupe  prétendue  empoisonnée  du  mé- 
decin Philippe;  -—  Le  Portement  de  croix; 

—  la  Descente  de  croix;  —  V Apparition 
du  Christ  à  la  Madeleine  dans  le  jardin  des 
Oliviers,  et  surtout  la  reproduction  de  cette 
belle  snite  de  vingt-deox  tableaux  représentsat 
la  Vie  de  saint  Bruno,  et  exécutés  pour  le 
couvent  des  Chartreux  du  Luxemboinig.  La 
majeure  partie  de  ces  tableaux  sont  aujour- 
d'hui au  Louvre.  Le  Sueur  n'ouvrit  jamais  d'é- 
cole, mais  il  eut  quelques  disciples  isolés,  tels 
que  Thomas  Coulai,  son  beau-frère.  Lauréat 
Lefebvre,  nicolas  Colombel  et  le  paysagiste 
Patel,  qui  lu!  M  d*un  grand  secouiv  dans  ses 
fonds.  A.  ns  Lâcazs. 

De  liléi.  flê  éet  PnMtêi,  p.  SIS.  —  Okurles  BInot, 
rueni^vtittmfrmiifai*,  n*  it-M.  —  Méwtoim  à* 

VAcaâémU  deê  PHntru,  t.  I,  p.  147  et  aolTantea. 

LEsrBCR  (Pierre),  graveur  français,  né  en 
1636,  à  Rouen,  mort  en  1716.  Il  fut  un  des  meil- 
leurs graveurs  en  bois  du  dix-septième  siècle,  et 
se  fit  remarquer  par  la  hardiesse  de  sa  manière. 
Il  eut  deux  fils,  qui  cultivèrent  le  même  art,  sous 
sa  direction  :  l'un,  Pierre,  né  en  1663,  montra 
de  grandes  dispositions,  et  laissa  quelques  bon- 
nes planches;  il  mounit  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans;  Tautre,  Vincent,  mort  en  1743,  se  perfec- 
tionna à  Paris,  et  profita  si  bien  dM  leçÎMis  de 
Papillon  qu'il  ne  tarda  pas  à  surpasser  son 
maître.  E. 

Ch.  1^  Blanc,  Manuel  de  V/tmatevr  d^Edampet, 

LfisrfiOR  {Nicolas),  graveur  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  en  1690,  à  Paris,  oA  il  est 
mort,  en  1764.  Il  s'appliqua  au  genre  de  gra- 
vure dit  en  camaïeu,  et  le  poussa  josqn'à  b 
perfection  ;  comme  ses  œuvres  étaient .  de  son 
vivant  même,  très-recherchées ,  il  en  donna  un 
nombre  considérable.  Il  y  en  avait  plusieurs 
dans  le  cabinet  du  roi  ;  elles  imitent  les  dessins 
au  lavis  rehaussés  de  blanc.  Cet  artiste  a  égale- 
ment  gravé  au  burin.  Nous  dterons  de  lui  :  £a 
Chute  de  Phaéton,  du  Josépin  ;  —  Vlnvm- 
tion  de  la  Croix,  du  Pinluriochio;  —  Des  Pé- 
cheurs retirant  leurs  filets,  de  Jules  Romani  ; 

—  La  Moisson,  de  P.  Caravage  ;  >-  V Homme 
et  le  Lion ,  de  Penizzi  ;  —  Benri  IV  aux 


le  prieur  du  eonvent  de  Parlt,  don  Robinet,  fl 
mage  des  tableant  à  l^onls  X  VI,  poor  la  galerie  da  U»o- 
vre.  Bnleféea  de  leur»  panneaoi  et  appliquée»  iv 
toile,  «es  peintures  ont  été  réparées  parllrllemeat  daas 
les  endroits  où  elles  avalent  le  plus  souffert,  puis  te- 
tégratement  restaurées.  On  ne  aanrnft  trop  revrrtterla 
dispersion  des  ébauches  primitives,  ^ul  Mooraient 
avtrcfbti  la  ebartreoae  de  Hnatloalt»  asnnta 
(DAcbeféparOoalaL 
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pieds  du  pape  Grégaire  Vil,  de  Koochero  ;  — 
et  Tédition  io-fot.  des  Fables  de  La  Fontaine^ 
desMiift  de  Bachelier. 

Il  avait  une  sœur,  Elisabeth^  qui  tint  le  barin 
avec  un  égal  eoccè*.  Cliargée  de  graver  lea  es- 
tamplilcii  00  marquée  des  toiles  pour  les  halles 
de  Rouen,  elle  s'acquitta  si  bien  de  ce  travail 
que  les  échevins  de  la  ville  hii  assignèrent  une 
pension  de  2,000  liv.  K. 

BMaa,  Di€t.  dei  GruMttrt.  —  HuberU  tft  Roitt,  Mmu. 
de»  jérnateun.  —  Cb.  Le  Blano,  Mon.  de  e  Amateur 
d'Estampes. 

LE  nvnvR  (Jean 'François  ),  célèbre  compo- 
siteur français,  né  à  lyrucat-PIessiei ,  près  d'Ab- 
beville,  le  15 février  1760  (I),  et  mort  à  Paris,  le 
6  octobre  1837.  iTune  ancienne  famille  origi- 
naire du  comté  )!e  Ponthieu ,  il  était  arrière-pe- 
tlt-neveu  du  célèbre  peintre  Eustache  Le  Sueur. 
Son  père,  peu  favorisé  par  la  fortune,  l'envoya, 
à  Tâge  de  sept  ans,  à  l'école  de  la  maîtrise  d*Ab- 
beville,  et  le  plaça  bientôt  après,  comme  enfant 
de  chœur,  à  la  cathédrale  d^Amiens,  où  le  jeune 
Le  Sueur  apprit  les  premiers  éléments  de  la 
langue  latine;  Il  en  sortit  à  quatorze  ans,  et  entra 
an  collège  de  cette  ville  pour  y  achever  ses 
études  et  y  faire  sa  philosophie.  En  1778,  la 
place  de  maître  de  musique  de  la  cathédrale  de 
Séez,  en  Normandie,  lui  ayant  été  offerte,  Il 
l'accepta,  et  alla  en  prendre  possession.  Le  Sueur 
avait  alors  dii-huit  ans.  Six  mois  après  11  quitta 
cet  emploi  pour  celui  de  soos-mattre  à  Téglîse 
des  Satnts-InnocentS)  ft  Paris ,  et  reçut  à  cette 
époque  des  leçons  de  composition  de  l'abbé 
Roze;  mais  au  bout  d'une  année  d'exercice  il 
abandonna  sa  nouvelle  position  pour  celle  de 
maître  de  musique  de  la  cathédrale  de  Dijon, 
puis  passa  successivement  en  la  même  qualité 
à  la  maîtrise  du  Mans,  en  1782  ,  et  à  celle  de 
Saint- Martin  de  Tours,  en  1783.  Appelé  l'année 
suivante  dans  la  capitale  pour  y  faire  exécuter 
quelques-unes  de  ses  compositions  au  concert 
spirituel,  il  y  obtint,  sur  la  recommandation  de 
Grétry,  de  Philidor  et  de  Gossec,  la  direction 
de  la  maîtrise  des  Saints-Innocents.  Sacchinl, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  ayant  en  occasion 
de  voir  le  jeune  mallre  de  chapelle,  s'Intéressa 
Tivement  à  lui,  revit  avec  soin  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  lui  donna  de  précieux  conseils,  et 
l'engagea  à  travailler  pour  le  théâtre. 

Kn  1786,  la  place  de  maître  de  musique  à  Vé- 
glise  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris,  étant 
devenue  vacante,  fht  mise  au  concours;  Le 
Sueur  se  présenta,  et  l'emporta  sur  tous  ses  ri- 
vaux ,  quoiqu'il  n'eUt  encore  que  vingt-six  ans. 
Jusque  là  il  avait  été  à  peine  connu  du  public  ; 
mais  à  partir  de  ce  moment  la  direction  qui! 
imprima  è  ses  travaux  et  qu'il  a  toujours  suivie 
depuis  lors ,  fixa  sur  loi  l'attention ,  et  jeta  les 

(1)  Plas(«iirs  blofn^pbM  lndi<rnmt  le  is  JanTfer  IT69 
comme  étant  U  date  de  la  naissance  de  Le  Sueur. 
Nous  sTonit  reetlflé  celte  date  d'après  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  feuniis  dcrntèrvaiciil  par  la  veuve  do 
cétébre  composileor. 


premiers  fondematede  sa  réputatioa.  Il  pensait 
que  la  musique  était  susceptible  de  perfection- 
nements et  de  combinaisons  nouvelleSi  et  qu'elle 
produirait  encore  plus  d'effet  si  die  unissait  aux 
imposantes  et  sévères  beautés  de  l'art  ancien  les 
vives  inspirations,  les  formes  saisissantes  et 
dramatiques  de  l'art  moderne.  Sur  ses  instances, 
l'archevêque  de  Paris  et  le  chapitre  métropolitain 
consentirent  à  ce  qu'une  musique  è  grand  or- 
chestre fût  établie  à  Notre-Dame  pour  les  gran- 
des solennités.  Ces  moyens  d'exécution  per- 
mirent au  compositeur  de  réaliser  ses  vuea  et  de 
faire  entendre  des  motets  qui  produisirent  une 
vive  sensation  dans  le  monde  musical.  Dans  le 
cours  des  années  178ft  et  1787,  la  foule  se  porta 
à  l'église  Notre*Dame.  Les  journaux  du  temps 
exprimèrent  des  opinions  diverses  sur  le  mérite 
des  œuvres  de  Le  Soeur,  notamment  sur  un 
Hegina  ece/i,  snr  on  Gloria  in  exeelsis,  et  sur 
nne  ouverture  servant  d'introduction  à  sa  messe 
de  Pâques.  Les  uns  approuvaient  les  innova* 
tions  du  compositeur,  les  autres  les  [>làmaient, 
comme  peu  convenables  au  recueillement  de  la 
prière.  11  s'en  suivit  une  vive  polémique,  à  la- 
quelle Le  Sueur  lui-même  prit  part  en  indiquant 
ses  idées  sur  la  réforme  de  la  musique  d'é- 
glise, dans  une  brodiure  publiée  en  1787,  sons 
le  titre  de  :  Exposé  d'une  musique  imiia^ 
tive^  et  particulière  à  chaque  solennité,  ok 
Von  donne  les  principes  généraux  sur  les- 
quels on  rétablit  et  U  plan  d^une  musique 
propre  à  la  fête  de  Noël, 

Au  milieu  des  nombreuses  occupations  que 
lui  créaient  ses  fonctions  de  maître  de  musique 
à  Notre-Dame  et  de  ses  travaux  de  composi- 
tions religieoses,  Le  Sueur,  entraîné  par  son 
goût  pour  la  musique,  avait  écrit  un  grand 
opéra  en  trois  actes,  intitulé  Télémaque,  qui 
fut  reçu  par  le  comité  de  l'Académie  royale 
de  Musique,  mais  dont  il  ne  pot,  malgré  ses 
sollicitations,  obtenir  la  mise  à  l'étude.  Son  pen- 
chant pour  le  théâtre,  sa  résistance  à  l'arche- 
véque  et  au  chapitre  métropolitain  qui  l'enga- 
geaient à  entrer  dans  les  ordres,  indisposèrent 
contre  lui  les  chanoines,  dont  la  plupart  trou- 
vaient d'ailleurs  le  nouveau  genre  de  musique 
trop  mondain  et  trop  dispendieux,  et  pendant 
une  absence  que  fit  Le  Sueur,  on  supprima  l'or- 
chestre dans  l'exécution  des  messes  en  musique 
et  on  rétablit  l'ancien  usage  d'accompagner  les 
voix  par  les  violoncelles  et  les  contrebasses.  Le 
Sueur,  irrité  de  ee  procédé  et  en  butte  â  une 
foule  de  tracasseries  de  tous  genres,  se  décida  à 
quitter  la  maîtrise,  et  se  retira,  vers  la  fin  de 
1788,  à  la  campagne  chez  M.  Bocliart  de  Cbara* 
pigny,où  pendant  quatre  années  il  se  livra  paisi- 
blement à  ses  travaux  de  composition.  Les  évé<* 
nements  de  la  révolution  le  ramenèrent  à  Paris 
en  1792,  et  Tannée  suivante  il  fit  représenter  au 
théâtre  Feydean  La  Caverne,  opéra  en  trots 
acte»,  qui  obtint  nn  succès  éclatant,  et  dont  les 
dMMurt,  en  harmonie  avec  les  tendances  de  Té- 
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poqoe,  fiODt  restés  des  modèles  d'originalité  et 
de  sombre  énergie.  H  donna  ensuite  au  iDême 
théâtre,  en  1794,  Paul  et  Virginie ,  ouvrage 
dans  lequel  on  remarquait  surtout  un  bel 
Hymne  au  So/ei/,  qu'on  a  pendant  longtemps 
exécuté  dans  les  concerts  publics,  puis,  en  1796, 
son  Télémaque^  écrit  d*abord,  comme  on  Ta 
dit  plus  haut,  pour  le  grand  Opéra,  et  dont  les 
récitatifs  furent  transformés  en  dialogues  parlés. 
En  1795,  lors  de  la  formation  du  Conservatoire 
de  Musique,  Le  Sueur  fut  nommé  l'un  des  in^ 
pecteurs  des  études  conjointement  avec  Gré- 
try,  Gossec ,  Cherobini  et  Méhul ,  et  coopéra  à 
la  rédaction  des  ouvrages  élémentaires  destinés 
à  l'enseignement.  Sa  réputation  comme  compo- 
siteur, sa  position  au  Conservatoire  semblaient 
avoir  désormais  assuré  son  sort;  de  nouTelles 
tribulations  devaient  cependant  abreuver  encore 
son  existence.  Deux  de  ses  ouvrages ,  Les  Bar- 
des et  La  Mort  d'Adam^  araient  été  reçus  à 
ropéra ,  et ,  malgré  leur  rang  de  réception ,  il 
ne  pouvait  parvenir  à  les  faire  représenter.  D*mi 
autre  cdté,  les  musiciens  de  TOpéra  et  les  par- 
tisans des  anciennes  écoles  des  maîtrises  de  ca- 
thédrale avaient  formé  une  ligue  contre  le  Con- 
servatoire, dont  ils  Toyaient  avec  regret  les  bril- 
lants débuts,  qui  annonçaient  une  génération 
nouvelle  d'artistes  distingués  ;  ils  s'étaient  grou- 
pés autour  de  Le  Sueur,  qui ,  oubliant  sa  posi- 
tion dans  cet  établissement,  avait  critiqué  le 
mode  d'enseignement  qui  y  était  suivi ,  et  au- 
quel on  attribuait  à  toK  une  brochure  anonyme 
publiée  en  l'an  ix  (1801)  sous  le  titre  de  Projet 
(f  un  plan  général  de  Finstruction  musicale 
en  France.  Une  rupture  s'en  suivit  entre  Sa- 
rette,  directeur  du  Conservatoire,  et  Le  Sueur. 
Plusieurs  collègues  de  ce  dernier,  se  croyant  at- 
taqués, se  tournèrent  également  contre  lui.  Di- 
vers écrits  publiés  dans  l'intérêt  de  Le  Sueur, 
mais  empreints  d'un  caractère  passionné,  lui 
furent  plus  nuisibles  qu'utiles,  et  bieotdt  il  se 
trouva  dans  une  situation  difficile,  dont  une  cir- 
constance imprévue  vint  henreusement  le  re- 
tirer. Au  mois  de  mars  1804,  Paisiello,  qui 
depuis  deux  ans  était  mettre  de  chapelle  du  pre- 
mier consul  Bonaparte ,  demanda  sa  retraite, 
pour  raison  de  sa  santé;  Napoléon,  n'ayant  pu  le 
déterminer  à  rester  auprès  de  lui ,  l'invita  k  dé- 
signer lui-même  son  successeur.  Paisiello  pro- 
posa Le  Sueur,  qui  fut  accepté.  Le  Sueur  profita 
de  sa  nouvelle  position  pour  faire  représenter 
son  opéra  des  Bardes.  Ce  grand  ouvrage  en 
dnq  actes ,  auquel  l'étrangeté  des  mélodies  du 
compositeur,  le  coloris  antique  et  rêveur  de  son 
harmonie,  se  trouvaient  parfaitement  appropriés, 
eut  un  immense  succès.  La  première  représen- 
tation eut  lieu  le  10  juillet  1804.  Napoléon,  qui 
Tenait  d'être  proclamé  empereur,  y  assista  avec 
llmpératrice  Joséphine;  i  la  fin  du  troisième 
acte,  il  fit  appeler  Le  Sueur,  et  lorsque  l'artiste 
se  présenta ,  l'empereur  se  leva  en  lui  disant  : 
«  Je  vous  salue,  monsieur  Le  Soeor  ;  Tenez  jouir 


ic  de  Totre  triomphe  »;  pais,  le  prenant  par  la 
main,  il  le  fit  asseoir  entre  lui  et  Hnipératriee, 
tandis  que  le  public  faisait  retentir  la  salle  de 
bruyants  transports  d'enthousiasme.  Quelqoes 
jours  après  cette  représentation,  le  général  Dq- 
roc  se  rendit  chez  le  compositeur,  et  loi  remit, 
de  la  part  de  l'empereur,  le  brevet  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'Honneur  ainsi  qn'nne  taba- 
tière d'or  portant  cette  inscription  :  Vempe^ 
reur  des  Français  à  l'auieur  des  Bardes, 
et  dans  laquelle  se  trouvait  une  somme  de  six. 
mille  francs  en  billets  de  banque.  La  messe  et 
le  Te  Deum,  qu'il  écrivit  immédiatement  après 
pour  le  couronnement  de  l'emperear  acheva  de 
le  mettre  en  faveur  auprès  de  Napcdèon.  Le 
Sueur  organisa  les  divers  services  de  la  no- 
sique  impériale  ;  les  symphonistes  de  la  chapelle 
faisaient  également  partie  des  services  du  théâtre 
et  des  concerts  de  la  cour.  Le  Snenr  était  chaîné 
de  toutes  les  dépenses,  et  il  en  fut  encore  de 
même  lorsque  ensuite  Paér  devint  directenr  de 
la  musique  de  la  chambre;  les  virtooees  italiens 
et  français  qui  y  étaient  attachés  n'étaient  pay^ 
que  sur  la  signature  du  maître  de  chapelle  (1). 
Un  jour  l'empereur,  ayant  entendu  l'oratorio  de 
Bébora ,  demanda  è  Le  Sueur  combien  il  avait 
déjà  composé  de  messes  et  d'oratorios  :  «  Sire, 
vingt-deux,  répondit  celui-ci.  —  Vous  devea  avoir 
barbouillé  bien  du  papier,  reprit  Hapoléon.  C'est 
encore  une  dépense,  et  je  venx  qu'elle  soit  à  ma 
charge.  Monsieur  Le  Sueur,  je  vous  accorde 
2,400  francs  de  pension  pour  le  papier  que  vous 
avez  si  bien  employé  :  c'est  pour  le  papier,  eo- 
tendec-vous ,  car  pour  un  artiste  de  votre  mé- 
rite, le  mot  de  gratification  ne  doit  pas  être  pro- 
noncé. » 

Tout  en  consacrant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  devoirs  de  sa  place.  Le  Sfieor 
ne  perdait  pas  de  vue  le  théâtre.  Il  donna  à 
l'Opéra,  en  1807,  en  collaboration  avec  Per- 
suis ,  L*  inauguration  du  Temple  de  ia  Vic- 
toire, et  Le  Triomphe  de  Trajan.  Deux  ans 
après,  en  1809,  il  fit  représenter  sur  le  même 
théâtre  son  grand  opéra  biblique  de  La  Mort 
d'Adam,  ouvrage  rempli  de  beautés  de  l'ordre 
le  plus  élevé ,  mais  an  succès  duquel  nuisit  le 
défaut  d'action  du  drame.  En  1814,  après  la 
Restauration,  Le  Sueur  fut  nommé  sorinten- 
dant  de  la  musique  du  roi ,  et  eut  pour  oollè- 
gue  d'abord  Martini ,  et  ensuite  Cherubini.  Il 
continua  d'écrire,  et  se  soutint  à  la  hauteur  où 
son  talent  l'avait  depuis  longtemps  placé.  Le  J> 
Deum  et  les  autres  morceaux  de  musique  qm 
furent  exécutés  à  Reims,  le  29  mai  1825,  pen- 
dant la  cérémonie  du  sacre  de  Charles  X,  sont 
tous  de  Le  Sueur,  à  l'exception  toutefois  de  la 
messe,  qui  fut  composée  par  Cherubini.  Mendire 
de  l'Institut  depuis  1815,  comblé  d'honneurs  et 
de  témoignages  de  distinction ,  Le  Soeur  a  cxereé 


0)  La  mvtiqae  de  renperear,  toiii  le«  lecTtoa 
pili,  eoêtiit  liO^SOI  IkUMi  eavlroo  par  sa. 
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les  fonctions  de  sarintendant  de  la  chapelle  da 
roi  jasqa'en  1830,  époque  à  laquelle ,  par  suite 
de  la  réTolutioQ,  cette  chapelle  fut  supprimée. 
H  cessa  de  vivre  à  i*àge  de  soivante-dix-sept 
ans,  a?ec  le  regret  de  n*avoir  pu  faire  représenter 
son  opéra  héroïque  d'Alexandre  à  Babylone^ 
ouvrage  qui  avait  été  reçu  en  1823  par  le  co- 
mité de  l'Académie  royale  de  Musique ,  et  dont 
ou  connaît  plusieurs  morceaux ,  entre  autres  un 
chœur  de  Mages,  d*uue  splendeur  tout  orien- 
tale. Les  ohsèqoes  de  Le  Sueur  eurent  lieu  à 
réglise  Saint'Roch,  et  le  10  août  1852  une  sta- 
tue, due  au  ciseau  de  Thahile  sculpteur  Rochet, 
fut  érigée  à  la  mémoire  du  célèbre  compositeur, 
sur  la  place  Saint-Pierre ,  k  Abbeville,  voisine 
du  lieu  de  sa  naissance. 

Le  Sueur,  dont  le  caractère  était  d'une  can- 
deur et  d'une  bonté  parfaites,  eut  cependant 
des  ennemis  acharnés  parmi  ses  rivaux.  Marié, 
en  1806,  à  M"*  Adeline  Jamart  de  Courchamps, 
il  trouva  heureusement  le  calme  et  le  bonheur 
dans  cette  union ,  et  fut  constamment  soutenu 
par  le  dévouement  et  les  hautes  qualités  de  sa 
femme  dans  toutes  les  phases  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  Il  chérissait  ses  élèves,  leur 
prodiguait  ses  soins ,  et  ne  comptait  pour  rien 
le  temps  et  Targent;  aussi  recherchait-on  avec 
empressement  la  faveur  d'être  admis  dans  la 
classe  de  composition  qu'il  faisait  depuis  sa  reu* 
trée  au  Conservatoire ,  en  1818,  et  qu'il  a  con- 
servée jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  An  nombre 
des  élèves  qui  sont  sortis  de  cette  classe,  on 
compte  MM.  Berlioz,  Ambroise  Thomas,  Elwart, 
Gounod,  Reber,  Dietsch,  et  M.  Boisselot,  qui  a 
épousé  une  des  filles  du  célèbre  artiste. 

La  musique  de  Le  Sueur  a  un  cachet  qui  lui 
est  propre.  Tout  chez  lid  procédait  d^un  corps 
de  doctrines  musicales,  philosophiques  et  reli- 
gieuses, puisées  aux  sources  de  l'antiquité.  Dans 
sa  musique  d'église,  l'âme,  en  s'élevant  vers 
Dieu ,  ne  cherche  pas  à  se  dégager  des  passions 
humaines,  comme  dans  les  œuvres  de  Pales- 
trina  et  des  autres  grands  maîtres  de  l'école  ro- 
maine; Le  Sueur  y  admet,  on  l'a  vu,  l'expres- 
sion imjtative  et  dramatique.  Guidé  par  ce  prin- 
cipe, il  a  subordonné  toutes  ses  pensées,  et  en 
a  développé  les  conséquences  avec  une  incon- 
testable originalité,  soft  par  les  formes  mélo- 
diques, soit  par  lerhythme,  soit  par  la  singula- 
rité des  successions  harmoniques ,  dans  son  ora- 
torio de  Noël  et  dans  ses  autres  ouvrages.  Son 
style  se  distingue  par  une  tendance  incessante 
^ers  la  simplicité,  et  par  l'emploi  presque  cons- 
tant des  harmonies  oonsounantes.  Sa  modula- 
tion semble  souvent  étrange,  parce  qu'il  met  en 
contact  des  tons  qui  n*ont  entre  eux  aucun  rap- 
port d'analogie,  persuadé  qu'il  était  de  faire 
revivre  ainsi  les  formes  de  la  musique  antique. 
La  lenteur  qu'il  apporte  dans  la  snocession  des 
accords,  sa  sobriété  d'ornementation  mélo- 
dique, attestent  une  grande  préoccupation  des 
phénomènes  de  la  résonnance,  et  font  de  Le 
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Sueur  bien  moins  un  mattre  de  chapelle  qu'on 
maître  de  cathédrale;  e'est  on  musicien  qui  parle 
de  loin  à  la  foule  sous  les  voûtes  sonores  d'im- 
menses basiliques  et  qui  ne  lui  dit  que  de  ces 
»  grands  mots  qu'elle  puisse  comprendre.  Dans  la 
musique  de  théâtre ,  il  a  souvent  saisi  avec  un 
rare  bonheur  le  sentiment  dramatique  ;  son  opéra 
de  La  Caverne^  celui  des  Bardes  offrent  des 
scènes  entières  de  la  plus  grande  beauté ,  prin- 
cipalement dans  l'expression  des  sentiments 
énergiques.  Son  drame  lyrique  de  La  Mort  d'A- 
dam ,  qui  peut  être  plutôt  considéré  comme  un 
oratorio,  est  un  monument  unique  dans  l'his- 
toire de  l'art ,  en  ce  que  chaque  page  de  cette 
partition  est  surchargée  de  notes  dans  lesquelles 
le  compositeur  expose  ses  idées  sur  la  manière 
d'exécuter  celte  musique  toute  patriarcale. 

Voici  rindication  des  principales  productions 
de  Le  Sueur  :  Opéras  :  La  Caverne ,  trois  ac- 
tes, au  fhéfttre  Feydeau  (1793)  ;  —  Paul  et  Vir- 
ginie, trois  actes,  an  même  tbéAtre  (1794  );  — 
Télémaquet    trois  actes,  au  même  théÂtre 
(1796)  ;  —  Ossian,  ou  les  Bardes,  en  cinq  actes, 
à    l'Opéra    (iSOi);  -~  V Inauguration    du 
Temple  de  la   Victoire^  un  acte,  à  l'Opéra 
(1807),  en  collaboration  avec  Parsuis;  —  jLe 
Triomphe  de  Trajan,  trois  actes,  à  l'Opéra 
(1807),  en  société  avec  Persuis;  —  La  Mort 
d^Adam  et  son  apothéose,  trois  actes,  à  l'Opéra 
(  1809)  ;  —  Tyrthée,  en  trois  actes,  reçu  à  FOpéra 
en  1794,  mais  non  représenté;  —  Artaxeree^ 
trois  actes,  reçu  à  l'Opéra  en  1801,  non  repré- 
senté ;  —  Alexandre  à  Babyhne ,  trois  actes, 
reçu  àTOpéra  en  1823,  non  représenté Mu- 
sique RRucnsusB  :  Lesueur  a  écrit  trente-trois 
messes,  motets  ou  oratorios;  il  a  fait  graver  : 
Messe  on  Oratorio  de  Noël;  Paris  (1826).  Cet 
ouvrage ,  l*un  des  plus  originaux  du  composi- 
teur, a  été  arrangé  pour  deux  soprani  et  con- 
tralto, par  M.  Verschneider,  maître  de  chapelle 
do  couvent  des  Oiseaux,  musicien  instruit  et  de 
talent,  qui  s'est  tiré  avec  un  rare  bonheur  des 
difficultés  que  présentait  cet  arrangement;  — 
Première  messe  solennelle,  à  quatre  voix,  chœur 
et  ordiestre  (1827  )  ;  —  Débora,  oratorio  (1828)  ; 
—  Trois  Te  Deum  (  1829  );  —  Deux  oratorios 
pour  la  Passion  (1829)  ;  —  Deux  oratorios  pour 
la  Passion  (1829)  ;  —  Deuxième  messe  solennelle 
(1831);  —  un  Super  flumina,  ei  un  oratorio 
pour  le  carême  (1833  );  —  Eachel,  oratorio  ;  — 
Ruth  et  Booz,  oratorio;  —  Trois  oratorios  pour 
le  sacre  des  princes  souverains,  contenant  toutes 
les  cérémonies  de  cette  époque;  —  Cantates  re- 
ligieuses, et  Veni,  sponsa;  —  Deux  psaumes, 
Credidi  et  Cœli  enarrant;  —  Une  messe  basse, 
et  un  motet,  Joannes  haptizat  in  deserto;  — 
un  recueil  de  quelques  morceaux  sacrés.  Toutes 
ces  œuvres  forment  dix-sept  livraisons.  On  doit 
lyouter  à  cette  nomenclature  la  Marche  du 
couronnement  de  V Empereur ^  à  grand  or- 
chestre, et  qui  a  été  gravée  pour  le  piano, 
et  la  mosique  pour  la  fête  du  l*'  vendémiaire 
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an  IX,  exéoatée  aux  Invalidef,  par  quatre  or- 
cheatiies ,  noa  publiée.  Outre  les  onvragea  que 
BOUS  veDons  de  citer,  Le  Sueur  a  écrit  une  Ao- 
iice  sur  la  Mélopée,  la  Bhylhmopée  et  le* 
grands  caraclères  de  la  musique  ancienne; 
on  a  aussi  de  lui  une  Notice  sur  Paésiello; 
Paris,  1616,  in-8'',et  des  articles  qu'il  avait  ré- 
digés pour  le  Dictionnaire  Technique  et  Histo- 
rique dont  s'occupe  depuis  longtemps  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de  France.  Mais 
l'œuvre  qui  semble  avoir  été  la  préoccupation 
de  toute  la  vie  de  Le  Sueur,  celle  qui  lui  a  coûté 
le  plus  de  travaux  de  toutes  espèces,  est  un  traité 
sur  la  musique  des  Grecs»  dans  lequel  Le  Sueur 
s'efToroe  de  prouver  que  ces  maîtres  dans  tous 
les  arts  avaient  de  la  musique,  dans  le  sens  que 
nous  attaehona  à  oe  mot,  une  connaissance  com- 
plète, approfondie,  et  qu'ils  employaient  l'harmo- 
nie, ou  la  science  des  sons  simultanés,  aussi  bien 
que  nous  le  faisons  aujourd'hui!  Cegrand  ouvrage 
n'a  pas  été  publié. 

l>ieudonné  Durce-Bakom  . 

CssUl-Btaxe,  Ckapêilt^MuHqm  d$t  roU  de  FrmuB.— 
Péttf,  Biographie  uuitmrtetle  de$  Musiciens.  —  Raoul 
Bocbetlf ,  Notirê  sur  Le  5tf«irr,  lue  en  IttS,  É  rio** 
mut.  —  Patrla,  Hiitoén  de  VéiH  âtusifl  en  AVmw. 

LBSUBUR  {Jean^Baptisie*Oenis)t  puMiciste 
français,  né  au  Havre,  le29novembre  1760,  mort 
à  Paris,  le  5  juillet  1 8 19.  Après  avoir  servi  dans  la 
marine,  il  devint  officier  d'amirauté,  puis  il  s'éta- 
blit au  Havre  comme  armateur.  On  a  de  lui  : 
illéiMoire  sur  les  moifens  de  procurer  en  peu 
d*années  au  trésor  public  un  revenu  de  quaire 
cents  millions  elplus^  défavoriser  Vagricul- 
ture,  le  commerce,  Ue  sciences  et  les  artê$ 
Paris,  1801,  in-8'';-.  Aolice  sur  l'expédit^n 
française  mus  terres  australes  ordonnée  en 
Van  vm,  et  exécutée  par  les  dews  corvettes 
de  VStai  Le  Géographe  et  Le  Naturaliste»  par^ 
lies  du  port  du  Bavre  le  27  ^«iiMiiriajt  IX; 
in-8<';  —  Mémoire  sur  le  canal  de  Vaubun, 
creusé  en  1667  entre  le  Bavre  et  Harfieur^ 
pendant  le  rifne  de  louis  XI V^  sous  le  mi'- 
nistère  de  Colbertt  ISOS»  iii>8*.       J.  V. 

Qttérard,  iài  franc»  tMUr* 

LBsrBVB  (  Charles^AUxandre)^  voyageur» 
naturaliste  et  desunateur  nançais»  fils  du  précé- 
dent, Beau  Havre,  le  !•' Janvier  1778»  mort  à 
Sainte- Adresse»  en  décembre  1846.  Embarqué  en 
1800  comme  aide  canonnier  sur  la  corvette  Le 
Géographe^  qui  partait  pour  faire  un  voyage  de 
circumnavigation  sous  les  ordres  du  capitaine 
Baudin ,  il  fit  preuve  d'un  talent  si  remarquable 
de  dessinateur  pendant  la  traversée  du  Havre 
h  rile  de  France,  que  le  chef  de  l'expédition  le 
dégagea  de  son  service  militaire  et  lui  donna  le 
titre  de  dessinateur  pour  la  loologie.  Lesoeur 
se  lia  avec  Péron;  tous  deux  travaillèrent  en 
commun,  et  À  leur  retour,  en  1804»  ils  déposèrent 
au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris  plus  de 
cent  mille  échantillons  d'animsnx,  parmi  les- 
quels il  y  avait  beaucoup  de  genres  nouveaux  et 
près  de  deux  mille  cinq  eenta  espèces  dilTérentas.' 


Lesueur  avait  en  outre  dans  ses  portefeuilles 
plus  de  mille  dessins  d'animaux  invertébrés»  la 
plupart  nouveaux»  et  que  Péron  avait  décrits 
avec  soin.  Les  deux  naturalistes  avaient  exploré 
les  c6tes  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  terre  de 
Napoléon,  nouvellement  découverte»  les  Iles 
Van-Diémen  et  de  Timor,  et  le  cap  de  Bomie-£s- 
pérance.  Péron  rédigea  une  relation  de  ce  Toyage, 
que  Lesueur  illustra  d'un  grand  nombre  de 
figures.  Ils  publièrent  aussi  dans  les  Annales 
du  Muséum  une  Monographie  complète  des 
Ra^iaires  de  la  classe  du  Méduses^  et  une 
autre  des  Mollusques  ptéropodes,  Lesueor  avait 
appris  la  gravure,  et  gravait  lui-même  ses  des- 
sins. Il  sculpta  aussi  te  buste  de  son  ami  Péron. 
En  1815  Lesueur  partit  pour  les  États-Unis, 
avec  le  géologue  anglais  Maclaure.  Ils  parooo- 
furent  ensemble  tous  les  grands  lacs  de  û  vallée 
du  Saint  Laurent,  et  en  recueillirent  des  pois> 
sons.  Lesueur  se  fixa  à  Philadelphie,  d*oà  il  fitdes 
envois  intéressants  au  Muséum  d'Histoire  Natu- 
relle de  ParU.  De  retour  en  France,  il  devint  con- 
servateur du  musée  du  Havre  :  ses  oollectiei» 
doivent  être  installées  dans  cet  établissement 
public.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  mëmoireâ 
sur  les  mollusques  et  les  reptiles  dans  le  Jour- 
nal de  Physique^  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Philomatique^  dans  le  Journal  de  t  Académie 
des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie  et  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Philosophique^  etc. 

J.V. 


r/otUe  Moçr.  sur  M.  Ch*  Jlêg.  Luusur, 
tUte;  Le  Havre,  iSSS,  lO'S*. 

l  LBSVBVE  (  Cicéron-Jean-Saptiste  )»  ar- 
chitecte français»  né  à  Clalrefontaine»  pi^  de 
Rambouillet»  le  5  octobre  1794.  Élève  de  Perder 
et  de  Famin»  il  suivit  les  cours  de  l'École  des 
fiêaux-Arts»  et  remporta  le  premier  grand  prix 
d'architecture  en  1819.  En  1828,  11  oooatrulsil 
l'église  de  Vincennes  ;  il  exécuta  ensuite,  avec 
M.  Godde,  les  travaux  d'agrandissement  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris.  De  1854  à  1857  n  a 
constnut  à  Genève  un  omservatoire  de  mu- 
sique. Membre  de  TAcadéroie  des  Beaux-Arts 
depuis  1846,  il  est  depuis  1852  professeur  de 
théorie  à  rÉcole  impériale  des  Beaux-Arts.  H  est 
aussi  oommisaaire  voyer  du  sixième  arrondisse- 
ment de  Paris.  M.  Lesueur  a  publié  :  Vues 
choisies  des  Monuments  antiques  de  Borne 
(avec  P.  Alaux)  ;  1827,  in-folio.;—  Architecture 
italienne  t  ou  palais ,  maisons  et  autres  édi- 
,  fices  de  V Italie  moderne  (avec  F.  Callet)  ;  1829, 
in-folio;  —  Chronologie  des  Bois  tTÈgfpte; 
1848*1850,  in-4*  avec  3  planches  :  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles - 
Lettrée  et  imprimé  par  ordre  du  gouvernement 

G.  na  F. 

Jmumirê  ttOUttIqtu  des  BetuufJrU.  —  DocumsKt/ 
partteuiiers, 

LBSiriBB  (Bf^ert'Mariin),  littérateur  fran- 
çaia»  néà  Rouen»  en  1737,  mort  à  Paris»  le  17  avril 
1815.  Yeoudans  la  capitale  ^rèa  avoir  achevé 
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étodes,  il  obtiot  laplaw  de  leetettr  do  duode  Ptroiey 
suivit  ce  pnace  m  Italie,  et  fit  plasieurs  voyegel 
en  Angleterre.  De  retour  à  Paris,  il  a*occapa  de 
littérature»  A  la  fin  de  la  révolutioB,  il  Ait  nommé 
professeur  de  législation  à  l'école  centralede  Jtfoo* 
lins  ;  mais  il  perdit  cette  place  à  l'organisatioii 
dos  lycées.  Parmi  sea  nombreux  ooTrages  noas 
citerons c  Élofe  du  maréchal  d€  Câlinât  i  1776, 
iik'%*' i  — Uaacet  Reàecca^  on  les  noces  patriar- 
cales^ poéroe  en  prose  et  en  cinq  chants;  1777, 
178Ô,  in- 12  (  ^  Histoire  de  la  République  des 
Lettres  et  Arts  en  France  pour  les  années  1 779, 
1780, 1781  et  1782,  quatre  parties  in- 12  ;  «^  Les 
Amants  français  à  Londres ^  ou  les  délices  de 
VAnglelerrei  17  SO^m' 12  i— Le  Aouveau  Monde  ^ 
ou  la  décow^erte  de  VAmériquef  poème  en 
vingt-six  chants;  1782|  2  toi.  in-12$  1800, 
2  ToK  in-S*"  \  ^  L* Aventurier  frastçàis,  mi  mé» 
moires  de  Grégoire  MerveUf  I782-17M, 
8  vol.  in-12}  «^  Le  Phiiosopko  parvenu^  on 
lettres  et  pièces  orifinmles  contenant  tm 
aventures  d'Sufène  Sans^PBUT;  Paris,  1768, 
6  vol.  iiHlii-^  ^CHtM,oti  lettres  orifftnales 
de  César  de  ParUntourtf  1789)  4  vol.  {n-l2; 

—  Les  Cot^sfions  de  MaMais^  de  Marot^  de 
Michel  de  Montai$n€f  17IM-1798,8  voL  in*!8) 

—  Le  Secret  d'être  heureux,  ou  mémoires  d*wn 
philosophes  1707,  2  voL  in-l8f  «^  Charman- 
sage^  ou  mémoires  a*nn  Jeune  citoyen  faisant 
Véducation  d'un  ei'devant  noble;  1702,  4  vot. 
in-i2  (  — >  Le  Législateur  des  Chrétiens ,  ou  fÉ* 
vangiledes  Décotes  i  1798,ia-l8;-«*iioP«NIUIii 
française^  ou  lettre  d'une  Jeune  paysanne  f 
1803,  4  vol.  in*l2.  i.  y. 

tuogf.mim  H  poTM».  EU  oanMMjf,  -  qaéMra,  îm 

France  IMtét, 

MWOR  (CharUs-LouU),  littératetof  «C  pd« 
bliciste  A^nçais,  né  à  Guise  (Ploardia  )  an  1770) 
mort  en  1840.  Velu  à  Paris  au  commencement 
de  la  révolution,  il  se  livra  à  la  poésie^  et  com- 
posa pour  le  Théâtra-FraaQâis  plusieurs  ouvroges 
dramatiques,  entre  autres  V Apothéose  de  BedU" 
repaire,  i^ppéienté  en  novembre  1702,  et  La 
Veuve  du  Uêpublicoênt  jouée  l^année  suivante. 
Appelé  aux  frontièm  ptr  la  réquMIlôO,  11  obtint 
de  rwter  &  Paris  comme  homme  de  lettres,  et 
fut  emptoyé  dans  un  comité  du  gouvernement. 
Sous  le  Diraotoire,  il  (tel  ittaobé  par  Talteyrand 
an  ministère  des  afTaires  étrangères,  et  eut  la 
plus  graude  part  à  la  rédaction  des  articles  poli- 
tiques de  VArffuSi  Journal  dont  Tobjet  était  de 
combattre  l'influence  anti-française  de  la  presse 
britannique,  kn  1807  il  fit  paraître,  mais  sans  y 
metttre  son  nom^  un  vohime  Intitulé  Progrès 
de  la  Pitièsanee  rnsse,  depuis  son  origine 
fus^u^au  commencement  du  dix -neuvième 
siècle,  écrit  qui  lui  valut  Tapprobation  de  Na- 
poléon «!  d'Alexandre.  Èo  i8U  H  donna  en 
deux  Volumes  mutoife  dea  Cosaques,  et  en 
181/  la  Prance  et  les  FTainçais.  tableau  tno^ 
rat  et  politique;  mais  sa  publication  la  plua 
imxK>rtante  fut  celle  d'un  Annuaire  Historique 
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et  Politique  danste  ^ra  dal'itNntmf  ttegUter 
anglais.  A  partfr  de  1818  fl  publia  tous  léà  ans 
sous  ce  titr«  un  groa  volume  où  étalent  exposés 
et  résumés  avea  utt^spritèagèmeat  Indépendant 
les  faits  politique!,  littéraire.^  et  soéentinques  de 
la  France  ei  dos  États  de  TEumpe  et  des  autres 
parties  do  monde.  Cette  oolleoifon  est  devenue 
une  aonroe  préeleaso  pour  l'histoire  oontempo^ 
raino;  car,  outre  les  prinolpaut  Aitt9,«ille  ftû^ 
ferme  beàucoop  de  documents  officiels  quH  m* 
mit  dittcile  do  se  ptt)eurer  allleun.  Vers  18)0, 
Lesur  se  retira  dlsne  sa  ville  natale,  <et  laissa  à 
un  de  ses  collaborateurs,  M.  Ulysse  Tencé,  IW 
tjère  direotiott  de  IMnntcafra.  Devenu  maire  de 
Goiso,  il  ne  s*occapa  plus  que  des  intérêts- de 
cette  ville.  Dans  ces  dernières  années,  VAn'^ 
nuaire  a  passé  en  d'autres  mains ,  qui  n*y  ont 
pas  apporté  les  «oios  qui  distinguent  les  volumes 
antérieora.  Il  est  aojourdlmi  Interrompu.  J.  C. 
MonReen  htvùhn  m%.  -  ëib^Hipkm  eniveneltê  âèi 

C^mttmp9rmini^ 

LMOBQeiM  {/eeeph)^  «élèbre  viotiuo  d*anê 
erreur  judioiaire,  naquit  à  Douai,  on  17«3,  Ot  AM 
aupplioié  à  Parisi  le  èO  octobre  1700»  Api^  avoftr 
servi  dana  le  régimant  d'Atav«i\|piO,  il  raviat  à 
Douaii  où  11  obtiÉl  datas  l'adoiiBialratio»  dv  dio* 
triot  un  emploi  qu'il  ne  tarda  pnsà  réaigntr  pour 
aller  safiKorà  PaHi,  afin  d'y  auhroHlOr  rédttoa» 
tion  de  son  fils,  li  jooislait  d*iuio  fovtiMiodo  plus 
da  10,000  livras  do  rente  on  bieM*li9ndt)  oe  qui 
le  mettait  Ibi  ot  aa  llimillo  airdeaatM  dos  beiOHia» 
Il  était  depuis  (rès^poo  do  temps  è  Paris  Mno* 
qu'eut  lieu»  le  37  oviil  llOo»  piOs  do  Uooaalnt, 
sur  la  routa  do  Melon,  raaaisalnat  do  ooOrAsr 
de  Lyon,  crime  dont  TuOlquo  mobile  fUt  lo  toi. 
La  fttalité  voulut  qui  quelque  tompa  de  là  ht* 
surqueé  oaoompojinti  oon  ami  Guenol  (i)  au' 
bureau  œntrul  de  la  polioe,  prédsOmeOt  OU  mo»  ' 
ment  où  M.  Daubooton  procédait  0  rmformafion  • 
sureé  crime.  Deux  Kommoè»  tppoléèâ  OH  témol« 
gnége  et  qui  1«  voyaltnt  pooser,  déclarèrent  les- 
reounnailro  comme  deOT  doi  inditidns  que  la 
clameur  puMIqoo  aconoilt  de  Cet  odieut  attentait. 
Elics  firent  part  de  louft  aoupçons  an  Jof^e,  et 
comme,  par  une  autre  fatalité,  le  signalement  de 
l'en  des  auteurs  présumés  «lu  meurtro  se  tap* 
portait  parftiitement  h  oolol  de  Lesurques ,  le  Juge  ' 
d'infttructiou  omt  devoir  on  ortonnor  fartes^ 
talion  ainsi  quo  celle  de  ooU  omi  Outnot.  Lo« 
surquea  n'eut  auuuuo  peine  à  dOmontt^r  oa  p^t- 
faito  bonoraUlité,  qu'atlostaiont  plUé  de  quatre- 
Tiflgts  téooMinS)  presque  tèoa  vumn  de  Douai  è 
Paris  à  leurs  fraia.  U  vol  oonilalait  eu  l4,ooo  fr. 
en  numéHaifO  ot  7  mlllioua  ou  aisigftals,  voleur 
dépréciée  qui  pouvait  raprésotater  0  è  0^000  llvfea  - 
argent.  Por  la  dépoaitloado  plusiours  parsoBioa 


\1 }  GncnQt  et  Uiiif«u«l  étateitt «•  rHaMau  «fvc  aUibSfU  • 
(rail  dra  virais  complices  t.  lia  Ignoraient  et  qD'ataM 
CourHdl,  l'on  de«  fratfteoâ^ables.  a«fcc  lequel  Ils  avaient 
d«|Hlné  une  IMi  Nr  hMsn.  ce  larsat  «m  nt»^orti,  pu- 
rement fortuits,  qui  évetUèreat  !«•  «ovffomi  a«s  BMgfa*  • 
trats  chargés  de  rinformattoo,  et  donsèreot  une  aorte  Se  i 
baM  à  l^a«eaSiUt>A. 
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dignes  de  foi,  par  la  représenfation  des  registres 
de  serTicede  la  garde  nationale  parisienne»  Lesur- 
qaes  établissait  son  alibi  d*nne  manière  péronp- 
toire;  à  cela  il  Tant  ajonter  que  la  .déclaration  des 
deux  femmes,  cause  première  de  la  mise  en  pré- 
vention de  Lesurques,  fut  mise  à  néant  par  Télar* 
gissement  de  Guenotqu'eUes  avaient  cru  aussi  re- 
connaître et  qui  néanmoins  prouva  matériellement 
sa  non-cnlpabilité.  Malbeureusement  au  nombre 
des  personnes  que  Lesurques  avait  fait  assigner 
pour  établir  sa  présence  à  Paris  dans  la  journée 
du  27  avril  (8  floréal)  se  trouvait  un  bijoutier 
dont  les  registres  étaient  mal  tenus.  Lesurques 
avait  acheté  chez  ce  bijoutier  un  bol  d'argent  :  le 
liitéUit  eiact  ;  mais  le  carnet  de  vente  portait  une 
date  surchargée,  9  floréal,  au  lieu  de  8.  Les  ac< 
cusés  furent  jugés  par  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine.  Le  présidéit  de  ce  tribunal  eut  le  grave 
tort  d'attacher  une  importance  extrême  à  un 
indice  qui  dans  une  cause  ordinaire  eût  paru  m- 
signifiant,  et  il  parvut  k  faire  partager  ses  préven- 
tions an  jury.  La  déclaration  des  deux  femmes 
sur  l'identité  de  Lesurques  et  de  Tun  des  assas- 
sins, jointe  à  quelques  autres  droonstanoes  peu 
importantes,  tontes  dues  an  hasard,  ajoutèrent 
encore  aux  présomptions  de  culpabilité  que  Tac- 
cusation  groupa  et  développa  avec  une  habileté 
fîineste.  L'irritation  où  Ton  était  alors  contre  le 
gouvernement  directorial  de  réussir  si  mal  à 
rendre  aux  routes  la  sûreté  qu'elles  avaient  au- 
trefois pesa  peut-être  aussi  sur  les  détermina- 
tions du  jury  :  on  voulait  fSiire  un  exemple.  Le 
18  thermidor  an  iv,  Lesurques,  Ck)urriol  et  Be^ 
nard  furent  condamnés,  les  deux  premiers  à  la 
peine  de  mort,  et  Richard,  qui  avait  prêté  en  con- 
naissance de  cause  des  chevaux  aux  assassins, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Quant  à  Gnenot 
et  à  Bruer,  autres  inculpés,  ils  furent  renvoya 
absous.  Les  condamnés  se  pourvurent  en  casi 
satlon  ;  leur  pourvoi  fut  rejeté.  Le  jour  de  l'exé- 
cution approchait,  quand,  vaincu  par  ses  remords, 
Courriol  nomma  les  véritables  coupables,  an 
nombre  de  cinq  lui  compris,  proclamant  ainsi 
rinnocence  de  celui  qu'on  lui  donnait  pour  com- 
plice. Une  pétition  fut  en  conséquence  adressée 
au  Directoire,  qui,  après  l'examen  des  pièces 
de  la  procédure,  adressa  un  message  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  pour  réclamer  en  faveur  de  Le- 
surques, par  dérogation  aux  usages  judiciaires, 
une  révision  du  procès.  Le  conseil  accorda  d'a- 
bord un  sursis,  À  nomma  une  commission  pour 
loi  rendre  compte  de  l'affaire.  Préoccupé  de  la 
crainte  de  voir  s'affaiblir  l'autorité  morale  du  jury 
si  on  annulait  nn  jugement  sur  des  considérants 
en  dehors  des  vices  de  formes; convaincu,  il  faut 
le  croire,  que  les  déclarations  si  explicites  de 
Courriol  étaient  un  roman  concerté  avec  l'ac- 
cusé, le  rapporteur  conclut  à  l'ordre  du  jour,  qui 
fût  prononcé.  Ce  fut  le  second  arrêt  de  mort,  irré- 
vocable cette  fois,  seconde  erreur  judiciaire,  plus 
atroce  que  la  première,  parce  qu'elle  repose  sur 
le.respect  des  formes,  qui  devraient  toujours  être 
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subordonnées  an  fond;  surtout  qoand  n  s'agit 
de  la:vie  d'un  homme.  Lesurques  monta  sor  l'é- 
ehafandle30  octobre  i7SM,  ne  cessant  de  protester 
de  son  innocence  devant  Dieu  et  les  hommes  jus- 
qu'au moment  où  la  hache  fttale  lui  tranèha  la 
tête. 

Peu  de  temps  après,  la  vérité  font  entièn 
fut  connue  par  l'arrestation  d'un  certain  Daboeq, 
l'un  des  assassins  du  courrier  de  Lyon^  odni-U 
même  dont  la  ressemblanee  avec  Lesnrqucs 
avait  occasionné  on  irréparable  malbeor.  Les 
femmes  dont  la  déclaration  formelle  avait  tant 
contribué  à  envoyer  an  innocent  à  l'écba£ind 
reconnurent  leur  erreur,  en  en  demandant  pardon 
à  Dieu.  Dès  ce  moment  Lesurques  fnt  joslifié 
dans  l'opinion  publique.  Mais  cette  réparatioa 
ne  pouvait  suffire  à  sa  famille,  réduite  k  la  pins 
afTreuse  misère  par  suite  de  la  confiscation  des 
biens  de  son  chef  (1).  Il  fallait  une  réhabilita- 
tion; mais  comment  l'obtenir?  Moins  bnmaine 
que  cellede  l'ancien  régime,  la  législation  aetotlle 
ne  laisse  fespoir  de  faire  rériser  son  procès  qu'à 
celui  qui,  victime  d'une  erreur  judiciaire,  peut 
venir  lui-même  protester  contre  l'arrêt  qui  Fa 
condamné  :  la  loi  crinânelle  se  fait  donc  de  l'acte 
do  bourreau  un  argument  invineible  eooire  leeon- 
damné! 

Pendantcinquante  ans,  sons  lesdivers  r^ihnes 
qui  se  sont  succédé  de  1796  à  1848,  la  famille 
Lesurques  a  multiplié  les  démarches  avec  uoe 
héroïque  persévérance  pour  obtenir  cette  réha- 
bilitation tant  désirée.  £lles  n'ont  janaais  pu 
aboutir  (2).  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  eût 
fallu  combler  des  lacunes  laissées  à  desseïD 
peut-être  par  le  législateur  dans  le  Code  d'Ins- 
truction crimmelle,  parce  qu'elles  impOquentlIn- 
ftillibiiité  des  dépositaires  de  la  justice  hnmaine 
et  le  respect  absolu  de  la  chose  jugée  (3). 

Jean-Paul  Fana. 


(1)  Une  sente  de  ici  propriéiéi,  vcndae  en4lia, 
rit  lSi.MO  fir.  an  domaine. 

(t)  En  1811,  une  peutton  •  été  préicntée  par  ta  ?e«w 
Letnrqnet  t  la  chambre  de*  pain  et  à  ceUe  des  défnléi 
pour  obtenir  la  réTUIon  dn  Jnfement  de  aon  mnrt.  Cette 
pétition  a  été  l'objet  de  trois  rapports,  fnn  à  ta 
des  pairs  par  M.  le  comte  de  Vatance  et  tas 
É  ta  obambre  des  députés  par  le  comte  de  Ftalne  et  par 
M.  Baiire,  tons  trois  condoant  an  ren?ol  à  H.  le  g«Ne 
des  Boeanx.  Nous  Ignorons  ponrgaiA  il  y  a  en  à  ta  ckaasbre 
des  dépotés*  denx  rapports  sor  nn  même  objet.  CcM 
de  M.  de  Plotrac  est  Imprimé  à  ta  aaite  do  JMnoirr  de 
M.  SalRoes.  I^  tra? ail  de  M.  Jtasire  a  été  réprodsit  pa- 
ies Joarnaox  qnl  ont  rendu  compte  de  ta  aéamet  da 
11  décembre  ini. 

(1)  Lesurques  n'a  pas  été,  anlTaot  Poplnlon  de 
magistrato  et  Jortoeonsoltes,  ta  victime  d*nM 
dslre,  comme  l'aflOrme  l'aittenr  de  cet  trttale;  on  dn 
moins  la  chose  n'est  pas  aussi  etalre  qnlJ  ta  pcnae.  H.  ta 
président  Zanglaeoml ,  l'un  des  magistrata  lea  plas  éctal 
rés  et  les  plus  consciencieux  de  ta  eonr  de  ta  eamaltan. 
a  fait  un  rapport  an  conaell  d'fttat  sur  eette  nftalre,  le 
10  Juillet  im;  ce  rapport  a  été  pubUé  dans  Im  MmUUar 
du  7  aoftt  solvant  On  y  volt  qn*en  l'an  xz,  lors  Aa  yso- 
ces  deDnbosq.  qnl  prétendait,  en  avooanl  as  partldpa- 
tion  à  l'assaaalnat  dn  coBrrler  de  Lyon.  4M  Lesarqpies 
avait  été  pria  pour  lui  et  condamné  quelqne  lBQOQeBt,qnK 
bnit  témotas  snr  neuf  penistérent  à  dire  qulta  ae  sV- 
tateot  pus  trompés;  queee  B'étaltpns  Dntanq, mali  Mm 
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'  MUwiébrt  on  roi  yoiir  U  ti«w  Lmurquêt,  par  1.  B. 
SaiRues;  Parla,  181t.  —  C.»A«  Ufebfre,  OnÊBmtir 
judiciaire  .•  In  8«,  ISO. 

L*éTAif DuàRB  DBS  HBiiBiBRa  (  Benri- 
François f  marquiii  de),  mariD  françaîft,  né  à 
Aof^n,  en  1682,  mort  en  17dO.  Il  servit  bous 
Ducasse  et  Dognay-Trooin ,  et  commandait  an 
mois  d'octobre  1747  une  escadre  de  huit  vais- 
seaux, avec  laquelle  11  devait  escorter  aux  colo- 
nies d'Amérique  un  convoi  de  deux  cent  cin- 
quante bAtiments  chargés  de  vivres.  Attaqué  à 
la  hauteur  de  BeUe-Isle  par  une  flotte  anglaise 
de  dix-neuf  vaisseaux,  aux  ordres  de  l'amiral 
Hawke,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  le  combat 
pour  sauver  son  convoi;  l'engagement  dura  huit 
heures,  et  L'Étandnère  parvint,  par  l'habileté  de 
ses  manœuvres,  à  sauver  le  convoi,  en  ne  per- 
dant que  six  vaisseaux.  On  doit  à  ce  brave  of- 
ficier plusieurs  plans  des  côtes,  ports  et  rades 
des  Indes  orientales  et  des  côtes  du  Labrador 
et  d'excellents  relèvements  de  la  côte  du  Saint- 
Laurent 

Le  Baa.  DieL  Enefei.  de  la  France, 

l  lih'AHfi  (  Oearges-NicoUu  •  Marc^  baron 
db),  général  et  sénateur  français,  né  à  Menlan, 
le  2  mai  1788.  Sorti  en  1807  de  l'École  Mili- 
taire de  Fontainebleau,  il  entra  comme  sous- 


Lesarqnca  qirtte  avaieot  to  dana  la  coaB|»agnle  daa  aa» 
aasaloa.  Or  cea  léraolna  avalent  été  conlrontéa  deux  fola  à 
Daboiq,  et  Os  aaalgnalent  entre  lai  et  Lesurqaet  toutea 
les  dlfféreneea  de  taille  et  de  figure  qui  motlTatent  leur 
peraéTérance.  SofraotM.  Zanglacoml,  la  volt  dacealiatt 
ténolnt,  non  reprochéa  et  irréprochablea,  doit  l'easporter 
aur  la  déelaraUon  dliommea  qui  eonfeaaaient  a? air  tué 
le  courrier  de  Lyon  et  dlaalent  que  Leaorqoes  n'était  paa 
leur  eompUee: 

Mata,  ajoute-t-on ,  la  joatloe  a  eondaaBBé  à  la  pebie  ca- 
pitale aept  Individus,  et  lea  autanra  du  erlroe  avouent 
qo^s  n'étalent  qu'au  nombre  de  cinq  on  six.  D'abord, 
cette  variation  du  nombre  éea  aaaaaiina  cat  dé)à  fort  aln- 
gnllére  dana  la  bouche  dea  aceuaéa.  Pola  rbooorable  rap- 
porteur fait  obtenrer  qu'U  résulte  de  la  déclaration  de 
dcoi  témcrtna  que  les  assassina  étalant  tréa-vralaembia- 
blement  au  nombre  de  aepL  Enfin,  ee  qui  put  déterminer 
le  Jury  dana  sa  convlciiott,  Indépendamment  des  faite  qui 
viennent  d'être  rappelés,  c'est  que  Lesorques  avait  en  dea 
relations  avec  ploalenrs  dea  aceuaéa,  notamment  avec 
Coorlol,  l'un  dea  aaaaaalaa,  et  avec  Alcbard,  receleur  dea 
effeta  voléa. 

Ce  qu'aurait  pu  ajouter  M.  Zanglacoml ,  cTeat  que  aoua 
Fcmplre  du  code  criminel  du  S  brumaire  an  ir,  en  vi- 
gueur lora  du  procès  de  Lcanrquca,  lea  garantica  favo* 
nblea  aux  aceuaéa  étalent  beaucoup  plna  fortea  qu'ellea 
ne  l'ont  été  depuis  ;  ainsi ,  le  jury  d'accusation  existait 
alora,  et  11  fallait  que  boit  membres  sur  doue  de  ce  Jury 
fussent  d'avia  qnll  y  avait  lien  A  acenaaUon  pour  que 
l'affaire  ffit  renvoyée  devant  le  jury  de  jugeasent;  et  ce 
dernier  Jury  ne  pouvait  déclarer  no  accuaé  coupable  qu'à 
la  majorité  de  dix  voix  sur  dooxe.  Alors,  comme  aujour- 
d'hui, la  loi  ne  demandait  pas  compte  aux  Juréa  de  la  ma- 
nière dont  la  conviction  pénétrait  dana  leur  eaprit;  elle 
leur  preacrivalt  aenleusent  ■  de  ^Interroger  en-raémca 
dana  le  sllenee  et  le  recueillement,  et  de  chercher  dana 
la  sincérité  de  leur  conaeienee  quelle  impression  ont  faite 
aur  leur  esprit  lea  preuves  rapportéea  contre  l'accoié  et 
lea  moyens  de  aa  défenae  ». 

Ce  sont  cea  principes  sur  le  débat  oral  qui  a'opposent 
A  la  révision  des  procès  Jugea  par  Juréa ,  lorsque  les  con- 
damnés n'existent  pins,  A  moins  qu'en  matière  d'boroicidc 
la  personne  préoédcmmcnt  tenne  pour  homlcldée  ne 
vienne  à  être  repréaentée,  eaa  qui  n'exbtalt  pas  dans  l'af* 
fUre  Leaarqnea.  T— a. 
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lieutenant  dans  le  10*  régiment  de  chasseurs 
à  eheval,  fit  la  campagne  de  Prusse  de  1807  et 
celles  de  1808  à  1812  à  l'armée  d'Espagne,  se  si- 
gnala à  la  batûUe  de  Talavera ,  à  celle  d'Ocana, 
où  il  fut  mis  à  l'ordre  de  l'armée,  et  à  Rto-Secoo. 
Nommé  capitaine  dans  le  21*  régiment  de  chas- 
seurs le  28  janvier  1813,  il  passa  le  27  février 
suivant  dans  les  cliasseurs  à  cheval  de  la  garde 
Impériale,  fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de  Saxe 
et  de  France,  se  signala  aux  batailles  de  Dresde 
et  de  Leipzig,  et  reçut  le  15  mars  1814  le  grade 
de  chef  d'escadron  dans  le  7*  régiment  de  dra- 
gons. Lieutenant-colonel  du  3*  de  la  même  arme 
le  14  octobre  1821,  colonel  du  12*  de  chasseurs 
le  27  novembre  1829,  il  fit  la  campagne  de  Bel« 
gique  de  1831,  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Afrique  de  1832  et  1833,  à  la  t6te  du  2*  r^ 
ment  de  chasseurs,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  le  31  décembre  1835.  Il  prit  une  part  glo- 
rieuse aux  expéditions  dirigées  contre  les  Arabes 
et  les  Kabyles  en  1836  et  1837,  devfait  lieute- 
nant généra  en  1845,  et  inspecteur  général  de 
cavalerie,  commandant  les  10*  et  17*  divisions 
militaires  (  Toulouse  et  Bastia).  Appelé  en  1849 
à  Itàrt  partie  du  comité  de  la  cavalerie,  il  fut 
élu  l'année  snivantomembre  du  comité  constiltatif 
de  l'Algérie.  Élevé  à  U  dignité  de  sénateur  par 
décret  du  31  décembre  1862,  il  (ht  placé  en  1853 
dans  le  cadre  de  réserve.  En  1854  il  fut  envoyé 
en  mission  auprès  de  l'empereur  d'Autriche,  pour 
des  affaires  relatives  à  la  guerre  d'Ment. 

SiCÂRD. 
JrehiMt  de  la  Gmtrrt.  —  NoUt  ecmimaUquétt.  ' 
LBTBBBT,  abbé  de  Saint-Rof,  mort  vers  l'an- 
née 1112.  Quelques  auteurs  lui  ont  donné  l'An- 
gleterre pour  patrie,  mais  par  simple  conjecture  : 
on  ignore  son  pays. natal.  Dans  sa  jeimesse,  il 
fût  chanoine;  chanoine  séculier  ou  régulier? 
C'est  une  question  débattue.  L'abbé  Lebeuf  le 
fait  chanoine  séculier  dans  l'abbaye  de  111e  de 
Médoc,  insula  de  âtedulio,  au  diocèse  de  Bor- 
deaux ;1es  auteurs  de  VHUMre  LUléraire  s'effor- 
cent d'établir  qu'il  fut  chanohie  séculier  dans  l'é- 
glise collégiale  de  Lille,  en  Flandre.  11  ne  parait 
pas  dans  les  titres  de  l'abbaye  de  Saint-Ruf,  dio- 
cèse de  Valence,  avant  l'année  1110. 

On  a  de  Letbert  :  Flores  Psalmorutn,  ouvrage 
inédit,  qui  a  été  plus  d'une  fois  attribué  h  Gan- 
tier, évéqoe  de  Maguelone.  Les  manuscrits  en 
sont  nombreux.  Deux  lettres  de  Letbert  ont,  en 
outre,  été  publiées  par  D.  Blartène,  Aneed,,  t.  I, 
p.  329.  B.  H. 

HiMt.  Litt.  de  la  France,  L  IX,  p.  B70.  —  Lebeuf, 
Diisert,  sttr  tHist.  êccl,  et  eiv.  de  ParU,  t.  Il,  p.  IM.  SOI. 

LBTBLLIBR  {Jean» Baptiste) y  industriel 
français,  né  à  Tours,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  mort  à  une  époque  Inconnue.  H 
exerçait  la  profession  de  fabricant  de  soie 
dans  sa  ville  natale  lorsqu'un  édit  de  Henri  lY, 
do  21  juillet  1602,  prescrivit  de  planter  des  mA- 
riers  dans  les  campagnes  auprès  des  grandes 
villes,  «fin  de  favoriser  l'éducation  des  vers  è 
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soie,  {«eWer  fit  \j^\»t  m  WfviA  nombre  â%, 
mftrieir&  ^x  enTÎrtins  de  T«wr&,  etTii^uatm  4e 
la  «ûie  prit  une  graode  exteii^ioii  d«iM  cette  vUW, 
Les;  DlantatioM  disparureiit  «piia  (%  ré?o«atkM 
de  l'édit  de  Maatet^  qui  aroeim  la  d^oadeno?  de 
rindo&tna  de  U  awe  à  Toor».  LeteUiere  lei««A  «a 
IWre  mtitDié  ;  mmàkre^  e$  imirmiims  p^w 

d€Mr§  to  Mê  $n  FrQW%i  Mrii,  l«oa,  «-4% 


stnt,  |}4H  f^k^  M  u»  frmm,  <*  HetfKf-^et-Mifn 

««R  T^M^IW  (4llcM^etia«eelier^FraMe, 
Dé  le  t«  airil  l«03»  mort  e«  oetobre  t Wk  Fila 
d'MQ  eçAseiller  ^  U  <HMif  dea  aides,  ilfut  liM*in4me 
d'abord  cQoaeiUer  au  grand  cepeeil,  pvia  preou- 
revrdtt  TOiauGMiteletdePaTis,  eo  teat.  Menomé 
plua  tard  naeltre  dee  requetee^  U  aecompagia  es 
cette  qualité  le  ebaneelief  Segwer •  V»¥m  Q»- 
luirQi  alla,  par  ordre  de  iliclielieu»  iMtiuIre 
contre  lea  révoltée  de  N«iTMadie  cemua  soua 
le  pofii  de  f(i*iiti-]weii«,  il  dut,  en  iQ4a,  mi 
z4ie  qu'il  anit  viontré  h  lÊfMà^  eo  wltn 
cirepiutaeee  lea  rigneiin  et  ta  oruauté  <ki  cba»- 
celier,  k  plaee  ^'Mendanl  de  Piémoot.  Q« 
fut  alota  qnll  ••  ftl  iewioaltie  de  Naaarin,  q«ii 
le  pféeeuta  à  Uuia  XIV,.  et  le  fit»  iera  de  Y^ 
loignemenl  de  Ikaoejera,  numiner  aeerétaûre 
d'État  au  département  de  la  guerre.  Il  deiint  en<> 
snite  conaelUer  d'£tal  et  eommandant  de  Tordre 
du  Saint-Ëaprtt.  Le  Tellier  partagea  ia  bonne  et  la 
mauYaiae  fortnnndu  eardinal  pendant  In»  troubles 
de  la  Fronde  ;  il  eut  la  plue  grande  part  au  traité 
de  Rnel;  Anpe  d'Aotricbo  le  retint  auprès  d'elle, 
lorsque  lAaiann  fut  forcé  de  se  retirer  pour  la  se^ 
coude  loiaei  de  ^rtirdttrujfausne.  U  contribue 
poUsamment  ^  paeîfier  le  royawne. 

Cbargé  dea  pleina  ponfoirs  de  la  reine,  Le 
Telliçr  empéchAi  en  i^,  la  ville  de  péronne  de 
tomber  entre  \m  maioH  dés  ennemis;  il  prit  en* 
suite  une  part  tr^active  anx  négociations  re- 
latives au  mariage  dn  roi,  et  ceiuenra  après  la 
mort  de  Mazarin  la  ebarge  de  secrétaire  d*État; 
il  devint  même  membre  du  conaeil;  sous  le  titre 
de  ministre  d'état  £n  16«0  U  céda  4  son  aia 
LouTQia  la  aecrétairevie  d'£^tat  delà  guerre.  <*  Son 
esprit,  dit  M.  Siamnndi.  était  doux ,  facile»  in- 
sinuant; il  était  modeste  «ana  affectation,  et 
il  cachait  la  faveur  dont  il  jouissait  avec  autant 
de  soin  que  sa  foiluoe.  Toujours  maître  de  ^en 
passion^,  il  était  civil  et  bienveillant  de  propos; 
mais  c'était  là  tout  le  bien  qu'il  taisait  à  se«> 
amisy  en  mémo  tempa  qu'il  ne  laissait  jamais 
échapper  une  occasion  de  nuire  à  ses  ennemis. 
Jamaia  il  ne  lee  croyait  assea  petits  ou  ansea 
falblea  pour  se  permettre  de  les  mépriser.  U 
avait  rétabli  dans  le  miniatère  de  la  guerre  un 
^rdre  et  une  vigueur  qui  avaient  contribué  aux 
soeeèa  de  la  régence.  » 

Après  la  mort  de  d'Aligre,  en  ie77,  LeTellier  fut 
nommé  par  Leaia  XtV  clianoelier  et  garde  dea 


sceaux,  et  il  déplo^  dane  eea  heotea  fbnelieBa , 
contre  lee  protestante,  on  fanatisme  qoi  fit 
plus  de  mal  à  la  France  que  les  guerres  san- 
glantes soutenues  par  elle  contre  l*Burope  en- 
tière. On  sait  quVn  teg&,  âgé  de  quatre-vtngt- 
deux  ans,  malade  et  se  sentant  prèa  de  mourir, 
il  demanda  ao  rot  de  hil  accorder  la  coasobtioa 
de  signer  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  un 
édft  qui  porterait  révocation  de  t¥M  de  Manlea. 
Il  signa  en  eflbt  eet  édtt  le  t  oetolire  I68i,  en 
récitant  le  cantique  de  Siméon ,  et  en  appliquast 
à  eet  acte  impollHque  les  paroles  de  joie  qui 
dane  la  bonche  du  vlelHard  hébreu  se  rappor- 
taient ao  saluldu  genre  humain.  Il  monrot  ayant 
la  0n  du  mois,  et  on  lui  érigea  un  itotueux  man- 
solée  dans  fégHse  Saint-Gervais  à  Paris, 

«  Michel  Le  TelHer  avoit  reçu,  dit  l*nl»bé  OIMMS7, 
toutes  les  grftces  de  l'extérieur  :  un  visage 
agréable,  les  ^eox  brillants,  lea  ooulears  d« 
teint  vives ,  un  sonrlre  spirituel,  qui  prévenoit 
en  sa  feveur.  H  avoit  tous  les  dehors  à\m  hon- 
nête homme ,  l'esprit  doux,  facile ,  insinuant  ;  il 
parloit  avec  tant  de  olrconspectton  qu'on  le  cfoyolt 
toujours  phis  habile  qoHI  n'étoit ,  et  sooTCBt  en 
attribuoit  à  sa  sagesse  ce  qui  ne  venoit  que  d*i> 
gnorance;  modeste  sans  affeclation,  et  cadiant 
sa  iliveur  avee  autant  de  sein  que  son  bien,  0 
promettoit  beaucoup,  et  tenoit  peu  ;  timide  dans 
lee  aihiree  de  sa  famille,  oeuregenx  el  ménM  a»* 
treprenant  dans  celles  de  l'État;  génie  médiocre 
et  borné,  pan  propre  à  tenir  lea  premières plaoei» 
06  il  peyoit  souvent  de  diserélion,  maîa  aeaei 
ferme  à  suivre  un  plan  quand  une  Ibis  il  avoit 
été  aidé  aie  former  ;  incapable  d'en  être  détonné 
par  ses  passions,  dont  il  étoit  toujours  le  maître; 
régulier  et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  on 
il  ne  jetoit  jamaia  que  dea  fleors  :  c'étoit  aussi 
tout  ce  qu'on  ponvoit  espérer  de  son  amitié; 
mais  ennemi  dangereux,  cherchant  l'oocnsioQ  de 
frapper  sur  celui  qui  l'avoit  offensé,  et  frappant 
toujours  en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  quMI  ne  méprisoit  pas ,  quelque  petits 
qu'ils  fussent  U  ne  laissoit  paa  do  sentir  ka 
obligations  de  son  emploi  et  lea  devoira  de  sa 
religion,  à  laquelle  il  a  toujours  été  fidèle.  » 
L'abbé  da  Saint^Pierro  ^ute  que  c'était  un  très^ 
habile  eoortisan,  «  qui  avoit  iastroil  son  fila  à  ton-  « 
jours  louer  le  roi  par  quelque  endroit ,  et  à  lui 
faire  croire  qu'il  étoit  le  plus  saga  et  le  plus  ha* 
bile  homme  de  l' Europe,  et  que  c'étoit  par  nette 
raison  que  le  roi  se  plaisoit  plus  à  travailler  avee 
Le  Tellier  et  avec  son  fils  qu'avec  les  autres  s^ 
crétairea  d'État  »  [Ls  Bàs,  DUU  OUL  4e  Im 
France.  ] 

Bossnet^  Oraiion  funèb^t  4»  lé  Tellier.  —  Choby. 
Mémoires.  —  Voltaire,  Siéete  de  Louis  XIK^  —  M**  et 
Hotteville,  Mémoires.  —  Baztn,  Hiato^rt  du  ettréinet 
de  Mazarin. 

LE  TBLLi|BR(CAar/ef'itfaurJce),  prélat  fras- 
çais,  fils  du  chancelier,  né  àlnrin,  en  1642,  mort 
le  22  février  1710.  Destiné  de  bonne  heure  à  IVtM 
ecclc^siastique ,  il  parcoumt ,  après  avohr  pris  les 
ordres,  ritalie,  la  HoUande  et  l'Angletenn, et  a 
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en  rapporte  im  grand  nomlira  de  liTretprédeox* 
Ifommé  en  16ea  ooadjuteor  d«  Frtnçoift  B^iIm. 
rini,  archeYéqae  de  ReiiM,  il  loi  succéda  en 
1671 .  11  joua  dès  lors  un  rôle  Important  dans  lea 
alDidrea  da  dergé,  et  se  fit  sortant  reinarqaer  par 
la  Tiolence  avec  laquelle  II  sn  prooooça  contra 
les  doctrines  nltranMMitalnes.  Il  rendit  phislenra 
ordonnances  contre  les  jésaHes.  Dn  reste,  les  mé* 
moires  dn  temps  le  représentent  sous  un  jonrpeo 
ftToraUe.  On  prétend  qu'il  disait  qo'H  no  oa»- 
oeyaitpas  comment  «  onponvoH  ^Tro  sans  afoîr 
cent  mille  écos  de  rente  «.  On  rapporte  anssè, 
comme  Tariante ,  qu*ft  «  disait  qu'on  ne  ponvoit 
être  boonéte  homme  si  on  n'aTott  dix  mflle 
écQS  de  rente  >.  Despréaus  questionné  par  lui 
sur  la  probité  de  quelqu'un  répondit,  dit-on  i 
«  Monseigneur,  il  sVndotdeqaatremillelIfresdo 
rente  qu'il  soH  honnête  homme.  »  Ces  aneedotas, 
si  elles  sont  bien  authentiques,  peignent  rhomma. 
La  correspondance  de  M*^  de  Se?igné  contient 
sur  rarchevêque  de  Reims  plusieurs  traita  ana> 
logues.  Il  mourut  dHmeattaqned'apoplexia,  après 
avoir  légué  à  Tabbaye  deSahite-Genevièfe  sa  bi* 
bliothèque,  composée  do  cinquante  mille  voli^ 
mes,  et  riche  en  manuscrits  précieux.  Il  en  ayait 
fait  dresser,  par  Nicolas-Clément,  le  ralalo^ne, 
qui  Tut  imprimé  sous  le  titre  de  BiàUothua  M^ 
leriana; Paris,  nnprimeria  royale»  1693,  in-(oL 
La  préface  du  catalogue,  réd^sée  par  Letellier 
loi-même,  renferme  de  curieux  renseignements 
sur  la  formation  de  sa  bibliotbèque.  [Le  Bàs» 
Dict,  HisL  de  la  France ,  avec  addit.] 

H"*  de  Sevlgoé,  Mémoires.  -  Boiœoa-  —  Fleory, 
OpMSCV/et.  —  r.  «TATrlffBy,  Mém&ireâ  ehronoloçiquéi 
tt  âofwuui^tm.  "  BaosKt,  HUMré  éé  flotOMl.  |«  IV. 
—  D'AfMMMa,  Hém0irtt  ntr  lea  af/airet  de  FÉgliie. 

LBTBLLiBR  (  Michel) ,  théologien  français, 
né  près  de  Vire  (  Basso-Normandie),  le  16  dé- 
cembre 1643,  mort  à  La  Flèche,  le  2  septembre 
1719.  Tfis  dVm  proeoreur  de  Vire,  il  fit  ses 
études  an  collège  dés  jésuitee  de  Caen,  et  entra 
dans  la  Société  do  Jésus  en  1661.  Il  fût  ensuite 
envoyé  au  coHége  Loule-le^rand  à  Paris.  Après 
avoir  occupé  les  chaires  d'humanités  et  de  phi* 
loeophie,  À  poUia,  en  1678,  une  édition  de 
Quinte-Curee  à  l*usage  dn  dauphin.  Il  fut  alora 
choisi  avec  d'autres  jésuites  pour  former  au 
collège  Loois-le-6rand  nne  société  qui  rappelât 
la  mémoire  des  SIrmond  et  dea  Petan.  Leteilier 
préftra  se  jeter  dans  la  controverse.  Il  publia 
phisieurs  écrits  contre  la  versioa  du  Nouveau 
Testament  dite  de  Mons,  et  prit  nne  vive  pari  à 
la  discussion  sur  les  cérémonies  chÛMlses.  Les 
jésuites  permettaient  à  leurs  néophytes  en  Chine 
les  cérémonies  de  Conlbcius,  qnils  regardaient 
comme  purement  dvllee  :  les  missions  étran- 
gères les  prohibaient  eomose  su|ierstitieuses  et 
entachées  d'idolâtrie.  Lea  pèiee  LetelHer  fi  L» 
comte  publièrent  plusieurs  raémeim  â  ce  eiyet. 
Un  livre  de  Letellier  fut  attaqué  par  Aiuaold  et 
Dnvauod  et  déféré  à  Rome.  Letellier  y  donna 
une  suite,  et  répondit  â  ceux  qui  l'attaquaient.  Il 
eontribna  avec  le  père  tiesaier  ^  la  traduction 


dn  Noovean  Testamsnl  dn  père  Bonheurs.  En 
mêroetempail  acheva  le  traité  de  la  Pénitence  dn 
pèie  Petan  peur  lea  dofmef  ihéolcfiques.  11 
pu)ilia  aussi  qudqneB  écrite  pour  la  jostifioaliott 
des  jésuitee  à  pcopoa  de  ee  qu'on  appela  le  pé- 
ché philesephiqnn.  Il  a'aaaocie  nn  des  premiers 
k  te  rédaction  dee  Mémoktn  de  Tréwùux^  pu- 
bliéa  par  sa  compagnie,  finfio  il  fit  paraître  plu- 
sieurs onwagaa  vieleate  centre  leajanaénistas.  A 
la  mort  du  père  de  La  Chaise  (oojf.  ce  oom)  Le- 
tellier était  provinctel  de  aon  ordre.  Le  roi  avait 
pronua  è  son  confesaenr  de  choiair,  terqu'U  l'au* 
rait  perdu ,  pour  directeur  de  sa  cooAcieoce  un 
autre  jésuite.  Voici  eoimnsnt  Taiiteor  de  te  Fie 
âê  M.d$  CayiHM^  ded^ne  d'4u«env,  raconte 
te  choix  qui  fut  laitde  Letellier  %  n  M.  de  Gay* 
lue  tenoit  de  mndame  *de  Maintenon  qu'après  la 
mort  dn  père  de  La  Chaise  les  jésuites  pré- 
sentèrent trote  des  leurs.  Us  parurent  eu  même 
tempe  devant  le  roi.  Deux  tinrent  te  meiUeuro 
centonance  qu'ils  purent,  et  dirent  ce  qu'ils 
crurent  de  menu  pour  parvenir  au  poste  émi- 
nent  qui  f)Msoit  tant  de  jaloux  ;  te  père  Letellier  se 
tînt  derrière  eux,  les  yeux  baissés,  portant  son 
grand  ciMpcnn  sur  deux  mains  jointes  et  ne  di- 
sant mot  Ce  fanx  air  demodestte  réussit;  te  père 
Letellier  fut  cbotei.  11  avait  raison  de  baisser  lea 
yeux  ;  car  il  avait  quelque  chose  de  louciie  ou  de 
travera  dans  son  regerd.  « 

C'était  d'ailleurs  un  homme  de  mœurs  pures 
et  sévères;  mate  ardent,  inAexibte,  couvrant  te 
vtelence  de  ses  idées  sous  un  grand  flegme;  il 
s'éteit  acquis  une  haute  considération  dans  mui 
ordre  per  ses  connaissances  et  par  son  lèle 
pour  te  discipline.  Duclos  a  petet  Letellier 
comme  un  homme  dur,  orgueilleux,  violent,  qui 
dirigeait  tout,  el  dont  tes  évêques  suivaient 
aveuglément  tes  ordres.  Le  même  écrivain  ra* 
conte  que  Louis  XIV  ayant  demandé  è  Letellier 
s'il  éteit  parent  des  Letellier  de  Louvoie,  te  ré- 
vérend père  répondit  en  ae  prosternant  -.  «Moi» 
sire,  je  ne  snte  que  te  fite  d'un  paysan,  qui  n'ai 
ni  parente  ni  amis.  »  Il  fut  tout  d'abord  chargé 
de  te  feuille  des  bénéâces,  et  son  zète  intolérant 
se  fit  sentir  dans  ses  choix  ;  mais  te  roi  n'aimait 
pascaux  du  parti  contraire.  Son  caractère  âpre, 
dominateur,  impiacatito,  aerévétebieo  rite.  11  af- 
fectait une  vte  retirée  et  presque  farouche;  le 
roi  lui  ayant  demandé  nne  foU  pourquoi  il  ne  se 
servsit  pas  pour  ses  voyages,  comme  son  pré- 
décesseur,  d'un  carrosse  à  six  chevaux  «  il  ré- 
pondit que  ceU  ne  convenait  pas  è  en  homme 
de  son  étet  Letellier  signate  son  crédit  par  te 
destruction  de  Port-Royal.  Il  représente  au  roi 
cette  maison  comme  le  foyer  du  jan&énisme, 
que  Louis  XIV  détesteit.  Le  roi  hésitait  pour- 
tant k  frapper  cette  maison,  à  cause  du  grand 
•ombre  d'hoounes  illustres  qui  en  étaient  sortis. 
On  vantail  beaucoup  aussi  la  vie  régulière  de 
ces  pieux  solitaires.  Letellier  revint  plusieurs  fois 
•k  te  charge,  et  obttet  enfin  l'ordre  qu'il  désirait. 
La  UeutenanI  de  police  d'Argienson,  chargé  de 
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cette  exécation,  détniisH  Port-Royal  aTec  la 
fureur  qu'on  eût  déployée  contre  une  ▼ille  re- 
belle. En  1710,  répdf  sèment  des  ressources  pu- 
bliques nécessita  rétablissement  de  l'impôt  ex- 
traordinaire du  dixième  de  tous  les  revenus. 
Louis  XIV  résista  d'abord  à  cette  proposition. 
Letellier  le  Toyant  triste  et  réTeur  lui  demanda 
le  sujet  de  sa  peine.  Le  roi  lui  dit  que  la  néced- 
site  des  Impôts  ne  rempôchait  pas  d'avoir  des 
scrupules,  qu'il  sentait  redoubler  au  siget  du 
dixième.  Letellier  reprit  que  ces  scrupules  étaient 
d'une  Ame  délicate;  mais  que,  pour  le  soulage- 
ment de  la  conscience  du  roi,  il  consulterait  les 
casuistes  de  sa  compagnie.  Peu  de  jours  après , 
Letellier  déclara  k  Louis  XIY  qu'il  n'y  avait  pas 
matière  è  scrapule  dans  l'établissement  du  nouvel 
impôt,  parce  que  le  prince  était  le  vrai  proprié- 
taire, le  maître  de  tous  les  biens  du  royaume. 
«  Vous  me  soulagez  beaucoup,  lui  dit  le  roi;  me 
voilà  tranquiUe.  »  Et  aussitôt  Tédit  Ait  publié. 

La  révocation  del'édit  de  Nantes  avait  eu  lieu 
depuis  vingt-cinq  ans  lorsque  Letellier  devint  con- 
fesseur du  roi.  On  ne  saurait  donc  l'accuser  d'être 
le  premier  auteur  des  persécutions  contre  les  pro- 
testants. Mais  jusqu'à  lui  les  persécutions  se  cal- 
maient par  intervalles.  Dès  que  Letellier  eut  paru 
à  la  cour,  elles  n'eurent  plus  de  cesse.  Il  était  éta- 
bli en  maxime  de  gouvernement  qu'il  n'y  avait 
plus  de  protestants  en  France,  maxime  enyertu 
de  laquelle  on  se  porta  aux  dernières  extrémités 
contre  ceux  que  l'on  parvenait  à  découvrir. 
Dans  son  humeur  intolérante ,  le  confesseur  de 
Louis  XfV  appelait  à  la  fois  les  foudres  de  l'É- 
glise et  la  di8^*àce  du  roi  sur  tous  les  ennemis  des 
jésuites.  «  Non  content  d'avoirdétrait  Port-Royal, 
dit  M.  Artaud,  il  fomentait  toutes  les  cabales  pro- 
pres à  rendre  sa  compagnie  arbitre  absolue  delà 
doctrine  catholique  en  France.  Il  arracha  au  pape 
Clément  XI  la  bulle  UnigenUus,qxkï  condamnait 
le  livre  des  Ré/lexion$  morales  du  père  Ques- 
nel.  Le  roi  ayant  reçu  la  bulle  y  donna  force  de 
constitution,  et  en  ordonna  l'enregistrement  à 
tous  les  parlements  du  royaume.  Les  parlements,  à 
qui  Louis  XIV,  dans  sa  jeunesse,  avait  ôté  ledroit 
de  remontrances,  reprirent,  au  milieu  des  dé- 
sastres qui  attristaient  sa  yieillesse,  le  courage 
de  protester  contre  la  constitution ,  contraire  à 
l'esprit  du  cleiigé  français  et  aux  opinions  géné- 
ralement reçues  ;  ils  refusèrent  de  l'enregistrer  si 
on  ne  la  modifiait.  »  Letellier  aurait  voulu  qu'on 
tint  un  lit  de  justice  pour  contraindre  les  par- 
lements à  l'obéissance.  Le  roi  aima  mieux  man- 
der les  chefs  du  parlement  pour  s'entendre  avec 
eux.  Beaucoup  étaient  attachée  aux  jésuites  ;  mais 
d'Aguesseau  parla  avec  tant  de  force  et  de  lu- 
mière que  Louis  XIV  ajourna  tonte  tentative 
contre  le  parlement.  Letellier,  Irrité  par  les  ob- 
stacles, demandaitqu'on  suspendit  d'Aguesseau,  et 
qu'on  emprisonnât  le  cardinal  deNoailles,  arche- 
vêque de  Paris  et  janséniste.  Une  vieille  demoi- 
selle pour  qui  le  roi  avait  eu  autrefois  de  l'af- 
fection et  avec  laquelle  il  avait  conservé  quel- 
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ques  relations  empêcha  ce  conp  d'État  par 
quelques  douces  paroles.  Elle  conseilla  au  rai 
de  prendre  plus  de  soin  de  sa  santé  et  d'exiger 
qu'on  ne  lui  parlât  plus  de  ces  actes  de  vio- 
lence qui  le  fatiguaient.  A  l'approche  de  la  mort 
de  Louis  XiV,  le  père  Letellier  prit  une  part  ac- 
tive À  la  cabale  qui  voulait  laire  décerner  la  ré- 
gence au  duc  du  Maine,  à  l'exclusion  du  doc 
d'Orléans.  Le  roi  mourut  dans  les  bras  de  son 
confesseur.  Le  régent,  dès  qu'il  fut  reconnu, 
convoqua  un  conseil  de  conscience,  présidé  par  le 
cardinal  de  No  ailles.  Letellier  fut  d'abord  exilé 
à  Amiens,  puis  à  La  Flèche.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres.  On  a  de  loi  :  06- 
servations  sur  la  version  françoise  du  Aok- 
veau  Testament  imprimée  à  Mons;  Rouen, 
1672,  1678,  1684;  —  Défense  des  nouveaux 
Chrétiens  et  des  Missionnaires  de  la  Chine^ 
du  Japon  et  des  Indes;  Paris,  1687,  2  voL 
in-i2  ;  —  Recueil  des  Bulles  sur  Us  erreurs 
des  deux  derniers  siècles;  1697;  —  Histoire 
des  cinq  Propositions  de  Jansenius  (sons  le 
nom  de  Dumas  )  ;  Uége,  1699,  in- 12  ;  —  Le  père 
Quesnel  séditieux  et  hérétique,  1705,  îb-12. 

L.  L — ^T. 

Salntf-Slmoo,  Mémoires.  —  OorunDé,  Joumai-  —  XU- 
leforte,  jéneedotet  sur  la  constUntion  Uniçenaus.  — 
DucIm,  Mémoires  sterHs,  —  f/Aleobcrt,  JfoUs  smr  té» 
loge  de  Bouuet.  »  Voltaire,  iitfeto  de  LovU  Xiy.  -  Ar- 
taud .  dans  le  IHci.  d«  la  Convers.  —  Dcsesurta,  lês 
Siècles  Littér.  de  ta  France. 

LBTBLLiBB  {Chortes-Constont)^  grammai- 
rien français,  né  en  1768,  mort  à  Paris,  le  20  no- 
vembre 1846.  Il  avait  été  professeur  de  l'uni- 
versité. Ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remar- 
que une  Grammaire  Latine  et  une  Grammaire 
Française,  ont  en  du  succès  dans  leur  tempe. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  IforvlDs,  Bwçr.  nomt,  des  Com- 
temp.  -  Bonrqoelot  et  M aarj,  La  Uttér,  Fromç,  Co»- 
temp. 

LBTBLLIBB.    Foy.     BaRB^$IBUX,     CODITAl»- 

YAUX,  ESTRÉESet  Louvois. 

LBTBBMB  (  JV...  ) ,  administratcor  français, 
né  le  7.'août  1787,  à  Angara,  mort  le  20  sep- 
tembre 1849,  à  Paris.  Fils  d'un  membre  du  Con- 
seU  des  Cinq  Cents,  U  fut,  de  1810  à  1814,  k- 
crétaire  général  de  préfecture  du  Tibre,  et  passa 
en  la  même  qualité  dans  le  Cantal,  où  il  s'occupa 
de  rédiger  un  Annuaire  Statistique  du  dépar- 
tement. Nommé  en  1818  sous-préfet  do  Ma- 
ronnes, il  fut  autorisé  à  suivre  et  à  diriger  seul, 
sans  ingénieur,  les  travaux  de  dessèchement  do 
bassin  de  Brouage,  comprenant  8  à  10,000  bec- 
tares.  Il  ne  put  disposer  que  des  ressources  lo- 
cales, et  se  conforma  en  grande  partie  au  projet 
préparé  en  1812  par  l'ingénieur  Masqueiier.  La 
croix  de  la  Légion  d'Honneur  fut  en  1825  le  prix 
de  ses  patients  efforts,  qui  eurent  les  résoltats 
les  plus  utiles  pour  l'agriculture  et  U  santé  pu- 
blique (1).  Nommé  en    1837   aoua-préfet  de 

(i)  •  u  mortalité,  dit  M.  LeteiiBedans  loa  Bèglomeid 
général^  était  descendue  do  if*  aa  M«,  et  le  prix  de  Hmc^ 
tare  du  marala  s'éuit  éieré  de  IM  fk*.  à  pUu  de  ijMO  fr, 
et  tout  cela  dana  i'opace  de  douze  oa  folaxe  anées 
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Fontainebleao,  et  en  1839  chef  de  section  au 
secrétariat  général  du  ministère  de  rinténenr, 
il  devint  en  1844  directeur  de  la  maison  d'aliénés 
de  Cbarenton,  et  fut  destitué  au  mois  de  jnin 
1848.  L'année  suivante,  il  mourut  du  choléra, 
on  a  de  lui  :  Règlement  général  et  notkê 
sur  les  marais  salants  de  Farrondissement 
de  Marennes;  Rochefort,  1826,  in-8<»  :  la 
partie  réglementaire  a  été  autorteée  par  or- 
donnance de  1824;  —  Statistique  annuelle  et 
progressive  relative  aux  intérêts  de  toutes 
les  communes;  ibid.,  1836;  —  Devoirs  et 
Droits  de  tous  les  fonctionnaires  publies; 
Paris,  1843,  in-8'*  :  augmentés  d'une  seconde 
partie  en  1849.  P.  L-t. 

Joumai  de  Marermes,  90  lepL  1849. 

LBTBSSiBR  (  Matkurin  ),  en  lata'n  Mathu» 
rinus  Textor,  théologien  français,  né  è  Ma- 
rnera, mort  suivant  l'abbé  Ledru  en  1542,  sui- 
yant  dom  Housseau  après  l'année  1590.  On  a 
de  lui  :  Mathurini  Textoris  Oratio  exhorta- 
toria,  in  Cenomanensi  synodo  habita,  de  di' 
gnitate  et  o/fieio  sacerdotum,  B,  H. 

..inmiairt  de  la  Sarthe,  an  xx.  —  B.  Haoréav,  Hist. 
un.  du  Maine,  t.  III.  p.  68. 

lAthald,  légendaire  et  poète,  né  dans  le 
Maine  suivant  Amonl  Wion,  Possevfn,  Mabil* 
Ion  et  dom  Liron ,  mort  dans  la  première  moitié 
du  onzième  siècle.  Malgré  les  autorités  considé- 
rables que  nous  venons  d'alléguer,  nous  regar- 
dons l'indication  du  pays  natal  de  Léthald  comme 
très-incertaine.  11  fut  d'abord  moine  noir  àMid, 
ou  Saint-Mesmin ,  près  d'Orléans,  et  composa 
dans  cette  abbaye  ses  premiers  ouvrages.  Plus 
tard,  Tcrs  l'année  996,  une  grande  révolte  éclate 
à  Mtci  :  l'abbé  Robert  est  chassé,  et  Léthald  est 
mis  h  sa  place.  Ces  insurrections  de  moines 
étaient  alors  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  suppose. 
Quelquefois  même  les  hantes  puissances  de  l'É- 
lise, les  évèques,  les  papes  acceptaient,  rati- 
fiaient le  fait  accompli.  La  révolte  entreprise  an 
profit  de  Léthald  n'eut  pas  cette  heureuse  issue. 
Choisi  pour  arbitre  par  Robert  et  par  Léthald^ 
Abbon,  le  célèbre  abbédeFleury,  il  se  prononça 
en  faTCur  de  Robert.  11  estimait  assurément  le 
savoir,  le  mérite  de  Léthald,  puisqu'il  l'appelle 
un  docteur  éminoit,  cujus  singuiarem  scien-^ 
tiam  mea  parvitas  amplectitur  et  summis 
laudibus  extollere  nîtilw;  cependant,  il  ne 
jngeait  pas  que  les  griefs  énoncés  contre  Robert 
fussent  de  nature  h  justifier  son  «^pulsion.  Ro- 
bert fut  donc  rétabli  dans  sa  charge ,  et  Léthald, 
ne  se  résignant  pas  à  vivre  sous  la  discipline 
d'un  homme  qu'il  avait  si  croeUement  offensé , 
se  retira  chex  les  moines  de  La  Couture,  ao 
Mans.  On  sait  qu'il  était  an  Mans  dn  temps  de 
l'évéqoe  Ayesgaud. 

Ses  écrits  sont  encore  plus  intéressants  qoa 
sa  vie.  Mabillon  a  publié  dans  les  Acta  Sane-' 


et  avec  ane  dépenie  d'enviroo  100,000  llr..  Jadis  éYalnée, 
pour  no  traTill  plot  eQspla  U  eat  vrai,  à  •  isllltoiia  par 
1«  féote.» 
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torum  ord.  S.  Be»,f  ssc  I,  p,  598,  son  récit 
des  miracles  de  sahit  Mésmin,  IMer  MiracuUh' 
rum  S.  Maximini ,  ourrage  estimé,  dont  les 
critiques  s'accordent  à  looer  le  style  correct  et 
même  élégant.  Ajoutons  que  Léthald,  plus  érudit 
que  la  plupart  des  légendaires^  fait  concorder  la 
plupartde  ses  synchronismes  avec  les  témoignages 
authentiques  de  l'histoire ,  ce  qui  recommande 
beaucoup  son  petit  livre.  On  attribue  moins 
d'importance  à  une  relation  qu'il  composa,  vers 
Tannée  998,  è  la  demande  des  moines  de  NoaiUé  : 
Delaiio  corporis  S.  /tintant  in  spiodum  Car^ 
rofensem,  dans  les  Acta  de  Mabillon,  saec.  IV, 
p.  434.  Cet  écrit  parait  d'ailleurs  incomplet 
Mais  nous  louerons  sans  réserve  celui  que  Bos- 
quet et  Bollandus,  27  janvier,  ont  publié  sous  le 
titre  de  VUa  S,  Juliani.  Il  s'agit  du  premier 
évèque  du  Mans.  On  avait  déjà  une  ou  plusieurs 
vies  de  saint  Julien.  Mais  quelle  confiance  devait- 
on  leur  accorder?  Elles  étaient,  nous  dit  Léthald, 
pleines  de  fictions.  Noos  recherchons  aujour- 
d'hui, même  dans  les  légendes,  k  sûicérité.  On 
ne  s'inquiétait  guère  au  moyen  Age  que  de  les 
orner  d'édifiantes  paraphrases.  LÂhald  proteste 
contre  cette  méthode  :  il  n'admet  pas  que  le 
mensonge  puisse  contribuer  à  la   gloire  des 
saints  :  qttasi  sanctorum  gloria  mendacio 
erigi  valeat.  Or  il  est  remarquable  que  cet  au- 
teur du  onzième  siècle,  devançant  la  critique  du 
chanoine  de  Launoy ,  place  la  mission  de  saint 
Julien  par  saint  Pierre  au  nombre  des  fictions 
qu'il  condamne  dans  les  anciennes  vies  du  saint 
évèque ,  et  s'en  rapporte  sur  ce  point,  comme  la 
plupart  des  historiens  modernes ,  au  témoignage 
de  Grégoire  de  Tours.  Nous  ne  voulons  pas  re- 
nouveler ici  un  débat  tant  de  fois  épuisé  :  il 
nous  suffit  de  prouver  par  un  seul  exemple 
la  docte  liberté  de  Léthald.  Au  catalogue  de  ses 
œuvres  il  faut  ajouter  des  Répons  et  des  An- 
tiennes pour  Tofllce  de  saint  Julien,  qui  ont  pris 
place  dans  les  bréviaires  du  Mans.  Mentionnons 
enfin  un  petit  poème,  que  nous  avons  tiré  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  publié 
pour  la  première  fois  dans  le  Bulletin  des  co- 
mités établis  près  du  ministre  de  llnstniction 
publique,!.  I,  p.  178.  Ce  poème  a  pour  titre  : 
Versus  Lethaldi,  monaehi,  de  quodam  pis* 
catore  quem  ballena  absorbuit»  Le  pécheur 
Within,  né  dans  un  port  anglais  que  l'auieor 
appelle  Rovicastra,  se  rend  à  la  mer  sur  une 
frêle  barque,  allant  jeter  ses  lignes  et  disposer 
ses  filets.  Tout  à  coup  une  énorme  baleine  ap- 
paraît k  la  surface  des  flots ,  et  engloutit  dans 
le  vaste  abîme  de  ses  flancs  le  pèclieur  et  sa 
barque.  Enfermé  dans  cette  prison,  le  nouveau 
Jonas  cherche  un  moyen  d'en  sortir.  11  l'a  trouvé  ! 
Des  débris  de  ses  rames  il  fait  un  bûcher,  et  al- 
lume un  incendie  qui  dévore  les  entrailles  du 
monstre.  La  baleine  expire,  et  les  flots  la  por- 
tent sur  le  rivage  même  où  Within  a  reçu  le 
jour.  Arrivent  alors  leshabitanU  de  la  ville,  qui» 
aimés  de  haches ,  prétendent  se  partager  les 


lOfl  LÈTHALD 

fragmente  de  cette  rieha  épate.  Aux  premier! 
coups  portés  onotre  ranimai,  une  voix  humaine 
est  entendue  sortant  de  ses  entrailles  :  c'est  la 
Toix  de  Wittiin ,  qui  eoojura  ses  anciens  coro* 
pagnons  de  respecter  sa  vie.  Tout  le  peuple  re- 
cule  aussitôt  saisi  d*e(Troi.  On  va  ebercher  Té- 
vèque  de  Rovicoêtra,  qui»  suivi  de  tout  son 
dergé,  se  rend  au  rivage,  et  exorcise  le  démon 
caohé  dans  les  flancs  de  la  baleine.  Aux  exor- 
cismes  le  pécheur  répond  quMl  est  Withio,  et  ra- 
conte son  étrange  aventure.  On  le  dégage  alors 
de  sa  prison ,  et  il  est  rendu  à  sa  femme,  à  ses 
enfants,  qui  après  quelque  hésitation  finissent  par 
le  reconnaître.  Voilà  le  poème  deLéthald.  Sous 
le  rapport  de  l'invention,  il  nemériteaocun  éloge, 
nous  le  reconnaissons  volontiers  ;  mais  pour  des 
vers  du  dixième  ou  du  onaième  siècle,  ceux  de 
Léthald  nous  paraissent  trôs-recommandablea. 
On  y  trouve  des  développements  poétiques,  des 
réminiscences  de  Virgile  et  quelque  recherche 
du  beau  style.  Comme  poète  et  comme  prosa- 
teur Létliald  mérite  également  cet  éloge  de  dom 
Ceillier  :  «  On  ne  connaît  guère  d'auteurs  dans 
le  dixième  siècle  qui  aient  écrit  avec  plus  de  po- 
litesse. »  B.  HAuaéAU. 

D.  CeHller,  Hi$i.  vénérale  du  Mutevrt  $aerés,  U  XIX, 
p,  717.  —  ^<it.  mt.  d$  la  y  remet,  t.  VI,  p.  BM.  —  ^po- 
iogetictts  Abbonit,  apud  Pithoctum,  Cod.  Canon,  ^tt. 
Ecei.  Rom.,  p.  4M.  —  B.  Hauréau,  Hist.  lÀtt.  du  Maine, 
t.  II.  pi.-  BuêMin  d«i  CtmUés,  i.  1.  p.  178. 

LBTBiàns  {Gnillaume  Gcillon),  peintre 
français,  né  h  Sainte-Anne  (  Guadeloupe  ),  le 
16  janvier  1760,  mort  à  Paris,  le  22  avril  1832. 
Il  était  fils  naturel  de  Pierre  Guillon,  qui  le  re- 
connut, à  PariSy  le  18  germinal  an  vii.  Il  reçut, 
d*aprèa  Marcbangy ,  le  nom  de  Letiertf  qu'il 
changea  plus  tard  en  LetMêrs^  puis  en  Le- 
thière,  parce  qu'il  était  le  troisième  enfant.  Lee 
dispositions  qu'il  annonça  dès  l'eni^nce  pour 
la  |)einture  décidèrent  son  père  à  l'envoyer  en 
France  en  1774.  Placé  d'abord  chez  Descamps, 
professeur  à  l'académie  de  Rouen,  il  y  resta  trois 
ans,  et  lit  des  progrès  rapides.  Il  vint  ensuite 
h  Paris,  et  entra  chez  Doyen,  peintre  du  roi»  chex 
qui  il  resta  jusqu'en  1786.  Ayant  remporté  le 
grand  prix  à  cette  époque,  il  partit  pour  Rome. 
Il  avait  été  témom  des  efforts  tentés  par  d'é* 
minents  artistes  pour  ramener  la  peinture  k  l'é- 
tude de  l'antique,  et  il  était  décidé  à  suivre  cette 
voie.  Ses  succès  furent  grands  à  Rome  et  ses 
études  très-remarquées  en  France.  On  distingua 
surtout  son  Juniits  Brutus.  De  retour  à  Paris 
en  1792,  il  consolida  sa  réputation  par  de  grands 
ouvrages,  qui  lui  valnrenteii  UU  d'être  choisi 
par  la  quatrième  classe  de  Tlnstitut  comme  di- 
recteur de  l'Académie  de  Rome.  Son  mandat 
lui  ayant  été  renouvelé  à  l'eiipiration  de  son  exer- 
cice, il  y  resta  dix  ans.  11  s'y  trouvait  en  18i& 
lorsqu'il  fut  nommé  membre  de  TAcadémie  des 
Beaux- Arts;  le  roi  refusa  d'abord  son  approba- 
tion ,  mais  il  finit  par  l'accorder.  Revenu  en 
France,  Lethlère  ouvrit  un  atelier  d'où  sortit 
nombre  de  bons  élèves,  et  U  devint  professeur  de 
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l'École  des  Besux-Arts  en  1819.  U  fit  quatre  fois 
le  voyage  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Ëspagjie.  Ses 
talents  étaient  variés;  il  traita  l'histoire  et  le 
paysage  avec  supériorité  ;  il  peigpait  aussi  Tar^ 
chitecturc  en  artiste  habile.  Ses  personnages  oot 
du  mouvement;  mais  il  exagère  parfois  le  sea- 
timcnt,  soit  par  la  violence,  soit  par  une  nûveté 
cherchée  ;  son  dessin  est  correct ,  sans  avoir  a.s- 
sea  de  caractère,  et  sa  couleur  est  trop  souvent 
sans  éclat.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  /u- 
nitts  Brutus  faisant  exécuter  ses  /ils  (  1801); 
^  U  Traité  de  Léoben  { 1806);  —  Vue  de 
la  villa  Médieis ,  palais  de  V Académie  de 
France  à  Rome  (1817)  ;  —  Énée  et  Didan  sur' 
pris  par  un  orage,  paysage  historique  ;  —  Vénut 
sur  les  ondes  (  1819)  ;  —  <Satn(  Louis  visitant 
et  touchant  un  pestiféré  dans  Us  plaines  de 
Cartilage;  —  Msculape  tUlaité  par  une  chè- 
vre i  — •  Rémus  et  Romulus  allaités  par  une 
louve;  -^  Fondation  du  Collège  rogal  de 
France  par  François  i«r  (|824)  ;—  ViUroup» 
Fermeté  de  saint  Louis  à  Damiette  (  1827)^ 
^  Virginius  poignardant  sa  fille  ;  —  PhHoc- 
tète  gravissant  les  rochers  de  Lemnos;  —  La 
Madeleine  aux  pieds  de  JésuS'Chrisi^fsmt 
Téglise  Saint'Rocb;  —  Homère  chantant  ses 
poésies;  —  Le  Jugevuent  de  Pdris;  »  JTer- 
miniê  chen  les  kergers  ;  «-  Phorboâ  détO' 
chant  Œdipe  enfant;  -<-  La  Messe  dems  les 
Catacombes;  -*  Le  Départ  d'Adanis;  —  Le 
mort  d'Adonis;  •—  Arehiwiède ;  ^  Sainte 
Bélène  découvrant  la  vraie  croix;—  Le  PaS' 
sage  du  pont  de  Vienne  (  1830  )  ;  —  La  Mort 
de  César;  —  La  Défaite  de  MaxUma  par 

Constantin,  etc.  U  L— v. 

Ca.  OalMl,  DM.  duAriiâinMtÈaûlafrmmçaîmm 

d^-natniémt liè^a.  —  L.-C.Soyer,  ^ansVEncj^ittp.èa 
Om»  du  Monde.  —  P.  Maotz,  dam  le  MeS,  ée  ta  l)mh 
ven.,  tuppl. 

LBTi  (  Qftgerio  ),  léfioad  historien  et  libel- 
liste  protestant  italien,  né  à  Milan ,  le  29  mai 
leao,  mort  àAmsterdao^  le  9  juin  1701.  Il  entra 
à  dix  on  onae  ans  ebes  las  jésuitee  de  Conetia» 
et  y  fit  ses  études  juaqi'en  16^4,  on  stti  onde 
Agostino-Franoeseo,  évèqued'AquapendcateJ'ap- 
pela  à  Rome  pour  lui  faire  suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique, lioti  raconte  Ini-mène  «  que  sa  vie 
n'était  pas  fhrt  ré|^  qu'il  était  qoekpie  peu 
seapestrato,  qu'à  force  de  vouloir  lui  inspirer 
la  dévotion  et  l'engager  dans  l'état  eeelésîafitk|ue, 
on  l'avait  dégoûté  de  l'une  et  de  l'autie;  que 
s'étant  accusé  en  confession  de  quelques  galan- 
teries, son  confesseur  n'avait  rien  trouvé  de 
miein  à  lui  ordonner,  comme  pénitence,  que  de 
mâcher  sept  brins  de  paille  d'un  pied  de  long; 
qu'enfin  la  Providence  a  tellement  dispoeé  les 
choses  qu'il  se  trouve  calviniste  ».  Voilà  les  ré- 
ponses qu'il  fait  à  sa  maîtresse  et  à  son  onde, 
qa*ik  avait  laissés  à  Aquapendente  sans  ca 
prendre  congé.  Son  changement  de  religion  fit 
grand  bruit  en  Italie;  le  célèbre  Malpighi,  le  car- 
dinal Delfino,  le  P.  Moris  et  plusieurs  autres  pré- 
lats ou  savants  cherebèreni  à  In  ranener  dans 
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le  giron  &%  Ytifkê.  LeM  Tint  t'étehKr  à  (kiièftt 
(mars  1661)  ;  pins  tard  an  le  retron^va  tn  Anctn* 
terre  Mstoiioftraphe  de  Cbarlee  11  ;  inaû  aen  ea« 
ractère  dindépandaneedépint  lalleinent  qu'il  dut 
bienUtt  ^attlep  oe  paysyal  ^t  finir  aea  jniurs  à 
Amaterdam.  Parmi  lea  nembraux  éerltaon  cita  i 
IMalofAl  AéJlartoi,  a»er<a  aampam^ia  Aiala* 
ri€9  deit  itmHm,  a  i/aJIa  staiû  jMiaienla  dû* 
fHntipé  a  r^pmbhd^  tl«lt«jiaj  Ganèva, 
1665,  in-iat  --  JMatofAi  /%Nlid,  avaro  te 
jM^lItaa  aAa  usané  in  fitaali  ^amjaé  t  priJmpi 
a  raptidMaAa  iln^kina  |par  aamariMva  t  fora 
Stati  a  sifnoriêi  Genève»  1666,  t  fol.  in-lS; 
—  H  mpo$i»mo  éi  itanm;  1667  (  Amatardam); 
trad.  en  Annçaia  et  en  hoUandaia,  1669»  3  ?qI. 
in-12;  —  Vita  éeBMù  Y,  pt^mtOhe romane; 
Lausanne,  1669,  in*ll|  vMdiM  eanttii  agfiwêim 
di  duê  ter^A  defkèn,  etc.)  Amaterdain,  1666, 
2  Tol.  ln-8*,aTaa  gra^.;  trad.  an  l^nçaia  s  iM 
Vie  du  pape  SiJÊêe  V,  aie.,  Paria,  1663, 1  ¥ol. 
itt-i2s  -t-  Mvrùpa  §eiosa^  à  çehsiit  d^  phm* 
atjil  d^Muropa;  Oolonla  (Genève),  1672,  in- 11} 
~  VltaHa  re^nmnfèj  vvero  dmertitieme  deiH 
simio  présente  di  tuêH  RrincipaU  e  Mepu* 
MleAaif'/laMa;  Genève,  1675,  4  vol.  in*>i2  ; -. 
itinerario  detim  Cwie  dk  Romm,  aaaro  teatr^ 
delkt  eede  aposieiioa,  daêmria  a  caneeiiarim 
mnana:  Yalensa  (Genève),  1676,  9  ^. 
in*  12  ;  —  Tiia  deè  eatûHeo  rè  Fihppe  MÊ,  ma- 
narcha délie Spagne;  OoHgny  (Genève),  1679, 
t  vol.  in-4*  ;  ^  HMeria  Genemina  ;  Amalar* 
dam,  1686,  5  Tel.  in- 12.  La  première  partie  avai| 
paru  en  anglais  è  Londres  en  1661.  L'anteur  n*y 
ménage  pas  les  Genevois)  ^  BiirtiiHMitçriei, 
poHtiei,  ckronûêogiei  délia  Cmea  sereniseimm 
e  ehtterah  de  Brandeburg,  dans  parties  ;  Ama* 
terdam,  1687;  trad.  en  fonçais  par  l'auteur, 
Amsterdam,  1667,  In- 12;  ^  La  Menaipekia 
universale  dti  te  luigi  XI K,  an  àm%  partiea) 
Amsterdam,  1669,  in- 12.  Ici  l'auteur,  qui  avait 
Ml  le  panégyrique  de  Louis  XIY,  attaqua  vive- 
ment oe  monarque,  oontia  lequel  il  appelle  TiBn* 
rope  entière  :  il  est  vrai  qu'alors  Louis  XIV  ve* 
naît  de  révoquer  Tédit  de  Nantes;  -^  MUteHa^ 
overo  vita  di  MHiabeêta,  re^ima  de  inghik* 
terra f  Amsterdam,  1693, 1  parties,  in^iaUrad. 
en  français,  Amsterdam,  1694,  2  vol.  in»12;  -^ 
IHta  deit  invitHsiiw^  imperaâore  Carta  F; 
Amsterdam,  1706,  quatra  parties,  avao  gfavwa6 
in-12.  L— 1— f. 

Lelong,  Bibliothèque  HMorigne»  (mypIémeBt),  p.  MPf, 
~  Dm  MalMaax ,  thêu  mr  l«a  Utlrw  «a  JtoiNi.  —  MU 
céroa.  MêmêàPfs  four  Hrvir  à  rAitfo<r«  4e  la  uti^ 
ruture  française,  %,  U,  p.  969-879,  et  t.  X,  P-  loi<JOt.  — 
Paqaot ,  Mémoiret  pmir  tervtr  à  yhUMre  4eê  ikifft* 
Btu,  t.  Il,  p.  ni-SM. 

LBTO  (GHtIio  Pompenia),  Vay,  Po^pomiob. 

i.'ÉT€liLB.  Foy.  Lestoilb. 

LB  TOVBNsrR  (Choriei'leuie^Fpançeie* 
Honoré)^  homme  poKtiqoe  et  adminlatrateor 
français,  né  à  Granvllle,  en  1751,  mort  èLackeo,  la , 
4octobre  1817.  il  était  capitaine  dwgéniaent  769. 
B  accepta  les  principes  révoIntloonftiNS,  et  Ait  dé« 


piitédala  Manaha^rAsaemlMelégialativaatèin 
Convention,  Il  aida  souvent  Camot  daasseseom» 
binaisons  ndUtaims,  et  devint  un  des  mambres  lea 
pins  actifs  du  oomité  de  la  guerre.  Lors  du 
pmoès  da  LfMiia  XVI,  il  vota  pour  l'appel  au  peu* 
pla ,  puis  ponr  la  mort  at  centre  le  sunis,  £n  06* 
tnbre.1796,  il  (ut  ^n  meoibre  du  I>irectoifa  exé« 
catlf»  at  au  aoftit  an  mai  1797  (prairial  an  y)>p6r 
soila  da  tirage  aii  sort.  Plus  tard  il  doTint  ins* 
P66l6iir  géiiéral  de  l'artilleria  et  Tun  des  pléni. 
poteQti&ires  otiaigés  de  négocier  la  paix  aveo 
rAngleterftt.  £n  1600  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Lolra^lnlarianre,  at  pasaa  à  la  cour  des  comptes 
an  1610.  Il  fut  bènol  an  m^  eomme  régicide, 
at  «Doarat  déna  1*6x11.  H.  U 

u  AfonUtar  H»^r^  «a.  t7«i.  DM  w.  tto.  ui,  tso,  ut, 

SM  ;  aa  i*'  U|  m,  XT.  V,  vx  p«uim.  -  M.  Thiert,  HlsMrê 
de  la  névoluhom  franfmêêe,  I.  V  et  VI,  pêas\m.  -  MIflrnet, 
iimÊ4ra  éê  im  Mé^oMitm»  t.  iv.  ^  Araault,  Uj,  Joay, 
aésarapèM  4sf  CaatfvptraiJu. 

LKTQVBUKUX  {liicolos^  prédicateur  et 
tbiéolagien  français,  né  è  Roueo,  le  30  avril, 
I6ip»  mort  i^Paris^le  as  novembre  leae.  Fils  de 
parents  6SQS  fortune,  il  fut  envoyé  chez  les  jé- 
suitca  ^  Paris^  Après  avoir  fait  sa  philosophie  au 
coUéi^edeaGrassios^il  devint  vicaire  d'une  pa- 
xomi  de  Rouen  »  où  U  se  distingua  par  la  prédi- 
QStiQtt,  ^  1675  U  rem|Ku1a  un  prix  à  TAcadémia 
ft^ançaise.  Venu  è  P«ria,il  obtint  un  bénéfice  à  la 
Sainta^Cbapella  et  une  pension  du  roi.  Louis  XIV 
demandait  un  jour  k  Boileau  qui  ét^tce  prédis 
cateur  qu^on  nommait  Lctourneux  et  auquel 
tout  lamûnde  courait?  -<<-  «Sire,  réponditlepoëte^ 
Votre  mjesté  sait  qu'on  court  toujours  à  la  nou- 
veauté i  c*eat  un  prédicateur  qui  préclie  TÉvan- 
gile.  Quand  il  monte  en  chaire^  il  fait  si  peur  par 
sa  laideur  qu'on  voudrait  l'en  voir  sortir;  et 
quand  U  a  commencé  à  parler,  on  craint  qu'il 
n*en  sorte,  >»  Ifommé  prieur  de  Villiers-sur-Fère» 
an  Tardinoia»  Lstourneux  se  retira  dans  son 
prieuré,  at  y  vécut  dans  U  retraite,  11  mourut 
subitement»  à  Paris,  Atladié  aux  sentiments  des 
golitaires  da  Port-Royal,  il  avait  eu  è  subir  quel- 
ques désagréments.  Ou  cite  de  lui  :  le  Café" 
cÂisme  de  la  Pinitei^çe  i  1676,  in- 12  ;  —  Prirh 
eipe$  et  H49les  de  la  vie  cArélienne;  1688» 
in-12;  —  £jfplicaiieH  lUtéraireet  morale  de 
Pipitre  d$  Mlnl  Paul  au;^  gomainsi  1595, 
nhi2)«^  Vie  de  Jésus-CàvUt  ^  etc.  Sa  tra- 
duotion  du  Mré^iaire  fut  censurée  par  roflicial 
de  Paria  en  1668»  et  Arnauld  prit  sa  défense, 
I4  AnHée  ekr4lienne^  que  Letourpeux  faisait  im- 
primer è  sa  mort,  et  que  Butb  d'Ans  continua, 
fut  condamnée  à  Rome  sous  Innocent  XI,  en 
1691.  VSffplioation  des  Cérémonies  de  la 
Jfes$a,  de  LatourneuX|  mise  en  tôte  d'une  tra<« 
dnetlan  de  rimila/ioa  deJésus-ChristJi  fait 
prendra  è  tort  pour  l'autenr  de  cette  traduction, 
qiK)  GoHÎet  attribua  à  Nicolas  Fontaine,  J.  V. 
Mocéri,  Ciwan4  ^id.  HiUor,  —  Cbaadon  et  Deisodine, 
Dict.  t/n<v.  Histor.,  Crit.  et  BMiogr.—  Barbier.  Dissert, 
sur  noixanté  Trad.  de  rimlt.  de  Jésos-Clirlst. 

ItBTQHmiois  (  piicolas },  savant  bénédictin 
français ,  né  an  Havre» le  22  ^vrier  1677,  mort  4 
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l'abbaye  de  Saiot-DeniBprès  Paris,  le  31  décem- 
bre 1741.  Après  avoir  été  marin  pendant  quel- 
ques années ,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Manr,  et  s'adonna  principalement  à  l'étude 
des  langues  orientales,  et  fut  chargé  par  ses  supé- 
rieurs de  terminer  le  Leasicon  Beàraicum  et 
ChoUixo-Biblicum ,  que  Dom  Guarin  (  voy,  ce 
nom  )  avait  conduit  jusqu'à  la  syllabe  Mem,  Le- 
tonmois  acheva  ce  travail ,  sauf  les  deax  der- 
nières lettres  de  l'alpbabet;  l'ouvrage  complet 
parut  à  Paris,  en  1746,  2  vol.  in-4".  E.  G. 

Histoire  de  ia  Congrëçahon  de  Saint^Manr. 

LETBOHR B  (Jean-Antoine)^  célèbre  critique 
et  archéologue  français,  né  à  Paris,  le  2  janvier 
1787,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  décembre 
1848.  Son  père,  artiste  graveur,  sans  fortune,  le 
destina  k  la  carrière  des  beaux-arts,  et  le  fit  en- 
trer dans  l'atelier  de  David.  Le  jeune  Letronne, 
alors  Agé  d'une  dizaine  d'années,  n'avait  reça 
qu'une  éducation  première  très-élémentaire; 
mais,  doué  d'un  très-vif  désir  d'apprendre,  d'une 
intelligence  singulièrement  nette  et  d'une  mé- 
moire tenace,  il  savait  déjà  beaucoup  de  choses, 
et  tout  en  fréquentant  l'atelier  de  David  il  trouva 
moyen  de  s'instruire  dans  le  latin  et  les  mathé- 
ntfaUques.  Ses  progrès  dans  ce  dernier  genre 
d*études  changèrent  à  son  égard  les  projets  de 
son  père ,  qni  résolut  de  le  fidre  entrer  à  l'École 
Polytechnique,  dont  l'accès  était  alors  gratuit. 
Letronne  se  préparait  à  passer  ses  examens 
quand  un  malheur  de  famille  le  força  de  renon- 
cer à  l'École  Polytechnique.  Son  père  mourut  en 
1801,  laissant  sans  ressources  une  veuve  et 
deux  fils.  Letronne,  l'alné,  qui  n'avait  pas  encore 
quinze  ans,  dut  chercher  les  moyens  de  soutenir 
sa  mère  et  son  frère.  MenteUe ,  professeur  de 
géographie,  dont  il  suivait  le  cours  à  l'école  cen- 
trale, frappé  de  son  intelligence  et  de  son  ardeor 
au  travail ,  s'intéressa  à  sa  position,  et  le  prit 
pour  collaborateur  dans  diverses  compilations 
(Dictionnaire  de  Géographie  moderne ,  Géo- 
graphie de  toutes  les  Parties  du  Monde  (1)}, 
et  lui  procura  des  leçons  de  latin  et  de  mathéma- 
tiques. Avec  ce  qu'il  gagnait  chez  Mentelle  et  le 
produit  de  ses  leçons,  il  mit  sa  mère  à  l'abri 
du  besoin  et  aida  son  frère  à  poursuivre  l'étude 
de  la  peinture.  Libre  d'inquiétude  de  ce  côté, 
il  put  «  réaliser  un  projet  qu'il  avait  conçu ,  dit 
M.  Walckenaêr,  aussitôt  après  avoir  terminé 
ses  études;  c'était  de  les  recommencer».  11 
réapprit  donc  seul  le  latin,  l'anglais,  les  ma- 
thématiques, et  se  livra  surtout  avec  ardeur  à 
l'étude  du  grec,  en  suivant  au  Collège  de  France 
la  cours  de  Gail,  helléniste  médiocre,  mais  qui 
avait  la  passion  du  grec,  et  qui  contribua  à  en 
ranimer  le  goût.  Il  montrait  dès  lors  ce  qui  de- 
vait être  sa  qualité  dominante ,  une  étonnante 
promptitude  à  deviner  ce  qu'il  ne  savait  pas. 
Ainsi,  à  une  époque  où  il  ne  possédait  qne  des 

(!)  Letronne  publia  plut  tard  loui  «on  nom  on  Ccmn 
élémentaire  de  Géographie  ancienne  et  wufdem0,  qnt  a 
en  an  grand  nombre  d'édlUona. 


notions  gDunmaticales  fort  ineomplètes  sur  la 
langue  grecque,  il  s'exerçait  d^à  à  la  corredioB 
des  textes.  «  11  achetait  à  vil  prix  les  éditions 
les  plus  incorrectes  des  auteurs  grecs,  celles  qû 
dans  les  premiers  temps  du  reDouvellement  des 
études  âalent  souvent  imprimées  d'après  un 
seul  manuscrit  exécuté  par  un  oopisfe  ignorant 
Il  faisait,  en  lisant,  toutes  les  corrections  qui  loi 
paraissaient  nécessaires  pour  rétablir  le  sens  des 
phrases  et  l'orthographe  des  mots  ;  quand  il 
avait  terminé  de  cette  manière  la  lecture  d^ 
anteur,  il  la  recommençait  dans  l'édition  la  pfau 
estimée,  la  pins  correcte,  la  plus  riche  perses 
commei^res ,  et  il  comparait  ensuite  son  tra- 
vail Improvisé  avec  le  travail  accumulé  des  en- 
dits  qni  l'avaient  précédé  depuis  deux  sièdes  et 
demi.  »  Us  jeune  étudiant  abordait  donc  presque 
sans  pré|iantion  une  des  parties  les  plus  diffi- 
ciles de  la  critique ,  et  sans  doute  il  y  réussis- 
sait souvent  plus  par  instinct  que  par  savoir.  On 
assure  même  quîl  ne  connut  jamais  paifiûte- 
raent  la  grammaire  grecque,  ce  qui  fiûsait  dire 
au  grand  hellénlsle  allemand  Godefroy  Her- 
mann  :  «  Il  ne  sait  rien ,  mais  il  a  de  la  saga- 
cité.  »  Letronne  avait  mienx  que  de  la  sagadtép 
il  avait  le  génie  critique.  Un  passage  difficile  de 
Thucydide  lui  fournit  la  première  occasion  de 
montrer  ce  genre  de  mérite.  Gail  dans  sa  tra- 
duction n'avait  pas  même  aperça  k  difBcnlté. 
Letronne  la  signala, et  la  fit  disparaître  par  une 
heureose  correction,  La  petite  dissertation  qu'fl 
poblia  à  ce  sujet  dans  les  Annales  des  Voyages 
(1808)  fut  remarquée;  Gail  y  donna  son  assenti- 
ment, et  proposa  au  jeune  érudit  de  nouvelles 
difficultés  à  résoudre.  Mais  la  santé  de  LetrxMHie, 
al&iblie  par  l'excès  du  travail,  ne  lui  permit  pu 
de  répondre  à  cet  appel.  11  accepta  une  offine 
qui  lui  fut  &ite  de  suivre  un  riche  étranger  dans 
ses  voyages.  D'octobre  1810  à  juin  1813,  il  par- 
courut le  midi  de  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse. 
De  retour  à  Paris,  il  s'annonça  aux  érudits  par 
une  lettre  où  il  corrigeait  plusieurs  passages 
d'Eunape,  de  Thucydide,  de  Plotarqoe,  de 
Pansanias  et  d'autres  auteurs  ;  par  nne  disserta- 
tion où  il  déterminait  la  topographie  de  Syra- 
cuse pour  servir  à  l'inteUigence  du  siège  de  œtta 
ville  dans  Thucydide ,  et  surtout  par  one  édi- 
tion da  livre  Sur  la  Mesure  de  la  Terre,  own- 
posé  en  Irlande  an  commencement  dn  neuviènM 
siècle  par  le  moine  Dicnil.  Walckenaêr,  qui 
publié  pour  la  première  fois  d'après  deux 
crits  fautifs,  promettait  d'en  donner  une 
édition  avec  des  corrections  et  un  commcotaire. 
Letronne  prit  les  devants,  et  il  soumit  son  tra- 
vail an  premier  éditeur,  qui  l'approuva  de  très- 
bonne  grâce,  et  engagea  M.  Firmin  Didot  à  le 
publier.  Cet  ouvrage  (1814)  et  on  excellent  ar- 
ticle sur  le  Pansanias  de  Clavier  vainrent  an 
jeune  géographe  l'honneur  d'être  choisi  par  le 
gouvernement  en  1 815  pour  terminer  la  tradoc- 
tion  de  Strabon  commencée  par  Laporte-Dntbeîl. 
En  même  temps  l'Académie  des  Inscriptioa%qiii 
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désirait  le  compter  parmi  ses  membres,  mit  aa 
concours  une  question  qui  rentrait  dans  Fordre 
dé  ses  études,  Le  Système  métrique  des  Égyp- 
tiens ,  et  couronna  le  mémoire^  d'ailleurs  bien 
imparfait,  qu'il  composa  à  ce  sojet.  Mais,  dans 
rinterralle ,  il  entra  à  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions par  Tordonnance  do  22  mars  1816,  et  l'o- 
pinion publique,  sévère  pour  d'autres  membres 
de  l'Institut  qui  devaient  leur  titre  à  la  même  me- 
sure, n'en  voulut  pas  à  Letronne  de  tenir  de  la 
faveur  royale  ce  qu'il  aurait  certainement  ob- 
tenu de  l'élection  académique.  Il  était  de  ceux  à 
qui  tout  réussit.  Agé  de  vingt-neuf  ans,  et  n'en 
paraissant  guère  plus  de  vingt,  il  aimait  le 
monde  et  y  était  recherclié.  Il  y  portait  «  l'ala- 
crllé  d'esprit  et  de  corps  d'un  artiste  ou  d'un 
écolier  qui,  pour  se  délasser,  s'est  échappé  de 
son  atelier  ou  de  sa  classe.  Ses  manières,  libres 
et  faciles ,  sa  parole,  prompte  et  brève,  qui  au- 
raient déplu  dans  un  autre,  plaisaient  en  lui, 
parce  qu'elles  ajoutaient  à  cet  air  d'adolescence 
qui  réjouissait  en  le  voyant.  Il  chantait  agréa- 
blement. II  parlait  gaiement  de  choses  sérieuses, 
et  sérieusement  de  peinture,  de  musique  et  de 
romans  (1)  ».  Cet  heureux  érudit  obtint  labien- 
Teillance  des  ministres  et  des  gouTemements  qui 
de  son  vivant  se  succédèrent  en  France.  Direc- 
teur de  l'École  des  Chartes  en  1817,  il  fut  nommé 
en  1819  inspecteur  général  de  l'université  et  ap- 
pelé en  1831  à  la  chaire  d'histoire  du  Collège  de 
France.  Il  échangea  l'année  suivante  sa  place 
d'inspecteur  général  des  études  contre  celle  de 
conservateur  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
royale,  et  devint  le  12  novembre  1832  direc- 
teur-pnisident  du  conservatoire  de  cette  biblio- 
thèque.  Il  fut  nommé  en  1838  administrateur 
du  Collège  de  France,  et  quitta  la  chaire  d'histoire 
pour  celle  d'archéologie.  Enfin ,  il  succéda  en 
1840  à  Daunou  comme  garde  général  des  archives 
du  royaume.  A  toutes  ces  places  il  joutait  de 
nombreuses  distinctions  académiques,  car  la 
plupart  des  corps  savants  et  littéraires  de  l'Eu- 
rope tinrent  à  se  l'attacher.  Il  porta  légèrement 
le  poids  de  tant  d'occupations,  et  trouva  du 
temps  pour  les  devoirs  de  famille.  Quoique  ri- 
chement marié,  il  voulut  faire  lui-même  l'édu- 
cation de  ses  enfants. 

L'énumération  des  travaux  de  Letronne  peut 
seule  donner  une  idée  de  son  activité  intellec- 
taelle;  mais  avant  de  citer  ses  ouvrages  il  im- 
porte de  Inen  caractériser  son  talent  et  d'indi- 
quer les  principales  questions  auxquelles  il 
l^ppliqna.  Letronne  était ,  dans  toute  la  forCe  du 
terme,  un  esprit  critique,  c'est-à-dire  qu'il 
excellait  à  discerner  dans  une  agrégation  de  faits 
les  éléments  positifs  des  éléments  fictifs ,  et  une 
fois  le  partage  accompli  avec  une  sûreté  de  coup 
d'œil  qui  n'était  presque  jamais  en  défaut ,  il 
excellait  à  reformer  avec  les  seuls  éléments  po- 
sitifs une  agrégation  nonvelle.  Ce  pouvoir  de  dé- 

(t)  WalektoiSr,  Èltgê  dUlfMrmme* 


traire  et  de  reconstnifae  était  porté  chez  lui  à 
un  degré  de  précision  extraordinaire;  mais  Le- 
tEonne  s'enfermait  dans  des  limites  relativement 
étroites.  Sans  beaucoup  d'élévation  ni  grande 
initiatiTe,  il  avait  presque  toujours  besoin  d'un 
point  de  départ  extérieur;  il  lui  fallait  quelque 
préjugé  bien  accrédité  à  détruire,  quelque  il- 
lustre confrère  à  convaincre  d'erreur  ou  de  sot- 
tise. La  polémique  était  essentiellement  dans  ses 
goûts ,  et  bien  qu'elle  lui  ait  inspiré  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qu'il  y  ait  déployé 
les  plus  rares  qualités,  la  sûreté  des  Tues,  la 
variété  du  savoir,  la  finesse  du  jugement,  la 
netteté  du  style,  la  vivacité  ironique  de  l'argu- 
mentation, on  peut  regretter  qu'il  se  soit  trop 
complu  dans  ces  discussions ,  surtout  si  elles 
Tont  empêché  d'achever  ses  travaux  sur  l'Egypte, 
l'étude  ikvorite  de  sa  vie  et  son  principal  titre  de 
gloire. 

L'expédition  d'Egypte  et  le  grand  ouvrage 
qui  exposa  les  résultats  scientifiques  et  littéraires 
de  l'occupation  française  avaient  mis  ce  pays  à 
la  mode.  Les  érodits  de  r^ette  époque  aimaient  à 
chercher  dans  le  voisinage  des  pyramides  le  ber> 
ceau  de  la  civilisation  grecque,  comme  d'autres 
sayants  le  cherchent  aujourd'hui  dans  l'Inde  et 
dans  l'Assyrie.  Ils  attribuaient  à  la  civilisation  de 
l'Egypte  une  antiquité  prodigieuse,  qui  leur  pa- 
raissait attestée  par  des  planisphères  célestes  on 
rodiaques  découverts  à  Esneh  et  à  Denderah. 
Dupuis  s'était  servi  des  mêmes  planisphères 
comme  d'un  témoignage  irrécusable  de  l'origine 
astronomique  de  toutes  les  religions  y  compris 
le  christianisme;  de  sorte  que  ces  zodiaques 
fournissaient  à  la  fois  de&  arguments  contre  l'o- 
riginalité de  la  civilisation  grecque  et  la  divinité 
du  christianisme.  Letronne  démontra  que,  loin 
de  remonter  à  une  haute  antiquité ,  ils  datent  du 
temps  des  empereure  romains.  Cette  belle  dé- 
couverte, que  toutes  les  recherches  subséquentes 
sur  l'Egypte  ont  pleinement  confirmée ,  fit  éva- 
nouir le  système  de  Dupuis  et  bien  d'autres  hy- 
pothèses ;  elle  faisait  prévoir  de  nouvelles  dé- 
couvertes. En  effet,  en  étudiant  avec  soin  les 
nombreuses  mscriptions  rapportées  d'Egypte, 
Letronne  parvint  à  déterminer  avec  une  préci- 
sion jusque  là  inconnue  la  chronologie  des  Pto- 
lémées,  et  cette  fois  encore  il  eut  le  plaisir  de 
voir  ses  conjectures  confirmées  par  les  investi- 
gations postérieures.  Ces  découvertes  donnèrent 
à  Letronne  une  sorte  d'autorité  supérieure  dans 
tout  ce  qui  concernait  TÉgypte,  et  il  vit  af- 
fluer dans  son  cabinet  tontes  les  inscriptions 
grecques  et  latines  que  les  voyageura  rappor- 
taient de  ce  pays.  Il  s'occupa  de  les  restituer, 
de  les  interpréter,  de  les  commenter,  et  se  ré- 
serva d'en  faire  un  recueil  complet,  qui  devait 
être  le  couronnement  de  sa  carrière.  Comme 
spécimen  de  son  habileté  dans  ce  genre  de  tra- 
vaux, il  publia  un  mémoire  instructif  et  pi- 
quant sur  la  statue  de  Memnon.  On  sait  que  les 
Grecs  avaient  donné  le  nom  de  leur  poétique 
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Memnon,  fiUde  Httion'Mdft  TAorore,  à  tme  sta- 
tue colossale  trouvée  d&ns  le  Mtmnonivm 
(  quartier  îles  tombeaux  )  de  Thèbes.  Ce  eolosae, 
fendu  à  moitié  par  Rult»  d'un  tremblement  de 
leiTe,faiftaU  entendre  an  lever  dn  saleil  des  tons 
liarmonieux  (  à  ce  que  prétendent  poétiquement 
les  touristes  grecs  ou  romains  dans  les  mkn- 
bretises  inscriptions)  ou  plutdt  une  Tibration 
retentissante.  Les  beaux  esprits  d'Aletandrie  et 
de  Rome  trouvaient  assez  naturel  que  le  fils  de 
TAurore  saluAt  sa  mère  par  un  chant'  matinal  ; 
mats  cette  explication  ne  pouvait  suffire  aox 
modernes,  qui  en  Imaginèrent  plusieurs,  entre 
autres  celle^sl  :  qn*un  prêtre  caché  dans  le  oo- 
losse  Taisait  entendre  les  sons  knervelileux  (1). 
Letronne,  en  interprétant  avec  sa  sagacité  ordl«> 
naire  les  inscriptions  recueillies  par  Sait  (2), 
prouva  que  les  «mis  plus  ou  moind  harmonieux 
de  la  statue  étaient  on  elTet  de  la  dilatation  pro- 
duite par  les  rayons  du  soleil  sur  la  oolosse  à 
Moitié  fendu.  Kn  effet  la  statne  n*avait  oom- 
Inenoé  à  chanter  qu'après  le  tremblement  de 
terre  de  Tsn  37  avant  J.-C,  et  quand  on  eut 
réparé  le  colosse  les  chants  oessèreat. 

Sur  d'autres  questions  qui  ételent  moins  de 
Sa  compétence,  la  peinture  murale  cher,  les  an- 
ciens ,  les  antiquités  du  moyen  âge ,  à  propos  du 
prétendu  cœur  de  saint  Louis  trouvé  derrière  le 
maltre-autel  de  la  Sainte  Chapelle  de  Paria  > 
Letronne  montra  autant  de  perspicacité  et  d'as- 
surance \  mais  s'il  releva  avec  une  finesse  Impi- 
toyable les  erreurs  de  ses  adversaires ,  il  en 
commit  lui-même  de  nomlireuses.  On  voyait 
bien  qu'il  n'était  pas  11  sur  son  terrain.  Cepen- 
dant, même  en  arohêotogle,  Il  atteignit  vite  une 
véritable  supériorité  (3),  qti^il  déploya  un  peu 
trop  souvent  aux  dépens  de  ses  confrères. 

Mais  ces  travaux,  si  variés  M  en  général  ex'^ 
cellents,  n'étalent  que  des  épisodes  de  sa  carrière, 
et  il  revenait  toujours  à  son  recueil  des  fnserip'* 
tiens  de  l'Ég^rpte.  H  en  avait  réuni  sept  cents 
grecques  et  latines.  Il  les  divisa  en  trois  classes  t 
Inscriptions  relatUfês  à  la  religion;  mterip^ 

(I)  8n>»ben  cbct  les  ■ncieM  leettaMt  déjà  vcn  Mit» 
hypothèse. 

(S)  La  Société  Ultiiralre  royale  de  Londres,  tonnée  en 
1811  sur  le  plan  de  rAcadftmlc  été  (nscrlptlons,  fit  rete- 
ir«f  par  le  con«al  anglais  en  Egypte,  SalC,  les  iDccrtpUOdl 
da  cok»aie  de  Memnon  données  dc;jè,  mata  moins  parlai- 
temcnl,  par  Pockoke.  La  Société  transmit  ces  copies  à 
letronne,  qu'elle  avait  Inacrlt  parmi  ans  membres  hono» 
ralres. 

(S)  M.  Maury  en  dte  iin  enrtfui  eiemi^le.  «Il  s'agispalt 
d'expliquer  (  dans  une  inscription  apportée  de  Bcyroat  ) 
les  deni  derniers  mots  qal  suivaient  une  ligne  effacée  et 
qui  avalent  «té  eot-naémes  InoonrMltmest  traflneriu. 
Les  nànea  précédentes',  également  Mioomplètes,  sem- 
blaient n'avoir  aurune  Maison  avec  ces  derniers  mots 
probU^maUqnes.  A  force  de  les  méditer  et  de  rechercher 
tout  ee  qui  pouvait  M  rapporter  au  payit  iina  lequel 
l'inadription  avait  été  trouvée,  à  lépoqnc  qu'elle  Indiquait 

tpar  sa  forme  et  sa  teneur,  Letronne  arriva  à  conclure 
'existence  d'un  aquedne  romiiln,  élrvé  snf  dès  krCâdes, 
et  dont  11  donna  pour  ainal  dire  les  dtmcMloas  et  éé^ 
termina  la  place.  Un  babUe  voyngeur  «lia  sur  les  liens, 
et  l'aqucduc,  Inconnu  Jusque  alors,  fut  retrouvé  :  U  était 
encore  en  partie  debont.  » 


tions  relatives  au  (fouvémemeni  et  à  Vinférêi 
privé  et  adfMni$trat{f;  inscriptions  chré» 
tiennes.  La  première  partie  a  seule  paru,  et  (brme 
deux  volumes  avec  un  atlas.  Letronne  avait  Tin- 
tentlon  de  joindre  à  ce  grand  ouvra^  nn  recoeàl 
plus  Intéressant  et  peut-être  plus  neuf*  c*est  le 
texte  des  papyrus  trouvés  dans  les  toml>eaax  de 
l'Egypte,  et  qui,  Interprétés,  commentés  aver  le 
savoir  et  la  sagacité  de  l'habile  critique,  avaient 
révélé  les  particularités  les  plus  essentielle»  de 
radministratiott  et  les  détails  les  plus  intimes  de 
la  vie  domestique  des  Égyptiens.  Malhettreusc- 
ment  une  mort  que  la  robuste  santé  de  Letruoie 
ne  foisait  pas  prévoir  l'enleva  avant  qnll  eftt 
terminé  son  oeuvre. 

On  a  de  lui  :  Bssai  eritiqne  sur  Ut  topogra- 
phie dé  Syracuse  a»  commencement  du  ein- 
guième  siècle  pour  faire  suite  aux  éditions  et 
traductions  de  Thucydide;  Paris,  1812,  in-8*; 
-^  Recherches  géographiques  et  critiques  sur 
le  livre  De  M ensura  orbis  Terrm,  composé  en  tr- 
lande,  au  commencement  du  neuvième  siècle, 
par  Dicuil,  suivi  du  texte  restitué;  Paris, 
1814,  ln*8»',  —  Recherches  sur  les  fragments 
€Héron  tT Alexandrie^  ou  histoire  du  sys- 
tème métrique  des  Égyptiens  depuis  le  règne 
des  Pharaons  jttsqu^à  Vinvasion  des  Ara- 
bes, mémoire  couronné  par  l'Académie  des  Ins- 
criptions en  1810,  et  publié  après  la  mort  de 
l*auteur;  —  Considérations  générales  sur 
Vévùluation  des  monnaies  grecques  et  ro- 
maines et  sur  la  valeur  de  t^or  et  de  Vargent 
avant  la  découverte  de  V Amérique;  Paris, 
lfll7,  in-4»;  —  Recherches  pour  servir  à  ChiS" 
toire  d'Egypte  pendant  la  domination  des 
Brees  et  des  Romains;  Paris,  1823,  in-8*;  — 
Observations  critiques  et  archéologiques  sur 
Vobfet  des  représentations  zodiacales  qui 
nous  restent  de  tantiquité;  Paris,  1824, 
ln*8^  ;  ^  Lettre  à  M.  Joseph  Passalaequa  sur 
un  papyrus  grec  et  sur  quelques  frogments 
de  plusieurs  papyrus  appartenant  à  sa  col- 
tection  d*antiquités  égyptiennes;  1828,  in-8*; 
*—  Analyse  critique  du  recueil d* inscriptions 
grecques  et  latines  de  M.  le  comte^e  fîdua  ; 
1828,  in-8*;  ^  Essai  sur  les  idées  eosmologi' 
ques  qui  se  rattachent  au  nom  d* A  tins ,  con- 
sidérées  dans  leurs  rapports  an^  les  repré- 
sentations antiques  de  ce  personnage  fabu» 
leux;  dans  le  Bulletin  de  Férussac,  février 
1831  ;  —  Matériaux  pour  servir  à  thutoirt 
du  christianisme;  Paris,  1833,  ln-4*;  —  La 
Statue  vocale  de  Memnon  considérée  dans  ses 
rapports  avec  V Egypte  et  la  Grèce  ;  Paris,  1 833, 
ln-4**  ;  —  Lettres  d'un  Antiquaire  à  un  Artiste 
sttr  temptoi  de  la  peinture  historique  murale 
dans  la  décoration  des  temples  et  des  autres 
édifices  particuliers  chez  les  Grecs  et  lejt  Ro- 
mains; Paris,  1835,  in  8*;  ^  Appendice  aux 
Lettres  d'un  Antiquaire  À  un  Article  sur  Tem* 
ploi  de  la  peinture  murale;  Paris,  1837, 
I  iO'd/^'y'-SurVOriginegreeptêdêêMOâiùqwes 
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prétendus  égyptiens;  Paris,  1837,  iii*g*;  — 
Sur  VOriglne  du  zodiaque  grec  et  sur  plu- 
sieurs points  de  Vuranographie  et  de  la 
ehron9Îogie  des  Ckaldéens  ;  Paris,  1840,  in-i"*; 
—  Fragments  des  poèmes  géographique»  de 
Segmnus  de  Chio  et  du  faux  Dicéarquê  res- 
titués principalement  d'après  ut^tnanuscrit 
d§  la  êibliothéque  royale,  précédés  dobser- 
valions  littéraires  et  critiques  sur  ces  frag- 
ments »  sur  ScylaXf  Marcien  d'Héraclée,  Isi- 
dore de  Chirac,  et  le  Sladiasme  de  la  Mé- 
diterranée, JNqfr  servir  de  suppl.  à  toutes 
les  éditions  des^^-^^tits    Géographes  grecs; 
Paria,  1840,  in>8"  ;  -— ^Ks^men  critique  de  la 
découverte  du  cœur  de  saint  Louis  faite  à  la 
Sainte4)hapelle,  le  16  mai  1843;  Paris,  1844, 
in-8«;  —  Addition  à  TExamen  critique  de  la 
décoaverte  du  prétendu  coeur  de  saint  Louis; 
9ur  Vauthenticité  d'une  lettre  de  Thibaud, 
roi  de  Navarre,  relative  à  la  mort  de  saint 
lùuis  ;  —  Recueil  des  inscriptions  grecques  et 
iattnes  de  VÉgypte,  étudiées  dans  leur  rap- 
port avec  V histoire  politique  y  Vadministra- 
tion  intérieure,  les  institutions  civiles  et 
religieuses  de  ce  pays,  depuis  la  conquête 
d'Alexandre  jusqu^à  celle  des  Arabes  ;  Paris, 
1842,  1848,  2  vol.  in-4o.  Ces  ouvrages  ne  con- 
tiennent qu'une  partie  des  productions  de  Le- 
tronne  ;  il  a  inséré  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, le  Bulletin  universel  de  Ferussac,  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  la 
Biographie  universelle,  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  la  Revue  archéologique,  et  surtout 
dans  le  Journal  des  Savants,  dont  il  fut  depuis 
1817  le  collaborateur  assidu,  une  foule  d'articles 
d'uD  grand  mérite.  II  est  à  désirer  qu'un  éditeur 
réunisse  ces  opuscules  qui  formeraient  un  tré- 
sor d'érudition  classique  et  de  discussion  cri- 
tique. L.  J. 

Burnouf  et  gaatremèrtf,  Discoun  prononcés  aux 
funérmilles  ds  Utronne  ;  Parts,  1848.  —  Rg^er,  Notice 
Mur  Ijetronnê  ;  dans  le  Journal  de  rintiruetion  pubHgme, 
80  dëeerobre  ISiS.  —  Manrjr,  Notice  dans  la  Bévue  Âr- 
chéoiogi<iue.  1849,  t.  V,  et  dans  tjt  Moniteur,  mal.  4  et  B, 
18U.  —  WalkcniiSr.  isioge  de  Letronne;  dans  son  Re- 
cueil de  Notices  MstoriqvêSi  l*art%1850.—  Bourqnelot  et 
Maury,  La  Littérature  Française  eontemporaint. 

l.£TROSNE  (  Guillaume- François  ) ,  publi- 
ciste  et  économiste  français ,  né  à  Orléans,  le 
13  octobre  1728,  mort  à  Paris,  le  26  mai  1780. 
Son  père  était  conseiller  au  bailliage  et  présidial 
d*Orléans.  Installé  en  1753,  comme  avocat  du 
roi  à  la  même  cour,  Letrosne  conserva  cet  office 
pendant  Vingt-deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Methodica  Juris  naturalis  cum  jure 
civili  collatio;  1750,  in-4o;  —  jDt5cotirs  sur 
le  droit  des  gens  et  sur  Vétat  politique  de 
V Europe;  Amsterdam  (Paris),  1762,  in-12;  — 
La  liberté  du  commerce  des  Grains  toujours 
utile  et  jamais  nuisible  ;  V^^m,  I7fr4,  1765, 
jn-12;  —  Éloge  historique  de  M.  Pothier, 
1773,  in-12;  —  De  VOrdre  et  de  P Intérêt  so- 
cial; Paris,  1777,  in-8";  —  Vues  sur  la  Jus- 
tice criminelle;  Paris,  1777,  in-S"»;  —  De 


l'Administration  provinciale,  et  de  la  Réforme 
de  l'impôt ,  suivi  d'une  Dissertation  sur  la 
féodalité;  Bâie,  1779,  in-4°  :  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  de  Toulouse;  -^  Mémoires^  Con- 
sultations, Actes  de  notoriété  et  Délibérations 
sur  ta  question  du  jeu  de  fief  et  le  sens  de 
Varticle  7  de  la  Coutume  d'Orléans  ;  Orléans, 
1780,  in* 4**.  Les  œuvres  économiques  de  Le- 
trosne ont  été  réimprimées  dans  la  Collection 
des  principaux  Économistes  de  Guiilanmin. 

J.  V, 

Ettg.  Dalfe,  AMJee  dans  la  CoilêêHon  àei  prlntipause 
Éronomistês  t  Phifsiûerates.  •^,  Met.  de  rÉeonomie  po- 
litique, 

;lbtteeis  (Maximilien),  orientaliste  al- 
lemand, d'origine  hollandaise,  naquit  à  Lem- 
berg,  en  1801.  Versé  dans  la  science  rabbioique, 
di>cteur  en  philosophie  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  il  a  publié  :  des  recueils  de 
poésies  hébraïques,  imitées  d*Homère,  de  Vir- 
gile, de  Schiller,  de  Byron,  etc.;  1829  et  1834; 
—  Imitation  hébraïque  â'Eslher  et  d'Athalie  de 
Racine;  —  Poésies  du  moyen, âge  en  hébreu, 
avec  des  commentaires,  et  trad.  allem.  ;  Prague, 
1845-1847,  in-8*;  «^  des  Commentaires  de 
VAncien  Testament,  et  an  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  des  journaux  ou  recueils  périodiques 
qu'il  a  fondés  à  Vienne. 
Doeuttu  part.  * 

LBTTiCB  (/ean),  théologien  et  poète  anglais, 
né  à  Rushden,dansle  comté  deNorthampfon,  en 
1737,  mort  à  Peasemarsh,  le  18  octobre  1832. 
Fils  d'un  ministre  anglican,  parent  du  docteur 
William  Cleaver,  évoque  de  SaintAsaph  et  du 
docteur  Eusèbe  Cleaver,  archevêque  de  Dublin. 
Il  fut  élevé  è  récole  d'Oakham  et  admis  en 
1756  au  Sidney-Sussex-collége  à  Cambridge.  A 
la  mort  de  son  père,  il  put  poursuivre  ses  études 
académiques.  Agrégé,  puis  professeur  public  et 
prédicateur  de  l'université,  il  remporta  en  1704  le 
prix  Seatonien  pour  un  poème  Sur  la  Conversion 
de  saint  Paul,  et  il  traduisit  en  vers  blancs  le 
poème  latin  deHawkins  BrowneSt/r  l'Immorta- 
lité de  l'dme.  Il  accompagna  sir  Robert  Grunning 
comme  chapelain  et  secrétaire  de  l'ambassade 
anglaise  à  Copenhague,  et  assista  à  la  révolution 
de  palais  qui,  en  1772,  coûta  la  vie  à  Struensée 
et  la  couronne  à  la  reine  Caroline- Math ilde. 
Lettice  visita  diverses  contrées  de  TEurope ,  et 
obtint  au  retour  la  cure  de  Peasemarsh,  dans  le 
Sussex,  et  une  prébende  de  la  cathédrale  de 
Chichfster.  On  a  de  lui  :  The  Antiquities  of 
Berculanum;  1773;  —  Tour  tàrough  various 
parts  o)  Scotland;  1792;  —  Fables  for  the 
fireside;  1812,  2  vol.  m-B",^  Strie  turcs  on 
Elocution;  1821  ;  ~  Miscellaneous  Pièces  on 
sacrfd  subjects  in  prose  and  verse;  1821.  Z. 

^nnual  Biographif.  —  Gortoo«  Gênerai  Biographicat 
DictUmarp. 

LETTSOM  {John  CoAKLET),médeda anglais, 
né  en  1744,  dans  l'Ile  de  Littlt-van-Dyke,  près 
de  Tertola,  dans  les  Indes  occidentales ,  mort  à 
Londres,  le  1*'  novembre  1815.  Sa  famille,  origi- 
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naire  da  comté  de  Chester,  avait  embrassé  les 
doctrines  des  quakers.  A  six  ans  Leltsom  fut 
CQYoyé  CD  Acgleterre  et  placé  à  uae  école  près 
de  WarringtOD,  où  le  docteur  Fotbergill  sar^ 
veilla  ses  études.  Après  avoir  appris  les  belles- 
lettres,  la  physique,  Phistoire  naturelle  et  les 
éléments  de  la  médecine,  il  passa  quelque  temps 
dans  une  pharmacie  de  Settle,  dans  le  Yorkshire, 
selon  un  usage  habituel  alors  en  Angleterre , 
afin  de  se  familiariser  avec  la  matière  médicale. 
Il  entra  ensuite  à  l'hôpital  de  Saint^Thoraas. 
Obligé  de  retourner  aux  Indes  occidentales  pour 
recueillir  la  succession  de  son  père,  il  y  donna 
la  liberté  à  ses  esclaves,  et  réduisit  ainsi  sa  for- 
tune; fl  lui  resta  seulement  les  moyens  de 
revenir  en  Europe  achever  ses  études.  Il  visita 
la  France,  la  Hollande  et  l'Ecosse,  fut  reçu  doc- 
teur k  Leyde,  et  vint  se  fixer  à  Londres.  On  a  de 
lui  :  The  nmtural  History  of  the  Thea-TreCy 
and  effectt  of  thea^rinking  ;  Londres,  1772, 
1784,  1800,  in-4o;  traduit  en  français,  1773, 
in-12;  — '  The  Naturalises  and  Traveller's 
Companion ,  containing  instructions  for  col- 
tfcting  and  preserving  objecis  of  natural 
historg;  Londres,  1772,  1774,  1800, in-8®; tra- 
duit en  français  par  le  marquis]  de  Lezay-Mar- 
nesia;  Paris,  1775,  in-12;  —  Refleetions  on 
the  gênerai  Treatement  and  Cure  ofFevers; 
Londres,  1772,  in-8o  ;  —  Médical  Memoirs  of 
ihe  général  Dispensary  qfLondon;h(mdres, 


1774,  ln4o;  traduit  en  francs,  Pans,'i787, 
in-8o  ;  —  Jmprovement  of  Médecine  in  LÔndtm , 
on  the  basis  of  public  good  ;  Londres,  1775, 
in-8o  ;  -.  History  of  the  Origine  q/  Mifdeeine 
and  Ovation  delivered  at  the  ^mnivtrsary 
meeting  of  the  Médical  Society  of  London, 
january  19, 1778,  ^o  whieh  are  since  added 
various  historicat  illustrations:  Londres, 
1778,  in-80;  —  Hortus  Uptonensis  ;  1780, 
jQ.go .  _  some  Account  of  the  Ufe  of  the  laie 
John  Fothergill;  Londres,  1783,  in-8';  — 
Hints  designed  to  promote  benefîetnce^  iemr 
perance  and  médical  science;  Londres,  1797, 
3  vol.  m-8";  —  Observations  on  religions 
persécutions;  honores ,  1800,  în-8*;—  Obser- 
vations on  the  Cowpoxi  Londres,  1801,  ûi-8*; 
—  An  Address  to  Parents  and'  Guardians  of 
Children  and  others  on  variolous  and  vac- 
cine inoculation  ;  Londres,  1803,  in-8^.  Leitsoro 
a  été  l'éditeur  de  Travels  through  the  interior 
part  of  North  America^  in  the  years  1766, 
1767  and  1768,^/.  Carwr;1774, 1778, 17S0, 
in-8®  ;  et  de  i4  Journal  ofa  Voyage  to  the  South 
Sea  in  his  majesty's  ship  the  Endeavoorer, 
faithfuUy  transcribed  from  the  papers  of 
thelate  Sydney  ParHnson;  Londres,  1784, 
in-80.  L.  L-^. 

PeKIgrew .  Memoin  of  ihe  Ufé  tmà  tTrUÊnçs  ef  thf 
latê  Dr  UtUom:  Londres,  iS17.  s  toL  Io-S*.  —  9me ,  J 
nêw  çen.  Biog,  tHctionary.  ~  Deigcaetic*,  dins  iâ  Bio- 
çrmphit  Médiealt» 
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